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M.  DE  BRUCHSAL,  conseiller  aulique. 

ALPHONSE  DE  BRUCHSAL,  son  neveu. 

MADAME  DE  LINSBÛURG. 

MATHILDE,  sa  nièce. 

OLIVIER,  cousin  de  Mathilde. 

VICTOR  (livrée  de  chasseur). 

MICHEL,  vieux  domestique  de  M.  de  Bruchsal. 

La  scène  se  passe,  au  premier  acte,  à Dusseldorf,  et 


I Un  Chef  d’office. 

Un  Domestique. 

Deux  Femmes  de  chambre. 

Un  Bijoutier. 

Lingères. 

Modistes. 

I Fournisseurs. 

I Valets. 

au  second  acte,  dans  une  terre  à six  lieues  de  la  ville. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  meublé.  A gauche 
de  l’acteur,  une  fenêtre  donnant  sur  la  rue.  A droite,  la 
porte  d’un  appartement  : plus  bas,  une  table  avec  tout 
ce  qu’il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  DE  LINSBOURG,  OLIVIER. 

olivier.  Quoi!  ma  tante,  vous  voilà  à Dusseldorf. 
Vous  avez  pu  vous  décider  à quitter  votre  terre  ? 

madame  de  linsbourg.  Ce  n’est  pas  sans  peine,  mon 
cher  Olivier...  Voyager  dans  cette  saison,  et  à mon 
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âge,  il  a fallu  toute  ma  tendresse  pour  ma  chère  Ma- 
thilde. 

OLiviF.n.  Elle  vous  a donc  écrit?.. 
madame  de  linsbourg.  Oui,  la  lettre  la  plus  singu- 
lière, à laquelle  je  n’ai  rien  pu  comprendre.  Ces  pe- 
tites filles  ne  s’expliquent  jamais  qu’à  moitié...  je  m’en 
souviens. 

Am  du  vaudeville  de  l'Anonyme. 

Comme  elle  aussi,  jadis,  dans  ma  jeunesse, 

J'étais  timide  et  no  parlais  jamais... 

En  Tait  d'hymen  ot  même  de  tendresse, 

Je  déguisais  mes  sentiments  secrets... 

Et  dans  mon  coeur  l'amour  qui  pouvait  naîtra 
Par  la  pudeur  fut  si  bien  combattu. 

Que  bien  des  gens  l’ont  pu  savoir  pout  ôtro, 

Mais  mon  mari  n’en  a jamais  rien  su. 

Tout  ce  que  j’ai  pu  voir  dans  sa  lettre,  c\st  quMle 
était  triste,  malheureuse  ; j’ai  pris  la  postu  aussitôt, 

et  me  voilà. 

olivier.  Ah!  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie-  Moi,  d'a- 
bord, je  n’ai  plus  d'espoir  qu’en  vous. 

MADAME  DE  LINSBOURG.  Qué  SO  paSSC- 1 il  dOllC  ? 

olivier.  On  la  marie  aujourd’hui  môme. 
madame  de  linsbourg.  Mathilde! 
olivier.  Oui,  ma  tante. 
madame  de  linsbourg.  Aujourd’hui? 
olivier.  Dans  deux  heures.  Toute  la  ville  de  Dussel- 
dorf est  invitée.  On scrassemhlc  déjà  dansl’aulre salon, 
MADAME  DE  LINSBOURG.  Est-il  possible  ! 
olivier.  Vous  avez  dû  voir  les  voitures  dans  la  cour, 
les  cochers  avec  les  bouquets,  ce  mouvement,  ces  pré- 
paratifs... Et  moi-même,  quoique  j’en  enrage,  car  vous 
savez  combien  j’aime  ma  cousine,  vous  me  voyez  obligé 
de  faire  les  honneurs,  en  grande  tenue,  l'habit  noir  et 
les  gants  blancs. 

madame  de  linsbourc.  Sans  m’en  prévenir,  sans  dai- 
gner me  consulter,  moi,  sa  tante,  la  veuve  du  prési- 
dent de  Linsbourg. 

olivier.  Je  vous  dis  que  c’est  une  infamie! 
madame  de  linsbourg.  Mais  je  devais  m’attendre  à 
tout  de  la  part  de  son  tuteur;  l’ètre  le  plus  ridicule, 
le  plus  sot...  un  M.  Rudmann,  un  vieux  négociant  qui 
n’a  que  de  vieilles  idées,  car  tout  est  vieux  chez  lui, 
jusqu’à  sa  société,  où  il  n’admet  que  des  douairières, 
Aussi  j’ai  bien  juré  de  n’y  jamais  mettre  les  pieds.  Ah  ! 
mon  Dieu,  à propos  de  cela,  est-ce  que  je  ne  suis  pas 
chez  lui,  par  hasard? 

olivier.  Non,  cet  hôtel  est  celui  de  M.  Bruchsal,  le 
futur  en  question. 

madame  de  linsbourg.  Comment  ! la  noce  se  fait  chez 
le  marié? 

olivier.  Le  tuteur  a trouvé  cela  plus  économique. 
madame  de  linsbourg.  Mais  ça  ne  s’est  jamais  vu  : 
c’est  de  la  dernière  inconvenance  ! C’est  fort  beau,du 
reste.  11  est  donc  riche,  cet  homme? 

olivier.  Que  trop.,  il  a une  terre  superbe  à six 
lieues  de  Dusseldorf,  qu’il  avait  fait  acheter,  ainsi  que 
cet  hôfel,  quand  on  le  nomma  intendant  des  finances 
de  eette  province. 

madame  de  linsbourg. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Avant  d’arriver,  il  commence 
Par  acquérir  cet  hôtel  élégant; 

Puis  une  maison  de  plaisance... 

OLIVIER, 

Un  fonctionnaire  prudent, 

N’eùt-il  pas  même  un  sou  vaillant, 

Si  dans  la  finance,  par  grâce, 


Il  obtient  Un  poste  important, 

Peut  acheter,  sitôt  qu’il  entre  on  place, 

Bien  sûr  de  payer  en  Sortant. 

Depuis  un  an  il  n’était  pas  encore  venu  à Dusseldorf, 
et  la  première  fois  qu’il  y fait  un  voyage,  c’est  pour 
m’enlever  ma  cousine. 

madame  de  knsbourg.  Et  tu  l'as  Souffert  ! toi  qui  es 
si  mauvaise  tète? 

olivier.  Parbleu!  si  ce  n’était  son  âge... 
madame  de  linsbourg.  Son  âge!  oommcnt!  c’est  un 
vieillard? 

olivier.  Eli  ! sans  doute,  voilà  une  heure  que  je 
vous  le  dis. ..  plus  de  soixante  ans. 

madame  de  linsbourg.  Soixante  ans  ! quelle  horreur  ! 
moi  qui  me  suis  toujours  figure  son  mari  un  beau 

jeune  homme,  les  yeux  noirs,  l’air  sentimental 

Soixante  ans!  je  ne  la  laisserai  pas  sacrifier  ainsi. 

olivier,  se  frottant  les  mains.  C’est  cela,  ma  tante, 
parlez  pour  moi. 

madame  de  linsbourg.  Laiase-moi  faire...  Eh  ! juste- 
ment la  voici,  cette  chère  enfant. 

SCÈNE  II, 

MATHILDE,  en  toilette  de  mariée,  MADAME  DE  LINS- 
BOURG, OLIVIER. 

Mathilde,  courant  à madame  de  Linsbourg.  C’est 
vous,  ma  bonne  tante  ! 

madame  de  linsbourg.  Elle  est  encore  embellie. 

Viens  donc  que  jo  t’embrasse.  11  y a si  longtemps 

[Elle  l’embrasse  à plusieurs  reprises.) 

mathii.de.  Ah  ! je  vous  attendais  avec  une  impa- 
tience... 

madame  de  linsbourg.  Chère  petite!  tu  étais  bien 
sûre  que  je  quitterais  tout  pour  toi  ; et  si  j’en  avais  le 
temps,  je  commencerais  par  te  gronder. 

Mathilde.  Moi, ma  tante!  et  pourquoi? 
madame  de  linsbourg.  Tu  me  le  demandes  ? Ce  cher 
Olivier  m’a  tout  raconté.  Tu  sens  bien  que  lui-mème 
y a tant  d’intérêt...  Mais,  grâce  au  ciel,  on  peut  encore 
te  sauver,  et  je  m’en  charge. 
mathilde,  Comment? 

madame  de  linsbourg.  Dis-moi  d’abord  tes  petits 
secrets;  voyons,  tu  aimes  quelqu’un? 
mathilde,  troublée.  Que  dites-vous? 
madame  de  linsbourg.  C’est  tout  naturel,  à ton  âge; 
d’ailleurs,  ta  lettre  le  faisait  entendre. 
olivier,  se  rapprochant.  11  serait  possible! 

MADAME  DE  LINSBOURG.  Oui,  Oui;  j’ai  VU  Cela. 
mathilde,  voidant  l’empécher  de  parler.  Mais,  ma 
tante 

madame  de  linsbourg.  C’est  justement  parce  que  je 
suis  ta  tante,  que  pela  me  regarde;  il  faut  que  je  le 
connaisse;  c’est  un  jeune  homme,  n’est-ce  pas?  cela 
va  sans  dire;  [Elle  regarde  Olivier.)  et  son  nom?  [Ma- 
thilde ne  répond  rien  et  paraît  embarrassée  de  la  pré- 
sence d’Olivier.  Après  un  silence.)  Je  comprends. 
[Bas,  à Olivier.) 

Air  polonais. 

Tu  le  vois  bien,  c’est  pour  toi  fort  heureux, 

Dans  ces  lieux 
Elle  craint  ta  présence; 

Oui,  tu  le  vois,  ton  aspect  en  oes  lieux 
De  ses  feux 
Empêche  les  aveux. 

olivier. 

Mo  promettez- vous 
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De  lui  perler  de  ma  constance? 

Me  promettez-vous.... 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Je  promets  tout...  mais  laissc-nous; 

Si  tu  veux  par  mot 
Être  mari,  tâche  d’avance 
D’en  remplir  l’emploi, 

Ainsi  donc  va-t’en  et  tais-toi. 

ENSEMBLE. 


Tu  le  vois  bien,  c’est  pour  toi  I 
Oui,  je  le  vois,  c’est  pour  moi  ) 
Dans  ces  lieux 
Elle  craint  ta  I é 
Elle  craint  ma  f 1 
Tu  le  vois  bien,  ta  | é 
Je  le  vois  bien,  ma  J 1 
En  ces  lieux. 

De  ses  feux 
Empêche  les  aveux. 


fort  heureux. 


(Olivier  sort.) 


SCÈNE  III. 

MATHILDE,  MADAME  DE  L1NSBOURG. 

madame  de  linsbourg,  à Mathilde.  Maintenant  tu 
peux  tout  m’avouer  ; j’ai  bien  deviné  à ton  embarras 
que  c’était  lui. 

MATHILDE.  Qui  donc? 

madame  de  LiNSBOURG.  Ton  cousin,  que  tu  aimes. 
mathilde.  Olivier  ! mais  non,  je  vous  assure. 
madame  de  linsbourg.  Comment,  Mademoiselle,  ce 
n’est  pas  ce  pauvre  garçon  ? 
mathilde.  Et  pourquoi  voulez-vous  que  ce  soit  lui? 
madame  de  linsbourg.  Parce  que,  des  cousins,  c’est 
tout  naturel,  c’est  l’usage;  du  moins,  de  mon  temps, 
c’était  ainsi;  mais  maintenant  qu’on  a tout  changé... 
Enfin,  vous  aimez  quelqu’un,  et  je  veux  savoir... 

mathilde,  lui  prenant  la  main.  Eh  bien!  ma  tante, 
c’est  vrai,  ou  du  moins  j’ai  cru  un  moment...  mais  ne 
me  demandez  pas  son  nom,  je  ne  puis  vous  le  dire  ; 
je  ne  le  reverrai  sans  doute  jamais. 
madame  de  linsbourg.  Et  tu  y penseras  toujours? 
mathilde.  Non  ; j’espère  l’oublier  tout  à fait.  J’ai 
déjà  commencé  ; car  cette  union  était  impossible,  en 
supposant  qu’il  se  fût  occupé  de  moi;  vous  savez  que 
mon  tuteur  n’aurait  jamais  consenti  à me  marier  à un 
jeune  homme;  il  me  l’avait  déclaré.  (En  confidence.) 
11  a les  jeunes  gens  en  horreur. 

madame  de  linsbourg.  C’est  ce  que  je  disais  tout  à 
l’heure,  la  maison  la  plus  ennuyeuse... 

mathilde.  Et  pour  être  plus  sûr  de  son  fait,  tous 
ceux  qu’il  recevait  avaientau  moins  soixante  etdix  ans. 

madame  de  linsbourg.  Miséricorde!  des  Lovelaces  du 
temps  de  Frédéric-Guillaume;  et  c’est  parmi  ces  anti- 
quités que  tu  as  choisi  un  mari? 

mathilde,  soupirant.  Que  voulez-vous?  il  a bien 
fallu...  j’ai  choisi  le  plus  jeune;  M.  de  Bruschal  n’a 
que  soixante  ans. 

madame  de  linsbourg,  ironiquement.  Que  soixante 
ans  ! oh  ! je  conçois  qu’il  a dû  te  paraître  un  petit 
étourdi  ! 

mathilde,  souriant.  Pas  tout  à fait;  mais  jl  est  si 
bon,  si  aimable... 

Air  : Ils  sont  les  mieux  placés  (de  l’Artiste). 
Jamais  il  ne  se  fâche, 

Et  toujours  il  sourit  : 

Lorsqu’à  plaire  il  s’attache. 

Que  de  grâce  et  d’esprit  ! 

En  parlant  il  fait  mémo 


Oublier  qu’il  est  vieux... 

Et  je  crois  que  je  l’aime 
Quand  je  ferme  les  yeux.' 

Dès  le  premier  jour  il  avait  deviné  ma  situation; 
ses  regards  me  suivaient  avec  un  intérêt  si  tendre; 
que  vous  dirai-je  ? la  maison  de  mon  tuteur  m’était 
devenue  insupportable;  je  savais  que  le  mariage  seul 
pouvait  m’affranchir  de  cet  esclavage,  et  lorsque  M.  de 
Bruchsal  se  proposa,  je  l’acceptai  avec  reconnaissance. 

madame  de  linsbourg.  C’est  cela,  je  m’en  doutais,  un 
mariage  de  désespoir. 

mathilde.  Mais  du  tout,  ma  tante;  je  vous  jure  que 
je  serai  très-heureuse. 

madame  de  linsbourg.  Très-heureuse;  c’est  que  tu 
ne  sais  pas...  c’est  que  tu  ne  peux  pas  savoir... 
mathilde.  Quoi  donc,  ma  tante? 
madame  de  linsbourg,  à part.  Pauvre  petite!  à son 
âge,  j’aurais  dit  comme  elle.  (Haut.)  Songe  donc,  mon 
enfant,  un  mari  de  soixante  ans!  et  qui  a la  goutte 
peut-être  par-dessus  le  marché. 

MATHILDE.  Mais... 

madame  de  linsbourg.  C’est  clair;  ils  l’ont  tous. 
mathilde.  Il  ne  me  l’a  pas  dit. 
madame  de  linsbourg.  Est-ce  qu’on  dit  ces  choses- 
là;  comme  ce  serait  gracieux  pour  moi  ! au  lieu  d’un 
neveu  leste  et  vif  qui  me  donne  la  main,  c’est  moi  qui 
serais  obligée  de  lui  donner  le  bras. 

Air  : Amis,  voici  la  riante  semaine. 

A cet  hymen,  ma  nièce,  je  m’oppose. 

Et  la  vertu  te  le  défend  aussi  ; 

Tu  ne  sais  pas  à quel  risque  on  s’expose, 

Lorsque  l’on  prend  un  vieillard  pour  mari  : 

Que  de  périls  menacent  une  belle  ! 

Que  de  faux  pas,  quand  on  n’a,  mon  enfant. 

Pour  soutenir  la  vertu  qui  chancelle , 

Qu’un  vieil  époux  qui  peut  en  faire  autant. 

Ainsi  n’y  pensons  plus. 
mathilde.  Ma  tante!.. 

madame  de  linsbourg.  Plus  tard  nous  causerons  de 
tes  amours  et  du  bel  inconnu  ; l’important  maintenant 
est  de  rompre  ce  mariage  ridicule. 

mathilde.  Le  rompre!  ô ciel!  matante,  que  dites- 
vous?  quand  tout  est  signé,  que  tout  est  prêt  pour  la 
cérémonie. 

madame  de  linsbourg.  Peu  importe! 
mathilde.  L’affliger,  le  désespérer,  lui  qui  estsi  bon! 
madame  de  linsbourg.  Je  l'exige,  ma  nièce,  ou  je  ne 
vous  revois  de  ma  vie. 

Air  : Non,  non,  je  ne  partirai  pas  (de  la  Batelière)  . 

Il  faut  rompre  de  pareils  nœuds, 

Ou  je  quitte  à l’instant  ces  lieux  !.. 

MATHILDE. 

Calmez  votre  colère... 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Non...  je  renonce  à vous. 

Et  je  pars  pour  ma  terre 
S’il  devient  votre  époux. 

Lui!.,  votre  époux,  (bis  ) 

ENSEMBLE. 

MATHILDE. 

O ciel  ! rompre  de  pareils  nœuds. 

Je  ne  puis  me  rendre  à vos  vœux. 

Ne  quittez  pas  ces  lieux. 

Non,  non,  non,  non,  ne  quittez  pas  ces  lieux. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Il  faut  rompre  de  pareils  nœuds  ; 

Pour  toujours  je  quitte  ces  lieux, 

Recevez  mes  adieux... 

Non,  non,  non,  non,  recevez  mes  adieux... 

(Elle  sort  sans  écouter  Mathilde  ) 
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Mathilde,  seule.  Ma  tante;  mon  Dieu!  comment  la 
retenir?  ah  ! voici  M.  de  Bruchsal  ; il  pourra  peut-être 
lui  faire  entendre  raison. 


SCÈNE  IV. 


ALPHONSE , vêtu  en  vieux  : il  sort  de  l’appartement 
adroite  en  grande  toilette;  MATHILDE. 


I 


mathii.de.  Ah!  Monsieur,  venez  vite,  je  vous  en  prie. 
Alphonse,  souriant.  Vite,  c'est  un  peu  difficile  pour 
moi,  ma  chère  Mathilde,  pardon,  je  vous  ai  fait  at- 
tendre; vous,  vous  êtes  jolie  tout  de  suite;  mais  à un 
vieillard,  il  lui  faut  du  temps... 

« Pour  réparer  des  ans  l’irréparable  outrage.  » 
Enfin,  me  voilà  en  costume  de  marié,  tout  comme 
un  autre...  qu’avez-vous?  vous  paraissez  agitée? 
mathilde.  C’est  vrai,  j’ai  bien  du  chagrin. 

Alphonse,  avec  bonté  Contez-moi  cela  tout  de  suite, 
ma  chère  amie,  pour  que  j’en  aie  aussi. 

mathilde.  Cette  bonne  tante,  dont  je  vous  ai  si  sou- 
vent parlé... 

Alphonse.  Madame  de  Linsbourg?  elle  est  arrivée, 
m’a-t-on  dit. 

mathilde.  Oui;  et  elle  vient  derepartir  sur-le-champ. 
ALrnoNSE.  Comment? 

m athilde,  avec  embarras . Elle  s'est  fâchée,  je  ne  sais 
pourquoi  elle  a des  préventions  contre  ce  mariage,  elle 
n’aime  que  les  jeunes  gens. 

Alphonse.  Je  comprends;  cela  veut  dire  qu'elle 
n’aime  pas  les  vieillards. 
mathilde.  Oui,  Monsieur. 

Alphonse.  Et  vous  qui  avez  été  élevée  par  clic,  par- 
tagez-vous scs  sentiments  sur  la  vieillesse? 
mathilde.  Non,  Monsieur. 

Air  : Vos  maris  en  Palestine, 

Je  la  respecte  et  l’honore. 

Et  je  pense,  en  vérité. 

Qu’on  lui  doit  bien  plus  encore. 

Quand  chez  elle,  esprit,  bonté. 

Changent  l’hiver  en  été. 

ALPHONSE. 

Savoir  vieillir  sans  trop  déplaire 
Est  difficile,  je  le  sens. 

MATHILDE. 

Ah  ! pour  moi  quand  viendra  ce  temps... 

Je  sais  ce  qu’il  faudra  faire  : 

Je  vous  regarde...  et  j’apprends. 


Et  quand  ma  tante  vous  connaîtra  mieux,  elle  sera 
comme  moi;  mais  pour  cela,  il  faut  qu'elle  vous  voie, 
et  si  elle  s’en  va... 

alpiionse.  Soyez  tranquille,  je  me  charge  de  la  cal- 
mer; nous  irons  tous  deux  lui  faire  visite. 

mathilde.  Oh!  que  vous  êtes  bon,  Monsieur!  C'est 
que,  dans  deux  heures,  elle  aura  quitté  Dusseldorf. 

Alphonse.  J’irais  bien  tout  de  suite;  mais  c’est  que 
tout  est  disposé  pour  notre  mariage  ; on  nous  attend, 
et  quand  on  vieillit  on  devient  un  peu  égoïste,  et  sur- 
tout très-pressé. 

Air  : Muse  des  bois. 

Prêt  à former  cet  heureux  mariage  ; 

Je  craindrais  trop  de  perdre  un  seul  moment  ; 

Car  le  bonheur  est,  hélas  ! à mon  âge, 

Un  vieil  ami  qu’on  voit  si  rarement  ! 

De  sa  visite  alors  qu’il  nous  honore. 

Vite  ouvrons-lui...  dès  qu’il  vient  d’arriver... 
mathilde. 

Le  lendemain  il  peut  venir  encore. 
alphonsb. 

Oui...  mais  il  peut  ne  plus  nous  retrouver. 


Ainsi  permettez  que  d’abord  je  m’assure  du  titre  de 
votre  époux.  Apres  la  cérémonie,  je  vous  conduirai 
chez  votre  tante,  et  je  suis  bien  sur  qu’elle  consentira 
à venir  vivre  avec  nous. 

MATnn.DE.  Il  serait  possible! 

Alphonse.  Cet  arrangement  vous  plaît-il? 
mathilde,  souriant.  Eh  mais!  il  faut  bien  que  je 
m’essaye  à vous  obéir.  Monsieur. 

Alphonse,  lui  baisant  la  main.  Non,  non,  jamais, 
chère  Mathilde.  C’est  moi  qui  veux  suivre  vos  ordres, 
deviner  vos  désirs,  et...  Qui  vient  là? 
mathilde.  Victor,  qui  paraît  avoir  à vous  parler. 


SCÈNE  V. 

Les  précédents,  VICTOR. 

Alphonse,  à Victor.  Qu’est-ce  que  c’est? 

victor,  lui  faisant  des  signes.  Pardon,  je  voulais 
dire  à Monsieur...  les  marchands  qui  ont  fait  les  four- 
nitures pour  la  noce  se  sont  présentés  avec  leurs  mé- 
moires. 

Alphonse,  vivement.  Déjà  ! morbleu,  c’était  bien  la 
peine  de  nous  interrompre;  qu'ils  aillent  au  diable! 

mathilde.  Eh  ! mon  Dieu,  vous  vous  emportez  comme 
un  jeune  homme. 

Alphonse.  Non  ; c’est  que  ces  imbéciles  choisissent 
si  mal  leur  moment;  venir  parler  d’argent,  quand  il 
est  question  de  bonheur!  (Il  baise  la  main  de  Mathilde.) 

victor,  continuant  ses  signes.  C’est  ce  que  j’ai  pensé; 
je  leur  ai  dit  de  revenir  après  la  cérémonie. 

Alphonse.  C’est  bien. 

victor.  J’avais  aussi  à dire  à Monsieur (A  Al- 

phonse, et  le  tirant  par  son  habit.)  11  faut  que  je  vous 
parle  en  particulier. 

Alphonse,  surpris.  Hein!  (A  Mathilde.)  Pardon,  ma 
chère  amie,  quelques  commissions  importantes;  je 
vous  suis  dans  le  salon. 

mathilde.  Ne  vous  faites  pas  attendre,  (Bas.)  et  puis, 
pour  ma  tante;  vous  savez... 

Air  : Et  tes  serments,  ma  chère. 

Ah  ! de  grâce,  aimez-la  ! 

Ce  que,  dans  votre  zèle, 

Vous  aurez  fait  pour  elle 
Mon  cœur  vous  le  paiera. 

ALPHONSE. 

D’après  cette  promesse, 

Pour  la  tante,  je  vais 
Ce  soir  me  mettre  en  frais 
De  soins  et  de  tendresse  .. 

(Lui  baisant  la  main.) 

Et  vous  ne  m’en  rendrez 
Que  ce  que  vous  pourrez. 

(Mathilde  sort,  Alphonse  la  conduit  jusqu’à  la  porte.) 


SCÈNE  VI. 

VICTOR,  ALPHONSE. 

Alphonse, à Victor,  avec  inquiétude.  Qu'y  a-t-il  donc? 

victor.  Tout  est  perdu. 

Alphonse,  vivement.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

victor.  Eh  bien  ! Monsieur,  ne  sautez  donc  pas 
comme  cela  : à votre  âge  c’est  dangereux.  Vous  n'a- 
viez pas  pensé  au  contrat  ; on  va  signer. 

Alphonse.  Eh  bien? 

victor.  J’ai  pensé  que  vous  ne  pourriez  pas  signer 
le  nom  de  votre  oncle. 
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Alphonse.  Je  signerai  le  mien,  Alphonse  de  Bruchsal; 
je  supprimerai  le  prénom. 

Victor.  Monsieur,  cela  finira  mal  pour  nous. 

Alphonse.  C’est  possible  ; mais  quand  on  est  amou- 
reux, quand  on  en  perd  la  tète,  quand  on  a affaire  à 
un  tuteur  qui  n’aime  que  les  vieillards... 

victor.  M.  Rudmann,  passe  encore;  mais  votre 
oncle,  que  dira-t-il,  lui  qui  ne  peut  souffrir  le  ma- 
riage ni  pour  lui  ni  pour  les  autres?  il  est  capable  de 
vous  déshériter. 

Alphonse.  Mon  oncle  ! mon  oncle,  qui  jamais  n’est 
venu  ici,  que  personne  n’y  connaît!  et  quel  tort  puis- 
je  lui  faire  dans  cette  circonstance? 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Contre  sa  tournure  caduque 

J’ai  changé  mes  vingt-cinq  printemps  ; 

J’ai  pris  ses  rides,  sa  perruque. 

Et  jusqu’à  ses  pas  chancelants... 

J’ai  pris  ses  soixante  ans,  sa  goutte, 

Et  bien  loin  de  s’en  offenser. 

Mon  cher  oncle  voudrait  sans  doute 
Pouvoir  toujours  me  les  laisser. 

En  attendant,  je  vais  signer  le  contrat  en  son  nom  ; 
de  là  à l’église;  et  hâtons-nous,  car  jusqu’à  ce  moment 
je  n’existerai  pas.  Surveille  surtout  ce  M.  Olivier,  ce 
petit  cousin,  qui  me  déplaît  souverainement. 

victor.  Comment,  Monsieur,  vous  en  êtes  jaloux  ? 

Alphonse.  Quand  on  a soixante  ans,  on  est  jaloux 
de  tout  le  monde.  Si  tu  savais  combien  mon  rôle  est  | 
terrible  ! tandis  que  je  fais  le  piquet  ou  le  whisk  des  • 
grand’mamans,  je  vois  Mathilde  folâtrer  et  danser 
avec  son  cousin,  le  seul  jeune  homme  qui,  à cause  de 
la  parenté,  ait  accès  dans  la  maison;  et  quand  on  est 
seul,  on  a tant  de  mérite!  A chaque  instant,  il  regarde 
Mathilde  ; il  lui  prend  la  main  devant  moi,  sans  se 
gêner;  je  suis  censé  avoir  la  vue  basse;  il  lui  parle  à 
l’oreille,  pour  se  moquer  de  moi,  pour  me  tourner  en 
, ridicule,  et  je  ne  peux  pas  me  fâcher;  car,  auprès  du 
tuteur,  je  me  suis  vanté  d’ètre  un  peu  sourd.  Mais, pa- 
tience, je  lui  revaudrai  cela;  et  aujourd’hui,  aussitôt 
le  mariage  célébré,  je  me  brouille  avec  toute  la  fa- 
mille. 

victor.  Et  sous  quel  prétexte? 

Alphonse.  Est-ce  que  j’en  ai  besoin?  est-ce  qu’à 
mon  âge,  on  n’est  pas  humoriste,  quinteux,  bizarre? 
la  vieillesse  a ses  privilèges,  et  j’en  profite.  Mais  juge 
donc  quel  triomphe,  si  malgré  tout  cela,  je  pouvais  ! 
me  faire  aimer  de  Mathilde. 

victor.  Quoi!  Monsieur,  elle  ne  se  doute  pas  un 
peu  ?.. 

Alphonse.  Comment  lui  faire  un  pareil  aveu?  Une 
jeune  personne  aussi  modeste  que  timide  pourrait-elle 
se  prêter  à une  ruse  semblable?  Non,  elle  ne  connaî- 
tra la  vérité  que  quand  elle  sera  à moi,  quand  elle 
m’appartiendra  : le  lendemain  de  notre  mariage. 

un  domestique.  Une  lettre  pour  monsieur  le  baron. 

Alphonse.  «Le  baron  de  Bruchsal.»  C’est  bien  cela. 

(Le  domestique  sort.  Alphonse  lit.)  « Monsieur  et 
« très-honoré  maître.  » Qui  m’écrit  ainsi?  ce  n’est  pas 
toi? 

victor.  Non,  Monsieur. 

Alphonse,  continuant.  « Vous  avez  bien  raison,  et 
« moi  aussi,  dê  détester  le  mariage,  il  ne  peut  que 
« porter  malheur.  C’était  pour  assister  à celui  de  ma 
« nièce,  que  vous  m’avez  permis  d’aller  passer  quinze 
« jours  au  pays  ; mais  ces  repas  de  noce  sont  si  longs} 

« que  la  première  quinzaine  je  suis  resté  à table,  et 
« la  seconde  dans  mon  lit,  sauf  votre  respect...  » 


(S’interrompant.)  D’où  diable  me  vient  une  pareille 
confidence?  (Regardant  la  signature.)  « Michel  Goinf- 
fer.  » 

victor.  N’est-ce  pas  le  nom  du  vieux  valet  de 
chambre  de  votre  oncle?  Comment  lui  écrit-il  à Dus- 
seldorf? 

Alphonse.  Voyons.  (Continuant  de  lire.)  « Je  vous 
« prie  donc,  mon  tres-honoré  maître,  de  ne  pas  vous 
« mettre  en  colère,  comme  c’est  votre  habitude,  si 
« vous  ne  trouvez  rien  de  prêt  à l’hôtel,  parce  qu'il 
« m’a  été  impossible  d’arriver  avant  vous  à Dussel- 
« dorf,  comme  vous  me  l’aviez  ordonné;  mais  je  sais 
« que  vous  devez  y être  le  20.  » (Parlé.)  O ciel!  c’est 
aujourd’hui  ! (Lisant.)  «Et  je  ferai  mon  possible  pour 
« m’y  trouver  le  même  jour;  vous  promettant  bien 
« que  j’ai  assez  de  noce  comme  ça. 

« Michel  Goinffer.  » 

Me  voici  bien  dans  un  autre  embarras;  mon  oncle 
qui  va  arriver  chez  lui,  dans  son  hôtel  ; quel  parti 
prendre? 

victor.  Je  vous  le  demande? 

Alphonse,  après  un  moment  de  réflexion  et  d’incer- 
titude. Ma  foi,  le  plus  simple  est  de  me  marier  sur-le- 
champ. 

victor.  Mais  votre  oncle,  en  arrivant,  va  descendre 
ici. 

Alphonse.  Il  ne  m’y  trouvera  plus. 

victor.  Comment? 

alfhonse.  La  cérémonie  terminée,  je  pars  avec  ma 
femme. 

victor.  Partir!  et  où  irez-vous? 

Alphonse.  Au  château  de  Ronsberg,  à la  terre  de 
mon  oncle  ; je  serai  toujours  chez  moi.  Tu  m’y  join- 
dras. 

victor.  Oui,  Monsieur. 

Alphonse.  Guette  le  vieux  Michel. 

victor.  Soyez  tranquille. 

ALPHONSE. 

Air  du  quatuor  de  la  Reine  de  seize  ans. 

De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace, 

Un  trait  d’audace 
Peut  nous  sauver. 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents  ; OLIVIER  entre,  et  voyant  Alphonse  et 
Victor,  il  s’arrête  au  fond  pour  les  écouter. 

Alphonse,  à Victor. 

Mais,  sentinelle 
Sûre  et  fidèle. 

Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 

Pour  couronner  notre  entreprise, 

A mon  cocher  donnant  le  mot, 

Je  veux,  au  sortir  de  l’église, 

Enlever  ma  femme  aussitôt. 

olivier,  à part. 

Qu’entends-je,  ô ciel  ! et  quel  complot  ! 

ALPHONSE. 

Dans  leur  château.  Monsieur,  Madame, 

Tous  les  deux  iront  se  cacher... 

OLIVIER. 

Vouloir  nous  enlever  sa  femme!.. 

Je  saurai  bien  l’en  empêcher. 

ENSEMBLE. 

ALPHONSE,  VICTOR. 

De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace. 
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Ce  trait  d’audace 
Peut  nous  sauver 
Valet  fidèle. 

Fais  sentinelle, 

Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 

OLIVIER. 

De  la  disgrâce 
Qui  nous  menace, 

Un  trait  d'audace 
Peut  nous  sauver. 

Cousin  fidèle, 

Fais  sentinelle, 

Sache  avec  zèle 
Tout  observer. 

( Alphonse  et  Victor . entrent  dans  l’appartement  à 
droite.) 


SCÈNE  VIII. 

OLIVIER,  seul.  Enlever  ma  cousine  ! l’emmener  au 
château  de  Ronsberg  ! nous  saurons  bien  les  y retrou- 
ver; et  je  vais  d’abord,  de  la  part  du  mari,  y inviter 
toute  la  famille,  et  même  ma  tante,  qui,  par  bonheur, 
n’est  pas  encore  partie.  Puisqu'ils  veulent  être  seuls, 
ce  sera  un  bon  tour  à leur  jouer.  (Il  s'assied  à la  table, 
et  écrit.) 

SCÈNE  IX. 

OLIVIER,  à la  table,  MICHEL,  en  veste  de  voyage, 
et  une  valise  sous  le  bras. 

Michel,  le  nez  en  l'air.  Pas  mal,  pas  mal,  notre  nou- 
vel hôtel  est  assez  bien  ! je  suis  content  du  rez-de- 
chaussée  et  du  grand  escaiier;  mais  il  faudra  voir  les 
chambresdedomestiques,  c’ostl’essentiel.  Par  exemple, 
je  n’ai  pas  encore  aperçu  une  figure  de  connaissance, 
ce  qui  me  fait  espérer  que  Monsieur  ni  ses  gens  ne 
sont  pas  encore  arrivés.  (Apercevant  Olivier .)  Qu’est- 
ce  que  je  vois  là?  un  étranger...  ( Otant  son  chapeau.) 
quelqu’un  qui  venait  sans  doute  pour  mon  maître,  et 
qui  s’écrit  en  son  absence. 

olivier,  appelant  sans  se  déranger.  Holà!  quelqu’un 
des  gens  de  M.  de  Bruchsal. 
michel,  s'avançant.  Voilà,  Monsieur... 
olivier.  Je  n’avais  pas  encore  vu  celui-là. 
michel.  J’arrive  à l’instant;  depuis' trente  ans  j’ai 
l’honneur  d’être  le  valet  de  chambre  de  M.  le  baron, 
et  l’avantage  d’être  son  intendant  ! Oserais-je  deman- 
der ce  qu’il  y a pour  le  service  de  Monsieur? 

olivier.  Des  commissions  à faire  de  la  part  de  ton 
maître. 

michel,  surpris.  De  mon  maître;  il  est  donc  ici? 
olivier.  Et  où  veux-tu  qu’il  soit? 
michel.  11  est  donc  arrivé  aujourd’hui,  de  bien  bonne 
heure? 

olivier.  Aujourd’hui!  voilà  plus  de  trois  semaines. 
michel.  Est-il  possible!  et  depuis  quand  Monsieur 
s’avise-t-il  d’avoir  comme  ça  des  idées,  de  lui-même 
et  sans  m’en  prévenir?  il  me  dit:  «Je  ne  serai  à Dus- 
« seldorf  que  le  20,  je  n’y  serai  pas  avant.  » Et  moi 
qui  me  fiais  là-dessus,  et  qui  étais  tranquillement  à 
être  malade. 

olivier.  Est-ce  qu’il  te  doit  des  comptes?  est-ce  qu’il 
ne  peut  pas  changer? 

michel.  Non,  Monsieur;  c’est  toujours,  chez  nous, 
arrêté  et  réglé  d’avance  ! depuis  trente  ans,  Monsieur 
se  lève  et  se  couche  à la  même  heure. 


Ain  (lu  Ménage  de  garçon. 

Son  costume  est  toujours  le  môme  : 

Habit  noii,  cheveux  à frimas!.. 

Il  a toujours  môme  système, 

Mômes  amis,  mêmes  repas... 

Quel  bon  maître!  il  no  change  pas!.. 

Enfin,  lorsque  la  destinéo 
L’  met  en  eolèr’  le  jour  de  l’an  : 

U s’y  maintient  toute  l’année, 

Tant  il  a peur  du  changement. 

Et  m’exposer  à être  en  retard  ! ne  pas  me  prévenir! 

olivier,  se  levant.  11  avait  bien  autre  chose  à pen- 
ser, surtout  au  moment  de  son  mariage! 

michel,  stupéfait.  Son  mariage  ! qu’est-ce  que  cela 
signifie? 

olivier.  Que  ton  maître  se  marie! 
michel.  Mon  maître,  le  vieux  conseiller,  le  baron  de 
Bruchsal? 
olivier.  Lui-même.. 

michel,  avec  colère.  Monsieur,  vous  l’insultez,  et  je 
, ne  souffrirai  pas... 

olivier.  Ah  çà  ! à qui  en  a-t-il  donc?  je  le  dis  de 
porter  à l’instant  toutes  ces  lettres  à la  famille  de  sa 
femme. 

michel.  De  sa  femme  ; est-ce  que  ce  serait  vrai?  (On 
entend  dans  la  coulisse  la  ritournelle  du  chœur  sui- 
vant.) 

olivier,  à Michel.  Tiens!  tiens!  entends-tu?  on  m’ap- 
pelle. 

CHŒUR,  en  dehors. 

Air  du  Maçon. 

ENSEMBLE. 

Quel  bonheur!  quelle  ivresse! 

Quel  beau  jour!  quel  plaisir! 

Allons,  que  l’on  s’empresse; 

Il  est  temps  de  partir. 

olivier. 

Quels  accents  d’allégresse 
Viennent  de  retentir? 

On  m’appelle,  on  s’empresse; 

La  noee  va  partir. 

Quel  beau  jour!  quelle  ivresse! 

MICHEL. 

Je  n’en  puis  revenir. 

olivier. 

On  m’appelle,  on  s’empresse, 

La  noce  va  partir. 

MICHEL. 

De  douleur,  de  tristesse, 

Ah!  je  me  sens  mourir. 

LE  CHŒUR,  en  dehors. 

La  noce  va  partir. 

(Olivier  sort  en  courant.) 

(On  entend  en  dehors  : ) 

La  porte!  la  voiture  de  la  mariée!  rangez-vous! 


SCÈNE  X. 

MICHEL,  ensuite  VICTOR,  qui  entre  au  moment  où 
Michel  regarde  par  la  fenêtre. 

michel,  seul.  C’est  donc  pour  cela  qu’il  m’a  trompé, 
qu’il  m’a  éloigné  ; il  craignait  ma  vue  et  mes  reproches, 
(Regardant  par  la  fenêtre.)  Ah!  mon  Dieu,  oui!  ce 
tapage,  ce  monde  qui  se  presse,  ces  pauvres  qui  en- 
combrent la  rue;  et  sur  toutes  les  physionomies  cet  air 
triste  et  lugubre;  c’est  bien  une  noce;  ah!  mon  Dieu, 
le  voilà,  te  voilà  qui  monte  en  carrosse,  je  ne  vois  que 
son  dos;  mais  c’est  bien  lui,  rien  qu’à  son  habit  brun 
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et  sa  perruque,  je  le  reconnaîtrais  entre  mille  ! il  n’y  a 
plus  à en  douter  ! 

Victor,  à part,  après  avoir  regardé  par  la  fenêtre. 
Bon!  les  voilà  partis;  nous  sommes  sauves! 

miciiel.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  l’idée;  il  me  semble 
déjà  maigri  et  rapetissé. 

victor,  le  saluant.  N’est-cc  pas  à monsieur  Michel  que* 
j’ai  l’honneur  de  parler? 

Michel.  Lui-même.  Que  me  veut  encore  celui-là? 

victor.  C’est  moi  qui,  en  votre  absence,  occupais, 
par  intérim,  la  place  de  valet  de  chambre. 

Michel.  Un  nouveau  domestique!.,  et  un  jeune 
homme  encore!  je  vous  dis  que,  quand  je  ne  suis  pas 
là,  il  ne  fait  que  des  étourderies,  et  je  n’aurais  jamais 
dû  le  quitter,  surtout  depuis  sa  dernière  maladie;  Car, 
il  a beau  dire,  sa  tête  n’est  plus  la  même;  et  on  aura 
profité  de  sa  faiblesse,  de  son  inexpérience,  pour  le 
sacrifier. 

victor.  Y pensez-vous?  une  femme  charmante! 

Michel.  Raison  de  plus!  mon  pauvre  maître,  un 
si  brave  homme  ! un  si  honnête  homme  ! quelle  perte 
j’ai  faite  là! 

victor.  Un  instant,  il  n’est  pas  encore  défunt. 

Michel.  C’e3t  tout  comme...  il  n’en  vaut  guère 
mieux;  et  je  ne  pourrai  jamais  me  faire  à le  voir  ma- 
rié; c’est  plus  fort  que  moi;  lui  qui  me  répétait,  il  n’y 
a pas  encore  dix  ans  : « Tiens,  mon  vieux  Michel,  ne 
« nous  marions  jamais,  noiis  en  serons  plus  heureux, 
« nous  vieillirons  ensemble.  » Et  après  trente  ans  de 
service,  voir  arriver  une  femme!  comme  ça  va  tout 
changer,  tout  bouleverser;  il  ne  m’obéira  plus,  d’a- 
bord, c’est  sûr.  ( S’essuyant  les  yeux.)  Enfin,  puisque 
c’est  sans  remède,  je  vais  toujours  me  rendre  à la  cé- 
rémonie, pour  assister... 

victor,  à part.  Ah  ! diable!  (Haut.)  Y pensez-vous  ? 
dans  ce  costume?  quand  tous  ses  gens  ont  des  livrées 
neuves,  vous  allez  faire  scandale. 

michel.  C’est  j uste,  c’est  j uste,  l’étiquette  avant  tout  ; 
quelle  que  soit  la  conduite  de  Monsieur  envers  moi, 
il  faut  encore  lui  faire  honneur;  je  vais  mettre  mes 
plus  beaux  habits.  (Sanglotant  et  reprenant  sa  valise.) 
Je  vais  aussi  préparer  mon  bouquet  et  mon  compli- 
ment; mon  pauvre  maître!  (A  Victor.)  Où  sont  les 
chambres  de  domestiques,  Monsieur? 

victor,  le  poussant  et  lui  montrant  la  porte  à droite. 
Au  quatrième,  de  ce  côté;  allez  vite,  car  la  cérémonie 
doit  être  avancée. 

michel,  sortant.  Ah!  c’est  un  coup  dont  je  ne  me 
relèverai  pas!  ni  Monsieur  non  plus!  (U sort.  On  en- 
tend le  bruit  d'une  voiture  qui  entre  dans  la  cour.) 

victor,  seul.  Dieu  merci,  nous  en  voilà  débarrassés  ; 
il  était  temps...  j’ai  entendu  une  voiture  entrer  dans 
la  cour  et  je  tremblais.  (Il  regarde  par  la  fenêtre.)  Eh 
mais!  ce  n’est  pas  de  la  noce!  un  landau  de  voyage! 
des  chevaux  de  poste...  ah!  mon  Dieu!  quoique  je  ne 
l’aie  jamais  vu,  rien  qu’au  costume,  c’est  notre  oncle, 
j’en  suis  sûr;  le  voilà  qui  monte;  ma  foi,  laissons-le 
s’en  tirer  comme  il  pourra,  et  courons  rejoindre  mon 
maître.  (Il  sort  de  côté.) 


SCÈNE  XI. 

M.  DE  BRUCHSAL,  arrivant  par  le  fond.  Michel  ! 
Michel!  comment,  morbleu!  personne!  toutes  les 
portes  ouvertes,  cela  fait  une  maison  joliment  tenue,  | 

et  une  belle  manière  de  prendre  possession...  (Il  re-  j 

garde  autour  de  lui.)  Mais  où  diable  s’est  donc  fourré  | 


ce  maudit  concierge?  et  ce  paresseux  de  Michel!  il 
devrait  être  ici  depuis  longtemps;  il  m’a  fait  sans  doute 
préparer  un  appartement,  un  bon  feu  ; mais  je  ne  sais 
où;  je  ne  connais  pas  mon  hôtel,  je  suis  harassé,  et 
pour  m’achever,  attendre  une  heure  dans  la  rue;  un 
embarras,  une  queue  de  voitures  qu’il  a fallu  laisser 
défiler  devant  moi.  (Se  jetant  dans  un  fauteuil.)  On 
m’a  dit  que  c’était  une  noce.  ( Haussant  les  épaules.) 
Hum  ! encore  un  imbécile  qui  était  fatigué  d’être  heu- 
reux. Je  vous  demande  à quoi  ça  sert  de  se  marier?  à 
se  rendre  l’esclave  d’une  coquette  ou  d’une  prude,  ou 
d’une  folle,  et  avoir  toujours  l’argent  à la  main;  car 
c’est  là  tout  le  rôle  d’un  mari,  des  compliments  à re- 
cevoir et  des  mémoires  à payer.  Ce  pauvre  benêt,  que 
je  viens  de  rencontrer,  va-t-il  en  avoir,  la  corbeille,  le 
repas,  le...  Quelle  est  cette  figure? 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  BRUSCHSAL,  UN  CHEF  D’OFFICE. 

m.  de  bruchsal.  Que  voulez-vous,  mon  ami? 
le  chef  d’office.  Pardon,  Monsieur,  je  désirerais 
parler  à madame  ou  à M.  de  Bruchsal. 

m.  de  bruchsal,  avec  humeur.  Madame!  M.  de 
Bruchsal,  c’est  moi. 

le  chef  d’office.  Vous,  Monsieur!  eh  bien!  je  m’en 
doutais  presque  ; parce  qu’à  la  tournure,  quoique  je 
n’eusse  pas  encore  eu  l’honneur  de  voir  Monsieur... 

( D’un  air  satisfait.)  Monsieur  a-t-il  été  content  du  dé- 
jeuner? 

m.  de  bruchsal,  le  regardant.  Du  déjeuner? 
le  chef  d’office.  Celui  que  m’a  commandé  votre 
valet  de  chambre. 

m.  de  bruchsal,  à part.  Voyez-vous  ce  gourmand 
de  Michel. 

le  CHteF  d’office.  Ce  n’était  qu’un  ambigu,  comme 
Monsieur  l’avait  désiré;  mais  le  dîner  de  noce  sera 
beaucoup  mieux. 

m.  de  bruchsal.  Le  dîner  de  noce;  et  quelle  noce? 
le  chef  d’office.  La  vôtre. 
m.  de  bruchsal.  La  mienne! 
le  chef  d’office.  Je  pense  du  moins  que  la  céré- 
monie est  terminée,  puisque  vous  voilà  de  retour. 
m.  de  bruchsal.  Je  suis  marié!  moi? 
le  chef  d’office.  De  ce  matin  ; c’est  un  mariage 
qui  faitassez  de  bruit,  la  file  des  voitures  tenait  toute 
la  rue. 

m.  de  bruchsal,  sc  levant.  Toute  la  rue!  est-ce  que 
par  hasard  ce  serait  ma  noce  que  j’ai  vue  passer-' 
le  chef  d’office.  Eh!  oui.  Monsieur;  toute  la  ville 
vous  le  dira. 

m.  de  bruchsal,  s’emportant.  Eh  ! morbleu , toute 
la  ville  a perdu  la  tète,  et  vous  aussi;  je  suis  garçon, 
grâce  au  ciel , et  si  vous  en  doutez  encore,  tenez , 
voilà  mon  domestique  qui  vous  le  certifiera.  Arrive 
donc. 


SCÈNE  XIII. 

Les  précédents;  MICHEL,  en  toilette  et  te  oouquet  à 
la  main;  il  sort  de  l'appartement  à droite. 

michel,  d’un  air  composé.  Permettez,  Monsieur,  que 
je  joigne  mes  félicitations. 

m.  ue  bruchsal.  Te  voilà;  c’est  bien  heureux! 
michel,  cherchant  à retenir  ses  larmes.  Oui,  Mon- 
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sieur,  oui;  je  suis  peul  être  en  retard,  ça  n’est  pas 
de  ma  faute.  ( Sanglotant .)  Ah!  Monsieur...  ah!  notre 
maître!  qui  m’aurait  dit  cela  de  vous! 
m.  de  bruchsal.  Hein  ! qu’est-ce  que  c’est? 
michel.  Pardon;  j’ai  tort  de  vous  en  parler;  car, 
enfin,  la  sottise  est  faite,  et  puisque  c’est  fini,  je  sou- 
haite que  votre  femme  vous  rende  aussi  heureux  que 
vous  le  méritez. 
m.  de  bruchsal.  Ma  femme! 
le  chef  d’office.  Vous  l’entendez. 
m.  de  bruchsal.  Et  toi  aussi  ! tu  oses  me  soutenir 
que  je  suis  marié? 

michel.  Hélas!  Monsieur,  j’étais  comme  vous;  je  ne 
voulais  pas  le  croire!  il  a fallu  que  je  le  visse  de  mes 
propres  yeux;  oui,  notre  maître,  je  vous  ai  vu  mon- 
ter tout  à l’heure  dans  la  voiture  de  la  mariée. 
m.  de  bruchsal,  hors  de  lui.  Tout  à l’heure! 
michel.  Oui,  Monsieur. 

m.  de  bruchsal.  Écoute,  Michel  : si  c’était  un  autre 
que  toi,  je  l’aurais  déjà  fait  sauter  par  la  fenêtre; 
mais  je  ne  puis  croire  qu’un  vieux  et  fidèle  serviteur 
ose  se  jouer  à ce  point  ; je  ne  me  suis  pas  marié,  ce- 
pendant, sans  m’en  apercevoir...  que  diable!  je  suis 
bien  éveillé,  je  suis  dans  mon  bon  sens,  j’ai  bien  ma 
tète  à moi. . . 

michel.  Vous  le  croyez.  Monsieur  : c’est  ce  qui  vous 
trompe;  je  vous  ai  toujours  dit  que  depuis  votre  der- 
nière maladie... 

m.  de  bruchsal,  le  repoussant.  Va-t’en  au  diable. 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents  ; un  Bijoutier,  Lingères,  Modistes, 
Fournisseurs,  des  mémoires  à la  main. 

CHŒUR. 

Air  : Au  lever  de  la  mariée  (du  Maçon). 

Nous  venons  tous  rendre  hommage 
A monsieur  le  marié... 

( Présentant  tous  leur  mémoire  à M.  de  Bruchsal.) 

Le  bonheur  d’un  bon  ménage 
Ne  peut  être  trop  payé  ! 

Nous  venons  tous  rendre  hommage 
A monsieur  le  marié. 

m.  de  bruchsal,  étourdi. 

Non,  je  ne  sais  si  je  veille  ! 

(Aux  fournisseurs.) 

Qu’est-ce  donc?.,  et  que  voulez-vous?.. 

LE  BIJOUTIER. 

Les  mémoires...  pour  la  corbeille... 

une  modiste,  présentant  le  sien. 

Frais  de  noce,  trousseau,  bijoux. 

le  bijoutier,  de  même. 

Dix  mille  florins  !..  c’est  pour  rien  ! 

MICHEL. 

Là,  Monsieur...  je  le  disais  bien! 
m.  de  bruchsal.  Comment!  morbleu! 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

Nous  venons  tous  rendre  hommage,  etc. 

m.  de  bruchsal.  Un  instant,  un  instant.  ( Aux  four- 
nisseurs.)  Qui  vous  a dit  de  m’apporter  ces  mé- 
moires? 

le  bijoutier.  C’est  votre  valet  de  chambre.  Monsieur. 
m.  de  bruchsal,  courant  à Michel.  Comment!  drôle, 
c’est  toi? 

michel,  se  débattant.  Eh!  Monsieur,  prenez  donc  ) 
garde;  ce  doit  être  l’autre,  votre  nouveau. 


m.  de  bruchsal.  Mon  nouveau! 
michel.  Vous  voyez,  Monsieur  : pour  un  instant  que 
je  vous  laisse  seul,  vous  avez  de  jeunes  domestiques, 
vous  avez  fait  des  dettes,  vous  avez  fait  un  mariage, 
vous  aurez  bientôt  cinq  ou  six  enfants. 

m.  de  bruchsal.  Des  enfants! 

. michel.  Oui,  Monsieur;  maintenant  vous  êtes  ca- 
pable de  tout, 

m.  de  bruchsal.  Je  deviendrai  fou!  Et  sur  quelles 
preuves  oses-tu  me  soutenir... 

michel.  Des  preuves!  encore  une  que  j’oubliais,  et 
que  j’ai  là  dans  ma  poche,  des  lettres  d’invitation  que 
vous  envoyez  à votre  famille.  (Il  lui  montre  plu- 
sieurs lettres .) 

m.  de  bruchsal,  Des  lettres.  (En  lisant  quelques- 
unes.)  Eh  ! oui,  je  les  invite  à venir  à mon  château  de 
Ronsberg,  où  je  me  rends  avec  ma  femme.  Ah  ! quel 
que  soit  l’imposteur,  je  le  tiens  maintenant.  ( A Mi- 
chel.) Vite,  mes  chevaux,  ma  voiture!  (U  va  pour 
sortir.) 

FINAL. 

Air  du  final  du  premier  acte  du  Plus  beau  jour  de  la  vie. 
les  fournisseurs,  s’opposant  à sa  sortie. 

Eh  quoi!  partir...  sans  solder  ma  facture! 

Non,  non,  Monsieur...  c’est  une  horreur! 
m.  de  bruchsal. 

Je  ne  dois  rien...  allez-vous-en  au  diable. 

les  fournisseurs,  lui  barrant  le  passage. 

Comme  mari  vous  êtes  responsable. 

Et  vous  paierez... 

m.  de  bruchsal,  furieux. 

Quel  complot  effroyable  ! 

MICHEL. 

Quel  embarras  ! 

TOUS. 

Vous  ne  partirez  pas. 

michel,  le  calmant. 

Monsieur...  Monsieur... 

m.  de  bruchsal. 

Redoutez  ma  colère! 
michel,  à part. 

Dieux  ! il  va  se  faire 
Une  mauvaise  affaire. 

LE  CHŒUR. 

Songez-y,  Monsieur,  la  justice  est  sévère  ; 
Payez-nous,  ou  bien  nous  arrêtons  vos  pas. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Craignez  ma  colère  ! 

TOUS. 

Non,  non,  point  d’affaire  ! 

michel,  à son  maître. 

Paycz-les...  sinon  nous  resterons  en  gage. 

m.  de  bruchsal,  tirant  son  portefeuille. 

Morbleu  ! c’est  bien  dur,  et  de  bon  cœur  j’enrage. 

TOUS. 

Je  vois  que  Monsieur  va  se  montrer  plus  sage  ! 
m.  de  bruchsal,  leur  donnant  des  billets. 
Tenez...  votre  argent...  le  voici! 

Quel  ennui  ! 

ENSEMBLE. 

M DE  BRUCHSAL. 

Dix  mille  florins  ; quel  tour  abominable  !.. 

Le  mari. 

Morbleu  ! me  paiera  tout  ceci  ! 

michel,  le  regardant. 

Quel  joli  moment  !..  comme  c’est  agréable 
De  jouer  ainsi 
Le  rôle  de  mari. 

tous,  recevant  de  l’argent. 

Je  l’avais  bien  dit,  il  devient  raisonnable  ; 

C’est  toujours  ainsi 
Que  finit  un  mari. 
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tous,  l’entourant  et  le  saluant. 

Ali!  Monsieur,  pardon...  recevez  notre  hommage  ; 
L’amour  vous  sourit,  le  plaisir  vous  attend... 
Combien  il  est  doux  l’instant  du  mariage  ; 

Pour  un  tendre  époux  quel  moment  enivrant  ! 

Nous  bénissons  tous  un  si  beau  mariage  ; 

Recevez  nos  voeux  et  notre  compliment. 

ENSEMBLE. 

TOUS. 

Adieu,  bon  voyage  ! 

Ah  ! pour  vous  quel  moment! 

M.  DE  BRUCHSAL  ET  MICHEL, 

De  bon  coeur  j’enrage?.. 

Sans  perdre  un  instant  mettons-nous  en  voyage; 

Cet  hymen  vraiment 
Aura  fait  mon  tourment! 

Partons  sur-le-champ. 

(Ils  sortent  tous,  en  entourant  M.  de  Bruclisal  et 
Michel.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  salon  de  campagne  ouvrant  sur 


des  jardins  ; porte  au  fond  ; portes  latérales  ; deux  croi- 
sées au  fond.  A droite,  la  porte  de  l’appartement  de 
Mathilde;  à gauche,  un  guéridon  chargé  de  viandes 
froides,  de  fruits,  etc.,  avec  deux  couverts. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mathilde,  Alphonse,  deux  femmes  de  chambre 

qui  portent  des  cartons;  ensuite  VICTOR. 

(Ils  entrent  par  le  fond;  Mathilde  donne  à une  de  ses 
femmes  son  châle  et  son  chapeau,  Alphonse  jette 
de  côté  son  manteau  de  vo'jage.) 

Alphonse,  donnant  la  main  à Mathilde.  N’ètes-vous 
pas  trop  fatiguée,  raa  chère  amie  ? 

mathilde,  s'asseyant.  Un  peu  ; les  chevaux  allaient 
si  vile;  je  me  sens  encore  tout  étourdie;  mais  ce  ne 
sera  rien. 

Alphonse.  Je  vous  demande  pardon  de  ce  brusque 
départ;  j’ai  voulu  vous  épargner  les  curieux,  les  vi- 
sites; on  m’en  avait  annoncé  qui  ne  nous  auraient 
pas  été  agréables. 
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wathu.de.  Vous  avez  très-bien  fait.  Monsieur. 
Alphonse.  Et  puis,  dans  ces  premiers  momonls,  on 
n’est  pas  fâché  d’èlre  seuls,  et  chez  soi.  Dans  cette 
terre  du  moins,  nous  no  craignons  pas  les  importuns. 
[R  gardant  la  labié  ) Je  vois  avec  plaisir  que  Victor  a 
fait  exécuter  mes  ordres.  Vous  avez  besoin  de  prendre 
quelque  chose?  n'est-ce  pas?  un  fruit,  une  tasse  de 
thés  justement  j’on  ai  demandé  en  descendant  de  voi- 
ture... Eh!  tenez,  le  voilà. 

vicîon,  sortant  du  cabinet  à gauche,  apporte  un 
plateau  qu'il  pose  sur  le  guéridon,  et,  s'approchant 
d' Alphonse,  il  lui  dit  à voix  basse  : A mon  départ, 
l'ennemi  était  maître  de  la  place. 

Alphonse,  bas,  à Victor.  Il  était  temps  de  se  sauver. 
[liant.)  C’est  bien,  laissez  nous.  [Aux  femmes  de 
chambre,  en  leur  montrant  la  porte  à droite .)  Voici 
l’appartement  de  votre  maîtresse;  vous  pouvez  le  pré- 
parer, et  vous  retirer  [far  le  petit  vestibule.  Nous 
n'aurons  plus  besoin  de  vous.  [Les  femmes  entrent 
dans  l’appartement,  et  Victor  sort  par  te  fond.) 

SCÈNE  II. 

MATHILDE,  ALPHONSE. 
matci’.de,  à part,  un  peu  inquiète.  Ah  I mon  Dieu, 
on  nous  laisse  seuls. 

DUO. 

Air  : Dipiacere  mi  balsa  il  cor. 

Alphonse,  à part . 

Près  de  ma  femme 

Me  voici  donc...  pour  mon  cœur  doux  instants!.. 

Ah!  qu’à  ma  flanorao 

11  tarde,  hélas!  de  n’avoir  déjà  plus  soixanto  ans. 
mathilde,  à part. 

Mon  trouble  augmente. 

ALPHONSE. 

Q’avcz-vous  donc?.,  quel  effroi 

Près  de  moi?.. 

MATHILDE. 

Non  !..  mais  ma  tante... 

Je  la  croyais  en  ces  lieux. 

ALPHONSE. 

J'exaucerai  vos  vœux. 

ENSEMBLE. 

MATHILDE. 

Non,  plus  d’effroi! 

Et,  près  de  moi. 

Que  mon  mari 

Soit  mon  meilleur  ami. 

ALPHONSE. 

Oui,  sans  effroi 

Regardez-moi  : 

Votre  mari 

N’est-il  pas  votre  ami? 

[Alphonse  conduit  Mathilde  à la  table,  la  fait  asseoir , 
et  s’assied  auprès  d'elle  à sa  gauche.) 

Alphonse.  Permettez  que  je  vous  serve.  [Il  verse  le 
thé,  et  lui  offre  des  fruits.)  Ces  petits  soins  ont  tant 
de  charmes  : c’est  un  Si  grand  bonheur  d’ètre  là,  dans 
son  ménage,  de  pouvoir  s’occuper  uniquement  de 
celle  qu’on  aime,  et  qui  vous  appartient  pour  toujours. 
[Malhilde  soupire  involontairement.  A part.)  Ah! 
mon  Dieu  ! ce  mot  la  fait  soupirer.  [Haut  et  inquiet.) 
Qu’est-ce  que  c’est,  chère  amie?  quelle  inquiétude, 
quel  chagrin  vous  tourmente? 
mathilde.  Moi,  Monsieur? 

Alphonse.  Auriez-vous  déjà  des  regrets?  ou  peut- 
être  quelque  autre  souvenir? 
mathilde.  Quoi,  vous  pourriez  penser?.. 


Alphonse.  Quand  ce  serait  vrai,  il  n’y  aurait  rien 
d’étonnant!  et  je  pardonne  d’avance. 
mathilde.  Bien  vrai!  cela  ne  vous  fâchera  pas? 
Alphonse,  à part.  AU!  mon  Dieu!  [Haut,  avec 
troub'e  ) Il  y a donc  quelque  chose? 

mathilde,  timidement.  Je  conviens  que  je  m’étais 
fait  d'avance  du  mariage,  et  surtout  de  mon  mari, 
une  idée,  un  portrait... 

Alphonse.  Qui  me  ressemble? 
mathilde,  de  même.  Très-peu  ! Je  me  figurais  quel- 
qu’un qui  aurait  à peu  près  vos  traits,  vos  manières, 
toutes  les  bonnes  qualités  que  j’aime  en  vous;  mais 
toutes  ces  qualités-là  j’aurais  voulu... 

Alphonse.  Eh  bien? 

mathilde.  Qu’il  les  eût  depuis  moins  longtemps. 
( Ils  quittent  la  tuble,  et  viennent  sur  le  devant  de  la 
scène.  Mathilde  se  troues  à droite  du  spectateur.) 
ALrnoNSE.  Je  comprends,  qu'il  fût  plus  jeune. 
mathilde,  uioement.  Oui,  qu’il  eût  mon  âge!  et  des 
yeux  si  expressifs,  une  voix  si  tendre... 

Alphonse,  souriant.  Enfin,  un  portrait  de  fantaisie, 
qui  ne  ressemblât  à rien. 

mathilde.  Si;  je  crois  que  cela  ressemblait  à quel- 
qu’un, 

Alphonse,  à part.  O ciel  ! 

mathilde.  Quelqu’un  que  j’ai  rencontré  avant  mon 
mariage. 

Alphonse,  vivement.  Et  vous  osez! 
mathilde,  effrayée.  Non,  Monsieur,  non,  je  n’ose 
pas!  c’est  parce  que  vous  m’avez  dit  que  cela  vous  fe- 
rait plaisir;  car,  sans  cela,.» 

Alphonse.  En  effet,  vous  avez  raison.  (/I  part.)  Mau- 
dite curiosité!  (Haut.)  Achevez,  je  vous  en  prie!  Vous 
disiez  que  ce  jeune  homme... 

mathilde.  Ai-je  dit  un  jeune  homme?  je  n’en  sais 
rien,  car  je  l’ai  si  peu  VU;  trois  ou  quatre  fois,  à un 
| bal  que  donnait  un  de  nos  voisins,  un  banquier  de 
Dusseldorf. 

Alphonse,  avec  joie.  Qu’cntends-je!  et  son  nom? 
MATHiLbt.  Ah!  mon  Dieu,  Monsieur,  vous  devez  le 
connaître;  car,  d’après  quelques  mots  qui  lui  sont 
échappés,  j’ai  toujours  pensé  depuis  qu’il  devait  être 
un  de  vos  parents,  et  sans  doute  votre  neveu. 
Alphonse.  Ah!  que  je  suis  heureux! 
mathilde.  Et  de  quoi  donc? 

ALPHONSE. 

Air  : A soixante  ans. 

Je  peux  trembler  qu’un  autre  ne  vous  aime; 

Mais  un  neveu  !..  je  le  vois  sans  chagrin  ; 

Car  mon  neveu,  c’est  un  autre  moi-mème, 

Ce  qui  me  plaît,  il  le  trouve  divin, 

Et  ce  que  j’aime,  il  l’adore  soudain!.. 

Aussi,  mes  biens  et  mes  trésors,  ma  chère, 

Tout  ce  que  j’ai  de  mieux  en  ce  moment, 

Tout,  après  moi,  lui  revient...  il  le  prend; 

Et  je  vois  sans  trop  de  colère 
Qu’il  commence  de  mon  vivant. 

mathilde.  Vraiment!  si  je  l’avais  su!  moi  qui  crai- 
gnais de  vous  en  parler. 

■ Alphonse.  Au  contraire,  rte  me  laissez  rien  ignorer. 

| Racontez-moi  tous  les  détails;  dites-moi  ce  que  vous 
1 pensez  de  lui. 

| mathilde.  Beaucoup  de  bien;  d’abord,  il  vous  res- 
semelle beaucoup;  et  un  jour  que  nous  causions  en 
dansant,  car  on  danse  pour  causer,  il  me  dit  qu’il 
s’appelait  Alphonse  de  Bruchsal,  qu’il  habitait  ordinai- 
rement Berlin,  mais  qu’il  serait  heureux  de  se  fixera 
j Dusseldorf,  de  m’y  revoir... 
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ALPHONSE.  Voilà  tout? 

Mathilde.  Oui,  Monsieur. 

Alphonse,  lentement  et  la  regardant.  C’est  singu- 
lier; je  croyais  qu’il  vous  avait  pris  la  main  et  qu’il 
l’avait  serrée. 

mathilde,  troublée.  Comment?  c’est  vrai,  Monsieur, 
je  l’avais  oublié.  ( A part.)  Ah  ! mon  Dieu,  comme  il 
faut  prendre  garde  avec  les  maris.  {Haut.)  Qui  donc 
a pu  vous  apprendre?.. 

Alphonse.  Voyez,  Mathilde,  comme  il  faut  toujours 
dire  la  vérité  à son  époux.  Tout  ce  que  vous  venez 
de  me  raconter,  je  le  savais  d’avance  et  de  mon  neveu 
lui-même. 

mathilde.  Ah  ! c’est  bien  mal  à lui,  c’est  bien  in- 
discret; je  ne  l’aurais  pas  cru,  et  je  n’avais  pas  besoin 
de  cela  pour  l’oublier;  car,  je  vous  l’ai  dit,  Monsieur, 
j’y  pensais  si  peu,  si  peu,  que  cela  ne  valait  pas  la 
peine  d’en  parler;  seulement,  et  d’après  ce  qu’il  m’a- 
vait dit  de  lui,  de  sa  famille,  il  me  semblait  que  cela 
annonçait  des  intentions,  et  j’attendais  toujours  qu’il 
se  fit  présenter  chez  nous;  lorsqu’un  soir  on  annonce 
M.  de  Bruchsal.  Ce  nom  fit  battre  mon  cœur;  je  levai 
la  tète,  mais  ce  n’était  point  lui.  ( Baissant  les  yeux.) 
C’était  vous.  Monsieur;  l’accueil  que  je  vous  fis  d’a- 
bord, vous  ne  le  dûtes,  j’en  conviens,  qu’à  mes  sou- 
venirs, à cette  ressemblance;  mais  plus  tard,  vos 
bontés  seules  ont  appelé  ma  confiance,  mon  affection; 
vous  savez  le  reste.  {Vivement.)  Voilà  la  vérité.  Mon- 
sieur; vous  connaissez  le  fond  de  ma  pensée;  et  je 
vous  jure  désormais  de  n'en  plus  avoir  une  seule  qui 
ne  soit  pour  vous. 

Alphonse.  Ah  ! ma  chère  Mathilde  ! 

Air  de  Délia. 

A ton  bonheur  je  consacre  ma  vie. 

mathilde. 

De  ses  bontés  que  mon  cœur  est  ému  ! 

ALPHONSE. 

Par  tes  attraits  mon  àme  est  rajeunie. 

mathilde. 

D’où  vient  ce  trouble  à mes  sens  inconnu? 

ALPHONSE. 

Et  toi,  Mathilde?  et  toi,  m’atmeras-tu  ? 

MATHILDE. 

Oui,  je  crois  que  je  vous  aimo 
Comme...  un  mari... 

ALPHONSE. 

C’est  bien  peu  ! 

MATHILDE. 

Prenez  garde  ! je  vais  même 
Vous  aimer  comme  un  neveu. 

Alphonse  , à ses  genoux.  Ah  ! je  n’y  résiste  plus, 
Mathilde;  ma  bien-aimée,  apprends  donc... 

SCÈNE  III. 

OLIVIER,  ALPHONSE,  MATHILDE. 

olivier.  A merveille! 

mathilde.  Mon  cousin  Olivier! 

Alphonse,  toujours  à genoux.  Au  diable  la  famille! 

olivier,  lui  tendant  la  main.  Faut-il  vous  aider  à 
vous  relever?  les  amis  sont  toujours  là. 

Alphonse.  Quoi!  Monsieur,  c’est  vous! 

olivier.  Moi-même  ; j’ai  bien  pensé  que  vous  vous 
ennuieriez  ici  tout  seuls;  l’hymen  est  un  tête-à-tête 
qui  dure  si  longtemps;  j’ai  couru  chez  ma  tante,  et  je 
l’ai  décidée  à m’accompagner. 


mathilde.  Ma  tarde!  elle  serait  ici? 
olivier.  Sans  doute;  vos  femmes  l’ont  fait  entrer 
dans  la  chambre  de  la  mariée;  elle  vous  attend. 

mathilde.  J’y  cours.  {S’arrêtant  devant  Alphonse.) 
Vous  permettez.  Monsieur? 
olivier.  Est-ce  qu’il  y a besoin  de  permission  ? 
Alphonse.  Allez,  ma  chère  Mathilde,  disposez-la  à 
me  recevoir;  je  vous  rejoins  bientôt;  {Bas.)  nous  re- 
prendrons notre  entretien. 

olivier,  donnant  la  main  à Mathilde,  et  la  condui- 
sant à son  appariement.  Eh  bien  ! vous  ne  me  remer- 
ciez pas,  ma  cousine? 

mathilde,  lui  tendant  la  main  qu’il  baise.  Oh  ! si  fait, 
vous  êtes  charmant.  {Elle  entre  dans  son  appartement, 
Olivier  se  dispose  à la  suivre.) 

SCÈNE  IV. 

ALPHONSE,  OLIVfER. 

Alphonse,  à part.  Décidément,  je  ne  pourrais  jamais 
m’habituer  au  système  des  cousins.  {Au  moment  où 
Olivier  va  entrer  dans  l’appartement  de  Mathilde,  Al- 
phonse accourt,  et  l'arrête  en  lui  disant  : ) Où  allez-vous 
donc,  cousin? 

olivier.  Mais  je...  {A  part.)  11  est  vexé,  tant  mieux, 
je  lui  apprendrai  à me  jouer  de  ces  tours-là  ! {Haut.) 
J’espère,  cousin,  que  vous  êtes  content  de  nous  voir. 
Alphonse,  brusquement.  Du  tout. 
olivier.  11  a une  franchise  originale. 

Alphonse.  Qui  vous  a prié  d’amener  madame  de 
Linsbourg? 

olivier.  Le  sentiment  des  convenances;  ma  cousine 
n’ayant  plus  de  mère,  la  présence  de  sa  tante  était  in- 
dispensable; c’est  de  droit,  c’est  l’usage. 

Alphonse.  Eh!  Monsieur,  on  se  passera  d’elle  et  de 
vous. 

olivier.  Vous  vous  vantez,  et  vous  serez  peut-être 
bien  aise  de  nous  avoir.  Vous  ne  vous  étiez  occupé  ni 
du  bal,  ni  du  souper;  mais  moi  qui  pense  à tout,  j’ai 
pris  sur  moi... 

Alphonse.  De  quoi  faire? 

olivier.  D'amener  des  conviveB  et  des  violons;  deux 
cents  personnes  qui  vont  arriver. 

Alphonse.  J’en  suis  fâché,  Monsieur.  Ils  passeront 
la  nuit  à la  belle  étoile;  car  ils  n’entreront  pas.  Mais 
je  ne  vous  empêche  pas  d’aller  les  rejoindre. 

olivier.  Hein  ! qu’est-ce  que  c’est!  {A  part.)  Le  petit 
vieillard  devient  aussi  trop  brutal.  ( A Alphonse.)  Savez- 
vous,  cousin,  que  cette  phrase  aurait  l’air  de  me  mettre 
à la  porte? 

Alphonse.  Vraiment! 

olivier.  Etque,quoique  parent,  je  serais  obligé  de... 
Alphonse,  vivement.  Il  serait  possible  !..  comme  vous 
voudrez.  Monsieur,  je  suis  à vous. 
olivier.  Qu’est-ce  qu’il  dit?  je  crois  qu’il  accepte. 
Alphonse.  Ici  même,  et  sur-le-champ. 
olivier.  Ah  çà  ! ifli'est-ce  qu’il  lui  prend  donc?  il 
paraît  qu’il  est  encore  vert. 

Air  de  Turenne. 

Je  ne  pourrais  le  souffrir  de  tout  autre 
Mais  votre  titre  ici  retient  mon  bras... 

De  ma  famille,  en  ce  moment  la  vôtre, 

L’honneur  m’est  cher...  et  dans  le  monde,  hélas! 

De  ce  duel  que  ne  dirait-on  pas? 

Je  suis  galant,  ma  cousino  est  gentille, 

Et  ma  tuer,  c’est  vous  donner  à vous 
Un  ridicule... 
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Alphonse,  avec  ironie. 

Eh  ! non,  c’est,  entre  nous. 

En  ôter  un  à la  famille. 

olivier.  Monsieur,  je  pardonne  tout,  excepté  une 
épigranime...  et  je  suis  à vous. 

ALPHONSE. 

Ain  de  Cendrillon. 

Cela  suffit...  dans  l’instant  au  jardin.., 

OLIVIER. 

Que  ce  rendez-vous  a de  charmes! 

ALPHONSE. 

Vous  choisirez  et  l'endroit  et  les  armes. 

OLIVIER. 

C’est  un  gaillard  que  monsieur  mon  cousin  ; 

Est-il  pressé!.,  malgré  ses  cheveux  blancs, 

Vouloir,  morbleu  ! sans  rien  entendre, 

Se  faire  ainsi  tuer  à soixante  ans  : 

Ne  pouvait-il  donc  pas  attendre? 

ENSEMBLE. 

C’est  convenu  ; ce  soir,  dans  ces  jardins, 

A ce  rendez-vous  plein  de  charmes. 

Nous  nous  rendions  chacun  avec  nos  armes, 

Nous  nous  battrons  en  amis,  en  cousins. 

{Olivier  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  V. 

ALPHONSE,  seul.  Oui,  morbleu,  je  suis  enchanté! 
j’avais  besoin  de  trouver  quelqu’un  sur  qui  ma  colère 
pût  tomber,  et  j’aime  mieux  donner  la  préférence  au 
cousin  ; après  cela  du  moins  je  serai  tranquille  dans 
mon  ménage. 


SCÈNE  VI. 

ALPHONSE,  VICTOR. 

Victor,  accourant.  Alerte!  alerte!  Monsieur... 

Alphonse.  Qu’est-ce  donc  ! 

victor.  Nous  sommes  débusqués,  l’oncle  nous  suit 
à la  piste  ! 

Alphonse.  Mon  oncle! 

victor.  Sa  voiture  est  au  bas  du  perron. 

Alphonse,  trouble.  Dieux!  serait-il  instruit!.. 

victor.  Je  l’ignore  ; mais  ne  perdez  pas  une  minute; 
sauvez-vous. 

Alphonse.  Eh!  où  cela?.,  ah  ! chez  ma  femme;  ar- 
rivera ce  qui  pourra.  (Il  va  pour  ouvrir  la  porte  de 
Mathilde,  qui  est  fermée .) 

madame  de  linsbourg,  en  dedans.  On  n’entre  pas. 

Alphonse.  C’est  la  tante;  que  le  diable  l’emporte! 
Il  faut  pourtant  que  je  voie  Mathilde...  Eh  mais  ! la 
fenêtre  qui  donne  sur  la  terrasse...  je  pourrai,  quand 
la  tante  se  sera  retirée... 

victor,  aux  aguets.  Voici  votre  oncle,  dépêchons- 
nous! 

Alphonse,  sautant  par  la  fenêtre.  Eh!  vite.  (Il  dis- 
paraît par  la  fenêtre,  à droite,  ePVictor  sort  par  la 
gauche ; tandis  que  M.  de  Bruchsal  et  Michel  entrent 
par  le  fond.) 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  BRUCHSAL,  MICHEL. 

( Ils  arrivent  comme  des  gens  harassés.) 

m.  de  bruchsal.  Allons,  Michel,  arrive  donc! 


Michel,  d'un  ton  piteux.  Voilà,  Monsieur.  (Soupi- 
rant.) Quel  métier,  six  lieues  de  poste  ventre  à terre, 
et  par  des  chemins  affreux? 
m.  de  bruchsal,  s'asseyant.  C’est  vrai,  je  suis  brisé. 
Michel.  Et  moi  donc!  Quand  je  vous  disais.  Mon- 
sieur, que  le  mariage  ne  vous  valait  rien! 
m.  de  bruchsal.  Tu  vas  éneore  recommencer? 
micuel.  Non,  non;  j’ai  tort;  vous  m’avez  donné 
votre  parole  d’honneur  que  vous  n’étiez  pas  marié,  je 
dois  vous  croire  jusqu’à  preuve  contraire!.,  mais,  au 
nom  de  Dieu,  prenez  un  peu  de  repos;  car,  avec  ce 
train  de  vie-là,  vous  ne  pouvez  pas  aller  loin.  (Il  lui 
montre  la  table.)  Justement,  tenez,  voilà  une  table 
qui  vient  d’être  servie,  et  un  poulet  qui  a une  mine  !.. 

m.  de  bruchsal.  Ah  ! ah  ! je  ne  pense  pas  que  ce  soit 
pour  nous...  mais,  ma  foi,  je  suis  chez  moi,  et  ça  ne 
pouvait  pas  venir  plus  à propos. 

michel.  Oui,  Monsieur,  croyez-moi,  mangez,  prenez 
des  forces,  vous  en  avez  besoin;  on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver.  ( M . de  Bruchsal  se  met  à table ; Michel 
j le  sert.) 

j m.  de  bruchsal,  déployant  sa  serviette.  11  paraît  que 
mon  Sosie  ne  se  laisse  manquer  de  rien. 

michel,  regardant  avec  envie.  Dame  ! quand  on  se 
trouve  dans  une  bonne  maison  !..  Au  moins  ces  petites 
promenades  coup  sur  coup  ont  l’avantage  de  vous 
faire  connaître  vos  propriétés. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Tout  vient  confondre  ma  raison, 

Tant  l’aventure  est  peu  commune; 

Est-ce  uu  rêve?  une  illusion?.. 

michel,  le  servant. 

Non...  ce  repas  n’en  est  pas  une! 

Ne  l’épargnez  pas,  croyez-moi. 

Et  qu’ici  rien  ne  vous  dérange  ; 

Car,  de  tous  les  biens,  je  le  voi, 

Le  plus  sûr  est  celui  qu’on  mange. 

m.  de  bruchsal,  mangeant.  C’est  singulier  que  nous 
n’ayons  encore  vu  personne?  Je  n’ai  qu’une  crainte, 
c’est  qu’ils  ne  soient  déjà  repartis. 

michel.  Non,  non,  rassurez-vous;  j’ai  demandé  en 
bas  si  Madame  était  ici,  on  m’a  dit  qu’oui. 
m.  de  bruchsal.  Madame!.,  ahçà!  veux-tu  bien  te 
I taire. 

michel.  Pardon,  Monsieur,  c’est  un  reste  de  soup- 
j çon. . . Voulez-vous  me  permettrede  vous  servir  à boire? 

m.  de  bruchsal.  A ta  santé,  mon  garçon. 
michel.  A la  vôtre.  Monsieur;  c’est  plus  urgent. 
Encore...  (Il  lui  verse.  Pendant  que  M.  de  Bruchsal 
mange  et  boit,  entre  madame  de  Linsbourg.) 


SCÈNE  VTII. 

Les  précédents;  MADAME  DE  LINSBOURG,  parais- 
sant sur  le  seuil  de  la  porte  de  l’appartement  de 
Mathilde. 

madame  de  linsbourg,  à part.  Pauvre  enfant!  elle 
est  toute  tremblante;  moi,  je  suis  indignée,  et  c’est 
dans  ce  moment-là  qu’il  faut  que  je  fasse  connaissance 
avec  son  mari,  avec  mon  neveu  ; me  voilà  bien  dis- 
posée pour  une  première  entrevue!..  (Haut.)  Monsieur 
de  Bruchsal! 

m.  de  bruchsal,  toujours  à table.  Qui  m’appelle? 
qui  vient  là? 

michel,  apercevant  madame  de  Linsbourg.  C’est 
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peut-être  votre  épouse.  (A  part.)  Si  c’est  elle,  ça  me 
rassure  un  peu. 

madame  de  linsbourg.  Monsieur,  vous  pouvez  venir, 
on  vous  attend  ! 

m.  de  bruchsal.  On  m’attend?  et  qui  donc? 
madame  de  linsbourg.  Eh  mais!  votre  femme. 
m.  de  bruchsal.  Ma  femme!.. 
michel,  triomphant.  Là,  Monsieur  ! . . 
m.  de  bruchsal,  se  hâtant  de  manger.  Voilà,  par- 
bleu! qui  est  trop  fort.  (Haut.)  Je  vous  demande  par- 
don, Madame,  je  suis  à vous  dans  l’instant. 

michel.  Oui,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  que  ça  vous 
empêche  de  souper. 

madame  de  linsbourg,  le  regardant,  et  à part.  Eh 
bien  ! il  ne  se  dérange  pas;  il  reste  tranquillement  à 
table,  quand  je  viens  l’avertir...  (Haut.)  Vous  ne 
m’avez  donc  pas  entendue.  Monsieur?  j’ai  eu  l’honneur 
de  vous  dire... 

m.  de  bruchsal,  jetant  sa  serviette  et  se  levant.  Que 
la  mariée  m’attendait...  si  vraiment;  mais  oserai-je, 
avant  tout,  vous  demander,  Madame,  à qui  j’ai  l’hon- 
neur de  parler? 

madame  de  linsbourg.  Je  sais.  Monsieur,  que  nous 
ne  nous  sommes  pas  encore  vus,  puisque  ce  matin  je 
n’ai  pas  voulu  assister  à votre  noce. 
michel,  bas.  Quand  je  vous  le  disais... 
m.  de  BRuensAL.  Te  tairas-tu? 
madame  de  linsbourg.  Mais  je  suis  la  tante  de  votre 
femme,  la  présidente  de  Linsbourg. 

m.  de  bruchsal.  De  Linsbourg,  la  veuve  du  vieux 
président? 

madame  de  linsbourg.  Oui,  Monsieur. 
m.  de  bruchsal.  Qui  avait,  dit-on,  épousé  une  femme 
si  sévère,  si  prude,  je  veux  dire  si  respectable...  et 
c’est  vous.  Madame,  c’est  vous  qui  venez  aujourd’hui... 
(A  Michel,  lui  montrant  la  table.)  Emporte  tout  cela, 
et  va  m’attendre  dans  la  chambre  à côté. 
michel,  hésitant.  Monsieur,  c’est  que  je  voudrais... 
m.  de  bruchsal,  brusquement.  Obéis,  te  dis-je... 
michel.  Comme  le  mariage  lui  change  déjà  le  ca- 
ractère ! (Il  sort  en  emportant  le  couvert.) 


SCÈNE  IX. 

madame  de  linsbourg,  m.  de  bruchsal. 

madame  de  linsbourg.  Je  sens,  Monsieur,  que  ma 
présence  en  ces  lieux  a droit  de  vous  étonner,  et  je 
vous  dois  l’explication  de  ma  conduite. 

m.  de  bruchsal.  A merveille  ! j’allais  vous  la  de- 
mander. . . 

madame  de  linsbourg.  J’ai  d’abord  été  si  opposé  à 
ce  mariage,  que  je  n’ai  pas  même  voulu  y assister; 
mais  je  viens  de  voir  Mathilde... 
m.  de  bruchsal.  On  la  nomme  Mathilde? 
madame  de  linsbourg,  étonnée.  Oui,  Monsieur. 
m.  de  bruchsal.  C’est  un  joli  nom. 
madame  de  linsbourg.  Je  croyais  ne  la  trouver  que 
résignée  à son  sort;  mais  point  du  tout;  elle  m’a 
semblé  heureuse  et  satisfaite,  et,  malgré  vos  soixante 
ans,  je  croirais  presque  que  vous  avez  su  lui  plaire. 

m.  DE  bruchsal.  Moi  !..  (A  part.)  Décidément,  si 
c’est  une  plaisanterie,  elle  n’a  rien  d’effrayant,  et  nous 
verrons  bien...  (A  madame  de  Linsbourg.)  Ma  chère 
tante,  vous  avez  peut-être  l’habitude  de  vous  retirer 
de  bonne  heure,  et  je  crains  qu’il  ne  soit  déjà  bien 
tard... 


madame  de  linsbourg.  Je  comprends,  Monsieur.  Je 
vous  laisse. 

m.  de  bruchsal,  lui  offrant  la  main  pour  la  recon- 
duire. Voulez-vous  me  permettre,  ma  chère  tante? 

madame  de  linsbourg.  Volontiers,  mon  cher  neveu. 
(Elle  sort  : M.  de  Bruchsal  la  conduit  jusqu’à  la  | 
porte  du  fond.) 

SCÈNE  X. 

M.  DE  BRUCHSAL,  seul 
(Il  ferme  la  porte,  pousse  les  verrous.) 
j Là,  fermons  bien  ! Si  j’y  comprends  un  mot,  je 
; veux  mourir;  mais  c’est  égal,  voilà  assez  longtemps 
i qu’ils  se  moquent  de  moi;  je  vais  prendre  ma  revanche: 

! puisqu’ils  m’ont  marié  à une  jeune  personne  char- 
mante, à ce  qu’il  paraît,  ma  foi, (Se  frottant  les  mains.) 
allons  trouver  ma  femme.  (Il  s’avance  à pas  de  loup 
\ vers  la  porte  de  la  chambre  de  Mathilde  ; au  même 
moment,  Michel  entre  du  côté  opposé  et  l'arrête  par 
la  main.) 

SCÈNE  XI. 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents;  MATHILDE,  sortant  de  sa  chambre; 
elle  est  en  toilette  du  soir , robe  blanche  croisée, 
sans  garniture,  coiffure  très-simple  en  cheveux, 
petit  fichu  de  gaze. 

(A  l'entrée  de  Mathilde,  M.  de  Bruchsal  s'éloigne  et 
va  s'asseoir  sur  un  fauteuil,  auprès  de  la  porte  du 
cabinet  à gauche.) 


M.  DE  BRUCHSAL,  MICHEL. 
michel,  tout  effaré.  Ah  ! Monsieur,  où  allez-vous  ? 
m.  de  bruchsal.  Cela  ne  te  regarde  pas! 
michel,  l'arrêtant.  Si,  Monsieur;  vous  n’irez  pas. 
m.  de  bruchsal.  Comment? 
michel.  Je  ne  vous  quitte  pas,  je  m’attache  à vous; 
je  sais  que  vous  allez  vous  battre  ! 
m.  de  bruchsal.  Moi  !.. 

michel.  N’essayez  pas  de  le  nier,  je  viens  de  rencon- 
trer votre  adversaire,  qui  vous  attend  avec  deux  épées 
sous  le  bras,  pour  vous  chercher  querelle. 

m.  de  bruchsal.  Mon  adversaire!.,  une  querelle!  et 
à quel  propos,  imbécile? 

michel.  A cause  de  votre  femme  dont  vous  êtes  ja- 
loux, et  à qui  il  fait  la  cour. 
m.  de  bruchsal.  On  fait  la  cour  à ma  femme!.. 
michel.  Ça  vous  étonne!  une  jeune  femme!  car  elle 
est  jeune,  elle... 

m.  de  bruchsal,  hors  de  lui.  Ah  ! je  crois,  Dieu  me 
pardonne,  que  l’enfer  s’est  déchaîné  contre  moi;  mais 
cela  ne  m’arrêtera  pas.  ( Voulant  entrer  dans  la  chambre 
de  Mathilde.)  Va-t’en,  j’ai  besoin  d'être  seul. 

michel,  l’arrêtant  toujours.  Pour  aller  vous  faire 
tuer,  n’est-ce  pas  ? 
m.  de  bruchsal.  Eh!  non... 
michel.  Vous  en  mourez  d’envie,  je  le  vois!.. 

M.  de  bruchsal.  Du  tout;  au  contraire... 
michel,  suppliant.  Monsieur,  Monsieur , je  vous  le 
demande  à genoux. 

m.  de  bruchsal.  Taistoi  donc,  bourreau!....  Voici 
quelqu’un...  Dieu!  serait-ce  ma  femme?..  (Mathilde 
entre.) 
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Mathilde,  à pari,  regardant  M,  de  Bruchsal.  Le 
voici!  ah!  mon  Dieu!  je  n’aurai  jamais  le  courage... 
cependant,  après  ce  que  je  viens  d’apprendre,  il  le 
faut  bien;  car  il  n’y  a que  moi  qui  puisse  obtenir  la 
grâce  d'Alphonse  ; et  puis,  ce  qui  me  rassure,  c’est 
que  mon  mari  est  là. 

m.  de  bruchsal,  à part,  et  un  peu  embarrassé,  Je  ne 
sais  trop  comment  débuter,  ni  comment  entrer  en 
ménage  ; commençons  par  me  fâcher,  ça  me  servira 
de  contenance.  (Haut  et  s'approchant.)  Hum!  hum! 
mathilde,  à part.  Comme  il  a l’air  méchant! 

M.  de  bruchsal,  la  regardant  de  près,  et  à part.  Ah! 
diable!  c’est  qu’elle  est  fort  jolie! 

Michel,  à part.  .Comme  il  la  regarde  ! 

M.  de  bruchsal,  ô Michel,  qui  est  à sa  gauche.  N'est- 
ce  pas,  Michel,  qu’elle  est  fort  bien? 

michel,  de  mauvaise  humeur.  Qu’cst-cc  que  ça  fait?  | 
il  s’agit  bien  de  cela  ; je  vous  demande  de  quoi  Mon-  i 
sieur  va  s’occuper  dans  un  pareil  moment? 

m.  de  bruchsal,  à Mathilde.  C’est  moi  que  vous  cher- 
chiez, Madame? 

Mathilde,  tremblant.  Oui,  Monsieur. 
michel.  Voilà  le  coup  de  grâce. 
m.  de  bruchsal,  à part.  Au  moins,  je  ne  puis  pas  me 
plaindre,  ils  m’ont  choisi  une  petite  femme  char- 
mante... (A  Michel.)  Va  te  coucher,  mon  ami. 

MICHEL,  bas.  Monsieur,  je  n’ose  pas;  vous  irez  vous 
battre  avec  l’autre. 

m.  de  bruchsal.  Est- ce  que  j‘y  pense?  ( Regardant 
Mathilde.)  etmaintenaut  molnsque  jamais,  laisse-flous. 
michel,  à part.  Je  ne  peux  pas  m’y  décider. 

Ain  : La  voilà , de  frayeur  (de  Léokjde). 

ENSEMBLE. 

MATU1LD*. 

Quel  moment!  quel  effroi  1 
Son  regard  m’inquiète; 

Quelle  frayeur  secrète 
Vient  s’emparer  de  mot? 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Bonne  nuit,  laisse-moi . . . 

( Regardant  Mathilde.) 

Quelle  grâce  parfaite!.. 

El  quelle  ardeur  secrète 
M’agite  malgré  moi? 

MICHEL. 

Bonne  nuit...  quel  effroi 
Me  trouble,  m’inquiète? 

Quelle  frayeur  secrète!.. 

Je  tremble,  non  pour  moi. 

MICHEL. 

Faut-il  encor  que  je  demeure?.. 

Mousieur  n’a  plus  besoin  de  moi?.. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

Non,  demain...  pas  de  trop  bonne  heure.., 
michel,  à part. 

De  chagrin  j’en  mourrai,  je  eroi; 

Qui,  moi,  son  fidèle  acolyte, 

Sojas  frémir  je  n’y  puis  songer, 

C’est  dans  le  moment  du  danger 
Qu’il  faut,  hélas!  que  je  le  quitte. 

ENSEMBLE. 

MATHILDE. 

Quel  moment!  quel  effroi!  etc. 

M.  de  bruchsal. 

Bonne  nuit,  laisse-moi...  etc. 

MICHEL* 

Bonne  nuit...  quel  effroi,  etc. 

(Michel  entre  dans  l'appartement  à gauche.) 


SCÈNE  XIII. 

MATHILDE,  M.  DE  BRUCHSAL. 

m.  de  bruchsal.  Ne  trouvez-vous  pas.  Madame,  que 
c’est  une  situation  assez  singulière  que  la  nôtre?  et 

quand  je  vois  cet  air  de  candeur  et  de  modestie 

peut-être  vous  a-t-on  mariée,  comme  moi,  sans  que 
vous  le  sachiez,  sans  que  vous  vous  en  doutiez;  cela 
peut  arriver;  j’en  ai  la  preuve... 

mathilde.  En  vérité,  Monsieur,  vos  doutes  com- 
mencent à m’embarrasser  beaucoup;  ce  mariage  a été 
si  bizarre,  si  précipité...  je  n’ai  vu  mon  mari  que  fort 
peu.  Et  si  je  me  suis  trompée,  jugez-en  vous-racme. 
Un  vieillard  se  présente  chez  mon  tuteur,  il so  nom- 
mait M.  de  Bruchsal,  aimable,  plein  d’esprit...  tout  le 
monde  était  séduit  par  ses  manières  douces  et  préve- 
nantes; on  m’ordonne  de  l’épouser,  je  m’y  résignai 
sans  peine.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 
m.  de  bruchsal.  Et  ce  vieillard,  c'était  moi? 
mathilde.  C’était  la  même  bonté  dans  les  regards, 
la  même  indulgence,  la  même  douceur... 
m.  de  bruchsal,  s'emportant.  Corbleu!.. 
mathilde,  effrayée.  Ah!  par  exemple,  il  ne  se  fâchait 
jamais,  Monsieur;  et  maintenant,  à la  manière  dont 
vous  me  regardez,  il  me  semble  que  ce  n’est  plus  lui. 

m.  de  bruchsal,  s’arrêtant.  Diable!  n’allons  pas  dé- 
truire la  bonne  opinion  que  l’on  a de  moi;  car  je  com- 
mence à trouver  l’aventure  charmante.  (Haut.)  Je  ne 
me  facile  pas  non  plus  ; au  contraire,  je  suis  enchanté 
d’avoir  pu  vous  plaire  ainsi  à mon  insu.  Mais  je  cherche 
comment  j’ai  pu  y parvenir;  j’avoue  que  ça  m’étonne; 
et  pour  qu’une  jeune  personne  sc  résigne  à passer  sa 
vie  près  de  moi... 

mathilde,  s’oubliant.  Ah  ! c’est  mon  plus  cher  désir. 
m.  de  bruchsal,  Y observant.  Meme  à présent? 
mathilde.  Plus  que  jamais  ! 

Air  : Pour  le  trouver,  j'arrive  en  Allemagne  (cITelva). 
J’y  vois  pour  moi  tant  d'avantage,.. 

Des  conseils  d’un  ami  prudent 
On  a grand  besoin  à mon  âge... 

Le  monde  est,  dit-on,  si  méchant... 

Pour  marcher  seule  en  ce  monde  perfide, 

Je  suis  si  jeune... 

M.  DE  BRÜCHSAt. 

Et  moi  si  vieux... 

Mathilde. 

Eh  bien  ! 

Désormais  vous  serez  mon  guide, 

Moi  je  serai  votre  soutien  ! 

M.  de  bruchsal.  11  est  sûr  que  le  mariage  envisagé 
ainsi,  comme  un  point  d’appui,  aurait  bien  son  côté 
agréable.  Et  moi,  qui  avais  des  préventiouscontre  lui.. . 
mathilde.  Et  pourquoi  donc? 
m.  de  bruchsal.  Vous  le  dirai-je?  tout  m’effrayait  ; 
les  embarras  du  ménage,  cet  esclavage  continuel,  jus- 
qu’à ce  titre  de  mari  et  de  femme. 
mathilde.  Eh  bien!  ne  m’appelez  pas  votre  femme, 
! appelez-moi  votre  fille,  votre  pupille,  votre  nièce,  ce 
que  vous  voudrez,  pourvu  que  ce  titre  me  rapproche 
de  vous,  et  me  permette  de  vous  aimer, 
m.  de  bruchsal.  Que  dit-elle? 
mathilde.  Ainsi,  du  moins,  je  vivrai  près  de  vous, 
je  serai  à la  tète  de  votre  maison;  ces  embarras  du 
ménage,  ces  soins  qui  vous  effraient,  je  vous  les  épar- 
gnerai, Pour  que  le  temps  vous  paraisse  moins  long, 
le  soir,  jpe  vous  ferai  des  lectures,  de  la  musique;;  le 
matin,  je  vous  entourerai  de  tous  ceux  qui  vous  rea- 
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pestent  et  vous  Chérissent;  vos  vieux  amis  seront  les 
miens  et  ils  viendront  souvent;  car  ils  seront  bien  re- 
çus. Heureux  vous-même,  vous  voudrez  qu’on  le  soit 
autour  de  vous,  et,  de  temps  en  temps,  nous  accueil- 
lerons la  jeunesse,  dont  les  riantes  idées  égaieront  les 
vôtres,  et  vous  rappelleront  vos  jeunes  souvenirs. 

m.  de  bruchsal,  s’anî/neuît.  Cela  commence,  rien  qu’en 
vous  écoutant...  oui,  ma  chère  femme... 

mathilde.  Nous  sommes  convenus  que  vous  ne  me 
donneriez  plus  ce  nom-là. 

m.  de  bruchsal.  C’est  que  maintenant  il  me  plaît 
boaucoup.  Oui,  vous  serez  maîtresse  absolue;  vous 
| n’aurez  qu’à  commander  pour  être  obeie. 

mathilde  , émue,  et  regardant  du  côté  de  son  appar * 
; tement.  Est-il  vrai? 

1 M DE  BRUCHSAL.  Je  le  jure. 

mathilde.  Quoi  ! vous  ne  me  refuserez  jama:8  rien? 
j m.  de  bruchsal.  Jamais. 

mathilde.  Quelle  que  soit  la  grâce  que  je  vous  dc- 
| mande?.. 

m.  de  bruchsal.  N'importe. 
mathilde.  Eh  bien!  il  en  est  une  que  j’implore. 
m.  de  bruchsal.  Je  l’accorde  d’avance  ; et  puisque 
celte  jolie  main  est  à moi...  ( Voulant  y porter  les  lè- 
vres.) ne  me  permettrez-vous  pas?.. 

mathilde,  lui  prenant  à lui-même  la  main  quelle 
embrasse , et  tombant  o ses  genoux.  Ah  ! Monsieur, 
c’est  moi  qui  vous  le  demande... 

m.  de  bruchsal,  attendri.  Qu  d!.. que  faites-vous?  . 
ch  bien  ! me  voilà  tout  ému.  Mon  enfant,  ma  chère 
enfant,  relevez-vous.  [On  frappe.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  MICHEL. 

MicnEL,  accourant  de  côté,  sans  voir  son  maître. 
Courez  tous...  dépêchez... 

m.  de  bruchsal.  Qu’est-ce  donc? 

Michel,  le  voyant.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
m.  de  bruchsal.  Michel  1 Qu’as-tu  donc?  d’où  vient 
ta  frayeur  ? 

michel.  Il  n’y  a pas  de  quoi,  peut-être  ?..  Comment, 
Monsieur,  vous  voilà  ici?  et,  dans  le  moment  où  je 
vous  parle,  vous  vous  battez  dans  le  jardin. 
mathilde.  Comment? 

m.  de  bruchsal.  Ah!  tu  vas  recommencer  !.. 
michel.  Oui,  Monsieur,  vous  êtes  là-bas,  vous  êtes 
ici,  vous  êtes  partout:  il  n’y  a pas  de  jeune  homme 
qui  ait  votre  activité.  J’étais  à la  fenêtre  de  ma  cham- 
bre, parce  que  je  ne  pouvais  pas  dormir;  je  prenais 
le  frais  en  songeant,  aux  inquiétudes  que  vous  me 
donnez;  voilà  que  tout  à coup  j’entends  du  bruit  au- 
I dessous  de  moi  ; je  regarde,  vous  sortiez  de  l’apparte- 
ment de  Madame  par  la  terrasse... 
m.  de  bruchsal.  Moi  !.. 

michel.  Oui,  Monsieur,  vous  avez  sauté  par-dessus 
le  balcon;  le  cousin  est  venu  vous  joindre,  et,  un 
moment  après,  l’épce  à la  main  dans  le  taillis... 

mathilde,  troublée,  courant  à Michel.  O ciel!  mon 
mari  ! il  faut  courir;  où  est-il  ? 
michel.  Eh!  le  voilà  devant  vous. 
mathilde.  S’il  était  blessé  M|  I 
michel.  Vous  voyez  bien  que  non...  mais  j’ai  eu  une 
peur!.. 

madame  de  linsbourg,  frappant  à la  porte  du  fond. 
Ouvrez,  ouvrez  vite  I 

michel,  effrayé.  Ah  ! c’est  mon  dernier  jour  I 


m.  de  bruchsal.  Encore  un  événement! 
madame  de  linsbourg,  en  dehors.  Mathilde!.,  mon 
neveu!.. 

mathilde,  courant  ouvrir.  C’est  ma  tante. 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  MADAME  DE  LINSBOURG. 

mathilde.  Eh  bien  ! ma  tante  ? 
madame  de  linsbourc,  courant  à M.  de  Bruchsal. 
Ah  ! le  voilà,  ce  cher  neveu  ! Que  je  l’embrasse  ! J’a- 
1 vais  des  préventions  contre  vous,  mon  cher  ami,  je  le 
confesse;  mais  votre  conduite,  votre  générosité,  dans 
ce  malheureux  duel... 

M.  de  bruchsal.  Ma  générosité!.. 

map ame  de  linsbourg,  à sa  nièce,  en  s'essuyant  les  yeux. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

C'est  Olivier  qui  vient  de  m’en  instruire  ; 

Car  tous  les  deux  sont  amis  désormais  : 

Après  l’avoir  désarmé... 

mathilde. 

Je  respire  1 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Le  vainqueur  même  a proposé  la  paix  ! 
michel,  montrant  son  maître. 

A ce  trait-là,  moi,  je  le  reconnais. 

MADAME  DE  LINSBOURG. 

Mais  à votre  âge!.,  un  duel!.,  quelle  folie!,. 

Risquer  ses  jours!.. 

M.  DE  BRUCHSAL. 

J’étais  en  sàreté  ! 

J’aurais  pu  même  ainsi  perdre  la  via 
Sans  nuire  à ma  santé. 

madame  de  linsbourg.  Que  voulez-vous  dire? 
m.  de  bruchsal.  Vous  allez  le  savoir.  (A  Mathilde.) 
Dites-moi,  je  vous  prie,  croyez-vous  que  ce  soit  moi 
qui  me  suis  battu  tout  à l’heure? 
mathilde,  hésitant.  Je  ne  sais. 
m.  de  bruchsal,  montrant  la  porte  à droite.  Qui  ai 
sauté  parla  fenêtre  de  votre  chambre? 
mathilde,  baissant  les  yeux.  Je  ne  crois  pas. 
madame  de  linsbourg,  vivement.  Qu’est-cc  que  j’ap- 
prends là?  Comment!  ma  nièce...  Quel  est  l'auda- 
cieux? 

m.  de  bruchsal,  à madame  de  Linsbourg.  Ah!  ne 
la  grondez  pas!  c’est  ma  femme,  c’est  moi  seul  que 
cola  regarde.  [A  Mathilde.)  Mathilde,  à moi,  votre 
ami,  ne  me  direz-vous  pas  qui  était  là,  dans  votre 
appartement  ? 

j mathilde,  troublée.  Qui?., 
i m.  de  bruchsal.  Vous  hésitez  ; manqueriez-vous  déjà 
à votre  promesse  de  tout  à l’heure? 

mathilde.  Non,  je  les  tiendrai  toutes;  mais  vous, 
Monsieur,  n’oubliez  pas  les  vôtres.  Cette  grâce  que 
j’implorais,  et  que  vous  m’avez  accordée  d’avance,  je 
la  réclame  en  ce  moment;  ( D'un  ton  tout  caressant .) 
car  cette  personne  qui  vous  a offensé,  en  usurpant 
votre  nom,  vos  droits...  ^ 
m.  de  bruchsal.  Eh  bien!.. 
mathilde,  tendrement , Elle  vous  aime,  elle  vous  ré- 
vère autant  que  moi. 
m.  de  bruchsal.  Il  y paraît!.. 
mathilde.  Elle  voudrait  votre  bonheur... 
m.  de  bruchsal.  Joliment! 
mathilde.  Elle  n’aspire,  ainsi  que  moi,  qu  a passer 
sa  vie  auprès  de  vous. 

m.  de  bruchsal,  frappé  d’une  idée.  Comment  !..  est- 
cc  que  ce  serait?..  Non,  non,  pas  possible!..  Mais, 
achevez,  je  vous  en  prie;  son  nom?.. 
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LE  VIEUX  MARI. 


Mathilde.  Vous  lui  pardonnerez? 

M.  de  bruchsal,  avec  impatience.  Son  nom? 

mathilde,  saisissant  sa  main.  Vous  lui  pardonnerez, 
n'est-ce  pas? 

m.  de  bruchsal.  Eh  bien  ! oui,  ne  fut-ce  que  par  cu- 
riosité. Mais  quel  est-il  enfin? 

mathilde,  voyant  venir  Alphonse  et  Olivier.  Le 
voici  ! 

m.  de  bruchsal.  Mon  neveu!.. 

tous.  Son  neveu!.. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents;  ALPHONSE  et  OLIVIER,  se  tenant 
par  la  main. 

( Alphonse  a repris  son  costume  de  jeune  homme.) 

Alphonse,  courant  à son  oncle.  Ah!  mon  cher 
oncle  ! 

m.  de  rrechsal.  Comment,  c’est  toi?.,  quoi!  cet 
époux  invisible,  qui  se  marie,  et  qui  se  bat  à ma 
place  ! 

madame  de  linsbourg.  A la  bonne  heure  ! c’est  beau- 
coup mieux  ! 

m.  de  bruchsal.  Non,  c’est  très-mal  ! c’est  indigne! 
et  je  suis  furieux  !..  [Mathilde  passe  auprès  de  M.  de 
Bruchsal , et  cherche  à le  calmer.) 

Michel.  De  ce  qu’il  a pris  votre  place  ? 

m.  de  bruchsal.  Non  ; de  n'avoir  pas  pris  la  sienne, 
[A  Mathilde)  de  ne  pas  vous  avoir  épousée  ; je  m’y 
étais  déjà  habitué. 

michel.  Voilà  qu’il  a du  regret  à présent!.. 

m.  de  bruchsal.  Une  femme  si  bonne,  si  aimable, 
qui  aurait  été  à la  tète  de  ma  maison,  qui,  tous  les 
soirs,  m’aurait  fait  de  la  musique,  pour  m’endormir, 
voilà  la  femme  qu’il  me  fallait  I 


mathilde.  C’est  tout  comme...  puisque  je  ne  vous 
quitterai  pas. 

m.  de  bruchsal.  Je  l’espère  bien,  et  je  ne  pardonne 
qu’à  celte  condition-là.  Mais  c’est  égal,  vous  m’avez 
raccommodé  avec  le  mariage,  et  c’est  votre  faute;  si 
je  rencontre  jamais  une  femme  pareille... 

michel.  Ah  ! mon  Dieu!  qu’est-cc  qu’il  lui  prend  en- 
core ? 

Alphonse,  souriant.  Je  suis  tranquille,  mon  oncle, 
il  n’y  en  a pas  deux  comme  elle. 
michel,  bas.  11  faut  l’espérer. 
m.  de  bruchsal.  Hein,  qu’est-ce  que  tu  dis,  Michel? 
michel.  Je  dis,  Monsieur,  que  votre  neveu  est  un 
brave  jeune  homme  qui  nous  a rendu  un  fameux  ser- 
vice. Et  pour  vous,  comme  pour  moi,  j’aime  mieux 
que  ce  soit  lui...  [Montrant  Mathilde.)  Madame  aussi, 
j’en  suis  sûr. 

CHŒUR. 

Air  du  Coureur  de  veuves. 


A notre  ) . . . 

A votre  I tr,stesse 
Qu’une  douce  ivresse 
Succède  en  ce  jour; 

Un  destin  prospère, 

Par  les  mains  d’un  père. 
Bénit  notre  ) 

Bénit  votre  I :,mour’ 


mathilde,  au  public. 

Am  : Si  ça  t’arrive  encore  (de  Romagnesi). 
O vous,  de  qui  dépend  ici 
Le  destin  de  tous  nos  ouvrages, 

Voici  venir  un  vieux  mari 
Qui  sollicite  vos  suffrages. 

Qu’aux  yeux  de  votre  tribunal 
Son  âge  excuse  sa  faiblesse  ; 

Et,  suspendant  l’arrêt  fatal, 

Laissez-le  mourir  de  vieillesse... 

Oui,  suspendant  l’arrêt  fatal, 

Laissez-le  mourir  de  vieillesse. 


VIALAT  LT  C'R,  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 


yglva.  Par  jcsles  .. Vous  voyez,  je  renonce  à lui.  — Acte  1,  seine  9. 


YELYA 


L’ ORF  H BLUTE  RUSSE 


VAUDEVILLE  EN  DEUX  PARTIES 

Représenté,  pour  la  première  fols,  à Parla, sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  • 8 mars  ISIS, 

BR  SOCIÉTÉ  AVEC  MH.  DEVILLBHRUVB  ET  DBSVBnOBRS. 


LA  COMTESSE  DE  CÉSANNE. 
ALFRED,  fils  du  comte  de  Césanne. 
TCHERIKOF,  seigneur  russe. 
FOEDORA,  sa  cousine. 

YELYA,  jeune  orpheline. 


{Jfreonnaged. 

KALOUGA,  Cosaque. 
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seconde,  dans  la  Pologne  russe,  à quelques  lieues  de  Wilna 
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Le  théâtre  représente  un  appartement  simplement  meublé; 


porte  au  fond  : deux  portes  latérales.  Sur  le  premier 
plan,  à gauche  de  l’acteur,  une  croisée  ; une  table  de 
toilette  du  même  côté,  un  peu  sur  le  devant. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 


MADAME  DUTILLEUL,  sortant  de  l'appartement  à 
droite  de  l'acteur.  A-t-rm  jamais  vu  une  pareille  étour- 
derie? je  ne  siis  à quoi  pense  celte  petite  fille?  lais- 
ser son  album  dans  la  grande  allée  du  Luxembourg! 
Aussi,  c’est  ma  faute;  nous  étions  là  assises  sur  un 
banc;  je  lui  parlais  de  M.  Alfred,  de  notre  jeune 
maître,  et  quand  il  est  question  de  lui,  ça  nous  fait 
tout  oublier.  Allons,  allons,  le  mal  n’est  pas  grand,  je 
le  retrouverai  sans  doute  à la  môme  place;  car,  au 
Luxembourg,  il  n’y  a que  des  gens  honnêtes  : il  n’y 
va  personne  ; et  puis  d’ailleurs,  de  la  rue  Saint- 
Jacques,  il  n’y  a qu’un  pas,  et  si  ce  n’étaient  les  six 
étages  au-dessus  de  l’entresol... 

Air  : Muse  des  bois. 

C’est  un  peu  dur,  j’en  conviens  avec  peine, 

Quand  on  n’a  plus  ses  jambes  de  qu'nze  ans; 

Plus  d’uue  fois  il  faut  reprendre  haleine. 

Et  raffermir  ses  pas  trop  chancelants. 

Pourtant,  je  l’ sens,  lorsqu'on  s’  voit  à mon  âge, 

Si  près  du  ciel  il  est  doux  d'habiter . . 

4 Ça  nous  rapproche;  et  quand  vient  I'  grand  voyage, 
Il  n’  resto  (dus  qu’on  étage  à monter. 

(Écoulant.)  Tiens,  une  voiture  s’arrête  à la  porte.  (Re- 
gardant par  la  croisée .)  Un  monsieur  en  est  descendu; 
un  beau  landau,  une  livrée  verte  et  un  grand  Cosaque; 
chez  qui  doue  ça  peut-il  venir?  11  n’v  a dans  cette  mai- 
son que  des  étudiants  en  droit  ou  en  médecine,  1 1 çi 
lie  cannait  pas  d’équipages:  ça  ne  connaît  que  le  pa- 
rapluie à canne.  (Tek  r i ko f entre  suicide  Kalouga.) 

SCÈNE  n, 

TCHÉR1KOF,  entrant  par  le  fond;  MADAME  DUTIL- 
LEUL, KALOUGA. 

tchérikof,  à Kalouga  qui  est  resté  derrière  lui.  Ka- 
lotiga,  restez,  et  attendez  mes  ordres. 

madame  dutilleul.  Est-ce  à moi,  Monsieur,  que  vous 
voulez  parler? 

tchérikof.  Pas  précisément;  mais  c’est  égal. 

madame  dutilleul.  Pardon,  Monsieur,  n’ayant  pis 
i l'honneur  de  vous  connaître,  vous  ne  trouverez  pas 
| extraordinaire  que  je  vous  demande  qui  vous  clés? 

TcnÊaiKOF.  C’est  facile  à vous  apprendre.  Vous  sau- 
rez d’abord,  qu’on  nu:  nomme  I\va:i  Tchérikof,  nom 
qui  jouit  de  la  plus  haute  considération  depuis  les 
bords  du  Pruth  jusqu’aux  rives  de  la  Néwa;  c’est  vous 
dire  u sez  que  je  suis  Russe;  ma  famille  est  une  des 
plus  riches  de  l’empire;  j’ai  pour  mon  compte  trois 
rent  mil.c  roubles  de  revenu,  quatre  chàli  aux,  deux 
pilais,  cinq  *nilla  chaumières  et  dix  mille  paysans, 
tous  1res  bien  constitués  et  d’un  excclîen ^rapport;  j’en 
ai  toujours  avec  moi  un  échantillon  as  ;ez  flatteur,  Ka- 
longa,  quejc  vous  présente.  ( Kalouga  s'avance  u i peu.) 

Am  : Dans  ma  chaumière. 

Pour  un  Cosaque 
On  le  reconnaît  au  maintien  ; 

Et  quoique  il  ait  l’air  un  peu  braque. 

Comment  le  trouvez-vous  ? 

MADAME  DUTILLEUL 

Fort  bien 

Pour  un  Cosaque. 

TcnÊaiKOF.  Remerciez  Madame  et  sortez.  Ail  z m’at- 
tendre en  bas  avec  mon  cocher  et  mes  deux  chevaux; 


et  soy  z bien  sages  tous  les  quatre.  ( Kalouga  sort.) 
Voilà,  M idamc,  les  dons  que  je  tiens  du  hasard.  Quant 
à mes  avantages  personnels,  j’ai  trente  ans,  un  phy- 
sique assez  original,  je  possède  cinq  langues  et  environ 
une  ilemi-douz  line  de  décorations,  sans  compter  les 
médailles. 

madame  dutilleul.  Je  vous  en  fais  bien  mon  com- 
îplim  nt. 

tchérikof.  Il  n’y  a pas  de  quoi. 
madame  dutilleul.  Et  puis-je  savoir  ce  qui  vous 
amène  chez  moi? 

tchérikof.  C’est  plus  difficile  à vous  expliquer.  Vous 
ne  m'en  voudrez  pas,  je  l’espère,  si  je  vous  avoue 
qu’ici,  à Paris,  je  m’ennuie  à force  de  m’am  user. 
madame  dutilleul.  Je  comprends. 
tchérikof.  Alors,  pour  faire  diversion,  j’ai  élé  cc 
matin  me  promener  au  Luxembourg. 
madame  dutilleul.  Ce  qui  nous  arrive  quelquefois. 
tchérikof.  Je  le  sais  bien;  et,  dms  une  allée  soli- 
t lire,  j’ai  trouvé  cet  album,  que  je  me  suis  fait  un  de- 
voir de  vous  rapporter. 

madame  dutilleul.’  0 ciel  ! c’est  celui  d’Yeiva.  Et 
comment,  Monsieur,  avez-Youssu  à qui  il  appartenait, 
et  où  nous  demeurions? 

tchérikof.  Parce  que,  depuis  longtemps,  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  suivre  tous  les  jours  au  Luxembourg,  et 
de  rester  des  heures  entières  en  contemplation  devant 
vous,  ce  (pie  vous  n’avez  pas  remarque,  parce  que, 
grâce  au  ciel,  vous  avez  la  vue  basse;  mais  moi  qui  l’ai 
excellente,  je  n’ai  perdu  aucune  dc-s  perfections  de 
votre  charmante  fille;  je  sais  de  plus  que  c’est  la  ver- 
tu, la  sagesse  même;  j’en  ai  la  preuve  par  tous  les 
présents  qu’elle  m’a  refusés. 

madame  dutilleul.  Quoi  ! Monsieur,  ces  cachemires, 
ces  diamants,  c’est  vous  qui  avez  osé?.. 

tchérikof.  J’ai  eu  tortd’employer, rue  Saint-J  icques, 
le  système  de  la  Çhausséc-d’Antin. 

MADAME  DUTILLEUL.  MOUSilUr!.. 

tchérikof.  Calmez-vous,  femme  respectable;  je  vous 
ai  dit  que  je  me  repentais.  Je  suis  jeune, ardent,  im- 
pétueux : mais,  au  milieu  de  mes  erreurs,  j’aime  la 
vertu...  Je  vous  prie  de  ne  pas  prendre  ce  a pour  une 
déclaration.  Et  depuis  qu’hier  je  vous  ai  cnlen  lu  pro- 
noncer le  nom  d’Yelva,  lui  parler  de  h Ru  sic,  son 
pays  natal,  je  me  suis  dit  qu’une  Moscovite,  une  com- 
patriote, avait  des  droits  à mon  respect,  à ma  protec- 
tion, et  je  viens  vous  demander  sa  main. 
madame  dutilleul.  Sa  main? 
tchérikof.  Cela  vous  étonne!  Au  fait,  c’cd  par  là 
que  j’aurais  dû  commencer. 

Air  : Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 
Dem.urant  loin  du  Luxembourg, 

Je  lus  trompé  par  la  distance  ; 

De  l’Opéra,  mon  unique  séjour. 

J'avais  encor  la  souvenance, 
là  je  vois  que,  pour  avoir  arecs, 

Il  faut  faire  parler,  ma  chère, 

L'amour  d'abord,  et  les  cadeaux  après  ; 

Là-bas  c’était  tout  le  contraire. 

madame  dutilleul.  11  serait  possible!  Mais  Yelvacst 
une  jeune  orpheline  qui  n’a  aucun  bien. 

tchérikof.  J : crois  vous  avoir  dit  que  j’avais  trois 
cent  mille  roubles,  dix  mille  paysans... 
madame  dutilleul.  Mais  votre  famille  consentirâit- 

cii.r? 

tchérikof.  Je  n’cu  ai  plus,  excepté  mon  oncle,  le 
comte  de  Leczinski,  que  j’ai  laissé  à Wilna,  il  y a dix 
ans,  ainsi  que  mi  petite  cousine  Fœdora,  qui  alors  en 
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avait  huit,  et  je  ne  dépends  pas  d’eux  ; je  suis  mon 
maître.  J’ai  trop  de  fortune  pour  un,  il  faut  donc  que 
nous  soyons  deux.  Et  si  la  gentille  Yelva  veut  deve- 
nir la  comtesse  de  Tchérikof?.. 

madame  dutilleul.  Permettez,  Monsieur,  je  ne  vous 
ai  pas  dit...  vous  ne  savez  pas  encore... 

tchérikof.  Je  ne  sais  pas  encore  si  cela  lui  convient, 
c’est  vrai.  Mais  la  voici,  nous  allons  le  lui  demander. 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,’  YELYA,  sortant  de  la  chambre  à 
yauche . 

tchérikof.  Approchez,  belle  Yelva. 
yelva,  le  salue,  et  regarde,  d’un  air  d’étonnement  et 
de  plaisir,  son  costume,  et  semble  demander,  par  ses 
gestes,  quel  est  cet  étranger  ? 
madame  dutilleul.  Monsieur,  je  doisvousapprendre. 
tchérikof.  Du  tout,  je  vous  prie  de  laisser  parler 
Mademoiselle. 

madame  dutilleul.  Eh  ! du  tout,  Monsieur,  la  pauvre 
enfant  ne  le  peut  pas;  elle  est  muette. 
tchérikof.  O ciel  ! 

madame  dutilleul.  Aussi,  vous  ne  vouliez  pas  m’é- 
couter. 

yelva  lui  fait  signe  qu’elh  peut  l’entendre,  mais 
qu’elle  ne  peut  pas  lui  répondre. 

tchérikof.  Pauvre  enfant!  Un  tel  malheur  la  rend 
encore  plus  intéressante.  Et  comment  cela  lui  est-il 
arrivé? 

madame  dutilleul.  Oh  ! il  y a bien  longtemps  ; elle 
n’avait  que  quatre  ou  cinq  ans.  C’était  à la  guerre, 
dans  un  combat,  dans  une  ville  prise  d’assaut.  Je  ne 
puis  vous  expliquer  cela.  Sa  mère  et  les  siens  venaient 
dépérira  ses  yeux.  Et  son  père,  qui  l’emportait  dans 
ses  bras,  fut  couché  en  joue  par  un  soldat  ennemi... 
( Yelva  fait  un  mouvement  pour  interrompre  madame 
Dutilleul.)  Pardon,  chère  enfant,  de  te  rappeler  de 
pareils  souvenirs.  (Bas,  à Tchérikof.)  Tant  il  y a,  Mon- 
sieur, qu’au  moment  de  l’explosion,  au  moment  où 
elle  vit  tomber  son  père,  elle  voulut  pousser  un  cri; 
mais  la  douleur,  l’effroi,  lui  causèrent  un  tel  saisisse- 
ment, que  depuis  ce  temps... 

tchérikof.  Je  conçois,  cela  s’est  vu  très-souvent,  une 
commotion  subite  peut  vous  ôter  ou  vous  rendre  la  pa- 
role. Nous  avons  l’histoire  de  Crésus,  dont  le  fils  n’a- 
vait jamais  pu  dire  un  mot,  et  qui,  voyant  une  épée 
levée  sur  son  père,  s'écria  : Miles,  ne  Crœsum  occidas! 
ce  qui  veut  dire  : Grenadier,  ne  tue  pas  Crésus!  mais 
c’est  là  du  lalin  ; et  quoique  nous  soyons  dans  le  pays, 
vous  n’ôtes  pas  obligée  de  le  comprendre  ; revenons  à 
notre  jeune  Moscovite.  (A  Yelva.)  Savez-vous  dans  quel 
endroit,  dans  quelle  ville  cela  vous  est  arrivé? 

yelva  fait  signe  que  non , et  qu’elle  ne  pourrait  le 
dire. 

tchérikof.  Et  avec  qui  étiez-vous? 
yelva  indique  à Tchérikof  qu’elle  était  alors  en- 
tourée de  gens  qui  avaient  tous  de  grands  plumets,  des 
décorations  comme  lui,  de  grandes  moustaches...  et  qu’il 
en  passait  beaucoup  devant  elle,  se  tenant  bien  droits 
et  marchant  au  bruit  du  tambour. 

tchérikof.  A ce  porlrait,  je  crois  reconnaître  les  su- 
perbes grenadiers  de  notre  garde  impériale,  dont  je 
faisais  partie  en  1812;  car  j’étais  capitaine  à treize 
ans;  c’était  ma  seconde  campagne. 

madame  dutilleul.  Et  où  aviez-vous  donc  fait  la 
première? 


tchérikof.  A Saint-Pétersbourg,  comme  tout  le 
monde,  à l’école  des  Cadets,  où  j’étais  le  plus  espiègle. 
Mais  ce  que  je  viens  d’apprendre  ne  change  rien  à 
mes  intentions  : au  contraire,  Mademoiselle,  je  vais 
vous  parler  avec  la  galanterie  française  et  la  franchise 
moscovite.  Vous  êtes  fort  bien,  je  11e  suis  pas  mal, 
vous  n’avez  pas  assez  de  fortune,  j’en  ai  trop,  et  je 
cherche  quelqu’un  avec  qui  la  partager. 

Ain  : Amis,  voici  ta  riante  semaine. 

Fuyant  l’ennui  qui  me  poursuit  sans  cesse, 

J’ai  tout  goûté...  tout  vu,  car  les  plaisirs, 

Sans  pouvoir  même  épuiser  ma  richesse, 

Ont  de  mon  cœur  épuisé  les  désirs. 

Et,  comme  époux  lorsque  je  me  propose. 

Ce  que  de  vous  je  demande  à présent, 

C’est  du  bonheur...  car  c’est  la  seule  chose 
Que  je  n’ai  pu  trouver  pour  mon  argon*. 

Maintenant  c’est  à vous  de  répondre,  si  vous  pouvez. 

yelva  lève  les  yeux  sur  lui,  lui  témoigne  sa  recon- 
naissance, et  le  supplie  de  ne  pas  lui  en  vouloir...  mais 
elle  ne  peut  accepter. 

tchérikof.  Comment!  vous  refusez  : et  pourquoi? 
est-ce  que  je  ne  vous  plais  pas?  est-ce  que  je  n’ai  pas 
les  traits  nobles  et  élégants,  la  tournure  distinguée? 
cellcsqui  me  l’ont  dit  jusqu’à  présent,  m’auraient-elles 
trompé?  c’est  possible. 

yelva  lui  fait  signe  que  non  ; qu’il  est  fort  bien,  fort 
aimable...  qu’elle  a du  plaisir  à le  voir. 

tchérikof.  J’entends;  à la  manière  dont  vous  me 
regardez,  je  crois  comprendre  que  vous  avez  du  plai- 
sir à me  voir? 
yelva  lui  fait  signe  que  oui. 
tchérikof.  Etque  vous  avez  pour  moi  de  l’affection? 
yelva,  par  gestes.  Oui. 
tchérikof.  De  l’amitié?.. 
yelva,  par  gestes.  Oui. 
tchérikof.  Un  commencement  d’amour?.. 
yelva,  par  gestes.  Non. 

tchérikof.  J’entends  bien  ; ça  ne  peut  pas  être  de 
l’adoration;  mais  je  l’aime  mieux,  parce  que,  depuis 
que  je  suis  en  France,  j’ai  été  si  souvent  adoré  par  des 
femmes  aimables,  qui  me  le  disaient,  que  je  préfère 
être  aimé  tout  uniment  par  vous  qui  ne  me  le  dites 
pas;  j’ai  idée  que  cela  durera  plus  longtemps. 

yelva,  par  gestes.  Non,  non,  cela  n’est  pas  possible  ; 
je  ne  puis  vous  épouser. 

tchérikof.  Nous  ne  pouvons  pas  être  unis,  et  pour- 
quoi? parce  que  vous  êtes  muette?  En  ménage,  c’est 
le  meilleur  moyen  de  s’entendre,  et  d’ailleurs,  voilà 
votre  gouvernante,  celle  femme  estimable  qui  ne  nous 
quittera  pas,  et  qui  pourra  suppléer  au  besoin  ; tout 
cela  se  compense. 

madame  dutilleul.  Comment,  Monsieur,  est-ce  que 
vous  me  prenez  pour  une  babillarde? 

tchérikof.  Du  tout,  du  tout,  surtout  dans  votre  po- 
sition, comme  obligée  de  parler  pour  deux,  vous  n’a- 
vez que  bien  juste  ce  qu’il  faut.  Mais  vous,  Yelva, 
vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  pour  un  pareil  motif  ; 
et  si  vous  n’avez  pas  d’autres  objections,  si  votre  cœur 
est  libre,  si  vous  n’aimez  personne;  car  je  jurerais 
bien... 

yelva,  par  gestes.  Non,  ne  jurez  pas... 
tchérikof.  Quoi!  qu’est-ce  que  c’est?  Je  ne  com- 
prends pas.  Est-ce  que  votre  cœur  aurait  déjà  parlé  ? 

yelva,  par  gestes.  Peut-être  bien  : je  n’en  suis  pas 
sûre. 

tchérikof.  Ah  ! mon  Dieu,  je  crains  de  comprendre... 
Hein,  qui  vient  là? 
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YELVA. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents  ; ALFRED,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

madame  dutilledl.  C’est  monsieur  Alfred,  notre  jeune 
maître. 

alfred,  sans  voir  Tchérikof,  allant  à madame  Du- 
tilleul et  à Yelva.  Bonjour,  ma  bonne  Gertrude;  bon- 
jour, ma  chère  Yelva.  • 

tchérikof.  Eh  mais!  si  je  ne  me  trompe,  c’est 
M.  Alfred  de  Césanne? 
alkhed,  voyant  Tchérikof.  Un  etranger! 
tchérikof.  Qui  n’en  est  pas  un  pour  vous.  J’ai  eu 
l’honneur  de  vous  voir  deux  ou  trois  fois  rue  d’Artois, 
chez  mon  banquier. 

alfred.  Oui,  vraiment,  ce  seigneur  russe,  si  riche 
et  si  aimable. 

tchérikof.  11  me  reconnaît. 
alfred.  Et  comment  vous  trouvez-vous  ici,  près  du 
Luxembourg? 

tchérikof.  11  est  vrai  que  c’est  un  peu  loin,  un  peu 
froid,  un  peu  désert.  Relativement  à votre  capitale, 
ce  serait  presque  la  Sibérie,  ( Regardant  Yelva.)  si  par- 
fois on  n’y  trouvait  des  roses. 

alfred,  avec  chaleur.  Enfin  qui  vousy  amène?  (Yelva 
cherche  à le  calmer.) 

madame  dutilleul,  allant  prendre  l’album.  Cet  album 
que  nous  avions  oublié,  et  que  Monsieur  a eu  la  com- 
plaisance de  nous  rapporter 
tchérikof.  Ce  qui  m’a  donné  l’occasion  de  faire 
connaissance  avec  une  aimable  compatriote. 

alfred.  En  effet,  Yelva  a vu  le  jour  aux  mômes 
lieux  que  vous,  et  je  conçois  qu’une  pareille  ren- 
contre... Il  est  si  difficile  de  la  voir  sans  s’intéresser 
à elle!  Daignez  me  pardonner  des  soupçons  dont  je  n'ai 
pas  été  le  maître.  Et  vous,  ma  chère  Yelva?..  (Il  va 
au  fond  du  théâtre,  avec  Yelva  et  madame  Dutilleul.)  i 
tchérikof,  à paît,  pendant  qu’ Alfred,  Yelva  et  ma- 
dame Dutilleul  ont  l’air  de  causer  ensemble.  Maintenant, 
je  comprends  tout  à fait,  et  c’est  dommage,  parce  que* 
malgré  moi,  je  h regardais  déjà  comme  une  com*  , 
pagne,  comme  une  consolation  que  le  ciel  m’envoyait 
sur  cette  terre  étrangère;  n’y  pensons  plus. 

madame  dutillf.ul,  à Alfred,  qui  lui  a montré,  ainsi 
qu'à  Yelva,  une  lettre  de  son  père.  Quoi!  vraiment, 
votre  père  ne  s’y  oppose  plus? 

yelva  témoigne,  par  ses  gestes,  la  surprise  qu’elle 
éprouve  ; mais  elle  ne  peut  le  croire  encore. 
alfred,  lui  montrant  une  lettre.  Vous  le  voyez. 
madame  dutilleul.  Jamais  je  n’aurais  osé  l’espérer! 
yelva  porte  la  lettre  à ses  lèvres,  exprime  son  bon- 
heur... Puis  va  à Tchérikof,  lui  tend  la  main,  et  semble 
lui  demander  l’amitié  qu’il  lui  a promise. 
tchérikof.  Quoi  ! que  veut-elle  dire? 
alfred.  Qu’il  nous  arrive  un  grand  bonheur,  et 
qu’à  vous,  son  compatriote,  elle  voudrait  vous  en 
faire  part. 

tchérikof.  Vraiment!  Eh  bien  ! c’est  très-bien  à elle, 
parce  que,  certainement,  je  ne  croyais  plus  être  pour 
rien  dans  son  bonheur;  mais  si,  de  mon  côté,  je  peux 
jamais  lui  être  utile,  à elle  ou  à vous,  monsieur  le 
comte,  vous  verrez  qu’en  fait  de  noblesse  et  de  géné- 
rosité la  France  et  la  Russie  peuvent  se  donner  la  main. 

alfred.  Je  n’en  doute  point.  Monsieur;  et,  pour 
vous  le  prouver,  j’accepte  vos  offres.  Yelva  et  moi 
nous  avons  un  service  à vous  demander. 
tchérikof.  Il  serait  possible! 


yelva  lui  fait  signe  que  oui...  et  qu’elle  le  supplia  de 
le  lui  accorder. 

alfred,  à Yelva.  Rentrez  dans  votre  appariement, 
tout  à l’heure  nous  irons  vous  y rejoindre.  (Il  baise  la 
main  d' Yelva,  qui  le  prie  de  ne  pas  être  longtemps;  elle  fait 
à Tchérikof  un  sourire  et  un  geste  d’amitié,  et  rentre 
avec  madame  Dutilleul  dans  la  chambre  à gauche.) 


SCÈNE  V. 

TCHÉRIKOF,  ALFRED. 

tchérikof.  Elle  est  charmante!  mais  ça  ne  m’étonne 
pas,  le  sang  est  si  beau  en  Russie. 
alfred.  N’est-il  pas  vrai? 

tchérikof.  11  ne  lui  manque  que  la  parole;  mais, 
avec  ces  yeux-là,  on  peut  s’en  passer  : moi,  d’abord, 
si  je  les  avais,  je  ne  dirais  plus  un  mot;  et  quand  je 
voudrais  séduire,  je  regarderais;  ce  qui  voudrait  dire: 
« Regardez-moi,  aimez-moi.  » 
alfred,  riant.  Ce  serait  un  fort  bon  moyen. 
tchérikof.  N’est-ce  pas?  je  l’ai  quelquefois  em- 
ployé; mais  entre  nous,  qui  pouvons  adopter  une 
autre  forme  de  dialogue,  ce  serait  tout  à fait  inutile. 
Daignez  donc  me  dire  verbalement  en  quoi  je  puisètre 
utile  à ma  jeune  compatriote,  que  je  connais  à peine, 
et  dont  j’ignore  môme  les  aventures. 

alfred.  Elles  ne  seront  pas  longues  à vous  racon- 
ter. Lors  de  la  retraite  de  Moscou,  recueillie  par  des 
soldats  qui,  quelques  jours,  quelques  semaines  après, 
périrent  eux-mêmes  ou  furent  forcés  de  l’abandon- 
ner, Yelva  allait  expirer  de  misère  et  de  froid,  lorsque 
mon  père,  le  comte  de  Césanne,  officier  supérieur, 
aperçut  sur  la  neige  cette  pauvre  enfant,  qui  se  mou- 
rait et  ne  pouvait  se  plaindre;  il  l’emmena  avec  lui, 
la  conduisit  en  France,  et  l’éleva  sous  scs  yeux,  près 
de  moi;  c’est  vous  dire  que,  depuis  ma  jeunesse,  de- 
puis que  je  me  connais,  j’adore  Yelva. 

tchérikof.  Je  me  doutais  bien  de  quelque  chose 
comme  cela. 

alfred.  Quand  mon  père  s’aperçut  qu’une  telle  ami- 
tié était  devenue  de  l’amour,  il  était  trop  tard  pour  s’y 
opposer;  il  l’essaya  cependant.  Yelva  fut  éloignée  de 
la  maison  paternelle;  et,  sous  la  surveillance  de  Ger- 
trude, notre  vieille  gouvernante,  elle  fut  exilée  dans 
ce  modeste  asile,  où  il  leur  fut  défendu  de  me  recevoir. 

tchérikof.  C’est  pour  cela  que  vous  y venez  tous  les 
jours.  Je  me  reconnais  là.  Les  obstacles  ; il  n’y  a rien 
comme  les  obstacles. 

alfred.  Ma  belle-mère,  la  meilleure  des  femmes, 
qui  nous  chérit  tous  les  deux  comme  ses  enfants,  ne 
s’opposait  point  à notre  mariage;  mais  mon  père, 
qui  avait  pour  moi  des  vues  ambitieuses,  me  destinait 
un  parti  magnifique,  une  fortune  immense. 
tchérikof.  Et  comment  avez-vous  fait? 
alfred.  Il  y a quelques  jours,  j’ai  déclaré  à mon 
père  que,  soumis  à mes  devoirs,  je  n’épouserais  pas 
Yelva  sans  son  aveu;  mais  que,  s’il  fallait  être  à une 
autre,  je  quitterais  plutôt  la  France  et  ma  famille. 
tchérikof.  Y pensez-vous? 
alfred.  Je  l’aurais  fait,  et  mon  père,  qui  me  con- 
naît, s’est  enfin  rendu  à mes  prières.  « Je  ne  m’y  op- 
« pose  plus,  m’a-t-il  dit  froidement;  faites  ce  que  vous 
« voudrez;  mais  je  ne  veux  pas  assister  à ce  mariage, 
« ni  revoir  Yelva.  » Depuis  ce  jour,  en  effet,  il  a quitté 
Paris.  Hier  seulement,  j’ai  reçu  une  lettre  de  lui,  où 
il  m’envoyait  son  consentement  pur  et  simple  ; et  j’ai 
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fait  tout  disposer  pour  que  notre  mariage  ait  lieu  au- 
jourd’hui même. 

tchéiukof.  Aujourd’hui!  (A  part.)  J’avais  bien  choisi 
l’instant  pour  ma  déclaration. 

alfred.  Mais  un  de  mes  amis,  sur  lequel  je  comptais, 
me  manque  en  ce  moment ; et  si  vous  vouliez  le  rem- 
placer... 

tchérikof.  Moi!  être  un  de  vos  témoins! 

ALFRED. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

C’est  Yelva  qui  vous  en  prie. 

Elle  croira,  par  un  rêve  flatteur, 

Revoir  en  vous  ses  parents,  sa  patrie. 

TCHÉRIKOF. 

Monsieur,  j’accepte,  et  de  grand  cœur, 

Oui,  je  serai  témoin  de  son  bonheur. 

(A  part.) 

Je  venais  pour  mon  mariage, 

Et  je  m’en  vais  servir  au  sien  : 

C’est  toujours  ça...  j’ai  du  moins  l’avantag 

De  n’ètre  pas  venu  pour  rien. 

( Haut  ) 

C’est  bien  à vous,  monsieur  Alfred;  c’est  très-bien 
d’épouser  une  orpheline  sans  fortune.  Chez  nous  autres 
Russes,  cela  n’aurait  rien  d’étonnant,  parce  que  nous 
aimons  le  bizarre,  l’original;  et  dans  la  proposition 
que  vous  me  faites,  dans  la  situation  où  je  me  trouve, 
il  y a quelque  chose  qui  me  plaît,  qui  me  convient. 

alfred.  Vraiment! 

tchérikof.  Et  pourquoi?  parce  que  c’est  original; 
et  moi,  je  le  suis  depuis  les  pieds  jusqu’à  la  pointe 
des  cheveux.  Je  suis  donc  à vos  ordres;  ainsi  que  mes 
gens  et  ma  voiture  qui  nous  attendent  en  bas. 

alfred.  Non,  je  vous  en  prie,  renvoyez-les;  que 
tout  se  fasse  sans  bruit,  sans  éclat,  dans  le  plus  grand 
incognito. 

tchérikof.  C’est  différent;  ils  vont  alors  retourner 
à l’hôtel,  où  je  vais  les  consigner,  ainsi  que  Kalouga, 
mon  Cosaque,  parce  que  ce  petit  gaillard-là,  quand 
je  le  laisse  seul  dans  Paris,  il  a les  passions  si  vives. 
Je  descends  donc  leur  donner  mes  ordres,  [A  part.) 
acheter  monprésentdenocespourla mariée,  ( A Alfred.) 
et  je  reviens  ici  vous  prendre  en  fiacre,  en  sapin  ; je 
n’y  ai  jamais  été,  ça  m’amusera,  c’est  original. 

ALFRED. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Par  ce  moyen,  nous  n’irons  pas  bien  vite. 

TCHÉRIKOF. 

Tant  mieux,  morbleu  ! pourquoi  donc  se  presser? 
Lorsque  ce  sont  les  chagrins  qu’on  évite, 

En  tilbury  j’aime  à les  devancer. 

Mais  lorsqu’à  nous  l’amitié  se  consacre. 

Quand  le  bonheur  vient  pour  quelques  instants, 
Auprès  de  nous  tâchons  qu’il  monte  en  fiacre. 

Pour  qu’avec  lui  nous  restions  plus  longtemps. 
(Alfred  reconduit  Tchérikof,  qui  sort  par  la  porte  du 
fond.) 


SCÈNE  VI. 

ALFRED,  YELVA. 

MUSIQUE. 

A peine  Tchérikof  est-il  sorti,  qu’  Yelva  enlr’ ouvre  la 
porte  de  la  chambre  à gauche,  et  court  à Alfred  avec 
joie  ; elle  lui  montre  la  lettre  de  son  père  qu’elle  tient  en- 
core, et  lui  dit  par  ses  gestes  : U est  donc  vrai!  votre 
père  y consent. 


alfred.  Oui,  ma  chère  Yelva,  mon  père  consent  en- 
fin à le  nommer  sa  fille,  et  rien  ne  s’oppose  plus  à mon 
bonheur. 

yelva,  par  gestes.  Je  passerai  ma  vie  auprès  de  toi, 
toujours  ensemble...  ( Puis  regardant  autour  d’elle  avec 
inquiétude,  et  montrant  la  lettre  :)  « Ton  père,  pourquoi 
n’est-il  pas  ici ? » 

alfred,  avec  embarras.  Mon  père  ne  peut  venir... 

I Des  affaires  importantes  le  retiennent  loin  de  Paris... 
et  ce  mariage  doit  avoir  lieu  aujourd’hui. 
yelva,  par  gestes.  Aujourd’hui? 
alfred.  Oui.  ce  matin  mèmé;  et  je  vais  tout  dis- 
poser. 

yelva,  par  gestes,  montrant  la  place  où  était  Tché- 
rikof et  le  désignant.  Un  instant...  et  mon  compatriote, 

I où  est-il? 

I alfred.  Ce  jeune  Russe?  il  va  revenir;  il  consent  à 
j être  notre  témoin. 

I yelva,  par  gestes.  Tant  mieux. 
alfred.  Il  te  plaît  donc? 
yelva,  de  même.  Oui. 
alfred.  Et  tu  l'aimes  ! 

| yelva,  par  gestes.  Mais  oui. 

| alfred,  avec  un  mouvement  de  jalousie.  Pas  comme 
| moi? 

yelva,  remarquant  ce  mouvement,  se  hâte  de  le  ras- 
[ surer.)  Je  l’aime  parce  qu’il  a l’air  bon...  mais  non 
j comme  toi  : car  toi,  je  t’aimerai  toute  la  vie.  (. L’or - 

j chestre  joue  l’air  du  duo  d’Aline  : Je  t’aimerai  toute  la 

j vie.) 

alfred.  Ah  ! je  n’eu  veux  qu’un  gage.  (H  veut  l’em- 
| brasser.) 

yelva  le  repousse  doucement,  en  lui  disant  : Non, 

pas  maintenant...  mais  plus  tard Partez,  l’on  vous 

attend. 

alfred.  Oui,  tu  as  raison,  je  vais  tout  préparer..  .. 
Adieu,  Yelva,  adieu,  ma  femme  chérie.  (Il  lui  baise 
la  main.) 

yelva,  par  gestes.  Adieu,  mon  mari.  (Alfred  sort  par 
le  fond,  en  lui  envoyant  un  baiser.) 


SCÈNE  Vil. 

YELVA,  puis  MADAME  DUTILLEUL. 

MUSIQUE. 

yelva,  restée  seule , le  suit  encore  des  yeux ; puis, 
quand  il  est  disparu,  quand  elle  ne  peut  plus  être  vue, 
elle  lui  renvoie  son  baiser.  Madame  Dutilleul  entre  dans 
ce  moment. 

madame  dutilleul.  Eh  bien!  ehbïen!  Mademoiselle, 
qu’est-ce  que  vous  faites? 

yelva  , toute  honteuse , ne  sait  comment  cacher  son 
embarras. 

madame  nuTiLLEUL.Qu’est-ce  que  c’est  que  ces  phrases- 
là  ? à qui  était-ce  adressé  ? 
yelva,  par  gestes.  A personne. 
madame  dutilleul.  A personne  !..  à la  bonne  heure; 
mais  il  y a des  gens  qui  pourraient  prendre  cela  pour 
eux  ; en  russe  comme  en  français  ça  se  comprend  si 
vite!.,  tout  le  monde  entend  cela,  vois-tu;  aussi  il  fau- 
dra prendre  garde  quand  tu  seras  mariée,  ce  qui,  du 
reste,  ne  peut  tarder,  et  l’on  vient  déjà  de  t’apporter... 
yelva,  par  gestes.  Quoi  donc? 
madame  dutilleul.  J’étais  là  dans  ta  chambre,  lors 
qu’on  a frappé  à la  petite  porte,  celle  qui  donne  sur 
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l’aulrc  escalier,  et  un  monsieur  m’a  remis  ce  que  tu 
vas  voir. 

yelva,  par  gestes.  Qu’est-ce  donc  ? 
madame  dutilleul,  rentrant  et  rapportant  une  cor- 
beille. Des  parures  magnifiques...  une  parure  de  mi- 
l’iéc.  . je  ne  m’v  trompe  pas;  quoiqu’il  y ait  bien  long* 
temps  pour  la  première  fois... 

yelva  court  à la  corbeille,  en  tire  un  voile,  puis  une 
couronne  et  un  bouquet  d'oranger. 

madame  dutilleul.  Celle  toilettc-là,  c’est  à moi  de 
l’arranger.  ( Yelva  s’assied  devant  la  glace  qui  est  sur 
la  table  de  toilette  ; madame  Dutilleul  arrange  son  voile 
et  place  son  bouquet.) 

Air  de  M.  Botte , 

Petite  fille,  à ton  âge. 

Que  ce  bouquet  est  flatteur! 

C’te  fleur-là  retrac’  l’image 
D' l'innocence  et  du  bonheur. 

Le  même  sort  vous  rassemble, 

Et  je  crois  qu’avec  raison, 

L’amour  peut  placer  ensemble 
Deux  fleurs  d’ la  même  saison. 

Je  m’en  souviens,  à ton  âge 

Que  c’  bouquet  m’  semblait  flatteur! 

11  m’offrait  aussi  l’image 
D’ l’innocence  et  du  bonheur. 

yelva,  pendant  cette  reprise,  veut  lui  mettre,  en 
riant,  la  couronne  sur  la  tête. 

madame  dutilleul.  Eh  bien  ! que  faites* vous?  des 
I fleurs  sur  mes  cheveux  blancs!.. 

Du  temps  les  traces  perfides 
Devraient  vous  en  empêcher; 

La  fleur  qu’  l’on  met  sur  les  rides 
Se  flétrit,  sans  les  cacher. 

Ah  ! ce  n’est  plus  à mon  âge 
Que  c’  bouquet  parait  flatteur; 

Las  ! il  n’offre  plus  l’image 
D’ l’innocence  et  du  bonheur. 

yelva,  pendant  cette  dernière  reprise,  place  sur  sa 
tête  la  couronne  de  fleurs,  et  apercevant  sur  la  toilette 
un  collier  de  perles,  le  prend  vivement,  et  le  montre  à 
madame  Dutilleul. 

madame  dutilleul.  Oui  vraiment,  des  diamants 

ce  pauvre  Alfred  se  sera  ruiné. . . mais  puisqu’il  le  veut, 
il  faut  qu’aujourd’hui  ce  riche  collier  remplace  ce 
simple  ruban  noir.  ( Elle  dénoue  un  ruban  qui  est  au 
cou  d’ Yelva  et  auquel  tient  un  médaillon  : Yelva  veut 
le  reprendre,  et  fait  signe  qu’elle  ne  doit  point  s’en  sé- 
parer.) C’est  le  portrait  de  ta  mère,  je  le  sais , et  tu 
ne  le  quittes  jamais;  aussi  tu  le  reprendras  tout  à 
l’heure,  quand  nous  reviendrons  de  la  mairie  et  de 
l’cglisc. 

y el va  sourit  à ce  mot...  met  vivement  le  collier, ar- 
range le  reste  de  la  parure...  et  regardant  la  toilette 
de  madame  Dutilleul,  lui  fait  signe  qu’elle  n’est  pas 
prête,  qu’il  faut  se  dépêcher. 

madame  dutilleul.  C’est  vrai,  je  ne  serai  pas  prèle, 
' et  je  ferai  attendre  ; ce  cher  Alfred  est  si  vif,  si  impa- 
! tient  ! 

yelva  la  presse,  par  ses  gestes,  de  se  hâter. 
madame  dutilleul.  C’est  bon,  c’est  bon. 

Air  du  Chapitre  second. 

Taisez-vous,  bavarde. 

Ce  soin  me  regarde, 

Et  dans  un  instant. 

Superbe  et  brillante. 

Je  r’viens  triomphante 
Bénir  mon  enfant. 

J’  n’aurai  pas,  j’espcrc, 


Grand  hosoln  d’atours; 

Le  bonheur,  ma  chère, 

Embellit  toujours. 

[Même  geste  d' Yelva,  qui  la  pousse  vers  la  porte.\ 
Taisez-vous,  bavard'1. 

Ce  soin  me  regarde...  etc. 

Pour  toi,  c’est,  je  gage, 

Tropd’  parol’s...  oui-da! 

Mais  c’est  qu’à  mon  âgo 
On  n’a  plus  que  ça. 

Taisez-vous,  bavarde, 

Ce  soin  me  regarde. 

Et  dans  uu  instant. 

Superbe  et  brillante, 

Je  r’viens  triomphante 
Près  de  mon  enfant. 

Adieu,  mon  enfant, 

Adieu,  mon  enfant. 

(Elle  entre  dans  la  chambre  à droite.) 

SCÈNE  VIII. 

YELVA,  seule. 

MUSIQUE. 

(Elle  a reconduit  madame  Dutilleul  jusqu’à  la  porte 
de  la  chambre.  Quand  elle  est  seule,  elle  réfléchit,  et 

sourit  de  l’idée  qui  lui  vient c'est  de  répéter  tout  ce 

qu’il  faudra  faire  au  moment  de  son  union.  Elle  place 
deux  coussins  auprès  de  la  glace...  ensuite  elle,  fait  le 
signe  de  donner  la  main  à quelqu'un,  s'avance  timide- 
ment; elle  fait  encore  quelques  pas  avec  recueillement, 
et  se  met  à genoux  sur  un  des  coussins  en  joignant  les 
mains.  Elle  semble  alors  écouter  attentivement,  et  ré- 
pondre oui.  à la  demande  qu’elle  est  censée  entendre. 
(En  ce  moment  on  entend  le  bruit  d une  voiture ; elle 
entre,  on  frappe  à la  porte .1  Elle  semble  direaveejoie  : 
C’est  lui,  c’cst  Alfred'..  Elle  va  ouvrir,  et,  en  voyant 
madame  de  Césanne,  elle  marque  sa  surprise  et  son  con- 
tentement.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  YELVA. 

madame  de  Césanne,  remarquant  sa  surprise.  Oui . 
c’est  moi;  c’est  la  belle-mère,  c’est  l’amie  d’Alfred  que 
tu  ne  t’attendais  pas  à voir  en  ce  moment. 

yelva,  lui  montrant  sa  parure  de  mariée,  lui  fait 
connaître  par  ses  gestes,  que  son  mariage  est  pour  au- 
jourd’hui. 

madame  de  Césanne,  douloureusement.  Il  est  donc 
vrai!.,  c’est  aujourd’hui,  c’est  ce  matin  même  que  ce 
mariage  a lieu!....  et  déjà  te  voilà  parée;  je  craignais 
d’arriver  trop  tard. 

yelva,  par  gestes.  Vous  voilà,  je  suis  trop  heureuse. 
(Elle  lui  baise  les  mains  : madame  de  Césanne  détourne 
la  tête , et  Yelva  lui  dit  par  ses  gestes  :)  «'  Qu’avez- 
vous  ? Quel  chagrin  vous  afflige  le  jour  de  mon  bonheur?  » 

madame  de  Césanne,  regardant  autour  d’elle  avec  in- 
quiétude. Et  Alfred,  où  est-il? 

yelva,  par  gestes.  Il  est  sorti;  mais  il  reviendra 
bientôt,  je  l’espère. 

madamede  césanne.  Tu  es  seule,  je  puis  donc  te  parler 
avec  franchise,  je  puis  donc  t’ouvrir  mon  cœur  : 
écoute-moi,  Yelva...  Orpheline  et  sans  protecteur,  tu 
allais  périr  sur  cette  terre  glacée,  où  l’on  t’avait  aban- 
donnée,'lorsque  M-  de  Césanne,  lorsque  mon  mari 
a daigné  te  recueillir,  t’a  amenée  en  France,  t'a  pré- 
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sentcc  à moi,  comme  tin  second  enfant  que  lui  en- 
voyait la  Providence  ■.  et  lu  sais  si  j'ai  rempli  les  nou- 
veaux devoirs  qu'elle  m’imposait.  ( Yelva  lui  baise  la 
main.)  Je  ne  m’en  fais  pas  un  mérite;  ta  tendresse  me 
payait  demes soins.  Muissi  nous  t'avons  traitée  comme 
notre  enfant,  comme  notre  fille;  si  nul  sacrifice  ne 
nous  a coûté;  peut-être  avons-nous  le  droit  de  t’en 
demander  un  à notre  tour. 

yelva,  par  gestes.  Parlez,  achevez. ..  je  suis  prête  à 
tout. 

madame  de  Césanne.  Je  vais  te  révéler  un  secret  bien 
terrible,  puisque  mon  mari  eut  mieux  aimé  périr  que 
de  le  confier  même  à son  fils...  Le  désir  d’augmenter 
ses  richesses,  de  laisser  un  jour  à ses  enfants  une  for- 
tune proportionnée  à leur  naissance,  a entraîné  M.  de 
Césanne  dans  des  entreprises  hasardeuses,  dans  de 
fausses  spéculations;  et  malgré  son  titre  et  scs  digni- 
tés, malgré  le  rang  qu’il  occupe  dans  le  monde,  il  est 
déshonoré,  il  est  perdu  sans  retour,  si  quelque  ami 
généreux  ne  vient  pas  à son  aide. 
yelva,  par  gestes.  Grands  dieux! 
madame  de  Césanne.  11  s’en  présente  un,  le  comte  de 

Lcczinski,  un  noble  polonais Autrefois,  et  quand 

nos  troupes  occupaient  Wilna,  mon  mari  lui  a rendu 
de  grands  services  , a préservé  du  pillage  des  biens 
immenses,  qu'il  nous  offre  aujourd'hui,  ainsi  que  s m 
alliance!..  Oui,  il  nous  propose  sa  fille,  l’uni  jue  hé- 
ritière de  toute  sa  fortune Qu'A'fred  l’épouse,  et 

son  père  est  sauvé.  ( Mouvement  de  surprise  et  de  dou- 
leur d' Yelva.)  C’était  là  le  plus  cher  de  nos  vœux  et 
notre  seule  espérance  ; mais  quand  Alfred  eut  déclaré 
à son  père  qu’il  t’adorait,  qu’il  ne  voulait  épouser  que 
toi,  qu’il  nous  fuirait  à jamais,  plutôt  que  d’ètre  à 
une  autre,  mon  mari  a gardé  le  silence,  il  lui  a donné 
son  consentement,  et,  retiré  loin  d’ici , il  voulait  lui- 
meme,  et  avant  que  son  déshonneur  fût  public,  mettre 
fin  à son  existence;  c’est  moi  qui  ai  retenu  son  bras, 
qui  ai  ranimé  son  courage;  je  l’ai  supplié  du  moins 
d’attendre  n:on  retour,  car  il  me  restait  un  espoir: 
cet  espoir,  Yelva,  c’était  toi;  décide  maintenant. 

yelva,  par  g"stes,  et  dans  le  plus  grand  désespoir. 
Ah!  que  me  demandez-vous? 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Ain  d'Arislippe. 

De  toi  j’attends  l’arrêt  suprême 
Qui  doit  nous  perdre  ou  bien  nous  sauver  tous; 

Hélas!  ce  n’est  pas  pour  moi-même, 

C’est  pour  la  vie  et  l'honneur  d’un  époux, 

Qu'en  co  moment  je  suis  à tes  genoux. 

C’est  lui,  c’est  sa  main  tutélaire 
Qui  protégea  tes  jours  proscrits  ; 

Et  quand  par  lui  tu  retrouvas  un  père. 

Voudrais-tu  lui  ravir  son  fils? 

(Elle  tombe  aux  genoux  d’ Yelva.) 

yelva,  hors  d' elle-même,  la  relève,  la  presse  contre 
son  coeur,  lui  jure  qu'il  n'y  a point  de  sacrifice  qu'elle 
ne  soit  prête  à lui  faire  : et  détachant  le  bouquet,  ainsi 
que  la  couronne  et  le  voile  qui  étaient  sur  sa  tête,  elle 
semble  lui  dire  : « Vous  le  voyez,  je  renonce  à lui... 
« je  renonce  à tout...  soyez  heureuse...  mais  il  n'y  a 
« plus  de  bonheur  pour  moi.  » 
madame  de  Césanne.  Yelva,  ma  chère  Yelva,  je  n’at- 
tendais pas  moins  de  ta  générosité  ; mais  tu  ne  sais 
pas  encore  à quoi  tu  t’engages,  tu  ne  sais  pas  jus- 
qu’où va  le  sacrifice  que  j’attends  de  toi...  11  ne  suffit 
lias  de  renoncer  à Alfred,  il  faut  le  fuir  à l’instant 
mémo  ; car  tu  connais  s i tendresse,  et  s’il  ne  te  croit 
pas  perdue  pour  lui,  nul  pouvoir  au  monde  ne  le  dé- 


ciderait A l'abandonner...  l’ardon,  c'est  trop  exiger, 
je  le  vois,  tu  peux  renoncer  au  bonheur,  mais  non  à 
son  amour  ; Ui  n’auras  pas  ce  courage. 

yelva,  par  yslcs.  Si...  j’en  mourrai  peut-être... 
mais  cette  vie  qir  j’abandonne...  je  vous  la  dois...  et 
alors  nous  serons  quittes. 

madame  de  Césanne,  la  serrant  dans  ses  bras.  11  se- 
rait vrai  !..  mon  enfant!  ma  fille  ! (Yelva,  à ce  mot , dé- 
tourne la  tête  en  sanglotant.)  Oui,  ma  ffle;  qui  plus 
que  toi  méritait  ce  litre,  que  j’aurais  été  trop  heu- 
reuse de  pouvoir  te  donner?  mais  il  te  restera  du 
moins  le  cœur  et  la  tendresse  d’une  mère;  je  parta- 
gerai tes  chagrins,  je  sécherai  tes  larmes,  je  ne  te  quit- 
terai plus,  nous  partons  ensemble.  On  vient.  ( Trouble 
d’Yelva  ) Il  faut  partir;  mais  par  cette  porte...  ( Mon- 
trant celle  du  fond.)  Si  Alfred  allait  nous  rencontrer. 

velva,  lui  montrant  la  chambre  à gauche,  lui  fait 
signe  qu’il  y a un  autre  escalier. 

madame  de  Césanne.  Oui,  je  comprends,  une  autre 
issue,  éloignons-nous... 

yelva  fait  entendre  à madame  de  Césanne  qu'elle  est 
décidée  à partir;  mais  elle  va  prendre  le  médaillon  qui 
est  sur  la  table,  et  le  presse  contre  ses  lèvres. 

madame  de  Césanne.  Le  portrait  de  ta  mère...  Tu  ne 
veux  pas  autre  chose...  (Pendant  qui  madame  de  Cé- 
sanne va  à la  porte  du  fond,  pour  s'assurer  que  per- 
sonne ne  vient  encore,  Yelva  aperçoit  son  bouquet  de 
mariée  qu’elle  a jeté  à terre,  elle  le  ramasse,  le  regarde 
tristement,  le  met  dans  son  sein  avec  le  médaillon  de 
sa  mère.  En  ce  moment  on  entend  du  bruit  à ta  porte 
du  fond  ; on  met  la  clé  dans  la  serrure,  madame  de 
Césanne  entraîne  Yelva,  qui  semble  dire  un  dernier 
adii  u à tout  ce  qui  l’environne , et  qui  disparaît  par  la 
porte  à gauche.) 


SCÈNE  X. 

ALFRED,  mois  Témoins,  quelques  Femmes  portant 
des  cartons. 

alFi.ed  fait  entrer  les  femmes  dans  la  chambre  à 
gauche.  Enfin  tout  est  prêt,  tout  est  disposé...  ( Aux 
trois  témoins.)  En  nous  demandant  pardon,  mes  amis, 
des  six  étages  que  je  vous  ai  fait  monter;  je  croyais 
trouver  ici  notre  quatrième  témoin,  M.  de  ’l’chérikof, 
qui,  j'en  suis  sur,  aura  voulu  faire  des  cérémonies,  et 
se  présenter  en  grande  tenue  ; ces  Russes  tiennent  à 
l'étiquette...  Ou  est  donc  tout  le  monde? 


SCÈNE  XI. 

Les  précédents;  MADAME  DUTILLEUL,  sortant  de 
l’appartement  à droite  : elle  est  en  grande  toilette ; 
les  femmes  sortent  avec  elle. 

MADAME  Dutilleul.  Voilà!  voilà!  ne  vous  impatien- 
tez pas  ( Montrant  sa  grande  parure  ) 11  me  semble 
que  vous  n'avez  pas  perdu  pour  attendre,  mais  à mon 
âge  il  faut  plus  de  temps  pour  être  belle;  ce  n’est  pas 
comme  à celui  d’Yelva,  où  cela  va  tout  seul. 

Alfred.  Et  Yelva,  où  est-elle? 
madame  DUTILLEUL.  Vous  allez  la  voir  paraître  su- 
perbe cl  radieuse,  on  est  toujours  si  jolie  un  jour  de 
noces!...  c’està  moi  de  vous  l’amener,  et  j’y  vais... 
Allons,  allons,  calmez-vous  cl  prenez  patience,  main- 
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tenant  ce  ne  sera  pas  long...  {Elle  entre  dans  la  cham- 
bre à gauche.) 

Alfred.  Oui,  maintenant  elle  est  à moi  ! rien  ne 
peut  s’opposer  à mon  bonheur...  ( S’approchant  de  la 
table.)  Mais  d’où  viennent  ces  diamants?..  Qui  lui  a 
! envoyé  ces  parures?  qui  a osé?.. 

FINAL. 

(Musique  de  M.  Heudier.) 
madame  dutilleul,  rentrant,  hors  d’ elle-même.) 
Ali!  mou  Dieu!  ma  pauvre  Yelva! 

ALFRED. 

Qu’uvcz-vous?  comme  elle  est  émue  ! 

MADAME  DUTILLEUL. 

Hélas  ! qui  nous  la  rendra? 

De  ces  lieux  elle  est  disparue. 

ALFRED  ET  LE  CHOEUR. 

O ciel  ! 

(. Madame  Dutilleul  remet  une  lettre  à Alfred.) 

Alfred,  la  lit  en  tremblant.  « Alfred,  je  ne  puis  plus 
| « être  à vous,  et  vous  chercheriez  en  vain  à connaître 

i « les  motifs  de  ma  fuite  ou  le  lieu  de  ma  retraite  ; ou- 
« bliez-moi,  soyez  heureux,  et  ne  craignez  rien  pour 
« mon  avenir;  la  personne  avec  qui  je  pars  mérite 
« toute  ma  reconnaissance  et  toute  ma  tendresse. 

« Yelva.  » 

Do  mon  courroux  je  ne  suis  plus  le  maître  : 

Ce  ravisseur,  je  saurai  lo  connaître. 

[A  madame  Dutilleul,  i 
Quel  est-il?  répondez. 

MADAME  DUTILLEUL. 

Je  ne  sais...  attendez.  . 

I Cet  étranger...  oui...  ce  matin  encore 

Il  offrait  de  pareils  présents. 

ALFRED. 

Il  l’aime  donc? 

MADAME  DUTILLEUL 
Depuis  longtemps 
En  secret  il  l’adore. 

ALFRED. 

Tout  est  connu!  c’est  pour  lui,  je  le  voi, 

Qu’elle  a trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Ah  ! de  fureur  et  de  vengeance 
Je  sens  ici  battre  mon  cœur  ; 

Partons...  Bientôt  de  celte  offense 
Je  punirai  le  ravisseur. 

ENSEMBLE. 

Je  punirai  le  ravisseur. 

LE  CHOEUn. 

Nous  punirons  le  ravisseur. 

(Us  sortent  tous  par  le  fond;  madame  Dutilleul  sort 
avec  eux.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Le  théâtre  représente  une  grande  salle  d’un  château  go- 
thique; porte  au  fond;  à droite  et  à gauche,  une  grande 
croisée;  sur  le  premier  plan,  deux  portes  latérales.  L’ap- 
partement est  décoré  de  grands  portraits  de  famille. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TCHÉR1KOF,  seul,  puis  KALOUGA,  et  deux  Domes- 
tiques. 

tchérikof,  entrant  par  le  fond.  Dieu!  qu’il  fait 
froid!..  (Kalouga  entre , il  est  suivi  de  deux  valets, 
qui  restent  au  fond  ; Kalouga  se  tient  à une  distance 
respectueuse  de  Tchérikof,  à sa  droite.)  surtout  quand 
on  a été  en  France,  et  qu’on  a l’habitude  des  climats 
tempérés...  Je  ne  peux  pas  me  faire  à ce  pays,  et  je 


serai  obligé  pour  me  réchauffer,  de  mettre  le  feu  à 
mes  propriétés...  Kalouga,  quel  temps  fait-il? 

kalouga.  Superbe,  Monseignir....  trois  bieds  de 
neige. 

tchérikof.  Monseignir...  Ce  que  c’est  que  d’avoir 
habité  la  France  et  l’Allemagne!.,  il  s’est  composé  un 
baragouin  franco-autrichien,  auquel  on  ne  peut  rien 
comprendre. 

kalouga.  Et  ché  afré  permis  à fos  lassaux,  pour  le 
divertissement,  de  promener  en  patinant,  sur  les  fos- 
sés de  fotre  château...  Fous  pouvez  le  foir  de  le  fe- 
nêtre... à travers  la  titrage.. . 

tchérikof.  Du  tout  ..  Rien  que  de  les  regarder,  il 
me  semble  que  ça  m’enrhumerait. 

kalouga.  11  être,  cebendan1,  pien  chaude  aujour- 
d’hui. 

tchérikof.  Je  crois  bien,  vingt  degrés.  11  est  ici  dans 
sa  sphère,  lui  qui,  lorsque  nous  étions  à Paris  étouf- 
fait au  mois  de  janvier. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Fils  glacé  de  la  Sibérie, 

F.t  regrettant  dans  chaque  endroit 
Les  doux  frimas  de  sa  patrie, 

11  n’adorait,  ne  rêvait  que  le  froid. 

Pour  lui  Paris  fut  sans  charme  et  sans  grâces; 

Il  n’y  goûtait,  dans  son  mortel  ennui, 

Qu’un  seul  bonheur...  c’était  à Tortoni , 

Ed  me  voyant  prendre  des  glaces. 

Oui,  son  bonheur,  c’était  à Tortoni, 

En  me  voyant  prendre  des  glaces. 

(Il  fait  signe  aux  valets  de  sortir.) 

(. A Kalouga.)  Écoute  ici...  C’est  aujourd’hui  un 
grand  jour,  une  noce,  une  solennité  de  famille...  Le 
comte  de  Leczinski,  mon  oncle,  noble  polonais,  qui 
a cinq  ou  six  châteaux,  dont  pas  un  habitable,  a bien 
voulu  accepter  le  mien  pour  y marier  sa  lîlle,  ma 
cousine  Fœdora,  qui,  à notre  départ,  n’était  qu’une 
i nfant,  et  qui  a profité  de  notre  absence  pour  devenir 
la  plus  jolie  fille  de  toute  la  Pologne  russe. 

kalouga.  Ya,  Monseignir,  li  être  pien  peau  femme... 

tchérikof.  Est-ce  que  je  vous  ai  dit  de  parler,  Ka- 
louga? 

kalouga.  Nein....  ( Sur  un  geste  de  Tchérikof.) 
Nicht... 

tchérikof.  Alors,  taisez-vous!..  Depuis  que  ce  petit 
gaillard-là  a été  en  France,  il  n’y  a pas  moyen  de  le 
faire  taire...  quand  il  s’agit  de  jolies  femmes...  Que 
ça  t’arrive  encore!.,  je  te  fais  attacher  comme  Ma- 
zeppa,  sur  un  cheval  tartare,  et  tu  verras  où  ça  te  mè- 
nera... Mais  revenons...  Mon  oncle  et  sa  fille  sont 
déjà  arrivés  hier  au  soir,  ainsi  qu’une  partie  de  la  no- 
blesse du  pays...  Nous  attendons  dans  la  journée  le 
futur,  un  jeune  seigneur  français,  que  j’ai  connu  à 
Paris,  et  avec  qui  nous  étions  très-bien,  quoique  au- 
trefois nous  ayons  manqué  de  nous  brûler  la  cervelle; 
mais  en  France  cela  n’empèche  pas  d’ètre  amis...  Il  va 
arriver,  ainsi  que  sa  famille,  et  j’ordonne,  Kalouga,  à 
tous  mes  vassaux  de  redoubler  de  soins,  d’égards,  de 
prévenances;  je  veux  sur  toutes  les  physionomies  un 
air  d’hilarité,  et  de  bonheur. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Je  n’admets  pas  la  moindre  excuse. 

Que  l’on  se  montre  et  joyeux  et  content! 

Oui,  je  veux  que  chacun  s’amuse, 

Sinon,  malheur  au  délinquant! 

Cent  coups  de  knout,  voilà  ce  que  j’impose 
Pour  le  premier  qui  s’ennuirait, 

Quitte  ensuite  à doubler  la  dose, 

Si  ça  ne  produit  pas  d’effet. 
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Tiîtv**  court  se  jeter  à (leux  genoux  devant  le  tableau.  — Acte  2,  scène  15. 


kalouga.  Je  comprends  pien,  Monseignir. 
tchérikof.  En  ce  cas,  c’est  vous,  Kalouga,  que  je 
charge  de  donner  l’exemple.  ( Kalouga  pred  une  phy- 
sionomie riante .)  A la  bonneheure;  songeque  nous  de- 
vons, par  l'urbanité  de  nos  manières,  donner  aux 
étrangers  une  haute  idée  de  notre  nation...  Il  ne  suf- 
fit pas  d’ètre  Cosaque,  il  faut  encore  être  honnête. 
kalouga.  Ya,  Monseignir. 

tcuér'kof.  C’est  la  comtesse  Fœdora...  Tiens-toi 
droit,  salue,  et  va-t’en.  ( Kalouga  salue  et  sort.) 


SCÈNE  n. 

FŒDORA,  TCHÉRIKOF. 

tchéricof.  Eh  bien!  ma  belle  cousine,  comment 
vous  trouvez-vous  dans  le  domaine  de  mes  ancêtres  ? 

fœdora.  A merveille,  il  me  rappelle  nos  premières 
années  et  les  plaisirs  de  notre  enfance...  C’est  ici, 
mon  cousin,  que  nous  avons  été  élevés  ; et  vous  rap- 


pelez-vous, lorsque  avec  vos  frères  et  sœurs,  nous  cou- 
rions tous  dans  ces  grands  appartements? 

tchérikof.  Oui,  nous  jouions  à cache-cache  et  au 
colin-maillard. 

fœdora.  Et  quand  votre  pauvre  mère,  {Montrant  un 
portrait  à droite.)  que  je  crois  voir  encore,  était  si 
effrayée  en  nous  apercevant  cinq  ou  six  dans  la  même 
balançoire... 

tchérikof.  C’est  vrai...  Et  vous  rappelez-vous,  lors- 
qu’à coups  de  boules  de  neige,  nous  jouions  à la  ba- 
taille de  Pultawa? 

Air  de  la  Sentinelle. 

Oui,  sous  nos  doigts  la  glace  offrait  soudain 
Un  château-fort  dont  nous  faisions  le  siège  ; 

Gaiment  alors,  au  pied  de  ce  Kremlin, 

Nous  construisions  trente  canons  de  neige... 

Comm’  Josué,  je  demandais  au  ciel 
Que  le  soleil  respectât  notre  gloire; 

Car  saisis  d'un  effroi  mortel, 

Nous  tremblions  que  le  dégel 
Ne  vint  nous  ravir  la  victoire. 


20 


YELVA, 


Je  dis  la  victoire,  parce  que  c'était  toujours  moi  qui 
L-ai lais  les  autres;  je  faisais  Pierre  le  Grand.,. 
foedora.  Et  moi,  l’impératrice  Catherine. 
tcuérikof,  C’est  maintenant,  ma  cousine,  que  vous 
pourriez  jouer  ce  rôlc-li  au  naturel;  car  je  vous 
avouerai  qu'en  vous  revoyant,  j’ai  etc  tout  étonne  de 
ce  maintien  plein  de  noblesse  et  de  dignité...  je  n’en 
revenais  pas.  • 

foedoiu.  Vraiment!.. 

TCuÉniKOF.  C’est  bien  mieux  qu'avant  mon  départ... 
et  moi,  cousine?  qu’en  dites-vous? 
roEDORA,  Je  trouve  aussi  que  vous  êtes  changé. 
TcnÉrtiKOF.  C’est  ce  que  tout  le  monde  dit;  et  vous 
me  trouvez?,. 

roEDORA.  Moins  bien  qu’uutrefois. 
tcuérikof.  Bah!  c’cst  étonnant;  vous  êtes  la  seule; 
car  tous  mes  vassaux  me  trouvent  superbe,  et  mes 
vassales  sont  du  même  avis. 

foeiora.  Ecoutez  donc,  Iwan,  j’ai  peut-être  tort  de 
vous  parler  ainsi  ; mais  entre  cousins... 

tci’.érikof.  C’est  juste,  on  se  doit  la  vérité,  cl  je 
v -usai  donné  l’exemple;  vous  trouvez  donc... 

foedora.  Que  vous  n’ètcs  plus  vous-mème  ; vous 
n’éics  plus,  comme  autrefois,  un  bon  et  franc  Mosco- 
vite, un  peu  bourru,  un  peu  brusque;  j’aimais  mieux 
cela;  car  au  moins  c’était  vous,  c’était  votre  carac- 
tère. On  est  toujours  m bien  quand  on  est  de  son  pays! 
Je  suis  Moscovite  dans  l’àme,  je  n’ai  jamais  voyagé,  je 
ne  connais  rien,  mais  il  me  semble  que  ce  qu'd  y a 
de  plus  beau  au  monde,  c’est  un  seigneur  russe,  au 
. milieu  de  scs  domaines,  entouré  de  scs  vassaux  dont 
il  peut  faire  le  bonheur.  C’est  un  prince,  c’est  un  sou- 
verain. Et,  si  j'avais  été  maîtresse  de  mon  sort,  je 
n’aurais  jamais  rêvé  d’autre  existence,  ni  formé  d’au- 
tres désirs. 

tcuérikof.  Il  se  pourrait!  et  cependant,  aujourd’hui 
même,  vous  allez  épouser  un  étranger,  un  Fi  ançais, 
le  jeune  comte  de  Césanne! 

foedora,  Mon  père  le  veut,  et,  en  Russie,  quand  les 
pères  commandent,  les  filles  obéissent  toujours;  et 
c’est  bien  terrible,  mon  cousin,  de  quitter  ainsi  son 
pays,  d’aller  vivre  en  France  parmi  des  vassaux  qui 
n’oi.t  c'é  élevés  ni  à vous  connaître,  ni  à vous  aimer. 
En  a-t-il  beaucoup? 
tchérikof.  M.  de  Césanne? 
foedora.  Oui;  combien  a-t-il  de  paysans? 
tcuérikof.  11  n’en  a pas  du  tout.  Dans  ce  pays  là,  les 
paysans  sont  leurs  maîtres. 

foedora.  11  serait  possible  ! les  pauvres  gens.  Qui 
donc  alors  peut  les  défendre  ou  les  protéger? 
tcuérikof.  lisse  protègent  eux-mêmes. 
foedora.  C’est  inconcevable  ! Et,  dites-moi,  mon 
cousin,  est-ce  que  ça  peut  aller  dans  un  pays  comme 
celui-là? 

tcuérikof.  Cela  va  très-bien,  c’est-à-dire  ça  pour- 
rait aller  mieux  ; mais  ça  viendra,  grâce  aux  nou- 
veaux changements,  et  quand  vous  serez  une  fois  en 
France,  vous  ne  voudrez  plus  la  quitter. 
foedora.  J’en  doute. 

tcuérikof.  Surtout  si  vous  aimez  votre  mari  ; car 
je  pense  que  vous  l’aimez. 


foedora.  Ah  ! mon  Dieu,  oui,  mon  père  me  l'a  or- 
donné; mais  on  m’avait  dit  que  les  Français  étaient 
si  légers,  si  étourdis... 

tcuérikof.  Il  est  vrai  que  nous  sommes...  (Se  repre- 
nant) qu’ils  sont  fort  aimables. 

foedora.  C'est  possible;  et  cependant,  depuis  que 
M,  de  Césanne  est  à Wilna,  il  a un  air  si  triste. 

tcuérikof.  Que  voulez-vous!  d’anciens  chagrins... 
il  a été  trompé.  En  France,  cela  arrive  à tout  le 
monde  ; moi  le  premier. 
foedora.  Faire  cinq  cents  lieues  pour  cela! 
tcuérikof.  C’est  vrai  ! il  y a tant  de  gens  qui,  sans 
Bortirde  chez  eux,  sont  aussi  avancés  que  moi  ! mais 
que  voulez-vous?  Lorsque  je  suis  parti,  j’étais  seul  au 
monde;  je  n’avais  que  moi  d'ami  cl  de  parent;  car, 
de  tous  ceux  dont  nous  parlions  tout  à l’heure,  il  ne 
reste  plus  que  nous,  ma  cousine  ...  cl  puis,  comme  j’ai 
toujours  etc  original,  moi,  j’avais  une  manie,  c’était 
de  trouver  le  bonheur,  qui  C3t  une  chose  si  difficile  et 
si  rare,  qu’on  ne  peut  pas  le  chercher  trop  loin. 

Ain  nouveau  do  M.  lleudier. 

Pour  le  trouver,  j’arrive  en  Allemagne, 

Où  l’on  me  dit  : Voyez  plus  Juin.  Hilas! 

Rempli  d’espoir,  je  débarque  en  Espagne  ; 

On  me  répond  : On  ne  le  connaît  pas. 

En  vain  la  France  à l’Espagne  succèd  i; 

Vite  on  m'envoie  en  Angleterre  ..  Enfin 
Personne,  hélas!  chez  soi  no  le  possède, 

Chacun  le  croit  chez  son  voisin. 
foedora. 

(Mime  air.) 

J'cu  conviens,  il  est  bien  terrible 
Do  visiter  pour  rien  tant  de  pays... 

TCUÉRIKOF. 

Lu  bonheur  est  donc  impossible? 

FOEDORA. 

J : n’en  sais  rien...  mais  je  ma  dis  : 

Puisqu’on  courant  toute  la  terre 
Oa  ne  saurait  le  rencontrer...  je  voi* 

Que  le  bonheur  est  sédentaire; 

Pour  le  trouver  il  faut  rester  chez  soi. 


SCÈNE  111. 

Les  précédents,  KALOUGA. 

kalouga.  Monseignir,  un  grand  foiturc  entre  dans 
le  cour  du  château.  Monsir  le  comte  de  Césanne. 
tcuérikof.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

kalouga.  Et  puis,  il  être  fenu  aussi  dans  un  kibitch, 
un  monsir  avec  des  papiers.  (Il  sort.) 

tcuérikof.  C’est  pour  le  contrat;  ce  que  nous  ap- 
pelons en  France  un  notaire.  (A  part.)  S'il  avait  pu 
geler  en  route,  lui  et  son  encrier  ! 

fof.dora.  Adieu,  mon  cousin.  Il  faut  alors  que  je  re- 
tourne au  salon,  où  mon  père  va  me  demander. 

tcuérikof.  Oui,  sans  doute  ; mais  c’est  que  j’avais 
un  secret  à vous  confier. 

foedora.  Un  secret.  Il  suffit  que  cela  vous  regarde 
pour  que  cela  m’intéresse  aussi,  et  nous  en  reparle- 
rons tantôt,  après  ce  contrat  qui  m’ennuie  ; el  je  vais 
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me  dépêcher,  pour  que  cela  soit  plus  tôt  fini.  A ce 
soir,  n’est-il  pas  vrai  ? ( [Elle  sort.) 


SCÈNE  IV. 

TCHERIKOF,  seul.  Oui,  à ce  soir.  Il  sera  bien  tern;  s, 
quand  elle  en  aura  épousé  un  autre!  Elle  a raison, 
depuis  longtemps,  je  cours  après  le  bonheur,  et  j’ar- 
rive toujours  trop  tard. 

SCÈNE  V. 

ALFRED,  TCHERIKOF,  MADAME  DE  CÉSANNE. 

(, TchériJcof  va  au-devant  de  madame  de  Césanne , à qui 
il  offre  sa  main.) 

CHŒUR. 

Am  de  la  contredanse  de  la  Dame  Blanche. 

Mes  amis,  chantons 
Et  fêtons 

Cette  heureuse  alliance. 

Que  ce  soir  nous  célébrerons  ; 

Unissons  nos  vœux  et  nos  chants  ; 

Prouvons,  par  nos  joyeux  accents, 

Que,  suivant  l’ordonnance, 

Nous  sommes  tous  gais  et  contents. 

(Une  jeune  fille  offre  des  fleurs  dans  une  corbeille  à 
madame  de  Césanne , qui  lui  fait  signe  de  les  mettre 
sur  la  table.) 

TCHÉBIKOF. 

Quelle  douce  harmonie... 

C’est  fort  bien,  mes  amis; 

Chantez,  je  vous  en  prie; 

Vos  accents  et  vos  cris 

Rappellent  en  Russie 

L’Opéra  de  Paris. 

CHŒUR. 

Mes  amis,  chantons,  etc.,  etc. 

(Le  chœur  sort.) 

TCiiÉRiKOF,  à Alfred,  avec  un  peu  d’embarras.  Com- 
bien je  suis  heureux,  mon  cher  Alfred,  de  vous  rece- 
voir chez  moi,  ainsi  que  votre  aimable  famille;  vous 
qui  avez  daigné  m’accueillir  à Paris,  avec  tant  de  grâce 
et  de  bonté  ! Et  M.  de  Césanne,  je  ne  le  vois  pas  ! 

madame  de  Césanne.  Le  comte  de  Leczinski  l’a  reçu 
à son  arrivée,  et  tous  les  deux  se  sont  enfermés  en- 
semble, ainsi  qu’un  homme  de  loi  que  j’ai  cru  aperce- 
voir. 

TCiiÉRiKOF,  à Alfred.  Et  vous  avez,  saris  doute,  pré- 
senté vos  hommages  à ma  jeune  cousine,  à votre  fu- 
ture? 

alfred,  froidement.  Mais  non,  je  ne  crois  pas.  Il  me 
tardait  de  vous  voir,  et  de  vous  remercier  de  toutes 
les  peines  que  ce  mariage  va  vous  donner. 

tchérikof.  Certainement,  la  peine  n’est  rien  ; et  si 
vous  saviez,  au  contraire,  avec  quel  plaisir...  (A  part.) 
C’est  étonnant,  comme  j’en  ai...  (A  la  comtesse.)  Vous 
11e  trouverez  pas  ici  le  luxe  et  les  plaisirs  de  Paris;  je 
désire  cependant  que  cet  appartement  ( Montrant  la 
porte  à droite.)  puisse  vous  convenir. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Je  le  IrOUVO  SlipCrbC. 


tchérikof.  C’était  celui  de  ma  mère,  dont  vous  voyez 
le  portrait,  ( Montrant  un  grand  portrait  qui  se  trouve 
sur  la  porte  à droite.)  la  comtesse  de  Tchérikof,  que 
j’ai  perdue,  ainsi  que  toute  ma  famille,  dans  l’incen- 
die  de  Smolensk, 

madame  de  Césanne,  avec  intérêt.  Vraiment!  ah! 
combien  je  suis  fâchée  de  vous  avoir  rappelé  de  pa- 
reils souvenirs. 

tchérikof.  Oui,  oui;  il  faut  les  éloigner;  d’autant 
qu’aujourd’hui,  il  faut  être  gai,  n’est-ce  pas,  mon  cher  ™ 
Alfred?  il  s’agit  d'être  gai. 

madame  de  Césanne.  Vous  avez  raison  ; car,  d’après 
ce  que  j’ai  vu  en  arrivant,  tout  est  disposé  pour  ce  ma- 
riage. 

alfred.  Oui,  ce  soir,  à minuit;  n’esl-il  pas  vrai?  et 
c’est  vous,  mon  cher  cousin,  qui  serez  mon  témoin . 

tchérikof,  à part.  Son  témoin!  il  ne  manquait  plus 
que  cela.  Voilà  la  seconde  fois  que  je  lui  servirai  de 
témoin  pour  lui  faire  épouser  celle  que  j’aimo. 
alfred.  Eh  quoi!  vous  hésitez? 
tchérikof.  Du  tout,  cousin,  c’est  une  préférence 
bien  flatteuse;  mais  j’ai  peur  que  cela  ne  vous  porte 
pas  bonheur. 

ALFRED.  Et  pourquoi? 

tchérikof.  Parce  que  ça  nous  est  déjà  arrivé,  et  que 
ça  ne  nous  a pas  réussi. 
alfred.  Au  nom  du  ciel,  taisez-vous. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Qu’CSt-Ce  dOlIC? 

tchérikof.  Une  aventure  originale  qu’on  peut  vous 
conter  maintenant;  un  mariage  dont  j’ai  été  le  témoin, 
c’est-à-dire,  dont  je  n’ai  rien  été. 
alfred.  De  grâce... 

tchérikof.  Ce  n’est  pas  vous,  c’est  moi  qui  ai  été  le 
plus  mystifié.  Me  donner  la  peine  d’acheter  une  cor- 
beille magnifique  ; me  faire  courir  tout  Paris  pour  re- 
tenir moi-même  trois  fiacres  jaunes  et  six  chevaux  de 
toutes  les  couleurs;  et  revenir  ensuite  au  grand  galop, 
seul,  dans  trois  sapins,  pour  trouver,  qui?  personne; 
pour  apprendre,  quoi?  rien;  car  la  mariée  était 
partie  pour  aller,  où?  je  vous  le  demande. 
madame  de  Césanne,  à part.  Grand  Dieu  ! 

TCIIÉRIKOF. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Nous  courons,  mes  fiacres  et  moi. 

Au  temple,  où  partout  je  regarde. 

Personne,  hélas!  et  je  ne  voi 
Qu’un  suisse  avec  sa  hallebarde. 

Pour  l’hymen  pas  d’autres  apprêts; 

Impossible  qu'il  s’accomplisse... 

Pour  un  mariage  français. 

Nous  n’étions  qu’un  Russe  et  qu’un  Suisse. 

Et  le  plus  original,  Monsieur  vient  me  chercher  que- 
relle, m’accuser  de  l’avoir  enlevée,  et  nous  avons  man- 
qué de  nous  battre. 

madame  de  Césanne.  Quoi!  Alfred,  vous  auriez  pu 
soupçonner?.. 

alfred.  Eh  bien!  oui,  malgré  toutes  les  raisons  qu’il 
m’a  données,  et  auxquelles  je  n’ai  rien  trouvé  à ré- 
pondre, je  n’ai  jamais  été  bien  convaincu  ; et  dernière- 
ment encore,  ne  disait-on  pas  qu’Yelva  l’avait  suivi, 
qu’elle  était  eachéc  dans  un  de  scs  châteaux  ? 
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tchérikof.  Avoir  une  pareille  idée  d’un  gentilhomme 
moscovite!  d’un  honnête  boyard! 

Alfred.  Pardon.  Ce  n'est  pas  que  je  tienne  à la 
perfide  qui  m’a  trahi,  et  que  j’ai  oubliée!  mais  être 
trompé  par  un  ami  ! ( Lui  prenant  la  main.)  Ne  par- 
lons plus  de  cela;  qu’il  n’en  soit  plus  question.  D’ail- 
leurs, je  me  marie,  je  suis  heureux,  j’épouse  votre 
cousine. 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  KALOUGA. 

kalouga.  Li  être  la  vaguemaslrc,  qui  apporter  les 
gazettes  pour  Monseignir,  et  les  lettres  pour  toute  la 
société. 

alfred,  vivement.  Y en  a-t-il  de  France?  y en  a-t-il 
j pour  moi  ? 

kalouga.  Non,  Mos<ié.  Mais  en  foilà  un  bour  nia- 
! tam’  lacomtesse;  elle  être  de  Wilna.  (Il  donne  la  lettre 
à Tchérilcof,  qui  la  remet  à madame  de  Césanne.) 

madame  de  Césanne.  De  Wilna?  j’en  attendais,  et  j’a- 
vais dit  qu’on  me4es  adressât  dans  ce  château. 

tchérikof.  Nous  vous  laissons;  vous  êtes  chez  vous, 
et  voici  Kalouga,  un  jeune  Kalmouk,  que  je  mets  à 
vos  ordres.  ( A Alfred.)  Venez,  je  vous  conduis  à votre 
appartement,  de  là  au  salon,  et  puis  au  dîner  qui 
nous  attend  ; un  dîner  à la  française,  où  vous  retrou- 
verez un  de  vos  compatriotes. 

Alfred.  Et  qui  donc? 

tchérikof.  Le  champagne;  car  tous  les  mois  j'en 
fais  venir;  j'ai  à Paris  un  banquier,  rien  que  pour 
cela. 

Alfred.  Vraiment? 

tchérikof.  C’est  que  la  Russie  en  fait  une  consom- 
mation... on  en  boit  ici  deux  fois  plus  qu’on  n’en  ré- 
colte en  France. 

madame  de  Césanne.  Ce  n'est  pas  possible. 

tchérikof.  Si  vraiment;  l’industrie  a fait  tant  de 
I progrès!  (Tchérikof  et  Alfred  entrent  dans  Tuppartc- 
j ment  à droite,  dont  la  porte  reste  ouverte.) 


SCÈNE  VII. 

MADAME  DE  CÉSANNE,  KALOUGA. 

madame  de  Césanne.  Ils  sont  partis.  Voilà  cette  lettre 
que  j’attendais,  et  que  maintenant  je  n’ose  ouvrir.  (On 
entend  le  son  d’une  cloche.)  Quelle  est  celte  cloche? 

kalouga.  Ce  être  à la  borte  du  château;  tes  vaga- 
bonds qui  temanter  asile  bour  le  nuit.  (Allant  à la  fe- 
nêtre de  gauche , qu’il  ouvre.)  Wer  da?  qui  vive?  fous 
rébontir  bas,  tant  bire  bour  fous.  (Il  referme  la  fe- 
nêtre. On  sonne  encore.) 

madame  de  Césanne,  qui  a décacheté  la  lettre.  Encore! 
voyez  donc  ce  que  ce  peut  être  ! 

kalouga.  Che  afre  temauter,  ly  afre  bas  rébontu  ; 
si  restir  à le  borte. 

madame  de  Césanne.  Par  le  froid  qu’il  fait! 


kalouga.  Liètre  un  pel  température  pour  la  piouvac, 
un  blein  lune,  qui  li  être  pien  chaude. 

MADAME  DE  CÉSANNE.  Y penses-tll? 

Air  : Qu’il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

De  misère  et  de  froid,  peut-être. 

Il  va  périr...  Ouvre-lui  donc; 

Sois  charitable. 

KALOUGA. 

A notre  maître 

J’  vas  en  t’manter  la  permission. 

LA  COMTESSE. 

Est-elle  donc  si  nécessaire? 

As-tu  besoin,  dans  ta  bonté, 

Des  ordres  d’un  maître...  pour  faire 
Ce  que  prescrit  l’humanité? 

D’ailleurs  je  prends  tout  sur  moi. 

kalouga.  Ce  être  différent;  che  opéir  d’un  air  af- 
fable, Monseignir  l’hafré  ortonné.  Je  fais  parler  à la 
concierge.  (Il  sort  par  la  porte  à gauche.) 


SCÈNE  VIH, 

MADAME  DE  CÉSANNE,  seule.  Ah!  que  ce  séjour 
m’attriste  ! tout  y est  froid  et  glacé.  11  faut  leur  ordon- 
ner d’être  humains;  ils  obéissent  du  moins,  c’est  tou- 
jours cela.  ( Regardant  la  signature  de  la  lettre.)  « Ni- 
colauf,  commerçant  à Wilna;  » lisons.  « Madame  la 
i « comtesse.  Vous  m’avez  fait  annoncer,  par  MM.  Mar- 
| « tin  et  Compagnie,  mes  correspondants,  qu’une  jeune 

| « fille  à laquelle  vous  preniez  le  plus  grand  intérêt, 

i « partiraitde  France,  le  15  septembre  dernier;  qu’elle 
I « suivrait  la  roule  de  Berlin,  de  Posen  et  de  Varso- 
« vie;  et  que,  vers  la  fin  de  novembre,  elle  arriverait 
« à Wilna.  Mais  il  paraît  que,  quelques  lieues  avant 
| « Grodno,  la  voiture  dans  laquelle  elle  se  trouvait  a 

« été  attaquée  ; et  c’est  avec  douleur  que  je  vous  ap- 
« prends  que  l’homme  de  confiance  qui  l’accompa- 
1 « gnaitest  au  nombre  des  voyageurs  qui  ont  péri.  » 

(S’interrompant.)  Grand  Dieu  ! ( Reprenant  la  lecture 
de  la  lettre.)  « Quant  à la  jeune  fille  à laquelle  vous 
« vous  intéressez,  on  n’a  aucune  nouvelle  de  son  sort  ; 
« mais  du  moins,  et,  d’après  les  renseignements  que 
« nous  avons  pris,  rien  ne  prouve  qu’elle  ait  perdu 
« la  vie;  et  si  elle  a pu  seulement  parvenir  jusqu’à 
« Grodno,  nul 'doute  qu’elle  ne  nous  informe  de  ce 
« qu’elle  est  devenue.  » Et  comment  le  pourrait-elle? 

Air  de  l'Ermite  de  Saint-Avellc. 

Sur  cette  terre,  isolée. 

Qui  sera  son  protecteur? 

Elle  s’est  donc  immolée 
Pour  moi,  pour  son  bienfaiteur! 

Étrangère,  hélas!  et  bannie. 

Faut-il,  par  un  malheur  nouveau. 

Qu’elle  vienne  perdre  la  vie 
Aux  lieux  même  où  fut  son  berceau. 


YELVA 
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SCÈNE  IX. 

MADAME  DE  CÉSANNE;  KALOUGA  et  YELVA, 
entrant  par  la  porte  à gauche. 

(refrain  de  la  petite  mendiante.) 

kalouga  soutient  Yelva,  qui  s’appuie  sur  son  bras. 
Entrir,  enlrir,  fous,  la  pelle  enfant;  mais  ce  être  bas 
honnête  de  basrépontre  à moi,  qui  li  être  pien  galant. 

[Il  la  conduit  auprès  du  fauteuil  à droite  du  théâtre.) 

yelva,  en  paysanne  russe,  pâle  et  se  soutenant  à 
peine,  s’appuie  sur  le  fauteuil  (musique),  et  indique  que 
tous  ses  membres  sont  engourdis  par  le  froid. 

kalouga,  à madame  de  Césanne.  Li  être  un  betite 
fille  qui  li  être  bas  de  ce  tomaine;  car  moi  les  con- 
naître toutes. 

madame  de  Césanne.  C’est  bien ( S'approchant 

d’elle.)  Dieu!  qu’ai-je  vu!  (musique.)  A ce  cri,  Yelva 
tourne  la  tête,  veut  s'élancer  vers  la  comtesse,  mais  ses 
forces  la  trahissent  ; elle  ne  peut  que  tomber  à ses  pieds, 
en  lui  tendant  les  bras.)  Ma  fille,  mon  enfant!  c’est 
toi  qui  m’es  rendue!  mais  dans  quel  élat ! cette  pâ- 
leur! ces  obscurs  vêtements!  La  misère  était  donc 
ton  partage? 

yelva  fait  signe  qu’elle  la  revoit  .qu'elle  est  heureuse, 
qu’elle  se  porte  bien  ; mais,  en  ce  moment,  elle  chan- 
celle et  retombe  sur  le  fauteuil. 

madame  de  Césanne.  O ciel!  la  fatigue,  le  froid 

[A  Kalouga .)  Laisse-nous.  i 

kalouga.  Ya,  montame. 

madame  de  Césanne.  Surtout,  pas  un  mot  de  cette 
aventure. 
kalouga.  Ya. 

madame  de  césanne.  Vous  n’avez  rien  vu. 

KALOUGA.  Ya. 

madame  de  césanne.  Rien  entendu. 

KALOUGA.  Ya.  ( Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

YELVA,  sur  un  fauteuil,  MADAME  DE  CÉSANNE. 

madame  de  césanne.  Depuis  l’horrible  catastrophe 
qui  t’a  séparée  de  ton  guide,  qu’es-tu  devenue  au  mi- 
lieu de  ces  déserts? 

(ROMANCE  DE  LÉONIDE.) 

yelva  lui  indique  qu’elle  s’est  trouvée  seule,  sans 
argent  et  presque  sans  vêtements;  elle  souffrait;  elle 
avait  bien  froid;  elle  a marché  toujours  devant  elle, 
ne  rencontrant  personne  ; elle  a continué  sa  route  ; elle 
marchait  toujours,  mourant  de  fatigue  et  de  froid  ( Re- 
frain de  la  Petite  Mendiante),  et  quand  elle  rencontrait 
quelqu’un,  elle  tendait  la  main  et  se  mettait  à genoux, 
en  disant  : « Prenez  pitié  d’une  pauvre  fille.  » 

madame  de  césanne.  O ciel  ! obligée  de  mendier 

Et  quand  venait  le  soir?.,  et  aujourd’hui,  par  exemple, 
dans  cette  campagne  éloignée  de  toute  habitation? 

yelva  fait  signe  que  la  nuit  commençait  a la  sur- 
prendre ; quelle  cherchait  autour  d’elle  où  reposer  sa 
tête;  qu’elle  n’apercevait  rien;  et,  désespérée, elle  était 
I résignée  à se  coucher  sur  la  terre,  et  « mourir  de  froid,  | 


lorsque  ses  yeux  sont  tombés  sur  ce  médaillon  quelle 
avait  conservé.  (Air  de  la  romance  d’Alexis  ) Elle  a 
imploré  sa  mère,  l’a  priée  de  la  protéger. 

madame  de  césanne.  Oui,  ta  mère  que  tu  implorais 
devait  te  protéger. 

yelva.  Soudain  elle  a aperçu  une  lumière  (Musique 
douce),  c’était  celle  du  château;  elle  a marché  avec  cou- 
rage, et,  quand  elle  s’est  vue  aux  portes  de  cette  habi- 
tation , elle  s'est  traînée  jusqu’à  la  cloche  quelle  a 
sonnée.  (Air  de  Jeannot  et  Colin  ; Beaux  jours  de  notre 
enfance.)  On  est  venu  ouvrir,  et  la  voilà  dans  les  bras 
de  sa  bienfaitrice. 

madame  de  césanne.  Oui,  tu  ne  me  quitteras  plus; 
et  quoi  qu’il  arrive,  c’est  moi  qui,  désormais,  veux 
veiller  seule  sur  tes  jours  et  sur  ton  bonheur. 

yelva  la  regarde  avec  tendresse,  puis  avec  embarras, 
et  montrant  son  cœur  et  sa  main,  elle  lui  fait  entendre 
qu’il  n’y  a plus  de  bonheur  pour  elle.  Puis , tirant  de 
son  sein  son  bouquet  de  mariage  qu’elle  a conservé, 
elle  lui  demande  par  gestes  : « Et  celui  qui  m’aimait, 
« qui  devait  m’épouser...  qu’est-il  devenu?.,  ouest  il ?» 

madame  de  césanne.  Celui  qui  t’aimait;  qui  devait 
t’épouser?..  Alfred... 
yelva,  avec  émotion.  Oui. 

madame  de  césanne  . Yelva,  oublions-le. . . n’en  parlons 
plus,  surtout  aujourd’hui. 

yelva,  effrayée,  lui  demande  par  ses  gestes  : « Est- 
ce  qu’il  est  mort?,,  est-ce  qu’il  n'existe  plus?  » 

madame  de  césanne.  Non,  rassure-toi,  il  vit,  il  existe. 
yelva  témoigne  sa  joie. 

madame  de  césanne.  Mais,  je  ne  sais  comment  t’ap- 
prendre... 

SCÈNE  XL 

YELVA,  MADAME  DE  CÉSANNE,  FOEDORA. 

fcc  dora,  entrant  par  le  fond.  Madame,  on  m’envoie 
vous  chercher,  on  vous  demande  au  salon...  ( Voyant 
Yelva.)  Mais  quelle  est  cette  jeune  fille? 

madame  de  césanne.  Une  infortunée  que  nous  venons 
de  recueillir,  et  à qui  nous  avons  donné  l’hospitalité. 

koedora.  Ah  ! je  veux  être  de  moitié  dans  votre  bien- 
fait! ..  je  veux  la  présentera  M.  Alfred.  (Yelva  fait, 
ainsique  madame  de  Césanne,  un  geste  d’effroi.)  Oui, 
M.  Alfred  de  Césanne;  c’est  mon  mari,  celui  que  je 

vais  épouser  !..  (A  madame  de  Césanne.)  Madame 

je  veux  dire  ma  mère,  car  vous  savez  que  tout  est  déjà 
disposé;  les  vassaux,  les  paysans,  sont  dans  le  vesti- 
bule, les  musiciens  en  tète;  il  ne  manque  plus  que 
mon  cousin,  qui  n’était  pas  encore  descendu  au  salon. 
(Pendant  que  Fœdora  parle,  Yelva  et  madame  de  Cé- 
sanne indiquent  par  leur  pantomime  les  diverses  émo- 
tions qu’elles  éprouvent.  A Yelva.)  Venez , venez  avec 
moi...  M.  Alfred  ne  me  refusera  pas  la  première  grâce 
que  je  lui  demanderai;  et  vous  ne  me  quitterez  plus... 
Ne  le  voulez-vous  pas?.. 

yelva  témoigne  le  plus  grand  trouble. 
madame  de  césanne.  Excusez-la,  cette  pauvre  fille  ne 
peut  ni  vous  entendre,  ni  vous  répondre,  elle  ne  sait 
ni  le  fi  ançais  ni  le  russe. 
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foedora.  Ah!  c'est  dommage!.,  cite  est  si  jolie,  que 
j’aurais  désiré  qu'elle  fût  de  notre  pays..  ..  Mais  c'est 

égal,  venez  toujours,  vous  assisterez  à ce  mariage 

(Yelva  s’éloigne  avec  effroi.)  Eh  bien  ! qu’a-t-elle  donc? 
[Souriant.)  Vous  avez  raison , elle  ne  me  comprend 
pas;  il  semble  que  je  lui  ai  fait  peur. 

madame  de  Césanne.  Dans  l’état  de  faiblesse  où  elle 
est,  un  peu  de  repos  lui  est  seul  nécessaire. 
foedora.  En  effet,  elle  a l’air  de  souffrir. 
madame  de  Césanne.  Ah!  c’est  qu’elle  est  bien  mal- 
heureuse, elle  est  bien  à plaindre,  je  le  sais;  tant  de 
coups  l’unt  frappée  à la  fois!.,  mais  je  connais  aussi 

de  quels  nobles  sentiments  elle  est  capable ( Yelva 

serre  la  main  de  madame  de  Césanne,  comme  pour  lui 
dire  qu'elle  est  tout  à fait  résignée.)  et,  après  tant  de 
sacrifices  et  de  souffrances,  elle  no  voudrait  pas  on  un 
moment  détruire  ce  qu'elle  a fait. 

foedora.  Oui!  il  faut  qu’elle  reprenne  confiance; 
puisque  la  voilà  avec  nous,  bientôt  scs  malheurs  se- 
ront finis! 

madame  de  Césanne,  regardant  Yelva.  Vous  avez 
raison,  encore  un  instant,  un  instant  de  courage,  c’est 
tout  ce  que  je  lui  demande;  et  tout  sera  fini. 

yelva  essuie  ses  larmes , regarde  madame  de  Cé- 
sanne, lui  prend  la  main,  et  semble  lui  dire  avec  fer- 
meté : « Ce  courage,  je  l'aurai.  » Elle  aperçoit  à gauche 
une  caisse  de  fleurs;  elle  va  en  cueillir  une,  s’approche 
de  Fccdora,  lui  fait  la  révérence,  gt  la  lui  présente. 

( Air  de  Léocadie.) 

foedora.  Un  bouquet  pour  mon  mariage,  pauvre 
enfant!  c’est  elle  qui  la  première  in’en  aura  présenté; 
fasse  le  c cl  que  cela  me  porte  bonheur! 

yelva, en  ce  moment,  regarde  sa  parure  de  mariée, 
sa  couronne  et  son  bouquet  d’oranger  : elle  soupire,  et 
l’orchestre  finit  l’air  de  Léocadie:  Voilà  p aurtant  comme 
je  serais.  A la  fin  de  l’air,  elle  se  jette  dans  les  bras  de 
madame  de  Césanne,  qui  la  presse  contre  son  coeur,  en 
lui  donnant  les  marques  de  la  plus  vive  tendresse. 

madame  de  Césanne,  à Foedora.  Venez,  venez,  on 
nous  attend.  ( Elles  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  XII. 

MUSIQUE. 

YELVA,  seule , tombe  anéantie  dans  le  fauteuil 

Elle  reste  un  instant  absorbée  dans  sa  douleur:  puis, 
semblant  reprendre  tout  son  courage,  elle  fait  signe  que 
tout  est  fini,  qu’elle  bannit  Alfred  de  son  cœur...  « C’est 
dans  ce  moment,  sans  doute,  qifil  se  marie...  » Elle 
prend  le  bouquet  qu’elle  avait  conservé,  le  regarde  avec 
attendrissement  et  le  jette  loin  d’elle.  Elle  écoute,  croit 
entendre  une  musique  religieuse,  se  met  à genoux,  et 
prie  pour  lui.  Plus  calme  alors,  elle  lève  la  tète  et  re- 
garde autour  d’elle  ; elle  éprouve,  à l’aspect  de  ces  lieux, 
une  émotion  dont  elle  ne  peut  se  rendre  compte;  elle  se 
l.ve  précipitamment  et  semble  reconnaître  cette  cham- 
bre ; elle  examine  avec  attention  la  tenture,  les  mcubPs; 
puis,  posant  la  main  sur  son  cœur,  elle  cherche  à re- 
tenir des  souvenirs  qui  lui  échappent . 


SCÈNE  XIII. 

YELVA, TCHÉRIKOF , sortant  del’appartemcntàdroitc. 

tchéiukof.  Allons,  voilà  déjà  les  airs  du  pays,  les 
chants  de  noces  qui  se  font  entendre.  Je  leur  ferai 
donner  le  knout,  pour  leur  apprendre  à chanter  et  à 

être  heureux  sans  moi Mais  quelle  est  cette 

paysanne?  O ciel!  en  croirai-je  mes  yeux?...  Yelva 
sous  ce  déguisement,  et  dans  ce  château  ! 

yelva,  à sa  vue,  fait  un  geste  de  surprise,  et  court 
à lui. 

tchérikof.  Et  Alfred,  quel  sera  son  étonnement? 
yelva  lui  fait  signe  de  se  taire. 
tchérikof.  Quoi!  vous  ne  voulez  pas  qu'il  sache?., 
vous  craignez  sa  présence?* 
yelva  fait  signe  que  oui. 

tchérikof.  Et  comment  êtes-vous  ici?  qui  vous 
amène  chez  moi? 
yelva,  par  gestes  : Ceci  est  à vous ? 
tchérikof.  Oui,  ce  château  m’appartient. 

MUSIQUE. 

yelva  le  regarde  avec  une  nouvelle  attention,  et 
comme  si  elle  ne  l’avait  jamais  vu;  il  semble  qu’elle 
veuille  lire  sur  son  visage  et  deviner  ses  traits. 

tchérikof.  Qu’a-t-elle  donc?  d’où  vient  l'émotion 
qu’elle  éprouve? 

yelva  met  une  main  sur  son  cœur,  et  de  l'autre  lui 
fait  signe  de  se  taire  et  de  ne  point  troubler  les  idées 
qui  lui  arrivent  en  foule.  « Oui,  quand  elle  était  petite, 
elle  a vu  tout  cela. . . » Elle  court  à la  fenêtre  à gauche, 
montre  les  jardins. 

tchérikof.  Dans  ces  jardins!.,  eh  bien!  que  voulez- 
vous  dire? 

yelva  lui  fait  signe  qu’il  y a une  balançoire  ( Air  • 
Balançons-nous),  des  montagnes  russes,  d’où  on  des- 
cendait rapidement. 

tchérikof,  étonné.  Il  me  semble  qu’elle  parle  de  ba- 
lançoire, de  montagnes  russes...  Qu’est-ce  que  cela 
signifie? 

yelva  témoigne  son  impatience  de  ce  qu’il  ne  com- 
prend pas.  ( Air  : Un  bandeau  couvre  les  yuix  ) Puis, 
comme  une  idée  qui  lui  vient,  elle  lui  fait  signe  qu’ au- 
trefois, dans  ce  salon,  elle  jouait  avec  des  enfants  de 
son  âge;  et,  faisant  le  geste  de  se  mettre  un  bandeau 
sur  les  yeux,  elle  court  après  quelqu'un,  comme  si  elle 
jouait  au  colin-maillard.  ( Air  vif.  ) Tous  ses  gestes  se 
succèdent  rapidement,  et  sans  qu’elle  fasse  presque  at- 
tention à Tchérikof,  qui  la  regarde  d’un  air  attendri. 

tchérikof.  Pauvre  enfant!  je  ne  sais  pas  ce  qu’elle 
a,  ni  ce  qu’elle  veut  dire,  mais  il  y a dans  ses  gestes, 
dans  sa  physionomie,  une  expression  que  je  ne  puis 
définir,  et  dont,  malgré  moi,  je  me  sens  tout  ému. 

cnoEUR,  en  dehors. 

Am  de  la  Dame  Blanche. 

Chantons, ménestrels  joyeux. 

Refrains  d’amour  et  d’hyménéc; 

La  jilus  heureuse  destinée 
Comble  en  ce  jour  tous  leurs  vœux. 

yelva  le  prend  par  le  bras  pour  lui  dire  : Écoulez! 
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tchérik  f.  Ce  sont  mes  va  s:uix  qui  chantent  un  air 
du  pays. 

yelva  semble  lui  dire:  C’est  cela  même!  Son  émotion 
est  au  comble.  Elle  prend  la  main  de  Tchérikof,  la 
serre  dans  les  siennes,  la  porte  sur  son  cœur. 

tchérikof.  Je  n'y  suis  plus,  je  n’y  conçois  rien  ; elle 
parait  si  contente  et  si  malheureuse...  et  cette  amitié 
si  tendre  qu’elle  me  témoigne...  vrai,  ça  donnerait  des 
idées...  Yelva...  ma  chère  Yelva...  rassurez-vous. 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  ALFRED,  entrant  par  la  porte  à droite, 
qu'il  referme  sur  lui;  il  aperçoit  Yelva  dans  les 
Iras  de  Tchérikof. 

ai.fred.  Ciel?..  Yelva!.. 

yelva,  en  voyant  Alfred,  effrayée,  hors  d‘ elle-mcme, 
s’arrache  des  bras  de  Tchérikof,  et  s’enfuit  précipitam- 
ment dans  l’appartement  à gauche,  dont  elle  ferme  la 
porte. 

alfred,  à Tchérikof,  après  un  instant  de  silence.  Eh 
lien!  Monsieur,  mes  soupçons  étaient-ils  injustes? 
qu'avcz-vOus  à répondre? 

tchérikof.  Rien...  jusqu’à  présent...  car  je  n’y  com- 
prends pis  plus  que  vous. 

alfred.  El  moi,  je  comprends,  Monsieur,  que  vous 
clés  un  homme  sans  foi. 
tchérikof.  Monsieur  de  Césanne  ! 
alfred.  Oui,  c’est  vous  qui  me  l’avez  ravie;  qui 
l’avez  enlevée  à mon  amour;  qui  l’avez  cachée  dans 
ces  lieux,  où  vous  l’avez  séduite...  Je  n’en  veux  d’autre 
preuve  que  l’amour  qui  brillait  dans  Vos  yeux...  que 
les  caresses  qu’elle  vous  prodiguait...  et  la  terreur 
de  lit  ma  vue  l’a  frappée. 

tchérikof.  Je  vous  répète  que  j’ignore  ce  qui  en 
(St...  Mais  quand  ce  serait  vrai,  quand  par  hasard 
die  m’aimerait;  est-ce  que  vous  prétendez  me  les  en- 
Irv  r toutes?  est-ce  que  vous  n’épousez  pas  ma  cou- 
sine?.. est-ce  queje  n’ai  pas  ledroitcomme  un  autre?.. 

ALFRF.r.  N n,  vous  n’avez  pas  le  droit  de  tromper 
un  homme  d’honneur,  vous  qui  n’ètcs  qu’un... 
tchérikof.  C’en  est  trop... 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Bateli  ’ro. 

De  rage  et  de  fureur 
Je  s ns  battre  mon  cœur  ; 

Mais  d’une  telle  offense 
J’aurai  bientôt  v.ng  auee; 

Rcdout.z  ma  fureur. 

( Ils  sortent  pc.r  ’.c  fond.) 

SCÈNE  XV. 

YELVA,  MADAME  DE  CÉSANNE,  sortant  de  l'appar- 
tement à gauche. 

madame  de  Césanne.  Yelva!  quelle  agita’ ion Eli 

bien!  Alfred  a-t-il  pér.é  ré  dans  ce;  lieux?  l’aurai  - 
lu  revu  ? 


yelva  fait  signe  que  oui. 
madame  de  Césanne.  Où  donc?  ici? 
yelva.  Oui. 

madame  de  Césanne.  D’où  venait-il? 
yelva  montre  la  porte  à droite  : De  là  !.. 

MUSIQUE. 

yelva.  En  ce  moment,  elle  s’est  approchée  de  la  porte 
à droite,  qu’ Alfred  a refermée,  en  entrant,  à la  scène 
précédente  Sur  cette  porte  est  le  portrait  que  Tché- 
rikof a montré  à la  scène  cinquième.  Yelva  stupéfaite 
s’arrête,  regarde  le  tableau,  court  à madame  de  Cé- 
sanne, et  le  montre  de  la  main  et  avec  la  plus  grande 
agitation. 

madame  de  Césanne.  C’est  l’ancienne  maîtresse  de  ce 
château,  la  mère  du  comte  de  Tchérikof,  qui  a péri, 
ainsi  que  toute  sa  famille,  dans  l’incendie  de  Smolcnsk . 

yelva  lire  vivement  de  son  sein  le  médaillon  qu’elle 
porte,  le  donne  à madame  de  Césanne,  en  lui  disant  : 
Regardez,  c’est  elle. 

madame  de  Césanne.  O ciel!  les  mêmes  traits;  c’est 
bien  elle,  c’est  ta  mère. 

yelva  court  se  jeter  à deux  genoux  devant  le  tableau, 
l’entoure  de  ses  bras,  le  presse  de  ses  lèvres  ; puis , s'in- 
clinant en  baisant  la  terre,  elle  semble  lui  demander  sa 
bénédiction. 

SCÈNE  xvr. 

Les  précédents,  FOEDORA,  accourant. 

foedora.  Ah!  mon  Dieu!  quel  malheur!  M.  Alfred 
et  mon  cousin... 
madame  de  césanne.  Eh  bien? 
foedora.  Ils  avaient  été  chercher  des  armes,  et  je 
viens  de  les  voir  tous  les  deux  descendre  dans  le  parc  ; 
iis  n’ont  pas  voulu  m’écouter;  ils  vont  se  battre! 

MADAME  DE  CÉSANNE.  QuC  ditCS-VOUS?  ah!  COUTOUS 

sur  leurs  pas.  (Elle  sort.) 
rŒDORA.  Pourvu  qu’il  en  soit  encore  temps. 
yelva  donne  les  marques  du  plus  violent  désespoir  ; 
clic  demande  par  gestes  à Foedora  de  quel  côté  doit  se 
passer  le  combat.  Fœdora  lui  montre  la  croi>ée  à droite, 
qui  donne  sur  les  jardins.  Yelva  court  l’ouvrir  préci- 
pitamment, et,  au  même  instant,  on  entend  un  coup 
de  pistolet.  Yelvaindique,par  des  gestes  d’effroi,  qu’elle 
voit  les  deux  adversaires.  Elle  est  restée  auprès  de  la 
croisée,  tendant  les  bras  vers  eux;  et,  après  les  plus 
violents  efforts,  elle  parvient  à prononcer  ce  mot  : Al- 
fred !..  Au  même  instant,  affaiblie  par  les  efforts  qu’elle 
a faits,  elle  tombe  évanouie 

fœdora  la  reçoit  dans  scs  bras,  la  porte  sur  le  fau- 
teuil, et  lui  prodigue  des  secours.  Pauvre  enfant!  elle 
a perdu  connaissance... 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  ALFRED,  TCHÉRIKOF,  MADAME  DE 
CÉSANNE,  tenant  Alfred  et  Tchérikof  par  la  main ; 
Domestiques. 

tchérikof,  tenant  à la  main  le  médaillon  dJ  Yelva. 
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YELVA. 


Ah  ! que  (n’avez-vous  appris?  ma  sœur!  ma  sœur!  où 
est-elle? 

madame  de  Césanne,  lui  montrant  Yelva  qui  est  sur 
le  fauteuil,  étendue  et  sans  connaissance.  La  voilà. 

tchérikof.  Et  ce  cri  dont  nous  avons  été  frappés, 
et  qui  a suspendu  noire  combat? 

foedora.  C’est  elle  qui  l’a  fait  entendre;  la  frayeur, 
l'émotion;  mais  je  crains  qu’un  tel  effort  ne  lui  coûte 
la  vie. 

tous.  Grand  Dieu  ! ( Yelva  est  évanouie  dans  le  fau- 
teuil; Tchérikof  à droite,  Alfred  à gauche,  à ses  ge- 
noux; madame  de  Césanne  auprès  d'Alfred,  Fa  dora, 
derrière  le  fauteuil,  prodiguant  ses  soins  à Yelva.) 

FINAL. 

(Musique  de  M.  Heudier.) 

TCHÉRIKOF. 

Ma  sœur!..  Le  sort  nous  l’enlève. 

ALFRED. 

Je  la  perds,  quand  pour  moi  renaissait  le  bonheur. 


FOEDORA. 

Écoutez...  taisez-vous...  je  sens  battre  son  cœur. 

MADAME  DE  CÉSANNE. 

Oui,  déjà  de  son  front  s’efface  la  pâleur  ; 

Et  sortant  d’un  pénible  rêve, 

Elle  revient  à la  vie. 

TOUS. 

O.  bonheur! 

CHOEUR. 

O Dieu  tutélaire  ! 

Je  bénis  ton  secours. 

yelva,  revient  peu  à peu  à elle,  regarde  lentement 
tous  ceux  qui  l’entourent,  mais  sans  les  reconnaître 
encore;  elle  cherche  à rappeler  ses  idées,  aperçoit  ma- 
dame de  Césanne,  prend  sa  main  qu’elle  baise,  puis  se 
retourne , aperçoit  Alfred,  fait  un  mouvement  de  sur- 
prise ( tout  le  monde  se  penche  et  écoute  attentivement)  ; 
elle  le  regarde  et  lui  dit  tout  doucement;  Alfred!..  Uc 
l’autre  côté  elle  aperçoit  Tchérikof,  lui  tend  la  main 
et  dit  ; Mon  frère  !.. 

Alfred.  Mc  pardonneras-tu?  m'aimeras-tu? 

yelva.  se  levant.  Toujours! 
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LA  CHATTE 

SBSÎ  ï£æ£282ï3 

FOLIE-VAUDEVILLE  EN' UN  ACTE 

lleprésentée,  pour  la  première  fois,  à l>aris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  * mars  1 Sîî. 

EN  SOCIÉTÉ  iVEC  M.  AlLLtSVILLE. 

- — nri^igi — 

JjSfreonnûgts. 

GUIDO,  fils  d’un  négociant  de  Trieste.  I MINETTE,  chatte  de  Guido. 

MARIANNE,  sa  domestique.  I DIG-DIG,  jongleur  indien. 

La  scène  se  passe  à Biberach,  en  Souabe. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  de  Guido.  Au  fond,  une  alcôve  avec  ufle  petite  croisée  élevée,  contre  laquelle  est  un  petit 
lit  de  repos  caché  par  deux  rideaux.  A droite  de  l’acteur,  une  table  sur  laquelle  est  un  coffre  de  moyenne  grandeur.  Au- 
dessus  de  la  table,  une  cage  accrochée  à la  muraille.  Deux  portes  latérales,  à gauche  la  porte  d’entrée,  à droite  celle  qui 
est  censée  conduire  dans  une  autre  chambre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIANNE,  seule,  assise  auprès  de  la  table,  et  trico- 
tant; elle  tient  sur  ses  genoux  une  chatte  blanche  en- 
dormie. Notre  maître  ne  revient  pas.  Depuis  ce  ma- 
tin qu’il  court  toute  la  ville  de  Biberach,  il  n’aura  rien 
trouvé,  c’est  sûr.  Pauvre  Guido!  le  plus  beau  jeune 
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homme  de  toute  la  Souabe  ! un  jeune  homme  si  bon, 
si  aimable,  qui  avait  tant  d’amis  quand  il  avait  de 
l’argent!.,  ils  sont  tous  partis;  et  de  tous  ceux  qui 
dînaient  chez  nous,  il  n’est  resté  à la  maison  que  notre 
chatte,  cette  pauvre  Minette,  qui  dort  là,  sur  mes  ge- 
noux, et  dont  il  faudra  se  séparer  aussi.  La  cuisinière 
du  gouverneur  m’en  a déjà  offert  trois  florins,  que  j’ai 
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refusés.  Trois  florins  ! la  fourrure  seule  vaut  cela.  Sans 
compter  son  caractère!  Cependant  je  serai  bien  obligée 
d’en  venir  là,  par  intérêt  pour  elle;  car  ici,  nous  n’a- 
vons pas  mè  ne  de  quoi  la  nourrir.  EntendAu,  Mi- 
nette, tu  ne  seras  pas  à plaindre;  c’est  moi!  parce 
que  les  chattes,  c’est  la  passion  des  vieilles  gouver- 
nantes, et,  depuis  la  m ort  de  mon  mari,  je  peux  dire, 
foi  d’honnète  femme,  que  c’est  le  seul  attachement  que 
je  me  sois  permis. 

Ain  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Rôties. 

Le  ciel  voulut,  dans  sa  sagesse. 

Que  notre  cœur  en  tout  temps  s'attachât. 

.1  une,  on  est  tendre  ; et  (pmnd  vient  la  vieillesse. 

Afin  d’aimer,  on  aime  encor  son  cliat. 

Des  rhats  pourtant  le  naturel  est  traître, 

Ils  trompent  qui  sait  I s chôrif. 

C’est  pour  cela  qu’  nous  les  aimons  peut-être  : 

Des  amants  c'est  un  souvenir. 

(.4  la  fin  de  ce  couplet,  elle  se  lève  et  va  placer  Minette 
endormie  sur  le  lit  de  repos,  dont,  un  des  rideaux 
scu'ement  est  cnlr'ourcrt,  et  de  manière  <jue  la 
chatte  n'est,  plus  rue  de»  spectateurs.  On  frappe  en 
dehors.) 

| Ah!  mon  Dieu!  u'est  notre  maître...  ne  lui  parlons 
I pas  de  l’idée  de  vendre  M incite  ; car  il  l’aime  tant 
qu’il  sr  lasserait  plutôt  mourir  de  faim 
guido,  en  dehors.  Marianne!  Marianne! 

Marianne,  t pu  a po sc  Minette  sur  le  lit,  ta  ouvrir. 
Voilà,  voilà. 

SCÈNE  II. 

MARIANNE?,  GUIDO. 

guido.  C’est  heureux!  j’ai  cru  que  vous  aussi,  Ma- 
rianne, vous  alliez  me  laisser  à la  porte. 

Marianne.  C'est  que  j’avais  peur  de  réveiller  Mi- 
nette. 

guido,  d'un  air  sombre.  Pauvre  petite!  elle  dort; 
elle  fait  bien  ! et  moi  aussi,  je  voudrais  dormir,  dor- 
mir toujours!  D’abord,  qui  dort  dîne,  c’est  une  éco- 
nomie, et  puis  on  a un  autre  plaisir  plus  vif  encore, 
s’il  est  possible. 

MARIANNE.  Et  lequel? 

guido.  C’est  de  ne  plus  voir  les  hommes,  cl  dans 
mon  état  de  misanthrope,  Marianne,  je  ne  peux  plus 
les  envisager. 

Marianne.  Est-il  possible!  vous  n’avez  donc  rien 
obtenu  des  débiteurs  de  votre  père? 

guido.  Ah  bien  oui  ! si  tu  avais  vu  les  mines  allon- 
gées qu’ils  m’ont  faites! 

Air  du  vaudeville  de  l'Ècu  de  six  francs. 

L’un  ne  pouvait  me  reconnaître  ; 

D’autres  avaient  eu  des  malheurs... 

Puis  je  les  voyais  disparaître. 

MARIANNE. 

Il  fallait  les  poursuivre  ailleurs. 

Et  rejoindre  ces  enjôleurs. 

Guido. 

Impossible,  je  te  le  jure  ; 

Je  le  donne  aux  plus  fins  coureurs; 

Depuis  qu’ils  ont  eu  des  malheurs, 

Tous  mes  débiteurs  out  voiture. 

Et  moi  je  suis  à pied  ! c’est  comme  ça  que  je'suis  venu 
de  Trieste,  et  c’est  comme  ça  que  je  m’en  retournerai. 

maiuanne.  C’était  bien  la  peine  de  venir  en  ce  mau- 
dit pays!  je  vous  demande  à quoi  ça  vous  aurasePvi. 

guido.  A nous  instruire,  Marianne  : on  dit  que  les 
voyages  forment  la  jeunesse,  ainsi... 


Marianne.  Les  vôtres,  jusqu’à  présent,  no  vous  ont 
appris  qu’à  faire  des  folies  et  des... 

«uido.  Et  des  bêtises,  vous  voulez  dire,  Marianne, 
allez  toujours,  que  je  ne  vous  gène  pas;  parce  que  j’ai 
eu  les  passions  vives  et  fougueuses,  on  croit  que  j’ai 
perdu  mon  temps  et  ma  jeunesse;  c’est  l’opinion  gé- 
nérale, je  le  sais;  mais  ce  n’est  pas  la  mienne,  et  les 
opinions  sont  libres.  D’abord  à Leipsick,  où  j’étais 
censé  étudiant,  je  n’ai  pas  étudié,  mais  j’ai  lu  Werther 
et  le  docteur  Faust,  qui  ont  encore  ajouté  à l’exalta- 
tion naturelle  de  mes  idées,  voilà  pour  la  littérature; 
plus  tard,  je  me  suis  lancé  à l’Opéra  de  Stuttgard,  ou 
les  plus  jolies  bayadères...  Tu  sais  comme  elles  dan- 
saient ! 

Marianne.  Et  vos  ccus  aussi  ! 
cuino.  Voilà  pour  la  connaissance  des  femmes!  En- 
fin ici,  à Bibcrach,  où  j’étais  venu  pour  recueillir  quel- 
ques débris  de  notre  maison  de  commerce,  j’ai  (miivc 
des  amis  intimes,  qui,  apres  avoir  mangé  avec  moi  la 
succession  paternelle,  m’ont  fermé  leur  porte  au  nez. 
Voilà  pour  l’étude  du  cœur  humain  ! Voilà,  Marianne, 
voilà  ce  que  j’ai  appris;  de  quoi  te  plains-tu? 

Marianne.  De  ce  que  vous  ne  voulez  rien  faire  pour 
sortir  de  l’é'at  où  vous  êtes  ..  Pourquoi  avoir  refusé 
d’écrire  à votre  oncle,  qui  habitait  celle  ville,  et  qui 
était  si  riche? 

guido,  vivement.  Mon  oncle,  Marianne!  je  vous  ai 
défendu  de  prononcer  son  nom  devant  moi;  c’est  lui, 
c’est  cet  honnête  négociant  qui  a ruiné  mon  père,  avec 
ses  comptes  à parties  doubles.  D’ailleurs  il  aurait  eu 
de  la  peine  à me  répondre,  puisqu’il  est  mort. 

Marianne.  11  fallait  s’adresser  à son  intendant, 
M.  Schlagg. 

guido.  Cet  astucieux  personnage!  qui,  quand  j’étais 
petit,  s’amusait  toujours  à nies  dépens;  m’a-t-il 
attrapé  de  fois,  celui-là  !..  mais  il  ne  m’y  reprendra 
plus. 

Marianne.  Mais  au  moins,  votre  jeune  cousine,  avec 
laquelle  autrefois  vous  avez  été  élevé,  et  qui  est,  dit- 
on,  si  espiègle,  si  maligne,  et  pourtant  si  bonne;  elle 
voulait  réparer  les  torts  de  son  père;  elle  vous  avait 
fait  proposer  sa  main  ; elle  a tout  tenté  pour  vous  voir: 
vous  avez  toujours  refusé. 
guido.  Et  je  refuserai  toujours. 

Marianne.  Et  pourquoi,  je  vous  le  demande? 
guido.  Pour  deux  raisons  : la  première,  je  te  l’ai 
déjà  dite,  parce  que  je  suis  misanthrope;  et  la  se- 
conde. . . 

Marianne.  Eh  bien? 
guido.  Je  ne  te  la  dirai  pas. 

Marianne.  Alors,  c’cst  comme  si  vous  n’en  aviez 
qu’une. 

guido.  Ma  seconde  raison,  et  c’est  la  plus  forte,  c’est 
que  j’ai  une  passion  dans  le  cœur. 

MARIANNE.  Et  pour  qui?  grand  Dieu!  pour  quelque 
jeune  demoiselle? 

guido,  d’un  air  sombre.  Non. 

Marianne.  Pour  quelque  veuve? 
guido.  Non. 

Marianne.  O ciel!  c’est  pour  quelque  femme  mariée? 
guido,  avec  effort.  Non  ; mais  tu  ne  le  sauras  jamais, 
ni  toi,  ni  personne  au  monde;  moi  qui  te  parle,  je  ne 
suis  pas  même  sûr  de  le  savoir. 

Marianne.  C’est  donc  quelque  chose  de  bien  terrible? 
guido.  Si  terrible  que,  vois-tu,  Marianne,  je  serais 
amoureux  de  toi,  si  c’était  possible,  je  mets  tout  ail 
pis,  que  ça  ne  serait  rien  auprès. 

Marianne.  Qu’est-ce  q uc  ça  signifie? 
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guido.  Brisons  là,  Marianne;  de  deux  choses  l’une  : 
ou  tu  me  comprends,  et  alors  nous  nous  entendons  ; 
ou  bien  tu  no  me  comprends  pas,  et  alors  nous  sommes 
d’accord,  parce  que  je  ne  me  comprends  pas  moi- 
même. 

Marianne.  Ah,  mon  Dieu!  mon  Dieu!  vous  qui  êtes 
un  si  bon  jeune  homme,  faut-il  vous  voir  perdre  ainsi 
l’esprit  ! 

guido,  froidement.  Je  n’ai  rien  perdu,  Marianne; 
mais  laisse-moi  seul,  laisse-moi  nourrir  mes  rêveries 
et  ma  mélancolie. 

Marianne.  Oui,  Monsieur,  nourrissez-vous.  ( Elle  va 
prendre  un  panier  dans  le  fond.) 

guido.  A propos  de  ça,  qu’est-ce  que  tu  as  pour 
notre  déjeuner? 

Marianne,  revenant,  et  passant  à la  gauche  de  Guido. 
Hélas!  je  n’ai  rien. 

guido.  Pour  nous  deux? 

Marianne.  Oui,  Monsieur. 

guido.  Ça  suffit,  je  n’en  demande  pas  davantage. 
(Avec  sentiment.)  Tâche  seulement  que  la  meilleure 
part  soit  pour  Minette. 

Marianne.  Comment,  Monsieur... 

guido.  Moi,  j’ai  des  idées  de  philosophie  qui  me  sou- 
tiennent; mais  elle,  pauvre  petite!  occupe-toi  de  sa 
pâtée,  c’est  l’essentiel. 

Marianne.  Oui,  Monsieur.  (A  part.)  Oh!  je  n’y  tiens 
plus;  je  vais  retrouver  la  cuisinière  du  gouverneur, 
et  vendre  cette  pauvre  chatte. 

Air  du  vaudeville  des  Blouses. 

C’est  mon  devoir,  allons,  il  faut  le  suivre  ; 

Je  vais  conclur’  ce  marehé  sans  retour  ; 

Depuis  le  temps  que  nous  la  faisons  vivre, 

Elle  peut  bien  nous  fair’  vivre  il  son  tour. 
guido,  à lui 'même. 

Oui,  cet  amour,  hélas!  qu’on  me  reproche, 

M’ôte  la  soif  et  la  faim  ; c’est  beaucoup. 

C’est  tout  profit.  M’a-t-on  rien  dans  sa  poché, 

Il  faut  aimer,  l’amour  tient  lieu  de  tout. 

ENSEMBLE. 

Marianne,  à part. 

C’est  mon  devoir,  allons,  il  faut  le  suivre,  etc. 

GUIDO. 

A ses  transports  quand  mon  âme  se  livre, 

J'oubllrais  tout,  et  je  sens  chaque  jour 
Que,  dans  ce  inonde,  on  n’a  besoin  pour  vivre 
Que  d’un  cœur  tendre  et  de  beaucoup  d’amour. 

(Marianne  sort  par  la  porte  à gauche  de  l’acteur.) 

SCÈNE  III. 

GUIDO,  seul.  Elle  est  sortie!  elle  me  laisse  enfin; 
et  maintenant  que  je  suis  seul,  dirai-je  la  cause  de 
mes  tourments?  (S  avançant  au  bord  du  théâtre  comme 
pour  parler,  et  s'arrêtant.)  Non.  Je  ne  la  dirai  pas, 
et  l’objet  même  de  ma  passion  l’ignorera.  O Guido  ! 
Guido!  réfléchis  un  peu.  Un  amour  que  tu  n’oses  t’a- 
vouer, n’est-il  pas  un  amour  criminel?  Non,  ce  n’est 
pas  un  crime;  ce  n’est  qu’une  passion;  et,  quand  je 
dis  une  passion,  ce  n’est  pas  une  passion.  C’est  une 
idée,  une  simple  idée;  et  encore  je  l’appelle  une  idée, 
parce  qu’il  faut  lui  donner  un  nom.  Car,  sans  cela, 
ça  n’en  n’aurait  pas  ! Voilà  donc,  Guido,  où  t’a  con- 
duit la  haine  de  l’espèce  humaine!  Tu  es  devenu  un 
maniaque,  un  idéologue,  et  la  seule  définition  que  tu 
puisses  donner  de  toi-même,  c’est  qu’il  est  impossible 
d’être  plus  bête!  Oui,  je  le  suis;  rien  ne  peut  me  jus- 
tifier! et  cependant,  je  ne  suis  pas  plus  bête  que  toi, 
ô Pygmalion  ! qui  adorais  une  statue  ! comme  toi,  j’é  • 


prouve  un  amour  désordonné  et  incompréhensible;' 
comme  toi,  je  brûle,  et  je  brûle  sans  espoir;  comme 
toi,  mais,  raison  de  plus,  et  comme  tu  le  dis  si  bien, 
ô docteur  Faust,  ô mon  maître  ! si  c’était  possible,  si 
c’était  raisonnable,  ce  ne  serait  plus  une  passion. 

( S'approchant  du  lit  de  repos  qui  est  au  fond.)  Elle 
est  là...  qu’elle  est  gracieuse  et  gentille!  sa  petite  tète 
posée  sur  sa  petite  patte!  pauvre  petit  minon!  petit 
l’amour!  ( Douloureusement :)  Elle  ne  me  répond  pas; 
est-ce  qu’elle  dort?  est-ce  qu’elle  est  morte  ? Minette, 
ô dieux!  Minette...  non...  non...  (Passant  la  main 
sur  sa  tête  et  sur  sa  bouche .*)  Elle  a fait  comme  ça! 
puis  comme  ça.  On  vient.  ( Fermant,  les  deux  rideaux.) 
Dieux!  si  l’on  m’avait  vu,  il  n’en  faudrait  pas  davan- 
tage pour  compromettre...  (Apercevant  Dig-D  g.)  Un 
étranger!  Quelle  drôle  de  figure,  et  quel  diable  de 
costume  ! 

SCÈNE  IV. 

GUIDO,  DIG-D1G,  en  Indien. 

dic-dig,  à part,  et  saluant.  11  m’a  l’air  aussi  naïf 
qu’autrefois,  et  je  crois  que  je  pourrai...  Bon  ! il  est 
seul!  (Haut.)  N’est-ce  point  au  jeune  Guido  que  j’ai 
l’honneur  de  parler? 

guido.  A lui-même!  je  suis  ce  jeune  Guido...  Mais 
on  n’entre  pas  ainsi  chez  les  gens,  quand  on  ne  les 
connaît  pas. 

dig-dig,  d'un  ton  mielleux.  La  connaissance  sera 
bientôt  faite,  ô mon  fils;  et  vous  ne  vous  repentirez 
point  de  ma  visite.  Mon  costume  vous  indique  assez 
qu'ejenesuis  point  Européen.  Je  suis  Indien...  Votre 
père  a fait  autrefois  des  affaires  avec  des  négociants 
de  la  Compagnie  des  Indes,  mes  compatriotes,  et... 

guido,  à part.  Je  vois  ce  quec’est;  quelques  lettres 
de  change  arriérées...  (Haut.)  Monsieur,  j’ai  renoncé 
au  commerce  des  hommes,  et  surtout  aux  hommes  de 
commerce,  et  si  c’est  de  l’argent  à donner... 

dig-dig,  lui  présentant  une  bourse.  Au  contraire, 
c’est  une  centaine  de  florins  à recevoir. 

guido.  Qu’est-ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de 
me  dire?  Eh!  oui,  vraiment. 

dig-dic.  La  personne  qui  m’envoie,  et  qui  désire  res- 
ter inconnue,  est  un  débiteur  de  votre  père,  un  Indien 
comme  moi. 

guido.  C’est  donc  ça  ! c’est  bien  de  l’argent  qui  m’ar- 
rive de  l’autre  monde.  Mettons  cela  dans  ma  caisse. 
(Il  met  la  bourse  que  lui  a donnée  Dig-Dig  dans  le 
petit  coffre  qui  est  sur  la  table.)  Ce  n’est  pas  la  place 
qui  manque.  Ah!  Monsieur  est  Indien!  et  comment 
vous  trouvez-vous  en  Allemagne,  en  Souabe? 

dig-dig.  Mon  fils,  l’homme  est  un  voyageur.  Tel  que 
vous  me  voyez,  je  suis  né  dans  le  royaume  de  Cache- 
mire; mon  père,  qui  était  un  bonze  de  troisième 
classe,  m’avait  placé  dans  le  temple  de  Candahar,  au- 
près du  grand  Gourou  de  Cachemire. 

guido,  avec  respect.  Auprès  du  grand  Gourou?..  Il 
a vu  le  Gourou...  Vous  avez  vu  le  Gourou?  (Il  baise 
la  manche  de  Did-Dig.) 

dig-dig.  Très-souvent;  mais  l’amour  des  voyages 
m’a  pris;  j’ai  vu  la  France,  j’ai  vu  Paris. 
guido.  Beau  pays!  pour  un  savant  tel  que  vous. 
dig-dig.  Pays  superbe!  où  je  serais  mort  de  faim,  si 
je  ne  m’étais  rappelé  les  tours  d’adresse  que  l’on  pos- 
sède dans  notre  patrie;  et  sous  le  nom  de  Dig-Dig, 
jongleur  indien,  car  dans  ce  pays  tous  les  jongleurs 
réussissent,  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  courir  tout  Pa- 
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• ris,  il  y a dix  ans.  Enfin,  je  suis  venu  me  fixer  dans 
cette  ville,  où  je  jouis  d’une  certaine  considération.  J’y 
enseigne  la  danse,  l’astronomie  et  l’escamotage,  ce 
qui  ne  m’empêche  pas  de  me  livrer  à mon  étude  fa- 
vorite, le  grand  oeuvre  de  Brama,  la  transmutation 
des  âmes. 

guido.  La  transmutation  des  âmes! 
dig-dig.  C’est  un  des  dogmes  de  notre  croyance: 
car  vous  savez  sans  doute  ce  que  c'est  que  la  métemp- 
sycose. 

guido.  Parbleu  ! si  je  le  sais. 

DIG-DIG. 

Ain  du  Fleuve  de  la  vie. 

Oui,  quand  finit  notre  existence. 

Selon  nos  vertus,  nos  défauts, 

Nous  obtenons  pour  récompense 
L’honneur  d’ôtre  ours,  bœufs  ou  perdreaux. 

Dogme  profond  ! culte  admirable.1 
Système  aussi  doux  que  moral. 

Qui  nous  fait  dans  chaque  animal 
Aimer  notre  semblable  ! 

Je  vous  parle  ainsi,  parce  que  je  pense  bien  qu’un 
garçon  d’esprit  tel  que  vous  doit  croire  à la  métemp- 
sycose. 

guido.  Si  j’y  crois!  certainement!  D’abord,  comme 
dit  le  docteur  Faust,  que  je  citerai  toujours,  si  ça  n'est 
qu'impossible,  ça  se  peut. 

dig-dig.  Comment,  si  ça  se  peut?  Moi,  qui  vous 
parle,  je  me  rappelle  parfaitement  avoir  été  chameau. 
guido.  Vous  avez  été  chameau! 
dig-dig.  Pendant  dix  ans,  en  Égypte;  puis,  girafe. 
guido.  Vraiment!  Eh  bien!  il  vous  en  reste  encore 
quelque  chose. 

dig-dig.  Je  ne  dis  pas;  mais  vous,  rien  qu’en  vous 
voyant,  je  pourrais  vous  dire...  Vous  avez  dû  être 
mouton. 

guido,  froidement.  C’est  possible  ! 
dig-dig.  Un  beau  mouton. 

guido.  Je  le  croirais  assÿa.  D’abord,  je  l’aime  beau- 
coup ; ce  qui  est  peut-être  un  reste  d’égoïsme  ; ensuite, 
la  facilité  que  j’ai  toujours  eue  à me  laisser  manger 

la  laine  sur  le Ah  ! mon  Dieu  ! quand  j’y  pense  : 

puisque  vous  êtes  si  savant,  j’ai  une  demande  à vous 
faire,  une  demande  d’où  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 
dig-dig.  Parlez,  mon  fils. 

guido.  Vous  saurez  que  j’ai  ici  unechatte  charmante, 
un  angora  magnifique. 
dig-dig.  Je  la  connais. 

guido,  avecunenuance  de  jalousié.  Comment  ! vous 
la  connaissez  ? 

dig-dig.  Je  l’ai  souvent  admirée,  quand  Marianne, 
votre  vieille  gouvernante,  la  portait  sur  son  bras  ; j’ai 
même  fait  causer  cette  brave  femqie  plusieurs  fois,  et 
j’en  sais  sur  vous  plus  que  vous  ne  croyez. 

guido.  Eh  bien  ! diles-moi,  qu’est-ce  que  vous  pen- 
sez de  Minette?  qu’est-ce  que  ça  doit  être? 

dig-dig.  C’est  bien  aisé  à voir,  à l’esprit  qui  brille 
dans  ses  yeux,  à la  grâce  qui  anime  tous  ses  mouve- 
ments; je  vous  dirai,  mon  cher,  que  cette  enveloppe 
cache  la  jeune  fille  la  plus  jolie  et  la  plus  malicieuse. 

guido,  avec  transport.  Dieu  ! que  me  dites-vous  là? 
tout  s’explique  maintenant,  et  l’instinct  de  l’amour 
n’est  point  une  chimère.  Apprenez  que  mon  cœur 
avait  deviné  sa  métamorphose  ; et  que  cette  jeune  fille 
si  aimable,  si  gracieuse,  je  l’aime,  je  l’adore. 
dig-dig.  Il  serait  possible! 
guido.  Et  c’en  est  fait  du  jeune  Guido,  si  vous  ne 


m’énscignez  pas  quelque  moyen,  quelque  secret;  il 
doit  y en  avoir,  ô vénérable  Indien! 

dig-dig,  avec  mystère.  Chut,  je  ne  dis  pas  non.  Vous 
sentez  bien  qu’on  n’a  pas  été , pendant  dix  ans , près 
du  Gourou  sans  avoir  escamoté  quelques-uns  de  ses 
secrets  ! et  j’ai  là  une  amulette  dont  la  vertu  est  in- 
faillible pour  opérer  la  transmigration  des  âmes  à 
volonté.  {Il  montre  une  bague.) 
guido.  En  vérité  ! 

dig-dig.  11  suffit  de  la  frotter,  en  prononçant  trois 
fois  le  nom  de  Brama. 

guido,  vivement.  Ah!  mon  ami,  mon  cher  ami!  si 
vous  vouliez  me  la  céder,  tout  ce  que  j’ai,  mon  sang, 
ma  vie... 

dig-dig.  Je  ne  vous  cache  pas  que  c’est  fort  cher. 
Ce  sont  des  articles  qui  manquent  dans  le  commerce; 
et  à moins  de  deux  cents  florins... 

guido,  allant  au  co/Jre.  Tenez,  tenez,  en  voilà  déjà 
cent;  ils  ne  seront  pas  restés  longtemps  en  caisse  : et 
pour  le  reste,  je  vous  ferai  mon  billet. 

dig-dig.  Dieu!  quelle  tète!  et  quelle  imagination! 
Si  c’est  ainsi  que  vous  faites  toutes  vos  affaires,  ô mon 
fils! 

cuido,  prenant  la  bague.  Eflc  est  à moi!  quel  bon- 
heur ! (Il  court  vers  le  lit  où  repose  Minette.) 

dig-dig.  Prenez  garde,  prenez  garde,  vous  ne  savez 
pas  ce  que  vous  désirez  : et  avant  la  fin  du  jour,  vous 
1 vous  repentirez  peut-êlre  d’avoir  fait  usage  de  ce  ta- 
lisman; songez-y  bien,  ô jeune  imprudent! 

Air  : Ce  mouchoir,  belle  Raimonde. 

Avant  que  ta  voix  anime 
Cet  être  qui  te  charma, 

Rappe)le-toi  la  maxime 
Que  nous  prescrivit  Brama  ! 

Cette  maxime  profonde. 

Livre  trois,  premier  verset  : 

« Ne  dérangez  pas  le  monde  ; 

« Laissez  chacun  comme  il  est. 

(A  Guido,  qui  le  reconduit.) 

Ne  vous  dérangez  donc  pas,  je  vous  en  prie.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

GUIDO,  seul.  Qu’est-ce  qu’il  ditoonc?ne  dérangez 
pas  le  monde  ; je  ne  veux  pas  le  déranger,  au  contraire, 
je  veux  le  remettre  comme  il  était,  et  ça  ne  sera  pas 
j long.  (Avec  amour.)  Minette!  (Il  prend  l’amulette.)  Eh 
\ bien!  c’est  drôle,  le  cœur  me  bat;  on  dirait  que  j’ai 
peur.  (H  s’approche  du  lit  et  recule  aussitôt.) 

Am  de  Weber. 

O dieu  puissant  du  Gange, 

Toi  par  qui  tout  se  change. 

Celle  que  j’aime  est  là, 

A mes  yeux  montre-la. 

Brama  ! Brama  ! Brama  ! 

(En  prononçant  ces  mots,  il  frotte  l'amulette  et  tout 
à coup  les  rideaux  du  lit  s’ouvrent  sur  un  roulement 
de  timbales.) 

SCÈNE  YI. 

GUIDO,  une  Jeune  Fille  vêtue  de  blanc,  couchée  sur 
le  lit  et  endormie. 

guido,  reculant.  C’est  elle  ! c’est  une  femme! 
minette,  s'éveillant,  se  frottant  les  yeux  et  passant  sa 
main  derrière  sa  tête.  Oi^  suis-je?  quel  jour  nouveau  ! 
(Se  mettant  sur  son  séant,  puis  se  levant  sur  ses  pieds.) 


LA  CHATTE  MÉTAMORPHOSÉE  EN  FEMME. 


37 


Ah!  que  je  suis  élevée!  que  je  suis  loin  de  la  terre! 
[Elle  fait  quelques  pas  en  marchant  avec  crainte  ; elle 
s'arrête  au  milieu  du  théâtre,  secoue  la  tête  à la  manière 
des  chats;  puis  elle  étend  ses  bras,  qu'elle  tâte,  et  dont 

elle  semble  chercher  la  fourrure .)  C’est  singulier 

disparu. 

guido,  suivant  tous  ses  mouvements.  Je  n’ose  plus 
m’en  approcher,  et  je  ne  sais  comment  lui  parler.  Ab- 
solument la  même  physionomie;  cependant  elle  est 
mieux  que  tout  à l’heure.  ( L'appelant  comme  un  chat.) 
Pst,  pst.  Minette!  Minette! 

minette.  Qui  m’appelle?  C’est  mon  maître,  c’est 
Guido.  [Elle  lui  tend  la  main.) 

guido.  Elle  n’a  pas  oublié  mon  nom.  [Prenant  sa 
main.)  Ah  ! je  la  reconnais!  Dieux!  que  c’est  doux  ! 

minette,  le  regardant.  O prodige  ! comme  lui  je 
marche,  comme  lui  je  parle  ; mille  sentiments  nou- 
veaux arrivent  en  foule  là  [Montrant  sa  tête.)  et  puis 
là...  [Mettant  la  main  sur  son  cœur.)  Ciel!  qu’est-ce 
que  je  sens?  comme  il  bat.  Guido,  Guido,  qui  suis-je 
donc? 

guido,  l'admirant.  Ce  qu’il  y a de  plusjoli  au  monde, 
une  femme,  une  vraie  femme,  du  moins  je  le  crois. 
minette.  Moi,  une  femme!  quel  bonheur! 
guido.  Oui,  sans  doute.  Voilà  ce  que  je  demandais 
tous  les  jours  au  ciel.  Allons-nous  être  heureux  en- 
semble! Tout  ce  que  tu  souhaiteras,  tout  ce  qui  pourra 

te  plaire [Voyant  qu'elle  regarde  autour  d'elle.) 

Parle,  que  veux-tu?  quelle  est  la  première  chose  que 
tu  désires? 
minette.  Un  miroir. 

guido.  Comment!  ah!  c’est  juste.  [Allant  à la  table.) 
Serrons  d’abord  mon  précieux  talisman.  [Il  met  le  ta- 
lisman dans  le  coffre,  et  va  après  cela  prendre  un  pe- 
tit miroir.) 

minette.  J’ai  tant  d’envie  de  me  connaître.  Eh  bien! 

Air  : Aussitôt  que  je  t'aperçois. 
guido. 

Ah  ! dans  le  bonheur  de  te  voir 
Mon  âme  était  plongée  ! 

(Il  lui  présente  un  miroir.) 
minette,  avec  empressement. 

Donne  donc  vite  ce  miroir. 

(Se  regardant.) 

Dieu!  que  je  suis  changée! 

[Faisant  des  mines.) 

Mais  c’est  égal, 

Ce  n’est  pas  mal. 

[Avec  crainte  et  regardant  derrière.) 

Mais  est-ce  moi 
Que  j’aperçoi? 

A peine,  à peine  je  le  croi. 

guido,  la  regardant. 

O femmes  ! la  coquetterie 
Chez  vous  commence  avec  la  vie  ! 
minette,  se  regardant  toujours. 

Oh  ! oui,  c’est  bien  moi. 

Ce  doit  être  moi, 

Je  n’avais  jamais  vu  mes  traits. 

Et  pourtant  je  les  reconnais. 

(Se  tournant  vers  Guido.) 

Je  suis  jolie,  n’est-ce  pas? 

guido,  croisant  ses  bras.  Elle  me  demande  cela,  à 
moi!  (Avec  amour.)  Charmante! 

minette.  C’estce  qu’il  me  semblait.  Mais  au  premier 
coup  d’œil  on  craint  de  se  tromper. 

guido  , la  regardant.  II  faut  convenir  que  j’ai  joli- 
ment réussi.  Tous  ces  charmes-là,  c’est  mon  ouvrage. 
minette,  posant  le  miroir  sur  la  table.  Ah  ! tant 


mieux!  je  t’en  remercie.  Mais  je  vous  demanderai. 
Monsieur,  pourquoi  vous  ne  m’avez  pas  faite  plus 
grande? 

guido.  Là!  ce  que  c’est  que  l’ambition!  tout  à l’heure 
elle  n’était  pas  plus  haute  que  ça.  (Mettant  la  main 
contre  terre.)  Déjà  des  idées  de  grandeur! 

minette.  Non,  seulement  comme  cela.  (Se  levant  sur 
la  pointe  des  pieds.)  Rien  qu’un  peu,  je  t’en  prie; 
qu’est-ce  que  cela  te  coûte? 

guido.  Je  ne  peux  plus.  Ce  ne  sont  pas  de  ces  ou- 
vrages qu’on  retouche  à volonté. 
minette.  Ah!  bien!  tu  n’es  pas  complaisant. 
guido.  Et  toi,  si  tu  n’es  pas  contente,  lu  es  bien 
difficile. 

minette,  lui  tendant  la  main  en  souriant.  Ah  ! oui, 
pardon  ; je  suis  une  ingrate. 

guido.  D’ailleurs,  de  quoi  te  plains-tu?  N’es-tu  pas 
ce  que  tu  étais  autrefois? 

minette.  Non,  jamais  je  n’ai  été  femme,  c’est  la  pre- 
mière fois. 
guido.  Bah! 

minette.  Mais,  en  revanche,  j’ai  été  bien  d’autres 
choses.  (Guido  faisant  un  mouvement.)  Oui,  Mon- 
sieur. Est-ce  que  vous  ne  vous  souvenez  pas  de  ce  que 
vous  avez  été,  vous? 

guido.  Mais,  dame,  je  croyais  avoir  toujours  été  ce 
que  je  suis,  un  jeune  homme  aimable. 

minette.  Oh!  moi!  je  ne  dirais  pas  au  juste...  mais 
je  me  rappelle  confusément...  il  y a bien  longtemps, 
bien  longtemps...  Oui,  j’ai  été  d’abord  une  petite  fleur 
des  champs,  une  petite  marguerite. 
guido.  Tiens,  une  petite  marguerite,  c’était  gentil,  ça  ! 
minette.  Pas  trop,  toujours  exposée  au  soleil;  le 
moyen  de  rester  fraîche  et  jolie!  aussi,  chaque  jour 
j’adressais  ma  prière  à Brama. 

Air  de  Beethoven. 

« Change,  change-moi.  Brama! 

« Brama  ! 

« — Sois  satisfaite  ! » 

Répondit  Brama; 

Et  crac  ! voilà 
Qu’en  alouette 
Il  me  changea. 

Soudain  quittant  le  sol, 

Dans  l’air  je  prends  mon  vol, 

Imitant  les  bémols 
Des  rossignols. 

Mais  un  jour,  au  miroir, 

Le  désir  de  me  voir 
Me  fit  prendre  aux  filets  ; 

Et  je  disais  : 

« Change,  change-moi,  Brama! 

« Brama  ! » 

Quelle  merveille! 

Tout  à coup  Brama, 

Qui  m’exauça. 

En  une  abeille 
Me  changea. 

Ah  ! quel  heureux  destin  ! 

Cueillir,  chaque  matin. 

Sur  la  rose  et  le  thym, 

Nouveau  butin. 

Mais  les  fleurs,  le  printemps, 

Par  malheur  n’ont  qu’un  temps. 

L’hiver,  je  m’ennuyais. 

Et  je  disais  : 

« Change,  change-moi,  Brama! 

« Brama! 

« Oui,  je  m’en  flatte, 

:<  Ton  cœur  m’entendra.  » 

Soudain,  voilà 
Qu’en  jeune  chatte 
Il  me  changea. 
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Do  moi  l’on 
Chacun  me  cnjomit. 

Toujours  du  pain  mollet 
Et  du  bon  lait. 

Mais  les  chats  ont,  dit-on, 

Lu  naturel  félon. 

Pour  eux  j’ch  rougissais, 

Et  je  disais  : 

« Change,  change-moi,  Brama! 

« De  toi 

« Mon  cœur  réclame 
« Cette  favour-lft.  » 

Soudain,  voilà 
Qu’en  une  femme 
Il  me  changea. 

guido.  On  vient,  c’est  sans  doute  ma  vieille  gouver- 
nante I Qu’elle  ne  puisse  pas  soupçonner  ton  ancienne 
condition. 

musette.  Sois  tranquille;  je  suis  discrète. 
guido.  Et  elle  est  discrète  encoro!  Quand  je  me  la 
serais  faite  moi-mèino.  Chut,  la  voici. 


SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  MARIANNE,  portant  un  panier. 

Marianne,  à part.  C’est  fini,  le  marché  cet  conclu, 
je  l’ai  vendue  pour  trois  florins  : mais  je  n’aurai  ja- 
mais le  courage  de...  (Haut.)  Que  vois-je  ! une  femme 
en  ces  lieux!  (A  l'entrée  de  Marianne,  Minette  se  place 
I à la  droite  de  Guido,  et  cherche  o se  cacher  aux  yeux 
de  la  gouvernante , qui  va  à la  table,  et  ôte  le  coffre 
qui  y était  resté.) 

guido,  bas,  à Minette.  Attention,  Minette,  et  laisse- 
moi  faire.  (Haut.)  Te  voilà  bien  étonnée,  ma  pauvre 
Marianne;  c’est....  c’est  la  fille  d'un  ancien  ami  de 
mon  père,  qui  arrive  à l’instant  même  d'Angleterre. 
(Pendant  ce  temps,  Marianne  a déposé  sur  la  table  ce 
quelle  apportait.) 

. Marianne,  la  regardant.  D’Angleterre! 

guido.  Oui,  une  jeune  lady.  Comme  elle  était  sans 
asile,  je  lui  en  ai  offert  lin.  Elle  logera  avec  nous. 

Marianne.  Avec  nous  ! ( Posant  son  panier.)  Ah, 
bien!  par  exemple!  voici  du  nouveau. 

minette,  6ns,  à Guido.  C’est  le  déjeuner  qu'elle  rap- 
porte, c’est  de  la  crème  ; ah  ! t int  mieux  ! ( Elle  passe 
sa  langue  sur  ses  lèvres.) 

Marianne.  Gomment,  not’  maître,  vous  qui  aviez 
renoncé  aux  femmes  ! 

guido.  Ah  ! celle-ci,  quelle  différence  ! c’est  d’une  tout 
autre  espèce;  c’est  la  candeur,  c’est  l’innocence  même. 

Marianne,  avec  ironie.  Et  elle  arrive  d’Angleterre? 
(Elle  porte  le  coffre  dans  la  chambre  à côté,  et  com- 
mence à mettre  sur  la  table  tout  ce  quil  faut  pour 
le  déjeuner.)  Je  vois  ce  que  c’est.  Monsieur  est  las  de 
mes  services.  C’est  une  jeune  servante  qu’il  lui  faut  : 
mais  en  la  voyant  de  cet  âge-là,  Dieu  sait  ce  qu’on  en 
dira;  on  ne  vous  épargnera  pas  lès  propos,  ni  les 
coups  de  patte! 

guido,  regardant  Minette.  Pour  ce  qui  est  de  ça, 
nous  ne  les  craignons  pas,  et  nous  sommes  là  pour 
y répondre,  n’est-ce  pas,  chère  amie? 

Marianne,  allant  à lui.  Chère  amie!  qu’est-ce  que 
j’entends  là?  serait-ce  par  hasard  la  passion  que  vous 
ne  vouliez  pas  m’avouer  ce  matin  ? 

guido.  Juste,  c’est  elle.  (A  part.)  Elle  ne  croit  pas 
si  bien  deviner.  (Haut.)  Oui,  nvi  chère  Marianne,  c’est 
là  cette  femme  charmante,  dont  le  bon  ton,  la  grâce 
et  les  manières  distinguées...  Ah!  mon  Dieu!  qu’est 


co  qu’elle  fait  donc  là  ? (/{  se  retourne  et  aperçoit  Mi- 
nette, qui  s'est  approchée  tout  doucement  de  la  table, 
trempant  ses  doigts  dans  la  crème,  et  les  portant  à 
sa  bouche,  comme  Iss  chats.) 

Marianne,  bas,  à Guido. 

Air  do  Voltaire  chez  Ninon. 

Eh!  mais,  qu’aporçois-je  d’ioi? 

O ciel  ! ma  surprise  est  extrême  ! 

Monsieur,  voyez  done  Milady. 

MINETTE,  à part. 

O dieux  ! que  c’est  bon,  de  la  crème  ! 

MARIANNE. 

Cela  s’annonce  joliment  ! 

guido,  à Minette. 

Quelle  distraction,  ma  chère  ! 

Y pensez-vous? 

MARIANNE. 

Apparemment 

C’est  un  usage  d’Angleterre. 

(Guido  fait  signe  à Minette  de  s’asseoir  vis-à-vis  de 
lui.  Il  lui  verse  de  la  crème,  et  lui  montre  comment 
il  faut  tremper  son  pain,  ce  que  Minette  exécute 
maladroitement.) 

guido.  Mais  quel  déjeuner,  Marianne!  toi  qui  n’a- 
vais pas  d’argent;  comment  as-tu  fait? 

Marianne,  auec  humeur.  Comment  j’ai  fait!  il  l’a 
bien  fallu;  j’ai  vendu  notre  chatte  pour  trois  florins» 
guido.  Par  excmplo,  sans  me  consulter! 

Marianne.  Ah!  bien  oui.  ( Regardant  Minette.) 
Vous  avez  maintenant  bien  d’autres  choses  à penser. 
Je  l’ai  vendue  à la  femme  du  gouverneur,  une  femme 
très-sensible,  qui  aime  beaucoup  les  chats. 

minette,  ô part  et  mangeant.  Mo  vendre!  c’est 
drôle  ! 

Marianne.  C’est  pour  amuser  son  fils,  un  jeune 
homme  de  dix-huit  ans,  de  la  plus  belle  espérance. 

minette,  à part.  Et  à un  jeune  homme  encore  ! 
(Elle  boit  dans  l'assiette.) 

guido,  lui  faisant  signe.  Pas  comme  ça.  (A  part.) 
Elle  n’a  pas  encore  l’habitude  de  dîner  à table.  (A  Ma- 
rianne.) Eh  bien!  à la  bonne  heure.  Puisque  le  fils  du 
gouverneur  l’a  achetée,  qu’il  vienne  la  prendre.  ( A 
part.)  s’il  peut  la  reconnaître. 

Marianne,  à elle-même.  Moi  qui  croyais  que  ça  allait 
le  désoler.  Quelle  insensibilité  ! Mais  où  est  donc  celte 
petite  Minelte?  elle  qui  vient  toujours  au-devant  de 
moi.  (Appelant.)  Minette!  Minette  ! 
minette,  se  levant  vivement.  Me  Voici. 

Marianne,  sc  retournant.  Qu’cst-Ce  que  c’est? 
cuido,  qui  la  fait  rasseoir  en  lui  faisant  signe.  Je 
dis  que  je  la  vois  d’ici. 

Marianne.  Peut-être  dans  mon  panier  à ouvrage. 
guido,  se  remettant  à déjeuner.  Oui,  cherche.  ( Ma- 
rianne prend  son  panier,  duquel  s'échappe  une  pe- 
lote de  coton  ; Minette,  qui  l'aperçoit,  quitte  la  table, 
court  doucement  après  la  pelote,  quelle  dévide  pres- 
que en  entier  en  jouant  avec  les  autres  pelotes  de 
laine  comme  les  chats.) 

Marianne.  Eh  bien  ! eh  bien  ! qu’est-ce  que  c’est  que 
ces  manières-là? 

guido,  se  levant.  Allons,  voilà  bien  un  autre  em- 
brouillamini. 

Marianne,  arrachant  le  peloton  à Minette.  Voulez- 
vous  bien  finir,  Mademoiselle. 
guido,  à Minelte.  Ma  chère  amie! 
minette,  frappant  du  pied.  Elle  me  contrarie  tou- 
jours; elle  me  prive  de  tous  mes  plaisirs. 

guido,  à Mariann.e.  C’est  vrai  aussi  ; laissc-Ja  faire. 
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Marianne,  montrant  ses  écheveaux  tout  mêlés.  Que 
je  la  laisse  faire!  voyez  un  peu;  retrouvez  donc  une 
paire  de  bas. 

guido.  Eh  ! que  veux-tu  que  j’aille  démêler  là-de- 
dans! est-ce  que  cela  me  regarde? 

minette,  qui  s’est  approchée  de  la  cage , et  jouant 
avec  les  oiseaux.  Ah  ! que  c’est  gentil!  ( Elle  renverse 
la  cage  qui  tombe  sur  la  labié.) 

Marianne,  criant  et  allant  ramasser  la  cage.  Misé- 
ricorde! mes  serins  de  Canarie. 

minette.  Ah  bien,  c'est  ennuyeux!  on  ne  peut  pas 
s’amuser,  avec  elle. 

Marianne,  avec  .colère.  Une  petite  fille  de  quinze 
ans,  qui  n’a  pas  d’expérience. 

minette,  la  contre  faisant. \Jnv  vieille  fille  de  soixante, 
qui  en  a beaucoup  trop. 

Marianne,  exaspérée.  Ah!  c’est  trop  fort! 

ENSEMBLE. 

Ain  : Pardon , car  je  crois  voir  (fragment  du  Maçon). 

MARIANNE. 

C’est  à n’y  pas  tenir, 

A chaque  instant  nouveau  martyr. 

De  ces  lieux  il  faudra  sortir. 

C’est  à n’y  pas  tenir  ; 

Et  plutôt  que  de  le  souffrir, 

J’aimerais  mieux  mourir. 

minette. 

C’est  à n’y  pas  tenir. 

Et  je  ne  saurais  le  souffrir; 

De  ces  lieux  vous  pouvez  sortir; 

C’est  à n’y  pas  tenir, 

Et  plutôt  que  de  le  souffrir. 

J'aimerais  mieux  mourir. 

GUIDO. 

C’est  à n’y  pas  tenir, 

A chaque  instant  nouveau  martyr. 

Nous  n’en  pourrons  jamais  sortir  ; 

C’est  à n’y  pas  tenir, 

Silence...  voulez-vous  finir? 

Ah  1 c’est  pour  en  mourir  ! 

ENSEMBLE. 

MARIANNE. 

Mais  voyez  donc  quelle  mauvaise  humeur! 

Je  n’y  tiens  plus,  je  cède  à ma  fureur.  ' 

MINETTE. 

Mais  voyez  donc  quelle  mauvaise  humeur! 

Oui,  contre  moi  je  la  vois  en  fureur. 

GUIDO. 

Allons,  calmez  cette  mauvaise  humeur. 

Et  rendez-moi  la  paix  et  le  bonheur. 

! Marianne  sort  en  colère  et  entre  dans  la  chambre  à 
droite.) 

SCÈNE  VIII. 

GUIDO,  MINETTE. 

guido,  à part  Allons,  nous  voilà  déjà  en  querelle; 
joli  début!  ( Il  s'assied  auprès  de  la  table.) 

minette,  d'un  air  de  triomphe.  Elle  s’éloigne,  tant 
mieux;  jusqu'à  son  retour,  nous  serons  tranquilles, 
au  moins!  (A  Guido.)  Eh  bien!  tu  parais  fâché? 

guido.  Venez  ici,  Minette;  venez  ici,  ManTselle.  ( Mi- 
nette s’approche.)  Qu’est-ce  que  vous  avez  fait  là? 
Pourquoi  avez-vous  touché  à ces  serins  de  Canarie? 
elle  aime  ses  serins,  cette  femme. 

minette.  Aussi,  elle  est  trop  difficile  à vivre  ; ( D'un 
ton  caressant.)  et  je  suis  bien  sûre  que  vous  ne  vou- 
drez pas  me  refuser  la  première  grâce  que  je  vous  de- 
mande. (Elle  lui  prend  la  main.) 
guido,  a part.  C’est  ça,  patte  de  velours. 


minette.  Guido,  mon  ami  ! mon  bon  ami,  dites-lui 
de  s’en  aller. 

guido.  S’en  aller!  cette  bonne  Marianne,  qui  vous 
a élevée  l 

minette.  Je  l’aimerai  toujours,  mais  loin  d’ici.  (Elle 
passe  plusieurs  fois  la  main  par - dessus  son  oreille.) 

guido,  à part.  Allons,  nous  allons  avoir  de  l’orage. 

( D’un  air  piqué.)  Minette,  vous  n’avez  pas  réfléchi  à 
ce  que  vous  demandez. 
minette,  câlinant  avec  sa  main.  Mon  ami! 
guido,  avec  dignité.  Minette,  vous  me  faites  de  la 
peine. 

minette.  Vous  me  refusez;  allez,  je  ne  vous  aime 
plus.  (Elle  lui  donne  un  coup  de  griffe  sur  la  main.) 

guido.  Dieu  ! que  c’est  traître!  (A  part.)  Ah  çà,  elle 
a conservé  de  singulières  manières  ! il  faudra  là-dessus 
que  je  lui  fasse  la  morale,  ou  du  moins  que  je  lui  fasse 
les  ongles.  (Haut.)  Ma  chère,  vous  m’avez  fait  mal. 

minette,  s'éloignant.  Laisscz-moi,  Monsieur,  ne  me 
parlez  plus,  puisque  vous  reconnaissez  si  mal  la  ten- 
dresse que  l'on  a pour  vous. 
guido,  secouant  la  tête.  Ah!  votre  tendresse! 
minette.  Comment,  Monsieur,  vous  en  doutez?  C’est 
affreux  ! 

Air  de  Céline. 

Oui,  lorsque  je  pense  aux  caresses 
Qu’autrefois  je  vous  .prodiguais. 

Ah!  j’en  rougis;  car  mes  tendresses 
Avaient  déjà  précédé  vos  bienfaits. 

C’était  d’instinct,  du  moins  je  le  suppose; 

Mais  cet  instinct,  comme  moi,  dans  ce  jour, 

A subi  sa  métamorphose. 

Et  maintenant  c’est  de  l’amour. 

guido,  à part.  Dieu!  si  je  me  croyais...  après  un 
pareil  aveu!  (Se  reprenant  froidement.)  Permettez, 
Minette,  je  veux  croire  que  vous  m’aimez;  j’ai  besoin 
de  le  croire,  mais  ce  n’est  pas  tout.  Je  pouvais  passer 
à ma  chatte  bien  des  choses  que  je  ne  passerais  pas 
à ma  femme;  et  si,  avec  cette  figure  charmante,  vous 
aviez  conservé  les  goûts  et  les  penchants  de  votre 
ancien  état...  J’ai  déjà  remarqué  tout  à l’heure  un 
certain  décousu  dans  vos  manières... 

minette,  pleurant.  Il  n’est  pas  encore  content.  Eh 
bien!  je  te  promets  de  veiller  sur  moi,  de  vaincre  le  | 
naturel  qui  te  déplaît. 

guido,  à ses  genoux.  Et  moi,  je  te  promets,  en  re- 
vanche, de  n’aimer  que  toi;  de  n’avoir  désormais 
d’autre  volonté  que  la  tienne,  et... 
minette,  l’oreille  au  guet.  Chut! 
guido.  Hein! 

minette.  N’entends-tu  pas  du  bruit? 
guido.  Qu’est-ce  que  ça  fait?  ( Continuant .)  Songe 
donc  quel  bonheur  d’èlre  sans  cesse  occupés  l’un  de 
l’autre. 

minette,  écoutmt.  C’en  est  une! 
guido,  de  même.  Et  quand  je  to  peindrai  mon 
amour,  mon  émotion,  quel  plaisir  de  t’entendre  me 
dire... 

minet ie,  s'avançant  doucement.  Tais-toi,  tais-toi. 
guido.  Eh  bien!  où  vas-tu  donc? 
minette.  Bien  sûr,  c’en  est  une,  entends-tu? 
guido.  Comment,  c’en  est  une?  ( Minette  s'avance 
à pas  comptés  vers  l'armoire  à gauche;  puis  s'é- 
lance tout  à coup  comme  un  chat.)  Qu’est-ce  que 
c’est?  Minette,  voulez-vous  bien  finir? 

minette.  Là,  c’est  loi  qui  lui  as  fait  peur;  elle  s’en- 
fuit ; c’est  insupportable,  c'est  si  gentil! 
guido,  de  même.  11  n’y  a pas  moyen,  avec  elle,  d’être 
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en  tète  à tète;  on  sc  croit  seul,  et  il  y a là  du  monde 
dans  les  armoires.  (Haut.)  Minette,  Minette!  ici,  tout 
de  suite. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Je  ne  veux  plus  de  semblable  caprice. 

MINETTE. 

Et  moi  je  veux  des  soins  plus  complaisants. 

A mes  désirs  je  veux  qu’on  obéisse. 

GUIDO. 

Quoi,  vous  voulez!..  Est-co  vous  que  j’entends? 

Quel  changement  s’est  donc  fait  en  votre  àme? 

Soumise  et  pleine  de  bonté. 

Vous  n’aviez  pas,  hier,  de  volonté. 

MINETTE. 

Oui;  mais  aujourd’hui,  je  suis  femme. 

guido.  Eh  bien!  c’est  là  que  je  vous  prends;  si  vous 
êtes  femme,  raison  de  plus  pour  ne  plus  avoir  de  pa- 
reilles distractions;  on  ne  court  pas  ainsi  après  les 
gens,  ça  n’est  pas  convenable.  Avec  des  manières 
comme  celles-là,  Minette , je  ne  pourrai  jamais  vous 
présenter  dans  la  société;  et  quand  je  sortirai,  je  se- 
rai obligé  de  vous  laisser  ici  en  pénitence. 

minette.  Eh  bien,  par  exemple!  le  beau  plaisir 
d'ètre  femme,  pour  être  en  esclavage;  j’aurais  donc 
perdu  au  change!  car  autrefois  j’étais  libre,  j’étais 
ma  maîtresse,  je  pouvais  sortir  et  rentrer  sans  per- 
mission, et  j’entends  bien  qu’il  en  soit  toujours  ainsi. 
guido.  Et  que  deviendra  ma  dignité  de  maître? 
minette.  Elle  deviendra  ce  qu’elle  pourra.  Je  dé- 
fendrai mes  droits;  et  pour  commencer,  je  vous  dé- 
clare, Monsieur,  que  je  veux  sortir  d’ici  à l’instant 
même. 

guido,  vivement.  Et  moi,  je  ne  le  veux  pas.  Qu’est- 
ce  que  c’est  donc  que  ces  idées  de  rébellion  ! (Il  la  fait 
passer  à sa  droite.) 

Aie  de  la  valse  de  Robin  des  Bois. 

A vos  vœux  je  ue  puis  me  rendre. 

MINETTE. 

Je  n’ai  donc  plus...  vous  le  voulez. 

Qu’un  seul  parti...  je  vais  le  prendre. 

(Elle  va  vers  la  porte.) 
guido,  y courant. 

Et  moi  je  vais  prendre  les  clés. 

(Fermant  la  porte.) 

De  ce  logis  je  suis  le  maître. 

Laporte  est  close. 

MINETTE. 

Oh  ! je  le  voi  ! 

(A  part,  et  regardant  la  fenêtre  du  fond.) 

Mais  il  me  reste  la  fenêtre  ; 

Là,  du  moins,  jo  serai  chez  moi. 

ENSEMBLE. 

guido,  à part. 

Je  suis  fâché  d’être  sévère , 

Mais  quaod  mes  ordres  sont  bravés. 

Je  cède  alors  à ma  colère. 

(Haut.) 

Quoi!  Minette,  vous  vous  sauvez! 

minette,  à Guido. 

Oui,  Monsieur,  vos  ordres  sévères 

Par  moi-même  seront  bravés  ; 

Adieu  ; je  rentre  sur  mes  terres  ; 

Suivez-moi  si  vous  le  pouvez. 

(Elle  s’est  élancée  sur  le  lit  qui  est  au  fond,  et  de  là, 
par  la  fenêtre,  elle  gagne  le  toit  et  disparaît.  L’or- 
chestre, qui  avait  été  très-fort  pendant  ces  quatre 
derniers  vers,  diminue  à mesure  qu’elle  s’éloigne.) 


SCÈNE  IX. 

GUIDO,  seul,  courant  vers  la  fenêtre,  et  parlant 
sur  la  ritournelle.  Minette,  Minette!  a-t-on  jamais 
vu  une  tête  pareille?  Comment  la  suivre,  moi  qui  n’ai 
pas  l’habitude  de  voyager  de  la  sorte.  Eh!  vite,  voyons 
par  la  petite  terrasse,  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  la 
rejoindre.  Dieux!  cette  pauvre  Minette!  (Il  sort  par 
la  porte  à gauche.) 

SCÈNE  X. 

MTNETTE,  passant  au  même  instant  sa  tête  par 
la  fenêtre  du  fond,  et  descendant  sur  le  théâtre. 
Oui,  cours  après  moi,  si  tu  peux!  pourvu  qu’il  ne  se 
fasse  pas  de  mal.  Oh  ! je  suis  sûre  qu’il  n’ira  pas  loin. 
Ah!  mon  Dieu!  c’est  mon  ennemie;  c’est  la  vieiile 
gouvernante. 

SCÈNE  XI. 

MINETTE,  MAHIANNK,  sortant  de  la  chambre  à 
droite. 

Marianne,  d' un  air  froid  et  revêche.  Monsieur  n’est 
pas  ici  ? 

minette,  regardant  le  toit.  Non,  il  est  allé  prendre 
l’air. 

Marianne.  J’en  suis  fâchée;  je  venais  lui  demander 
mon  compte,  parce  qu’il  faut  qu’une  de  nous  sorte 
d’ici. 

minette,  froidement.  C’est  déjà  convenu,  je  reste. 

MARIANNE.  Est-il  possible? 

minette.  Et  vous  aussi,  la  vieille,  j’y  ai  consenti. 

Marianne.  La  vieille!  la  vieille!  m’entendre  traiter 
ainsi!  je  vais  chercher  mes  effets,  et  je  ne  resterai  pas 
une  seconde  de  plus  dans  cette  maison,  où  je  ne  re- 
gretterai rien,  car  j’ai  retrouvé  ma  pauvre  Minette, 
ma  seule  cqjisolation. 

minette,  vivement.  Vous  l’avez  retrouvée! 

Marianne.  Oui,  Mademoiselle,  là-haut,  dans  une 
armoire  ; et  je  ne  sais  pas  qui  s’était  permis  de  l’en- 
fermer, et  d’attenter  à sa  liberté. 

minette.  Il  s’agit  bien  de  cela;  où  est-elle? 

Marianne,  montrant  la  chambre  à droite.  Elle  est 
là,  en  sûreté. 

minette.  Je  neveux  pas  qu’elle  paraisse. 

Marianne.  Vous  ne  voulez  pas!  Apprenez  que  je 
suis  là  pour  la  défendre. 

minette.  Du  tout,  pour  m’obéir;  et  je  n’ai  qu’un 
mot  à prononcer. 

Marianne.  Moi  ! abandonner  ma  chère  Minette! 
(Minette  s’est  approchée  d’elle  et  lui  a parlé  bas  à 
l’oreille.)  Ciel!  il  se  pourrait!  (Avec  respect.)  Quoi! 
c’est  vous!  c’est  vous  ! 

minette,  regardant  toujours  si  Guido  vient.  Si- 
lence donc.  (A  mi-voix.)  Eh!  oui  vraiment,  la  soli- 
tude, le  chagrin,  l’exaltation  germanique  ont  tourné 
la  tète  à ce  pauvre  Guido;  car  il  est  à moitié  fou,  mon 
cher  cousin. 

Marianne.  Il  prétend  qu’il  est  misanthrope  et  roman- 
tique. 

minette.  C’est  ce  que  je  voulais  dire. 

Marianne.  Mais  il  a un  si  bon  cœur! 

minette.  Aussi,  pour  réparer  des  torts  qu’il  s’est 
toujours  reprochés,  mon  père,  en  mourant,  m’a  sup- 


LA  CHATTE  MÉTAMORPHOSÉE  EN  FEMME. 


41  . 


pliée  de  l’épouser,  si  c’était  possible,  mais  il  ne  veut 
pas  me  voir:  et  ce  qu’il  y a de  plus  humiliant,  il 
n’aime  que  sa  chère  Minette...  11  fallait  bien  le  corri- 
ger, et  ce  ne  sera  pas  long,  je  l’espère,  surtout  si  tu 
veux  me  seconder. 

Marianne.  Si  je  le  veux.  Parlez,  commandez;  que 
faut-il  faire? 

minette.  Cacher  bien  vite  Minette,  la  faire  dispa- 
raître, car  s’il  la  voyait,  tout  serait  perdu. 

Marianne,  prèle  à sortir  par  la  droite.  Je  vais  l’em- 
porter de  la  maison . 

minette.  Pas  dans  ce  moment,  j’entends  Guido  qui 
revient. 

Marianne.  Soyez  tranquille,  je  sais  où  la  cacher,  et 
tout  à l’heure,  je  pourrai  l’emporter  devant  lui  sans 
qu’il  s’en  aperçoive.  ( Elle  sort  par  la  porte  à droite; 
en  même  temps  Guido  entre  par  la  porte  à gauche, 
et  Minette  se  tient  derrière  un  des  rideaux,  au  fond 
du  théâtre.) 


SCENE  XII. 

MINETTE,  GUIDO. 

cuido,  se  croyant  seul.  Au  diable  les  voyages.  J’ai 
voulu  mettre  le  pied  sur  le  toit;  mais  les  chemins 
sont  si  mauvais;  je  me  suis  trouvé  au  confluent  de 
deux  gouttières;  heureusement  que  je  n’ai  pas  cédé 
au  torrent,  sans  cela,  votre  serviteur.  (Use  jette  sur 
une  chaise.)  Mais  cette  pauvre  Minette,  je  ne  l’ai  pas 
aperçue,  où  est-elle  maintenant? 

minette,  venant  doucement  et  se  mettant  à genoux 
auprès  de  lui.  Me  voici. 

guido.  C’est  elle,  la  voilà  de  retour.  Pauvre  petite 
Minette!  pauvre  petite  chatte  ! N’a-t-elle  pas  bien 
froid? 

minette.  Un  peu. 

guido,  lui  prenant  les  mains  et  les  réchauffant. 
Cela  vous  apprendra  à me  quitter,  Mam’selle,  à aller 
courir  le  monde.  Fi!  que  c’est  vilain  ! 
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minette,  grommelant  comme  les  chats  qu'on  ca- 


resse. Tu  110  m’en  veux  donc  plus? 

guido,  se  levant . Peut-être,  on  verra.  Qui  vous  ra- 
mène? 

minette.  J’ai  voulu  te  faire  mes  adieux  avant  de  te 
quitter  pour  toujours. 

guido.  Me  quitter!  tu  voudrais  encore  me  quitter? 
minette.  Pour  ton  bonheur,  car  je  sens  bien  que  je 
te  rendra  s malheureux.  Nos  caractères  sont  si  diffé- 
rents ! 

guido.  Il  est  sur  qu’il  n’y  a pas  encore  compatibi- 
lité d’humeurs,  mais  ça  viendra. 
minette.  Jamais.  On  ne  change  pas  le  naturel.  Son- 
i gez  donc,  Monsieur,  que  j’ai  été  chatte,  que  je  suis 
femme,  et  que  ces  deux  natures-là  combinées  en- 
semble, c’est  terrible  ! 

Air  : Oui,  noir,  mais  pas  si  diable . 

Mon  premier  caractère, 

Ct  surtout  mon  Second, 

Me  rendent  fort  1 recru, 

Mon  esprit  vagabond 
• Ne  peut  rester  à lit  muison. 

Après  une  maîtresse 
On  court  avec  ivresse; 

Mais  pourriei-vouB  sans  c.sse, 

Quand  j’aurais  votre  foi, 

Passer  vos  jours  à courir  après  moi? 

A courir  (6fs  après  moi. 

L’instinct,  ma  loi  suprême. 

Ne  peut  perdre  ses  droits, 

Près  de  vous,  la  nuit  même, 

Au  moindre  bruit,  vingt  fois. 

Crac,  on  me  verrait  sur  les  toits. 

Et  rien  qu'à  ce  nuage 
Qui  couvre  son  visage, 

Monsieur,  dans  son  ménage, 

Ne  voudrait  pas,  je  voi, 

\Souriant.) 

Passer  son  temps  à courir  après  moi, 

A courir  (bis)  après  moi. 

guido,  indigné.  C’est  qu’elle  a encore  l'air  de  se 
moquer  de  moi.  Et  dire  que  je  ne  peux  pas  vivre  sans 
elle! 

minette.  Il  faudra  cependant  vous  y faire,  mainte- 
nant surtout  que  j’ai  un  nouveau  maître! 
guido.  Comment!  un  nouveau  maître! 
minette.  Oui,  le  fils  du  gouverneur,  ce  jeune  sei- 
gneur avec  lequel  Marianne  avait  fait  marché,  ce  ma- 
tin, pour  trois  florins. 

guido.  Qu’est-ce  que  j’apprends  là?  Et  où  Pavez- 
vous  vu  ? 

minette.  Ici  même,  tout  à l’heure;  il  venait  pour 
chercher  Minette,  et  alors  je  lui  ai  tout  raconté. 
guido.  O ciel!  quelle  indiscrétion! 
minette.  Et  il  dit  qu’il  va  me  réclamer. 
guido,  vivement.  Peu  m’importe. 

Air  : Sans  mentir. 

J’ai  le  bon  droit,  je  m’en  flatte. 

Et  je  saurai  l’emporter; 

Car  enfin  c’est  une  chatte 
Qu’il  prétendit  acheter. 

Lui  donner  femme  jolie 
Serait  le  tromper. 

minette,  finement. 

Oui  da. 

Malgré  cette  tromperie, 

Je  crois  que  ce  seigneur-là 
L’aimera  (bis) 

Tout  autant  comme  cela. 

D’ailleurs  il  n’est  pas  mal,  ce  jeune  homme;  un  air 
ingénu,  la  naïveté  allemande;  et  avec  un  pareil  maître. 


je  serai  la  maîtresse,  tandis  qu’avec  vous  ce  n’est  pa< 
facile.  Vous  avez  de  l’esprit. 
guido.  Moi  ! si  on  peut  dire  ça  ! 
minette.  Et  puis,  il  est  bien  plus  riche  que  vous. 
!l  me  donnera  un  beau  palais,  de  belles  robes,  de  ma- 
gnifiques parures. 

guido,  avec  jalousie.  Est-il  possible!  et  la  recon- 
naissance que  vous  devez  à mon  amour,  à mes  bien- 
faits? 

minette,  avec  malice.  Je  suis  désolée  d’étre  ingrate; 
mais  ce  n’est  pas  ma  faute,  c’est  le  naturel;  et  nous 
sommes  convenus  qu’on  ne  pouvait  le  changer. 
guido.  Oui,  mais  sans  me  prévenir. 
minette.  C’est  le  naturel. 
guido  Se  montrer  aussi  perfide! 
minette.  Le  naturel. 
guido.  Aussi  girouette  1 

minette.  Ça,  c’est  le  mauvais  exemple;  parce  que 
les  hommes... 

guido,  hors  de  lui.  Allez,  J’apprends  enfin  à vous 
connaître,  et  votre  espèce  ne  vaut  pas  mieux  que 
l’espèce  humaine. 

minette,  avec  joie.  Ah  ! nous  y voilà  enfin.  Com- 
ment ! je  ne  te  semble  donc  plus  jolie,  à présent? 

guido.  Au  contraire,  et  c’est  ce  dont  j’enrage  ; mais 
on  voyant  ces  jolis  traits,  je  penserai  toujours  qu’il  y 
a du  chat  là-dessous,  et  je  vois  bien  qu’à  moins  d’un 
miracle,  je  serai  malheureux  toute  ma  vie.  Mais  toi 
aussi,  c’est  en  vain  que  tu  espères  rejoindre  ce  rival, 
tti  resteras  ici  malgré  toi. 

minette,  regardant  la  fenêtre.  Vous  savez  bien  que 
quand  ju  le  veux... 

guido.  Oui,  mais  celte  fois,  j’y  mettrai  bon  ordre. 
(Allant  lui  prendre  la  main.  Apercevant  Marianne 
qui  parait  avec  le  coffre  sous  le  bras.)  Marianne  ! 
Marianne! 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  MARIANNE. 

Marianne.  Eh  bien!  eh  bien  ! qu’est-ce  donc? 
guido,  tenant  toujours  la  main  de  Minette.  Fer- 
mez cette  fenêtre,  ( Montrant  celle  du  fond.)  et  dépê- 
chons, quand  je  l’ordonne. 

Marianne,  posant  son  coffre  sur  la  table.  Ne  vous 
fâchez  pas,  on  y va. 

minette.  Et  moi,  Marianne,  je  vous  le  défends. 
( Marianne  s’arrête  sur-le-champ.) 

guido.  Eh  bien!  elle  reste  en  route.  Qu’est-ce  que 
ça  signifie?  Répondez. 

minette.  Je  lui  défends  de  répondre,  et  pour  plus  de 
sûreté,  je  lui  ôte  la  parole.  ( Marianne , qui  ouvrait  la 
bouche,  ne  prononce  pas  un  mot.) 

guido.  O ciel,  elle  est  muette!  Encore  un  change- 
ment, plus  inconcevable  peut-être  que  tous  les  autres. 
C’est  fini;  je  ne  suis  plus  le  maître  chez  moi.  Oh!  que 
tu  avais  raison,  sage  Indien,  quand  tu  me  disais  ce 
matin  : Ne  dérangez  pas  le  monde!  11  me  l’a  dit  deux 
fois,  ce  brave  Indien. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  DIG-DIG,  qui  est  entré  un  peu  avant, 
et  qui  a fait  des  signes  à Minette,  reprend  sa  gra- 
vité dès  que  Guido  l’aperçoit. 

guido , allant  à lui.  Ah!  seigneur  l)ig-Dig!  il  n’ya 
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que  vous  qui  puissiez  me  secourir;  je  la  remets  entre 
vos  mains,  prenez-la,  emmenez-la,  que  je  n’en  en- 
tende plus  parler.  ( Dig-Dig  fait  un  pas.) 

minette,  étendant  la  main  vers  lai.  Indien,  je  t’or- 
donne de  rester  à cette  place,  sans  pouvoir  faire  un 
pas,  ni  prononcer  une  seule  parole.  ( Dig-Dig , qui 
s'avancait  vers  elle,  reste  sur-le-champ  immobile  ; 
et  ouvre  plusieurs  fois  la  bouche  sans  pouvoir  par- 
ler.) 

guido.  Et  lui  aussi  ! le  voilà  changé  en  magot  ! 
minette.  Je  n’ai  pas  eu  grand’peine  ; (A  Guido.)  et 
toi-mème,  si  tu  dis  un  mot,  je  te  fais  prendre  la 
forme  que  j’ai  quittée  ce  matin. 

guido,  indigné.  Moi,  me  rabaisser  à ce  point  ! et  je 
laisserais  son  audace  impunie!  (Regardant  le  coffre.) 
Dieu!  mon  talisman  que  j’oubliais  ! O Brama!  excel- 
lent Brama  ! la  première  chose  que  je  t’ai  demandée 
était  une  bêtise,  et  peut-être,  sans  te  le  reprocher,  tu 
en  as  fait  une  en  me  l’accordant;  mais  n'en  parlons 
plus,  punis  son  ingratitude,  rends-lui  sa  première 
forme,  ( Allant  au  coffret  qu’il  ouvre.)  et  par  le  pou- 
voir de  ce  talisman...  Que  vois-je!  (Il  a ouvert  le 
coffre,  et  une  grosse  chatte  blanche  en  sort  et  s'élance 
à terre.) 

dig-dig,  criant.  Au  chat!  au  chat! 

Marianne,  de  même.  Minette,  Minette. 
guido,  regardant  Minette.  O ciel!  ( Montrant  le 
coffre.)  Quoi!  Madame,  vous  étiez  là,  et  vous  voilà 
encore!  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
minette.  Que  nous  sommes  deux, 

Marianne.  Et  que  celle-là  est  votre  cousine. 
guido,  vivement.  Ma  cousine,  ma  petite  cousine! 
Marianne.  Qui  a pris  elle-même  la  peine  de  vous 
corriger,  et  de  se  moquer  de  vous. 
guido,  confus.  Quoi!  tant  de  bonté!,. 
minette,  souriant.  Oui,  Monsieur,  ces  cent  florins 
qu’on  vous  a apportés,  ce  talisman  qu’on  vous  a vendu, 
cette  métamorphose  qui  vous  a mis  aux  anges,  et 
tant  d’autres  incidents  qui  vous  ont  fait  donner  au 
diable... 

dig-dig.  Tout  cela  a été  préparé,  disposé,  escamoté 
par  votre  serviteur  Dig-Dig,  ( Faisant  le  geste  d'esca- 
moter.) qui  n’est  autre  qu’ Antoine  Schïagg,  ancien 
intendant  de  votre  oncle. 

Marianne,  à Guido,  Celui  qui  ne  devait  plus  vous 
attraper. 


guido.  Et  il  m’a  fait  croire  qu’il  avait  été  chameau! 
dig-dig.  C’est  vous  qui  avez  eu  la  bonté  de  donner 
là-dedans. 

guido.  Il  est  de  fait  que  j’ai  donné  dans  la...  Dieu! 
y ai-je  donné!  Mais,  c’en  est  fait,  je  déteste  les  bêtes, 
je  me  déteste  moi-même;  c’est  vous  seule  que  j’aime. 
Oui,  ma  petite  cousine,  je  le  sens  maintenant,  et  si  je 
savais  comment  réparer  mes  erreurs... 

minette.  En  faisant  comme  moi,  en  les  oubliant! 
Grâce  au  ciel,  j’ai  rempli  le  vœu  de  mon  père;  ce 
n’est  pas  sans  peine.  Oui,  Monsieur,  j’avais  dans  votre 
esprit  une  rivale  bien  redoutable,  que  je  ne  craindrai 
plus  maintenant,  car  j’aurai  toujours  pour  vous  le 
cœur  et  la  tendresse  de  Minette,  sans  en  avoir  le  ca- 
ractère, niles...  (Levant  la  main  comme  pour  griffer.) 
guido.  Hein  ! hein  ! 

minette,  souriant.  Oh!  maintenant,  tu  peux  la 
prendre,  il  n’y  a plus  de  danger. 

MINETTE. 

Air  de  Beethoven. 

Change,  change,  change  qui  voudra 
Sa  destinée  ; 

Mon  sort,  le  voilà 
Fixé  toujours. 

( Prenant  la  main  de  Guido.) 

Par  l’hyménée 
F.t  les  amours. 

(Au  public.) 

Mes  défauts  sont  si  grands, 

Que  Brama,  je  le  sens, 

Ne  peut  me  corriger 
Ni  me  changer. 

Mais  si  vous  voulez  bien. 

Je  connais  un  moyen 

Qui,  plus  sùr  que  le  mien, 

Ne  coûte  rien. 

Changez,  changez -vous 
En  utï  parterre 
Peu  sévère, 

Changez,  changez-vous, 

Messieurs,  pour  nous, 

En  un  parterre 
Aimable  et  doux, 

TOUS  EN  CHŒUR. 

Changez,  changez-vous 
En  un  parterre,  etc. 


ë 


LES  DEUX  PRÉCEPTEURS. 


■U 


LES  DEUX  PRÉCEPTEURS 

ou 

ASINUS  ASINDM  FRICAT 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  COUPLETS, 

Représeutée,  pour  la  première  fols,  à Parla,  sur  le  théâtre  des  Variétés,  le  IO  juin  1817. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  MOREAU. 

■ B-.6HSHS>cg-r».  — 


M.  ROBERVILLE,  riche  propriétaire. 
CHARLES,  son  fils. 

CINGLANT,  maitre  d’école. 

LEDBU. 


Ptreonnagco. 

JEANNETTE,  jardinière  du  château, 
nièce  de  Cinglant. 

ÉLISE,  cousine  de  Charles. 
ANTOINE,  domestique. 

Villageois,  Villageoises. 


La  scène  se  passe  dans  un  château  de  la  Brie. 


Le  théâtre  représente  un  jardin;  A gauche,  un  pavillon;  à droite,  une  charmille  et  un  petit  mur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JEANNETTE,  seule,  assise  et  travaillant  ; ÉLISE, 
s’avançant  sur  la  pointe  du  pied  le  long  de  la  charmille. 

élise.  Jeannette!  mon  oncle  est-il  là? 
jeannette.  Comment?  c’est  déjà  vous,  Mademoi- 
selle Elise,  voilà  à peine  dix  minutes  que  vous  êtes 
enfermée  dans  votre  chambre. 

élise.  Dix  minutes  ! il  y a au  moins  une  heure  que 
je  touche  du  piano.  Ecoute  donc,  on  a besoin  de  re- 
pos; on  ne  peut  pas  toujours  travailler. 

jeannette,  quittant  son  ouvrage.  C’est  drôle,  mal- 
gré ça. 

élise.  Comment!  c’est  drôle? 
jeannette.  Oui  ; d’puis  que  M.  Charles,  votre  cou- 
sin, est  venu  de  Paris,  où  il  avait  été  pour  s’instruire 
dans  son  éducation  qui  est  encore  à faire,  on  ne  se 
reconnaît  plus  au  château;  votre  oncle  lui-mèine,  qui 
était  toujours  enfoncé  dans  ses  comptes  d’arithmé- 
tique, ne  fait  plus  que  guetter  son  fils  pour  l’empê- 
cher de  vous  voir;  si  bien  qu’il  est  toute  la  journée  à 
fermer  sa  porte,  et  lui  à passer  par  la  fenêtre. 

Air  du  vaudeville  de  Ninon. 

Mais  je  vois  bien  qu’il  a beau  faire?. 

Tous  ses  calculs  sont  en  défaut  ; 

En  bas  s’il  vous  tient  prisonnière, 

Il  a soin  d’ l’enfermer  là-haut! 

C'est  en  vain  qu’il  murait  la  f’nêtre. 

Que  d’ grill’  il  nous  f’rait  entourer  : 

On  dit  qu’  l’Amour  est  un  p’tit  traître 
Qui  trouv’  partout  moyen  d’entrer. 


SCÈNE  II. 

Les  précédents;  CHARLES,  paraissant  sur  le  haut  du 
mur  à droite. 

Charles.  Élise!  Élise!  c’est  moi! 
jeannette,  l’apercevant.  Qu’est-ce  que  je  disais?  Eh 
bien  ! v’ià  des  deux  côtés  des  leçons  bien  apprises. 

Charles.  Ecoute  donc,  Jeannette,  pourquoi  mon 
père  veut-il  faire  de  moi  un  savant? 

elise.  Sans  doute;  Charles  a étudié  assez  longtemps. 
Charles.  J’ai  dix-sept  ans  passés,  que  veut-on  que 
j’apprenne  encore? 


Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Je  sais  qu’Elise  est  bien  jolie,  ‘ 

Que  son  cœur  se  peint  dans  ses  yeux  ; 

Je  sais  que  sa  vive  folie 
Cache  les  dons  les  plus  heureux; 

Je  sais  qu’aussi  bonne  que  belle, 

Ma  cousine  m’aime...  et  je  sais 
Que  je  n’aimerai  qu’elle. 

ÉLISE. 

Mon  cousin  en  sait  bien  assez. 

jeannette.  C’est  ce  que  j’entends  dire  à tout  le 
monde,  jusqu’à  mon  oncle  le  maître  d’école,  qui  s’y 
connaît,  j'espère,  et  qui  disait  l’autre  jour  à votre 
père,  vous  savez  bien  avec  son  geste . ( Frappant  le  re- 
vers de  sa  main  gauche  avec  la  paume  de  la  main 
droite.)  « J’ai  bien  peur  qu’il  n’en  sache  trop  long.  » 
Charles,  à Elise.  Tu  l’entends,  j ’en  sais  trop  long; 
ainsi,  bonsoir  à tous  les  livres;  il  faut  se  divertir,  il 
n’y  a que  cela  d’amusant  ; d’ailleurs,  on  ne  peut  pas 
travailler  quand  on  est  amoureux. 
élise.  Mais  quand  on  est  marié,  quelle  différence! 
Charles.  On  étudie  ensemble. 
flise.  On  s’encourage  mutuellement. 
chari^s.  Tu  ne  connais  pas  ça,  toi.  Jeannette  : ah! 
si  lu  avais  aimé  ! 

jeannette.  Allez!  allez!  j’ai  passé  par  là. 

Charles.  Comment? 

jeannette.  Pardi  ! est-ce  que  je  travaille  plus  que 
vous,  donc?  Y’ià  trois  semaines  que  je  suis  apres  ce 
tablier-là,  regardez  où  il  en  est  ; et  tout  ça,  c’est  de- 
puis ce  voyage  que  j’ai  fait  avec  votre  tante. 

Air  : Celui  qui  sut  toucher  mon  cœur. 

Oui,  les  garçons  de  ce  pays 
N’osaient  r’garder  une  fillette  : 

A Paris,  ils  sont  plus  polis 
Que  les  garçons  de  ce  pays. 

Voilà  comment 
J’ai  su  que  j’étais  gentillette; 

Voilà  comment 
L’on  apprend  en  voyageant. 

Mais  les  garçons  de  ce  pays, 

S’ils  aim’,  aiment  toujours  leurs  bjlles  : 

Hélas!  ils  n’ont  pas  à Paris 
Même  défaut  qu’en  ce  pays  ! 

Voilà  comment 
Je  sais  qu’il  est  des  infidèles; 

Voilà  comment 
L’on  apprend  en  voyageant. 
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élise.  Comment!  tu  ne  nous  as  pas  conté  cela!  était- 
il  jeune?  était-il  aimable? 

jeannette.  Ah  ! dam’!  9a  n’était  pas  comme  nos 
paysans,  il  avait  un  habit  doré. 

Charles.  Un  habit  doré? 

jeannette.  Et  un  chapeau  tout  de  même. 

Charles.  Ah  ! j’entends  ; c’était  un  valet  de  chambre 
ou  quelque  chose  d’approchant. 

jeannette.  Oui  ; mais  il  devait  faire  fortune.  Il  di- 
sait que  son  maître,  qui  avait  un  hôtel  rue  du  Helder, 
avait  commencé  comme  lui,  et  qu’il  ne  fallait  jamais 
désespérer  de  rien. 

Charles.  Eh  bien  !.. 

jeannette.  Ehbien  !..  C’estalors  que  mon  oncle  vint  [ 
à Paris  pour  chercher  son  diplôme  de  chef  d’école 
primaire;  il  me  ramena  ici  avec  lui,  sans  que  j’aie 
pu  dire  adieu  à personne,  ( Regardant  son  ouvrage.)  et 
v’ià  six  mois  que  je  ne  fais  plus  que  de  gros  soupirs. 

Charles.  Cette  pauvre  petite  Jeannette  ! Va,  je  te 
promets,  moi,  de  prendre  des  informations,  et  dès 
que  nous  serons  mariés,  tu  verras...  Mais  il  faut  que 
je  vous  fasse  part  d’une  idée  que  j’ai.  ( A voix  basse.) 

Il  se  trame  ici  quelque  chose  contre  nous. 
jeannette.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

Charles.  Mon  père  est  depuis  quelque  temps  en 
grande  conférence  avec  le  maître  d’école. 

élise.  Pourtant,  ils  ont  l’air  de  moins  surveiller 
nos  démarches. 
jeannette.  C’est  une  frime. 
élise.  On  aura  peut-être  eu  quelques  soupçons  sur 
le  petit  bal  que  nous  devons  donner  ce  soir. 

jeannette.  Non,  non,  Monsieur  va  toujours  dîner 
en  ville;  car  il  a demandé  des  chevaux  pour  quatre 
heures;  il  y a encore  quelque  autre  manigance. 

Charles.  Eh  bien!  formons  une  ligue  offensive  et 
défensive,  et  nous  verrons  si  à nous  trois  nous  n’avons 
pas  autant  d’esprit  qu’eux. 

Air  du  Branle  sans  fin. 

A nous  seuls  ayons  recours. 

Ne  nous  laissons  point  abattre; 

Le  succès  attend  toujours 
La  jeunesse  et  les  amours. 

JEANNETTE. 

J’  vais  tout  guetter  comme  il  faut; 

Ruser,  pour  nous  c’est  combattre  ; 

Et  que  j’entende  un  seul  mot, 

J’  promets  d’en  deviner  quatre. 

TOUS. 

A nous  seuls'ayons  recours,  etc. 

Charles.  Et  surtout,  quoi  qu’il  arrive,  n’ayons  pas 
peur,  et  tenons-nous  ferme...  Ah!  mon  Dieu!  c’est 
mon  père!  ( Élise  et  Jeannette  se  sauvent.) 

~ 

SCÈNE  III. 

CHARLES,  M.  DE  ROBERVILLE,  retenant  Charles 
par  le  bras. 

roberville.  Restez,  restez.  Monsieur;  voilà  donc 
comme  vous  vous  livrez  à l’étude  ! Croyez-vous  que 
c’est  ainsi  que  j’ai  fait  ma  fortune,  et  que  je  suis  de- 
venu un  des  premiers  propriétaires  de  la  Brie?  , 

Air  du  vaudeville  de  Gusman  d’Alfarache. 

Demeurer  au  septième  étage. 

Ne  sortir  qu’une  fois  par  mois. 

Lire  et  prier.,  c’était  l’usage 
De  la  jeunesse  d’autrefois! 

Prenant  ses  goûts  pour  des  oracles, 

Traitant  son  inaitre  de  pédant, 


Et  faisant  son  droit  aux  spectacles, 

Telle  est  la  jeunesse  à présent  ! 

CHARLES. 

Même  air. 

Ainsi  que  vous,  je  rends  hommage 
A la  jeunesse  d’autrefois  : 

Mais  permettez  que,  de  notre  âge 
J’ose  ici  défendre  les  droits. 

Nourrie  au  sein  de  la  victoire, 

Pour  son  pays  prête  à donner  son  sang, 

Aimant  les  beaux-arts  et  la  gloire. 

Telle  est  la  jeunesse  à présent  ! 

roberville.  Je  vous  préviens.  Monsieur,  que  je  ne 
me  laisserai  pas  séduire  par  vos  belles  paroles;  j’ai 
pris  un  parti,  et  vous  apprendrez  mes  résolutions. 

Charles.  Comment,  mon  père!  eh!  pourquoi  pas 
tout  de  suite? 

roberville.  Oh  ! rassurez-vous,  cela  ne  tardera  pas  ; 
et  j’espère  qu’aujourd’hui  même...  Jusque-là,  vous 
avez  congé. 

Charles,  à part.  Quand  je  disais  qu’il  se  tramait 
quelque  chose.  Allons  retrouver  ma  cousine,  et  déta- 
chons-leur  Jeannette.  (Il  sort.) 


SCÈNE  IV. 

ROBERVILLE,  CINGLANT  (1). 

cinglant,  à la  cantonade.  Voyez  si  je  trouverai  cette 
petite  fille  ! (A  Roberville.)  Pardon,  je  cherchais  ma 
nièce  Jeannette. 

roberville.  C’est  vous,  monsieur  Cinglant;  est-ce 
que  votre  école  est  déjà  fermée? 

cinglant.  Oui  ; (Faisant  le  geste  indiqué.)  j’ai  expé- 
dié tout  cela  bien  promptement.  Et  notre  affaire,  oü 
en  est-elle? 

roberville.  Ma  foi,  je  me  suis  décidé  à suivre  vos 
conseils. 

cinglant.  Il  n’y  a que  ça  : la  sévérité,  la  sévérité. 
Moi,  d’abord,  dans  mon  école  primaire,  je  ne  connais 
pas  d’autre  système  d’éducation.  Tel  que  vous  me 
voyez,  j’ai  été,  pendant  quinze  ans,  correcteur  à Ma- 
zarin,  et  j’ose  dire  qu’on  pouvait  reconnaître  ceux  qui 
avaient  passé  par  mes  mains. 

Air  : Sans  mentir. 

J’en  eus  le  bras  en  écharpe, 

Tant  parfois  je  frappais  fort  ; 

J’ai  soigné  monsieur  La  Harpe, 

J’ai  formé  monsieur  Chamfort  : 

J’eus  mainte  fois  l’avantage 
De  leur  donner  sur  les  doigts; 

Leurs  talents  sont  mon  ouvrage... 

Mais  maintenant,  je  le  vois, 

Ça  n’  va  plus  (bis)  comme  autrefois. 

N’est-il  pas  bien  ridicule 
Qu’oubliant  le  décorum. 

On  échappe  à la  férule. 

On  déchire  nos  pensum? 

Mais  calmons  notre  colère, 

Tout  n’est  pas  perdu,  je  crois, 

Et  sur  la  gent  écolière. 

Reprenant  nos  anciens  droits, 

Ça  reviendra  (bis)  comme  autrefois 

Par  malheur,  votre  fils  est  maintenant  trop  grand 
pour  qu’on  puisse...  l’enfermer. 

roberville.  C’est  ce  que  je  vois. 

(1)  Dans  tout  le  cours  de  ce  rôle,  l’acteur  doit  affecter 
le  tir,  indiqué  par  Jeannette,  dans  la  scène  II,  frapper  con- 
tinuellement d’une  main  sur  le  dos  de  l’autre. 
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cinglant.  Il  lui  faut  alors,  comme  je  vous  l’ai  dit, 
un  bon  gouverneur  bien  rigide,  qui  le  surveille  sans 
cesse,  qui  même  pour  cela  habite  au  château. 
roberville.  Sans  doute. 
cinglant.  Qui  dîne  tous  les  jours  à votre  table. 
noBERviLLE.  C’est  ce  que  je  me  suis  dit.  Je  donne 
en  outre  mille  écus,  et  je  ne  peux  pas  faire  moins  pour 
un  homme  de  mérite,  un  professeur  de  l’Athénce  ! 
cinglant,  stupéfait.  Comment  donc.?  ce  n’est  pas... 
roberville.  11  arrive  aujourd’hui  meme  de  Paris  ; 
vous  voyez  que  je  n’ai  pas  perdu  de  temps,  depuis  que 
vous  m’avez  donné  cette  idée,  car  c’est  à vous  que  je 
la  dois.  Aussi,  je  ne  l’oublierai  pas  ; et  vous  et  votre 
nièce  pourrez  toujours  compter  sur  moi.  Adieu,  mon 
cher  Cinglant. 

cinglant.  Monsieur...  certainement...  mon  zèle 

SCÈNE  V. 

CINGLANT,  JEANNETTE. 

cinglant.  Ah,  morbleu  ! j’étoufTe  de  colère  ! 
jeannette,  accourant.  Mon  oncle  ! mon  oncle  ! qu’est- 
ce  que  vous  a donc  dit  M.  Roberville  ? 

cinglant.  11  m’a  dit il  m’a  dit...  Que  je  suis  fu- 

rieux ! aussi  à l’école  chacun  s’en  ressentira...  N’est-ce 
pas  une  horreur!  la  table,  le  logement  et  mille  écus? 
Quand , bon  an  , mal  an,  mon  école  primaire  ne  me 
rapporte  pas  trois  cents  livres...  Ah  ! on  verra... 
jeannette.  Mais,  mon  oncle... 
cinglant.  Taisez-vous,  Mademoiselle  ; vous  êtes  bien 
heureuse  qu’il  n’y  ait  pas  dans  le  village  une  école  de 
petites  filles. 

jeannette.  Mais  je  vous  demande  ce  que  vous  avez. 
cinglant. 

Air  du  vaudeville  do  Haine  aux  hommes. 

Il  s’en  r’pentira  bientôt. 

C’est  line  horreur!  une  infamie  ! 

On  verra  si  je  suis  un  sot. 

jeannette. 

Qu’a-t-il  donc  fait,  je  vous  en  prie? 
cinglant 

Corbleu!  ce  qu’il  a fait?  il  va 

Faire  exprès  venir  de  la  ville 

Quelque  pédant,  quelque  imbécile... 

Comme  si  je  n’étais  pas  là. 

jeannette.  C’est  vrai,  c’est  une  injustice. 
cinglant.  Mais  on  le  verra,  ce  gouverneur  !.. . D’ail- 
leurs, M.  Charles  ne  pourra  pas  le  souffrir,  et  m’aidera 
à le  mettre  à la  porte.  Nous  serons  tous  contre  lui, 
n’est-ce  pas.  Jeannette? 
jeannette.  Allons,  encore  une  conspiration. 
cinglant.  Avertis-moi  seulement  dès  qu’arrivera  ce 
petit  phénomène. 

SCÈNE  VI. 

JEANNETTE,  seule.  Soyez  tranquille.  Mais,  voyez 
donc,  qu’est-ce  qui  se  serait  attendu  à cela  ! Un  pliilo- 
mène  ! Ah,  mon  Dieu  ! M.  Charles  avait  bien  raison  de 
craindre  quelque  malheur!..  Mais  qu’est-ce  que  j’en- 
tends donc  là? 

SCÈNE  VII. 

JEANNETTE,  LEDRU. 

ledr v,parlantàla  cantonade.  Non,  jevous  remercie, 


je  n’ai  point  de  malle  ni  de  valise;  je  n’aime  point  à 

me  charger  en  voyage Est-ce  qu’il  n’y  a personne 

pour  m’annoncer? 

jeannette.  Tiens!  quel  est  ce  monsieur-là? 
ledru,  d’un  air  préoccupé,  sans  regarder  Jeannette. 
Mademoiselle,  voulez-vous  avoir  la  bonté  de  prévenir 
votre  maître  qu’un  savant  dislingué,  qu’il  attend  au- 
jourd'hui... 

jeannette,  le  regardant  attentivement.  Ah,  mon 
Dieu!  Eh  mais!  c’est  lui! 

ledru.  C’est  lui...  il  n’y  a pas  de  doute,  dès  que  je 
vous  le  dis.  Annoncez  le  gouverneur  de  son  fils  ! 

jeannette,  troublée,  et  continuant  à le  regarder.  Le 
gouverneur!..  Eh  mais '..  cependant...  pardon,  Mon- 
sieur... c’estque  je  croyais...  je  pensais...  Je  vais  lui 
dire  que  vous  ctes  là,  et  que  quelquefois...  il  y a des 
rencontres.  . et  des  ressemblances...  Ah,  mon  Dieu  ! 
que  c’est  étonnant!  ( Elle  sort.) 


SCÈNE  VIII. 

LEDRU,  seul.  Qu’est-ce  qu’elle  a donc,  cette  petite 
fille?  je  ne  l’ai  pas  trop  regardée;  mais  il  semble 
étrange  qu’elle  ait  l’air  tout  étonné  de  voir  un  homme 
comme  moi.  Allons,  Ledru,  de  l’effronterie!  j’ai  fait 
de  tout  dans  ma  vie,  je  ferai  bien  le  savant D’ail- 

leurs, j’ai  les  premières  notions;  je  possède,  je  puis 
le  dire,  une  certaine  littérature  d’antichambre,  quand 
ce  ne  serait  que  les  romans  que  je  lisais  autour  du 
poêle,  lorsque  j’élais  laquais;-  et  puis  n’ai-jc  pas 
été  pendant  quelques  mois  au  service  d’un  profes- 
seur de  l’Athénée  et  d’un  journaliste?  ça  vous  rompt 
bien  au  métier.  Ne  perdons  point  de  temps  et  récapi- 
tulons : (Tirant  un  portefeuille  et  quelques  papiers  de 
la  poche  de  son  habit.) 

1 0 Mon  maître  avait  accepté  de  M.  Roberville  la  place 
de  gouverneur  de  sesenfants,  quelques  petits  marmots 
qu’on  mènera  comme  on  voudra. 

2°  La  table,  le  logement,  et  mille  écus  d’appointe- 
ments ; n’oublions  point  cela. 

Mon  maître  tombe  malade,  écrit  une  seconde  lettre 
pour  se  dégager;  c’est  moi  qui  dois  la  mettre  à la 
poste  : au  lieu  de  cela,  je  la  mets  dans  ma  poche  ; je 
demande  mon  compte,  et  j’arrive  ici  à sa  place  en  qua- 
lité de  gouverneur.  Il  me  semble  déjà  que  c'est  assez 
hardi  de  conception;  et  pour  le  reste,  je  suis  sûr  que 
je  ne  m’en  tirerai  pas  plus  mal  que  beaucoup  d’autres. 
D’abord  j’ai  une  excellente  poitrine,  et  en  fait  de  dis- 
sertation , crier  fort  et  longtemps,  voilà  tout  ce  qu’il 
faut.  Mais  on  vient;  c’est  sans  doute  le  père.  Tenons- 
nous  ferme,  et  jouons  serré  ! 

SCÈNE  IX. 

LEDRU,  ROBERVILLE. 

roberville.  Où  est-il  donc  ce  cher  M.  de  Saint-Ange? 
quel  bonheur  pour  moi  de  posséder  un  illustre  tel  que 

vous! 

ledru.  Monsieur... 

roberville.  J’aime  beaucoup  les  savants,  quoique 
je  ne  le  sois  guère. 

ledru.  Monsieur,  ça  vous  plaît  à dire. 

roberville.  Non,  je  me  connais. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

J’ai  fréquenté  jusqu’à  présent 
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Lu  Bourse  plus  que  le  Parnasse; 

Mais  je  sais  payer  le  talent... 

LEDRU. 

Ali  ! que  ne  suis-je  à votre  place  ! 

Le  talent  a de  quoi  flatter; 

M rs  j’aimerais  mieux,  à tout  prendre, 

Etre  en  état  d’en  acheter 

Que  de  me  voir  forcé  d’en  vendre. 

roberville.  Monsieur , je  suis  sûr  que  vous  nous 
en  donnerez  pour  notre  argent,  et  que,  grâce  à vous, 
mon  fils  va  devenir... 

ledru.  Vous  pouvez  cire  sûr  que  je  le  servirai 

qu’est-ce  que  je  dis  donc?  que  je  l’instruirai à ma 

manière.  Enfin  je  lui  apprendrai  tout  ce  que  je  sais, 
et  cane  sera  pas  long;  mais  je  suis  impatient  de  voir 
le  petit  bonhomme. 

roberville.  Mais  il  n’est  pas  si  jeune!  je  ne  vous  ai 
pas  dit  qu’il  avait  dix-scpt  à dix-huit  ans. 

ledru  Ah  ! diable,  j’aurais  mieux  aimé  le  commen- 
cer. 11  faudra  presque  qu'il  oublie  ce  qu’il  a appris, 
pour  que  nous  soyons  au  pair,  et  que  nous  puissions 
nous  entendre. 

roberville.  Je  vous  ai  écrit  que  c’était  un  jeune 
nourrisson  des  muses. 

ledru.  J’entends  bien;  mais  je  comptais  sur  un 
nourrisson  de  trois  ou  quatre  ans. 
roberville.  Comment  donc?  il  sait  le  latin. 
ledru.  Ah  ! il  sait  le  latin  ! Alors  il  n’est  pas  néces- 
saire que  je  lui  en  parle.  C’est  toujours  ça  de  moins. 
roberville.  Les  mathématiques. 
ledru.  Les  mathématiques?  Alors  il  faudrait  avoir 
la  complaisance  de  m’apprendre  ce  que  vous  voulez 
que  je  lui  montre. 

roberville.  Mais,  j’entends  par  là  perfectionner  son 
éducation. 

ledru.  Oui  : ce  que  nous  appelons  le  dernier  coup 
de  serviette. 

roberville.  Non.  ce  n’est  pas  ça  que  je  veux  vous 
dire  : j’entends  son  caractère. 

ledru.  J’y  suis  : qu’il  soit  poli  avec  les  domestiques; 
qu’il  ne  jure  pas  après  eux. 

roberville.  Oui,  c’est  fort  bien,  sans  doute;  mais 
ce  n’est  pas  là  l’essentiel. 

ledru.  Si  fait,  si  fait;  nous  autres  nous  jugeons 
toujours  un  homme  là-dessus. 

roberville.  A la  bonne  heure;  mais  il  est  bon  de 
vous  apprendre  que  mon  fils  est  amoureux,  et  de  sa 
cousine  encore.  Ce  n’est  pas  que  dans  quelque  temps 
je  ne  veuille  les  unir;  mais  vous  entendez  bien  que 
jusque-là... 

ledru.  Comment,  si  j’entends;  et  les  mœurs  donc! 
roberville.  A merveille  ! Voilà  le  gouverneur  qu’il 
me  fallait.  Nous  avons  ici  le  chef  de  l’école  primaire, 

| M.  Cinglant,  auquel  je  veux  vous  présenter.  C’est  ce- 
lui-là qui  sait  le  latin!  et  vous  allez  en  découdre;  ce 
sera  charmant! 

ledru,  à part.  Ah,  diable  ! je  me  passerais  bien  de 

j la  présentation.  [Haut.)  C’est  que la  fatigue  du 

j voyage...  je  ne  serais  pas  fâché  de  me  reposer. 

roberville.  Que  ne  parliez-vous?  on  va  vous  indi- 
quer... (Il  tire  une  sonnette  qui  tient  au  pavillon.  Au 
bruit,  Ledru  se  retourne  vivement.) 
ledru.  On  y va  ! 
roberville,  étonné.  Comment! 
ledru.  Je  voulais  dire  : je  crois  qu’on  y va,  car 
voici  justement  quelqu’un. 

roberville,  à Jeannette  qui  arrive.  Montrez  à mon- 
sieur Saint- Ange  l’appartement  du  second.  Je  vais 'pré- 


venir mon  fils  de  votre  arrivée.  (A  part.)  Je  suis  en- 
chanté île  notre  précepteur  ! 


SCÈNE  X. 

LEDRU, JEANNETTE. 

jeannette,  tenant. des  clés  à la  main,  et  regardant 
Ledru.  M.  Saint-Ange...  je  n’en  reviens  pas! 

ledru,  d part.  Le  maître  d’école  m’inquiète  bien  un 
peu  ; mais  le  papa  n’est  pas  fort  ; et  comme  personne 
ici  ne  me  connaît... 

jeannette.  Oh  ! je  n’y  tiens  plus!  et  ma  foi,  à tout 
hasard.  . (Elle  s'éloigne  unpeu,  et  appelle àhaule  voix  :) 

Jasmin  ! 

ledru,  se  retournant  vivement.  Qu’est-cc  qu’appelle? 
(Se  reprenant  à part.)  Allons,  encore!  où  ai-je  donc  la 
tète  aujourd’hui? 

jeannette.  C’est  lui,  j’en  étions  sûre  ! 
ledru,  la  regardant.  Eh!  mais,  c’est  cette  petite  qui 
il  y a six  mois — à Paris  ..  Aïe,  quelle  gaucherie  à 
moi!  ( Reprenant  de  l'assurance.)  Eh  bien!  qu’est-ce, 
mon  enfant?  voulez  vous  m’indiquer  cet  appartement? 

jeannette.  Comment,  monsieur  Jasmin.,  vous  ne 
voulez  pas  me  reconnaître?..  Quand  vous  étiez  laquais, 
rue  du  Helder... 

ledru.  Ah'!  mon  Dieu!  elle  va  me  compromettre! 
jeannette,  pleurant.  Vous  m’aviez  bien  dit  que  vous 
feriez  une  fortune;  mais  ça  devait  être  pour  la  parta- 
ger avec  moi.  Ah!  ah!  ah! 

ledru.  Allons,  si  elle  se  met  à pleurer  comme  ça, 
il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  ça  finisse.  Jeannette, 
vous  ctes  dans  l’erreur,  je  ne  suis  pas  ce  que  vous 
croyez;  vous  me  confondez  avccquclque  mauvais  sujet 
jeannette.  Ah  ! que  c’est  bien  vous!  je  vous  recon- 
naissons bien,  allez,  je  ne  sommes  pas  comme  vous. 

Air  de  Lisbeth. 

Se  peut-il  que  l’ambition. 

Monsieur  Jasmin;  ainsi  vous  tienne? 

D’un  jeune  liomm’  de  condition, 

Vous  v’ncz  faire  l’éducation, 

Quand  vous  n’  deviez  fair’  que  la  mienne. 

L’  peu  qu’  vous  m’aviez  appris  déjà 
N’est  pas  sorti  de  ma  pensée  : 

La  l’çon  d’vait-elle  en  rester  là? 

Vous  l’aviez  si  bien  commencée. 

Mais  depuis  que  vous  êtes  gouverneur,  vous  m’avez 
oubliée;  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  soyons  gouver- 
nante ! 

ledru.  Qu’est-ce  qui  se  serait  attendu  à ça?  Ce  sont 
toujours  les  femmes  qui  m’ont  perdu;  elles  m’empê- 
cheront de  faire  mon  chemin.  Dès  que  je  veux  me 
lancer  au  salon,  je  trouve  toujours  des  connaissances 
d’antichambre! 

jeannette.  Mais,  allez,  c’est  affreux  ! tout  le  monde 
saura  votre  perfidie! 

ledru.  Ah,  mon  Dieu!  si  l’on  venait Jeannette, 

vous  me  faites  expier  bien  chèrement  les  erreurs  d’une 

jeunesse  orageuse!  Mais  songez  que  votre  intérêt 

le  mien...  parce  que  vous  sentez  que  le  gouverneur 

n’étant  pas  Jasmin...  et  Jasmin...  d’un  autre  côté 

mais  croyez  que  mon  cœur...  f Jeannette  continue  tou- 
jours à pleurer  ) Eh  bien!  m’y  voilà,  m’y  voilà,  je 
suis  à vos  genoux  ! 

jeannette.  A la  bonne  heure,  au  moins  là,  je  vous 
reconnais.  Vous  ne  m’avez  donc  pas  oubliée? 
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ledru.  Eli  bien,  ni’;  voilà,  m'v'voilâ,  je  suie  à vos  genoux. Scène  10. 


SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  ROBERVILLE. 
roberville,  apercevant  Ledru  aux  pieds  de  Jeannette . 
Qu’est-ce  que  je  vois  là?  ( Jeannette  pousse  un  cri  et 
s’enfuit  en  laissant  tomber  ses  clés.) 

ledru.  Grands  dieux  ! c’est  le  papa!  [Haut.)  Je  suis 
sûr  que  vous  avez  cru  que  j’étais  à ses  genoux  ; non, 
vous  l’avez  cru. 

roberville.  Parbleu  ’ vous  y êtes  encore. 
ledru,  se  relevant.  Le  fait  est  que  ça  en  a l’air  ; mais 
c’est  pure  galanterie  : ce  sont  ces  clés  que  je  ramassais, 
assez  gauchement  il  est  vrai,  mais  qu’importe? 

roberville.  Ah  ! vous  êtes  galant,  monsieur  le  pro- 
fesseur. 

ledru.  Comment,  si  je  suis  galant? 
roberville.  Et  cette  sévérité  de  mœurs  dont  vous 
me  parliez? 

ledru.  La  galanterie  n’exclut  pas  les  mœurs.  [A 
part.)  Faisons-lui  du  romantique  ou  je  ne  m’en  tire- 
rai jamais. 


Air  : Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Des  Grâces  !e  secours  heureux 
Ne  saurait  nuire  à mon  élève; 

Tel  un  arbuste  vigoureux, 

Quoiqu’émoudé,  garde  sa  sève. 

C’est  la  fleur,  enfant  des  Plaisirs, 

Qui  s’embellit  par  la  culture, 

Et  que  balancent  les  Zéphirs 
Sur  les  genoux  de  la  Nature. 

roberville,  avec  conviction.  Au  fait... 
ledru.  Et  beaucoup  d’autres  considérations  que  je 
vous  ferais  valoir,  mais  auxquelles  peut-être  personne 
ici  ne  comprendrait  rien. 
roberville.  Dam’,  je  ne  suis  pas  de  votre  force  ! 
ledru.  Ça  doit  être.  Vous  ne  pouvez  pas  avoir  autant 
d’esprit  que  moi,  puisque  c’est  vous  qui  me  payez  ; 
c’est  une  règle  générale. 
roberville.  C’est  juste. 

ledru.  Autrement,  ce  serait  moi  qui  serais  obligé 
de  vous  donner  mille  écus,  ce  qui , pour  le  moment, 
me  gênerait  un  peu. 

roberville.  Je  venais  vous  annoncer  l’arrivée  de 
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ledru  t jouant  du  violon.  Chaîne  anglaise.  — Scène  20. 


M.  Cinglant,  le  chef  de  l’école  primaire  dont  je  vous 
ai  parlé;  mais  le  voici  lui-mcme.  Souffrez  que  j’aie 
l’honneur  de  vous  le  présenter. 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  CINGLANT,  CHARLES. 

ledru  , saluant.  Monsieur,  enchanté  de  faire  votre 
connaissance. 

cinglant,  saluant.  Monsieur...  certainement...  il  n’y 
a pas  de  quoi...  Maudit  professeur!.,  si  je  pouvais  le 
faire  déguerpir  !.. 

roberville.  Je  vous  présente  en  même  temps  mon 
fils,  votre  nouvel  élève. 

ledru.  Ah!  c’est  là  lui? 

Charles,  à part,  regardant  Ledru.  Allons,  Jeannette 
a raison,  il  a une  tournure  originale. 

ledru,  à Charles.  Jeune  homme  ! vous  allez  avoir 
affaire  à quelqu’un  qui  sait  ce  que  c’est  que  les  maîtres! 


cinglant.  Je  présume  que  Monsieur  est  un  partisan 
des  nouvelles  méthodes. 

ledru.  Mais  oui...  moi,  je  les  aime  assez;  et  vous, 
Monsieur? 

cinglant.  Moi,  Monsieur,  en  fait  de  méthode,  la 
mienne  est  connue,  ( Faisant  le  geste  indiqué .)  et  je 
n’en  ai  point  d’autre.  Mais  je  serais  curieux  d’avoir 
le  sentiment  de  Monsieur  sur  la  question  qui,  dans  ce 
moment-ci,  partage  les  savants.  Monsieur  est-il  pour 
ou  contre  le  système  de  Jean-Jacques  ? 

ledru,  à part.  Ah,  diable!  il  paraît  qu’il  faut  se  pro- 
noncer. (Haut.)  Monsieur,  je  suis  pour  ; et  au  fait, 
pourq  oi  pas? 

cinglant.  J’aurais  dû  m’en  douter.  Il  n’appartient 
qu’à  un  jeune  professeur  de  défendre  une  doctrine 
aussi  pernicieuse  et  aussi  nuisible. 

ledru.  Pernicieuse...  moi  je  ne  vois  pas Perni- 

cieuse... Il  faut  distinguer... 
cinglant.  Comment,  Monsieur? 

Charles,  à part.  Voilà  une  dissertation  qui  peut  être 
curieuse  ! 
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i edru.  Que  diable  ! entendons-nous;  il  ne  s’agit  pas 
ici  de  sc  disputer.  Pernicieuse...  Je  le  veux  bien...  je 
vous  l’accorde mais  nuisible non  pas...  Parta- 
geons ça  par  la  moitié,  c’est  bien  honnête Lisez 

seulement  le  chapitre  de...  de  son  livre  du où  il 

prouve  que..  . et  vous. verrez  après  cela  ce  qui  vous 
leste  à dire  ! 

Charles.  Au  fait,  il  n’y  a rien  à répondre  à cela. 
cinglant.  Rien  à répondre... 
ledru.  Est-ce  que  vous  ne  vous  rappelez  pa9  le  cha- 
pitre dont  je  vous  parle?  Allons,  je  vois  que  vtiMS  ne 
l’avez  pas  lu. 

cinglant,  fièrement.  Apprenez,  MonsieuFj  q»ib  jë 
n’ai  lu  aucun  ele  ces  messieurs,  et  que  je  ttiVti  fais 
gloire  ! f 

Charles,  à part.  Voilà  deux  savants  dë  fa  ftifatië 
force  ! 

i.edru,  avec  feu.  Vous  n’avez  pas  lu  ce  sublime  ehft- 
pitre...  cechapitre  que  j’ai  là  présent,  comme  si  il'  l’àVaiS 
sous  les  yeux.  C’est  celui  où  les  autres  efoietll  le,  Ibttiri 
et  lui  disent  :Ça,ça,  ça,  ça  et  ça...  AlùFs  il  les  reprend 
en  sous-œnvre,  et  leur  répond  : Ah  ! toits  prétendez 
que.  . Et  alors  il  leur  prouve  ça , çà , çà  * ça  el  ça-. 
Hein,  comme  c’est  écrit  ! Je  change  peut  être  tJhebjUc 
chose  au  texte,  mais  c'est  le  fond  des  idées. 

cinglant.  Eli  bien!  c’est  justenlëttt  là  que  jë  tous 
arrête  ; c’est  sur  le  paragraphe  que  toits  venez  de  ri  ter. 
ledru.  Ah  ! vous  m’attaquez  sur  le  paragraphe! 
roberville.  De  grâce,  modérez-vous!, 
ledru.  Non,  laissez;  je  veux  le  pulvériser!  et  liti 
citer  seulement  cet  autre...  ce  monsieur...  la...  son 
camarade...  ce  grand... 
ourles.  C’est  sans  doute  Voltaire. 
ledru.  M.  Voltaire,  c’est  cela.  Si  vous  aviez  passé 
comme  moi  sous  le  vestibule  des  Français,  deuxheurés 
chaque  soir,  au  pied  de  sa  statue,  vous  pourriez  vous 
vanter  de  connaître  vos  auteurs!  et  je  soutiens  qu’on 
doit  le  mettre  entre  les  mains  des  enfants*  ftiêmc 
avant  qu’ils  sachent  lire;  ça  ne  peut  pas  faire  de  mal, 
après,  je  ne  dis  pas. 

cinglant.  Je  le  nie;  et  je  soutiens  qu’il  vaudrait 
mieux.  (Faisant  le  geste  indiqué.) 

ledru.  Et  les  conséquences  de  votre  système  ! vous 
ne  les  sentez  pas,  vous  ! Mais  dans  ce  moment-ci,  ne 
sortons  pas  de  la  question,  savoir  : que  vous  avez  tort, 
et  que  j’ai  raison;  ce  qu’il  fallait  démontrer,  et  ce 
que  j’ai  fait  d’une  manière  vigoureuse  ! 

roberville.  Le  fait  est.  que  voilà  une  discussion 
qui  me  paraît  diablement  savante  ! Qu’en  dis-tu.  mon 
fils? 

Charles.  Je  dis  que  vous  avez  raison  ; que  c’est  un 
grand  homme!  un  homme  de  mérite!  et  que  je  ne 
m’attendais  pas  à rencontrer  un  pareil  précepteur. 

ledru,  à part.  J’étais  sur  que  je  les  mettrais  tous 
dedans  ! 

CINGLANT}  à part.  C’est  un  ignorant. 

Charles.  Un  ignorant?  comme  vous  y allez!  Je  suis 
sur  que  la  moitié  des  personnes  qui  disputent  sur  ce 
sujet  n’en  savent  pas  autant  que  lui.  Monsieur,  je 
prendrai  ma  première  leçon  quand  vous  voudrez,  tout 
de  suite  même. 

roberville.  C’est  bien;  je  vous  laisse  : je  vai<=  dV.er 
en  ville,  au  château  voisin,  et  ne  reviendrai  que  ce 
soir.  Adieu,  monsieur  Saint-Ange;  je  vous  confie  ma 
maison. 

. cinglant,  à part.  Ma  foi , tous  ces  savants-là,  on 
devrait  bien  vous  les...  (Haut.)  Je  vous  baise  les 
mains! 


ledru.  Je  ne  baise  pas  les  vôtres.  ( Cinglant  et  Ilo- 
berville  sortent  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIII. 

LEDRU,  CHARLES. 

ledru.  Eh  bien!  ça  a été  mieux  que  je  ne  croyais; 
et  mon  élève  surtout  est  un  charmant  jeune  homme! 

Charles,  regardant  dans  le  fond.  Bon  ! mon  père 
s’éloigne;  son  cheval  est  prêt  : et  dans  cinq  minutes, 
nous  serons  les  maîtres  de  la  maison...  (A  Ledru  ) 
ficoutc  ici; 

fcEDRÙj  regardant  autour  de  lui.  Écoute  ici!  Ah  çà, 
à ijtli  dette  parle-t-il? 

cftMMs.  Parbleu  ! à toi,  maraud  ! 

IfeüRù;  Ah  çà,  jeune  homme,  si  vous  vouliez  mode- 
hcr  vos  expressions;  c’est  un  ton  auquel  je  ne  suis 
point  habitué  ! 

Charles.  Tu  t’y  remettras;  Jeannette  m’a  tout  dit. 

ledru.  Comment,  Monsieur!  que  signifie... 

Charles.  Je  sais  tout,  je  le  répète.  J'avais  d’abord 
dessein  de  t’assommer,  mais  j’ai  changé  d’idée.  On 
me  donnerait  quelque  faquin,  autanlte  garder  : ainsi, 
je  consens  à t’obéir,  à condition  que  tu  seras  à mes 
ordres.  Aussi  bien,  je  crois  me  rappeler  maintenant 
ta  figure  : je  t’ai  vu,  à Paris,  chez  Sainval,  rue  de 
Cérutli. 

ledru.  Ce  n’est  pas  moi. 

Charles.  Un  effronté  coquin.  .. 

ledru.  Ce  n’est  pas  moi. 

Charles.  Qui,  toute  la  journée,  nous  jouait  du  vio- 
lon .. 

ledru.  C’est  faux. 

Charles.  C’est  ce  que  je  voulais  dire , et  qui  nous 
écorchait  les  oreilles. 

ledru,  à part.  C’est  juste!  (Haut.)  Ce  n’est  pas  moi  : 
je  suis,  j'ose  le  dire,  le  Démosthènc  du  violon!  J’étais 
né  pour  exceller  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  ! Je 
sens  ma  vocation,  on  ne  garrotte  pas  le  génie! 

Charles.  Je  ne  l’empêche  pas  d’être  un  homme  de 
génie!  et  pourvu  que  tu  te  conduises  en  garçon  d’es- 
prit, c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut.  Mon  père  doit  être 
parti  maintenant;  et  en  son  absence,  nous  voulons 
donner  bal  au  château  : c’est  la. fête  du  village. 

ledru.  Mais,  Monsieur... 

Charles.  Écoute  donc,  tu  es  mon  gouverneur;  c’est 
à toi  à t’arranger  pour  qu’il  n’en  sache  rien.  Mais 
j’oublie  que  j’ai  des  invitations  à faire  dans  le  village. 
Tiens,  bats-moi  un  peu  mon  habit;  je  cours  mettre 
ma  cravate. 

ledru.  Mais,  Monsieur,  est-il  décent  que  votre  gou- 
verneur... un  professeur  distingué... 

Charles  , lui  jetant  son  habit  en  entrant  dans  le  pa- 
villon. Allons,  fais  ce  que  je  te  dis! 

SCÈNE  XIV. 

LEDRU,  ROBERVILLE. 

LEDRU,  seid,  brossant  l’habit.  Voilà  ce  qui  s’appelle 
ne  pas  avoir  la  moindre  idée  des  convenances  ! et  il 
faudra  que  je  lui  donne  des  leçons  là-dessus.  Mais 
lui  parler  dans  ce  moment-ci...  (Mettant  l’habit  sur 
une  chaise  et  te  battant.) 
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Aib  de  la  Sabotière. 

Pan,  pan,  quelle  poussière! 

Pan,  pan,  comme  on  rirait; 

Pan,  pan,  de  me  voir  faire. 

Pan,  pan,  maître  et  valet  ! 

Bah  ! moquons-nous  des  médisants; 

Je  ne  compte  que  le  salaire. 

Et  vois  dans  leurs  appointements 
Le  mérite  de  bien  des  gens. 

Pan,  pan,  c’  qu’un  pauvre  diable 
Fait  pour  cent  francs  au  plus, 

Pan,  pan,  est  honorable, 

'Pan,  pan,  pour  mille  écus. 

SCÈNE  XV. 

LEDRU,  ROBERVILLE,  CHARLES. 

roberville.  Ah,  mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  je  vois  là? 
Notre  gouverneur  qui  bat  les  habits  de  mon  fils! 

lediiu.  Ce  n'est  rien,  ce  n’est  rien,  ne  faites  pas 
attention;  c’est  une  suite  de  mon  système  d’éduca- 
tion : comprenez-vous?  Je  tiens  à ce  que  mon  élève 
soit  tenu  proprement.  Nous  autres  philosophes,  nous 
regardons  la  propreté  comme  le  miroir  de  l’âme. 

noBERViLLE.  D’accord;  mais  il  ne  fallait  pas  vous  . 
donner  ce  soin.  Le  premier  domestique... 

ledru.  Vous  n’,y  êtes  pas.  Le  domestique,  c’est  moi. 
Le  premier  précepte  de  la  sagesse  est  de  savoir  se 
passer  des  autres,  et  de  se  servir  soi-même.  {On  en- 
tend Charles  en  dehors.) 

ourles.  Eh  bien  ! voyons  donc  cet  habit?  as-tu  fini? 
ledru.  Vous  voyez  bien,  il  faut  que  je  le  lui  porte. 
roberville,  le  retenant.  Comment  donc  ! Je  ne  souf- 
frirai pas... 

ledru.  Si  fait;  laissez  donc.  Vous  voyez  qu’il  attend. 
roberville.  Ehbicn!  qu’il  attende:  vous  resterez. 
Je  veux  qu’il  apprenne  le  respect. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  CHARLES,  entrant  vivement. 

Charles.  Ahçà!  répond-on,  quand  j’appelle?  {Le 
menaçant.)  Je  ne  sais  qui  me  retient.  [A  part.)  C’est 
mon  père  ! 

ledru.  Non,  frappez  donc,  je  vous  prie.  Je  veux  sa- 
voir qui  vous  en  empêche.  ( A Roberville.)  Faites-moi 
l’amitié  de  me  prêter  votre  canne.  {A  Charles.)  Tenez,* 
ne  vous  gênez  pas.  Je  vous  dirai  comme  ce  général 
ou  ce  caporal  grec,  à qui  on  voulait  donner  la  schlague  ; 

« Frappe,  mais  écoute  ! » {A  Roberville.)  Hein  ! comme 
il  est  confondu  ! Eh  bien  ! voilà  comme  on  les  mâte, 
comme  on  les  dompte,  comme  on  leur  brise  le  carac- 
tère. Je  sais  qu’il  y a des  dangers  à courir;  mais  si 
on  regardait  à cela... 
roberville.  Ma  foi  ! je  n’en  reviens  pas  ! 
ledru.  Maintenant,  jeune  homme,  que  vous  êtes  en 
état  de  m’entendre,  voici  votre  habit;  mais  ne  prenez 
plus  un  pareil  ton.  {L'aidant  à mettre  son  habit.)  Je 
vous  le  passe  encore  cette  fois-ci;  une  autre  fois,  ce 
serait  une  autre  paire  de  manches;  je  vous  en  aver- 
tis. {A  M.  Roberville.)  Hein  ! quelle  leçon  ! 

roberville.  Ma  foi,  c’est  un  précepteur  original! 
[Bas,  à Ledru.)  J’étais  prêt  à partir,  quand  je  me  suis 
rappelé  une  chose  essentielle.  C’est  aujourd’hui  la 
fête  du  village,  et  il  faut  bien  empêcher...  Mais  vous 
me  conduirez  jusqu’à  la  voiture,  et  je  vous  donnerai 
toutes  mes  instructions,  [A  Charles.)  Adieu,  Monsieur, 


apprenez  à respecter  le  digne  professeur  que  je  vous 
ai  donné.  {J^edru  et  Roberville  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

CHARLES,  ÉLISE. 

Charles.  Ce  pauvre  Ledru!  Le  ciel  ne  pouvait  pas 
m’envoyer  de  gouverneur  plus  commode.  Elise! 
Elise  ! nous  sommes  les  maîtres  de  la  maison,  et  la 
place  est  à nous.  [A  un  paysan.)  Antoine,  va  avertir 
le  village  que  je  donne  à danser  au  château.  Ah! 
donne  des  ordres  pour  les  rafraîchissements.  Ah!  aie 
soin  de  nous  avoir  un  violon,  entendj-tu?  Je  veux 
que  la  fête  soit  complète. 

élise.  Et  ce  gouverneur  si  sévère  dont  on  m’a  parlé? 

Charles.  Oh  ! que  ça  ne  f effraie  pas. 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  JEANNETTE. 

jeannette.  Pour  du  coup,  votre  père  est  bien  parti. 

! J’ l’ons  vu  dans  l’avenue.  Mais  vous  ne  savez  pas  : au 
I moment  de  monter  en  voiture,  v’ià  un  petit  bonhomme 
| de  l’école  de  mon  oncle  qui  est  venu  lui  apporter  une 
| lettre.  Votre  papa  a fait  comme  ça  ( Faisant  un  geste 
df étonnement.)  et  puis  comme  ça;  puis  il  a mis  la 
lettre  dans  sa  poche,  et  il  est  parti. 

Charles.  Oh!  Jeannette  n’oublie  rien. 

jeannette.  Dam’  ! quand  on  regarde,  faut  tout  voir. 
Ça  n’est  pas  tout,  pendant  que  Monsieur  lisait  la  lettre. 
Jasmin  s’est  approché  de  moi. 

Charles.  Mon  gouverneur,  tu  veux  dire? 

jeannette.  Oui,  votre  gouverneur;  et  il  m’a  fait 
ainsi  mystérieusement:  «Jeannette,  il  faut  que  je  vous 
« parle,  et  en  secret.  Où  est  votre  chambre?  » C’est 
singulier,  une  demande  comme  ça!  Qu’est-ce  qu’il 
veut  donc? 

élise.  Et  tu  ne  lui  as  pas  répondu? 

jeannette.  Pardine,  non,  Mam’selle;  mais  j’ai  fait 
comme  ça  ( Étendant  le  bras.)  du  côté  de  la  grande 
serre,  où  je  loge  ordinairement.  (On  entend  une  mu- 
| sette.) 

CHŒUR. 

Air  : La  séance  est  terminée  (Flore  et  Zépiiire). 

C’est  la  fête  du  village  ! 

Qu’  chacun  s’empresse  d’accourir. 

élise.  Quel  est  ce  bruit? 

jeannette.  C’est  tout  le  village  qui  se  rend  à votre 
invitation . ( Jeannette  sort ; le  chœur  continue  en  dehors.) 

CHŒUR. 

Air  : La  séance  est  terminée. 

C’est  la  fête  du  village  ! 

Que  l’on  s’empresse  d’accourir. 

Daignez  recevoir  l’hommage 
Qu’ici  nous  venons  vous  offrir. 

CHARLES. 

D’un  rien  la  sagesse  s’offense; 

Pour  nous  en  donner  comme  il  faut, 

Saisissons  vite  son  absence. 

Elle  revient  toujours  trop  tôt. 
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SCÈNE  XIX. 

Lts  précédents;  ANTOINE,  Paysans  et  Paysannes. 
CHŒUR. 

C'est  la  fête  du  village  ! 

Que  l’on  s’empresse  d’accourir. 

TOU9v  - 

Daignez  recevoir  l’hommage 
Qu’ici  nous  venons  vous  offrir. 

Charles.  Allons,  en  place,  mes  amis,  je  danse  avec 
Jeannette. 

jeannette.  Eh  bien  ! le  violon? 

ANTOINE.  Le  voilà. 

Charles.  Qui  esl-ce  qui  en  jouera? 

antoine.  Je  ne  sais,  vous  n’avez  demandé  que  ça. 

Charles.  Les  ménétriers? 

jeannette.  Ils  ont  cru  que  la  fête  n’aurait  pas  lieu 
au  château,  et  ils  sont  à une  lieue  d’ici,  au  bal  de  la 
commune. 

tous.  Comment  allons-nous  faire?  (On  entend  du 
bruit.) 


SCÈNE  XX. 

Les  précédents;  LEDRU,  entrant  tout  en  désordre. 
ledru.  Aïe!  Eli! 

ciiarles.  Eh  bien!  qu’cst-ce  que  c’est  donc? 
ledru.  Rien,  c’est  une  aventure  assez  plaisante  qui 
vient  de  m’arriver.  Aïe  les  reins! 

Charles.  Mais  encore! 

ledru.  Non,  non,  je  vous  conterai  cela.  Aïe!  Heu-  , 

reusement,  Ton  ne  m’a  pas  reconnu,  et  si  le  dos  est  ! 

compromis,  l’honneur  est  intact...  (Se  retournant  et 
apercevant  les  villageois.)  Que  vois-je?  voilà  justement 
ce  que  vous  a défendu  votre  père. 

Charles.  Qu’est-ce  que  ça  fait  ! 
ledru.  Songez  donc  à ma  responsabilité;  je  ne  peux 
pas  voir  ces  choses-là. 

Charles.  Eh  bien  ! no  regarde  pas.  Ah  ! mes  amis, 
quelle  idée!  Nous  sommes  sauvés  : voici  mon  gou- 
verneur qui  est  d’une  très-jolie  force  sur  le  violon,  et 
comme  il  n’est  point  ennemi  des  plaisirs,  je  suis  sur 
qu’il  va  nous  faire  danser,  pour  peu  qu’on  l’en  prie. 
tous.  Ah!  Monsieur! 
ledru.  Non,  Messieurs,  ma  dignité... 

Charles,  bas,  à Ledru.  Accepte,  ou  je  t’assomme. 
ledru.  Ce  sera  donc  avec  plaisir. 
jeannette.  Tenez,  voilà  un  tonneau  pour  placer 
l’orchestre. 

ledru,  bas,  à Jeannette.  Taisez-vous,  perfide  ! 
jeannette.  Tiens!  qu’est-ce  qu’il  a donc? 
ledru,  à Charles.  Que  diable  aussi,  il  est  impossible 
de  plus  me  rabaisser.  Aidez-moi  à monter.  (Il  se  place 
sur  le  tonneau.)  Allons,  en  place!  (Ls  contredanses 
se  forment.  Il  prend  son  violon  et  joue.)  Chaîne  an- 
glaise ! 

CHŒUR. 

Air  du  Bouquet  du  roi. 

Amis,  pour  nous  quel  honneur  ! 

La  science 
Nous  met  en  danse. 

Gloire  au  talent  enchanteur 

De  monsieur  le  gouverneur  ! 

Charles,  à Ledru. 

Quelle  crainte  était  la  tienne  ? 

A ce  coup  d’archet,  d’honneur, 


Je  ne  crains  pas  qu’on  te  prenne 
Ici  pour  un  professeur. 

CHŒUR. 

Amis,  pour  nous  quel  honneur1 
La  science 
Nous  met  en  danse. 

Gloire  au  talent  enchanteur 
De  monsieur  le  gouverneur! 

(La  danse  est  très-animée,  et  Ledru  se  démène  sur  son 
tonneau  pour  marquer  la  mesure.) 


SCÈNE  XXI. 

Les  précédents;  M.  DE  ROBERV1LLE,  dans  le  fond, 
une  lettre  à la  main,  et  les  regardant  pendant  quel  - 
que temps. 

roberville.  A voire  aise  ! ne  vous  gênez  pas!  C’est 
donc  avec  raison  que  cette  lettre  m’annonçait  qu’on 
I n’attendait  que  mon  départ.  Et  vous,  monsieur  le 
I gouverneur... 

i.edru:  Que  voulez-vous  que  j’y  fasse?  est-ce  ma 
faille?  En  vous  quittant,  je  les  ai  trouvés  tous  instal- 
lés. Mais  le  moyen  d’empècher  des  petites  filles  de 
sauter? 

rouerville.  A la  bonne  heure;  mais  les  faire  danser 
vous-même! 

ledru.  Ah  ! ça,  c’est  différent;  c’est  ce  que  j’ai  fait 
de  plus  sage.  Dès  que  j’ai  vu  que  je  ne  pouvais  m’op- 
poser  au  désordre,  je  me  suis  dit  : Au  moins  je  ser.ii 
là,  et  certainement  j’y  étais,  et  j’y  suis  encore. 

roberville.  Mais  enfin,  était-ce  la  position  d’un 
philosophe? 

ledru.  Comment,  à cause  de  ce  tonneau?  Que  diable! 
Diogène  en  avait  bien  un  ; la  seule  différence , c’est 
qu’il  était  dedans,  et  que  j’étais  dessus.  Vous  voyez 
même  que  ma  position  se  trouve  en  quelque  sorte  plus 
élevée  que  la  sienne! 


SCÈNE  XXII. 

Les  précédents,  CINGLANT. 

cinglant.  Où  est-il,  où  est-il,  le  coquin  que  j’ai 
surpris  dans  la  chambre  de  Jeannette? 

ledru.  Allons,  c’est  notre  maudit  maître  d’école; 
me  v’ià  dedans  ! 

cinglant.  Il  m’a  échappé;  mais  en  se  débattant,  il 
a laissé  son  chapeau. 
ledru.  Dieu  ! c’est  le  mien  ! 
cinglant.  Comment,  c’est  à vous,  monsieur  le  pro- 
fesseur? Que  je  suis  fâché  de  ces  coups  de  manche  à 
balai  que  je  vous  ai  donnés  ! 

ledru.  Ça  n’est  rien  ; le  fait  est  qu’on  n’y  voyait 
pas  : c’est  la  faute  de  M.  Roberville,  qui  devrait  faire 
percer  des  croisées  dans  ses  mansardes;  il  n’y  a que 
des  jours  de  souffrance. 

cinglant.  C’est  qu’ils  ont  dû  être  bons  : parce  que 
la  grande  habitude...  Mais  à côté  du  chapeau  était  un 
portefeuille,  et  nous  allons  voir... 
ledru.  Ne  l’ouvrez  pas  : c’est  à moi. 
cinglant.  Du  tout,  ce  n’est  pas  à vous  : c’est  à un 
nommé  Ledru. 

ledru,  à part.  Gare  les  explications  ! 

cinglant.  11  y a même  une  lettre  pour  Monsieur. 

roberville,  la  prenant.  Une  lettre  à mon  adresse? 

Que  vois-je  ! M.  Saint-Ange  refuse  la  place  de  pré-  | 
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cepteur,  et  c’est  vous  qui  m’apportez  cette  lettre!  Qui 
donc  êtes-vous? 

cinglant,  tenant  tm  autre  papier.  Eh,  parbleu!  le 
voilà  sur  ce  livret  : Ledru , domestique  de  M.  Saint- 
Ange  ; et  son  signalement  : nez  long,  bouche  grande, 
oreille  idem;  on  peut  collationner. 
roberville.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 
ledru.  Que  puisque  les  qualités  sont  connues,  je 
renonce  au  professorat;  et  pour  prix  de  mes  services, 
je  vous  demande,  ainsi  qu’à  mon  ancien  confrère,  la 
main  de  Jeannette.  r, 
roberville.  Ma  petite  jardinière? 
ledru.  Je  ne  suis  pas  fier,  et  nous  ferons  les  deux 
noces  ensemble;  car  tantôt,  dans  vos  confidences, 
vous  m’avez  avoué  que  votre  intention  était  d'unir 
M.  Charles  à sa  cousine. 

Charles  et  élise  11  serait  vfai? 
roberville,  montrant  Ledru.  C’est  une  trahison  ! 
Charles.  Et  pour  l’en  remercier,  je  me  charge  de 
doter  Jeannette,  et  je  prends  mon  gouverneur  à mon 
service. 

cinglant.  Ah  çà,  vous  n’êtes  donc  pas  un  savant? 
ledru.  Eh,  mon  Dieu  ! pas  plus  que  vous;  raison  de 
plus  pour  entrer  dans  votre  famille.  J'abandonne  la 
carrière  de  l’instruction  publique  : je  retourne  à l’of- 
fice , et  si  j’ai  perdu  ma  rhétorique  avec  vous,  j’es- 
père qu’à  la  cuisine  je  ne  perdrai  pas  mon  latin. 

VAUDEVILLE. 

LEDRU. 

Air  du  vaudeville  de  la  Vendange  normande. 
L’illustre  Cuisiuière 
Est  mon  vade-mecum  ; 

Du  latin,  je  n’ai  guère 
Retenu  que  vinum  : (bis,) 


Parmi  les  bons  apôtres 
Je  fus  toujours  primus, 

Et  suis,  comme  tant  d’autres, 
Pour  le  reste  asinus. 

CINGLANT. 

Ma  cohorte  enfantine. 

Grâce  aux  patochibus, 

Avec  plaisir  décline 
Déjà  ses  noms  en  us, 

Asinus  ou  bien  Dominas , 

Mais  toujours  ils  confondent. 
Quand  je  dis  Dominus, 

Ces  marmots  me  répondent  : 
Asinus  ! asinus  ! 

CHARLES. 

A la  voix  haute  et  fière, 

Voyez  ce  lourd  Midas 
Crier  contre  Voltaire, 

Que  certe  il  ne  lit  pas. 

Son  grand  ton  fait  merveille. 

On  dit  : c’est  un  doctus; 

Mais  voyant  ses  oreilles. 

On  s’écrie  : Asinus  I 

ROBERVILLE. 

Pour  la  langue  française 
Et  pour  le  latinum, 

Je  fus,  ne  voiis  déplaise, 
Toujours  ignorantum; 

Mais  les  gens  d’esprit  glissent 
Au  temple  de  Plutus  ! 

Ceux  qui  le  mieux  gravissent, 

Ce  sont  les  asinus  ! 

jeannette,  au  public. 
L’auteur,  loin  d'être  un  maître. 
Ne  s’  piqu’  pas  d’ grand  savoir; 
Mais  il  s’en  croirait  p’t-être. 

S’il  vous  amusait  c’  soir. 

A vous  plaire  il  aspire  ; 

Ah!  Messieurs,  en  chorus 
De  lui  n’allez  pas  dire  ; 

Asinus  I asinus  l 
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SIMPLE  HISTOIRE 


COMEDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

noppôncntéc,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  «U  i 

ER  SOCIÉTÉ  AVEC  H.  DE  COUACY. 


Personnages. 

LORD  FRÉDÉRIC,  jeune  lord,  amant  de 
miss  Milaer. 

Un  Domestique. 

La  scène  se  passe  dans  l’hôtel  habité  par  lord  Elmvood  et  miss  Milner. 


LORD  ELMVOOD.' 

MISS  MILNER,  sa  pupille. 

LE  DOCTEUR  SANDFOllT,  ancien  précep- 
teur de  lord  Elmyood. 


Le  théâtre  représente  un  riche  salon;  grande  porte  au  fond,  deux  portes  latérales  sur  le  premier  plan,  et  deux  croisées 
latérales  sur  le  second  ; sur  le  devant,  à gauche  de  l’acteur,  une  table  couverte  d’un  riche  tapis. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SANDFORT,  LORD  ELMVOOD. 

sandfort.  Oui,  morbleu!  je  vous  répète  que  vous 
avez  eu  un  grand  tort. 
elmvood.  Mais,  mon  cher  Sandfort... 
sandfort.  Vous  en  avez  eu  deux,  le  premier  d’ac- 
cepter une  pareille  tutelle,  et  le  second  de  prendre 
avec  vous  une  pupille  de  dix-sept  ans. 

elmvood.  Et  le  moyen  défaire  autrement?  lafille  d’un 
ancien  ami.  . 

sandfort.  N’importe,  on  refuse  toujours,  et  vous 
aviez  vingt  raisons  à alléguer;  car  à trente-trois  ans, 
on  est  encore  un  jeune  homme.  Ensuite  votre  position 
dans  le  monde,  le  célibat  auquel  vous  vous  êtes  en- 
gagé, les  vœux  que  vous  avez  prononcés. 
elmvood.  Quoi!  vous  pensez?.. 
sandfort.  Oui,  Monsieur,  l’ordre  de  Malte  vous 
compte  parmi  ses  premiers  commandeurs.  Ce  titre 
seul  vous  impose  des  devoirs,  des  obligations,  une 
sévérité  de  principes  et  de  conduite  à laquelle  vous 
avez  dérogé  en  cette  circonstance.  J’ai  donc  raison  de 
vous  dire  ce  que  je  vous  dis  depuis  trente  ans  : Vous 
avez  tort. 

elmvood.  Mais... 

sandfort.  Vous  avez  tort,  et  je  ne  sors  pas  de  là. 
Parce  que  vous  êtes  grand  seigneur,  que  vous  êtes 
riche,  que  vous  êtes  puissant,  vous  croyez  peut-être 
que  j’oublierai  qu’au  collège  d’Oxford,  vous  avez  été 
mon  élève,  et  que  j’ai  le  droit  de  vous  gronder. 
elmvood.  M’en  préserve  le  ciel  ! 
sandfort.  A la  bonne  heure,  et  cette  fois  vous  avez 
raison;  car,  entre  nous,  voyez-vous,  il  faut  que  la 
partie  soit  égale,  sinon,  votre  serviteur. 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Quand  on  jugea  ma  présence  inutile. 

Quand  je  quittai  la  classe  où  je  régnais. 

Je  voulus  bien  partager  votre  asile, 

Car  de  vous  seul  j’accepte  des  bienfaits; 

Mais  vous  savez  la  clause  que  j’y  mets  : 

De  mon  humeur  je  prétends  rester  maître, 

Libre  aujourd’hui  comme  j’étais  hier... 

Si  je  donnais,  je  me  tairais  peut-être  ; 

Mais  je  reçois,  j’ai  le  droit  d’être  fier. 

elmvood.  Rassurez-vous,  mon  cher  professeur,  je 
n’ai  pas  voulu  porter  atteinte  à votre  indépendance  ; 
vous  avez  le  droit  de  reqion franco,  c’est  vrai;  mais 
j’ai  au  moins  celui  de  discuter  et  de  vous  répondre. 


sandfort.  C’est  juste,  la  réplique  est  permise, 
comme  autrefois  dans  nos  thèses  de  logique  etde  théo- 
logie. 

elmvood.  Eh  bien  donc,  puisque  vous  me  rappelez 
ce  temps-là,  je  vous  dirai  que  ces  graves  conférences, 
que  vous  présidiez  au  collège  avec  tant  de  talent... 
sandfort.  Vous  êtes  bien  bon. 
elmvood.  Vous  ont  donné  dans  le  monde  l’habitude 
de  la  controverse  et  de  la  discussion.  Vous  êtes  rare- 
ment de  l’opinion  générale,  et  si  je  ne  craignais  de 
vous  fâcher,  j’ajouterais... 

sandfort.  Allez  toujours;  je  serai  enchanté  d'en- 
tendre la  vérité,  à charge  de  revanche... 

elmvood.  J’ajouterais  que  vous,  qui  êtes  la  bonté 
même,  vous  avez  l’air  quelquefois  d’en  manquer,  non 
pas  avec  moi,  mais  avec  miss  Milner,  ma  pupille;  vous 
vous  plaisez  à la  contredire;  vous  n’ètes  jamais  de 
son  avis. 

sandfort.  C’est  elle  qui  n’est  jamais  du  mien,  parce 
que  la  raison  et  elle  ne  peuvent  pas  être  d’accord; 
mais  vous  son  tuteur,  vous  ètesaveuglé  sur  son  compte, 
vous  ne  voyez  que  ses  perfections. 

elmvood.  Et  vous,  Sandfort,  vous  11e  voyez  que  ses 
défauts.  Elle  en  a,  je  ne  .puis  le  nier,  mais  ils  tiennent 
à sa  jeunesse,  à son  inexpérience,  à sa  fortune  même, 
qui  attire  autour  d’elle  cette  foule  de  jeunes  gens  à 
la  mode,  d’adorateurs  passionnés,  toujours  épris  d’une 
jolie  femme,  et  de  cent  mille  livres  de  rente.  Mais  à 
côté  de  ces  légers  travers  qui  frappent  vos  yeux,  que 
d’excellentes  qualités  vous  ne  voulez  pas  voir  ! 

Ain  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Est-il  un  esprit  plus  aimable? 

Est  il  un  cœur  plus  généreux? 

Pour  la  trouver  plus  excusable, 

Interrogez  les  malheureux. 

Et  si  de  ses  étourderies 
Vous  ne  voyez  que  les  effets, 

C’est  qu’elle  montre  ses  folies. 

Et  qu’elle  cache  ses  bienfaits,. 

sandfort.  Et  qui  vous  parle  de  cela,  ou  qui  vous  dit 
le  contraire?  Ce  que  je  blâme  en  elle,  c’est...  c’est 
vous,  c’est  votre  partialité  à son  égard,  c’est  la  chaleur 
avec  laquelle  vous  la  défendez,  vous  que  j’ai  toujours 
vu  le  calme  et  la  gravité  même;  ce  que  je  blâme  sur- 
tout, c’est  la  liberté  que  vous  laissez  à une  jeune  per- 
sonne de  son  âge. 

elmvood.  Liberté  qui  ne  doit  vous  blesser  en  rien  ; 
car  nos  usages  l’autorisent. 
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sandfort.  C’est  la  coutume  de  Londres,  je  le  sais; 
et  ce  n’en  est  pas  mieux  pour  cela.  Chez  nos  voisins 
d’outrc-mer,  en  France  par  exemple,  ce  n’est  pas  ainsi 
qu’on  élève  une  demoiselle  : elle  ne  quitte  pas  sa 
mère;  elle  ne  sort  jamais  seule. 

Air  : L’amour  qu’ Edmond,  a su  me  taire. 

En  France,  avant  qu’on  la  marie. 

On  la  surveille  avec  rigueur  ; 

Il  n’est  rieq  qu’oq  ne  sacrifie 
A la  décence,  à la  pudeur. 

ELMVOOD. 

Plus  tard  peut-être  elle  s’en  dédommage  ; 

Et  si  j’en  crois  quelques  journaux  français. 

Des  sacrifices  du  jeune  âge 

L’hymen  souvent  paya  les  intérêts. 

sandfort.  Fort  bien;  mais  ici,  comment  justifierez- 
vous  les  assiduités  de  lord  Frédéric,  ce  jeune  seigneur 
tant  connu  par  ses  duels  et  ses  galantes  aventures,  et 
qui,  pour  avoir  été  trois  mois  à Paris,  se  croit  l’oracle 
du  goût  et  de  la  mode;  ce  brillant  militaire,  qui  a fait 
toutes  ses  campagnes  à Londres  dans  les  boudoirs  de 
nos  ladys,  ou  dans  les  foyers  de  l’Opéra?  Eh  bien  ! 
c’est  le  chevalier,  ramant  déclaré  de  miss  Milner  : tout 
le  monde  le  sait;  mais  ce  qu’on  ne  sait  pas  encore,  et  ! 

ce  dont  je  ne  puis  douter,  c’est  la  préférence  qu’elle  j 

lui  accorde. 

elmvood.  Il  serait  vrai? 

sandfort.  Hier  encore,  dans  cette  brillante  caval- 
cade qui  se  rendait  au  parc  Saint-James,  qu’ai-je 
aperçu?  Lord  Frédéric  à côté  de  miss  Milner;  et  celle- 
ci  l’écoutait  avec  tant  d’attention  qu’elle  en  oubliait 
même  le  soin  de  son  cheval,  l’animal  le  plus  vif  et  le 
plus  fougueux,  qui  soudain  s'est  emporté. 
elmvood.  O ciel!  elle  est  blessée? 
sandfort.  Eh!  non,  eh!  non,  vous  savez  bien  le  con- 
traire, puisquevous  l’avez  vue  hier  au  soir,  quand  elle 
est  revenue  de  l’Opéra,  où  elle  était  allée  avec  la  tante 
de  Frédéric,  qui  probablement  avait  accompagné  ces 
dames.  Eh  bien!  eh  bien  ! qu’avez-vous  donc?  A peine 
si  vous  êtes  remis  de  votre  frayeur. 

elmvood.  Qui?  moi!  si  vraiment  : mais  je  pensais 
aux  nouvelles  que  vous  venez  de  m’apprendre.  Vous 
savez  que  depuis  longtemps  je  cherche  à marier  ma 
pupille,  et  voilà  plus  de  vingt  partis  qu’elle  a refusés. 

À coup  sûr,  lord  Frédéric  n’aurait  pas  été  l’époux  que 
j’aurai  s désiré  pour  elle;  mais  enfin  il  est  d’une  grande 
famille,  d’une  illustre  naissance;  et  puis,  comme  vous 
le  dites,  s’il  est  vrai  qu’elle  l’aime,  il  n’y  a rien  à ré- 
pondre. 

sandfort.  Oui,  morbleu  ! c’est  un  mariage  qu’il  faut 
faire  le  plus  tôt  possible. 

Am  des  Scythes. 

Un  étourdi  qui  prend  une  coquette. 

C’est  convenable,  et  la  moralité 
Doit  elle-même  en  être  satisfaite; 

Car  si  chacun,  d’un  beau  feu  transporté, 

Eût,  hélas!  fait  un  choix  de  son  côté, 

Cela  nous  eût  fait  deux  mauvais  ménages, 

Mais  par  cet  hymen  fortuné, 

Ça  n’en  fait  qu’un  : en  fait  de  mariages, 

C’est,  vous  voyez,  cent  pour  ccnt  de  gagné. 

Mais  taisons-nous,  il  ne  s’agit  plus  de  parler  raison; 
car  voici  miss  Milner. 


SCÈNE  II. 

Les  précédents,  MISS  MILNER,  précédée  par  un  do- 
mestique qui  porte  un  tableau. 

miss  milner,  à la  cantonade.  Portez  chez  moi  les 
vases,  les  porcelaines,  et  prenez  garde  de  rien  abîmer; 
[Au  domestique.)  vous,  placez  là  cq  tableau.  (Le  do- 
mestique place  le  tableau  à gauche  en  entrant.) 

elmvood.  Eh  ! mon  Dieu,  miss  Milner,  qu’est-ce 
donc?.. 

miss  milner.  Ah!  vous  voilà  ; bonjour,  Milord,  com- 
ment avez-vous  passé  la  nuit? 

elmvood.  Fort  bien,  je  vous  remercie;  mais  je  vois 
que  vous  êtes  déjà  sortie. 

miss  milner.  Je  rentre  à l’instant.  Je  viens  de  la  vente 
de  lady  Sydenham;  c’était  charmant,  c’était  admi- 
rable, nous  avons  été  trois  quarts  d’tieure  pour  des- 
cendre de  voiture;  une  foule,  un  monde,  une  cohue 
de  gens  comme  il  faut;  et  surtout  une  chaleur!  deux 
dames  se  sont  trouvées  mal.  Miss  Arabelle,  que  vous 
connaissez,  et  pour  laquelle  vous  avez  une  admiration 
particulière. 

elmvood.  Miss  Arabelle,  et  vous  me  dites  cela  bien 
gaiement. 

miss  milner.  D’abord,  il  n’y  avait  pas  de  danger,  et 
puis  imaginez-vous  qu’elle  mettait  du  rouge,  ce  qu’on 
ne  savait  pas;  de  sorte  qu’elle  s’est  évanouie  sans 
changer  de  couleur  ! 

sandfort.  Que  de  légèreté,  et  quelle  folie! 
miss  milner.  Hein,  qui  a parlé?  pardon.  ( Lui  faisant 
la  révérence.)  Si  je  n’avais  pas  vu  monsieur  Sandfort, 
je  l’aurais  deviné  à l’obligeance  ordinaire  de  ses  ré- 
flexions ; me  permettra-t-il  de  l’en  remercier? 

sandfort.  Je  vous  permettrais  plutôt  d’en  profiter, 
si  vous  étiez  femme  à user  de  la  permission. 

miss  MiLNEk.  Trop  aimable  ; mais,  vous  avez  beau 
faire,  vous  ne  me  fâcherez  pas  ce  matin;  je  suis  trop 
heureuse.  Imaginez-vous,  Milord,  que  j’ai  fait  des  ac- 
quisitions charmantes  ; en  autres,  cè  tableau  que  vous 
désiriez  tant,  ce  fameux  portrait  de  Villiers  de  L’Isle- 
Adam,  grand-maître  de  l’ordre  de  Malte. 
elmvood.  O ciel!  que  dites-vous? 
miss  milner,  montrant  le  tableau.  Le  grand-maître 
est  là  ! 

elmvood,  courant  au  tableau  et  l’examinant.  Je  n’en 
reviens  pas  encore,  une  pareille  surprise... 

sandfort.  Eh  bien  ! Milord,  vous  voilà  séduit  par  une 
prévenance,  une  flatterie  : comme  si  le  désir  de  vous 
causer  cette  surprise  était  le  seul  motif  qui  l’eût  con- 
duite à cette  vente.  Elle  y allait  parce  que  la  belle  so- 
ciété de  Londres  s’y  était  donné  rendez-vous;  elle  y 
allait  pour  y paraître,  pour  y briller;  elle  y allait  parce 
que  lord  Frédéric  y était. 

miss  milner.  Et  pourquoi  pas?  parmi  nos  jeunes 
gens  à la  mode,  en  est-il  un  plus  brave,  plus  spirituel, 
qui  soit  de  meilleur  ton?  Je  conviens  qu’à  scs  hom- 
mages se  mêle  beaucoup  de  flatterie,  et  que  peut-être 
tous  ses  éloges  ne  sont  pas  vrais;  mais,  à n’en  croire 
que  la  moitié,  c’est  déjà  très-satisfaisant;  et  si  vous 
aviez  entendu  ce  qu’il  me  disait  ce  matin  sur  cette 
course  de  Hyde-Park,  où  nous  devons  aujourd’hui 
nous  trouver  ensemble  ! 
elmvood.  11  y aune  course  à Hydc-Park? 
miss  milner.  Eh!  oui,  sans  doute,  un  pari  de  dix 
mille  guinées;  on  en  parle  depuis  un  mois  : chacun  a 
déjà  fait  emplette  de  ses  chevaux,  de  ses  livrées... 
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Air  : Ce  que  j’éprouve  en  vous  voyant. 

Que  d’équipages  élégants! 

Jugez  quelle  magnificence  ! 

Ce  sera,  dit-on,  comme  en  France, 

Dans  les  plus  beaux  jours  de  Longchuinps. 

SANDFORT. 

Oui,  je  connais  ce  passe-temps  ; 

Mais  parmi  ceux  qui  se  hasardent 
Dans  ces  lieux  de  foule  inondés, 

Quels  sont,  de  grâce,  répondez, 

Les  plus  sots,  de  ceux  qui  regardent. 

Ou  de  ceux  qui  sont  regardés? 

miss  milner,  prête  à sortir.  Je  vous  le  dirai  à mon 
retour,  car  je  vais  m’occuper  de  ma  toilette. 

elmvood.  Un  instant,  miss  Milner,  comme  votre 
tuteur,  comme  votre  ami,  il  faut  que  je  vous  parle, 
ici 'même,  d’un  sujet  très-important. 
sandfort.  Je  me  retire. 

elmvood.  Au  contraire , je  désire  que  vous  soyez 
présent  à notre  conversation  ; j’ai  besoin  que  vous 
m’aidiez  de  vos  lumières. 

miss  milner.  Quant  à moi,  je  serais  désolée  de  gêner 
Monsieur. 

sandfort,  s’asseyant  à gauche  du  spectateur.  Je  reste 
donc;  car  les  moindres  désirs  de  Milord  sont  des 
ordres  pour  moi. 

elmvood,  de  l’autre  côté,  près  de  la  table,  prenant 
aussi  un  siège,  et  faisant  signe  à miss  Milner  d’en  faire 
autant.  Depuis  deux  ans  que  vous  êtes  sous  ma  tutelle, 
j’ai  pu  remarquer  en  vous  de  la  légèreté,  de  l’étour- 
derie ; mais  j’ai  toujours  rendu  justice  à votre  extrême 
franchise;  c’est  elle  que  j’invoque  aujourd’hui;  c’est 
elle  seule  qui  doit  dicter  votre  réponse  à la  question 
que  je  vais  vous  adresser.  Est-il  vrai,  comme  on  le 
dit,  que  vous  aimiez  lord  Frédéric? 

miss  milner.  En  vérité.  Monsieur,  une  pareille  de- 
mande a droit  de  m’étonner;  mais  moins  encore  que 
le  ton  avec  lequel  vous  me  l’adressez.  Je  ne  vous  ai 
jamais  vu  avec  moi  un  air  aussi  froid  et  aussi  sévère. 

sandfort.  Le  ton  n’y  fait  rien;  on  vous  demande, 
oui,  ou  non. 

miss  milner.  Est-ce  à vous,  Monsieur,  ou  à mon  tu- 
teur que  je  dois  répondre? 

elmvood.  C’est  à moi,  à moi  seul.  Eh  bien!  pour- 
quoi hésitez-vous? 

sandfort.  Pourquoi?  pourquoi?  c’est  bien  facile  à 
voir  : c’est  qu’elle  l’aime,  c’est  qu’elle  l’adore. 

elmvood.  Enfin,  de  grâce,  répondez!  aimez-vous 
lord  Frédéric? 

miss  milner,  froidement.  Non,  Monsieur. 
sandfort.  Qu’entends-je,  vous  ne  l’aimez  pas? 
miss  milner,  de  même,  et  d’un  ton  résolu.  Non,  Mon- 
sieur, je  ne  l’aime  pas. 

sandfort.  Eh  bien  ! Mademoiselle,  je  n’en  crois  pas 
un  mot. 

elmvood.  Et  pour  quelle  raison? 
sandfort.  Je  n’en  sais  rien;  mais  je  suis  sûr  qu’elle 
nous  trompe. 

elmvood.  Quant  à moi,  miss  Milner,  qui  n’ai  aucun 
motif  de  douter  de  votre  sincérité,  je  vous  crois  ; mais 
je  vous  demanderai  alors  pourquoi  vous  avez  encou- 
ragé à ce  point  les  assiduités  de  ce  jeune  homme? 

miss  milner.  Je  ne  sais  : pour  des  motifs  que  je  ne 
pourrais  peut-être  m’expliquer  moi-môme. 

elmvood.  11  faut  cependant  se  décider  : ou  le 
nommer  votre  époux,  ou  ne  plus  recevoir  ses  visites. 
miss  milner.  J’aimerais  mieuxqu’il  pût  les  continuer. 
sandfort.  Et  pourquoi? 
miss  mûrier.  Parce  qu’il  m’amuse. 


sandfort,  se  levant.  O honte  ! vous  l’entendez,  si  ce 
n'est  pas  là  de  la  coquetterie  !.. 

elmvood  , se  levant , ainsi  que  miss  Milner.  Eh  bien  ! 
Miss,  j’exige  que  vous  me  promettiez  de  ne  plus  revoir 
lord  Frédéric. 

miss  milner.  Je  vous  le  promets,  Monsieur. 
elmvood.  Dès  aujourd'hui. 

miss  milner.  Dès  aujourd’hui  ! je  le  voudrais;  mais 
cette  course  à Hyde-Park,  depuis  longtemps  je  m’en 
faisais  un  plaisir,  j’en  ai  rêvé  cette  nuit,  et  puis  j’ai 
promis  à lady  Seymour,  et  je  n’y  puis  manquer,  car 
vous  savez,  Monsieur,  qu’un  engagement  antérieur... 

elmvood.  Et  ceux  que  vous  venez  de  prendre  avec 
moi,  vous  n’y  attachez  aucune  importance? 

miss  milner.  Beaucoup!  si  vous  y en  attachez  vous- 
même;  mais  le  sujet  dont  il  s’agit  en  mérite  si  peu, 
que  je  ne  puis  croire,  Milord,  que  vous,  qui  d’ordi- 
naire êtes  si  boh  et  si  indulgent... 

elmvood,  vivement.  Il  est  des  circonstances  où  l’in- 
dulgence est  faiblesse,  et  je  vous  ai  fait  connaître  mes 
intentions. 

miss  milner.  Vos  intentions? 
sandfort.  A la  bonne  heure,  voilà  ce  qu’il  fallait 
dire  tout  de  suite,  et  si  l’on  suivait  mes  conseils,  si 
vous  étiez  ma  pupille... 

miss  milner.  Si  j’étais  votre  pupille,  Monsieur,  je... 
sandfort.  Eh  bien!  que  feriez-vous? 
miss  milner.  Je  ferais...  ce  que  je  ferai  aujourd’hui, 
car  bien  certainement  j’irai  à cette  course. 

elmvood.  Et  moi,  je  vous  défends  de  sortir  d’aujour- 
d’hui. Je  vous  le  défends,  entendez-vous?  [Il  entre 
dans  l’appartement  à gauche.) 

SCÈNE  III. 

MISS  MILNER,  SANDFORT. 

miss  milner.  L’ai-je  bien  entendu?  un  pareil  lan- 
gage! C’est  la  première  fois... 
sandfort.  C’est  là  le  mal. 

miss  milner.  Lui!  milord  Elmvood  se  fâcher  contre 
moi  ! me  parler  avec  colère  ! 

sandfort.  Oh!  mon  Dieu  oui!  Il  a dit:  Je  vous  le 
défends  ; ces  propres  paroles  ; il  n’y  a pas  moyen  de 
rien  changer  au  texte. 

MISS  MILNER. 

Ain  : Et  voilà  comme  tout  s'arrange. 

Quoi  ! dans  ces  lieux,  contre  mon  gré, 

11  faut  que  son  ordre  m’enchaîne  ! 

Puisqu’il  le  veut,  je  resterai  ; 

J’obéis,  mais  non  sans  peine. 
sandfort. 

Fort  aisément  je  le  conçois  ; 

Le  sacrifice  est  des  plus  rudes; 

Il  veut,  abusant  de  ses  droits. 

Que  Vous  soyez  raisonnable  une  fois... 

C’est  déranger  vos  habitudes. 

miss  milner.  Monsieur... 

sandfort.  C’est  fâcheux;  mais  quand  on  a un  tu- 
I teur,  et  un  tuteur  qui  montre  du  caractère,  ce  qu’on 
j a de  mieux  à faire,  c’est  de  céder. 

miss  milner.  Si  je  cède,  Monsieur,  ce  n’est  point  dans 
| la  crainte  de  son  ressentiment,  mais  dans  la  crainte  de 
j l’affliger  en  lui  désobéissant. 

I sandfort.  A la  bonne  heure,  vous  avez  raison  ; il 
| vaut  mieux  le  prendre  comme  cela.  C’est  ce  que  nous 
| appelons  une  capitulation  d’amour-propre, 
i miss  milner.-  Moi,  de  l’amour-propre? 
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elmwood.  Je  tous  le  défends,  enlendez-vous?  — Scène  2. 


sandfort.  Ou,  si  vous  l'aimez  mieux,  une  retraite 
honorable  et  prudente.  On  se  retranche  dans  les  sen- 
timents et  dans  le  sublime,  quand  on  ne  peut  pas  l'aire 
autrement. 

miss  milner.  Il  me  semble,  Monsieur,  que  si  je  vou- 
lais faire  autrement,  cela  dépendrait  de  moi. 
sandfort.  Je  ne  le  pense  pas. 
miss  milner.  Et  qui  m’empêcherait  de  répondre  à 
l'invitation  de  lady  Seymour?  de  me  rendre  ce  matin 
à cette  partie  de  plaisir  où  je  suis  attendue? 
sandfort.  Qui  vous  en  empêcherait?  vous-même. 
miss  milner.  Moi? 

sandfort.  Oui,  sans  doute;  vous  réfléchirez  aux 
ordres  de  votre  tuteur,  à la  défense  qu’il  vous  a faite; 
défense  très-sage  et  trcs-judicieuse,  que  je  louerais 
| davantage  encore,  si  la  modestie  me  le  permettait. 
miss  milner.  Je  comprends,  c’est  Monsieur  qui  la  lui 
a suggérée. 

sandfort.  Comme  vous  dites.;  conseils  purement  dé- 
sintéressés, et  pour  lesquels  je  ne  demande  pas  même 
de  reconnaissance;  masatisfactionintérieure  me  suffit. 


miss  milner.  Votre  satisfaction;  et  laquelle? 
sandfort. 

Air  : On  dit  que  je  suis  sans  malice. 
J’ai  pour  moi  l’heureuse  pensée  • 

Que  vous  allez  être  forcée, 

Malgré  vous,  indirectement. 

De  m’obéir  en  ce  moment. 

miss  milner. 

Vous,  Monsieur,  me  parler  en  maître! 
Alors,  je  dois  le  reconnaître, 

Je  vous  devrai  donc  un  plaisir. 

Celui  de  vous  désobéir. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  un  Domestique. 

le  domestique.  Madame,  on  demande  à vous  parler. 

miss  milner.  Et  qui  donc  ? 

le  domestique.  Lord  Frédéric. 

miss  milner,  avec  joie.  Lord  Frédéric!  ah!  tant  mieux. 
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.sandfort.  Miss  Milnor  sait  bien  qu’il  lui  est  défendu 
de  le  recevoir;  mais  vous  pouvez  avertir  lord  Elmvood. 
Où  est-il  dans  ce  moment? 

le  domestique.  11  s’esl  enfermé  dans  son  cabinet 
pour  lire  des  papiers  qu’un  courrier  venait  de  lui  ap- 
porter. Il  ne  veut  recevoir  personne,  et  ne  descendra 
que  pour  le  dincr. 

sandfort.  Alors,  j’en  suis  fâché  pour  le  jeune  sei- 
gneur; mais  vous  pouvez  lui  dire  qu’il  n’y  a personne 
au  logis.  Allez.  [Le  domestique  va  pour  sortir.) 

miss  milner.  Georges,  restez.  Je  voudrais  savoir, 
Monsieur,  qui  vous  a permis  dç  donner  îles  ordres  à 
mes  gens? 

sandfort.  Qu’est-ce  à dire,  Mademoiselle?  Qu’est- 
ce  que  cela  signifie? 
miss  milner.  Que  je  suis  chez  moi. 
sandfort.  D’accord.  Cet  bétel  vous  appartient;  mais 
il  me  semble  qu’en  l’absence  de  Milord... 

miss  milner.  C’est  à moi  seule  de  commander;  j’en 
ai  le  droit,  et  j’en  use,  [Au  domestique.)  Dites  à lord 
Frédéric  que  je  serai  charmée  de  le  recevoir.  Allez.  (4e 
domestique  sort.) 

sandfort.  Quoi,  Mademoiselle!  une  pareille  andacel 
braver  ainsi  la  défense  de  votre  tuteur  ! 

miss  milner.  C’esi  à lui  seul,  et  non  à ses  conseil- 
lers intimes,  que  je  dois  compte  de  ma  conduite, 
sandfort.  Vous  ne  connaissez  point  milord  Elnivoûd; 
et  quand  il  sera  instruit  de  ce  qui  se  passe,  car  il  le 
saura... 

miss  milner.  Je  n’en  doute  point,  et  déjà , je  le  sup- 
pose, vous  avez  préparé  votre  rapport. 
sandfort.  Des  rapports;  et  pour  qui  me  prenez- 

vous? 

Air  : Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Moi,  des  rapports!  vous  êtes  mal  instruite; 

Sachez,  morbleu  ! que  le  docteur  Sandfort, 

Des  gens,  tout  haut,  peut  blâmer  la  conduite, 

Mais  n’a  jamais  su  faire  de  rapport. 

Il  est  des  gens  bien  francs  en  apparence, 

Qui  lorsque,  hélas!  on  les  blessa. 

Pour  mieux  vous  perdre  attendent  votre  absence  ; 
Pour  attaquer,  moi,  j’attends  qu’on  soit  là. 

[Il  entre  dans  l’appartement  à droite .) 


SCÈNE  V. 

MISS  MILNER,  FRÉDÉRIC. 

miss  milner.  A merveille;  je  l’ai  mis  en  fuite,  et  le 
champ  de  bataille  me  reste.  (A  lord  Frédéric  cpii  entre 
et  qui  la  salue  respectueusement.)  Lord  Frédéric  ! Je 
ne  m’attendais  pas,  Monsieur,  au  plaisir  de  cette  visite. 

FRÉDÉRIC.  Aussi,  n’aurais-je  pas  pris  la  liberté  de 
me  présenter;  mais  je  viens  par  ordre  supérieur.  Un 
message  important  que  lady  Seymour,  ma  tante,  mia 
chargé  de  vous  transmettre,  et  je  me  suis  empressé 
d’obéir;  car  vous  savez  que  les  ordres  des  dames 

miss  milner.  Oh!  je  sais,  Milord,  que  vous  êtes  la 
galanterie  même. 

Frédéric.  Oui,  depuis  mon  voyage  en  France;  et  si 
j’ai  obtenu  quelques  succès,  c’est  à cela  seul  que  je 
les  dois,  parce  que  vous  sentez  bien  que  toutes  nos 
ladys,  qui  sont  habituées  à la  gravité  et  à la  pesanteur 
nationales,  voyant  tout  à coup  un  jeune  gentleman  qui 
joint  à un  fond  anglais  des  formes  parisiennes,  elles 
n’y  sont  plus,  cela  les  trouble,  les  étonne,  et  on 
ne  peut  plus  se  défendre. 

miss  milner.  C’est  un  succès  de  surprise. 

Frédéric.  Comme  vous  dites;  il  est  vrai  que  cela 
m’a  valu  quelques  querelles  de  la  part  des  maris,  et 
de  nos  jeunes  lords,  qui  m’appellent  fat! 

MISS  MILNER.  Fat  ! 

Frédéric.  Oui,  fat!  c’est  un  mot  français  qui  veut 
dire  un  homme  aimable,  un  homme  aimé  des  dames, 
aussi  je  trouve  l’expression  originale,  et  je  fais  gloire 


d’etre  fai , d’autant  que  ça  ne  m’empêche  pas  d’être 
brave;  et  depuis  les  trois  coups  d’épée  que  j’ai  don- 
nés, et  les  deux  que  j’ai  reçus,  on  me  permet  d’èlrc 
fat  à volonté. 

miss  milner.  Je  ne  vois  pas  en  effet  qui  pourrait 
s’opposer... 

Frédéric.  Nous  avons  mon  oncle  Clarendon,  un  pair 
du  royaume,  véritable  Anglais,  qui  de  sa  nature  est 
toujours  de  l’opposition,  et  qui  goûte  peu  mes  manières 
franca:ses;  aussi  pous  sommes  brouillés  : vous  ne  croi- 
riez pas  qu'il  refuse  de  payer  mes  dettes? 

miss  milner,  riqnt.  Vous  en  avez  donc,  et  beaucoup? 

Frédéric.  Oui,  depuis  mon  voyage  en  France,  parce 
que,  voyez-vous,  à Paris,  cela  s’apprend  si  facilement; 
mais  à dater  de  mon  mariage,  je  deviens  raisonnable, 
et  vous  savez  mieux  que  personne  de  qui  dépend  ma 
raison. 

miss  milner.  Moi!  Milord,  je  n’en  fais  rien,  je  vous 
jure.  Mais  revenons  au  message  dont  vous  achargé  lady 
Seymour. 

Frédéric,  Comment,  je  ne  vous  en  ai  pas  encore, 
parlé!  c’est  admirable;  mais  à (pii  la  faute?  a vous 
seule  qui  me  faites  tout  oublier.  Je  voulais  donc  vous 
prévenir  que  lady  Seymour  viendra  vous  prendre  ici  à 
deux  heures,  pour  se  rendre  à Hyda-Park. 

miss  milner.  A Ilyde-Park  ? je  suis  désolée;  mais  je 
voulais  vous  prévenir  qu’il  m’est  impossible  de  m’y 
rendre. 

Frédéric.  O ciel  ! que  me  dites-vous  ! et  pour  quelle 
raison? 

miss  milner.  Pour  une  raison  tpès-grave;  j’ai  une 
migraine,  des  vapeurs  qui  me  foijl  souffrir  horrible- 
ment. 

Frédéric.  Cela  n’est  pas  possible  ? je  ne  puis  croire  à 
une  pareille  indisposition. 

miss  milner.  Comment.,  Milord,  vous  ne  croyez  pas 
aux  vapeurs  et  aux  migraines? 

Frédéric.  Non,  Madame,  depuis  mon  voyage  en 
France;  et  j’en  appelle  à vous-même  et  à votre  miroir, 
jamais  vous  11’avez  été  plus  jolie. 

miss  milner.  Vraiment!  Alors,  c’est  dommage;  car 
I décidément,  il  ne  m’est  pas  permis... 

I Frédéric.  Pas  permis!  et  qui  donc  peut  vous  en  em- 
pêcher? J’y  suis!  lord  Elmvood,  votre  sévère  tuteur. 

Air  : Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Est-il  donc  vrai,  comme  on  l’assure. 

Qu’il  est  soupçonneux  et  jaloux? 

Est-il  vrai  qu’il  vous  fait  l’injure 
De  vous  tenir  sous  les  verrous  ? 

C'est  un  vrai  scandale  chez  nous. 

Ici,  grâce  à nos  lois  fidèles, 

Les  droits  de  tous  sont  respectés. 

Et  nous  ne  permettons  qu’aux  belles 
D’attenter  à nos  libertés. 

Enfin,  il  paraît  que  c’est  un  véritable  tuteur  à l’ita- 
lienne; et  vous  savez  comment  on  les  traite. 

miss  milner.  Je  sais,  Monsieur,  que,  depuis  mon 
enfance,  il  veille  sur  moi  avec  la  tendresse  d’un  père 
et  d’un  ami.  Au  milieu  des  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles, c’est  sa  prudence  qui  aeonservé,  qui  a augmenté 
inon  héritage.  Dans  cette  maladie  si  dangereuse  qui 
mit  mes  jours  en  péril,  c’est  à ses  soins  que  je  dus 
la  vie.  Enfin,  Monsieur,  c’est  le  meilleur  des  hommes, 
la  perfection  même.  Mais,  pardon  de  vous  parier  ici 
- de  perfection;  il  est  des  genres  de  mérite  trop  graves 
et  trop  sérieux  pour  que  ni  vous  ni  moi  puissions  ja- 
mais y atteindre  ; et  ce  que  nous  avons  de  mieux  à 
faire,  c’est  de  les  respecter  sans  les  comprendre. 

Frédéric.  Je  vois,  d’après  votre  raisonnement , que 
votre  tuteur  a un  genre  de  mérite  incompréhensible, 
et  je  le  croirais  assez  d’après  les  bruits  qui  courent 
dans  le  monde, 

miss  milner.  Des  bruits  sur  lui  ! et  que  peut-on  dire? 

Frédéric.  Quoi!  vous  ne  le  savez  pas?  On  dit  que 
ce  grave  tuteur,  cet  homme  si  admirable,  qui  tient  de 
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la  perfection  et  presque  de  la  Divinité,  est  amoureux 
comme  un  simple  mortel. 

miss  milner.  Amoureux!  et  de  qui? 

Frédéric.  Dans  ccs  cas-là,  on  ne  sait  jamais  au  juste, 
parce  que  souvent  les  personnes  elles-mêmes  n’en  sont 
pas  bien  sûres;  mais  on  cite  surtout  miss  Arabelle, 
cette  jeune  prude  si  sévère  et  si  froide. 

miss  milner.  Miss  Arabelle  ! ce  n’est  pas  possible. 
Oubliez-vous,  Monsieur,  que  lord  Elmvood  est  engagé 
dans  l’ordre  de  Malte,  et  que  les  vœux  qu’il  a pronon- 
cés l’empêchent  de  jamais  se  marier? 

Frédéric.  Je  le  sais  comme  vous;  mais  cela  n’em- 
pêche pas  d’être  amoureux  et  de  s’occuper  d’une  jolie 
femme. 

miss  milner.  Comment!  vous  pensez  que  miss  Ara- 
belle... 

Frédéric.  Franchement,  je  le  croirais  assez;  une 
prude  a des  attraits  pour  un  sage  : en  l’aimant,  il 
croit  encore  aimer  la  vertu,  et  c’est  commode  pour 
les  principes.  Du  reste,  lord  Elmvood  ne  perd  pas 
une  occasion  de  louer  miss  Arabelle , et  de  la  citer 
partout  comme  un  modèle  à suivre. 

miss  milner.  Il  est  vrai. 

Frédéric.  Au  point  qu’il  approuve  en  elle  ce  qu’il 
blâme  dans  les  autres.  Tenez,  aujourd’hui,  par  exem- 
ple, cette  fête  brillante  où  l’on  vous  défend  d’assister,  I 
elle  y sera,  et  certainement  lord  Elmvood  trouvera 
cela  tout  naturel. 

miss  milner.  Vous  croyez? 

Frédéric.  Tandis  que  vous,  il  vous  est  défendu  de 
vous  amuser;  vous  êtes  sa  pupille.  Et  si  vous  saviez 
cependant  de  quels  plaisirs  il  prétend  vous  priver!  Ce 
spectacle  si  varié  et  si  piquant,  ce  monde,  cette  foule, 
ces  riches  landaux,  ces  brillantes  cavalcades  qui  en- 
tourent votre  char  et  qui  vous  servent  d’escorte;  cette 
arène  magnifique,  où  mille  femmes  viennent  disputer 
le  prix  des  grâces  et  de  la  parure,  et  où  vous  verrez 
tous  les  regards  vous  chercher  et  vous  proclamer  la 
plus  belle! 

miss  milner.  La  plus  belle  ; c’est  pourtant  bien  sé- 
duisant, surtout  si  miss  Arabelle  y doit  être. 

Frédéric.  Elle  y sera,  je  vous  le  jure;  car  elle  l’a 
promis  à lady  Seymour.  Ces  dames  doivent  s’y  ren- 
contrer. 

miss  milner.  Eh  bien!  j’irai,  j’irai  aussi,  quand  je 
devrais  forcer  mon  tuteur  à m’y  accompagner;  je  vous 
le  promets  maintenant. 

Frédéric.  Et  maintenant  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes.  Je  cours  prévenir  lady  Seymour,  et  je  re- 
viens à l’instant.  (Il  sort.) 


SCÈNE  VI. 

MISS  MILNER,  seule.  Au  fait,  il  a raison  ; lord  Elm- 
vood estmon  tuteur;  mais  il  n’est  pas  mon  maître,  je 
ne  suis  pas  son  esclave,  et  s’il  osait  me  refuser,  je  lui 
dirai  que  je  le  v...,ou  plutôt  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  lui  demanderais  cette  permission;  il  ne  doit  des- 
cendre de  son  cabinet  que  pour  dîner,  je  cours  à ma 
toilette  : par  bonheur  ma  nouvelle  parure  est  déli- 
cieuse, le  chapeau  le  plus  à la  mode;  c’est  bien  fait, 
je  serai  charmante;  ce  n’est  pas  pour  moi,  ça  m’est 
égal,  je  n’y  tiens  pas;  mais  nous  verrons  ce  que  dira 
miss  Arabelle.  Oui,  courons  vite.  Dieux  ! lord  Elmvood. 


SCÈNE  VIL 

MISS  MILNER,  LORD  ELMVOOD. 

elmvood.  Ah  ! vous  voici,  miss  Milner,  le  ciel  en  soit 
loué. 

miss  milner.  Et  pourquoi  donc.  Monsieur?  (A  part.) 
Allons,  du  courage  et  de  la  fermeté. 
elmvood.  J’avais  entendu  de  mon  cabinet  le  bruit 


d’une  voiture,  et  je  craignais  que  ce  ne  fût  la  vôtre; 
pardon  d’avoir  pu  vous  soupçonner.  Je  vois  à votre 
toilette  que  vous  n’avez  pas  même  eu  l’idée  de  me 
désobéir;  je  vous  en  remercie,  miss  Milner;  car  c’eût 
été  une  offense  que  je  n’aurais  jamais  pardonnée,  et 
si  vous  saviez  combien  je  suis  malheureux  quand  il 
faut  me  fâcher  contre  vous,  combien  il  m’en  coûte  de 
vous  traiter  avec  sévérité... 
miss  milner.  Vous,  Monsieur! 
elmvood.  Mais  daignez  m’écouter  maintenant,  et 
permettez-moi  de  me  justifiera  vos  yeux. 

miss  milner,  à part.  O ciel  ! voilà  à quoi  je  ne  m’at- 
tendais pas.  (Haut.)  Vous,  Milord!  vous  justifier  au- 
près de  moi  ! 

elmvood.  Oui,  votre  réputation  est  un  bien  qui  m’a 
été  confié  et  dont  je  suis  responsable,  c’est  la  plus 
belle  dot  que  je  puisse  offrir  à celui  que  vous  choisi- 
rez, et  je  veux  qu’elle  lui  soit  remise  comme  vos 
autres  richesses,  pure  et  intacte. 

Air  : T'en  souviens-tu ? 

Voilà  pourquoi,  me  montrant  si  sévère. 

J’ai  cependant  dérangé  vos  plaisirs, 

Moi,  ce  matin,  qui  d’ordinaire 
Vole  au-devant  de  vos  désirs. 

Jugez  alors  si  je  vous  aime. 

Puisque  l’espoir  seul  de  vous  protéger. 
Aujourd’hui  m’a  fait  braver  même 
La  crainte  de  vous  affliger. 

11  m’a  donc  semblé  que  les  assiduités  de  lord  Fré- 
déric... 

miss  milner.  Lord  Frédéric?  ne  vous  ai-je  pas  dit, 
Milord,  ce  que  je  pensais  de  lui? 

elmvood.  M’avez-vous  dit  votre  pensée  tout  entière? 
Peut-être  avez-vous  été  retenue  par  la  présence  de 
Sandfort,  par  la  crainte  de  voir  désapprouver  votre 
choix  ; mais  vous  êtes  seule  avec  moi,  avec  votre  ami, 
avec  celui  qui  donnerait  ses  jours  pour  vous,  et  qui 
d’avance  vous  assure  de  son  consentement.  Eh  quoi  ! 
vous  vous  taisez?  allons,  miss  Milner,  ma  fille,  mon 
enfant,  ne  craignez  rien;  quand  votre  aveu  devrait 
m’affliger,  votre  confiance  est  déjà  un  bonheur,  et  je 
serai  toujours  heureux  par  l’idée  seule  que  vous  allez 
l’être. 

miss  milner.  Et  je  le  suis  en  effet;  car  jamais  rien 
n’a  été  plus  doux  pour  mon  cœur  que  l’amitié  que 
vous  me  témoignez  en  ce  moment. 

elmvood.  Eh  bien  donc,  répondez-moi;  lord  Frédé- 
ric serait-il  l’époux  de  votre  choix?  a-t-il  reçu  de  vous 
quelque  espérance? 

miss  milner.  Lord  Frédéric  n’est  pas  celui  que  je 
choisirais.  Je  n’ai  jamais  encouragé  sa  tendresse  ; mon 
seul  désir  est  de  rester  auprès  de  vous  comme  je  suis, 
et  de  vous  obéir  en  toui. 

elmvood.  M’obéir!  Eh  bien!  dans  ce  moment  j’exige 
une  preuve  de  votre  soumission  et  de  votre  amitié. 
Habillez-vous,  et  allez  à cette  fête  où  l’on  vous  attend. 
miss  milner.  Que  dites-vous? 
elmvood.  C’est  moi  maintenant  qui  vous  le  demande 
et  qui  vous  en  supplie. 

miss  milner.  Ah  ! je  ne  suis  pas  digne  de  tant  de 
bonté,  je  ne  la  mérite  pas;  cette  fête  maintenant  me 
serait  odieuse  : permettez-moi  de  ne  pas  vous  quit- 
ter, de  passer  ma  journée  ici  avec  vous  en  famille. 

elmvood.  Vous  m’accuserez  encore  d’être  l’ennemi 
de  vos  plaisirs. 

miss  milner.  Oui,  si  vous  me  forcez  à sortir;  ainsi 
vous  n’insisterez  plus,  n’est-ce  pas?  je  reste. 
elmvood.  Si  telle  est  vraiment  votre  volonté... 
miss  milner.  Oui,  ma  volonté,  mou  désir,  je  n’en 
ai  pas  d’autre. 

elmvood.  Eh  bien!  tant  mieux  ; car  je  voulais  vous 
parler,  ainsi  qu’à  Sandfort,  d’un  événement  très-im- 
portant pour  moi , d’un  changement  qui  arrive  dans 
ma  fortune. 

miss  milner.  Parlez  vite,  quel  bonheur!  j’ai  donc 
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aussi  une  part  clans  votre  confiance  : eh  bien  ! Mon- 
sieur... 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE,  annonçant;  puis 
FREDERIC. 

le  domestique.  Lord  Frédéric. 
miss  milner.  Lord  Frédéric  ! ah!  mon  Dieu!  je  l’a- 
vais oublie. 

Frédéric.  JVi  l'honneur  de  saluer  lord  Elmvood  que 
je  ne  me  croyais  pas  assez  heureux  pour  rencontrer. 
\A  miss  Milner.)  Comment!  Miss,  vous  n’ètes  pas  en- 
core prête?  ces  dàmes  sont  en  bas  qui  vous  attendent; 
et  j’ai  réclamé  l'honneur  de  vous  donner  la  main. 
[Regardant  lord  Elmvood.)  Eh  bien!  est-ce  arrangé? 
est-ce  convenu?  Monsieur  nous  priverait-il  de  sa  pré- 
sence? ou  est-il  des  nôtres?  vient-il  avec  nous? 
elmvood.  Où  donc? 

Frédéric.  A Hyde-Fark,  à cette  course  si  brillante 
où  miss  Milner  m’a  permis  d’ètre  son  chevalier. 
elmvood.  Vous,  son  chevalier! 
miss  milner,  à lord  Elmvood.  Oui,  Monsieur;  (.4 

lord  Frédéric.)  mais  je  voulais  vous  dire 

Frédéric.  Oh  ! je  n’accepte  pas  d’excuse,  j’ai  votre 
parole. 

elmvood.  Je  croyais  que  miss  Milner  m’avait  dit 
qu’elle  n’avait  aucun  engagement;  il  parait  qu’elle 
aura  oublié... 

FhÉDÉRic.  Oublié,  c’est  impossible;  car  c’est  aujour- 
d’hui, c’est  ici  même  que  miss  Milner  a daigné  me 
promettre... 

elmvood.  Aujourd'hui  ! comment!  Monsieur  nous 
avait  déjà  fait  l’honneur  de  nous  rendre  visite? 

Frédéric.  Oh  ! mon  Dieu,  oui  ; il  n’y  a qu’un  instant, 
je  me  suis  présenté;  par  malheur  vous  n’y  étiez  pas, 
c’est  votre  aimable  pupille  qui  en  votre  absence  a 
daigné  me  recevoir. 

elmvood.  Vous  recevoir  [A  demi-voix,  à miss  Mil- 
ner.) ici  même,  aujourd’hui  ; quand  ce  matin  vous 
m’aviez  juré...  Ah!  miss  Milner... 

miss  milner.  Permettez,  Monsieur,  je  dois  avant 
tout  vous  expliquer... 

elmvood.  C’est  inutile;  il  est  déjà  fâcheux  que  pour 
me  persuader  vous  ayez  besoin  d'explication  : autre- 
fois, un  mot  aurait  suffi;  mais,  comme  je  vous  le 
disais  tout  à l’heure,  je  n’ai  jamais  prétendu  vous 
contraindre  ; permis  à vous  d’aller  à cette  fête  avec 
lady  Seymour  et  avec  Monsieur. 

Frédéric.  C’est  admirable  ! vous  êtes  le  modèle  des 
tuteurs.  Eh  bien!  partons  nous? 

miss  milner.  Non,  Monsieur;  ( Regardant  lord  Elm- 
vood,) j’espère  que  plus  tard  on  pourra  m’entendre  ; 
mais,  en  attendant,  je  vous  prie  de  faire  mes  excuses  à 
lady  Seymour  et  à ces  dames;  car,  bien  décidément, 
je  reste  ici,  et  je  ne  sortirai  pas.  ( Elle  fait  la  révé- 
rence et  sort.) 


SCÈNE  IX. 

LORD  ELMVOOD,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric.  Comment,  Milord,  elle  s’éloigne,  elle  re- 
fuse de  nous  suivre  à cette  fête,  qui  tout  à l’heure 
encore  était  l’objet  de  tous  ses  vœux?  Qu’est-ce  que 
cela  signifie? 

elmvood.  Cela  signifie  qu’elle  a changé  d’idée. 

Frédéric.  Non,  morbleu!  ce  n’est  pas  naturel;  ni 
moi,  ni  ces  dames  ne  serons  dupes  d’une  pareille  con- 
duite; sa  réponse  était  dictée  par  vous,  et  ce  consen- 
tement que  vous  donnez  en  apparence  et  avec  tant 
de  générosité,  n’était  qu’un  prétexte  adroit. 

elmvood.  Un  prétexte  ; je  pourrais  vous  répondre. 
Monsieur,  que  je  suis  maître  ici,  et  que  quand  je 


commande,  chacun  obéit;  mais  en  supposant,  comme 
vous  le  dites,  que  j’aie  besoin  de  prétexte,  il  me 
semble  que  je  n’en  manquerais  point,  et  que,  comme 
tuteur  de  miss  Milner,  j’aurais  droit  de  défendre  les 
visites  et  les  assiduités  d’un  jeune  homme  dont  j’i- 
gnore même  les  intentions  et  les  motifs. 

Frédéric.  Si  jusqu’ici,  Monsieur,  j’ai  tardé  à me 
déclarer,  c’est  que  ma  position  ne  me  le  permettait 
pas;  c’est  que  je  sollicitais  un  régiment  que  je  n’ai 
encore  pu  obtenir;  c’est  que,  brouillé  avec  lord  Cla- 
rendon, le  chef  de  ma  famille,  je  craignais  qu’il  ne 
refusât  son  consentement;  mais,  puisque  vous  l’exi- 
gez, Monsieur,  je  viens  formellement  vous  demander 
miss  Milner  en  mariage;  je  vous  déclare  que  je 
l’aime,  que  je  l’adore,  que  je  suis  aimé. 

elmvood.  Aimé?  et  quelles  raisons  avez-vous  de  le 
croire? 

Frédéric.  Là-dessus,  Monsieur,  c’est  moi  que  cela 
regarde.  Dieu  merci,  je  m’y  connais,  et  j’ai  su  lire 
dans  son  cœur;  mais  si,  après  un  tel  aveu,  vous  hé- 
sitez encore;  si  vous  refusez  un  parti  aussi  brillant 
qu’honorable,  modestie  à part,  parce  qu’en  affaires  la 
vérité  avant  tout;  si  vous  refusez  ennn  d’agréer  ma 
recherche,  je  commencerai  à croire  à un  bruit  auquel, 
pour  votre  honneur,  je  refusais  d’ajouter  foi  : c’est 
que  vous  êtes  amoureux,  non  pas,  comme  on  le  dit, 
de  miss  Arabellc,  mais  de  votre  pupille  elle-même. 

elmvood.  Moi!  Monsieur,  on  pourrait  supposer!., 
apprenez  que,  dans  ma  position,  un  tel  doute  est  une 
oflense. 

Frédéric.  Comme  vous  voudrez,  Monsieur  ; mais  si 
je  me  suis  trompé,  il  faut  me  le  prouver  autrement 
que  par  des  discours j car,  malgré  la  sévérité  de  vos 
principes,  je  vous  déclaré  que  je  n’ai  point  de  con- 
; fiance  dans  les  protestations  d’un  tuteur  hypocrite. 
elmvood.  Et  moi.  Monsieur,  heureusement  pour 
vous,  je  n’attache  pas  d’importance  aux  discours  d’un 
fat. 

Frédéric.  Un  fat!  encore  un  qui  emploie  l’expres- 
sion; eh  bien!  oui,  Monsieur,  je  suis  un  fat;  car  tel 
est  mon  plaisir,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  dans 
l’Angleterre,  qui  est.  le  pays  de  la  liberté,  il  ne  serait 
pas  permis  à chacun  d’être  comme  il  lui  plaît  ; je  suis 
ainsi  parce  que  je  le  trouve  bon,  et  je  vous  demande- 
rai raison  de  ce  que  vous  le  trouvez  mauvais. 

elmvood.  Vous  auriez  fort  à faire.  Monsieur,  s’il 
vous  fallait  chercher  querelle  à tous  ceux  qui  par- 
I tagent  mon  opinion  sur  votre  compte.  Mais,  dans 
tous  les  cas,  vous  me  trouverez  toujours  à vos 
ordres. 

Frédéric.  Aujourd’hui  même.  Milord,  à moins  que 
sur-le-champ  vous  ne  me  donniez  votre  consentement 
pour  épouser  votre  pupille. 

elmvood.  Voilà  une  condition  qui  rend  le  mariage 
impossible. 

Frédéric.  Et  c’est  ce  que  nous  verrons;  car  je  vous 
déclare  que  malgré  vous-même,  malgré  votre  tyran- 
nie, miss  Milner  sera  à moi  ; et  quand  je  devrais  la 
soustraire  à votre  pouvoir,  l’enlever  de  ces  lieux. 

elmvood,  mettant  la  main  à son  chapeau.  L’enlever! 
enlever  miss  Milner!  c’est  trop  fort,  Monsieur;  et  si 
je  ne  me  respectais  moi-même,  je  vous  aurais  déjà 
fait  chasser  par  mes  gens;  mais  vous  avez  besoin 
d’une  leçon,  et  c’est  un  soin  que  je  me  réserve.  Sor- 
tons. 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  SANDFORT. 
sandfort.  Eh  bien!  eh  bien!  où  courez-vous  donc 
ainsi  comme  des  étourdis? 

Frédéric.  Ne  faites  pas  attention.  C’est  une  demande 
en  mariage  que  je  vais  faire  à Monsieur. 
elmvood.  Oui,  Sandfort,  nous  avons  à sortir  en- 
j semble.  Laissez-nous. 
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sandfort.  Non,  parbleu  ! je  saurai  auparavant  ce 
dont  il  s’agit,  el  quelle  est  cette  calèche  qui  depuis 
une  heure  est  à la  porte,  et  où  sont  des  dames  qui 
s’impatientent. 

Frédéric.  Dieu!  lady  Seymour,  ma  respectable 
tante.  Milord,  je  vais  lui  faire  mes  excuses,  la  prier 
de  partir  sans  miss  Milner  et  sans  moi  ; de  là  je  passe 
chez  un  ami,  et  dans  un  quart  d’heure  je  serai  ici 
dans  votre  jardin  avec  deux  témoins. 
sandfort.  Deux  témoins  ! 

Air  de  Turenne. 

Vous  voulez  doue  vous  battre,  je  suppose? 

FRÉDÉRIC. 

Comme  vous  dites,  dans  l’instant. 

SANDFORT. 

Quoi  ! vous  pouvez  d’une  pareille  chose 

Parler  aussi  tranquillement? 

FRÉDÉRIC. 

Et  pourquoi  pas?  il  est  permis,  je  pense, 

De  se  brûler  la  cervelle  en  riant. 

Moi,  j’y  suis  fait. 

SANDFORT. 

Et  depuis  quand  ? 

FRÉDÉRIC. 

Mais...  depuis  mon  voyage  en  France. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

LORD  ELMVOOD, SANDFORT. 

sandfort.  Qu’est-ce  que  cela  signifie?  depuis  quand 
avez-vous  des  relations  avec  un  pareil  étourdi?  Est-ce 
que  vous  savez  avec  qui  il  va  se  battre? 
elmvood,  froidement.  Oui,  c’est  avec  moi. 
sandfort.  Bonté  de  Dieu  ! que  m’apprenez-vous  là? 
elmvood.  Taisez-vous,  Sandfort,  taisez-vous.  11  n’y 
a pas  moyen  de  faire  autrement;  mon  honneur,  celui 
de  miss  Milner... 

sandfort.  Miss  Milner!  j’en  étais  sûr.  C’est  elle  qui 
est  cause  de  tout. 

elmvood.  C’est  ce  qui  vous  trompe,  c’est  moi  qui 
ai  insulté,  qui  ai  outragé  ce  jeune  homme;  je  l’ai  me- 
nacé de  le  mettre  à la  porte,  de  le  faire  chasser  par 
mes  gens;  et,  entre  gentilshommes,  ce  sont  des  injures 
qui  ne  se  pardonnent  point. 

sandfort.  Et  que  m’importe  à moi?  Est-ce  que  vous 
croyez  que  je  le  souffrirai? 

elmvood.  Sandfort!  au  nom  du  ciel!  si  l’on  vous 
entendait. 

sandfort.  Et  je  veux  qu’on  m’entende,  je  veux. que 
l’on  connaisse  votre  extravagance,  votre  folie  ; je  veux 
que  l’univers  entier... 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  MISS  MILNER. 

miss  milner.  Ah!  mon  Dieu!  d’où  vient  ce  bruit? 
et  qu’y  a-t-il  donc? 

sandfort.  Ce  qu'il  y a.  Mademoiselle,  ce  qu’il  y a... 
elmvood,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche.  Sand- 
fort, je  vous  en  conjure... 

sandfort.  Je  me  tairai,  Milord,  je  me  tairai  pour 
votre  honneur,  mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  je 
l’avais  prévu,  que  je  l’ai  toujours  dit;  et  sans  les  ca- 
prices, sans  les  inconséquences  de  Mademoiselle,  le 
plus  honnête  homme  d’Angleterre  ne  serait  pas  exposé 
à aller  aujourd’hui  se  couper  la  gorge  avec  un  étourdi. 
miss  milner.  O ciel  ! que  dites-vous? 
sandfort.  Eh  bien!  oui,  c’est  plus  fort  que  moi,  je 
ne  veux  pas  me  taire.  Tel  que  vous  le  voyez,  il  va 
dans  l’instant  même  se  battre  avec  lord  Frédéric. 
miss  milner.  C’est  fait  de  moi.  Je  me  meurs. 
f.lmvood.  Sandfort!  elle  se  trouve  mal. 


sandfort,  allant  a elle.  Eh  non!  morbleu  ! eh  non! 
il  ne  s’agit  pas  de  cela;  il  faut  le  détourner  de  ce  des- 
sein, faut  qu’il  y renonce!  il  faut  qu’il  nous  donne 
sa  parole,  et  encore  il  nous  la  donnerait  que  je  n’y 
croirais  pas;  car  je  n’ai  plus  de  confiance  en  lui  ni  en 
son  caractère.  Lui  qu’engagent  des  vœux  sacrés  et  so- 
lennels! lui,  un  chevalier  de  Malle,  aller  se  battre 
pour  une  femme 1 

miss  milner.  Grand  Dieu  ! c’est  pour  sa  pupille! 
sandfort.  Et  pour  qui  donc?  à coup  sûr  ce  n’est  pas 
pour  moi.  Mais  s’il  est  sourd  à mes  prières,  s’il  ré- 
siste à notre  amitié,  j’ai  mon  projet,  je  saurai  bien 
l’en  empêcher.^  milord  Elmvood.)  Milord,  je  ne  vous 
quitte  pas,  je  vous  suivrai  partout,  je  m’attache  à vos 
pas;  je  me  mettrai  entre  vous  deux  et  si  je  suis  tué, 
vous  penserez  quelquefois  à votre  vieux  précepteur  et 
à la  dernière  leçon  qu’il  vous  aura  donnée. 

miss  milner,  joignant  les  mains.  Monsieur  Sandfort, 
monsieur  Sandfort,  je  vous  demande  pardon  d’avoir 
jamais  pu  vous  offenser. 

sandfort.  Eh!  il  n’est  pas  question  de  pardon,  il 
faut  qu’il  nous  réponde.  ( Regardant  par  la  fenêtre.) 
Dieu!  lord  Frédéric  qui  entre  dans  le  jardin.  (Allant  à 
lord  Elmvood  qui  veut  sortir.)  Milord,  vous  ne  sortirez 
pas  d’ici. 

elmvood.  Mes  amis,  mes  chers  amis,  un  instant  de 
réflexion  vous  prouvera  à tous  deux  qu’il  est  impos- 
sible que  ce  combat  n’ait  pas  lieu.  Mais  pourquoi  d’a- 
vance vous  alarmer?  considérez  combien  il  y a peu 
de  duels  vraiment  funestes. 

miss  milner.  Quelles  qu’en  soient  les  suites,  c’est 
moi,  Milord,  c’est  moi  qui  serai  éternellement  malheu- 
reuse ; car  j’aurai  été  la  cause  de  ce  combat,  et  s’il  ren- 
versait toutes  mes  espérances,  s’il  devait  me  donner 
le  coup  de  la  mort,  ne  renonceriez-vous  pas  à ce  cruel 
dessein? 

elmvood.  Que  dites- vous? 

miss  milner.  Qu’il  est  quelqu’un  au  monde  qui  pos- 
sède mes  plus  chères  affections;  l’idée  seule  que  ses 
jours  sont  menacés  me  ferait  tout  sacrifier;  et  s’il  faut 
vous  avouer  enfin  un  amour  que  je  n’ai  pu  vaincre... 
elmvood.  Achevez. 

miss  milner.  Ah!  j’en  rougis  de  honte;  mais  les  dan- 
gers rendent  cet  aveu  nécessaire,  j’aime... 
sandfort.  Eh  qui  donc,  malheureuse? 
miss  milner.  Lord  Frédéric. 
sandfort.  Eh  bien  ! qu’est-ce  que  je  vous  disais  ce 
matin?  et  que  de  peine  n’a-t-il  pas  fallu  pour  le  lui 
faire  avouer? 

elmvood.  Je  ne  vous  cache  pas,  miss  Milner,  que  je 
suis  profondément  affecté  de  tant  de  ruses  et  de  tant 
de  contradictions,  moi  qui  tout  à l’heure  encore  vous 
suppliais  de  me  dire  la  vérité. 

miss  milner.  Je  ne  suis  pas  digne  de  votre  amitié. 
Monsieur,  et  dès  ce  moment,  abandonnez-moi. 

elmvood.  Non,  pas  en  ce  moment;  car  grâce  à vous, 
je  connais  enfin  le  moyen  d’assurer  votre  bonheur  : 
oui.  Mademoiselle,  je  vous  promets,  et  je  ne  vous 
tromperai  pas,  quoique  vous  m'ayez  si  souvent  trompé 
vous-même,  que  dès  ce  moment  lord  Frédéric  ne 
court  aucun  danger  : au  prix  du  monde  entier,  je  ne 
voudrais  pas  maintenant  mettre  ses  jours  en  péril. 
Vous  pouvez,  Sandfort,  me  laisser  sortir;  je  vais  le 
trouver,  et  j’espère  que  vous  serez  tous  contents  de 
moi.  Adieu. 


SCÈNE  XIII. 

MISS  MILNER,  SANDFORT. 
sandfort.  Mademoiselle,  je  ne  risquerai  pas  un  mot 
sur  ce  qui  vient  de  se  passer;  car,  dans  ce  moment- 
ci,  j’ai  trop  d’avantage,  et  en  ennemi  généreux,  je  ne 
veux  pas  en  profiter;  mais  comme  depuis  longtemps 
je  cherche  à connaître  le  cœur  humain,  surtout  celui 
des  femmes,  je  vous  demanderai  seulement,  pour  mon 
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instruction  et  mes  études  particulières,  pourquoi, 
lorsqu'on  vous  offrait  lord  Frédéric  pour  mari,  vous 
n’avez  jamais  voulu  on  entendre  parler,  et  pourquoi 
maintenant... 

miss  Mit.NER.  Pardon,  monsieur  Sandfort;  je  suis  si 
troublée,  si  inquiète...  Quelle  idée  lord  Elmvood  va- 
t-il  avoir  de  moi  ? lui  qui  est  si  noble,  si  généreux. 

sandfort.  Cette  fois  vous  avez  raison;  et  voilà  un 
sujet  du  moins  sur  lequel  nous  n’aurons  pas  de  dis- 
pute ; c’est  le  premier. 

miss  milner.  Croyez-vous,  monsieur  Sandfort,  que 
cela  s’arrange? 

sandfort.  Parbleu!  maintenant  il  n’y  a plus  rien  à 
craindre,  et  tout  va  se  terminer  à l’amiable.  Votre 
tuteur  racontera  à lord  Frédéric  ce  que  vous  venez  de 
lui  avouer;  il  lui  apprendra  que  vous  l’aimez. 

miss  milner.  Comment,  Monsieur,  vous  croyez  qu’il 
le  lui  dira? 

sandfort.  Le  moyen  de  faire  autrement? 
miss  milner.  Voilà  ce  qui  me  désespère,  s’il  avait 
pu  ne  pas  lui  en  parler,  le  lui  laisser  ignorer... 
sandfort.  C’est  cela,  pour  qu’ils  se  disputentencore. 
miss  milner.  Non  vraiment,  et  j'espère  bien  qu’il  ne 
sera  plus  question  de  duel  et  de  combat,  ( On  entend 
un  coup  de  pistolet.)  Dieu!  que  viens-je  d'entendre? 
lord  Elinvood  m’a  donc  trompée.  ( Sandfort  court  à la 
fenêtre  qu'il  ouvre,  et  il  regarde  dans  le  jardin.)  Eh 
bien  ! est-il  blessé? 
sandfort.  Qui  ? lord  Frédéric? 
miss  milner.  Eli  non  ! milord  Elmvood. 
sandfort.  Grâce  au  ciel,  je  les  vois  tous  les  deux  ; 
les  témoins  les  entourent;  ils  s’embrassent,  ils  se  sé- 
parent : l’un  revient  de  ce  côté,  et  l’autre  remonte  à 
cheval. 

miss  milner.  Dieu  soit  loué!  et  vous  êtes  bien  sûr 
qu’il  ne  lui  est  rien  arrivé? 
sandfort.  A lord  Frédéric? 
miss  milner.  Eh  non!  je  vous  parle  de  lord  Elmvood, 
de  mon  tuteur,  de  celui  à qui  je  dois  tout. 
sandfort.  Eh!  tenez,  le  voici. 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  LORD  ELMVOOD. 

miss  milner,  courant  à lui.  Ah!  c’est  vous,  Milord  ! 
qu’cst-il  donc  arrivé? 

elmvood.  Rassurez-vous  : celui  que  vous  aimez  n’a 
couru  aucun  danger. 

sandfort.  Mais  ce  bruit  que  nous  venons  d’entendre? 
elmvood.  En  essuyant  le  feu  de  lord  Frédéric,  je 
lui  ai  accordé  la  satisfaction  qu’il  me  demandait. 

sandfort.  Ah  ! Milord,  je  ne  vous  reconnais  pas  là  ; 
c’était  manquer  à votre  parole. 

elmvood.  Non,  car  en  refusant  de  tirer  sur  lui,  ( A 
miss  Milner.)  j’ai  tenu  la  promesse  que  j’avais  faite 
de  ne  point  exposer  sa  vie. 

sandfort.  Et  la  vôtre,  morbleu  ! la  vôtre,  qui  nous 
appartenait! 

elmvood,  lui  prenant  la  main.  Pardon,  j’avais  ou- 
blié qu’il  me  restait  un  ami. 
miss  milner.  Ah!  Monsieur! 
elmvood.  Alors  seulement  j’ai  pu  avouer  à lord  Fré- 
déric que  vous  l’aimez,  que  vous  l'acceptez  pour  époux. 
miss  milner.  O ciel  ! il  le  sait  ! * 

elmvood.  J’ai  ajouté  que  désormais  ce  mariage  était 
mon  seul  vœu,  mon  seul  désir.  Si  vous  aviez  vu  quelle 
joie  il  a fait  éclater  ! avec  quelle  reconnaissance  il  s’est 
jeté  dans  mes  bras  en  me  demandant  pardon  ! Eh  bien, 
Miss,  qu’avez-vous? 

miss  milner.  Rien,  Monsieur;  je  suis  contente,  je 
suis  heureuse  ; j’ai  sauvé  des  jours  qui  m’étaient  bien 
précieux!  ihais  je  ne  puis  vous  dire  ce  que  j’éprouve. 

elmvood.  Ah!  je  le  devine,  vous  êtes  inquiète  de  ne 
pas  le  voir  paraître  ; malgré  mes  protestations,  vous 


tremblez  encore  pour  lui.  Rassurez-vous  : dans  son 
impatience,  il  ui’a  quitté  pour  tout  disposer;  car  il 
faut  que  ce  mariage  se  fasse  aujourd’hui  même. 
miss  milner.  Quoi,  Monsieur!  il  pourrait  exiger... 
elmvood.  C’est  moi  qui  l’ai  voulu;  c’est  moi,  miss 
Milner,  qui  vous  le  demande. 

miss  milner.  Et  moi,  si  je  vous  suis  chère,  je  vous 
supplie  de  différer  de  quelques  semaines. 

elmvood,  vivement.  Pas  d’un  jour,  pas  d’un  instant, 
ou  je  ne  le  pourrais  pas. 
sandfort.  Que  dites-vous? 
elmvood,  froidement.  Je  ne  pourrais  pas  y assister; 
car  demain  de  grand  matin,  je  pars,  je  quitte  l’Angle- 
terre. 

MISS  MILNER.  O Cjel  ! 

sandfort.  Vous  partez  seul  ? 
elmvood.  Non,  car  j’ai  pensé  que  vous  viendriez 
avec  moi. 

sandfort.  Et  vôus  avez  bien  fait. 
elmvood,  à miss  Milner.  Des  affaires  particulières' 
m’appellent  en  Italie.  Depuis  quelque  temps,  depuis 
la  mort  de  mon  frère,  j’étais  le  seul  descendant  des 
comtes  d’Elmvood.  Or,  on  a pensé  qu’il  ne  fallait  point, 
après  moi , laisser  passer  à une  branche  protestante 
les  biens  et  les  titres  d’une  famille  catholique  ; et  c’est 
dans  l’intérêt  même  de  notre  causé  que  la  cour  de 
Rome  vient  de  me  délier  de  mes  vœux. 
miss  milner.  Que  dites-vous  ? 
elmvood.  Ce  sont  là  ces  papiers  que  j’ai  reçus  ce 
matin,  ét  dont  je  voulais  vous  faire  part  à tous  deux  ; 
ce  changement  d’état,  que,  du  reste,  je  voyais  avec  in- 
différence, m’affligeait  seulement  par  l’idée  de  vous 
laisser  seule. 

Air  : Faut  l’oublier. 

J'avais  promis  à votre  père 
De  remplir  un  devoir  bien  doux  ; 

El  je  suis  resté  près  de  vous 
Tant  que  je  vous  fus  nécessaire. 

Je  vous  guidais  avec  effroi 
Sur  une  route  périlleuse  ; 

Mais  un  autre  obtient  votre  foi  : 

Un  autre  peut  vous  rendre  heureuse. 

Vous  n’avez  plus  besoin  de  moi. 

Oui,  lord  Frédéric  a ma  parole,  il  a la  vôtre;  il 
faut  donc,  avant  mon  départ,  hâter  ce  mariage. 
sandfort.  Vous  avez  raison. 
elmvood.  Et  comme  lord  Clarendon,  l’oncle  de  Fré- 
déric, est  le  seul  qui  pourrait  former  obstacle  à cette 
union,  j’y  vais  de  ce  pas. 
miss  milner.  Milord! 

elmvood.  Avez -vous  quelques  ordres  à me  prescrire, 
quelque  chose  à me  demander? 

miss  milner.  Non,  Milord,  je  n’ai  plus  rien  à vous 
dire,  et  je  suis  prête  à vous  obéir. 

elmvood.  Adieu  donc.  (Â  Sandfort.)  Adieu.  [Il  sort 
var  le  fond.) 

SCÈNE  XV. 

MISS  MILNER,  SANDFORT. 

sandfort.  Enfin,  nous  voilà  donc  tous  d’accord  ; ce 
n’est  pas  sans  peine.  Je  puis  vous  le  dire  maintenant, 
j’ai  cru  que  jamais  nous  n’en  sortirions  ; mais,  grâce 
au  ciel,  tout  est  fini  à la  satisfaction  générale,  et  j’es- 
père que  vous  devez  être  bien  contente. 

miss  milner.  Ah  ! je  n’y  tiens  plus  ; j’en  mourrai,  je 
crois. 

sandfort.  Eh  bien!  qu’avez-vous  donc?  n’allez-vous 
pas  pleurer?  Maintenant  que  vous  êtes  heureuse,  main- 
tenant que  vous  épousez  celui  que  vous  aimez... 
miss  milner.  Et  si  je  ne  l’aimais  pas  ! 
sandfort.  Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? Est-ce  que 
nous  allons  recommencer  ? 
miss  milner.  Monsieur  Sandfort,  daignez  m’écouter. 
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sandfort.  Non,  Mademoiselle,  c’en  est  trop,  et  je 
n’écoute  rien.  Il  s’agit  ici  de  l’aimer  une  fois  pour 
toutes,  et  que  cela  finisse. 

miss  milner.  Et  si  je  ne  le  puis si  j’en  aime  un 

autre. 

sandfort.  Un  autre!  est-ce  que  cela  est  possible? 
est-ce  que  je  puis  récuser  le  témoignage  de  mes  yeux? 
est-ce  que  je  n’ai  pas  vu  tout  à l’heure  encore  la  ten-  i 
dresse  que  Vous  portez  à lord  Frédéric?  votre  pâleur, 
votre  effroi  au  moment  du  combat... 

miss  milner.  Etait-il  donc  le  seul  dont  les  jours  * 
étaient  menaces?  Etes-vous  donc  si  aveugle,  monsieur 
Sandfort,  et  pensez-vous  que  je  ne  prenne  aucun  in- 
térêt à lord  Elmvood? 
sandfort.  Lord  Elmvood! 

miss  milner.  Oui,  je  l’aime,  et  c'est  lui  seul  que  j’ai  , 
toujours  aimé. 

sandfort.  Bonté  de  Dieu  ! que  me  dites-vous  là?  et  , 
que  de  malheurs  je  prévois  ! dans  ce  moment  surtout,  I 
apres  ce  duel,  ce  combat,  après  la  parole  donnée,  j 
Pourquoi  aussi  ne  pas  dire  ce  que  vous  pensez?  et  | 
pourquoi  ne  pas  le  dire  de  suite? 

miss  milner.  Est-ce  qufe  je  le  pouvais,  lorsque  mon  | 
tuteur  n’était  pas  libre,  quand  des  nœuds  sacrés  l’en-  ; 
chaînaient  à jamais?  Cette  idée  même  était  un  crime;  | 
et,  loin  d’avouer  un  tel  amour,  j’aurais  voulu  me  le 
cacher  à moi-même.  De  là  les  inconséquences , les 
contradictions  que  vous  blâmiez  dans  ma  conduite, 
ces  adorateurs  (font  j’encourageais  les  hommage-,  ces 
soirées  brillantes,  ces  plaisirs  dont  je  m’environnais  : 
tout  cela  était  autant  d’armes  que  je  cherchais  contre 
lui;  et,  loin  de  l’oublier,  je  me  trouvais  encore  plus 
malheureuse. 

sandfort.  Eh  bien!  alors,  puisque  cela  vous  ren- 
dait malheureuse,  pourquoi  l’aimiez-vôus? 

miss  milner.  Ah  ! c’est  que  ces  tourments  mêmes 
avaient  leur  charme. 

sandfort.  Par  exemple,  voilà  des  choses  dont  je 
n’avais  jamais  eu  l’idée. 

miss  milner.  Je  suis  bien  coupable,  sans  doute; 
maisjesôufïre,etjen’ai  plusd’amis;  jcn’enavaisqu’un, 
et  il  ne  m’est  pas  permis  de  lui  confier  mes  peines. 

Il  ne  me  reste  donc  que  vous,  monsieur  Sandfort,  mon 
bon  monsieur  Sandfort!  soyez  mon  guide,  mon  con- 
seil; que  dois-je  faire? 

sandfort.  Pauvre  jeune  fille  ! vous  êtes  venue  à moi 
dans  le  jour  de  l’affliction,  et  je  ne  tromperai  point 
votre  confiance.  Quoique  ce  soit  la  première  fois  que 
je  Sois  consulté  dans  une  pareille  affaire,  il  me  semble 
qu’il  faut  de  la  franchise  avant  tout  ; et  puisque  vous 
aimez  lord  Elmvood,  eh  bien!  dites-le-lui. 

miss  milner.  Y pensez-vous?  un  pareil  aveu...  plutôt 
mourir  de  hoiite. 

sandfort.  C’est  juste,  cela  ne  se  peut  pas  : cela  ne 
serait  pas  convenable;  mais  pourquoi  l’aimez-vous? 

11  n’y  aurait  qu’un  moyen,  c’est  de  faire  cet  aveu  à 
lord  Frédéric. 

miss  milner.  C’est  encore  pis  : après  ce  qui  s’est 
passé,  il  croira  qu’on  s’est  joué  de  lui,  et  ce  duel  que 
je  voulais  empêcher  sera  maintenant  inévitable,  ce 
sera  un  combat  à mort. 

sandfort.  Vous  avez  raison,  il  y va  de  ses  jours;  i 
mais  alors  je  vous  demanderai  encore,  pourquoi  l’ai-  | 
mez-vous?  est-ce  donc  une  chose  si  difficile?  que 
diable  ! on  se  raisonne,  on  se  dit  : Je  n’y  dois  plus  I 

penser;  et  on  n’y  pense  plus. 

miss  milner.  Monsieur  Sandfort,  vous  n’avez  jamais  I 
aimé. 

sandfort.  C’est  vrai,  et  je  m’en  félicite;  car  cela  I 
m’a  permis  au  moins  de  conserver  quelque  rectitude  i 
dans  le  jugement,  et  quelque  suite  dans  les  idées.  Or 
voici  mon  raisonnement  : Si  lofrd  Elmvood  était  resté  j 
dans  l’ordre  de  Malte,  s’il  n’avait  pas  été  dégagé  de  j 
ses  vœux,  vous  auriez  fini  par  renoncer  à lui,  et  vous  I 
auriez  épousé  Frédéric. 
miss  milner.  Je  lie  sais;  cela  se  peut. 


sandfort.  Eh  bien!  ce  sacrifice,  que  la  nécessité  vous 
forçait  de  faire,  faites-le  de  vous-même,  mais  sans 
autre  mobile  que  votre  générosité,  que  le  sentiment 
de  vos  devoirs;  dites-vous,  pour  mieux  vous  y décider, 
que  vos  goûts,  vos  humeurs,  votre  caractère,  ne  con- 
viennent peut-être  point  à lord  Elmvood;  dites-vous 
que  peut-être  vous  n’auriez  pas  fait  son  bonheur. 
miss  milner.  C’est  que  je  crois  que  si. 
sandfort.  C’est  égal,  ii  faut  vous  dire  le  contraire; 
il  faut  vous  dire  surtout  que  ce  généreux  sacrifice  vous 
acquitte  envers  lui  de  tout  ce  que  vous  lui  devez  ; que 
vous  lui  conservez  l’honneur  ; que  vous  lui  sauvez 
la  vie. 

MISS  MILNER. 

Air  : Ainsi  que  vous,  je  veux,  Mademoiselle. 

En  m’offrant  une  telle  idée, 

Vous  m’enchaînei,  et  pour  toujours  : 

Oui,  ce  seul  mot  m’a  décidée, 

Je  me  tairai  pour  conserver  ses  jours. 

Je  cacherai  mon  trouble  extrême. 

J’en  aurai  la  force  aujourd’hui  ! 

Vous  ne  voulez  pas  que  je  l’aime. 

J’y  consens...  par  amour  pour  lui. 

sandfort.  Voilà  encore  de  ces  raisonnements  qui  ne  I 
sont  pas  à ma  portée  ; mais  c’est  égal,  c’est  bien  ; vous 
en  serez  récompensée  par  la  paix  de  l’âme  que  vous 
retrouverez,  par  votre  propre  estime. 

miss  milner.  Obtiendrai-je  la  vôtre?  c’est  tout  ce  que 
je  demande. 

sandfort.  Si  je  vous  l’accorde  ! écoutez-moi,  miss 
Milner,  vous  pouvez  maintenant  me  fâcher,  me  con- 
trarier, me  poursuivre  comme  autrefois  de  vos  rail- 
leries; je  vous  permets  tout;  je  vous  pardonne  tout; 
car  vous  avez  en  moi  un  ami  véritable,  et  si  jamais... 
c’est  le  bruit  d’une  voiture. 

miss  milner.  Ah  ! mon  Dieu  ! serait-ce  lord  Elmvood? 
je  suis  toute  tremblante. 

sandfort.  Non,  non,  rassurez-vous  ; ce  n’est  que 
lord  Frédéric;  c’est  celui-là,  par  exemple,  que  nous 
devons  détester,  c’est-à-dire  pas  vous,  c’est  votre 
mari , et  vous  devez  l’aimer;  mais  moi  qui  n’y  suis 
pas  obligé...  Adieu,  mon  enfant;  allons,  du  courage. 

[H  entre  dans  l'appartement  à gauche.) 

SCÈNE  XVI. 

MISS  MILNER , FRÉDÉRIC. 

Frédéric,  à la  cantonade.  Qu’on  exécute  mes  ordres, 

. et  que  tout  soit  disposé.  Mais  nous  attendrons  pour 
partir  le  retour  de  lord  Elmvood.  ( A miss  Milner.) 

Miss  Milner,  vous  voilà;  qu’il  me  tardait  de  vous  voir 
et  de  vous  faire  part  de  mon  bonheur!  Je  quitte  mon 
oncle,  lord  Clarendon,  chez  qui  je  me  présentais  en 
tremblant!  Devinez  qui  je  trouve  aveclui?  Lord  Elm- 
vood, votre  tuteur,  qui  venait  de  plaider  pour  moi, 
et  de  gagner  ma  cause.  Mon  oncle  me  pardonne,  il 
consent  à notre  union  ; et  de  plus,  à payer  toutes  mes 
dettes;  c’est-à-dire  que  c’est  une  ivresse  générale 
parmi  tons  les  fournisseurs  et  marchands  de  Londres, 
qui  sont  dévoués...;  et  ce  soir,  à l’occasion  de  notre 
mariage,  je  pense  qu’on  illuminera  dans  la  Cité. 

miss  milner.  De  sorte  que  vous  êtes  revenu  avec  lord 
Elmwood,  et  qu’il  est  ici? 

Frédéric.  Non.  Il  est  allé  chez  le  ministre  sol- 
liciter pour  moi.  Vous  aviez  raison,  c’est  le  meilleur, 
c’est  le  plus  généreux  des  hommes;  et  je  crois  que 
pour  lui , maintenant,  je  ferais  tout  au  monde. 
miss  milner.  Que  dites- vous? 

Frédéric.  Oui,  tout,  excepté,  par  exemple,  de  re- 
noncer à vous.  Mais  un  projet  auquel  je  m’oppose , 
c’est  que  lord  Elmwood  veut  partir  ce  soir  après  notre 
mariage. 

miss  milner.  O ciel  ! 

Frédéric.  11  a donné  devant  moi  des  ordres  pour 
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que  sa  voiture  fût  prête  au  sortir  de  l’église;  mais 
nous  sommes  là...;  vous  me  seconderez,  et  je  compte 
sur  vous  pour  le  retenir.  Tenez,  tenez , le  voici.  Ah  ! 
mon  Dieu!  comme  il  a l’air  triste  et  défait!  Est-ce 
qu’il  y aurait  de  mauvaises  nouvelles? 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  LORD  ELMVOOD. 
Frédéric.  Hé  bien!  Milord? 
elmvood.  Ah  ! vous  voilà,  mes  amis! 

Frédéric.  Est-ce  que  mon  oncle,  est-ee  que  l’hono- 
rable membre  du  parlement  aurait  changé  d’opinion  ? 
elmvood.  Non  vraiment. 

Frédéric.  C’est  donc  le  ministre  qui  a refuse  ma  no- 
mination? 
elmvood.  La  voici. 

Frédéric.  Je  suis  colonel! 

elmvood.  Et  rien  maintenant  ne  s’oppose  à votre 
bonheur.  Tout  est  prêt,  et  l’on  vous  attend.  Venez. 

miss  milnf.r.  Un  moment.  Monsieur:  est-il  vrai, 
comme  on  me  l’a  annoncé , que  vous  êtes  décidé  à 
| nous  quitter  aujourd’hui  même? 

Frédéric.  Nous  espérons  du  moins  que  nos  prières... 
elmvood.  Non,  Milord,  elles  seraient  inutiles;  des 
motifs  imprévus,  des  raisons  que  vous  ne  pouvez 
! connaître,  me  forcent  à m’éloigner  de  vous;  il  y va 
, de  mon  repos  et  de  mon  honneur. 

Frédéric.  S’il  en  est  ainsi,  je  n’ose  plus  insister. 
elmvood.  Je  serais  déjà  parti  si,  comme  tuteur  de 
I miss  Milner,  je  ne  devais  assister  à son  mariage,  et  la 
; conduire  moi-même  à l’autel. 

Frédéric,  Cela,  c’est  trop  juste. 
elmvood.  Oui,  c'est  mon  devoir,  et  aujourd  hui  je 
les  remplirai  tous.  (Au  domestique.)  Avertissez  mon- 
sieur Sandfort,  et  priez-le  de  descendre.  (A  miss  Mil- 
ner.) C’est  lui  qui,  avec  moi,  vous  servira  de  témo  n, 
si  toutefois  ce  choix  ne  vous  déplaît  pas , et  si  votie 
haine  pour  lui... 

miss  milner.  Je  ne  le  hais  plus,  je  ne  hais  personne; 
d’ailleurs.  Monsieur,  dès  que  vous  l’ordonnez,  vous 
savez  bien  que  j’obéirai  toujours  avec  empressement 
et  avec  plaisir. 

i elmvood.  Et  d’où  vient  donc  ce  trouble,  d’où  vien- 
nent donc  ces  larmes? 

miss  milner.  Ne  sont-elles  pas  naturelles?  quand  je 
pense  que  vous  vous  éloignez , que  nous  allons  être 
séparés,  peut-être  pour  toujours. 

ELMVOOD. 

Air  : Rappelez-moi,  je  reviendrai  (d’Amédée  Beauplan). 
Non,  si  j’en  crois  mon  espérance. 

J’attends  un  meilleur  avenir  ; 

Je  serai,  malgré  la  distance. 

Près  de  vous  par  le  souvenir. 

Errant  sur  un  autre  rivage. 

De  loin  encor  je  vous  suivrai. 

Et  sur  vous  si  grondait  l’orage, 

Rappelez-moi,  je  reviendrai. 

Va,  ma  fille , sois  vertueuse , aime  ton  époux  , pra- 
tique tes  devoirs;  tranquille  et  heureuse  dans  ton 
ménagé,  tâche  surtout  de  détendre  ton  cœur  de  toute 
funeste  passion;  car  si  la  raison  nous  donne  la  force 
d’en  triompher,  elle  ne  nous  donne  pas  celle  de  nous 
en  consoler;  elle  n’empêche  pas  les  regrets  qui  nous 
poursuivent,  les  tourments  qui  nous  déchirent.  Ve- 
nez, mon  enfant,  venez,  miss  Milner;  embrassez-moi 
et  partons  ! ( Miss  Milner  se  jette  dans  ses  bras  en  pleu- 
rant , tandis  que  Frédéric  les  regarde  en  souriant  et 
en  essuyant  une  larme.) 

SCÈNE  XV1I1. 

Les  précédents,  SANDFORT. 
sandfort,  entrant  par  le  fond,  et  apercevant  ce  ta- 
bleau. Que  vois-je  ! miss  Milner  dans  ses  bras  ! ( Cou- 
rant à Frédéric.)  Tout  est  donc  connu  et  arrangé? 
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Frédéric.  Eh  ! sans  doute. 
sandfort.  Comment  cela  est-il  arrivé?  comment 
avez-vous  su  qu’elle  l’aimait? 

Frédéric.  Hé!  qui  donc? 
sandfort.  Son  tuteur. 
elmvood  et  Frédéric.  Qu’ai-je  entendu? 
miss  milner,  allant  à Sandfort  pour  le  faire  taire. 
Malheureux!  ils  l’ignoraient. 

sandfort.  Dieu  ! qu’ai-je  fait!  non,  non,  elle  ne 
l’aime  pas;  mettez  que  je  n’ai  rien  dit;  (A  Frédéric.) 
c’est  vous  seul  qu’elle  aime,  ou  du  moins  qu’elle 
épouse;  il  n’y  a que  cela  de  vrai.  " 

I Frédéric.  Vous  avez  raison;  telle  est  la  vérité  qu’on 
voulait  me  cacher,  et  que,  grâce  à vous,  je  connais 
I enfin. 

j elmvood.  Monsieur,  vous  pourriez  supposer... 

Frédéric.  Oui,  Milord,  c’est  vous  que  j’accuse  de 
m’avoir  méconnu,  de  m’avoir  outragé.  Avez-vous  pu 
penser  que,  dans  la  lutte  qui  s’établit  entre  nous,  je 
resterais  continuellement  chargé  du  poids  de  vos 
bienfaits?  ou  me  jugez-vous  incapable  de  m’acquitter 
jamais?  C’est  là  un  aflront  dont,  en  véritable  Anglais, 
je  vous  demanderais  raison  si  je  pouvais  tourner 
contre  vous  l’épée  de  colonel  que  vous  m’avez  fait 
I obtenir;  mais  à défaut  de  cette  vengeance,  j’en  trou- 
j verai  une  à laquelle  vous  ne  pourrez  vous  soustraire; 
i vous  avez  épargné  mes  jours  ; vous  m’avez  raccom- 
modé avec  mon  oncle;  vous  avez  assuré  ma  fortune, 
mon  avenir  : voilà  de  grands  bienfaits , de  grands 
services  sans  doute  ; eh  bien  ! d’un  seul  mot  je  les  éga- 
lerai, je  les  surpasserai  encore.  (Regardant  miss  Milner.) 
Je  l’aime  , je  l’adore,  elle  est  à moi,  vous  me  l’avez 
donnée  : eh  bien  ! (Prenant  la  main  de  lord  Elmvood 
et  celle  de  miss  Milner.)  épousez-la,  et  soyons  quittes. 
elmvood.  Dieu!  qu’entends-, je? 
miss  milner.  Quelle  générosité! 

Frédéric.  Je  savais  bien  que  je  prendrais  ma  re- 
vanche, et  vous  voyez,  miss  Milner,  qu’un  fat  peut 
quelquefois  avoir  du  bon;  mon  seul  tort  est  d’avoir 
pu  me  croire  aimé;  cela  m’était  arrivé  tant  de  fois, 
que  l'habitude  peut-être  pouvait  me  servir  d’excuse. 

sandfort.  Monsieur,  malgré  cette  dernière  phrase- 
là,  votre  conduite  est  belle,  et  je  l’approuve. 

Frédéric.  Vous  êtes  bien  bon. 
sandfort.  Et  vous,  miss  Milner,  me  pardonnerez- 
vous  d’avoir,  malgré  moi , trahi  votre  secret? 
miss  milner.  Ah  ! je  ne  vous  en  veux  plus. 
Frédéric.  Ni  moi,  docteur;  au  contraire,  cela  doit 
me  porter  bonheur;  et  s’il  y a une  justice  en  ce  monde, 
d’autres  belles  me  doivent  des  consolations. 

sandfort.  Voilà  un  vrai  philosophe  ! perdre  une 
maîtresse  et  prendre  aussi  gaiement  son  parti  ! 
Frédéric,  gaiement.  Oh  ! j’y  suis  habitué. 
sandfort.  Habitué  ! 

Frédéric.  Oui,  depuis  mon  voyage  en  France. 

CHŒUR. 

Air  du  Maçon. 

O moment  plein  d’ivresse  ! 

Pour  nous  quel  heureux  sort! 

L’amour  et  la  sagesse 

Vont  se  trouver  d’accord. 

miss  milner. 

Air  du  vaudeville  des  Frères  de  lait  (musique  do 
M.  Heudier). 

I O vous.  Messieurs,  qui,  sous  votre  tutelle, 

I Prenez  toujours  les  auteurs,  les  acteurs  .. 

Dans  chaque  pièce  ancienne  ou  bien  nouvelle. 

Vous  savez  comme  agissent  les  tuteurs  : 

On  sait  comment  agissent  les  tuteurs  : 

De  leur  pupille  imprudente,  indocile. 

Ils  ont  toujours  pardonné  les  erreurs  .. 

Par  mes  défauts  quand  j’agis  en  pupille, 

Par  vos  bontés  agissez  en  tuteurs. 

fin  de  simple  histoire. 
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XaS  RETOUR,  SE  RUSSIE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

DÉDIÉE  A MADAME  SOPHIE  GAY. 

Ilepréscntéc,  pour  In  première  fols,  â Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  1 * février  1 9*0. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  VARNtH. 

S 

Personnages. 

RAYMOND,  docteur  en  médecine.  , MADAME  DE  LORMOY. 

BERNARDET,  substitut  du  procureur  du  roi.  CÉLINE,  sa  petite-fille. 

THÉOBALD,  jeune  officier.  | LA  BARONNE  DE  SAINVILLE,  sa  nièce. 

La  scène  se  passe  à Bordeaux,  dans  la  maison  de  madame  de  Lormoy. 

Le  théâtre  représente  un  salon  ; porte  au  fond,  deux  portes  latérales,  la  porte  à la  droite  de  l’acteur  est  celle  do-  l’apparte- 
ment de  madame  de  Lormoy.  Sur  le  deuxième  plan,  à droite  et  à gauche,  la  porte  de  deux  cabinets.  Sur  le  devant  de  la 
scène,  à droite,  une  table  avec  écritoire,  plumes,  papier  et  tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CÉLINE,  LA  BARONNE,  MADAME  DE  LORMOY, 
BERNARDET. 

(Au  lever  du  rideau,  tout  le  monde  est  assis  autour 


d’une  table  ronde  placée  à gauche,  et  sur  laquelle  on 
est  en  tram  de  déjeuner.  Un  domestique  debout  der- 
rière madame  de  Lormoy.) 

bernardet,  présentant  une  tasse.  Très-peu,  pour  ma 
belle-mère. 
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Céline.  Soyez  tranquille,  je  pais  ce  qu’il  lui  faut. 
BERNARDET.  VOUS  VOUS  l'appelez  CC  CjUC  (lit  le  (loC— 
tour  : plus  on  est  faible,  moins  il  faut  manger;  et, 
avec,  ce  régime-là,  peu  à peu  l’on  reprend  des  forces. 

madame  de  lob  mots  Moi,  qui  commence  à me  M’Oit- 
ver  mieux,  je  crois  que  je  pourrais  m’écarter  Un  pcll 
du  régime  qu’on  m’a  prescrit. 

Céline  Ma  mère,  attendons  le  docteur. 
madame  de  i.oitMoY.  Mais  viendra-t-il  aujourd’hui? 
bernardet.  Je  sors  de  chez  lui  ; c’est  le  médecin  de 
Bordeaux  le  plus  occupé;  il  éiait  sorti;  mnlfts’i  sort  re- 
tour, on  nous  l'enverra;  ainsi,  itisqùc-là,  Fteh  dé  plus 
que  l’ordonnance,  (lis  se  lèvent,  le  laquais  enlevé  la 
table,  et  range  lès  jmteuHs.)  Olil,  belle-lnère,  eii  faà 
qualité  de  substitut,  je  suis  pdbr  iju’ou  exécute  Ic8 
ordonnances  à la  rigueur 

la  baronne.  Ob  ! vous,  Incssicurs  les  magistrats, 
vous  êtes  d’üiie  sévérité  ! 

bernardet.  (Test  possii)le,  sous  la  logé;  c’cst  Htitre 
état  qui  veut  ça;  moi,  par  exemple,  je  requicbS  IttUs 
les  jours  des  eondaihhalions  ; je  suis  la  torrellr  des 
coupables;  j’ai  l’air  1res  méchant...  (.1  Céline-.)  Blii, 
MadedSoiselle,  je  me  fclrlie  tous  les  jours  ; mais  jamais 
pour  rtion  cothpte,  b’est  toujours  pour  eellil  de  la  so- 
ciété et  de  la  morale.  Dés  que  j’ai  déposé  les  foudres 
du  ministère  publie,  je  suis  l’homme  le  plus  doux,  le 
plus  facile...  je  ferai  un  époux  excellent;  ‘quand  la 
belle-mère  Voudra  bien  le  permettre;  car  il  ÿ A asset 
longteBjS  que  je  Suis  en  instance. 

madame  de  lormoy,  à Céline.  J’en  conVièhs,  édile 
union  était  le  plus  cher  désir  de  ta  mère;  id  je  ne  db- 
manderais  pas  mieux,  si  ton  frère,  si  tflütt  pelil-filS 
était  ici. 

bernardet.  Oui , mais  comme  il  n’y  est  pas,  comme 
il  y a force  majeure... 

madame  de  lormoy.  Oh  ! il  reviendra;  j en  suis  sure! 
ne  me  dites  pas  le  contraire. 

bernardet.  M’en  préserve  le  ciel!  Mais  il  me  semble 
que  sa  sœur  pourrait  toujours  se  marier  en  attendant. 
Céline  Non,  ma  bonne  maman. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Faut-il  que  mon  hymen  s’apprête 
Quand  de  nous  mon  frcre  est  si  loin! 

Pour  que  ce  soit  un  jour  de  fête, 

11  faut  qu’il  en  soit  le  témoin. 

Autrement,  dans  la  foülc  immense 
Que  d’un  hymen  attire  la  splendeur, 

Loin,  hélas!  de  voir  mon  bonheur, 

Vous  ne  verriez  que  son  absence. 

bernardet,  à part.  Je  n’ai  jamais  Vu  de  jeûné  per- 
sonne aussi  peu  pressée  de  se  marier. 

madame  de  lormoy.  Songez  donc  qu’à  chaque  in- 
stant nous  pouvons  le  voir  paraître.  Tous  les  jours,  il 
arrive  des  prisonniers  du  fond  de  la  Russie.  N’est-ce 
pas,  ma  chère  baronne? 
la  baronne  Oui,  ma  tante. 
madame  de  lormoy.  Tu  y es  intéressée  autant  que 
nous;  toi,  qui  aimais  ce  chérLéon,  qui  étais  série 
point  de  l’époüser.  Ne  nous  disait-on  pas  hier,  que  té 
fils  dé  madame  de  Vàlbelle,  dont  tous  les  journaux 
avaient  annoncé  la  mort,  était  tout  à coilp  révcn'ù,  au 
moment  où  l’on  s’y  attendait  le  moins?,.  ( Voyant  Cé- 
line et  la  baronne  rjui  détournent  là  tête.)  Eh  bien  ! 
qu’est-ce  que  cela  veut  dire?  je  vois  des  tannés  ‘dans 
tes  yeux. 

la  baronne.  Non,  ma  tante. 

madame  de  lormoy.  Tu  sais  quelque  chose. 


la  baronne.  Non,  rien,  absolument  rien  ; cl  voilà 
ce  qui  me  désole. 

madame  de  lormoy.  Et  moi,  c’est  ce  qui  me  rassure 
sur  le  sort  de  mon  pelii-fils,  de  ton  prétendu  Tant 
qu’il  n’y  a pas  de  nouvelles,  elles  peuvent  être  bonnes, 
et  pourvu  qu’on  ne  m’empêche  pas  d’espérer...  H y a 
si  longtemps  que  j’en  suis  là! 

bernardet.  Et  voilà  ce  que  je  ne  comprends  pas, 
que  vous,  qui  aimez  tant  votre  petit-fils,  vous  ayez 
pu  vivre  aussi  longtemps  séparés;  et  que  vous  n’ayez 
(lits  trouvé  quelque  moyen  de  vous  réunir. 
mAHame  de  lormoy.  Et  comin  "lit  le  vduliez-vous? 
fcfeÜNE.  Ma  mère,  vous  allez  vous  fatigüer. 

MAUAme  de  lormoy.  Non,  non  ; cela  rie  me  fatigue 
jâlMIS  de  parler  de  mes  enfants.  Songez  donc  qu’à 
titte  faillie  époque;  t faite  notre  famille  a été  obligée 
tié  8e  béfugier  aux  fcoloiiifeSj  et  quand  il  fut  permis  à 
iliBR  jgondre  de  revoir  la  France,  il  ramena  avec  lui 
son  fils  Léon,  qui  aVait  alors  huit  ans,  confiant  à mes 
soins  sa  lemme,  trop  soutirante  pour  le  suivre, .et  ma 
petite  Céline  qui  Vfehàlt  de  naître; 

Céline,  à la  1/àiüHne.  Ali!  moii  Dieu,  oui  ; je  suis 
créole. 

bernardet:  Je  sàiS  bien  tout  ça.  Mais,  plus  tard,  ne 
prtllviez-votl8  Voilà  rejoindre  ? 

MAbAttfe  bp.  LohMdV.  Pihs  tard-là  guerre  éel  ita. 
célH'r.  La  i'oülc  tlts  nier  s nous  fut  fermée. 
bpRNARbfeî,  à là  hàŸomxè.  Je  n’y  pensais  pas. 
ftiADAüfe  Dfe  lormoV.  fet  Irtfëtjué  après  seize  ans  d’exil, 
bous  sotiliilès  rentrées  toutes  deux  en  France  ; toutes 
deil*  (bùt’  depuis  Ifalgtehips  nous  avions  perdu  sa 
hière);  Ihfai  jgehdée  rt’texislalt  plus,  et  mon  petit-lils 
Lé’dll  Venait  de  pâftir  pour  la  Russie. 

bernardet.  C’est  vrai  ; cette  année-là  nous  partions 
tous.  Tel  que  vous  me  voyez,  j’ai  fourni  un  rempla- 
çant. Mais  au  moins,  belle-mère,  vous  avez  ici  une 
consolation,  celle  de  la  correspondance. 

Céline.  Les  lettres  qu’il  m’écrit  sont  si  tendres,  que 
nous  nous  sommes  aimés  tout  de  suite,  comme  si  nous 
y avions  été  élevés...  Et  il  me  semble  que,  quand  je 
le  verrai,  je  le  reconnailrai  sur-le-champ. 
madame  de  lormoy.  C’est  comme  moi.  Je  l’ai  là, 
1 devant  mes  yeux.  Je  le  crois,  du  moins;  et  ce  vague, 
'cette  incertitdtle  se  prêtent  aux  plus  douces  illusions 
de  l’amour  maternel.  Si  je  rencontre  un  jeune  homme 
beau,  bien  fait,  je  me  dis  : Mon  petit-fils  doit  être 
comme  cela.  i>  Si  j’enteteds  parler  d’une  belle  action, 
d’un  trait  de  courage,  je  me  dis  : « Voilà  ce  qu’aurait 
fait  mon  petit-fils.  « Je  me  plais  ainsi  à le  parer  de 
tout  ce  qu’l  petit  lé  faire  aimer;  et  il  me  semble  que 
je  l'en  aime  davantage. 

bernardet.  Eh  bien  ! que  Ton  dise  encore  que  les 
absents  ont  toujours  tort.  (A  la  baronne.)  Il  faudra  que 
j’eu  essaye.  [On  entend  la  ritournelle  de  l'air  suivant.) 
Céline.  Maman,  voilà  M.  Raymond. 

SCÈNE  Iï. 

Les  précédents,  RAYMOND. 

RAYMOND. 

Air  : Vivent  les  amours  qui  toujours. 

En  docteur  savant 
Et  prudent, 

Je  suis  toujours  dispos  et  bien  portant, 

Pour  donner  à chaque  client 
L’échantillon  vivant 
De  mon  talent. 

MADAftÉ  DE  LORMOY. 

Que  ne  veniez-vous  déjeuner? 
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RAYMOND. 

C’est  déjà  fait... 

(A  part.) 

Je  viens  de  me  soigner. 

J’estimefort  la  diète,  mais 

Je  la  prescris  et  ne  m'y  mets 

Jamais. 

RAYMOND  ET  LES  AUTRES. 

En  docteur  savant 
Et  prudent, 

U est*  J toujours  dispos  et  bien  portant, 

Pour  donner  à chaque  client, 

L’échantillon  vivant 

bernardet.  On  vous  a dit,  docteur,  que  j’étais  passé 
chez  vous? 

Raymond.  Non,  vraiment.  Je  viens  de  moi-même; 
car  je  n’ctais  pas  rentré  au  logis. 

bernardet.  Eh  bien  ! vous  y trouverez  du  monde. 
Un  jeune  homme  de  fort  bonne  tournure,  qui  vous 
attend  avec  impatience.  11  vient  de  Montauban. 
raymond.  Encore  une  consultation. 
bernardet.  Et  quand  je  lui  ai  dit  que  vous  ne  ren- 
treriez peut-être  que  pour  dîner,  il  a dit  : « J’atten- 
drai. » 

raymond.  11  attendra  donc  jusqu’à  ce  soir  : car  je 
dîne  chez  le  préfet,  et  d’ici  là,  tout  mon  temps  est 
employé,  des  visites  essentielles,  des  malades  à l’ex- 
trémité. 

Air  de  Partie  carrée. 

Avec  ceux-là,  j’agis  en  conscience  ; 

Je  les  visite  autant  que  ça  leur  plaît  : 

Car  du  malade  endormant  la  souffrance. 

Notre  présence  est  un  dernier  bienfait. 

Oui,  le  docteur,  par  sa  douce  parole. 

Lui  rend  l’espoir  aux  portes  du  trépas  ; 

Et  c’est  le  moins  qu’un  médecin  console 
Ceux  qu’il  ne  guérit  pas. 

Céline.  Vous  ne  pouvez  cependant  pas  refuser  un 
pauvre  jeune  homme  qui,  pour  vous  consulter,  vient 
de  trente  lieues  d’ici. 
bernardet.  En  poste. 
raymond.  Ah  ! il  est  en  poste  ! 
bernardet.  Une  calèche  et  trois  chevaux  qui  étaient 
encore  à la  porte,  tout  attelés. 

raymond.  Voilà  qui  est  différent.  Cela  me  gênera 
beaucoup;  mais  n’importe,  il  faudra  voir  ce  que  c’est. 

Céline.  La  calèche  et  les  trois  chevaux  font  donc 
quelque  chose  à la  maladie? 

raymond.  Sans  doute  ; cela  prouve  que  c’est  une  ma- 
ladie pressée,  puisqu’elle  prend  la  poste.  Aujourd’hui, 
à cinq  heures,  je  rentrerai  chez  moi  exprès  pour  cela.. . 

( Tâtant  le  pouls  à madame  de  Lormoy.)  Allons,  il  y 
a du  mieux;  neanmoins  le  pouls  est  un  peu  agité;  je 
trouve  encore  de  l’émction;  c’est  qu’on  vous  aura 
parlé  de  votre  fils. 

madame  de  lormoy.  C’est  vrai;  cela  me  fait  tant  de 
plaisir! 

raymond.  Cela  vous  fait  aussi  beaucoup  de  mal. 

MADAME  de  lormoy. 

Air  : Musc  des  bois. 

Vous  ignorez  combien  une  grand’mère 
Garde  d’amour  pour  ses  petits-cnfanls  ; 

Rêve  dernier,  espérance  dernière. 

Qui  dans  l’hiver  nous  ramène  au  printemps. 

Vieille,  on  revit  dans  le  fils  qu’on  adore, 

Et  l’on  se  dit,  par  un  espoir  confus  : 


Grâce  à son  âge,  il  peut  m’aimer  encore 
Longtemps  après  que  je  ne  serai  plus. 

( Après  ce  couplet,  Bernardet  passe  entre  Céline  et  ma- 
dame de  Lormoy.) 

raymond.  Songez  donc  que  vous  êtes  à peine  conva- 
lescente d’une  maladie  terrible,  qui  a demandé  tous 
mes  soins.  Encore,  j’ai  eu  bien  peur,  et  vous  aussi, 
convenez-en. 

madame  de  lormoy.  Peur  de  mourir  ! ohl  nonpmais 
j’avais  peur  de  ne  pas  voir  mon  fils. 

raymond.  Ah  ! mon  Dieu,  il  reviendra;  il  reviendra 
ce  cher  enfant  que  j’aime  autant  que  vous;  car  c’est 
moi  qui  l’ai  vu  naître,  et  qui  l’ai  vacciné;  et  de  plus, 
je  l’ai  soigné  dans  ses  dernières  blessures.  11  revien- 
dra, c’est  moi  qui  vous  en  réponds,  et  vous  serez  bien 
surprise,  un  beau  malin,  quand  je  vous  l’amènerai. 

madame  de  lormoy.  Surprise!  non,  car  je  l’attends 
toujours.  Tous  les  jours  en  me  levant,  je  me  dis  : 
« C’est  aujourd’hui  que  je  vais  voir  mon  fils  » (A  Cé- 
line.) Tu  me  demandais  ce  matin,  pourquoi  je  voulais 
me  faire  aussi  belle?  c’était  pour  lui. 

raymond.  Allons,  allons,  voilà  que  nous  recommen- 
çons. Je  défends  qu’on  en  parle  davantage.  Vous  de- 
vez fuir  les  émotions;  vous  avez  surtout  besoin  de 
calme  et  de  repos.  Si  vous  n’êtes  pas  raisonnable... 

Céline  et  bernardet.  Au  fait,  maman,  il  faut  être 
raisonnable. 

madame  de  lormoy.  Ne  me  grondez  pas.  Je  vais  ren- 
trer dans  mon  appartement;  je  n’y  recevrai  personne, 
je  n’entendrai  parler  de  rien. 
raymond.  A la  bonne  heure. 

bernardet,  donnant  le  bras  à madame  de  Lormoy. 

Air  du  ballet  de  Cendrillon. 

Ah!  permettez  que  je  guide  vos  pas. 

C’est  à moi,  ma  belle  grand’mère, 

A m’acquitter  de  ce  doux  ministère. 

Et  comme  gendre,  ici,  j’offre  mon  bras. 

J’estime  fort  la  vieillesse,  et  par  goût 
Je  la  fréquente  et  je  l’bonore; 

Il  faut  soigner  nos  grands  parents , 

[A  part.) 
surtout 

Quand  ils  ne  le  sont  pas  encore. 

( Cécile  passe  à la  gauche  de  madame  de  Lormoy,  et 
lui  donne  aussi  le  bras.) 

ENSEMBLE. 

bernardet. 

Ab!  permettez  que  je  guide  vos  pas,  etc. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Soyez  mon  guide  et  soutenez  mes  pas. 

Votre  appui  m’est  bien  nécessaire; 

Un  jour  viendra,  qui  n’est  pas  loin,  j’espère. 

Où  mon  Léon  pourra  m’olîrir  son  bras. 

CÉLINE,  RAYMOND,  LA  BARONNE. 

Avec  prudence  il  va  guider  vos  pas, 

Son  appui  vous  est  nécessaire  ; 

Gendre  futur,  à sa  bonne  grand’mère. 

Avec  plaisir  Monsieur  oflre  son  bras. 

(Madame  de  Lormoy,  s'appuyant  sur  le  bras  de  Ber- 
nardet, rentre  dans  son  appartement  ; Céline  l’ac- 
compagne.) 

SCÈNE  III. 

CÉLINE,  RAYMOND,  LA  BARONNE. 

raymond,  retenant  Céline,  qui  s’apprête  à suivre  ma- 
dame de  Lormoy.  Vous  avez  grand  tort,  ma  chère  en- 
fant, de  lui  parler  de  votre  frère.  11  faut.,  en  pareil 
cas,  une  prudence,  des  ménagements  dont  nous  seuls 
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possédons  le  secret  : car  il  est  malheureusement  trop 
certain  que  ce  pauvre  Léon  n’existe  plus. 
la  baronne,  chancelant.  C’est  fait  de  moi  ! 
raïmond.  Eh  bien!  qu’est-ce  donc? 

Céline,  à Raymond.  Qu’avez-vous  fait!..  (A  la  ba- 
ronne.) Sophie,  Sophie,  ce  n’est  pas  vrai. 

ravmond.  Certainement,  ce  n’est  pas  vrai.  Moi,  qui 
n’y  pensais  pas...  devant  sa  cousine!..  Dans  cette  mai- 
son-ci, on  ne  devrait  jamais  parler...  Pardon,  ma- 
dame'la  baronne,  je  ne  sais  ce  que  je  dis;  ce  sont  des 
craintes,  mais  sans  aucune  espèce  de  preuves. 
la  baronne.  Vraiment? 

Raymond.  Et  puis,  nous  autres  docteurs,  nous  nous 
trompons  si  souvent.  J’ai  eu  plus  de  cent  malades  que 
j’ai  crus  morts,  que  j’ai  abandonnés,  et  qui  se  portent 
à merveille,  et  vice  versâ. 

la  baronne.  Ah  ! vos  craintes  ne  sont  que  trop 
réelles.  Sa  dernière  lettre  était  datée  de  Moscou,  et 
depuis,  n’avoir  trouvé  aucun  moyen  d’écrire  à sa  fa- 
mille, à celle  qu'il  aimait! 

Raymond.  Est-ce  que  c’était  possible?  Toutes  les  com-  j 
municalions  n’étaient-elles  pas  interceptées?  Les  Hu- 
lans,  les  Baskirs,  les  Cosaques,  c’est  la  mort  aux  es- 
tafettes. 

la  baronne.  Oui,  c’est  possible.  Je  vous  crois,  doc- 
teur; mais  c’est  égal,  vous  m’avez  fait  un  mal... 

Raymond.  C’est  ma  faute,  et  je  m’en  accuse.  C’est  le 
résultat  de  cette  maudite  conversation.  Ainsi  jugez  de 
l’effet  sur  votre  mère. 

Céline,  avec  inquiétude.  Vous  la  trouvez  donc  bien 
malade? 

Raymond.  Pas  précisément;  mais  elle  est  bien  faible, 
hors  d’état  de  résister  à une  secousse  un  peu  forte. 

La  moindre  émotion  peut  compromettre  sa  santé,  et 
même  son  existence. 

Céline,  effrayée.  Grand  Dieu  ! 

Raymond.  Ne  vous  alarmez  point.  Il  est  facile,  avec  I 

des  soins,  des  précautions...  mais  pour  cela,  il  faut  i 

m’écouter  touteslesdeux.  (A  labaronne.)\ous,  d’abord,  j 
faites-moi  le  plaisir  de  retourner  chez  vous;  car,  dans  . 
ce  moment,  cette  maison-ci  ne  vous  vaut  rien.  11  faut 
prendre  l’air,  vous  tranquilliser. 

la  baronne.  Je  n’ai  demandé  ma  voiture  que  dans 
quelques  heures. 

Raymond.  La  mienne  est  en  bas  à vos  ordres. 
la  baronne.  Et  vos  visites?  et  ce  jeune  homme  de 
Montauban  qui  est  chez  vous? 

Raymond.  Je  le  verrai  tantôt  en  rentrant.  Pour  mes 
autres  visites,  en  attendant  que  vous  me  renvoyiez 
ma  voiture,  j’en  ferai  quelques-unes  à pied,  dans  le 
quartier,  à des  clients  près  de  qui  ma  réputation  est 
faite,  et  avec  ceux-là,  je  ne  suis  pas  obligé  d’avoir 
équipage.  {A  Céline.)  Vous,  retournez  près  de  votre  | 
mère  ; je  l’ai  trouvée  très-émue,  très-agitée.  Je  vais  i 
m’occuper  de  réparer  le  mal.  Ce  sera  l’objet  d’une  ! 
ordonnance  que  je  vais  écrire  pour  madame  de  Lor-  I 
moy,  ( A la  baronne.)  et  qui  vous  conviendrait  aussi.  j 
Je  vais  prescrire  quelques  gouttes  de  mon  élixir.  (Il  j 
s’assied  près  de  la  table,  et  écrit.) 

Air  de  Renaud  de  Montauban. 

Élixir  anti-lacrymal. 

Que  j’ai  composé  pour  l’usage 
Des  dames  qui  se  trouvent  mal  ; 

De  tout  Paris  il  obtient  le  suffrage  .. 

Au  théâtre  il  a du  succès... 

Céline.  I 

Oui,  j’entends...  pour  les  tragédies. 


RAYMOND. 

Non  vraiment,  pour  les  comédies 
Qu’on  donne  à présent  aux  Français. 

Céline  et  la  baronne,  en  s’en  allant.  Adieu!  adieu! 
monsieur  le  docteur.  (La  baronne  sort  par  le  fond. 
Céline  entre  dans  la  chambre  de  madame  de  Lormoy.) 

SCÈNE  IV. 

RAYMOND,  assis  près  de  la  table,  ensuite  THEOBALD. 

Raymond,  continuant  d’écrire.  Dépêchons-nous  de 
rédiger  notre  formule,  de  continuer  mes  visites.  Ce 
jeune  homme  de  Montauban,  qui  peut-il  être?  le  fils 
du  préfet... 

théobald,  entrant  par  le  fond,  à part  et  sans  voir 
Raymond.  Me  voici  donc  arrivé  chez  madame  de  Lor- 
moy ; j’ai  cru  que  je  n’aurais  jamais  le  courage  de 
monter  jusqu’ici;  la  mission  que  j’ai  à remplir  est  si 
pénible  ! 

Raymond,  apercevant  Théobald,  mais  continuant  d’é- 
crire. Un  jeune  homme,  un  inconnu! 
thkobald,  voyant  Raymond.  Monsieur... 

Raymond,  à part.  C’est  à moi  qu’il  en  veut.  Peut  - 
être  une  consultation,  peut-être  mon  jeune  homme 
de  Montauban,  qui  s’est  lassé  d’attendre.  (Se  levant 
et  allant  vers  Théobald.)  Monsieur,  qu’est-ce  qu’il  y a 
pour  votre  service? 

théobald.  Je  désirerais  parler  à madame  de  Lormoy. 
Raymond,  à part.  Je  me  trompais,  ce  n’est  pas  un 
malade.  (Haut.)  Monsieur,  elle  n’est  point  en  état  de 
vous  recevoir. 
théobald.  Vous  croyez  ? 

Raymond.  Je  dois  le  savoir,  je  suis  son  médecin. 
théobald.  Tant  mieux.  Je  puis  alors  vous  dire... 
Raymond.  Je  vous  demande  bien  pardon;  mais  j’ai 
des  malades  qui  m’attendent,  et  qui  peut-être  ne 
m’attendraient  pas,  si  je  restais  plus  longtemps.  Je 
vais  entrer  chez  madame  de  Lormoy,  et  vous  envoyer 
sa  fille,  ou  faire  prévenir  son  gendre. 

théobald,  avec  étonnement.  Son  gendre  ! Est-ce  que 
mademoiselle  Céline  serait  mariée? 

Raymond.  Pas  encore;  mais  ça  ne  tardera  pas.  Tout 
est  convenu,  réglé.  11  ne  s’agit  plus  que  de  remplir 
les  formalités  ordinaires  : et  alors. ..  vous  comprenez. 
théobald,  avec  embarras.  Parfaitement. 

Raymond,  à part.  Ce  jeune  homme  m’a  bien  l’air 
d’un  soupirant  retardataire. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Il  avait  compté  sans  son  hôte, 

Oubliant  le  prix  des  instants, 

Pourquoi  vient-il  aussi  tard!...  c’est  sa  faute... 
Pour  les  docteurs,  les  époux,  les  amants, 

Le  tout  est  d’arriver  à temps. 

Aussi,  de  crainte  de  disgrâce. 

Soyez  à l’heure,  amants,  docteurs,  époux... 

Sinon,  docteurs,  sans  vous  on  passe, 

Sinon,  maris,  l’on  se  passe  de  vous,. 

(Pendant  le  couplet  de  Raymond,  Théobald  s’est  a>sis 
et  parait  préoccupé  ; le  docteur  le  salue,  et  s’aper- 
cevant qu'il  ne  fait  pas  attention  à lui,  il  entre  chez 
madame  de  Lormoy.) 

SCÈNE  V. 

THEOBALD,  seul.  Infortuné  Léon  ! mon  digne  et 
malheureux  frère  d’armes  ! Comment  m’acquitter  du 
triste  devoir  que  ton  amitié  m’a  légué  ? Quelle  émo- 
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tion  j’éprouve  en  entrant  dans  cette  maison,  au  sein 
de  cette  famille  que  jamais  je  n’ai  vue  et  que  je  con- 
nais si  hien  ! Ce  médecin,  ce  doit  être  M.  Raymond. 
Cette  jeune  dame,  qui  montait  en  voiture,  au  moment 
où  je  rentrais,  ce  doit  être  Sophie,  cette  veuve,  cette 
cousine  qu’il  adorait.  Pauvre  femme!..  Et  Céline!  et 
sa  jeune  sœur,  dont  nous  parlions  sans  cesse,  dont 
chaque  jour  nous  relisions  les  lettres,  dont  nous  ai-  > 
mions  à contempler  les  traits  si  séduisants  ; celle,  en- 
fin, qu’il  me  destinait,  et  que  déjà  je  m’étais  habitué 
à chérir.  Elle  est  engagée,  unie  à un  autre  ! Le  moment 
qui  nous  rapproche  est  celui  d’une  séparation  éter- 
nelle. Amour,  amitié,  espérance  ! en  te  perdant,  Léon, 
j’ai  tout  perdu.  (Regardant autour  de  lui.)  On  ne  vient 
point;  tant  mieux.  Ce  moment  sera  si  affreux!  Ces 
parents,  cette  famille  désolée,  comment  leur  dire?.. 

Le  pourrais-je  jamais  ! Si  du  moins  quelques  mots  de 
ma  main  les  préparaient  à cette  funeste  nouvelle  ? 
Oui,  écrivons.  (Se  mettant  à la  table,  et  écrivant.) 

« Madame, 

« Mon  nom  est  Théobald.  Compagnon  de  Léon, 

« votre  fils,  nous  servions  dans  le  même  régiment,  et 
« l’amitié  la  plus  tendre  nous  a toujours  unis.  Parîa- 
<■  géant  les  mêmes  périls,  et  prisonniers  ensemble  lors 
« de  la  retraite  de  Moscou,  nous  fûmes  conduits  dans 
« le  gouvernement  de  Tobolsk,  et  enfermés  dans  la 
_«  forteresse  de  Tioumen,  au  bord  de  la  Tura.  Après 
« cinq  mois  de  la  plus  horrible  captivité,  un  moyen 
« d’évasion  nous  fut  offert  ; mais  un  de  nous  deux  pou- 
« vait  seul  en  profiter.  Dans  sa  généreuse  amitié,  Léon 
« voulait  que  ce  fût  moi.  Mais  il  avait  une  famille  qui 
«le  pleurait  en  France.  Moi,  j’étais  orphelin,  ce  fut  j 
« lui  qui  partit.  » (Il  cesse  d’écrire.)  Ah!  je  me  rap-  j 
pelle  encore  ses  derniers  mots  : « Si  je  succombe  dans 
ma  fuite,  me  disait-il;  si,  plus  heureux  que  moi, 
tu  revois  la  France,  va  porter  à ma  pauvre  grand’-  | 
mère  et  à ma  sœur  (Fouillant  dans  sa  poche.)  ce  por-  I 
trait  qu’elles  m’avaient  envoyé,  ces  lettres,  et  mes 
derniers  adieux.  Tâche  d’en  adoucir  l’amertume.  Mé-  | 
nage  surtout  le  cœur  d’une  mère.  Remplace-moi  au-  i 
près  de  la  mienne.  Deviens  son  appui,  celui  de  ma 
sœur.  » ( Posant  sur  la  table  le  portrait  et  les  lettres, 
et  reprenant  la  plume.)  Ah!  comment  achever?  com- 
ment lui  dire  le  reste?  (Il  se  lève.)  Des  fenêtres  de 
ma  prison,  j’ai  vu  les  soldats  du  fort  tirer  sur  cette 
nacelle  qui  portait  mon  malheureux  ami.  Atteint  du 
plomb  mortel,  je  l’ai  vu,  tout  sanglant,  tomber  et  dis- 
paraître dans  ce  fleuve  rapide.  Ah  ! non,  ne  leur  of- 
frons point  une  pareille  image. 

Air  de  Lantara 

Pour  leur  cœur  elle  est  trop  terrible  : 

Différons  ce  coup  redouté  ; 

Par  degrés,  le  plus  tard  possible, 

Apprenons-leur  la  vérité, 

Apprenons-leur  la  triste  vérité. 

Oui,  dans  le  doute  où  les  tient  son  absence. 

D'un  songe  heureux  éprouvant  les  bienfaits, 

Ils  dorment  tous  bercés  par  l’espérance, 

Ah  ! puissent-ils  ne  s’éveiller  jamais  ! 

(Il  prend  sa  lettre  qu’il  plie  et  qu’il  tient  à la  main  au 
moment  où  Bernardet  entre.) 


SCÈNE  YI . 

THÉOBALD,  BERNARDET. 

bernardet,  entrant  par  le  fond,  et  parlant  à un  do- 
mestique. Un  monsieur,  dis-tu,  qui  désire  me  parler?.. 
( Voyant  Théobald.)  C’est  lui,  sans  doute. 


théobald.  Pardon,  Monsieur,  j’avais  demandé  à voir 
madame  de  Lormoy. 
bernardet.  Ma  belle-mère? 
théobald,  à part.  Sa  belle-mère!  C’est  donc  lui? 
bernardet.  Impossible,  dans  ce  moment  elle  ne  re- 
çoit pas. 

théobald.  C’est  ce  qu’on  m’a  dit.  Mais  je  voudrais 
seulement  lui  faire  parvenir  cette  lettre  que  j’ai  à 
peine  achevée. 

bernardet.  Une  lettre...  permettez...  S’il  s’agit  d’af- 
faires, nous  ne  pouvons  pas  prendre  sur  nous.  Le 
docteur  l’a  défendu.  Elle  est  si  faible  en  ce  moment, 
que  la  moindre  émotion  pénible  lui  ferait  un  mal  af- 
freux. 

théobald,  avec  intérêt.  Vraiment! 
bernardet.  Le  moral  est  si  affecté  depuis  l’éloigne- 
ment de  son  fils.  Le  docteur  prétend  même  qu’une  se- 
cousse violente,  ce  que  nous  appelons  un  contre-coup, 
une  révolution,  la  tuerait  net,  comme  un  coup  de 
foudre. 

théobald.  Que  me  dites-vous  là?  Je  n’insiste  plus 
pour  que  vous  lui  remettiez  cette  lettre.  11  vaut  mieux 
attendre  un  autre  moment,  et  lui  parler  moi-même. 
Ce  que  j’ai  à lui  confier  demande  tantde  ménagements, 
tant  de  précautions  ! Et  croyez.  Monsieur,  que  je  ne 
voudrais  pas... 

bernardet.  J’en  suis  persuadé.  Mais  dès  qu’il  s’agit 
de  précautions  adroites,  en  magistrat  prudent,  ne 
puis-je  savoir?.. 

théobald.  Daignez  lui  apprendre  seulement  qu’un 
officier  qui  arrive  de  Russie  lui  demande,  plus  tard, 
un  moment  d’entretien. 

bebnardet.  Vous  arrivez  de  Russie  ! Vous  avez  vu 
Léon;  vous  apportez  de  ses  nouvelles? 
théobald.  Pas  un  mot  de  plus,  je  vous  en  prie. 
bernardet.  C’est  différent.  Elle  sera  trop  heureuse 
de  vous  voir.  (On  entend  une  sonnette  dans  l’apparte- 
ment de  madame  de  Lormoy.)  Je  crois  l’entendre. 
Entrez  là  un  moment;  (Lui montrant  le  cabinet  à gauche 
de  l’acteur.)  seulement  le  temps  de  la  prévenir. 

théobald,  entrant  dans  le  cabinet.  Oui,  Monsieur, 
oui,  j’attendrai...  Pauvre  famille! 


SCÈNE  VII. 

BERNARDET, seul, leregardant.  11  y adu  mystère... 
il  y en  a...  Et  pour  nous  autres  qui  avons  l’habitude 
d’en  trouver  partout...  (Il  s’approche  de  la  table.)  Moi, 
d’abord,  il  ne  me  faut  qu’un  rien,  un  indice...  Et  ce 
jeune  homme,  cet  air  ému...  (Il  aperçoit  le  portrait  et 
le  paquet  de  lettres  que  Théobald  a laissés  sur  la  table.) 
Quel  est  ce  portrait?.,  celui  de  mademoiselle  Céline... 
(Regardant  les  lettres.)  L’écriture  de  ma  prétendue... 
celle  de  ma  belle-mère...  (Il  en  prend  une,  dont  il  lit 
l’adresse.)  «AM.  Léon,  capitaine  au  6e  de  hussards, 
« quartier- général  de  la  grande  armée.  » C’est  lui, 
c’est  mon  beau-frère  c’est  M.  Léon. 


SCÈNE  VIII. 

CÉLINE,  MADAME  DE  LORMOY,  BERNARDET,  en- 
suite THÉOBALD. 

madame  de  lormoy,  qui  est  entrée  avec  Céline,  sur 
les  derniers  mots  de  Bernardet.  Mon  fils  ! qui  a parlé 
de  mon  fils?..  C’est  vous,  Bernardet? 


THÉOBALD. 
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bebnardet.  Oui,  belle-mère  ; oui,  c’est  moi  qui, 
grâce  au  ciel,  espère  bientôt  être  votre  gendre. 

MADAME  DE  LORMOY.  Que  diteS-VOUS? 

bernardet.  Je  dis  que,  si  vous  voulez  être  bien  rai- 
sonnable, on  a peut-être  de  bonnes  nouvelles  à vous 
apprendre. 

MADAME  DE  LORMOY  ET  CÉLINE.  11  Serait  possible? 
bernardet.  Mais  pour  cela,  il  faut  me  promettre  de 
ne  pas  avoir  d'émotion. 

madame  de  lormoy.  Je  n’en  ai  pas,  je  n’en  ai  pas, 
je  vous  le  jure...  Le  bonheur  ne  me  fait  pas  de  mal  ; 
au  contraire. 

bernardet,  leur  montrant  le  portrait  et  les  lettres. 
Eh  bien,  connaissez-vous  ce  portrait,  ces  lettres? 
Céline.  Celles  que  j’écrivais  à mon  frère. 

MADAME  DE  LORMOY.  A mon  fils... 

BERNARDET. 

Am  des  Deux  Journées. 

Et  que  diriez- vous  maintenant, 

Si  je  pouvais...  ce  cher  enfant, 

A vos  regards  le  faire  ici  paraître  ? 

MADAME  DE  LORMOY. 

Que  dites-vous? 

CÉLINE. 

Où  peut-il  être? 

MADAME  DE  LORMOY. 

Je  le  verrais...  ne  me  trompez-vous  pas? 

BERNARDET. 

Qui,  moi? 

MADAME  DE  LORMOY. 

Ne  me  trompez-vous  pas? 

Je  verrais  mon  fils  dans  mes  bras! 

Céline; 

Mon  frère  serait  dans  nos  bras! 

Ali  ! Dieu  ! ne  me  trompez-vous  pas? 
bernardet,  se  tournant  du  côté  du  cabinet. 

Venez,  venez  donc  dans  leurs  bras, 

Léon,  venez  donc  dans  leurs  bras 
(Madame  de  Lormoy  et  Céline  entrent  dans  le  cabinet, 
et  en  sortent  un  instant  après  avec  Théobald  qu’elles 
pressent  dans  leurs  bras.) 

MADAME  DE  LORMOY,  CÉLINE,  BERNARDET. 

O céleste  Providence  ! 

Que  je  bénis  tes  bienfaits! 

Plus  de  crainte,  plus  de  regrets  !.. 

O ciel!  que  je  bénis  tes  bienfaits!.. 

THÉOBALD. 

O ciel!  quel  embarras  !.. 

Comment  les  détromper-,  hélas  ! 

madame  de  lormoy.  C’est  toi,  c’est  bien  toi.  Le  ciel 
a exauce  ma  prière.  Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  t’a- 
voir vu. 

bernardet.  Et  à qui  le  devez-vous?  C’est  à moi. 
théobald.  Je  crains...  je  tremble...  qu’une  telle  sur- 
prise. . . 

madame  de  lormoy.  Non,  je  le  disais  tout  à l’heure; 
et  je  l’éprouve  maintenant,  la  joie  ne  fait  pas  de  mal, 
c’est  le  chagrin,  c’est  la  douleur  qui  vous  tue. 
théobald,  à part.  Grand  Dieu  ! 

Céline.  Pauvre  frère!  Sa  main  tremble  dans  la 
mienne. 

théobald.  Je  suis  confus  de  tant  de  bontés. 

Céline.  Oh  ! tu  en  verras  bien  d’autres. 

Air  : Ces  postillons. 

Après  une  si  longue  absence. 

Il  faudra  bien  t’y  soumettre,  entends-tu? 

Car  mon  cœur  s’est  promis  d’avance 
De  réparer  le  temps  qu’ila  perdu... 

A cet  égard  il  tiendra  ses  promesses  ; 

Pendant  quinze  ans,  loin  de  toi,  je  t’aimais... 


Et  je  te  dois  pour  quinze  ans  de  caresses, 

Avec  les  intérêts. 

(Elle  passe  auprès  de  sa  mère,  à droite.) 

théobald,  à part.  Si  elle  savait... 
bernardet.  Ah  çà!  il  faut  fêter  le  retour  de  Léon, 
donner  un  dîner  de  famille.  Beaucoup  de  monde,  de 
la  joie,  du  bruit;  ça  distrait,  ça  occupe,  ça  empêche 
d’être  trop  heureux.  Il  vous  faut  cela. 

madame  de  lormoy.  C’est  que  je  ne  sui6  guère  en 
état  de  donner  des  ordres. 
bernardet.  Comme  beau-frère,  je  m’en  charge.  Je 
j ne  veux  rien  épargner.  L’enfant  prodigue  est  de  re- 
tour ; il  faut  tuer  le...  Cela  me  regarde.  Je  me  mettrai 
en  quatre,  s'il  le  faut. 

théobald,  à part.  C’est  cela  ! pour  que  la  nouvelle 
se  répande  dans  toute  la  ville.  Comment  faire  ? A qui 
me  confier?..  Ah!  le  médecin  que  j’ai  vu  ici... 

MADAME  DE  LORMOY.  Qu’aS-tU  donc? 

théobald,  troublé.  Rien...  Mais  votre  ancien  ami... 
le  docteur  Raymond... 

Céline.  Qui  ce  matin  encore  nous  parlait  de  toi? 
théobald.  Je  désirerais  le  voir  pour  une  importanle 
affaire  dont  on  m’a  chargé,  et  qui  ne  souffre  point  de 
retard. 

madame  de  lormoy.  Demain,  il  viendra  à son  heure 
ordinaire,  l’heure  de  sa  visite. 

théobald.  Oui,  mais  auparavant,  je  voudrais  qu’il 
eût  cette  lettre,  à laquelle  je  vais  ajouter  quelques 
mots.  (Il  va  s'asseoir  à la  table,  et  écrit.) 

Céline.  N’est-ce  que  cela?  sois  tranquille,  il  la  re- 
cevra aujourd’hui  à cinq  heures,  car  il  nous  a dit  qu’il 
rentrerait  à celte  heure-là.  (A  Bernardet.)  Vous  vous 
rappelez  bien? 

bernardet.  Oui,  vraiment;  et,  pour  plus  de  sûreté, 
je  me  charge  de  la  faire  remettre  chez  lui. 

madame  de  lormoy.  Et  en  même  temps.  ( Prenant 
Bernardet  à part,  à gauche  du  théâtre,  pendant  que 
Théobald  écrit  à la  table  à droite.)  passez  chez  ma 
nièce,  chez  cette  pauvre  baronne.  Dites-lui  que  j’ai 
besoin  d’elle;  qu’elle  vienne...  Mais  je  vous  en  sup- 
plie, pas  un  mot  sur  Léon.  Ne  lui  parlez  pas  du  bon- 
heur qui  l’attend.  Je  veux  jouir  de  sa  surprise. 
bernardet.  Vous  avez  raison,  ce  sera  charmant  ! 
madame  de  lormoy.  Et  mon  fils,  qui  doit  la  croire  à 
! Paris  ! qui  ne  sait  pas  qu’elle  nous  a suivis!  Je  pourrai 
lui  rendre  le  bonheur  qu’il  vient  de  me  causer. 

bernardet,  à demi-voix.  Soyez  tranquille,  c'estdit... 
(Haut.)  M.  Léon  a fini  ses  dépêches. 

Air  de  la  valse  de  Robin  des  Bois. 

Je  vais  porter  la  lettre  à son  adresse... 

(Bas,  à madame  de  Lormoy.) 
Puis,  m’acquittant  d’un  emploi  délicat, 

■ Sans  lui  rien  dire  avertir  votre  nièce  : 

On  est  discret  quand  on  est  magistrat. 

Puis,  reprenant  ma  course  diligente , 

Pour  le  repas  je  vais  tout  ordonner; 

Car  la  justice,  hélas!  qu’on  dit  si  lente. 

Ne  l’est  jamais  alors  qu’il  faut  dîner. 

(Théobald  lui  donne  la  lettre.) 

ENSEMBLE. 

Je  vais  porter  la  lettre  à son  adresse,  etc. 

MADAME  DE  LORMOY. 

Allez  porter  la  lettre  à son  adresse, 

Puis,  remplissant  nn  devoir  délicat. 

De  notre  part,  avertissez  ma  nièce  ; 

Soyez  discret  . . vous  êtes  magistrat. 

Céline. 

Il  va  porter  la  lettre  à son  adresse  ; 

Il  ôtait  temps  vraiment  qu’il  s’en  allât; 


THÉOBALD. 
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Il  me  gênait...  Pour  Léon  ma  tendresse 
CÎ  rai  rit  d'éclater  devant  un  magistrat. 

THÉOBALD. 

Oui,  le  docteur,  qui  connaît  sa  faiblesse, 

Peut  seul,  hélas  ! éviter  un  éclat. 

Et  sans  danger,  détrompant  leur  tendresse, 

Pour  moi  remplir  un  devoir  délicat. 

[Bernardet  sort.) 

scène;  ix. 

THÉOBALD,  MADAME  DE  LORMOY,  CÉLINE. 

madame  DE  lormoy.  Il  nous  laisse  : je  n’en  suis  pas 
fâchée.  Je  suis  avare  de  ta  vue,  et  j’avais  Besoin  d’en 
jouir  seule. 

Céline,  souriant.  Avec  moi,  cependant,  car  j’en  veux 
aussi...  (Elle  passe  à la  droite  de  Thèobald.)  Allons, 
mon  frère,  place-toi  entre  nous  deux.  Il  faut  absolu- 
ment que  tu  te  partages. 
thèobald,  à part.  Je  suis  au  supplice! 
madame  de  lormoy.  Tu  nous  raconteras  tout  ce  que 
tu  as  fait,  tout  ce  que  tu  as  souffert. 

céune.  Nous  avons  tant  de  choses  à lui  demander, 
et  tant  de  choses  à lui  dire,  moi,  surtout.  Si  tu  savais 
combien  de  fois  je  t’ai  désiré  ; je  me  disais  : «Si  mon 
frère  était  près  de  moi,  cô  serait  un  confident,  un  ami, 
je  n’aurais  plus  de  chagrins!  » 
madame  de  lormoy.  Comment? 

Céline.  Je  sais  bien,  maman,  que  vous  êtes  là  : mais 
ce  n’est  pas  la  même  chose.  On  a toujours,  au  fond 
du  cœur,  des  idées,  des  secrets,  qu’on  n’ose  dire  à 
personne  qu’à  soi-mème,  .ou  à son  frère.  Aussi,  que 
de  confidences  je  te  gardais,  à commencer  par  ce  ma- 
riage ! 

thèobald.  Ce  mariage  ! . . 
madame  de  lobmoy.  Est-ce  que,  par  hasard?., 
j Céline.  Non,  maman,  non;  ce  n’est  rien.  Je  dirai 
cela  à mon  frère,  en  secret,  et  puis  il  te  le  dira  de 
même. 

madame  de  lormoy,  souriant.  Tu  as  raison  ; c’est 
bien  différent.  Mes  enfants,  je  me  sens  un  peu  fatiguée. 

thèobald,  qui  a été  chercher  un  fauteuil.  De  grâce, 
reposez-vous. 

madame  de  lormoy.  Merci,  mon  fils.  Mais  ne  me 
quittez  pas.  Asseyez-vous  auprès  de  moi.  Léon,  donne- 
moi  ta  main.  ( Thèobald  s'assied  auprès  de  madame  de 
Lormoy,  à sa  gauche.)  Me  voilà  tranquille,  tu  ne  m’é- 
! chapperas  pas. 

céune,  qui  est  debout  à la  droite  de  madame  de 
[ Lormoy.  Oh  ! il  n’a  plus  envie  de  nous  quitter.  ( A Théo- 
bald.)  N’est-ce  pas? 

thèobald,  regardant  tendrement  Céline.  Non;  c’est 
impossible  une  fois  que  l’on  vous  a vue. 

céune.  Ne  yoilà-t-il  pas  qu’il  fait  le  galant  ! C’est 
beau  dans  un  frère,  parce  qu’on  dit  que  c’est  rare... 
Mais  regardez  donc , maman , comme  il  est  bien  ! Ce 
n’est  pas  pour  lui  faire  un  compliment,  mais  il  est 
bien  mieux  encore  que  je  ne  le  croyais. 
madame  de  lormoy.  Vraiment! 

Céline.  Oui;  je  m’étais  imaginé  un  frère,  un  bon 
enfant,  qui  me  sauterait  au  cou,  et  m’embrasserait 
sans  faire  attention  à moi,  tandis  que  Léon  a quel- 
que chose  de  si  aimable,  de  si  expressif...  Rien  qu’à 
la  manière  dont  il  me  regarde...  ( Thèobald , qui  la  re- 
gardait, détourne  la  tête.)  11  ne  faut  pas  que  cela  t’em- 
pèche.  Il  y a dans  ses  yeux  je  ne  sais  quoi  de  tendre 
et  de  mélancolique  qui  va  là...  Ah!  que  c’est  gentil, 
un  frère  ! 


madame  de  lormoy ,qui a commencé  à fermer  les  yeux, 
s’étendant  sur  son  fauteuil.  Allons,  cause  un  peu  avec 
ta  sœur...  Que  je  ne  vous  gêue  pas. 

Céline.  Merci,  maman,  nous  allons  user  (le  la  per- 
i mission. 

madame  de  LORMOY,  s’endormant.  11  est  si  doux  de 
pouvoir  ouvrir  son  cœur,  et  de... 

Céline,  à Thèobald- 
Air  : Garde  à vous  (de  |a Fiancée). 
Taisons-nous,  [bis.) 

Je  erpis  qu’elle  sommeille  ; 

Que  riep  pe  la  réveille; 

De  son  repos  jaloux, 

Taisons-nous,  (ter.) 

J’cn  suis  sûre  d’avance, 

C’est  à toi  quelle  pense  : 

Que  son  sommeil  est  dppxl 
Pas  de  Inuit...  taisops-nops. 

ENSEMBLE. 

THÉOBALD. 

Oui,  faisons,  faisons  silcppje  : 

Serait-ce  à moi  qu'elle  pense? 

Taisons-nous. 

Que  son  sommeil  est  doux! 

Taisons-nous. 

CÉLINE. 

Taisqns-npps, 

Taisons-nous, 

Taisons-nous. 

DEUXIÈME  COUj?LET. 
thèobald,  se  levant,  et  à part. 

Taisons-nous,  (bis.) 

Comment  près  de  sa  mère 
Eclaircir  le  mystère 
Qui  les  abuse  'tous  ? 

Taisons-nous,  (ter.) 

Oui,  l’amour,  la  prudence. 

M’obligent  au  silence  : 

Pour  leur  bonheur  à tous, 

Il  le  faut,  taisons-pous. 

ensemble. 

THÉOBALD. 

L’a.mopr,  la  prudence. 

Nous  obligent  au  silepcc  ; 

Taisons-nous. 

Pour  leur  bonheur  à tous, 

Taisons-nous. 

(Il  se  rassied.) 

CÉLINE. 

Taisons-nous, 

Taisons-nous, 

Taisons-nous,  . 

Céline,  se  rapprochant  de  Thèobald.  Ils  sont  assis 
sur  le  devant  de  la  scène  ; madame  de  Lormoy,  endor- 
mie, se  trouve  presque  cachée  par  eux.  Tu  sauras  donc 
que  ce  grand  secret  dont  je  vèux  te  parler... 
ihéobald,  à part.  Je  ne  sais  si  je  dois... 

Céline.  Tu  me  gronderas  peut-être;  mais  c’est  égal... 
Tu  as  vu  ce  M.  Bernardet,  qu’on  me  destine... 
thèobald.  Éhbien! 

1 Céline.  Maman  est  si  faible  et  sj  souffrante,  que  je 
n’ai  jamais  osé  lui  donner  la  moindre  contrariété. 
Mais  la  vérité  est  que  ce  prétendu-là,  je  ne  l’aime  pas 
du  tout. 

thèobald,  avec  joie.  Vraiment! 

Céline.  Cela  ne  te  fâche  pas...  J’ai  tâché  d’abord... 
je  me  suis  donné  un  mal...  Quand  j'ai  vu  que  je  ne 
pouvais  pas  y parvenir,  je  me  suis  raisonné;  je  me 
suis  dit:  « Je  ferai  comme  tant  d'autres,  je  l’épouserai 
sans  l'aimer.  » Et  cela  me  coûlail  beaucoup  ; car  tu 
sauras...  mais  tu  n’en  diras  rien,  au  moins...  (Elle  se 
lève,  passe  derrière  le  fauteuil  de  madame  de  Lormoy, 
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va  auprès  de  Théobald,  et  tous  deux  s’avancent  sur  le 
devant  du  théâtre,  à la  gauche  de  madame  de  Lormoy.) 
Je  crois...  j'ai  idée,  .que  peut-être  j’en  aime  un  autre. 

théobald,  après  avoir  fait  un  mouvement  de  dépit. 
O ciel  !..  Et  quel  est  celui  que  vous  préférez? 
cêune,  d’un  ton  mystérieux.  Un  inconnu. 
théobald.  Un  inconnu  ! 

Céline.  Ah!  mon  Dieu,  oui.  Et  cela  ne  doit  pas  t’é- 
tonner. Nous  autres  demoiselles,  avant  que  le  pré- 
tendu qu'on  nous  destine  se  présente,  nous  nous  en 
créons  un  à notre  manière.  C’est  toujours  un  beau 
jeune  homme,  bien  fait,  tendre,  spirituel;  presque 
toujours  un  militaire,  brun  ou  blond;  cela  dépend. 
J’en  étais  à choisir  la  couleur,  lorsque  nous  avons  reçu 
ta  première  lettre.  Tu  nous  y parlais  d’un  de  tes  com- 
pagnons d’armes  : celui  qui  t’avait  sauvé  la  vie  à 
Smolensk;  un  modèle  accompli  de  bravoure,  d’esprit 
et  de  grâce.  La  peinture  que  tu  nous  en  traçais  était 
si  séduisante!.. 

Air  : Et  voilà  tout  ce  que  j’en  sais  (de  Léocadie  ) 
Cedant  à la  reconnaissance, 

Je  l’ai  d’abord  aimé  pour  toi; 

Puis,  grâce  à ta  correspondance, 

Je  l’ai  bientôt  aimé  pour  moi...  (bis.) 
Maintenant,  quelle  différence! 

THÉOBALD. 

O ciel  ! 


CÉLINE. 

Quand  je  pense  aujourd’hui 
A son  mérite,  ci  sa  vaillance, 

Je  crains  bien  de  l’aimer  pour  lui. 

A son  mérite  quand  je  pense, 

Je  crains  bien  de  l’aimer  pour  lui. 

Voyons,  Léon,  parle-moi  franchement  : est-il  aussi 
bien,  aussi  aimable  que  tu  me  l’as  dit? 

THÉOBALD.  Mais... 

Céline.  Vous  hésitez,  Monsieur;  c’est  un  mauvais 
signe. 

théobald,  troublé.  Malheureusement  pour  lui,  cela 
dépend  peut-être  de  l’idée  que  vous  vous  en  faites... 
Comment  voudriez-vous  qu’il  fût? 

Céline,  tendrement.  Comme  toi. 

théobald,  vivement.  Serait-il  vrai  ? 

Céline,  passant  à la  droite  de  madame  de  Lormoy, 
tandis  que  Théobald  reste  toujours  à la  gauche,  en  re- 
prenant sa  place  sur  la  chaise.  Tais-loi,  elle  va  se  ré- 
veiller. 

madame  de  lormoy,  endormie.  Mon  fils!  mon  fils  ! 

Céline,  qui  a repris  sa  place  auprès  de  sa  mère.  Non, 
elle  rêve.  Elle  est  toujours  avec  toi.  Elle  est  si  heu- 
reuse avec  son  fils  !• 

théobald,  à part.  Ah  ! ce  bonheur  n’est  qu’un  songe! 

Céline.  Qu’est-ce  que  tu  dis?..  A quoi  penses-tu  ?.. 
(Elle  se  lève,  et  passe  à la  gauche  de  Théobald,  qui  est 
toujours  assis.)  Au  lieu  de  me  regarder,  tu  détournes 
la  tète.  Tu  te  parles  tout  seul,  au  lieu  de  me  dire  des 
choses  agréables. 

théobald.  Si  vous  saviez  la  contrainte  que  j’éprouve. 

Céline.  C’est  ta  faute.  Pourquoi  cette  contrainte?.. 
Fais  comme  moi.  Je  n’aime  pas  à aimer  seule;  et, 
pour  commencer,  j’exige  que  tu  me  tutoies. 

théobald.  Comment,  vous  voulez?.. 

Céline.  Absolument.  Sans  cela,  je  me  fâche,  et  je 
ne  réponds  pas. 

théobald.  Eh  bien!  j’obéirai, Céline.  Mais  souvenez- 
vous...  (Céline  lui  tourne  le  dos.)  Souviens-toi... 

célinè.'  A la  bonne  heure!  j’aime  qu’on  soit  docile. 
Cela  mérite  une  récompense  : (L’embrassant.)  la 
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voici...  En  vérité,  je  crois  que  tu  t’éloignes?  Ne  dirait- 
on  pas  que  je  l’effraye? 

théobald,  à part.  Je  n’y  tiens  plus.  11  faut  tout  lui 
avouer...  (Haut.)  Céline...  (R se  lève.) 

CÉLINE.  Quoi? 

théobald.  Je  voudrais  te  parler. 

Céline.  Parle. 

théobald.  Mais  il  ne  faut  pas  que  ta  mère  puisse 
m’entendre. 

Céline.  Eh  bien!  ce  soir,  quand  tu  l’auras  embras- 
sée, quand  elle  se  sera  retirée  dans  son  appariement, 
viens  dans  le  mien.  C’est  un  bon  moyen,  nous  serons 
seuls. 

théobald.  Non,  cela  ne  se  peut. 

Céline.  Pourquoi  donc?..  (Regardant  madame  de 
Lormoy.)  Eh  bien  ! elle  dort  : dis-moi  tout  de  suite... 

théobald.  Je  ne  puis...  je  n’oserai  jamais.  11  y va 
de  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

Céline.  O ciel  ! il  s’agit  de  la  baronne,  de  ma  cou- 
sine qui  t’aime  tant...  Est-ce  que,  par  hasard,  vous 
ne  l’aimeriez  plus? 

théobald.  Que  dis-tu? 

céune.  Chut!  la  voilà  qui  se  réveille  : mais  je  ne 
renonce  pas  à ton  secret;  j’ai  une  envie  de  le  con- 
naître!... je  viendrai  le  rejoindre  ici,  dès  que  je  le 
pourrai. 

théobald.  J’attendrai. 

ma  dam  e de  lormoy,  appelant  d’une  voix  faible . Léon  ! . . 
( Théobald  et  Céline  prennent  place  à côté  de  madame  de 
Lormoy,  mais  Théobald  se  trouve  placé  à sa  droite,  et 
Céline  à sa  gauche.  Madame  de  Lormoy,  en  s’éveillant, 
porte  ses  yeux  sur  le  fauteuil  qu’occupait  Théobald  ; 
elle  paraît  surprise  de  ne  pas  le  voir  d’abord;  mais , 
en  se  retournant,  elle  l’aperçoit  à sa  droite,  et  lui  pre- 
nant la  main.)  Qu’il  est  doux  de  te  retrouver  là,  au 
réveil,  avec  ta  sœur...  ( A Céline,  qui  est  rc-stée  debout.) 
Céline,  est-ce  que  ton  futur  n’est  pas  rentré? 

Céline,  avec  indifférence.  Je  ne  sais.  11  avait  tant 
d’ordres  à donner  pour  ce  dîner,  pour  cette  soirée  ! 

madame  de  lormoy,  se  levant.  C’est  vrai,  le  retour 
de  mon  fils  est  un  jour  de  fête,  et  nous  allons  avoir 
tous  nos  amis.  Je  ne  puis  les  recevoir  en  négligé  du 
matin...  Mi  fille,  tu  vas  m'aider. 

CÉLINE. 

Air  de  ta  valse  des  Comédiens. 

Quoi,  vous  parer!  quelle  coquetterie! 

Ma  grand’mamau,  à quoi  bon  de  tels  soins  ? 

De  vingt-cinq  ans  vous  semblez  rajeunie. 

MADAME  DE  LORMOY. 

C’est  qu’à  présent,  j’ai  des  chagrins  de  moins. 

De  tous  mes  maux  enfin  voici  le  terme... 

(Faisant  quelques  pas  vers  Théobald , qui  s’est  un  peu 
éloigné  d’elle .) 

Et  de  longs  jours  me  sont  encor  promis. 

CÉLINE. 

Oui,  vous  marchez  déjà  d’un  pas  plus  ferme. 
madame  de  lormoy,  montrant  Théobald  et  Céline  dont 
elle  prend  le  bras. 

C'est  qu’à  présent  j’ai  là  mes  deux  appuis. 

ENSEMBLE. 

A ma  toilette,  en  ce  jour,  chère  amie. 

J’ai  résolu  de  donner  quelques  Soins; 

De  vingt-cinq  ans  je  me  sens  rajeunie  ; 

C’est  qu’à  présent  j’ai  des  chagrins  de  moins. 

CÉLINE. 

Quoi  ! vous  parer. . . quelle  coquetterie  ! 

Ma  grand’maman,  à quoi  bon  de  tels  soins? 

De  vingt-cinq  ans  vous  semblez  rajeunie. 

Car  vous  avez  tous  vos  chagrins  de  moins. 


Céline.  Qu’enlends-je  ! et  qui  d.  ne  êtes-vous?  — Scène  13. 


THÉOBALD. 

De  leur  malheur  quand  j’ai  l’àmd  remplie. 

De  leur  transport  mes  yeux  sont  les  témoins  ; 

Tu  crois  avoir,  ô famille  chérie  f 

Un  fils  de  plus  et  des  chagrins  de  moins. 

(Madame  de  Lormoy  rentre  dans  son  appartement , 
accompagnée  de  Céline  qui,  de  la  main,  fait  un  signe 
à Tliéobald  de  rester  là,  et  qu’elle  va  venir  le  re- 
trouver.) 

SCÈNE  X. 

THÉOBALD,  seul.  Ah!  je  n’y  peux  plus  tenir.  En 
les  abusant  ainsi,  en  prolongeant  leur  erreur,  n’est-ce 
pas  devenir  coupable?  Oui,  il  y va  de  mon  honneur, 
de  mon  repos.  Chaque  regard  de  Céline,  chaque  in- 
stant que  je  passe  près  d’elle  augmente  un  amour  que 
je  voudrais  en  vain  me  cacher.  Il  faut  détruire  une 
illusion  qui  m’est  bien  chère.  Hâtons-nous;  car  bien- 
tôt je  n’en  aurais  plus  la  force. . . On  vient  : n’est-ce 
pas  le  docteur?..  Non,  c’est  mon  rival. 


SCÈNE  XI. 

BERNARDET,  THÉOBALD. 

bernardet,  entrant  par  le  fond.  J’espère  que  l’on 
sera  content  de  l’ordonnance  de  la  fête.  J’ai  invité,  je 
crois,  toute  la  ville. 

théobald,  à part.  J’en  étais  sûr...  (Haut,  à Bernar- 
| det.)  Je  vous  demande  pardon  de  la  peine  que  je  vous 
| donne. 

bernardet.  Laissez  donc, entre  beaux-frères...  Quand 
je  dis  beaux-frères,  c’est  moi  qui  suis  dans  mon 
tort,  parce  qu’avant  tout,  les  formalités  d’usage.  Dans 
la  magistrature,  nous  sommes  à cheval  sur  le  céré- 
monial et  l’étiquette.  (Il  met  ses  gants.) 

théobald.  Que  faites-vous? 

bernardet.  Mon  devoir...  (Gravement.)  Monsieur, 
mon  nom  est  Bernardet.  Ma  famille  s’est  longtemps 
distinguée  dans  la  robe.  J’ai  un  peu  de  figure,  de  la  | 
fortune,  de  l’éloquence,  une  réputation  qui  s’aug- 
mente à chaque  cour  d’assises.  Pour  l’esprit,  je  n’en 
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parle  pas,  parce  qu’à  présent  tout  le  monde  en  a au 
Palai',  jusqu’aux  greflïi  rs.  D’après  ces  cons  idée  ns, 
je  conclus  à ce  que  vous  daigniez  regarder  comme 
bonnes  et  valables  les  promesses  qu’on  m’a  déjà  l'a  (i  s, 
Et  c’est  à vous,  Monsieur,  comme  chef  de  la  famille, 
que  je  viens  demander  officiellement  la  main  de  ma- 
demoiselle voire  sœur. 

tiiéouald.  A moi,  Monsieur?  à moi?  ( A part.) 

Quelle  situation  ! 

bernardet.  C’est  de  vous  que  cela  dépend  maiutor 
nant.  Votre  grand'tpère  me  l’a  répété  plus  de  vingt 
fois;  et  je  ne  doute  point  de  voire  contentement. 

TiiéoBALD.  Mon  ■ consentement.  C’est  ce  qui  vous 
trompe. 

uernardet.  Comment!  vous  refusez? 
théobald.  Oui,  Monsieur.  Il  est  fjesmoti  §, 
bernardet.  Et  quels  sont-ils? 
théobald.  C’est  que  Céline...  (A  part.)  Allons,  je  lui 
rendrai  du  moins  ce  service...  (fi aut.)  C’est  que  Cé- 
line, c’est  que  ma  sœur,  tout  en  rendant  justice  à 
voire  mérite,  lier)  est  encore  qu’à  l’estime. 

iiernardet,  d'un  ton  suffisant.  Vous  croyez?  Eh 
bien  ! vous  êtes  <Jfms  l’erreur. 
théobald,  viotfnent.  Que  difes-vous? 
bernardet.  Que  je  suis  sûr  de  mon  fait..,  que  je 
suis  sûr  d’ètre  aijné.  Sans  celp,  je  serais  le  premier  à 
refuser 

théobald,  auepjoie.  Vraiment? 
bernardet.  Dans  notre  profession,  il  faut  croire  g 
l'amour  tic  sa  femme. 

Air  de  Turenne. 

Pour  parler  avec  éloquence. 

Pour  avoir  la  tète  aux  débats, 

Il  faut,  pendant  qu’on  est  à l’audience, 

Etre  sûr  que  sa  femme,  hélas! 

De  son  côté  n’en  donne  pas. 

Oui,  régner  seul  et  sans  parlage, 

Voila  les  plans  qu’en  hymen  j’ai  conçus... 

Moi,  qui  déjà  suis  dans  Les  substituts. 

Je  n’eu  veux  pas  dans  mon  ménage. 

théobald.  Je  comprends. 

bernardet.  Aussi,  je  vous  répète  que  si  mademoi- 
selle Céline  ne  m’aime  pas,  je  me  mets  moi-même 
hors  de  cause...  Mais  je  l’entends,  vous  pouvez  l’in- 
terpeller devant  moi. 

SCÈNE  XII. 

BERNARDET,  CÉLINE,  THÉOBALD. 

Céline.  Mon  frère,  mon  frère.  Je  suis  parvenue  à 
m’échapper,  et  j’arrive  toujours  courant.  Aussi,  sens 
mon  cœur  comme  il  bat!  ( Théobald,  retire  sa  main.) 
N’as-tu  pas  peur?  . Et  puis,  tu  ne  sais  pas  une  sur- 
prise que  ma  mère  veut  te  faire?  une  chaîne  de  mes 
cheveux  qu’elle  a tressée  elle-même,  et  qu’elle  veut  te 
donner.  Ça  te  fera  plaisir,  n’est-ce  pas?..  Eh  bien! 
Monsieur,  répondez  donc...  On  dit  : « Ma  petite  sœur, 
ah!  que  je  te  remercie;  ça  ne  me  quittera  jamais...  » 
Dieu  ! que  c’est  froid  un  frère  ! ça  vous  regarde  à 
peine.  Moi,  je  te  dévore  des  yeux.  Je  t’embrasserais 
toute  la  journée;  mais  je  me  retiens,  parce  que  je 
crains  de  te  contrarier. 
bernardet.  Ah!  à j'étais  à sa  place!.. 

Céline,  regardant  Bernardet.  Hein!.,  quoi  donc? 
bernardet.  Je  dis...  que,  si  j’étais  à sa  place...  je  me 
laisserais  faire. 

Céline,  à Théobald.  Ah  çà!  je  t’ai  dit  mon  se- 


eret,lu  vas  me  dire  le  tien;  car  je  brûle  d’impalience. 
théobald,  bas,  à Céline.  Nous  ne  sommes  pas  ?culs. 
celine,  regardant  Bernardet.  C’est  juste.  (Bas,  à 
Théobald.)  Je  vais  t’en  débarrasser.  (Haut,  à Bernar- 
det.) Monsieur  Bernardet... 

bernardet,  d’un  ton  aimable  et  riant.  Mademoiselle, 
qu’est-ce  qu’il  y a pour  votre  service? 

Céline.  Je  voudrais  causer  avec  mon  frère. 
bernardet.  Él|  hiS!1*  causons.  Est-ce  que  je  suis  de 
trop,  moi  qui  suis  nppsque  de  la  famille? 

Céline.  C’est  égql.  (D’un  ton  caressant .)  Vous  qui 
êtes  si  complaisant,  faites-nous  le  plaisir  de...  nous 
laisser.  Vous  voyez,  j’agis  sans  façons. 

bernardet,  s’inclinant.  (Jpmment  donc...  (Passant 
entre  Céline  et  Théobald ; bgs,  à Théobald.)  Vous  l'en- 
tendez, cette  douce  familiarité!  On  n’en  agit  ainsi 
qu’avec  ceux  que  l’pn  ajme.  H n’y  a que  l’amitié  qui 
ose  vous  dire:  « A|lez-ym.is-en.  » Aussi  je  suis  digne 
de  la  comprendre,  et  je  pi’en  vais...  (A  Céline.)  En- 
chanté, Mademoiselle,  (jg  pouvoir  vous  être  agréable. 
(Il  sort.) 

-err 

SÇÈ$J£  XIII. 

CÉLINE,  THÉOBALD. 

Céline.  Il  est  parti,  lu  peqx  parler...  Eh  bien  ! tu 
hésites? 

théobald.  Oui,  sans  doute  : plus  je  vous  vois,  plus 
pion  sort  me  semble  digne  d’envie.  Et  il  est  si  cruel 
d’y  renoncer  ! 

Céline.  Y renoncer!,. 

théobald.  lj  le  faqt.  Chaque  instant  rend  cet  aveu 
plus  difficile  pf  plus  nécessaire.  Et  cependant,  si  je 
parle,  je  vajg  flprrlre  tous  mes  droits  à voire  amitié. 
Céline.  Moi?  jamais  j 

théobald,  Promcttcz-moi  du  moins  de  ne  pas  me 
haïr,  rie  me  pardonner,  de  vous  rappeler  que,  dans 
tout  ce  qui  est  arrivé,  rien  n’a  dépendu  de  moi.  Que 
mon  seul  crime,  le  seul  dont  je  sois  coupable,  et  que 
je  ne  puis  empêcher,  c’est  de  vous  aimer  plus  que 
moirinème. 

Céline,  le  pressant  dans  ses  bras , et  d’un  ton  cares- 
sant. Ce  crime-là,  je  te  le  pardonne,  et  je  t’en  remer- 
cie.  C’est  tout  ce  que  je  désirais. 

théobald.  Vous  ne  parlerez  pas  ainsi,  quand  vous 
saurez  que  je...  vous  ai  trompée. 

Céline.  Toi,  mon  frèr.e  ! 

théobald.  Et  si  je  n’étais  pas  votre  frère  ? 

Céline,  s’éloignànt  de  lui  avec  vivacité.  Qu’entends- 
je!..  Et  qui  donc  êtes-vous  ? 

théobald.  Son  ami,  son  compagnon  d’armes,  ce 
Théobald... 

Céline.  O ciel!  venir  sous  son  nom,  surprendre  nos 
secrets!  remplir  notre  famille  de  joie,  pour  rendre 
ensuite  notre  douleur  plus  amère  ! 

théobald.  Une  fatale  méprise  ,a  causé  tous  mes  torts; 
ils  sont  involontaires. 

Céline.  Et  comment  le  prouver?  C’est  affreux  à vous. 
Monsieur,  c’est  indigne. 

Air  de  Céline. 

User  d’un  pareil  stratagème 
Et  moi  qui,  dans  cet  entretien, 

N’ai  pas  craint  de  dire  à lui-même... 

théobald,  parlant.  Gomment? 

géline,  se  reprenant. 

Ce  n’est  pas  vrai,  n’en  croyez  rien. 
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Je  perds  à la  fois  votre  estime, 

Et  mes  droits  à votre...  amitié; 

Car  je  vois  qu’excepté  mon  crime, 

Votre  cœur  a tout  oublié. 

Et  si,  pour  vous  justifier  à tous  les  yeux,  il  ne  faut 
que  mon  témoignage,  je  vais  moi-mèmc  publier  la 
vérité. 

Céline.  Et  ma  mère!  ma  pauvre  mère,  à qui  cette 
nouvelle  imprévue  peut  donner  le  coup  de  la  mort, 
théobald.  11  n’est  que  trop  vrai...  Attendons  le 
docteur  que  j’ai  prévenu,  à qui  j’ai  tout  écrit;  et  jus-* 
qu’à  son  arrivée  du  moins  ne  trahisse?  pas  ce  myg- 
tère. 

Céline.  Moi!  devenir  votre  complice!  consentir  à 
une  pareille  ruse  ! jamais.  Et  cependant,  comment 
faire  ? Si  encore*  je  ne  le  savais  pas, 
théobald.  Soumis  à vos  ordres,  je  suis  prêt  à vous 
obéir.  Serai-je  Léon,  ou  Théobald  ? Parlez,  que  déci- 
dez-vous? 

Céline.  Je  décide,  Monsieur,  je  décide  que  je  vous 
déteste,  que  je  vous  abhorre.  ( Apercevant  madame  de 
Lormoy  qui  entre.)  Dieu  ! ma  mère!..  Eh  bien  ! Léon, 
tu  disais  donc,., 

théobald,  à demi-voix.  Vous  le  voulez? 

Céline.  Il  le  faut  bien,,.  A condition,  Monsieur,  que 
vous  ne  me  parlerez  pas,  que  vous  ne  m’approcherez 
pas.  Je  vous  le  défends  sur  l’honneur, 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  BERNARDET,  MADAME  DE 
LORMQY. 

bernardet.  Oui,  belle-mère,  on  m’avait  mis  à la 
porte.  J’ai  été  obligé  de  faire  antichambre,  et  do  me 
promener  de  long  en  large.  Pour  me  distraire,  j’ai 
composé  un  réquisitoire. 

madame  de  lormoy,  à Théobald.  Me  voilà  prête;  et 
tandis  que  nous  ne  sommes  encore  que  nous,  je  l’ap- 
porte un  présent  de  ta  sœur  ; cette  tresse  de  ses  che- 
veux. 

Céline,  bas,  à Théobald.  Refusez,  Monsieur,  refusez. 
madame  de  lormoy.  Tiens,  Céline,  c’est  à toi  de  .la 
lui  donner.  Place-la  toi-même  à son  cou. 

Céline.  Mais,  ma  mère... 

madame  de  lormoy.  Allons  donc..,  toi  qui  t’eu  fai- 
sais une  fête...  (A  Théobald.)  Incline-toi  devant  elle. 

( Théobald  met  un  genou  à terre.), 

Céline,  bas,  à Théobald,  en  lui  passant  la  tresse  de 
cheveux  autour  du  cou.  Eh  bien  ! Monsieur,  puisqu’il 
le  faut... 

bernardet.  Le  tableau  est  vraiment  délicieux. 
madame  de  lormoy,  à Théobald.  Comment!  tu  ne  la 
remercies  pas  ? 

théobald,  avec  hésitation.  Je  ne  sais  comment  ex- 
primer ma  reconnaissance. 

madame  de  lormoy.  Embrasse-la;  c’est  bien  le 
moins. 

Céline,  bas,  à Théobald,  Je  vous  le  défends. 
théobald.  Je  n’ose  pas. 

madame  de  lormoy.  Comment  ! tu  n’oses  pas.  (A  Ber- 
nardet, en  riant.)  Il  n’ose  pas.  (Sp  tournant  du  côté 
de  Théobald  qu’elle  encourage  à embrasser  Céline.)  Al- 
lons... 

Céline,  à Théobald,  sans  le  regarder.  Allons  donc, 
Monsieur,  maman  vous  regarde.  ( Théobald  l’embrasse.) 
madame  DE  lormoy.  C’est  fort  heureux!..  (Prêtant 


l'oreille.)  Qu’entends-je  ! une  voiture  qui  entre  dans 
la  cour. 

bernardet.  C’est  une  autre  surprise  que  flous  lui 
ménagions.  J'ai  été  avertir  la  jeune  baronne,  celle 
qu’il  aimait,  et  la  voilà, 
théobald.  O ciel  ! 

Céline,  bas.  Comment  faire  ? 
théobald,  de  même.  Ne  peut-on  pas  la  prévenir?  (Il 
va  pour  sortir.) 

bernardet.  Voyez-vous  comme  il  est  déjà  troublé  ? 
l’effet  du  sentiment! 

madame  de  lormoy,  arrêtant  Théobald  qui  était  déjà 
à la  porte.  Non,  non,  mon  fils...  Viens  donc.  (Elle  ra- 
mène Théobald,  qui,  eh  descendant  la  scène,  se  trouve 
à sa  droite ,) 

Céline,  Je  cours  au-devant  d’elje. 
madame  de  lormoy,  la  retenant  aussi.  Non,  vraiment. 
Je  veux  être  témoin  de  sa  surprise.  (A  Théobald.) 
Tiens-loi  là,  à l’écart,  (A  Bernardet.)  Cachez-lc  bien, 
qu’elle  ne  le  voie  pas  d’abord.  (Elle  fait  placer  Théo- 
bald à l’écart,  à droite,  de  manière  qu’il  soit  caché  par 
Bernardet ,) 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  LA  BARONNE. 

la  baronne,  entrant  vivement.  Ma  tante,  ma  tante. 
Qu’ai-je  appris?  Serait-il  vrai?.. 

madame  de  lormoy.  Qu’a-t-elle  donc?  Est-ce  que 
malgré  mes  ordres,  on  t’aurait  parlé? 

la  baronne.  Non,  je  ne  sais  rien;  mais  il  est  une 
nouvelle  qui  se  répand  dans  la  ville  ; et  puis  M.  Ber- 
nardet m’avait  donné  à entendre... 

bernardet.  Quelques  mots  au  hasard,  pour  prépa- 
rer la  reconnaissance. 

la  baronne.  La  reconnaissance.  Que  dites-vous? 
madame  de  lormoy.  Eh!  oui,  je  ne  veux  pas  plus 
longtemps  te  laisser  dans  l’incertitude,  je  ne  veux  plus 
différer  ton  bonheur.  Celui  que  tu  aimes,  que  tu  dois 
épouser,  mou  fils,  mon  cher  Léon  nous  est  enfin 
rendu. 

la  baronne.  Ah  ! je  ne  puis  le  croire  encore.  Que  je 
le  voie;  où  est-il? 

madame  de  lormoy.  Près  de  toi  ; le  voilà. 
la  baronne.  Lui...  Ah  !..  ( Prête  à s’élancer  dans  les 
bras  de  Théobald,  elle  le  regarde,  pousse  un  cri  et 
tombe  sans  connaissance  dans  un  fauteuil.) 

madame  de  lormoy.  Ah  ! malheureux  ! qu’avons-nous 
fait? 

bernardet.  C’est  l’excès  de  la  joie. 
théobald.  Il  faut  se  hâter  de  la  secourir. 
bernardet.  Lui  faire  respirer  des  sels.  Je  dois  avoir 
mon  flacon.  J’en  ai  toujours  un  sur  moi,  à l’usage  des 
dames  qui  fréquentent  la  cour  d’assises. 

madame  de  lormov.  Céline,  chez  moi,  cette  potion 
que  le  docteur  m’a  donnée  ce  matin. 

Céline.  Dans  votre  appartement? 
madame  de  lormoy.  Non,  là-haut. 

Céline.  Oui,  maman  ; mais  où  ?■  je  ne  sais  pas, 
madame  de  lormoy.  Non,  non,  tu  ne  la  trouverais 
pas.  C’est  là-haut.  J'y  vais  moi-même;  restez  près 
d’elle.  (Elle  rentre  dans  son  appartement.) 

bernardet,  pendant  qu’elle  sort.  Belle-mère,  belle- 
mère,  c’est  inutile  ; je  crois  qu’elle  revient;  oui,  elle 
ouvre  les  yeux. 
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SCÈNE  XVI. 

THÉOBALD,  BERNARDET,  LA  BARONNE,  CÉLINE. 

la  baronne,  revenant  à elle.  Ah  ! Monsieur,  quel 
mal  vous'ln’avez  fait!  ce  n’est  pas  lui. 

BERNARDET.  QuC  ditCS-VOUS? 

la  baronne.  Non,  ce  n’est  pas  Léon. 
bernardet,  à Céline  et  élevant  la  voix.  Ce  n’est  pas 
votre  frère  ? 

Céline.  Silence  ! 

bernardet,  passant  entre  la  baronne  et  Céline.  Je  ne 
me  tairai  point;  car  il  y a là  un  mystère  qui  devient  de 
ma  compétence.  On  connaîtra  ses  projets  téméraires. 

théobald.  Ah!  Monsieur,  je  n'en  avais  point,  je 
m’acquittais  d’un  devoir;  vous  ne  m’avez  pas  donné 
le  temps  de  m’expliquer.  Votre  imprudence  et  votre 
indiscrétion  ont  causé  l’erreur  de  toute  la  famille. 

bernardet.  Et  pourquoi  ne  pas  la  détruire  sur-le- 
champ  ? 

théobald.  Le  pouvais-je?  le  puis-je  encore? 

Céline.  Quand  nous  venons  de  voir  par  elle-même 
( Montrant  la  baronne.)  ce  qu’une  pareille  nouvelle  fe- 
rait de  mal  à une  mère. 

bernardet.  Trouvez  alors  quelques  moyens  de  lui  I 
apprendre...  vous-même  à l’instant...  ou  je  m’en  I 

charge. 

la  baronne.  Y pensez-vous? 
bernardet.  Oui,  Madame,  je  ne  laisserai  pas  plus 
longtemps,  avec  le  litre  et  les  privilèges  de  frère,,  au-  j 
près  de  mademoiselle  Céline,  qui  connaissait  la  vé-  [ 
rité... 

Céline,  avec  indignation.  Quel  indigne  soupçon! 
Vous  pouvez  penser... 

théobald.  Monsieur  l vous  m’en  ferez  raison. 
bernardet.  Non  ; mais  je  vous  ferai  un  procès  en 
substitution  de  personnes. 

la  baronne.  Taisez-vous,  c’est  ma  tante;  je  crois 
l’entendre. 

bernardet,  remontant  la  scène.  Tant  mieux. 

Céline,  l’arrêtant.  Monsieur,  au  nom  du  ciel  ! vou- 
lez-vous donc  la  tuer? 

bernardet,  à voix  basse  et  avec  vivacité.  Non  ; mais 
je  veux  qu’elle  sache  la  vérité;  c’est  à vous  trois  à la 
lui  faire  connaître  ; je  vous  donne  dix  minutes  pour 
cela;  sinon,  c’est  mon  état  de  parler,  et  je  parlerai. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents;  MADAME  DE  LORMOY,  qui  pendant 
la  fin  de  la  scène  précédente , est  entrée  lentement. 

madame  de  lormoy,  tenant  un  flacon.  Pardon  de  ne 
pouvoir  aller  plus  vite  à ton  secours!..  Eh  bien!  eh 
bien  ! je  vois  avec  plaisir  que  c’est  inutile. 
la  baronne.  Oui,  ma  tante. 

madame  de  lormoy,  posant  le  flacon  sur  la  table.  Sa 
présence  était  le  remède  le  plus  sûr...  Eh  ! mais, 
comme  tu  es  encore  émue!  ( Regardant  Théobald .)  Et  lui 
aussi;  ( Regardant  de  même  Céline.)  jusqu’à  Céline,  tan- 
dis que  moi...  En  vérité,  mes  enfants,  je  crois  main- 
tenant que  c’est  moi  qui  suis  la  plus  forte  de  vous 
tous. 

bernardet,  bas,  à Céline.  Vous  l’entendez,  on  peut 
parler. 

Céline,  passant  auprès  de  madame  de  Lormoy.  Ma 
mère... 


madame  de  LORMOY.  Que  me  veux-tu,  mon  enfant? 
Céline,  à purt.  Si  le  docteur  arrivait. 
bernardet,  à madame  de  Lormoy.  Mademoiselle 
Céline  avait  quelque  chose  à vous  apprendre. 

Céline.  Moi,  non;  c’est  ma  cousine. 
madame  de  lormoy.  J’entends ; quelqueconfidencequi 
regarde  Léon. 

la  baronne.  Oui,  ma  tante.  Oui,  c’est  cela  même, 
et  Monsieur  ( Désignant  Théobald.)  pourrait  mieux  que 
personne... 

madame  de  lormoy.  Eh  bien!  mon  fils,  parle.  (Théo- 
bald s’approche  de  madame  de  Lormoy,  qui  lui  prend 
la  main.)  Eh  ! mais  ta  main  est  froide  et  tremblante; 
tu  détournes  les  yeux.  (Regardant  tour  à tour  la  ba- 
ronne et  Céline.)  Vous  aussi!.. 

Air  : Le  Luth  galant. 

D’où  vient  ici  le  trouble  où  je  vous  voi? 

Vous  gardez  tous  le  silence...  pourquoi? 

Vous  avez  l’air  contraint...  vos  yeux  semblent  me  plaindre; 
Parlez,  je  vous  écoute,  et  le  puis  sans  rien  craindre; 

Le  malheur  désormais  ne  saurait  plus  m’atteindre, 

Mon  fils  est  près  de  moi. 

raymond,  en  dehors.  C’est  bien,  c’est  bien  ; je  les 
trouverai  tous  au  salon. 
tous,  avec  joie.  C’est  Raymond! 
la  baronne.  C’est  le  docteur! 

Céline.  Dieu  soit  loué!  ( Ils  vont  tous  au-devant  de 

lui.) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents;  RAYMOND. 

madame  de  lormoy.  Venez,  docteur,  venez,  vous  êtes 
de  la  famille,  et,  dans  ce  moment,  vous  la  voyez  un 
peu  dans  l’embarras. 
raymond,  souriant.  Je  m’en  doute. 
madame  de  lormoy.  Je  ne  sais  pas  ce  qu’ils  ont  tous. 
raymond,  de  même.  Eh  bien!  moi,  je  le  sais;  c’est 
quelque  chose  qu’ils  voudraient  vous  dire,  et  ils  ne 
savent  comment  s’y  prendre. 
madame  de  lormoy.  Vraiment? 
raymond.  Un  pur  enfantillage. 
madame  de  lormoy.  Ah  ! tant  mieux  ; vous  me  ras- 
surez. 

raymond.  Nous  en  parlerons  plus  tard,  quand  nous 
serons  seuls.  (A  demi-voix .)  Cela  a rapport  à cette 
lettre,  que  tantôt  votre  fils  a envoyée  chez  moi. 

Céline  et  théobald,  vivement.  Et  que  vous  avez 
lue? 

raymond.  Vous  le  voyez,  puisque  j’arrive  à votre  se- 
cours. 

madame  de  lormoy,  souriant.  J’y  suis  ; quelques  fo- 
lies de  jeunesse,  et  on  craignait  de  m’en  parler. 

raymond.  Non;  c’est  l’action  d’un  digne  et  honnête 
jeune  homme,  et  il  en  sera  récompensé.  ( Madame  de 
Lormoy  s'assied  sur  un  fauteuil  que  lui  donne  Théo- 
bald; Raymond  s'assied  auprès  d’elle  et  lui  prend  le 
bras.)  Voyons  d’abord...  Pas  mal,  pas  mal  ; je  dirai 
même  excellent. 

madame  de  lormoy,  regardant  Théobald.  Je  crois  bien, 
cela  va  de  mieux  en  mieux,  à mesure  que  je  le  re- 
garde... Mais,  docteur,  je  suis  femme,  ce  qui  veut 
dire  un  peu  curieuse,  et  je  voudrais  bien  savoir  tout 
de  suite. . . 

raymond.  Je  ne  demande  pas  mieux;  nous  y arri- 
verons plus  tard.  Procédons  par  ordre;  car  j’ai  vu  au- 
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jourd’hui  tant  de  monde,  j’ai  appris  des  aventures 
si  singulières,  qu’il  faut  que  je  vous  dise  avant  tout 
celle  qui  vient  de  m’arriver. 

Céline  et  la  baronne.  Docteur,  de  grâce... 
baymond.  Ah  ! vous  savez  que  nous  autres  médecins, 
nous  avons  toujours  des  histoires  à raconter;  ce  sont 
les  trois  quarts  de  la  visite  ; il  n’en  faut  plus  qu’un 
quart  pour  le  talent,  et  encore.  ( A Madame  de  Lormoy.) 
A moins  cependant  que  cela  ne  fatigue  la  malade. 
madame  de  lormoy.  Non,  docteur,  je  vous  l’assure. 
Raymond.  Il  faut  alors  que  le  pouls  reste  comme  il 
est;  car,  à la  moindre  pulsation  un  peu  vive,  je  m’ar- 
rête, et  vous  en  serez  fâchée  ; parce  que  c’est  une 
anecdote  curieuse,  et  surtout  véritable.  Je  l’atteste, 
quoique  la  scène  se  passe  à Bordeaux. 

madame  de  lormoy  et  les  autres.  Mais  voyons  donc, 
docteur,  voyons  donc. 

raymond.  Ah!  vous  êtes  tous  pressés!....  Eh  bien! 
donc,  mes  amis,  quoique  Racine  ait  dit  quelque  part  : 

Et  l’avare  Achéron  ne  lâche  point  sa  proie , 

je  soutiens  qu’il  a tort.  Nous  avons  vu  des  gens  en 
revenir,  rarement  il  est  vrai,  surtout  nous  autres  doc- 
teurs; mais  enfin,  c’est  possible. 

madame  de  lormoy.  Témoin  mon  fils,  que  nous  avons 
cru  mort,  et  que  voilà. 

raymond.  Ah!  bien  oui,  votre  fils!  ce  n’est  rien, 
rien  du  tout.  Vous  en  conviendrez  vous-même,  quand 
vous  m’aurez  entendu. 

Céline,  bas.  Il  me  fait  trembler. 
bernardet,  à part.  11  arrive  enfin...  (Haut.)  Eh  bien! 
docteur?.. 

raymond.  Eh  bien!  je  venais  de  rentrer  chez  moi,  où 
l'on  m’avait  remis  cette  fameuse  lettre  dont  nous  par- 
lerons plus  tard.  J’achevais  à peine  de  la  lire,  lors- 
qu’un jeune  homme  descend  vivement  l’escalier,  se 
précipite  dans  meâ  bras,  et  me  serre  dans  les  siens, 
de  façon  à m'étouffer.  « Mon  ami,  mon  père!  c’est 
« vous  que  je  revois.  Vous  voilà  donc  enfin.  Depuis  ce 
« matin  que  je  vous  attends  chez  vous.  » 
bernardet.  Comment  ! c’était... 
raymond.  Un  ancien  malade  à moi,  un  client,  votre 
jeune  homme  de  ce  matin. 

madame  de  lormoy,  riant.  Celui  de  Montauban. 
raymond.  Précisément.  Je  savais  bien  que  la  ren- 
contre vous  étonnerait.  Il  arrivait  en  effet  de  Montau- 
ban ; mais  il  venait  de  plus  loin,  de  Russie. 
madame  de  lormoy.  Comme  mon  fils. 
raymond.  D’où  il  n’avait  échappé  que  par  miracle  ; 
car  ses  compagnons  d’armes  eux-mêmes  l’avaient  cru 
mort.  Aussi  il  brûlait  du  désir  de  revoir  sa  famille, 
sa  jolie  fiancée,  et  surtout  d’embrasser  sa  mère. 
madame  de  lormoy,  à Théobald.  Comme  toi,  mon  ami. 
raymond.  Et  c’est  chez  moi  qu’il  était  descendu  d’a- 
bord, pour  me  prier  de  me  rendre  chez  elle,  et  de 
trouver  quelque  moyen  adroit  de  la  préparer  peu  à 
peu  à un  retour  aussi  extraordinaire. 

madame  de  lormoy.  Il  me  semble,  docteur,  que  rien 
n’est  plus  aisé. 
bernardet.  En  effet.  . 

raymond.  Point  du  tout.  Et  c’est  là  que  l’histoire  se 
complique.  Ma  mission  était  d’autant  plus  difficile 
que  sa  place  était  déjà  prise. 


tous.  O ciel  ! 

Céline  et  théobald.  Que  dites-vous? 
la  baronne,  dans  le  plus  grand  trouble.  Quelle  idée! 
raymond,  froidement.  Ce  n’est  pas  une  idée.  Sa  place, 
dans  la  maison  paternelle,  était  réellement  occupée... 
bernardet,  regardant  Théobald.  Par  un  imposteur? 
raymond,  le  regardant  aussi.  Non,  par  un  ami  qui 
lui  est  bien  cher,  qui  deux  fois  lui  a sauvé  la  vie;  un 
ami,  qu’une  méprise  involontaire  a jeté  au  sein  de  sa 
famille,  dans  les  bras  d’une  mère,  et  qui  n’ose  s’en 
éloigner  de  peur  qu’une  émotion  funeste...  ( Prenant 
le  bras  de  madame  de  Lormoy.)  Vous  en  avez,  votre 
pouls  bat  plus  vite. 

madamede  LOmo\, regardant  alternativement  Théobald 
et  le  docteur.  Non,  non,  je  vous  le  jure. 

théobald,  Céline  et  la  baronne,  regardant  Raymond 
d’un  air  suppliant.  De  grâce,  achevez. 

raymond,  les  regardant.  Et  vous  aussi.  Qu’est-ce 
que  cela  signifie? 

la  baronne,  à demi-voix,  et  s’appuyant  sur  le  fau- 
teuil du  docteur.  Achevez,  ou  je  me  meurs. 

raymond,  lui  prenant  la  main.  Non,  non,  vous  ne 
mourrez  point,  vous  vivrez  pour  le  bonheur;  mais 
vous  réprimerez  l’excès  d’une  joie  qui  pourrait  être 
fatale  à votre  mère. 

la  baronne,  hors  d’elle-même.  A ma  mère  ! 
raymond.  A celle,  du  moins,  que  bientôt  vous  nom- 
merez ainsi. 

théobald.  Il  est  donc  vrai!..  Mon  ami,  mon  frère  .. 
madame  de  lormoy,  à moitié  levée  de  son  fauteuil. 

Mon  cher  Léon. 

raymond,  lui  tenant  toujours  le  pouls.  C’est  bien, 
c’est  bien;  je  suis  content.  (Se  levant.)  Oui,  il  existe.  j 
Je  viens  de  le  voir,  de  l’embrasser,  et  vous  êtes  la  plus  j 
heureuse  des  mères!  Au  lieu  d’un  fils,  vous  en  avez 
deux;  car  Léon  ne  vient  ici  que  pour  unir  sa  sœur  à 
son  ami  Théobald.  C’est  à cette  condition  qu’il  consent 
à paraître.  ( Mouvement  de  Bernardet.)  Et  Monsieur 
(Montrant  Bernardet.)  est  trop  galant  pour  retarder 
une  entrevue  si  désirée. 

bernardet.  Qui...  moi?.,  non  certainement (A 

part.)  surtout  après  ce  que... 

] raymond.  C’est  ce  que  j’ai  dit  à Léon,  qui  a dû  sor- 
tir de  chez  moi  une  demi-heure  après  mon  départ, 
(Regardant  à sa  montre.)  en  sorte  qu’en  ce  moment, 
j il  pourrait  bien  être  en  route. 

MADAME  DE  LORMOY,  CÉLINE,  LA  BARONNE,  THÉOBALD. 

; Vraiment  ! 

raymond.  Peut-être  même  est-il  dans  la  rue. 
tous.  Comment!.. 

raymond.  Et  tout  près  de  cette  maison,  où  il  doit 
m’annoncer  son  arrivée  par  trois  coups  bien  distincts, 
frappés  à la  porte  cochère.  (On  entend  un  coup.) 
tous.  O ciel  ! 

raymond,  remontant  le  théâtre  et  prêtant  l’oreille. 
Attendez,  pas  de  fausse  joie,  ce  n’est  peut-être  pas 
lui.  (On  entend  un  second  coup.  — Mouvement  géné- 
ral. — Tout  le  monde  penche  la  tête  pour  écouter  a vec 
plus  d’attention.) 

raymond,  souriant.  Malgré  cela,  j’ai  de  l’espoir.  (On 
entend  un  troisième  coup.) 

tous.  Mon  fils,  mon  ami,  mon  frère,  courons  au- 
devant  de  lui.  (Ils  se  précipitent  tous  vers  la  porte.) 


i 
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L’ONCLE  D’AMÉRIQUE. 


L’ONCLE  D’AMÉRIQUE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  en  un  acte 

Représentée,  pour  la  première  fols,  à Paris, sur  le  théfttre  «In  Gymnase  <lramntl<|iic,  le  14  mars  1830. 

EK  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  MAJÈHES. 

^gc-SîB--- 

IJereonnofleo. 

DERSAN.  I BONNÎCHON,  conducteur  de  diligences. 

ESTELLE,  artiste.  I 

LOUISE,  couturière.  | BARTHELEMY,  garçon  sellier-carrossier. 

La  scène  se  passé  à Paris,  dans  un  appartement  occupé  par  Estelle. 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  servant  de  chambre  de  travail  à Estelle;  quelques  bustes,  quelques  tableaux,  un  che- 
valet et  autres  objets  formant  l'atelier  d’un  peintre,  et  tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire,  sur  le  premier  plan  à gauche  de 
l’acteur  ; à droite,  la  porte  d’uu  cabinet. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BARTHÉLEMY,  ESTELLE,  LOUISE. 

( Estelle  est  occupée  à peindre  Louise , qui  travaille  à 
l’aiguille ; Barthélemy  .avec  le  tablier  de  garçon  sel- 
lier, est  debout  derrière  la  chaise  d* Estelle , et  la  re- 
garde peindre.) 

Barthélémy.  Dieux  ! que  c’est  ressemblant!  que  c’est 
agréable  de  voir  double  les  gens  qu’on  aime  ! 
estf.lle.  Vous  trouvez,  Barthélemy! 

Barthélémy.  Oh!  c’est  mademoiselle  Louise;  c’est 
elle-même;  on  la  reconnaîtrait  les  yeux  fermés.  Sa- 
vez-vous, mademoiselle  Estelle,  que  c’est  un  fameux 
honneur  que  vous  faites  là  à Une  petite  couturière,  de 
vouloir  bien  faire  son  portrait  pour  rien? 
louise.  Vous,  qui  êtes  déjà  une  artiste  distinguée, 
j et  dont  les  tableaux  se  vendent  si  cher. 

estelle.  Tant  mieux,  mes  bons  amis;  ce  sera  mon 
| présent  de  noce.  Louise  n’est-elle  pas  ma  voisine?  ne 
demeuronê-nous  pas  dans  la  même  maison?  11  y a 
quelques  mois  d’ailleurs,  quand  j’étais  encore  plus 
pauvre  que  je  ne  le  suis,  elle  me  faisait  mes  robes 
pour  rien  ! je  m’acquitte  aujourd’hui. 

Barthélémy.  C’est  vrai  ; entre  artistes,  ça  se  trouve 
toujours;  aussi,  Mademoiselle,  dépêchez-vous  de  de- 
venir bien  riche  et  de  rouler  carrosse.  Alors  vous  vous 
adresserez  à moi,  qui  suis  sellier-carrossier,  et  vous 
verrez  que  je  vous  ferai  du  soigné  ; car  je  suis  dans 
les  fameux,  je  m’eu  vante;  j’ai  travaillé  aüx  voitures 
du  sacre. 

estëlle.  Vraiment! 

Barthélémy.  Et  voilà  souvent  ce  qui  me  désole,  c’est 
de  passer  ma  vie  dans  les  landaux,  et  les  calèches,  et 
d’aller  toujours  à pied. 

louise.  Oh  ! toi,  Barthélemy,  tu  as  toujours  eü  de 
l’ambition. 

Barthélémy.  Pour  cè  qUi  est  de  Ça,  j’en  Conviens. 

I Ferme  sur  l’essieu,  il  n’y  a que  ça  qui  donné  du  res- 

I sort;  et  si  je  veux  m’élever,  et  être  quelque  chose, 

I c’est  pour  toi  seule!  Je  voudrais,  le  jour  de  mes 
J noces,  te  voir  dans  un  tilbury  de  ma  façon. 
louise.  Bah  ! un  tilbury  î 

Air  : Qu’il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Pourquoi  tant  de  cérémonie? 

Va,  mon  cher,  pour  un’  1111’  de  bien, 

Quand  elle  arrive  à Ta  mairie. 


Gela  suffit...  Preste  n’est  rien. 

Et  m’sieur  1’  mair’  qui  tient  la  séance, 

Souvent,  du  modeste  sapin 
Voit  descendre  plus  d’innocence 
Qu’  des  landaux  du  quartier  d’Antin. 

(A  Estelle.) 

Vous  saurez,  Mademoiselle,  que  c’est  dans  huit 
jours...  [A  Barthélemy .)  et  je  parie  que  tu  n’as  pas 
encore  toys  tes  papiers,  le  consentement  de  tes  pa- 
rents. 

Barthélémy.  Ça  ne  sera  pas  long,  j’en  ai  pas!  Du 
côté  paternel,  rien,  et  de  l’autre  côté,  un  oncle,  que 
je  ne  vois  jamais;  je  ne  sais  pas  ce  qu’il  devient. 

estelle.  C’est  dans  le  genre  de  mon  oncle  d’Amé- 
rique, dont  nous  parlions  l’autre  jour,  n’esl-ce  pas, 
Louise? 

Barthélémy.  Oh  ! mais  un  oncle  d’Amérique,  ça  vaut 
mieux!  ça  revient  toujours  riche. 

Estelle.  Oui,  quand  cela  revient  jamais;  et  en  at- 
tendant, le  meilleur  est  de  s’en  passer,  et  de  ne  comp- 
ter que  sur  soi. 

Barthélémy.  Vous  avez  bien  raison;  car  lorsqu’il  faut 
faire  son  chemin,  les  parents,  voyez-vous,  les  parents 
sontcomme  une  cinquième  roue  à un  carrosse;  jamais 
mon  oncle  ne  m’a  donné  un  sou.  Aussi,  toute  ma  fa- 
mille, à moi,  c’est  ma  pauvre  nourrice,  la  mère  Joseph, 
qui  demeure  avec  moi,  et  qui  m’aime  tant,  que  ma- 
demoiselle Louise  en  serait  jalouse.  Elle  assistera  à la 
noce,  et  elle  vous  racontera  ses  campagnes  ; car  la 
mère  Joseph,  ma  nourrice,  a été  vivandière,  et  pen- 
dant dix  ans  on  l’a  crue  morte,  et  elle  n’a  reparu  que 
depuis  quelque  temps.  Mais  vous  entendrez  tout  cela; 
car  j’espère  bien  que  vous  voudrez  bien,  mam’selle  Es- 
telle, honorer  aussi  notre  mariage. 

estelle.  Avec  grand  plaisir  ; j’en  éprouve  tant  à 
vous  savoir  heureux!  vous,  du  moins,  vous  pouvez 
l’être. 

Barthélémy.  Ah!  si  vous  le  vouliez,  Mademoiselle, 
il  ne  tiendrait  qu’à  vous. 

estelle.  Que  voulez-vous  dire? 

louise.  Qu’il  y a ici,  n’est-ce  pas,  Barthélemy,  un 
beau  jeune  homme  qui  ne  demanderait  pas  mieux. 

Barthélemy.  Ce  M.  Dersan,  qui  vient  si  souvent  pour 
faire  .faire  son  portrait,  et  qui  n’est  jamais  content. 

LOUISE. 

Air  de  Turenne. 

Tous  les  matins,  depuis  six  s’maines. 

Il  vient  poser...  ça  doit  être  ennuyeux  ! 
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El  vous  r’commencezpar  douzaines 
Li  s bouch’s,  les  fronts,  les  nez,  les  yeux. 

BARTHÉLÉMY. 

Y en  a tant,  et  d’ si  magnifiques, 

Qu’avec  c’  qui  vous  reste,  je  crois, 

Vous  pourriez  lair’  pendant  six  mois 
Des  portraits  pour  tout’s  vos  pratiques. 


estelle.  Vous  vous  trompez;  M.  Dersan  est  fort  ai- 
mable, sans  doute;  mais  jamais  je  n’ai  entendu  de  lui 
un  seul  mot  qui  pût  me  faire  supposer... 

louise.  C’est  qu’il  n’ose  pas  parler... 

Barthélemy.  Mais  il  fait  mieux  que  cela;  et  si  nous 
ne  craignions  pas  de  fâcher  Mademoiselle,  nous  lui 
apprendrions  bien  des  choses... 

estelle.  Et. quoi  donc? 

Barthélémy.  Mademoiselle  a bien  du  talent,  sans 
doute;  mais  elle  n’est  pas  encore  cdfihue;  et  ces  por- 
traits qu’elle  vendait  mille  francs,  ctestM.  Dersan  qui 
les  faisait  acheter  par-dessous  main; 

ESTELLE.  O ciel! 

louise.  Ce  joli  appariement  où  il  y a chambre  à cou- 
cher, boudoir,  salon  et  antichambre,  Mademoiselle 
ne  croit  le  payer  que  quatre  céhls  francs;  il  en  vaut 
quinze;  c’est  M.  Dérsan  qui  s’est  entendu  avec  le  pro- 
priétaire: non  pas  fju’il  noüs  en  ait  rien  dit;  mais  je 
le  sais  par  la  portière;  car  on  sait  toujours  tout  par 
les  portières. 

estelle.  Grands  dieux  ! qdè  rrt  âpprenez-vous  là?  et 
quelle  idée  va-t-on  ÛVoir  tlé  iifoi?  Bien  certainement, 
je  ne  resterai  pas  uü  joilf  de  filüs  daùs  cet  apparte- 
ment. Barthélemy,  je  vêtis  en  conjure,  descendes 
dire  à la  portière  qii’eile  iiVette  lin  'écriteau,  mais  sui* 
lc-champ,  à l’instatit  théine; 

Barthélémy.  Y pèhsèZ-voùs?  te  n’était  pas  là  notre 
intention;  et  je  me  gâitte'fâi  biètt  d’y  aller. 

estelle.  Aimez-vous  mieux  que  j’y  descende  inoi- 
même? 

BARfÜÉLEÜV. 

Air  : Ces  postillons  sont  à'uiié  maladresse. 

Écoutez  bien...  j’entends  une  voiture.... 

Monsieur  Dersan!..  c’est  lui-même... 

ESTELLE. 


'C’est  lui!.. 


LOUISE. 

Regarde  donc,  quelle  aimable  tournure  ! 

Il  est  bien, 'lui...  mais  vois  son  tilbury  f 

BARTHÉLEMY. 

Est-il  possibl’  de  travailler  ainsi! 

Il  faut  qu’  du  cuir  on  ri’ait  aucun  usage! 

Gn’y  eh  a qui  s’  vant’nt  d’avoir  étudié... 

Et  qui  f’raient  mieux  d’ racc’mmoder  l’équipage 
Des  gens  qui  vont  à pié. 


SCÈNE  H* 

ESTELLE,  puis  DERSAN. 

estelle.  Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise,  lui,  Der- 
san, m’aimer  à ce  point!  ah!  depuis  que  je  le  sais, 
j’ai  encore  plus  besoin  dé  coürage  qu’aupqravant. 
C’est  lui,  le  voici. 

dersan.  Mille  pardons,  Mademoiselle,  d’arriver  au- 
jourd’hui de  meilleure  heure  qu’à  l’ordinaire;  je  ve- 
nais vous  prévenir  que  ce  matin  je  ne  pourrai  prendre 
séance. 

estelle,  froidement.  Il  fallait  envoyer,  et  hé  pas 
vous  donner  Ta  peine  de  venir. 

dersan.  Cist  que  jè  voulais...  parce  que  j’avais  a 
vous  parler,  au  sujet  de  celte  Affaire  dont  vous  m’aviez 


chargé;  j’ai  pris  des  informations  sur  cet  oncle  que 
vous  aviez  en  Amérique;  j’ai  idée  qu’il  est  encore  à 
Saint-Domingue,  ou  du  moins  qu’il  y a la  ssé  quelque 
fortune  ; et  peut-être  alors  auriez-vous  des  droits  à 
rindemHIté  qu’on  accorde  maintenant. 

esteeLei  l'fen  doute;  mais  en  ce  cas,  quel  indice, 
quelle  prcUVe  en  avez-vous? 

derSàn.  Auéunc,  jusqu’à  présent.  Mais  j’espère  en 
obtenif;  ét  je  vous  demanderai  à venir  vous  rendre 
compte,  ctiaqhe  jour,  du  résultat  de  mes  démarches. 
Le  pé'rlliettez-vo.us? 

EsfÉLLés  îtdtt,  Monsieur. 
dersan;  Û ciel  ! et  pourquoi  ? 

E^TELLte;  Jè  quitte  celle  maison , cet  appartement, 
dis  aujourd'hui. 

dersaS.  Qite  dites-vous?  et  pour  quels  motifs? 
estéLLei  Jé  n’ai  pas  besoin  de  vous  les  dire;  vous 
lés  connaissez  mieiix  que  moi , et  j’aurais  le  droit  do 
nie  plàiftdre  d\ine  générosité  qui  me  poursuit  ainsi 
Sans  nlbh  âvéùi 

derSA^.  Vous  savez  tout..;  ch  bien!  oui,  je  n’ai  pu 
vous  voir  sans  vous  Aimer,  sans  admirer  votre  cou- 
rage, Votrfe  résignation  dans  le  malheur...  Orpheline 
à 'dix-huit  arts,  sans  appui,  sâns  autres  ressources  que 
votre  talent,  vous  aviez  tout  refusé  dé  moi,  et  malgré 
ma  fortune,  jè  mè  voyais  dans  l’impuissance  de  vous 
secoiirtr,  si  je  n’avais  cii  l'idée  de  vous  tromper. 

Air  : 

Votre  âme,  et  fièèe  et  généreus". 

Eût  repoussé  tous  mes  bienfaits; 

Et  c’était  pour  vous  rendre  heureuse 
Qu’en  silchce  je  vous  trompais 
Si  d’une  femme  on  encourt  là  Vengeance 
Su  faisant  son  bonheur...  eh  b:eh  ! 

Egalez  la  peine  à l’offense  : 

Vengez -vous  eh  faisant  le  mien. 

Je  Suis  maître  d’unê  fortune  considérable,  et  quelles 
que  stoient  les  idées  dé  ma  famille,  elle  ne  peut  main- 
tenant ettipètehér  ce  nferiage 
estelle.  Quoi  ! volts  ne  craignez  pas  d’offrir  votre 
main  à une  pauvre  orpheline,  à une  artiste?  Jamais, 
Monsieur,  je  n’oublierai  une  telle  marque  d’estime. 
Mais  je  dois  songer  à mon  tour  à votre  réputation,  à 
votre  avenir. 
dersan.  Que  dites-vous? 

ESTELLE. 

Air  de  Coraly  (d’Amédée  de  Beauplan). 

Si  j’oubliais  mon  indigence. 

Et  si  j’osais  vous  épouser, 

D'avoir  recherché  l’opulence 
On  viendrait  bientôt  m’accuser. 

DÉRSAN. 

Vous  accuser! 

ESTELLE. 

C'est  la  règle  hommmre... 

Mais  aiîx  yeux  du  monde,  je  vais, 

En  refusant  votre  fortune, 

Prouver  que  je  la  méritais. 

dersan.  Dites  plutôt  qltc  vous  h’éprouvez  rien  pour 
moi,  que  mon  amour  n’a  pu  vous  toucher. 

estelle.  Pourquoi  me  partef  Ainsi,  quand  vous  sa- 
vez, Monsieur,  qu’il  ne  m’est  pas  permis  de  vous  ré- 
pondre? Je  vous  ai  dit  ma  résolution,  je  la  crois  noble, 
généreuse,  digne  de  vous,  enfin,  et  c’est  pour  avoir 
le  courage  do  la  tenir,  que  je  quitte  aujourd’hui  cet 
appartement,  et  que  jè  vous  laisserai  ignorer  celui 
que  je  vais  choisir.  '(  Elle  entre  dans  la  chambre  à 
droite.) 
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SCÈNE  ITT. 

l)E  RS  AN,  seul.  Est-on  plus  malheureux!  elle  m’ai- 
me, j’en  suis  sur!  mais  je  connais  son  caractère.  Rien 
au  monde  ne  la  fera  manquer  à ce  qu’elle  regarde 
comme  un  devoir  : et  je  ne  sais  que  résoudre,  que 
faire.  Inventer  encore  quelque  ruse,  imaginer  quelque 
expédient  pour  l’enrichir  malgré  elle  ; mais  mainte- 
nant qu’elle  se  méfie  de  moi , elle  découvrira  tout. 
Quant  à son  oncle  de  Saint-Domingue,  il  n’y  faut  pas 
penser;  j'avais  sur  moi  des  renseignements  que  je  me 
suis  bien  gardé  de  lui  montrer;  ce  pauvre  diable, 
nommé  Dupré.  est  mort  sans  enfants,  sans  fortune; 
voilà  son  extrait  mortuaire,  et  il  faut  qu’Estelle  re- 
nonce à tout  espoir. 

Air  : Ainsi  que  vous,  je  veux,  Mademoiselle. 
Malgré  mes  vœux  et  ma  tendresse, 

Pour  l’obtenir,  aucun  moyen... 

Vous  qui  désirez  la  richesse. 

Voyez  quel  destin  est  le  mien. 

La  fortune  eu  vain  me  protège  ; 


De  ses  faveurs  pourquoi  m’environner? 
Si  je  n’ai  pas  son  plus  beau  privilège. 

Si  je  n’âi  pas  le  droit  de  la  donner. 

Hein!  qui  vient  là? 


SCÈNE  IV. 

DERSAN,  BONN1CHON. 

noNNtcHON.  Merci,  la  portière,  restez  à votre  loge; 
puisqu’il  y a du  monde,  je  verrai  sans  vous  l’appar- 
tement. 

dersan.  Eh  quoi!  elle  l’aurait  déjà  mis  à louer! 

bonnichon.  Ah!  diable!  rien  qu’au  premier  coup 
d’œil,  je  vois  que  c’est  trop  beau  pour  moi;  ce  n’est 
pas  ce  qu’il  me  fallait. 

dersan,  le  regardant.  Eh  mais  ! il  me  semble  que 
je  connais  celte  figure-là,  et  que  je  l’ai  vue  autrefois 
dans  la  maison  de  mon  père  ; c’est  Thomas. 

bonnichon.  Qui  m’appelle? 


lodise.  Ah  dieux!  comme  vous  êtes  mis  simplement,  — Scène  13, 


dersan.  Thomas  Bonnichon , ancien  cocher  de 
M.  Dersan.  -- 

bonnichon.  C’est  cela  même;  ma  dernière  maison! 
M.  Dersan,  rue  du  Helder.  Si  je  m’en  souviens,  il  avait 
un  fils  et  quatre  chevaux. 
dersan.  Il  avait  un  fils,  et  tu  ne  te  rappelles  pas?.. 
bonnichon.  Quoi!  ce  serait  M.  Jules,  le  fils  de  mon 
bon  maître!  Qui  vous  aurait  reconnu?  depuisdixans! 
Dieux  ! comme  les  jeunes  gens  grandissent  dans  ce 
siècle-ci  ! 

dersan.  Et  qu’es-tu  devenu,  mon  cher  Bonnichon? 
bonnichon.  Monsieur,  j’étais  las  des  maisons  bour- 
geoises. A la  mort  de  monsieur  votre  père,  je  suis 
entré  dans  l’administration  publique,  rue  Nolrc-Dame- 
des-Victoirfcs,lesgrandesmessagcries.  J’avais  quelques 
protections  du  côté  des  femmes;  j'ai  été  nommé  con- 
ducteur de  diligences. 
dersan.  Diable!  un  bel  état... 
bonnichon.  Un  état  superbe,  un  poste  élevé,  tou- 
jours sur  l’impériale,  toujours  en  course,  sans  bouger 
de  place;  voyageur  sédentaire  de  Bordeaux  à Paris  et 


de  Paris  à Bordeaux,  route  de  première  classe,  tou- 
jours du  pavé,  chéri  des  aubergistes  et  des  marchands 
de  comestibles , président-né  des  tables  d’hôte  , en- 
touré d’égards,  de  considération  et  de  pâtés  de  Péri- 
gueux.  Je  passais  mon  temps  à m’engraisser  et  à faire 
des  réflexions  philosophiques;  car  que  faire  sur  l’im- 
périale, à moins  d’y  réfléchir?  Ah  ! que  de  fois  je  me 
suis  dit  : 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

La  diligence  et  les  célérifères 
M’offrent  l’aspect  des  Etats  policés  : 

J;  vois  d’abord,  dans  les  fonctionnaires. 

Les  voyageurs,  parfois  un  peu  pressés, 

Mais  satisfaits,  pourvu  qu’ils  soient  placés. 

Bon  conducteur  et  fidèle  à son  poste. 

Veillant  toujours,  de  crainte  de  broncher, 

Le  ministre,  c’est  le  cocher. 

Et  1’  bon  bourgeois  est  le  cheval  de  poste 
Qui  ne  dit  rien,  et  qui  fait  tout  marcher. 

I Hélas!  Monsieur,  je  vous  parle  du  temps  de  ma 
gloire!  mais  ce  n’est,  plus  ça!  la  cabale,  l’injustice... 

I depuis  quinze  jours  je  suis  à pied. 
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di.iisan.  Tu  cs  destitué  ? 

bonnichon.  Oui,  Monsieur,  sous  prétexte  que  j’allais 
trop  vite,  et  que  je  risquais  de  verser.  C’est  cependant 
comme  celaqu’on  arrive;  et  je  vous  demande  un  peu, 
si  l’on  destituait  tous  ceux  qui  vont  trop  vite?  Vous 
me  voyez  tout  démonté,  tout  démoralisé.  J’ai  bien  un 
rendez-vous  à deux  heures,  chez  un  de  nos  adminis- 
trateurs, à qui  je  dois  remettre  une  pétition;  mais  je 
n’ai  pas  grand  espoir;  et  c’est  le  ciel  qui  m’a  fa't 
vous  rencontrer;  car  si  vous  daignez  seulement  vous 
intéresser  à moi... 

dersan.  Volontiers,  mon  cher  Bonnichon!  quoique 
je  sois  peu  disposé,  dans  ce  moment,  à protéger  les 
autres. 

noNNicnoN.  Et  qu’avez-vous,  mon  cher  maître?  qui 
peut  vous  inquiéter?  Ce  n’est  point  la  fortune;  ce  rie 
sont  point  les  amours.  Quoi  donc  peut  vous  manqu.  r? 

dersan,  montrant  les  papiers  qu'il  tient  à la  main. 
Ce  qui  me  manque?  tiens,  c’est  un  oncle , un  oncle 
d’Amérique,  dont  j’aurais  besoin , et  voilà  ce  qui  ne 
peut  pas  se  trouver. 

bonnichon.  Et  pourquoi  donc,  Monsieur?  à Paris  on 
trouve  de  tout. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Avec  de  bons  billets  de  banque, 

Tout  est  possible,  en  général  ; 

Pour  trouver  l’oncle  qui  vous  manque 
Vous  avez  là  le  principal. 

Avec  les  parents  les  plus  proches 
On  trouve  peu  d’écus  comptants  ; 

Avec  des  écus  dans  ses  poches 
On  trouve  toujours  des  parents. 

Moi,  je  suis  là,  disposez  de  moi;  je  suis  votre  grand- 
père,  votre  oncle,  tout  ce  qui  pourra  vous  faire  plaisir. 

dersan.  Eh  non!  ce  n’est  pas  le  mien;  mais  celui 
d’une  jeune  orpheline  que  j’aime,  que  je  voudrais  en- 
richir malgré  elle,  et  sans  qu’elle  s’en  doutât. 

bonnichon.  Raison  de  plus;  du  romanesque,  de  la 
sensibilité;  je  suis  votre  homme. 

dersan,  à part.  Au  fait,  quelle  idée!  ce  M.  Dupré 
n’était  pas  connu.  ( A Bonnichon.)  Quoi!  vraiment,  tu 
serais  homme  à arriver  de  Saint-Domingue? 

bonnichon.  De  Saint-Domingue,  d’Haïti I *>mmc 
vous  voudrez  ; de  plus  loin  encore,  s’il  le  faut;  qu’est- 
cc  que  ça  me  fait!  moi  qui  ai  l’habitude  des  voyages, 
ça  me  change  d’élément,  et  voilà  tout.  J’arrive  donc 
de  Saint-Domingue,  jereconnais  ma  nièce,  je  lui  donne 
des  millions,  je  vous  enrichis,  je  vous  marie,  je  yous 
bénis,  et  fouette  cocher;  ça  va  tout  seul,  comme  sur 
une  route  royale. 

dersan.  11  a un  ton  d’assurance  qui  me  persuade 
malgré  moi. 

bonnichon.  Ajoutez  à cela  que  je  suis  grand  amateur 
de  spectacle,  et  que  je  sais  comment  sont  faits  tous  les 
oncles  d’Amérique.  D’abord,  j’ai  déjà  le  costume,  car 
les  oncles  d’Amérique  commencent  toujours  par  re- 
paraître déguisés  aux  yeux  de  leurs  parents  étonnés 
et  attendris.  Je  suis  donc  déguisé;  j’ai  le  ton  brusque 
et  sans  façon,  je  suis  franc,  loyal,  j’ai  une  canne,  je 
suis  millionnaire,  c’est-à-dire  je  n’ai  pas  le  sou,  mais... 

dersan.  Tiens,  ce  portefeuille  que  je  portais  à mon 
agent  de  change,  voilà  dix  mille  francs. 

bonnichon,  prenant.  Bien  ; et  le  portefeuille  aussi  ! 
ils  ont  toujours  un  portefeuille.  Quand  on  verra  de 
l’argent,  on  ne  doutera  pas  de  la  parenté;  ce  sont  les 
pièces  à l’appui.  Apres  la  reconnaissance,  vous  serez 
le  maître  de  me  payer  mes  frais  de  représentation, 
si  vous  êtes  content. 


dersan.  Mais  est-ce  que  tu  sauras  assez  bien  mentir? 
bonnichon.  J’ai  déjà  eu  l’honneur  de  vous  dire, 
Monsieur,  que  j’arrive  de  Bordeaux.  Comment  s’ap- 
pclle-t-ellc,  ma  nièce? 

dersan.  Estelle,  Estelle  Deschamps.  Cet  oncle  se 
nommait  Dupré;  tiens,  voilà  l’extrait  mortuaire,  et 
la  lettre  que  j’ai  reçue. 

bonnichon.  Bien,  je  vais  étudier  mon  rôle  ; d’ailleurs, 
vous  me  soufflerez. 

dersan.  Moi,  rester  ici!  être  témoin...  je  n’oserai 
jamais. 

bonnichon.  C’est  juste,  vousme  feriez  manquermi 
réplique...  Eh  bien!  laissez-inoi,  et  revenez  dans  un 
moment;  c’esl  l’affaire  d’un  quart  d’heure,  une  demi- 
poste.  Un  peu  de  sang-froid,  le  menton  d ns  la  cra- 
vate, de  la  dignité,  du  tabac;  juslcmmt  je  vims  d’a- 
chctcp  une  tabatière  en  chrysocal  '.  Je  parlerai , je 
m’attendrirai,  je  raconterai  mes  naufrages  ; je  peux 
bien  me  passer  au  moins  un  naufrage,  pour  la  vrai- 
semblance. J’ouvrirai  mes  bras , elle  s’y  précipitera, 
et  vous  n’aun  z plus  qu’à  marcher  à l’autel,  ou  à vous 
y faire  conduire  en  voiture,  ce  qui  est  bien  plus  com- 
mode. 

dersan.  Allons,  puisque  je  n’ai  pas  d’autres  res- 
sources, je  m’abandonne  à loi;  mais  de  la  prudenc', 
des  ménagements. 

bonnichon.  Oui,  Monsieur,  nous  irons  d’abord  au 
pas,  ensuite  le  trot,  et  nous  verrons;  ne  vous  éloi- 
gnez pas. 

dersan.  Je  ne  sors  pas  de  la  maison. 
bonnichon.  Dans  un  moment  vous  allez  me  trouver 
en  famille. 

dersan.  On  vient;  c’est  elle,  s.rns  doute. 
bonnichon.  Oui,  mon  cœur  d’oncle  me  le  dit,  je 
l’entends  qui  parle  déjà;  la  nature... 
dersan.  Adieu,  je  me  sauve. 

SCÈNE  V. 

BONNICHON,  LOUISE. 

bonnichon.  Allons,  n’oublions  pas  que  je  suis  oncle, 
oncle  maternel,  à ce  que  dit  ce  papier  ! Pas  trop  de 
sentiment  d’abord,  mais  ensuite...  Silence!  voilà  ma 
nièce... 

i.ocise.  Que  voulez-vous,  Monsieur? 
bonnichon.  Mademoiselle,  je  voudrais  me  faire 
peindre...  Elle  est  gentille,  ma  nièce. 

louise.  Allons,  encore  une  pratique...  Je  vais  pré- 
venir mademoiselle  Estelle, 
bonnichon.  Comment!  est-ce  que  vous  n’èlespas?.. 
( A part.)  La  nature  s’est  trompée;  c’est  égal,  je  re- 
porterai ma  tendresse  sur  l’autre. 

louise,  appelant.  Venez,  Mademoiselle,  venez,  en- 
core de  l’ouvrage. 

bonnichon.  Voyons,  lisons  mes  titres.  Je  me  sou- 
viens bien  de  tout  ce  qu’il  m’a  dit;  en  route,  marchons 
droit,  et  gare  les  ornières...  Ah!  la  voilà;  pour  le 
coup,  mon  cœur  ne  me  trompe  pas.  Diable!  c’esl 
mieux,  c’esl  beaucoup  mieux;  au  moins,  voilà  une 
nièce  qui  me  fait  honneur. 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  ESTELLE. 
bonnichon.  Mademoiselle,  j’ai  besoin  de  faire  faire 


L’ONCLE  D’AMÉRIQUE. 


83 


mon  portrait,  et  je  me  suis  décidé  à venir  vous  trou- 
ver. Voire  talent,  votre  réputation,  votre  nom  même... 
ESTELLE.  Mon  110111  ! 

bonnichon.  Oui  ; mademoiselle  Estelle,  n’est-ce  pas"? 
C’est  un  nom  que  j’aime!  Mademoiselle,  pouvez-vous 
m’expédier  un  peu  vite? 
estelle.  Est-ce  en  buste? 

bonnichon.  Non,  parbleu!  en  pied,  tout  ce  qu’il  y a 
de  plus  beau,  pendant  que  j’y  suis. 

louise,  lui  donnant  une  chaise.  Si  Monsieur  veut 
s’asseoir? 

estelle.  Je  vais  toujours  faire  une  esquisse. 
bonnichon.  Je  voudrais  être  représenté  au  milieu  de 
ballots  de  sucre  et  de  café,  et  puis  autour  de  moi  tpois 
ou  quatre  cents  nègres. 
louise.  Trois  ou  quatre  cenls  nègres! 
bonnichon.  Oui,  ma  belle  enfant;  je  suis  propriétaire 
en  Amérique,  à Saint-Domingue.  C’est  loin,  n’est-ce 
pas!  on  n’y  va  pas  en  poste. 

Am  de  Partie  carrée. 

Négociant  des  plus  intègres. 

J’y  suis  fameux  par  mes  plantations  ; 

J’ai  là  des  champs,  des  maisons  et  des  nègres 
A peu  près  pour  deux  millions  ! 

LOUISE. 

Eh  quoi  ! des  noifs? 

BONNICHON. 

Un  produit  magnifique  ! 

Va,  la  couleur  n’y  fait  rien,  mon  enfant  : 

Qu’il  soit  venu  d’Europe  ou  d’Amérique, 

L’argent  est  toujours  blanc. 

louise.  Mademoiselle,  que  p’est  glorieux  pour  vous 
de  faire  un  portrait  qui  ira  en  Amérique! 

bonnichon,  à part.  Je  crois  que  c’est  le  moment... 
(Haut.)  11  faut  bien  que  j’y  retourne,  puisque  je  n’ai 
plus  de  liens  qui  m'attachent  à la  France;  je  ne  suis 
que  trop  certain  de  la  mort  de  ma  pauvre  sœur  ! 

louise.  Votre  sœur!  Oh!  mon  Dieu!  Mademoiselle, 
il  avait  une  sœur,  et  il  arrive  de  Saint-Domingue! 

bonnichon.  Oui,  j’avais  une  sœur.  Hélas!  elle  n’est 
plus;  elle  est  morte  ici,  à Paris!  loin  de  son  bon 
frère.  J’aurais  voulu  la  serrer  dans  mes  bras,  j’aurais 
voulu  adopter  sa  fille. 

ESTELLE.  Sa  fille  ! 

bonnichon.  Celte  chère  Estelle  Deschamps! 
louise.  Mademoiselle,  c’eçt  lui  ! 
bonnichon.  Que  dites-vous!  vous  feriez?.. 
louise.  Votre  nièce... 
estelle.  Mon  oncle  ! 

bonnichon.  Ma  nièce,  viens  dans  mes  bras! 
louise.  Ah  ! que  c’est  heureux  ! 
bonnichon,  à part.  Voilà  le  moment  de  pleurer. 
(Haut.)  Ma  nièce,  que  je  suis  aise  de  te  voir!  la  joie, 
la  sensibilité...  (Apercevant  Dersan.)  Quel  est  ce  mon- 
sieur? 


SCÈNE  VIL 
Les  précédents,  DERSAN. 

pouigE.  Ah  ! monsieur  Dersan,  il  y a bien  du  chan- 
gement; si  vous  saviez... 

bonnichon.  Monsieur  vient  sans  doute  pour  un  por- 
trait; j’en  suis  fâché  pour  vous,  mais  Mademoiselle 
ne  fera  plus  de  portraits,  elle  fera  le  mien  encore. 
N’est-ce  pas  que  tu  feras  le  mien,  ma  chère  Estelle? 

ESTELLE.  Oui,  H1011  Oncle. 

dersan.  Votre  oncle! 


bonnichon.  Oui,  Monsieur;  elle  a retrouvé  un  oncle  i 
qui  l’aime,  qui  la  chérit,  qui  l’enrichit.  (A  Estelle.) 
Viens,  que  je  t’embrasse  encore  ! (Bas.)  C’est  la  règle; 
on  embrasse  toujours  deux  fois. 

estelle.  Oui,  monsieur  Dersan,  oui,  cet  oncle  dont  j 
vous  aviez  demandé  des  nouvelles,  le  voilà!  vous  con- 
cevez tout  mon  bonheur!  Enfin,  il  me  sera  donc  per- 
mis de  reconnaître... 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  BARTHÉ'  EM  Y. 

louise,  allant  à lui.  Ah!  Barthélemy,  si  tu  savais! 
Barthélémy.  Qu’cst-ce  que  vous  avez  donc,  Louise? 
vous  avez  l’air  d’un  cheval  échappé. 

louise.  Mademoiselle  a retrouvé  son  oncle  d’Amé- 
rique! 

Barthélémy  Son  oncle  d’Amérique! 
louise.  11  est  arrivé  de  l’Amérique  avecdcsmillions! 
le  voilà. 

Barthélémy.  De  l’Amérique!  de  Saint-Domingue, 
d’Haïti?  tiens,  il  n’est  pas  noir!..  Eh  bien  ! est-ce  que 
je  me  trompe?  c’est  mon  oncle  Bonnichon. 
bonnichon.  Barthélemy  ! 

Barthélemy.  Mon  oncle,  mon  cher  oncle,  Thomas 
Bonnichon!  quoi,  c’est  vous  qui  avez  des  millions? 

ESTELLE  ET  DERSAN.  Son  Onde! 

dersan,  bas.  Je  suis  perdu  ! 
bonnichon,  de  même.  Non,  morbleu!  de  l’audace! 
je  vais  continuer  mon  rôle.  (Haut.)  Oui,  mon  garçon, 
oui,  je  suis  millionnaire. 

Barthélémy.  Moi  qui  vous  croyais  mort!  pour  le 
moins. 

bonnichon. 

Am  : Il  me  faudra  quitter  l’empire. 

Oui,  j’ai  beaucoup  voyagé...  tu  t’en  doutes, 

J’ai  parcouru  les  mers. 

BARTHÉLEMY. 

C’est  étonnant! 

Jadis,  mon  oncl’,  vous  couriez  les  grand’routes... 

bonnichon. 

Pour  réussir  j’ai  changé  d’élément, 

Et,  s’il  le  faut,  je  te  dirai  comment. 

D’abord,  mon  cher,  ma  fortune  est  très-grande... 

BARTHÉLEMY. 

Cela  suffit,  le  reste  est  superflu  ; 

Eu  fait  d’ fortune,  c’est  qn  point  convenu  : 

Arrivez- yons...  jamais  on  ne  demande 
Par  quel  chemin  vous  êt’s  venu. 

estelle.  Barthélémy,  votre  neveu  i comment  cela  se 
fait-il,  vous  qui  étiez  le  frère  de  ma  mère. 

bonnichon.  Sans  contredit!  Mais  je  vais  t’expliquer... 
j’avais  plusieurs  sœurs;  l'une,  qui  a épousé  M.  Des- 
champs, était  ta  bonne  mère  ; la  seconde,  que  tu  n’as 
jamais  connue,  a épousé  M.  Barthélemy,  un  simple 
employé  de  roulage.  La  famille  alors  était  pauvre! 
moi-même,  je  n’étais  connu  que  sous  le  nom  de  Tho- 
mas Bonnichon,  qui  était  notre  raison  de  commerce. 

Ce  Barthélemy  a donc  eu,  dans  notre  famille,  une 
femme... 

Barthélemy.  Oui,  une  femme  qui  m’a  eu,  et  qui,  par 
conséquent,  était  ma  mère.  Ainsi,  mademoiselle  Es- 
telle, les  neveux  et  les  nièces  de  nos  oncles  sont  nos 
cousins  et  cousines;  donc,  en  tirant  la  conséquence, 
nous  sommes  cousins. 

estelle,  froidement.  Oui,  je  le  vois  bien.  (A  part.)  i 
Quoi!  c’est  là  ma  famille  ! 
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bonnichon.  Mais  n’importe,  ma  chère  nièce,  quoi  | 
qu’il  arrive,  quelle  que  soit  notre  famille,  cela  ne  j 
change  rien  à mes  projets.  En  la  qualité  d’arliste,  tu 
ne  dois  pas  être  bien  en  fonds.  Tiens,  voilà,  pour  com  - j 
mencer,  dix  mille  francs  que  je  te  donne. 

Barthélemy,  tendant  la  main.  Ah!  le  bon  oncle!.. 

Eh  bien!  et  de  l’autre  côté!  et  l’équilibre  !.. 

Air  : En  amour  comme  en  amitié. 

Mon  bon  p’tit  oncl’  je  vous  attends! 

Plus  que  moi  vous  aimez  vot’  nièce; 

Quand  je  me  plains  de  vos  sentiments. 

Je  tiens  à la  justic’  bien  plus  qu’à  la  richesse. 

Traitez  nous  donc  également; 

C’est  c’  que-veut  la  délicatesse  ; 

Et  si  je  suis  exclu  de  vot’  tendresse. 

Donnez-moi  ma  part  en  argent. 

bonnichon.  Laisse-moi  donc  tranquille;  est-ce  que  je 
ne  suis  pas  le  maître?  ( A Estelle.)  Ils  sont  à toi,  à loi 
seule. 

estelle.  Je  puis  donc  en  disposer  ..  ( Elle  prend  le 
portefeuille.)  Tenez,  Barthélemy,  partageons. 

DEnSAN  et  bonnichon,  à part.  Oh  ! mon  Dieu  ! 

Barthélemy.  Bien,  Mademoiselle.  Vous  clés  digne 
d’être  ma  cousine  ; je  reconnais  mon  sang. 

bonnichon,  bas,  à Dersan.  Vous  le  voyez,  Monsieur; 
ce  n’est  pas  ma  faute. 

dersan,  bas.  Il  paraît  que  je  vais  enrichir  toute  la 
famille. 

bonnichon,  regardant  la  pendule,  et  à part.  Àh  ! mon 
Dieu  ! deux  heures  moins  un  quart!  il  ne  faut  pas  que 
la  nature  me  fasse  négliger  les  affaires;  et  je  dois 
porter  à nos  administrateurs  une  pétition,  qui  n’est 
pas  encore  faite  ! (Haut.)  Je  crois,  ma  chère  nièce,  que 
je  puis  ici,  sans  façon,  écrire. 

estelle,  montrant  la  chambre  à droite.  Tenez,  mon 
oncle,  vous  trouverez  là  ce  qu’il  faut... 

bonnichon.  Adieu,  mon  enfant,  adieu,  ma  nièce;  je 
reviens  dans  l’instant.  (Il  entre  dans  la  chambre  à 
droite.) 

SCÈNE  IX. 

DERSAN,  ESTELLE,  BARTHÉLEMY,  LOUISE. 

dersan.  Quel  bonheur  est  le  mien  ! et  combien  je 
prends  part  à l’heureux  événement... 

estelle.  Ne  vous  en  réjouissez  pas;  il  met  au  con- 
traire entre  nous  un  obstacle  insurmontable. 

dersan.  Que  dites-vous? 

estelle.  Restez,  je  m’expliquerai  quand  ils  seront 
partis. 

Barthélémy,  qui  a causé  bas  avec  Louise.  Oui,  mor- 
bleu ! tu  entends  bien  que  je  vais  sur-le-champ  don- 
ner congé  à mon  bourgeois;  est-ce  que  je  peux  rester 
à sa  boutique?  cst-ce  que  je  peux  travailler?  moi  qui 
ai  un  oncle  millionnaire!  ( Montrant  les  billets  de 
banque.)  Vois  plutôt  les  certificats;  ohé!  ohé  ! en  avant 
les  billets  de  banque! 

estelle.  Mon  pauvre  Barthélemy  ! la  fortune  va  vous 
faire  perdre  la  tète. 

Barthélémy.  Non,  ma  cousine;  mais  vous  sentez 
bien  que  je  ne  peux  plus  rester  dans  les  cabriolets; 
on  n’en  fait  plus  maintenant,  on  en  achète.  Dieux! 
ça  va-t-il  rouler!  les  carrosses,  les  dîners,  les  parties, 
ies  spectacles  et  les  femmes  ! 

Louise.  Comment!  les  femmes!  et  notre  mariage? 

Barthélémy.  Ça  n’cmpêche  pas.,  parce  que  vous 


pensez  bien,  Louise,  que  notre  mariage...  certaine- 
ment, j’y  songerai. 

louise.  Ah  ! mon  Dieu,  déjà,  en  un  instant,  se  peut- 
il  que  la  fortune  l’ait  ainsi  changé? 

Barthélemy.  Du  tout,  Louise;  c’est  ce  qui  vous 
trompe;  je  ne  suis  pas  changé,  je  n’en  suis  pas  plus 
fier;  et  la  preuve,  c’est  que...  Depuis  longtemps, 
monsieur  Dersan,  je  me  suis  aperçu  de  vos  assiduités 
auprès  de  Mademoiselle,  qui,  alors,  n’était  pas  ma 
cousine;  mais  qui,  maintenant,  est  ma  cousine...  et 
croyez,  monsieur  Dersan,  que  pour  ce  qui  est  de  mon 
consentement  et  de  celui  de  mon  oncle,  je  ferai  mon 
possible  ; parce  que  de  vous  à moi... 

dersan.  Allons  ! le  voilà  qui  me  protège. 

Barthélémy.  Mais  le  plus  pressé,  dans  ce  moment, 
est  de  quitter  le  tablier  et  de  prendre  un  habit  plus 
convenable,  sans  compter  le  lorgnon  et  les  bijoux. 
Adieu,  ma  cousine;  adieu,  monsieur  Dersan;  adieu, 
mon  cousin. 

I Air  de  la  Pénélope  de  la  Cité  (de  M.  Ch.  ■Plantade, . 

Je  n’  suis  plus  sellier! 

Puisque  la  fortun'  me  seconde, 

Puisque  j’  suis  rentier, 

Moi,  je  n’  dois  plus  aller  à pied. 

En  cabriolet, 

Quand  j’  vas  éclabousser  tout  1’  monde, 

Qui  se  douterait 
Que  jadis  mon  père  en  vendait? 

Quand  j'  vais  m’y  placer. 

Comme  j’aurai  bonne  tournure  ! 

Pour  me  voir  passer, 

Comme  chacun  va  se  presser! 

LOUISE. 

.1  n’y  dois  plus  penser. 

Hélas  ! cette  maudit’  voiture 
Va  tout  renverser. 

Et  not’  mariag’  vient  de  verser. 

ENSEMBLE. 

BARTHÉLEMY,  LOUISE. 

BARTHÉLEMY. 

Je  n’  suis  plus  sellier, 

Puisque  la  fortun’  me  seconde; 

Puisque  j’  suis  rentier. 

Moi,  je  n’  dois  plus  aller  à pied. 

Eu  cabriolet. 

Quand  j*  vas  éclabousser  tout  1’  monde, 

Qui  se  douterait 

Que  jadis  mon  père  en  vendait? 

LOUISE. 

Il  n’est  plus  sellier, 

Puisque  la  fortun’  le  seconde, 

Puisqu’il  est  rentier. 

Il  ne  doit  plus  aller  à pied. 

En  cabriolet. 

Il  doit  éclabousser  tout  1’  monde; 

Qui  se  douterait 

Que  jadis  son  père  en  vendait? 


SCÈNE  X. 

DERSAN,  ESTELLE. 

dersan.  Ils  s’éloignent!  eh  bien!  parlez  vite,  que 
voulez-vous  dire? 

estelle.  Je  n’ai  plus  rien  à vous  apprendre;  vous 
venez  de  le  voir,  vous  venez  de  l’cnlendre  : je  vous 
donnerais  un  semblable  parent!  Barthélemy  serait  le 
cousin  de  M.  Dersan  ! non.  Monsieur,  un  pareil  ob- 
stacle est  encore  plus  terrible  que  celui  de  la  fortune. 

dersan.  Que  dites-vous? 

estelle.  Non  pas  que  je  rougisse  de  mes  parents, 
ni  de  l’état  qu’ils  exercent. 
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Air  nouveau. 

Vivre  avec  eux,  telle  est  ma  destinée; 

Car  loin  de  vous  le  sort  les  a placés. 

En  contractant  un  pareil  hyménée, 

Moi,  je  m’élève,  et  vous  vous  abaissez. 

Oui,  Monsieur,  ce  cœur  qui  vous  aime 
De  votre  honneur  se  montrera  jaloux; 

Je  n’aurai  point  de  fierté  pour  moi-même. 

Mais  je  dois  en  avoir  pour  vous.  I 

dersan.  Quoi  que  vous  puissiez  dire,  je  ne  vous 
quille  pas,  je  vous  suivrai  partout. 

estelle.  Non,  Monsieur,  il  faut  que  je  sorte,  que  j 
je  reporte  ce  tableau  ; et  s’il  est  vrai  que  vous  ayez  j 
quelque  amitié  pour  moi,  la  dernière  preuve  que  j’en  i 
réclame  est  de  m’obéir  et  de  ne  pas  me  suivre.  ( Elle 
sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

DERSAN,  puis  BONN1CHON. 

dersan.  Au  diable  les  sentiments  et  la  délicatesse!  j 
me  voilà  moins  avancé  qu’auparavant!  Ah  ! mon  cher  j 
Bonnichon,  si  tu  savais  ! 

-bonnichon.  Je  sais  tout,  Monsieur;  j’étais  là,  et  j’aj  J 
tout  entendu... 

dersan.  Cetimbécile  de  Barthélemy  qui  s’avise  d’ètrc  j 

garçon  carrossier  ! 

bonnichon.  Que  voulez-vous.  Monsieur,  ce  n’est  pas  | 
ma  faute;  notre  famille  a toujours  été  dans  les  voi-  j 
tures  ! mais  rien  n’est  désespéré  ; si  je  me  suis  donné  j 
une  nièce,  je  peux  bien  m’ôter  un  neveu. 
dersan.  Et  comment  feras  tu? 
bonnichon.  C’est  difficile,  c’est  une  côte  à monter;  j 
et,  pour  comble  de  désespoir,  il  faut,  dans  ce  moment, 
que  j’aille  à mon  rendez-vous,  rue  Notre-Dame-des-, 
Victoires. 

dersan.  Je  vais  t’y  mener  dans  ma  voiture. 
bonnichon.  Bien  de  l’honneur,  et  nous  rêverons,  en 
route,  à la  ruse  qu’il  faut  employer.  D’abord,  mon  ne- 
veu ne  sait  pas  lire,  ce  qui  est  déjà  une  bonne  avance; 
et  puis  il  a eu,  de  par  le  monde,  une  nourrice,  la 
mère  Joseph;  j’arrange  tout  cela  de  manière  à lui 
prouver  qu’il  n’est  pas  de  la  famille;  après  cela  qui 
sait!  c’est  peut-être  vrai!..  Mais  qui  vient  là? 

! 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  LOUISE,  pleurant. 

loijise.  C’est  horrible!  c’est  indigne! 
bonnichon.  Allons!  qu’est-ce  qu’elle  a,  celle-ci? 
louise.  Ah!  monsieur  Dersan!  il  ne  veut  plus  de 
moi;  il  craint  de  se  mésallier,  à ce  qu’il  dit;  et  tout 
cela,  parce  qu’il  est  riche. 

bonnichon.  Vous  l’entendez;  il  n’était  pas  digne  de 
ma  fortune,  et  il  mérite  une  leçon.  Oui,  Monsieur, 
tout  en  faisant  nos  affaires,  la  morale  en  chemin,  ça  , 
ne  peut  pas  nuire. 

dersan  Allons,  ne  te  désole  pas,  d’autres  te  le  feront  j 
oublier. 

louise,  pleurant.  Jamais!  j’aurai  d’autres  amants, 
c’est  probable,  mais  je  ne  les  aimerai  jamais  comme 
celui-là!  Aussi  c’est  votre  faute;  sans  cette  maudite 
fortune.,, 

bonnichon.  Rassure-toi,  il  n’en  a plus  ; il  n’a  plus 
rien. 

louise.  Puisqu'il  est  votre  neveu. 


bonnichon.  Et  s’il  ne  l’était  pas  ? 
louise.  O ciel! 

bonnichon.  Autant  commencer  par  elle.  Apprends 
donc...  mais  non  ; je  n’ai  pas  le  temps,  et  tu  le  sauras 
plus  tard.  Venez,  Monsieur. 

louise,  le  retenant.  Ah  çà  ! vous  en  êtes  bien  sur? 
vous  me  le  promettez? 

bonnichon.  Je  te  répète  qu’il  est  ruiné,  déshérité,  et 
s’il  a jamais  un  sou  de  moi,  je  te  donne  cinquante 
mille  francs  de  dot. 

louise.  Ah!  quel  bonheur!  et  quel  bon  oncle! 

bonnichon. 

Air  de  Turenne. 

Mais  nous,  Monsieur,  changeons  de  batteries  ; 

Je  vous  réponds  de  tout,  sur  mon  honneur  ! 

J’en  jure  ici  par  les  Messageries, 

Par  ma  place  de  conducteur. 

Mes  vœux  ne  sont  pas  illusoires; 

Nous  reviendrons  vainqueurs...  et  pourquoi  non, 

Quand  nous  marchons  sous  l’égide  et  le  nom 
De  Notre-Dame  des  Victoires. 

(Il  sort  avec  Dersan.) 


SCÈNE  XUI. 

LOUISE,  puis  BARTHÉLEMY,  en  tenue  très-élégante. 

louise.  Il  se  pourrait!  Barthélemy  n’est  pas  plus 
riche  que  moi!  ah!  que  c’est  bien  fait!  mais  il  n’est 
pas  assez  puni;  et  je  vais  lui  apprendre...  Le  voici. 

BARTHÉLEMY. 

Air  : Tra,  la,  la,  tra,  la,  la. 

J’ai  d’ l’argent,  (bis.) 

Moi,  j’  paye  tout  au  comptant; 

Chez  1 : marchand,  (bis.) 

On  a d’ tout  pour  son  argent  : 

L’habit,  1’  chapeau,  1’  pantalon, 

La  chain’,  la  montre  et  1’  lorgnon. 

Tout  est  neuf,  du  bas  en  haut, 

Et  j’  suis  un  homm’  comme  il  faut. 

J’ai  d’ l’argent,  etc. 

J’  viens  d’ dire  au  maitr’  carrossier 
Qu’il  cherche  un  autre  ouvrier; 

Moi,  je- n’ai  plus  maintenant 
Besoin  d’avoir  du  talent. 

J’ai  d’ l’argent,  etc. 

Il  n’y  a plus  qu’une  chose  qui  m’inquiète  ; car  quoique 
j’aie  fait  fortune,  j’ai  encore  la  duperie  d’avoir  de  la 
délicatesse.  . c’est  cette  pauvre  Louise  que  je  vais  re- 
trouver dans  les  soupirs  et  dans  les  larmes  ; c’est  en- 
nuyeux, et  puis  ça  fait  mal. 

louise,  devant  la  glace,  arrangeant  ses  cheveux.  Tra, 
la,  la,  tra,  la,  la. 

Barthélémy.  Hé  bien!  elle  chante  à présent!  Made- 
moiselle Louise...  (A  part.)  J’espère  que  ma  tenue  va 
l’éblouir. 

louise,  se  retournant  à peine.  Ah!  c’est  vous,  mon- 
sieur Barthélemy...  tra,  la,  la,  tra,  la,  la. 

Barthélémy.  Oui,  que  c’est  moi  ; je  viens  du  Palais- 
Royal,  et  à pied  sec  ; car  j’ai  acheté  un  cabriolet,  un 
que  j’avais  fait  moi-même;  on  est  très-bien  dedans! 
c’est  agréable,  quand  on  n’est  plus  artiste,  de  s’as- 
seoir et  de  rouler  dans  son  ouvrage...  Mais  vous  ne  me 
dites  pas  comment  vous  me  trouvez? 

louise.  Ah  dieux  ! comme  vous  êtes  mis  simplement; 
quelle  différence  avec  ce  jeune  Anglais  qui  sort  d’ici  ! 

Barthélemy.  Comment!  un  Anglais! 

louise.  Celui  qui  tournait  toujours  autour  de  moi. 
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et  dont  tu  étais  si  jaloux,  quand  tu  n’étais  pas  riche. 

Barthélémy.  Hé  bien!  il  sort  d’ici? 

louise.  Mieux  que  cela,  il  va  revenir  ; désolé  de  mes 
rigueurs,  il  m’a  proposé  de  m’épouser. 

Barthélémy.  Et  vous  avez  accepté? 

louise.  Sur-le-champ  ! tu  m’as  dit  que  c’était  si 
beau  d'ètre  riche,  que  j’ai  aussi  voulu  voir  par  moi- 
même. 

Barthélemy.  Il  t’épouse,  toi!  une  couturière... 

louise.  Pourquoi  pas?  tous  les  jours  on  épouse  des 
marchandes  de  modes;  ainsi,  à plus  forte  raison... 

Barthélémy.  Et  moi,  que  tu  ne  devais  jamais  ou- 
blier? 

louise.  Je  ne  sais  pas  comment  ça  s’est  fait  ! à me- 
sure qu’il  me  parlait,  mon  amour  pour  toi  s’en  allait. 

Barthélémy.  Il  s’en  allait  ! 

louise.  Ah!  mon  Dieu!  il  s’en  allait  petit  à petit, 
tant  il  y a que  lorsque  milord  a fini  par  me  dire  que 
je  serais  miiady,  je  ne  t’aimais  plus  du  tout. 

Barthélémy.  Et  tu  m’en  fais  l’aveu  ! Miiady!  toi,  mi- 
lady  ! ah  ! que  les  femmes  sont  ambitieuses  ! non,  non, 
on  ne  se  figure  pas  combien  il  entre  d’ambition  dans 
le  cœur  d’une  femme!  Louise,  je  ne  vous  ai  jamais 
dit  que  je  ne  vous  épouserais  pas,  vous  devez  vous  le 
rappeler  : je  vous  ai  dit  que  je  verrais,  que  j’y  songe- 
rais; c’était  vous  dire  que  je  penserais  à vous.  Hé 
bien!  maintenant,  c’est  tolit  vu,  c’est  tout  résolu,  et 
plutôt  que  de  te  laisser  enlever  par  cet  Anglais,  je 
suis  prêt  à l’épouser. 

louise.  Il  n’est  plus  temps. 

Barthélémy.  Puisque  je  reviens  à toi. 

louise.  Non,  Monsieur,  je  veux  être  miiady! 

Barthélémy.  Va,  tu  n'es  guère  patriote  ! et  si  tu 
avais  seulement  un  peu  d’esprit  national,  ou  un  peu 
d amour  pour  mol!..  Louise,  je  t’en  supplie!  veux-tu 
que  je  me  mette  êtes  genoux;  malgré  mon  pantalon 
neuf,  ça  m’est  égal. 

. louise.  Eh  bien!  Monsieur,  je  vous  dirai,  à mon 
tour,  que  je  verrai;  mais  c’est  à une  condition. 

Barthélémy.  Laquelle? 

louise.  C’est  que  vous  renoncerez  sur-le-champ  à 
tout  ce  qui  petit  vous  revenir  de  la  fortune  de  votre 
oncle. 

Barthélémy.  Y penses-tu?  puisque  je  la  partagerai 
avec  toi. 

louise.  Et  moi,  je  n’en  veux  pas. 

Barthélemy.  Tiens,  cette  idée!  Pourquoi  veux-tu 
m’ôter  ma  fortune?  Laisse-la-moi!  songe  donc  que  je 
t’achèterai  de  beaux  châles,  des  cachemires,  des  ma- 
rabouts et  des  pendants  d’oreille. 

louise  Je  n’en  veux  pas,  je  neveux  rien;  il  faut 
que  tu  sois  comme  auparavant. 

Barthélémy.  Laisse-moi  seulement  dix  mille  livres 
de  rente. 

louise.  Pas  un  sou,  ou  je  vais  retrouver  milord. 

Barthélémy,  haut.  Puisqu'il  le  faut  ! ( A part.)  Allons, 
j’en  garderai  six  sans  lui  rien  dire. 


LOUISE. 

Air  du  vaudeville  de  l’Êcu  de  six  francs. 
Décid’-toi...  j’attends  ta  promesse... 

BARTHÉLEMY; 

Te  perdr’  ferait  mon  désespoir  ! 

Mais  aussi  perdre  ma  richesse  !.. 

LOUISE. 

Allons,  Monsieur,  fait’s  vot’ devoir! 

BARTHÉLEMY. 

Dieux!  qu’il  est  cruel  de  déchoir  ! 

J’y  consens;  puisque  lu  1’  réclames  : 


Plus  d’ fortune,  plus  de  crédit; 

J abandonn’  tout!..  J’ai  toujours  dit 
Que  je  s’rais  ruiné  par  les  femmes. 

louise.  A la  bonne  heure  ; voilà  ce  que  je  voulais 
entendre  ! et  tu  as  aussi  bien  fait. 

Barthélémy.  Et  pourquoi  ! 
louise.  Pourquoi?  tiens,  voilà  ton  oncle  qüi  va  te 
l’apprendre. 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  BONNICHON. 

Barthélémy.  Comme  il  a l’air  rêveur  ! Mon  oncle, 
j’ai  à vous  parler. 

bonnichon.  Ah  ! c’est  vous,  monsieur  Barthélemy  ! 
j’avais  aussi  à vous  entretenir. 

Barthélémy.  Tiens,  ce  tort  solennel  ! qu’est-ce  qu’il 
lui  prend  donc,  à mon  oncle? 

bonnichon.  Votre  oncle!  je  nè  le  suis  plus;  non, 
Barthélemy,  connais  enfin  la  vérité;  tu  n’es  pas  mon 
neveu  ! 

louise.  Voilà  ce  que  tu  ne  savais  pas. 

Barthélémy.  Laissez  donc,  est-ce  que  c’est  possible? 
une  place  de  neveu,  ça  n’est  pas  comme  les  autres  ! 
ça  tient  toujours  ; il  n’y  a pas  moyen  de  vous  des- 
tituer. 

bonnichon.  C’est  ce  qui  te  trompe  ! et  s’il  te  faut  des’ 
preuves,  j’en  ai  là;  des  preuves  malheureusement  ir- 
récusables; car  je  t’aimais,  Barthélemy;  on  n’est  pas 
pendant  vingt-cinq  ans  l’oncle  de  quelqu’un,  sans 
commencer  à s’y  habituer  ; mais,  hélas!  il  a fallu  se 
rendre  à l’évidence; 

louise.  Achevez,  de  grâce. 

! bonnichon.  Apprenez  donc  qu’il  a été  changé  en 
nourrice  ! 

BARTHÉLEMY.  Moi  ! 

bonnichon.  Toi-même  ! je  te  défie  de  dire  le  con- 
traire, tandis  que  j’ai  là  des  témoignages,  des  attesta- 
tions solennelles  ! Vous  saurez  donc  que  la  mère  de 
Joseph,  sa  coupable  nourrice,  était  vivandière. 

Barthélemy.  C’est  vrai,  je  ne  le  nie  pas;  elle  aimait 
à nourrir  les  braves. 

bonnichon.  Depuis  dix  ans,  elle  avait  disparu. 

Barthélémy.  C’est  encore  vrai. 

bonnichon.  Et  l’on  vient  de  recevoir  de  ses  nouvel- 
les ! Dans  la  dernière  guerre  d’Espagne,  au  siège  de 
Pampelunc,  au  moment  où  elle  portait  le  rogomme  à 
nos  grenadiers,  elle  fut  blessée  d’un  obus  qui  la  ren- 
versa elle  et  ses  provisions.  Elle  fit,  avant  de  mourir, 
une  déclaration  qu’on  vient  de  me  communiquer,  et 
dans  laquelle  elle  avoue  que  le  nommé  Barthélemy 
Bonnichon  n’est  point  Bonnichon  Barthélemy,  mais 
un  enfant  anonyme  substitué  par  elle,  dans  le  criminel 
espoir  de  continuer  les  mois  de  nourrice. 

Barthélémy.  La  mère  de  Joseph  aurait  dit  une  chose 
comme  ça  ! ça  n’est  pas  possible,  et  je  vais  le  lui  faire 
avouer  à elle-même. 

bonnichon.  A elle-même  ! 

Barthélemy.  Oui,  morbleu  ! car  il  n’y  a qu’une  dif- 
ficulté ; c’est  qu’elle  n’est  pas  morte,  c’est  qu’elle  est 
revenue  depuis  deux  mois,  ici,  à Paris,  où  je  lui  fais 
| une  pension  alimentaire,  ce  qui  équivaut  à des  mois 
de  nourrice  ; et  nous  allons  Voir. 

bonnichon,  à part.  Dieux  ! quel  contre-temps  ! moi 
qui  ne  savais  pas  ça. 
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BARTHÉLEMY. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Pour  prouver  que  j’  suis  votr’  parent. 

S’il  faut  une  preuve  authentique, 

J’amèn’  ma  nourrice  à l’instant, 

C’est  devant  elle  que  j’ m’explique. 

S’il  faut  des  titres,  j’ai  les  miens  ; 

La  mère  Joseph,  je  m’en  flatte. 

En  est  un,.,  et  des  plus  anciens, 

Car  il  a soixante  ans  de  date. 

(H  sort  avec  Louise. 


SCÈNE  XV. 

BONNICHON,  seul.  Il  ne  me  manquait  plus  que 
cela;  me  voilà  dans  un  bel  embarras;  d’autant  que 
ma  nièce  est  plus  adroite  que  mon  neveu,  et  que  la 
découverte  de  cette  ruse  peut  amener  celle  de  la  pre- 
mière! Et  M.  üersan  qui  va  venir,  M.  Dersan,  à qui 
j’ai  promis  un  succès.  Ma  foi,  essayons  un  nouveau 
moyen,  il  n’y  a plus  que  celui-là  qui  puisse  nous 
sauver.  (Il  se  met  à la  table,  et  écrit.) 


SCÈNE  XVI. 

BONNICHON,  à la  table,  écrivant  ; DERSAN. 

bonnichon.  M.  Dersan!.. 
dersan.  Eh  bien  ! quelle  nouvelle? 
bonnichon,  écrivant  toujours.  Je  suis  à vous. 
dersan.  Pendant  que  tu  travaillais  pour  moi,  j’ai  agi 
en  ta  faveur.  J’ai  vu  le  directeur  des  Messageries,  il 
m’a  promis  qu’on  allait  en  délibérer  au  comité,  et 
l’on  doit  envoyer  la  réponse  ici,  chez  ta  nièce. 

bonnichon,  se  lebant  après  avoir  cacheté  la  lettre. 
Ah  ! mon  généreux  protecteur!  croyez  que  ma  recon- 
naissance et  mon  zèle...  Pour  commencer,  notre  af- 
faire a manqué,  la  cause  de  la  nature  triomphe,  et 
mon  neveu  est  toujours  mon  neveu. 
dersan.  J’en  étais  sûr. 

bonnichon.  Mais  j’ai  déjà  rétabli  nos  affaires,  une 
autre  ruse  qui  doit  rcüSsir.  ( Montrant  la  lettre  qu’il 
vient  d'écrire.)  Un  beau  jeune  homme,  un  millionnaire 
qui  me  demande,  à moi,  la  main  de  ma  nièce;  il  fau- 
dra bien  qu’elle  se  prononce.  Avez-vous  là  un  de  vos 
gens  ! Holà  ! quelqu’un  ! 
dersan  . Mais  que  veux-tu  faire  ? 
bonnichon.  Je  vous  le  dirai  tout  à l’heure.  (Au  do- 
mestique qui  entre.)  Tu  vas,  dans  une  demi-heure, 
remettre  cette  lettre  pour  moi  chez  le  portier,  afin 
qu’on  me  la  monte  ici  quand  nous  serons  tous  réunis. 
Surprise,  coup  de  théâtre,  dénoùment  pathétique  et 
lacrymal!  dépèche-toi. 
dersan  Explique-moi,  au  moins... 
bonnichon.  Comment!  Monsieur,  vous  ne  compre- 
nez pas  tous  les  avantages  de  ma  position?  Je  suis 
un  oncle  d’Amérique  ou  je  ne  le  suis  pas;  or,  je  le  suis, 
donc  j’ai  le  droit  de  commander. 
dersan.  Tu  vas  lui  commander  de  m’épouser! 
bonnichon.  Je  m’en  garderais  bien  '.  vous  ne  connais- 
sez pas  le  cœur  humain  ; je  m’en  vais,  au  contraire, 
le  lui  défendre,  et  vous  allez  voir...  Les  femmes! 
Dieux  ! les  femmes!..  C’est  elle,  je  l’entends...  à votre 
réplique,  et  ne  vous  effrayez  pas. 


SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  ESTELLE. 

bonnichon,  bien  haut.  Oui,  Monsieur,  vous  sortirez 
à l’instant  ! 

dersan,  à demi-voix.  Qu’est-ce  que  tu  veux  que  je 
réponde  ? 

bonnichon,  de  même.  Ce  que  vous  voudrez...  (Haut.) 
Moi  je  parle  en  oncle,  et  en  oncle  irrité. 
estelle,  s'avançant.  Eh!  mon  Dieu!  qu’y  a-t-il? 
bonnichon.  Ce  monsieur,  que  ce  matin  j’ai  déjà  vti 
chez  toi,  et  qui  vient  de  prime  abord  notls  Oflrir  sa 
main  et  vingt-cinq  à trente  mille  livres  de  rente!  c’est- 
à-dire  que  c’est  avec  un  malheureux  capital  de  cinq 
ou  six  cent  mille  francs  qu’il  se  présente  pour  épouser 
la  nièce  d’un  homme  tel  que  moi;  aussi,  Mademoi- 
selle, je  vous  défends  désormais  de  le  revoir  et  de  lui 
parler. 

estelle.  Mon  oncle...  un  pareil  procédé... 
bonnichon.  Est  le  seul  convenable;  car  j’ai  déclaré 
à Monsieur  que  j’avais  d’autres  vues  sur  toi  ; un  ca- 
pitaliste étranger,  un  confrère  de  Saint-Domingue; 
et  comme  il  est  trois  ou  quatre  fois  plus  riche,  c'est 
lui  que  nous  préférons.  C’est  ce  que  je  disais  à Mon- 
sieur quand  tu  es  entrée. 

Estelle.  Qu’avez-vous  fait! ..  (A  Dersan.)  Vous  pou- 
vez croire  qu’un  pareil  motif... 

dersan.  Dès  que  votre  oncle  le  dit...  dès  que  vous 
ne  le  désavouez  pas. 
estelle.  Monsieur,  je  vous  atteste... 
dersan.  Épargnez-vous  d’inutiles  serments;  dans  la 
situation  où  nous  sommes  maintenant,  il  n’y  a qu’une 
seule  preuve  au  monde  qui  eût  pu  me  faire  croire 
à votre  tendresse... 

ESTELLE.  O ciel  ! 

dersan.  Et  dès  que  vous  hésitez  à me  la  donner... 
estelle.  Ne  le  croyez  pas,  je  n’hésite  pas  un  in- 
stant. 

bonnichon.  A la  bonne  heure.  Vous  l’entendez,  nous 
sommes  décidés;  ma  nièce  épouse  un  jeune  homme 
charmant,  un  élégant  d’Haïti  qui  me  demande  sa 
main,  et  qui  lui  offre  deux  millions  hypothéqués  sur 
l’indemnité. 
estelle.  Serait-il  vrai? 

bonnichon.  J’attends  de  lui  une  lettre  que  je  vous 
montrerai. 

estelle.  Ah  ! que  je  suis  heureuse  ! il  est  donc  un 
sacrifice  que  je  peux  vous  faire  ! et  puisqu’il  n’y  a 
pas  d’autre  moyen  de  dissiper  vos  soupçons...  Dersan, 
voulez-vous  ma  main?  la  voici. 

dersan.  Ah  ! vous  comblez  tous  mes  vœux. 
bonnichon,  à part.  A merveille!..  (Haut.)  Et  quel 
est  le  rôle  que  je  joue  ici?  vous  croyez  que,  devant 
moi,  je  souffrirai... 

estelle.  Oui,  mon  oncle,  vous  vous  laisserez  fléchir, 
vous  consentirez  à mon  mariage. 

dersan.  Oui;  il  va  donner  son  consentement,  n’est- 
il  pas  vrai? 

bonnichon.  Non,  Monsieur. 
dersan,  bas.  Veux-tu  bien  le  donner,  ou  je  t’as- 
somme ! 

bonnichon.  Eh  non,  Monsieur...  (A  part.)  Il  n’est 
pas  encore  temps;  il  faut  que  nous  soyons  en  famille... 
Précisément,  c’est  mon  neveu  Barthélemy. 
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SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  BARTHÉLEMY  et  LOUISE. 

Barthélémy.  Mon  oncle,  la  mère  Joseph  est  en  bas, 
et  elle  vous  attend;  car  elle  aime  autant  ne  pas 
monter. 

ronnichon.  A l’autre,  maintenant  ; il  s’agit  bien  de 
cela. 

Barthélémy.  Voici,  en  même  temps,  une  lettre  qu’on 
m’a  remise  en  bas,  à votre  adresse. 

bonnichon.  Ah!  je  sais  ce  que  c’est;  remettcz-la  à 
votre  cousine,  à votre  cousine  qui  brave  mon  auto- 
rité, et  que  désormais  je  déshérite  en  votre  faveur  ; 
mais  je  veux  qu’elle  voie  du  moins  ce  qu’elle  refuse. 
( A Estelle,  qui  prend  la  lettre.)  Lisez,  Mademoiselle, 
c’est  la  lettre  du  jeune  insulaire.  ( A Barthélemy.)  C’est 
la  portière  qui,  sans  doute,  te  l’a  donnée  pour  moi. 

Barthélémy. Non;  c’est, commej’arrivais,  un  homme 
en  pantalon  et  en  veste  de  velours  bleu,  avec  la  plaque 
des  Messageries. 

bonnichon.  Ah!  mon  Dieu!  c’est  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires. 

estelle,  qui  a ouvert  la  lettre  et  qui  l’a  lue.  Qu’est- 
ce  que  cela  veut  dire?..  « Les  administrateurs  des 
« Messageries  royales,  à M.  Bonnichon...  Monsieur, 
« d’après  ia  recommandation  de  M.  Dersan,  votre 
« place  de  conducteur,  qui  vous  avait  été  enlevée  de- 
« puis  quinze  jours,  vient  de  vous  être  rendue...  » 
bonnichon.  Quel  bonheur  !..  (A  part.)  Dieux  ! qu’est- 
cc  que  je  dis  là? 

estelle,  continuant.  « Et  vous  êtes  désormais  atta- 
« ché  à la  diligence  de  Lyon,  qui  part  demain.  » 
Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? 

bonnichon.  Que  vous  n’avez  plus  besoin  de  mon 
consentement.  Hélas  ! Mademoiselle,  je  ne  suis  plus 
votre  oncle.  [A  Barthélemy.)  Et  toi,  mon  garçon,  je 
suis  toujours  le  lien,  Thomas  Bonnichon,  conduc- 
teur. 

Barthélémy.  Vous  ne  venez  donc  pas  d’Haïti  ? 
bonnichon.  La  diligence  ne  va  pas  jusque-là. 
estelle,  à Dersan.  Quoi  ! Monsieur,  m’avoir  trom- 
pée encore? 

dersan.  J’ai  votre  parole,  et  vous  la  tiendrez,  ne 
fût-ce  que  pour  m’empêcher  de  faire  de  nouvelles  ex- 
travagances; car  je  n’ai  plus  qu’une  dernière  folie  à 
tenter,  et  si  vous  me  refusez  encore,  j’y  suis  décidé; 
c’est  de  me  ruiner,  pour  que  vous  soyez  aussi  riche 
que  moi. 

estelle.  Allons,  je  vois  qu’il  faut  vous  épouser  pour 
sauver  votre  fortune. 
dersan.  Est-ce  là  le  seul  motif? 
estelle.  Vous  savez  bien  lé  conlraire. 
bonnichon.  Et  comme,  en  qualité  d’oncle,  il  faut  que 
je  marie  quelqu’un,  ( A Barthélemy  et  à Louise.)  mes 
enfants,  je  vous  unis. 

BARTHÉLEMY.  Et  la  dot? 


dersan.  Les  cinq  mille  francs  que  tu  as  reçus  d'a- 
vance. 

loijise.  Et  le  présent  de  noces? 
bonnichon.  Il  est  resté  en  Amérique. 

Barthélemy.  Vous  n’étiez  qu’un  parent  de  contre- 
bande? 

bonnichon.  Comme  tu  dis,  et  je  ne  suis  pas  le  seul. 
VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  des  Drapeaux. 
bonnichon. 

' Ici-bas,  combien  j’en  vois 
Qui  devraient  payer  l’amende  ; 

Ici-bas,  combien  j’en  vois 
Passer  sans  payer  les  droits. 

TOUS. 

Ici-bas,  combien  j’en  vois,  etc. 

BONNICHON. 

On  voit,  dans  plus  d’un  quartier, 

Bien  des  parents  de  commande; 

Du  premier  jusqu’au  dernier, 

Souvcut  jusqu'à  l’héritier... 

Contrebande,  [bis.) 

Ici-bas,  combien  j’en  vois 
Qui  devraient  payer  l’amende; 

Ici-bas,  combien  j’en  vois 
Passer  sans  payer  les  droits. 

LOUISE. 

Le  public  dit  : Quel  succès! 

Voyez,  que  la  foule  est  grande! 

Mais  le  caissier,  aux  aguets, 

Dit,  en  comptant  les  billets  : 

Contrebande,  (bis.) 

Ici-bas,  combien  j’en  vois,  etc. 

dersan. 

Une  nymphe  d’Opéra, 

Fraîche  comme  sa  guirlande. 

De  loin  me  charmait  déjà... 

Quand  un  Anglais  murmura  : 

Conl rebande,  (bis.) 

Ici-bas,  combien  j’en  vois,  etc. 

BONNICHON. 

En  route,  dans  le  Courrier, 

Un  jour,  je  lus  Han  d’Islande; 

Mais  j’entendis  un  douanier  : 

Aux  barrières  s’écrier  : 

Contrebande,  (bis.) 

Ici-bas,  combien  j’en  vois,  etc. 

BARTHÉLEMY. 

Sur  le  pont  des  Arts,  hier. 

L’invalide  qui  commande 
Disait,  rien  qu’en  voyant  l’air 
D’un  bourgeois  en  habit  vert  : 

Contrebande,  (bis.) 

Ici-bas,  combien  j’en  vois,  etc. 

ESTELLE,  au  public. 

Au  Parnasse  on  fraude  aussi  ; 

Les  flibustiers  vont  par  bande  : 

Et  de  cet  ouvrage-ci. 

On  pourra  dire  aujourd’hui  : 

Contrebande,  (bis.) 

Laissez-le,  pour  cette  fois. 

Passer  sans  payer  l’amende  ; 

Laissez-le,  pour  cette  fois, 

Passer  sans  payer  les  droits. 
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M.  DE  SÉNANGE.  i MADAME  RIGAUD,  sa  femme  *. 

ELISE,  sa  femme.  GERTRUDE,  gouvernante  d'Elisc. 

RIGAUD,  receveur  de  l’enregistrement.  | LABRIE,  domestique. 

La  scène  se  passe  dans  un  château,  au  fond  de  la  Touraine. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant;  une  porte  au  fond;  deux  portes  latérales  avec  deux  marches;  à gauche  du  specta- 
teur, une  table. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ÉLISE,  GERTRUDE. 
élise.  Eh  bien!  Gertrude? 


GERTnuDE.  Je  vous  disais  bien,  Mademoiselle,  qu’on 
n’avait  point  frappé  et  qu’il  n’y  avait  personne  à la 
porte  du  château. 

élise.  A la  bonne  heure,  je  me  serai  trompée;  tant 
mieux,  car  le  cœur  me  battait  déjà.  Voilà  pourtant, 
je  crois,  cinq  heures  passées. 

gertrude.  Eh  ! qui  voulez-vous  donc  qui  vienne?  De- 


* Ce  rôle  ne  doit  point  être  joué  en  caricature;  il  est 
de  l’emploi  des  premiers  rôles  ou  des  jeunes  soubrettes. 
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puis  un  an  que  vous  avez  perdu  madame  voire  tante, 
et  que  vous  m’avez  fait  venir  habiter  avec  vous  cet  im- 
mense château,  au  fond  de  la  Touraine,  lions  n’avons 
pas  reçu  une  seule  visite.  Dieu  merci,  nous  n'aitendons 
jamais’  personne,  et  je  vous  vois  aujourd’hui  d’une 
impatience,  d’une  inquiétude,.. 

élise.  11  est  vrai,  il  y a des  jours  où  l’ori  ne  peut 
rendre  compte  de.  ce  qu’on  éprouve. 

Gertrude.  Nous  v voilà.  Je  Vous  disais  bien,  moi, 
que  celte  solitude  finirait  par  vous  ennuyer,  que  le 
cœur  viendrait  à parler.  Ali  ! si  vous  saviez  ce  que  c’est 
que  de  rester  demoiselle!  Ce  tt’est  pas  parce  que  j’ai 
manqué  Irois  mariages,  mais  certainement... 
élise.  Gertrude.-.. 

gertrude.  Oui,  Mademoiselle,  le  dernier  était  en 
quatre-vingt-dix-huit,  je  venais  tdol’s  d’chtrcr  dans 
votre  famille  en  qualité  de  gouvernante  ; j'ai  vu  depuis 
tout  le  monde  s’établir,  et  je  suis  restée  mademoiselle 
Gertrude. 

élise,  soupirant.  Ah!  ma  bonne! 
gertrude.  Ch  bien  ! voyons,  de  la  confiance;  allons, 
je  le  vois,  vous  aimez. 
élise.  Oh!  mon  Dieu,  non. 
gertrude.  Vous  êtes  aimée. 
élise.  Ce  ne  serait  rien,  je  sllis... 
gertrude.  Eh  bien  ! quoi? 
élise.  Je  suis  mariée  ! 

gertrude,  stupéfaite.  Mariée!  encore  une  lu  com- 
ment, Mademoiselle,  avec  cet  air  si  doux,  si  tranquille! 
qui  s’en  serait  douté!  moi  qui  vous  prêchais...  et  quel 
est  donc  cet  époux  invisible? 
élise.  Je  ne  le  ronnals  pas. 
gertrude.  On  n’a  jamais  rieri  vil  de  pareil!  Et  vuilà 
la  première  fois  que  vous  mYn  parlez? 

élise.  Que  veux-tu?  C'était  un  secret,  et  depuis  le 
temps,  j’avais  presque  oublié  tnoi-mèrtic  que  j’étais 
enchaînée.  J’étais  encore  en  pension  lorsque  des  in- 
térêts de  famille  et  la  Volonté  de  ma  tante  me  firent 
contracter  cet  hymen  ; nous  fûmes  sépares  en  sortant 
de  l’église;  je  vins  habiter  cette  solitude  , et  jamais 
l'idée  d’une  entrevue  ou  d’un  rapprochement  ne  s'é- 
tait présentée  à mort  esprit  lorsque  cette  lettre  est 
venue  troubler  mon  repos  et  renverser  toutes  mes 
idées.  Lis  toi-même. 

gertrude.  J’en  suis  encore  tout  étonnée!  {Lisant.  ) 
« Paris,  ce  six  décembre.  Ma  chère  amie,  Adolphe 
« de  Sénange vient  d’arriver  ici...»  Comment!  M.  de 
de  Sénange  que  j’ai  vu  si  jeune,  que  j’ai  presque 
élevé!  c'était  un  charmant  enfant.  « Vous  vous  ima- 
« ginez  bien  que  huit  années  de  voyages  l’ont  un  peu 
« changé;  mais  l’on  s’accorde  à lui  trouver  de  l’esprit, 
« de  la  grâce  et  la  réputation  d’uii  fort  aimable  cava- 
« lier.  Je  ne  doute  point  que  cet  hymen  qu’on  lui  a 
« fait  contracter  si  jeune  ne  l’occupe  beaucoup...  » 
élise.  Et  moi,  donc. 

Air  du  vaudeville  de  Haine  aux  Hommes. 

Las!  par  un  bizarre  devoir, 

Il  faut  que  je  m’efforce  à plaire 
Aux  yeux  d’un  époux,  sans  savoir 
Quel  est  son  cœur,  son  caractère. 
gertrude. 

C’est  terrible  qu’il  faille  exprès 
L’aimer  avant  de  le  connaître. 
élisîL 

Eb  ! mon  Dieu,  ce  sera  peut-être, 

Eneqr  nlus  difficile  après. 

Et  quand  je  songe  qu’aujourd’hui  même  il  peut 
arriver. 

gertrude.  Mais  je  ne  vois  point  cela. 
élise,  lui  prenant  la  lettre.  C’est  que  tu  rie  lis  pas. 
(Lisant.)  « 11  s’informe  de  sa  femme  à tout  le  monde; 
« mais,  vu  l’extrême  solitude  où  vous  vivez,  peu  de 
« gens  peuvent  lui  répondre,  et  je  sais,  par  un  de  ses 
« amis  intimes,  qu’il  part  demain  pour  se  rendre  au- 
« près  de  vous.  Il  arrivera  à votre  château,  à pied, 
« incognito,  comme  un  voyageur  égaré  qui  demande 


« l’hospitalité;  décidé,  selon  les  événements,  à se  faire 
« connaître,  ou  à demander  la  dissolution  d’un  hymen 
« qui,  peut-être,  vous  serait  à charge  à tous  les  deux.» 
Eh  bien  ! qu’en  dis-tu? 

gertrude.  Je  dis  que  ce  mari-là  vous  conviendra, 
qu’il  faut  qu’il  vous  convienne. 

Air  : l)e  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Malgré  le  temps,  malgré  l’absence, 

Vous  avez  fait,  assurément, 

L’un  en  Afrique,  l’autre  eii  France, 

Bon  ménage  jusqu’à  présent. 

Respectant  le  lien  suprême 
Par  qui  vous  fêtes  attachés. 

Ne  vous  brouillez  pas  le  jour  même 
Oü  vous  vous  serez  rapprochés. 

Éi  lsR.  J'y  suis  décidée,  je  ne  demanderai  jamais  la 
rupture  tlè  ce  mariage;  mais  s’il  l’exige,  je  serai  prête 
à y souscrire.  Tu  vois  que  je  n’y  mets  point  d’amour- 
propre  et  que  ma  vanité  blessée  n’entre  pour  rien 
dans  la  crainte  de  lui  déplaire,  Mais,  dis-moi,  com- 
ment n’cxcitcrais-jc  pas  scs  dédains,  moi  qui  n’ai  ja- 
mais quitte  cette  solitude,  qui  n’ai  ni  les  talents,  ni 
les  grâces  des  dames  de  la  ville?  J’en  suis  certaine,  il 
vu  llie  trouver  gauche,  insipide;  je  m’en  apercevrai, 
cela  me  troublera  encore  plus,  et  je  ne  pourrai  pas 
lui  dire  un  moi. 

GfeiiTiiliDK.  Allons  donc,  Mademoiselle. 

élisé.  Ecoute,  pour  les  premiers  moments  seule- 
ment, ne  me  nomme  pas;  dis  que  madame  de  Sé- 
nange  est  absente,  et  désigne-moi  comme  une  de  scs 
amies. 

GEhfttuL'E.  Tenez,  Mademoiselle,  tous  ces  détours, 
ces  épreuves-là  portent  toujours  malheur.  On  ne  sau- 
rait agir  trup  franchement.  C’est  vous,  c’est  moi!  Ç t 
vous  conVieilt-il?  nous  voilà!  Moi  qui  vous  parle,  j’ai 
manqué  mes  trois  mariages  pour  avoir  voulu  éprouver 
ni  s futurs;  et  s’il  s’eu  présente  jamais  un  quatrième, 
je  vous  jure  que  je  le  prendrai  sur  parole. 

élise.'  N’impoHê!  entends-tu,  j’exige...  Ah!  mon 
Dieu  1 que  nous  veut  ce  valet? 


SCÈNE  IL 

les  précédents;  LABRIE,  en  grande  livrée. 

larrie.  Madame,  c’est  un  homme  qui  est  à la  porte 
du  château;  il  dit  qu’il  s’est  égaré,  qu’il  ne  reconnaît 
plus  son  chemin 

élise.  Eh  bien? 

labrie.  11  demande  à entrer  un  instant,  et  à se  sé- 
cher au  feu  de  la  cuisine,  car  il  fait  une  neige  et  un 
froid... 

élise,  très-ému ».  Qu’on  le  fasse  entrer  ici,  qu’on  ait 
pour  lui  Tous  les  Soills,  tous  les  égards... 

larrie.  Oui,  Madame. 

gertrude.  Les  pl us  grands  égards,  entendez-vous? 

labrie.  Oui,  Mademoiselle. 

élise. 

Air  : Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Dites  qu’efi  cet  appartement 
A nous  attendre  je  l’invite. 

Que  noüs  révélions  dans  l’instant. 

GERTRUDE. 

Madame,  dépêchons-nous  vite. 

Quand  il  vient  réclamer  ses  droits. 

Et  surtout  qu’il  vient  en  décembre 
On  ne  peut  décemment,  je  crois, 

Laisser  l'hymen  faire  antichambre. 

élise.  Viens,  te  dis-je;  ma  frayeur  redouble,  et  j’ai 
besoin  de  me  remettre  quelqu  es  instants . ( Elles  sortent.) 


LES  DEUX  MARIS.  91 


SCÈNE  III. 

LABRIE,  puis  RIGAUD,  tenant  sous  le  bras  un  petit 
sac  de  nuit  en  taffetas  flambé. 

labrie.  Par  ici,  Monsieur,  par  ici. 
ricaud.  C’est  mille  fois  trop  de  bontés.  J’aurais 
aussi  bien  attendu  en  bas;  je  ne  déteste  pas  le  feu  de 
la  cuisine.  Diable  ! un  beau  château  et  de  beaux  ap- 
partements ! 

labrie.  Madame  a dit  qu’elle  allait  venir,  et  que  si 
Monsieur  voulait  se  reposer  et  se  rafraîchir. 

ricaud.  Je  n’en  reviens  pas!  les  maîtres  de  ce  châ- 
teau sont  d’une  politesse...  Ma  foi  ! j’en  profilerai,  car 
j’ai  une  soif  et  un  appétit... 

labrie,  s'inclinant.  Rouge  ou  blanc? 
rigaud.  Comment!  rouge  ou  blanc?  Ah!  ça  m’est 
égal  ; je  prends  le  temps  comme  il  vient,  les  gens 
comme  ils  sont,  et  le  vin  comme  il  se  trouve. 

labrie.  Je  vais  monter  à Monsieur  une  bouteille  de 
bordeaux  et  une  tranche  de  pâté.  (Il  salue  et  sort.' 


SCÈNE  IV. 

RIGAUD,  seul.  Une  tranche  de  pâté  et  une  bouteille 
de  vin  de  Bordeaux!  Quel  accueil  on  me  fait!  On 
m’aura  aperçu  des  fenêtres  du  salon;  voilà  ce  que 
c’est  que  de  voyager  à pied  ; on  ne  va  pas  vite,  il  est 
vrai,  mais  qu’cst-ce  qui  me  presse?  qu’est-ce  que  j’ai 
en  perspective?  Madame  Rigaud  et  mon  bureau  d’en- 
registrement; j’arriverai  toujours  assez  tôt,  et  je  peux 
déposer  un  instant  ce  havrcsac  conjugal  que,  nouvelle 
Pénélope,  madame  Rigaud  a cousu  elle-même  de  ses 
pudiques  mains.  (Il  met  le  sac  sur  la  table.) 

Air  : Gai,  Coco. 

Bien  loin  d’être  volage. 

Toujours  fidèle  et  sage. 

J’offre  dans  mon  ménage 
La  raison 
D’un  Caton. 

Mais  si,  loin  de  ma  femme, 

Le  hasard  me  réclamé, 

S’il  faut  quitter  ma  dame, 

Alors,  la  mort  dans  l’àme 
Et  poussant  un  soupir, 

Je  dis,  prêt  à partir. 

Bonsoir  à ma  femme, 

Bonjour  au  plaisir. 

C’est  terrible  les  femmes!  parce  que  j’ai  eu  quel- 
ques succès  dans  ma  jeunesse;  parce  que  j’ai  eu  le 
malheur  (car  c’en  est  un)  d’être  signalé  comme  un 
homme  à bonnes  fortunes,  je  ne  peux  pas  m’absenter 
une  quinzaine  de  jours  sans  que  soudain  ma  femme 
ne  me  décoche  une  douzaine  d’épîtres  fulminantes  de 
tendresse,  et  cela  sous  prétexte  qu’elle  est  jalouse. 
Mais  est-ce  ma  faute  à moi  si  je  suis  doué  de  quelque 
sensibilité,  d’une  tournure  entraînante,  d’une  amabi- 
lité contagieuse?  Je  ne  peux  pas  me  refaire  et  em- 
pêcher les  aventures  qui  me  tombent  de  tous  côtés. 


SCÈNE  V. 

RIGAUD,  GERTRUDE,  entrant  d’un  air  mystérieux  et 
à voix  basse. 

GERTRUDE.  Monsieur  ! 

rigaud.  Qu’est-ce  que  c’est  ? 
gertrude,  de  même.  Monsieur  est  sans  doute  ce  beau 
voyageur  à qui  nous  avons  donné  l’hospitalité? 
rigaud.  Moi-même. 

gertrube,  à part.  C’est  bien  cela;  il  a une  excel- 
lente figure,  et  j’étais  bien  sûre  que  je  le  reconnaîtrais 
rien  qu’à  l’air  de  famille.  ( Mystérieusement .)  Madame 
est  encore  à sa  toilette,  et  j’en  ai  profité  pour  venir 


vous  prévenir.  On  m’a  recommandé  le  secret,  mais 
c’est  pour  votre  bonheur  à tous  deux,  chut  ! 
rigaud,  à part.  A qui  cil  a-t-elle  donc? 
gertrude.  On  vous  attendait  avec  impatience,  on 
vous  aime  déjà. 

rigaud,  d’un  air  étonné.  Hein?  On  m*aime  déjà?... 
gertrude.  Silence!  On  voulait  sc  déguiser,  vous 
éprouver;  mais  à quoi  bon  toutes  ces  précautions? 
On  ne  saurait  trop  sc  hâter  d’être  heureux;  et  vous- 
même,  pourquoi  feindre  plus  longtemps?  Vous  êtes 
dans  votre  maison,  une  femme  charmante  vous  at- 
tend. Vous  voyez  que  j’en  sais  autant  que  vous. 

rigaud,  à part.  Je  dirai  même  plus.  (Haut.)  Ah  çàî 
pour  qui  me  prend-on? 

gertrude.  Pour  le  propriétaire  de  ce  château,  pour 
le  mari  de  nia  belle  maîtresse. 

rigaud,  vivement.  Hein?  comment  dites-vous?  Rc- 
pétez-moi  cela,  je  vous  en  prie.  (Apdrt.) Ma  foi!  voilà 
une  bonne  fortune  que  je  ne  cherchais  pas...  maisinoit 
étoile  l’emporte. 

GERTRUDE. 

Air  : Le  briquet  frappe  la  pierre. 
Reconnaissez-vous  Gertrude 
Qui  vous  fit  marcher,  courir? 

RIGAUD. 

J’en  ai  quelque  souvenir. 

gerîrudè,  à part. 

Moi,  j’etl  ai  la  certitude; 

Quoique  depuis  ce  temps-lit 
Il  ait  changé ...  c’est  bien  ça. 

rigaud,  à part. 

Adviendra  ce  qui  pourra  ; 

J'ai  beau  renoncer  à plaire, 

Du  monde  me  retirer. 

On  s’obstine  à m’adorer  : 

Il  faut  bien  se  laisser  faire. 

Puisque  l’on  ne  peut  enfin 
Lutter  contre  son  destin. 

gertrude.  Mais,  silence  avec  Madame  ; ne  dites  pas 
ue  je  vous  ai  prévenu,  et  attendez  le  moment  de  vous 
édarer,  ça  ne  tardera  pas. 
rigaud.  Ma  femme  est  donc  gentille? 
gertrude.  Charmante,  fraîche  et  jolie  comme  on 
l’est  à vingt  ans. 
rigaud.  Et  cette  propriété? 
gertrude.  Superbe  ! des  bois,  des  prés,  des  vignes. 
rigaud.  Ah  ! des  vignes  ! nous  avons  donc  de  bon 
vin? 

gertrude.  Vous  en  jugerez,  une  cave  admirable  ! 
RiGAUD,  à part.  Parbleu  ! je  ne  serais  pas  fâché  une 
fois  en  ma  vie  d’être  propriétaire,  ne  fût-ce  que  pour 
un  quart  d’heure.  Il  me  semble  que  c’est  un  de  ccs 
rôles  qu’on  peut  jouer  sans  avoir  appris....  (Haut.) 
Ma  foi!  Madame... 
gertrude.  Dites  donc  Gertrude. 
rigaud.  Eh  bien!  oui,  ma  chère  Gertrude;  oui,  oui, 
c’est  tout  ce  que  j’ai  à vous  dire. 
gertrude.  Et  c’est  tout  ce  que  je  voulais. 
rigaud.  Çan’était  pas  difficile,  llcia? qui  vient  là? 
Est-ce  la  tranche  de  pâté? 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  LABRIE. 

labrie.  Madame  n’est  point  là? 
gertrude.  Que  lui  veut-on? 
labrie.  Je  venais  apprendre  à Madame  un  accident 
qui  est  arrivé  dans  le  chemin  creux,  une  espèce  de 
diligence  a verse  non  loin  d’ici. 
gertrude,  montrant  Ric/aud.  Parlez  à Monsieur. 
labrie,  étonné.  Comment? 
gertrude.  Prenez  les  ordres  de  Monsieur. 
rigaud,  à part.  C’est  bien  le  moins  que  je  fasse 
pour  eux  ce  qu’on  vient  de  faire  pour  moi.  (Haut.) 
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Qu’on  vole  au  secours  de  ces  voyageurs  et  qu’on 
s’empresse  de  les  recevoir. 

Air  de  Julie,  ou  du  Pot  de  Fleurs. 

La  maison,  les  vins  et  la  table, 

11  faut  tout  offrir,  tout  donner. 

Dès  qu’il  s’agit  d’obliger  son  semblable, 

Moi,  je  ne  sais  rien  épargner. 

Dans  le  bonheur  que  le  hasard  m’apporte,  , 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui,  par  bon  ton, 

Ont  oublié,  dès  qu’ils  sont  au  salon, 

Qu’ils  étaient  naguère  à la  porte. 

gertrude,  à part.  Quelle  bonté!  je  le  reconnais 
bien  là. 

rigaud.  Je  reviendrai  savoir  s’il  ne  leur  manque 
rien.  Le  plus  pressé,  je  crois,  est  de  me  rendre  pré- 
sentable; ( A Gertrude.)  car  je  n’ai  pas  Irop  l’air  d’un 
maître  de  maison. 

larrie.  Jevais  montrer  à Monsieur  la  petite  chambre 
d’en  haut. 

gertrude.  Qu’est-ce  que  c’est?  L’appartement  du 
premier,  entendez-vous?  le  grand  appariement. 

larrie.  Mais  c’est  celui  qui  est  à côté  de  la  chambre 
de.  Madame. 

gertrude.  Qu’importe!  exécutez  ce  qu’on  vous  dit; 
ces  gens-là  font  des  questions....  I£h  ! allez  donc.  La- 
brie. 

kigaud,  à part.  Diable!  ne  nous  négligeons  pas. 
Allons,  nigaud.  ( Pendant  ce  temps  Rigaud  a ouvert 
son  porte-manteau  et  en  retire  une  chemise,  une  cra- 
vate et  des  bas.) 

gertrude.  Ne  vous  donnez  pas  !a  peine,  on  va  vous 
porter  cela.  La  brie  !.  Je  vais  voir  moi-même  s’ils  vous 
ont  allumé  du  feu,  si  tout  est  en  ordre. 

rigaud.  Voilà  bien  la  meilleure  femme  que  j’aie 
jamais  vue;  ma  chère  Gertrude,  où  est  mon  apparte- 
ment? 

gertrude,  lui  indiquant  la  porte  à gauche . Le  voici. 

( Rigaud  sort.) 

SCÈNE  VU. 

GERTRUDE,  seule.  La  meilleure  femme!  qu’il  est 
aimable  ! Je  vais  donner  un  coup  d’œil  à son  appar-  | 
tement...  et  cette  diligence  qui  arrive,  et  Madame  i 
donc,  je  veux  la  prévenir  que  son  mari  est  chaman',  ! 
qu’il  lui  convient  à merveille.  Mais  j’ai  bien  fait  de  I 
m’en  mêler;  sans  cela,  ces  pauvres  enfants  ne  se  se- 
raient jamais  entendus.  Ah!  mon  Dieu!  déjà  un  mon- 
sieur et  sa  femme  qui  viennent  de  ce  côté!  Dépêchons- 
nous.  ( Elle  sort  du  côté  de  l’appartement  de  Rigaud.) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME  RIGAUD,  en  costume  de  voyage  élégant  ; 

SElNANGE,  lui  donnant  le  bras  et  portant  un  sac. 

sénange,  à la  cantonade.  C’est  inutile;  nous  n’a- 
vons besoin  du  rien;  soignez  ces  dames  et  les  autres 
voyageurs. 

madame  rigaud.  Ah!  les  maudites  voitures!  J’avais 
beau  crier  au  postillon  : Vous  allez  verser!  vous  allez 
verser!  ça  n’a  pas  manqué;  juste  au  milieu  d’une 
ornière,  et  sans  l’hospitalité  qu’on  veut  bien  nous  ac- 
corder en  ce  château. 

sénange.  Je  me  félicite  de  m’ètre  trouvé  là  au  mo- 
ment pour  vous  porter  secours.  [A part.)  Ça  ne  pou- 
vait pas  mieux  tomber;  je  me  suis  glissé  à la  faveur 
de  la  diligence. 

madame  rigaud.  Ah  ! Monsieur,  que  ne  vous  dois-je 
pas?  On  ne  pouvait  y mettre  plus  de  délicatesse,  de 
galanterie.  Eli  bien!  je  l’ai  toujours  dit,  depuis  que 
le  maître  do  poste  de  l’Ile-Bouchard  a organisé  ses 
patachcs  en  célérifères,  on  ne  voit  que  des  acci- 
dents. 

Air  : Lise  épouse  V beau  Gernance. 

Grâce  à cette  mode  anglaise, 


Au  lieu  de  huit  on  tient  seize, 

Et  sur  ce  haut  pliaALon, 

On  se  croit  presque  eh  ballon. 

Ces  voitures  qu’on  Redoute 
Ont  acquis  le  droit,  dit-on. 

De  verser  sur  chaque  route, 

Par  brevet  d’invention. 

sénange.  Vous  ne  vous  êtes  point  blessée? 
madame  rigaud.  Non  ; mais  cette  aventure  nous  fait 
perdre  deux  heures!  Imaginez-vous,  Monsieur,  queje 
poursuis  mon  mari,  qui  depuis  huit  jours  devrait 
être  de  retour.  Mais  il  n’en  fait  jamais  d’autres  : il 
part  en  diligence  et  revient  toujours  à pied.  Voyant 
qu’il  n’arrivait  pas,  je  me  suis  mise  en  route  pour 
aller  à sa  rencontre. 

sénange.  Je  vois  que  Madame  a les  passions  vives. 
madame  rigaud.  Non,  Monsieur.  Autrefois,  je  ne  dis 
pas,  j’étais  l’exigence,  la  tendresse  même;  mais  vous 
sentez  qu’on  se  lasse  de  tout;  et  maintenant  mon  parti 
est  pris;  plus  de  reproches,  de  querelles;  je  ne  veux 
plus  me  venger  de  mon  mari  qu’en  le  faisant  enrager 
de  tout  mon  cœur. 

sénange.  Voilà  certainement  une  intention  louable, 
et  pour  peu  que  Madame  soit  vindicative...  (A  part.) 
Je  suis  bien  heureux  que  ce  ne  soit  pas  là  ma 
femme. 

madame  rigaud.  A quoi  sert  la  jalousie?  à se  tour- 
menter, à sc  créer  des  soupçons...  (A percevant  la 
valise  que  Rigaud  a déposée  sur  la  table.)  Ah  ! mon 
Dieu,  qu’est-ce  que  je  vois  là? 
sénange.  Qu’avez-vous  donc? 
maidame  rigaud.  Rien.  ( A part.)  Mais  cela  ressemble 
étrangement  au  porte-manteau  de  M.  Rigaud  : je  le 
connais  trop  bien  pour  me  tromper  ! 

rigaud,  dans  la  coulisse,  à haute  voix  C’est  bon,  ma 
chère  Gertrude;  qu’on  ait  soin  de  me  faire  chauffer 
mes  pantoufles. 

madame  rigaud.  Qu’entends-je?  C’est  bien  lui!  ( Elle 
s’élance  vers  la  porte.) 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  GERTRUDE,  sortant  de  l'apparte- 
ment à gauche,  et  l’arrêtant  sur  la  première  marche. 

gertrude.  Eh  bien!  où  allez-vous  donc? 
madame  rigaud,  embarrassée.  Bien...  Je  connais  la 
personne  qui  est  dans  cet  appartement,  et  je  vou- 
drais... 

gertrude.  Comment!  vous  connaissez...  Eh  bien! 
donc,  silence,  ne  dites  rien. 

madame  rigaud.  Que  je  ne  dise  rien  ! Savez-vous  ce 
que  c’est? 

gertrude.  Eh  bien!  oui,  c’est  le  maître  de  la  mai- 
son; mais  il  est  ici  incognito,  à cause  de  Madame; 
vous  saurez  tout  cela  plus  tard  ; la  déclaration  n’a  pas 
encore  eu  lieu. 

madame  rigaud.  Ah  ! la  déclaration  n’a  pas  encore 
eu  lieu  ! J’arrive  au  bon  moment. 

sénange,  qui  pendant  ce.  temps  a toujours  regardé 
vers  la  porte  à droite.  Je  ne  vois  rien  paraître.  [A 
Gertrude.)  Me  serail-il  permis  de  parler  à madame  de 
Sénange? 

gertrude,  à part.  Et  lui  aussi?  encore  une  visite! 
ces  pauvres  epoux  n’auront  pas  un  moment  pour  se 
voir!  [A  Sénange.)  Ça  ne  se  peut  pas.  Madame  ne 
sera  point  au  château  d’aujourd’hui,  elle  fait  des  vi- 
sites dans  les  environs;  ( A madame  Rigaud,)  et  Mon- 
sieur n’est  pas  visible. 

madame  rigaud,  à part.  J’en  suffoque!  mais  il  vaut 
mieux  se  contenir,  se  modérer,  voir  jusqu’où  il  pous- 
sera la  perfidie,  et  le  confondre  par  ma  présence.  (A 
Sénange-. ) Vous  lie  venez  pas.  Monsieur? 

sénange.  Vous  m’excuserez;  je  suis  à vous  dans 
l’inslant.  ( Madame  Rigaud  sort.) 
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SCÈNE  X. 

SÉNANGE,  GERTRUDE. 

sénange.  De  sorte  que  madame  de  Sénange  n'est 
point  au  château. 

certrude.  Non,  Monsieur,  je  vous  l’ai  déjà  dit. 
sénange,  regardant  à droite.  Eh  ! dités-moi,  quelle 
est  cette  jolie  personne  que  je  viens  d’entrevoir? 

certrude.  C’est...  c’est  une  demoiselle. . . une  amie 
de  Madame  ( A part.)  Mon  Dieu  ! ce  monsieur  est  bien 
curieux! 

SCÈNE  XL 

GERTRUDE,  SÉNANGE,  ÉLISE,  en  grande  parure. 

élise.  Et  celte  Gertrude  qui  ne  revient  pas...  {Aper- 
cevant Sénange.)  Ah!  mon  Dieu  ! c’est  lui  ! {Ils  se  sa- 
luent profondément .) 

sénange.  On  m’a  assure,  Mademoiselle,  que  ma- 
dame de  Sénange  n’était  point  au  château? 

élise,  àpdrt.  C’est  bien;  Gertrude  a suivi  mes 
ordres.  [Haut.)  Je  suis  fâchée  que  madame  de  Sénange 
no  soit  point  ici. 

sénange.  Je  ne  m’aperçois  plus  de  son  absence. 

Air  : Quand  l'Amour  naquit  à Cythère. 

J’aurais  pourtant,  Mademoiselle, 

Voulu  la  voir  et  lui  parler; 

On  m’a  tant  dit  qu’elle  était  belle. 

ELISE. 

Hélas  ! je  commence  à trembler. 

SÉNANGE. 

Quoique  l’on  vante  votre  amie, 

Je  ne  saurais  me  figurer 

Qu’elle  puisse  être  aussi  jolie. 

ÉLISE. 

Je  commence  à me  rassurer. 

sénange,  à part.  Ah  ! si  c’eût  été  là  ma  femme, 
j’aurais  été  trop  heureux  ! 

élise.  Madame  de  Sénange  ne  reviendra  que  de- 
main. 

certrude,  appuyant.  Oui,  que  demain. 
élise.  Mais,  comme  son  amie,  elle  m’a  chargée  de 
faire  les  honneurs  de  chez  elle,  et  j’espère  que  Mon- 
sieur me  fera  le  plaisir  de  passer  cette  journée  au 
château. 

certrude.  Qu’est-ee  qu’elle  dit  donc? 
sénange.  Madame...  {A  part.)  J’ai  peur  que  l’amie 
dg  ma  femme  ne  soit  beaucoup  trop  jolie. 

élise.  Vous  avez,  dites-vous,  à parler  à madame  de 
Scnange? 

sénange.  Oui,  il  est  vrai,  j’avais  à lui  parler;  mais 
je  crois  que  maintenant  ce  que  j’aurais  à lui  dire  serait 
inutile;  je  préfère  lui  écrire  : croyez,  Madame,  qu’un 
devoir  indispensable  peut  seul  m’empêcher  d’accepter 
votre  invitation. 

Ain  de  Montano  et  Stéphanie. 

Voilà  [bis.) 

C.lle  dont  je  rêvais  l’image, 

Voilà  (bis.) 

Celle  que  j’adorais  déjà. 

Hélas  ! quel  dommage  ! 

J’ai  formé  d’autres  nœuds  ! 

L'honneur  m’engage 

A fuir  loin  de  ces  lieux.  - 

ÉLISE,  SÉNANGE. 

Voilà  [bis.) 

Celui  dont  je  rêvais  l’image. 

Celle  dont  je  rêvais  l’image. 

Voilà  (bis.) 

Celui  qui  me  charmait  déjà. 

Celle  que  j’adorais  déjà. 


SCÈNE  XII. 

ÉLISE,  GERTRUDE. 

él'se.  Oh!  je  le  comprends,  c’cst  bien  lui;  voilà 
l’idée  que  je  m’en  faisais;  ah!  Gertrude,  j’en  suis  en- 
chantée. 

certrude.  Et  de  qui  ? 
élise.  De  lui. 

gertrude.  De  lui!  de  ce  monsieur  qui  n’a  rien 
dit? 

élise.  C’est  égal  ! nous  nous  entendions  si  bien; 
quel  air  de  bonté!  mais  aie  soin  au  moins  qu’il  ne 
parte  pas,  car  je  me  reproche  déjà  de  l’avoir  trompé 
et  de  ne  lui  avoir  pas  dit  sur-le-champ  que  j’étais  sa 
femme. 

gertrude.  Sa  femme  ! mais  ce  n’est  pas  là  votre 
mari. 

élise.  Comment,  ce  n’est  pas  là... 
gertrude.  11  a,  ma  foi  ! une  bien  autre  tournure. 
Je  l’ai  vu,  je  lui  ai  parlé;  allez,  Madame,  vous  en  se- 
rez enchantée!....  Eh  bien!  Madame,  qu’avez-vous 
donc?  vous  vous  trouvez  mal? 

élise.  Non,  non,  ce  n’est  rien...  Mais  celui-là? 
gertrude.  Celui-là  est  un  habitant  de  ce  départe- 
ment, qui  pour  son  plaisir,  ou  ses  affaires,  voyage  en 
diligence  avec  sa  femme. 
élise.  Sa  femme! 

gertrude.  Oui,  une  petite  femme  à laquelle  il  don- 
nait le  bras  en  entrant. 
élise,  à part.  Ah  ! qu’ai-je  fait? 
gertrude.  Mais  l’autre,  quelle  différence!  si  vous 
saviez  comme  il  m’a  reçue.  Ma  bonne  Gertrude!  il  a 
le  cœur  sur  la  main;  en  un  instant  il  m’a  tout  avoué, 
qu’il  était  votre  mari,  qu’il  venait  vous  éprouver; 
mais  qu’il  voulait  encore  garder  le  secret;  ainsi, 
motus. 

élise,  douloureusement.  Plus  de  doute. 
gertrude.  Tenez,  le  voici.  Regardez-moi  un  peu 
quelle  tournure  et  quel  aplomp!  11  est  encore  mieux 
que  tout  à l’heure. 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  RIGAUD,  en  grande  parure. 

RIGAUD. 

Ain  : Vivent  les  amours  qui  toujours. 

Salut,  ô vous  à qui  je  dois 
L • bon  accueil  qu’aujourd’hui  je  reçois! 

Ces  lieux  sont  enchantés,  je  crois  ; 

On  est  chez  vous,  ma  foi, 

Comme  chez  soi. 

Rien  n’est  si  frais 
Que  vos  bosquets  : 

Rien  n’est  si  beau 
Que  cet  ancien  château. 

C’est  divin! 

J j ne  vois  enfin 
Que  vous  ici 
Qui  soyez  mieux  que  lui. 

. Salut,  etc. 

{A  Gertrude  ) 

C’est  qu’elle  est  charmante,  ma  femme! 
gertrude.  N’est-il  pas  vrai  ? mais  elle  est  si  émue 
de  l’idée  de  vous  voir  ! 

Rir.AUD.  Je  connais  cela.  {Haut,  à Elise.)  C’est  un 
événement  bien  extraordinaire  que  celui...  qui  fait 
que  des  gens...  qui  ne  se  sontjamais  vus,  se  trouvent 
attirés  l’un  vers  l’autre  par  une  espece  de  sympa- 
thie. 

gertrude,  bas . Prenez  garde  d’en  trop  dire. 
rigaud,  de  même.  Sois  tranquille,  je  vais  compliquer 
mon  style.  [Haut  ) En  vérité,  si  je  ne  croyais  pas  aux 
attractions  soudaines,  je  ne  pourrais  expliquer  ce  qu’on 
éprouve  en  entrant  dans  ce  château;  on  y est  comme 
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sous  l'influence  d’un  charme  magique,  qui  semble  vous 
interdire  la  possibilité  de Août  mouvement  rétrograde. 

(A  Gertrude.)  Eh  bien!  toi  qui  craignais  que  je  ne  me 
fisse  trop  comprendre,  qu'eu  dis-tu? 

gebtrude,  de  même,  C'est  bien.  (Haut.)  Madame, 
est-ce  là  parler? 

élise,  très-émue.  Je  ne  doute  point.  Monsieur,  que  I 
votre  arrivée  en  ces  lieux...  ne  soit  un  grand  bonheur 
pour  nous,  mais  avant  de  nous  expliquer  davantage, 
permettez-moi  de  me  recueillir,  de  rassembler  mes 
idées;  je  ne  vous  le  cache  pas,  je  suis  en  ce  moment 
dans  un  trouble... 

iugaud.  Qui  a bien  son  côté  flatteur,  et  quand  nous 
nous  connaîtrons  mieux... 

elise.  Oui,  je  dois  chercher  à détruire  les  impres- 
sions défavorables  que  celte  réception  a pu  vous  faire 
naître;  vous  n’ètcs  pas  bien  pressé,  je  crois,  de  con- 
tinuer votre  voyage? 

rigal’d.  Mon  Dieu  ! rien  ne  me  gène,  et  j’ai  du 
temps  devant  moi. 

Am  : Tenez,  pour  vous  rendre  gaillard  (de  la  Lai- 
tière suisse). 

Faut-il  venir  ou  s’en  aller, 

Je  suis  l’homme  le  plus  commode. 

(A  part.) 

Bravo!  l’on  vient  de  m’installer; 

Moi,  j’aime  assez  cette  méthode. 

Entre  deux  ménages  que  j’ai. 

Je  prends,  heureux  propriétaire. 

L’un  pour  domicile  obligé 
Et  l’autre  pour  un  pied-à-terre. 

g "rtrlde,  avec  intention.  Vous  vous  plaigniez  tout 
à l’heure.  Madame,  d’être  obligée  de  souper  seule; 
pourquoi  Monsieur  ne  vous  ferait-il  pas  l’honneur... 
j (Bas.)  Aux  termes  où  vous  en  êtes,  vous  ne  pouvez 
vous  dispenser  de  l’inviter. 

élise.  Eh  bien  ! dispose,  ordonne,  fais  tout  ce  que 
| tu  voudras...  ah  ! ma  bonne,  je  n’y  tiens  plus  et  je  me 
sens  prête  à pleurer. 

SCÈNE  XIV. 

I.es  précédents,  SÉNANCE. 

sénange.  Non,  je  ne  partirai  pas;  il  faut  absolument 
que  je  lui  parle.  (Apercevant  ltigaud.)  Quel  est  cct 
homme? 

rigaud.  Souper  en  tète  à tête!  en  honneur,  je  suis 
trop  heureux  (Il  baise  la  main  d’Èlise } 
sénange.  Mille  pardons.  Mademoiselle,  ma  présence 
est  sans  doute  importune  et  je  me  retire. 
élise.  Non,  Monsieur. 

sénange.  Je  vois  que  cette  retraite  n’est  pas  aussi 
inaccessible  que  vous  le  disiez.  Je  ne  partais  pas  sans 
| quelque  crainte  lorsque  je  songeais  aux  dangers  que 
! vous  pouviez  y courir;  mais  je  vous  quitte  bien  plus 
j rassuré,  en  voyant  en  quelle  compagnie  je  vous  laisse. 
rigaud,  à part.  Quel  est  ce  monsieur  si  pincé? 
élise.  J’ignore,  Monsieur,  de  quoi  vous  pouvez  vous 
plaindre. 

sénange.  Moi,  Madame,  me  plaindre;  eh!  qui  m’en 
aurait  donné  le  droit?  Je  me  disais  seulement  qu’il 
était  souvent  moins  cruel  de  perdre  certaines  personnes 
que  de  renoncer  à l’estime  qu’on  avait  d’elles;  qu’il 
y avait  des  sentiments  qu’on  regrettait  d’avoir  éprou- 
vés; et  des  illusions  dont,  on  était  bien  cruellement 
détrompé. 

éljse.  Grand  Dieu  ! quelle  idée  a-i-il  donc  de  moi? 
Vous  êtes  bien  prompt  dans  la  manière  dont  vous  ac- 
cordez ou  retirez  votre  estime.  Monsieur;  vous  vous 
hâtez  de  juger  avec  bien  de  la  sévérité  une  plaisante- 
rie que  j’avais  crue  innocente  et  dont  je  vois  mainte- 
nant les  conséquences.  Je  vous  ai  dit  ce  matin  que 
madame  de  Sénange  était  absente,  que  j’étais  une  de 


scs  amies  ; je  vous  ai  trompé,  et  quelque  opinion  que 
puisse  vous  donner  de  moi  ce  mensonge,  je  sens  qu’il 
faut  vous  avouer  la  vérité,  je  suis  madame  de  Sénange 
elle-même. 

sénange,  avec  transport.  Comment!..  Il  serait  vrai! 
L’ai-jc  bien  entendu  ! Vous  seriez?.. 
rigaud,  appuyant.  Oui,  Monsieur. 
élise.  C’est  vous  dire  assez  que  je  ne  puis  vous  en- 
tendre, et  que  ce  n’est  pasà  moi  qu’il  faut  vous  adresser. 
(A  Rigaud.)  Je  suis  bien  fâchée,  Monsieur,  de  trahir 
votre  incognito,  mais  les  circonstances  où  nous  nous 
trouvons  rendent  cette  explicalion  indispensable. 
Quoique  Monsieur  ne  soit  qu’un  étranger,  je  tiens 
aussi  à son  estime,  et  je  vous  prie  de  lui  apprendre 
vous-même  qui  vous  êtes,  et  lesliens  qui  nous  unissent. 
Viens,  Gertrude.  (Elles  sortent.) 

SCÈNE  XV. 

SÉNANGE,  RIGAUD. 

sénange,  à part.  Qui  vous  êtes,  et  les  liens  qui  nous 
unissent!  qu’est-ce  que  cela  signifie?  (Haut.)  Et  vous. 
Monsieur,  qui  semblez  exercer  ici  une  si  grande  in- 
fluence, m’apprendrez -vous  enfin  quels  rapports 
existent  entre  vous  et  madame  de  Sénange? 

rigaud.  Des  rapporte  assez  simples  et  assez  naturels. 
Je  suis  son  mari. 
sénange.  Comment,  vous  êtes?.. 
rigaud.  Son  mari;  on  m’attendait,  je  me  suis  fait 
reconnaître,  vous  devinez  le  reste. 

sénange.  Et  y a-t-il  longtemps  que  Monsieur  est  de 
retour? 

rigaud.  J’arrive  à l’instant  même. 
sénange.  Allons,  il  n’y  a que  demi-mal. 
rigaud.  Quoi  qu’il  en  soit,  je  me  ferai  toujours  un 
vrai  plaisir  de  vous  recevoir,  et  je  vous  prie  de  vous 
regarder  comme  l’ami  de  la  maison. 

sénange.  11  n’y  a qu’une  petite  difficulté;  c’est  que 
j’ai  beaucoup  connu  le  mari  de  madame  de  Sénange. 
RIGAUD.  Ah!  diable!  C’était  peut-être  le  premier. 
sénange.  Comment!  le  premier?  Est-ce  qu’elle  se- 
rait veuve? 

rigaud.  C’est-à-dire  veuve,  jusqu’àuncertain  point. .. 
parce  que...  voyez-vous...  je  ne  vous  dirai  pas  au 
juste... 

sénange.  Comment,  vous  ignorez  si  votre  femme  est 
veuve? 

rigaud.  J’ignore...  j’ignore...  non.  Monsieur;  mais 
enfin,  si  je  veux'  l’ignorer;  si  j’ai  des  raisons  pour 
cela,  ce  sont  des  affaires  de  famille,  et  ce  n’est  pas  à 
un  étranger  à vouloir  pénétrer...  C’est  vrai  ! il  y a une 
foule  de  gens  qui  veulent  ainsi  se  mêler  des  affaires 
des  autres.  Enfin,  Monsieur,  c’est  ma  femme  ! Je  ne 
sors  pas  de  là!  ça  répond  à tout. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  MADAME  RIGAUD, 

madame  rigaud,  à Sénange.  Ah  ! Monsieur,  je  vous 
trouve  à propos,  je  venais  vous  raconter... 

rigaud,  l’apercevant  et  restant  stupéfait.  Dieu  ! c’est 
ma  femme  ! 

s . n ange,  prenant  madame  Rigaud  par  la  main.  Sa 
femme!  Ah  çà!  Monsieur,  vous  êtes  donc  le  mari  de 
tout  le  monde? 

rigaud.  11  ne  s’agit  pas  de  cela.  Je  veux  savoir  com- 
ment Madame,  qui  devrait  être  chez  elle,  se  trouve 
aujourd’hui  dans  ce  château? 
sénange.  Elle  y est  avec  moi. 
rigaud.  Avec  vous,  Monsieur?  vous  m’apprendrez, 
je  l’espère,  quelle  espèce  d’intimité  existe  entre  vous 
et  Madame? 

sénange.  Parbleu!  Monsieur,  c’est  ma  femme. 

rigaud.  Comment!  votre  femme? 

sénange,  à part.  Puisqu’il  prend  la  mienne,  je  puis 
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bien  à mon  tour...  (A  madame  Rigaud.)  Ne  me  dédites 
pas! 

madame  rigaud.  Soyez  tranquille,  j’ai  ma  revanche  à 
prendre. 

rigaud.  Quoi!  vous  oseriez  me  soutenir  ici  même?.. 
madame  rigaud,  à Sénange,  d’un  air  étonné  et  mon- 
trant Rigaud.  Mais,  mon  ami,  quel  est  donc  ce  petit 
monsieur? 

rigaud.  Comment!  mon  ami!  et  devant  moi,  en  ma 
présence!  Il  y a au  moins  des  personnes  qui  y mettent 
des  procédés. 

madame  rigaud,  toujours  d’un  air  étonné.  En  vérité. 
Monsieur,  je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  sais  d’où 
viennent  le  trouble  et  l'agitation  où  je  vous  vois. 

sénange,  bas,  à madame  Rigaud.  C’est  bien,  c’est  ça; 
allons,  du  courage;  tuloycz-'moi  un  peu,  n’ayez  pas 
| peur. 

madame  rigaud,  à Sénange,  hésitant  d'abord  un  peu. 
Mais,  mon  ami,  regarde  donc  comme  sa  figure  est  bou- 
leversée ! tu  devrais  appeler  du  secours,  car  il  va  se 
trouver  mal. 

rigaud.  Tu  devrais!.,  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis, 
et  je  ne  reconnais  pas  là  ma  femme.  Ma  chere  amie, 
tâchez  de  vous  rappeler,  de  me  reconnaître;  c’est  moi, 
Narcisse  Rigaud,  receveur  de  l’enregistrement  a l’Ile- 
Bouchard;  je  suis  connu. 

madame  rigaud.  Rigaud  !..  mais  attendez  donc... 
nous  avons  une  parente  assez  éloignée,  qui  me  res- 
semble beaucoup  par  parenthèse,  et  qui  a épousé 
quelqu’un  de  ce  nom-là;  Estelle  Rigaud. 
rigaud.  C’est  cela. 

madame  rigaud.  Ah  ! c’est  votre  femme?  Je  vous  en 
fais  mon  compliment.  Comment  se  porte-t-elle?... 
(A  Sénange .)  Dis  doncj  mon  ami,  tu  l’as  vue  à Paris; 
une  petite  femme  d’un  caractère  charmant!  certaine- 
ment, ce  serait  affreux  de  ne  pas  la  rendre  heureuse, 
car  elle  le  mérite  sous  tous  les  rapports. 

rigaud,  stupéfait.  En  vérité,  je  ne  sais  si  je  veille  ou 
si  je  dors. 

Air  : Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Ce  sang-froid  qui  me  désespère 
Me  confond  et  trouble  mes  sens. 

Comment  cela  s’est-il  pu  faire?.. 

Plus  je  cherche  et  moins  je  comprends. 
D’accidents  quel  triste  amalgame  ! 

Comment  retrouver  sans  émoi. 

Ma  femme  qui  n’est  pas  ma  femme, 

Avec  un  moi  qui  n’est  pas  moi  ? 

sénange,  à madame  Rigaud.  C’est  un  homme  qui 
a perdu  ta  tète:  rassure-toi,  ma  bonne  amie.  ( Lui 
baisant  la  main.) 

rigaud.  Ah!  c’en  est  trop  et  je  n’y  tiens  plus.  (Se 
mettant  à genoux.)  Ma  femme!  madame  Rigaud,  je 
vous  demande  grâce. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  GERTRUDE. 

gertrude.  Que  vois-je  ! comment,  ici  même  M.  de 
Sénange  aux  pieds  d’une  autre  que...  Mais  levez-vous 
i donc,  si  Madame  venait. 

rigaud.  Eh  ! qu’est-ce  que  ça  me  fait? 
gertrude.  Ce  que  ça  lui  fait!.,  moi  qui  en  avais 
une  si  haute  opinion  ! 
rigaud.  Ma  chère  amie,  je  votrê  en  supplie. 
gertrude.  Sa  chère  amie  ! quel  comble  de  scandale! 
mais  prenez  garde,  si  ce  n’est  pour  la  morale,  qu’au 
moins  ce  soit  pour  vous;  vous  11e  voyez  pas  le  mari 
de  cette  dame,  qui  est  là,  qui  vous  regarde? 

rigaud,  toujours  à genoux,  se  tournant  du  côté  de 
Gertrude.  Comment!  son  mari? 

gertrude.  Lui-mcme.  ( Sénange  fait  passer  madame 
Rigaud  à sa  droite,  et  se  trouve  près  de  Rigaud.) 

rigaud.  Et  elle  aussi!  ah  çà!  11e  plaisantons  pas; 
êtes-vous  bien  sûre  qu’ils  soient?.. 


gertrude.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus  mari  et  femme; 
regardez  plutôt. 

rigaud,  prenant  la  main  de  Sénange  pour  celle  de  sa 
femme.  Ah  ! c’en  est  trop  ! je  ne  souffrirai  pas  davan- 
tage... 

sénange  Ni  moi  non  plus,  Monsieur,  et  si  vous 
parlez  encore  à ma  femme...  vous  m’entendez? 

rigaud.  Eh  bien  ! ou',  Monsieur,  je  suis  prêt  à vous 
suivre.  (Regardant  madame  Rigaud.)  Ça  ne  lui  fait 
rien.  Nous  verrons,  je  11e  vous  dis  que  cela.  (Même 
jeu.)  Elle  ne  se  déclare  pas.  Allons  ! _ sortons  ! 
(. Fausse  sortie.)  Ah  çà!  mais  elle  ne  m’arrête  pas,  je 
crois  qu’elle  me  laisserait  tuer. 

madame  rigaud.  Monsieur  est  le  maître  de  disposer 
de  lui. 

rigaud.  Allons,  tout  sentiment  de  délicatesse  est 
éteint  en  elle. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Tous  vos  forfaits  seront  transmis 
Aux  yeux  de  la  race  future. 

Et  de  la  femme  h deux  maris 
Vous  retracerez  l’aventure. 

(, A part.) 

Quel  que  soit  le  sort  des  combats, 

Au  sang-froid  dont  elle  fait  preuve, 

O11  voit  qu’elle  est  bien  sûre,  hélas! 

De  n’étre  pas  tout  à fait  veuve. 

madame  rigaud.  Je  vais  tout  disposer  pour  notre  dé- 
part. (Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  excepté  MADAME  RIGAUD. 

rigaud.  Par  exemple,  si  je  la  laisse  partir... 
gertrude.  Mais  madame  de  Sénange  qui  vous  at- 
tend à souper,  et  qui  sans  doute  va  venir? 

rigaud.  Qu’elle  vienne,  qu’elle  s’en  aille,  ça  m’est 
égal  : j’ai  bien  d’autres  choses  en  tète.  Vouslui  direz... 
non,  vous  ne  lui  direz  rien.  Ah  ! le  maudit  château  ! 
Allons  encore  supplier  ma  femme,  et  tâchons  de  nous 
faire  reconnaître.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XIX. 

SÉNANGE,  GERTRUDE. 

gertrude.  Voilà  pourtant  les  hommes!  qui  se  serait 
attendu  à cela  de  M.  de  Sénange? 

sénange,  en  souriant.  Allons,  il  y a là-dessous  quel- 
que quiproquo  qu’il  faut  achever  d’éclaircir. 

gertrude.  Ma  maîtresse,  qui  est  si  bonnc,*ne  mé- 
ritait certainement  pas  un  tel  mari. 

sénange.  Ma  bonne  Gertrude,  il  faut  que  je  parle  à 
ta  maîtresse. 

gertrude.  Dans  ce  moment  elle  n’est  disposée  à 
voir  personne,  et  vous  moins  que  tout  autre. 
sénange.  Et  pourquoi  ? 

gertrude.  Pourquoi?  pourquoi?  vous  le  savez  peut- 
être  bien;  qui  peut  expliquer  les  femmes  d’aujour- 
d’hui ? un  compliment,  un  coup  d’œil,  et  crac,  voilà 
un  cœur  de  pris.  Mais  vous  n’en  serez  pas  plus  avancé 
pour  cela,  vous  11’avez  rien  à espérer,  et  je  vous  con- 
seille de  partir  plutôt;  voire  voiture  doit  être  prête. 

sénange.  Non,  je  ne  partirai  pas  sans  l’avoir  vue  ; 
tu  11e  sais  donc  pas  que  je  l’aime,  que  je  l’adore? 
gértrude.  Et  e’qst  à moi  que  vous  l’avouez! 
sénange.  Oui;  tu  me  serviras,  tu  me  feras  obtenir 
un  moment  d’enlrclicn. 

gertrude.  Ab  çà  ! mais  où  en  sommes  nous?  dans 
quel  siècle  vivons-nous  ?..  Je  vous  déclare  que  Madame 
vous  a positivement  défendu  sa  porte. 

Sénange.  Eh  bien  ! attends;  un  seul  mot,  rien  qu’un 
mot  d’explication.  (Il  écrit.)  Dès  qu’elle  l’aura  lu... 
Je  te  jure  que  ça  ne  contient  rien  que  d'honnête 
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et  de  raisonnable.  (Ecrivant  toujours.)  Un  moment 
d'entretien. 

Gertrude.  Dieu  me  pardonne,  il  demande  un  ren- 
dez-vous ! 

sénange,  écrivant  toujours.  Si  tu  savais  dans  quel 
motif....  Les  intentions  les  plus  louables...  « de  vous 
aimer  toujours.  » Obi  je  signe.  Va,  il  n’y  a rien  à 
craindre;  tiens,  porte-lui  ce  billet. 
gertrude.  Jésus  Maria!  le  ciel  m’en  préserve  ! 
sénange,  apercevant  Labrie.  Tiens,  porte  ce  billet 
à ta  maîtresse. 

gertrude.  l abrie,  je  vous  le  défends. 
sénange  Lt  moi,  je  te  l’ordonne.  ( Lui  donnant  de 
l’argent.)  Prends,  et  va  vite. 

labrie.  Ecoulez  donc,  Mademoiselle,  dans  ce  cas-là, 
il  n’y  a que  le  poids  qui  décide. 

sénange.  Et  songe  qu’il  y aura  une  réponse.  ( La- 
brie sort.) 

SCÈNE  XX. 

GERTRUDE,  SÉNANGE. 

gertrude.  Une  réponse  !..  Vit-on  jamais  une  pa- 
reille audace?..  Apprenez,  Monsieur,  qu'il  n’y  aura 
d’autre  réponse  que  l’ordre  de  vous  faire  mettre  à la 
porte  du  château. 
sénange.  J’ose  espérer  le  contraire. 
gertrude.  En  vérité,  il  ne  doute  de  rien.  Apprenez 
que  ma  maîtresse  est  trop  raisonnable,  qu’elle  a été 
élevée  par  moi,  Monsieur,  et  que  je  connais  ses  prin- 
cipes comme  les  miens. 

SCÈNE  XXI. 

Les  .précédents,  ÉLISE,  entrant  précipitamment 
la  lettre  de  Sénange  à la  main. 

sénange.  C’est  elle  ! 

élise,  avec  joie  à Sénange.  Comment,  il  serait  pos- 
sible ! Ah!  Monsieur,  que  je  vous  demande  d’excuses! 
certrude,  étonnée.  Elle  vient  elle-même! 
élise.  Gertrude,  laisse-nous,  et  que  personne  ne 
puisse  entrer  ici. 

gertrude,  à part.  J’en  reste  muette.  (Haut.)  Com- 
ment! Madame... 

sénange.  Vous  l’avez  entendu,  Gertrude?  laissez- 
nous. 

gertrude,  à part.  Allons,  on  a jeté  un  sort  sur  la 
maison,  et  maintenant  je  n’oserais  pas  même  répondre 
de  moi.  ( Elle  sort.) 

SCÈNE  XXII. 

ÉLISE,  SÉNANGE. 

élise.  Comment  ai-je  pu  un  seul  instant  être  dupe 
d’une  pareille  erreur  ? 

Air  de  Céline 
De  votre  présence  soudaine 
Mon  cœur  aurait  dû  m’avertir. 
sénange. 

Oublions  un  instant  de  peine 
Qu’efface  un  instant  de  plaisir. 

ÉLISE. 

Du  bonheur  me  créant  l’image. 

Sans  te  connaître  je  t’aimais... 

Je  vais  t’aimer  bien  davantage 
A présent  que  je  te  connais. 

ENSEMBLE. 

Je  vais  t’aimer,  etc. 

SCÈNE  XXIII. 

Les  précédents;  R1GAUD,  dans  le  fond. 

rigaud.  Allons,  elle  n’en  démordra  pas...  impossible  | 
de  lui  faire  avouer  qu’elle  est  madame  Rigaud.  ( Aper- 
cevant Sénange  auxpieds  d’ Elise.)  Que  vois-je!!,  c’est  , 


encore  ce  monsieur,  qui  est  aux  pieds  de  mon  autre  .. 
Qu’est-cc  que  vous  faites  donc  là,  s’il  vous  plaît? 
sénange.  Vous  le  voyez  bien,  je  suis  son  mari. 
rigaud.  Ah  çà!  entendons-nous;  vous  êtes  donc  aussi 
le  mari  de  tout  le  monde?  Et  vous,  Madame,  je  trouve 
bien  inconvenant  qu’étant  tacitement  mon  épouse... 

élise.  Moi,  Monsieur!  vous  vous  trompez  sans 
doute...  Dieu  merci,  je  ne  le  suis  point  et  ne  l’ai  ja- 
mais été. 

rigaud.  Là,  c’est  comme  tout  à l’heure,  le  même 
refrain  : de  deux  femmes,  voilà  que  je  n’en  ai  plus... 
Après  tout,  il  n’y  a pas  de  quoi  se  désoler,  je  me  re- 
trouve garçon  ; qui  perd  gagne...  je  redeviens  un  cé- 
libataire aimable,  et  je  reprends  la  route  de  Taris, 
où  m’attendent  de  nouveaux  triomphes!  (Il  va  pour 
sortir.) 

SCÈNE  XXIV. 

Les  précédents  ; MADAME  RIGAUD,  qui  a entendu  les 
derniers  mois  et  qui  le  ramène  en  le  prenant  rude- 
mept  par  le  bras. 

madame  rigaud.  Non  pas,  Monsieur,  et  avant  que 
vous  retourniez  à Paris,  je  vous  ferai  voir  du  chemin. 

rigaud,  se  frottant  le  bras.  Aïe!  je  te  retrouve  donc 
enfin,  et  mon  cœur  te  reconnaît  à la  vivacité  de  tes 
transports. 

madame  rigaud.  Oui-da  ! c’est  donc  ainsi  que  vous 
preniez  votre  parti?  vous  étiez  déjà  d’un  calme,  d’une 
tranquillité. 

rigaud.  Que  veux-tu,  ma  chère  amie,  je  me  croyais 
veuf!  Maintenant  que  me  reste-t-il  à désirer?  je  re- 
trouve madame  Rigaud,  mon  bureau  d’enregistrement 
et  le  bonheur. 

SCÈNE  XXV. 

Les  précédents;  GERTRUDE. 

gertrude,  entrant  avec  un  petit  paquet.  C’en  est  fa:t,  j 
Madame,  je  viens  vous  faire  mes  adieux  ; mes  prin-  ; 
cipes  ne  me  permettent  pas  de  rester  plus  longtemps 
dans  ce  château. 

elise.  J’espère  cependant  bien  que  mon  mari, 
(Montrant  Sénange.)  monsieur  de  Sénange,  te  forcera 
d’y  rester. 

gertrude.  Comment!  monsieur  de  Sénange? 
sénange.  Lui-même. 

gertrude.  Ah  ! Monsieur,  combien  je  suis  confuse  ! 
rigaud.  Et  moi  donc?  je  ne  sais  comment  m’excuser 
à vos  yeux...  avoir  osé  prendre  votre  femme  pour  un 
instant. 

sénange.  Nous  sommes  quittes. 
madame  rigaud.  Et  à bon  marché  ; mais  une  autre 
fois  ne  t’y  fie  pas. 

gertrude.  Ouf!  nous  l’échappons  belle...  Mais,  Dieu 
soit  loué,  les  mœurs  ont  été  respectées. 

CHŒUR  FINAL. 

Air  du  Maçon. 

Allons,  plus  de  voyage  ; 

Il  faut,  c’est  bien  constant. 

Pour  faire  un  bon  ménage, 

Qu’un  mari  soit  présent, 

Présent,  toujours  présent. 
rigaud,  à sa  femme. 

J’ai  senti  renaître  ma  flamme; 

Abjurant  la  légèreté. 

Je  veux,  tout  entier  à ma  femme, 

Etre  sans  cesse  à ton  côté  ; 

Là  tous  mes  jours  seront  des  jours  de  fête. 

(A  part  ) 

Malgré  cela,  venez  le  soir  chez  nous, 

Pour  éviter  à deux  tendres  époux 
L'ennui  d’un  trop  long  tête  à-tète. 

FIN  DE  LES  DEUX  MARIS. 
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LES  MORALISTES 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  EN  ACTE 

Représentée,  pour  la  première  foi»,  s»  Pari»,  sur  le  théâtre «lu  tij’muasetlrunmtlinie,  le  * • novembre  IS*8. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  YARNBR.  • 

— 


M.  SIMON,  propriétaire. 

M.  CANIVET,  son  ami. 

FRÉDÉRIC,  son  locataire. 
SAINT-EUGÈNE,  ami  de  Frédéric. 
THOMASSEAU,  chef  d’office  au  café  de 
Paris. 


personnages. 

NANETTE,  fille  du  portier  de  M.  Simon. 
Jeunes  gens,  amis  de  Frédéric. 

Dames  de  la  connaissance  de  M.  Simon. 
Musiciens. 

Garçons  de  café. 

Domestiques. 


La  scène  se  passe  à Paris,  chez  M.  Simon. 


Le  théâtre  représente  une  grande  salle;  porte  au  fond;  deux  portes  d’appartements  à droite  et  à gauche  de  la  porte  du 
fond.  Sur  le  second  plan,  des  deux  autres  côtés,  deux  portes  : la  porte  à droite  de  l'acteur  est  celle  de  l’appartement  de 
Frédéric.  Au  fond,  à gauche,  une  grande  table  dressée,  prête  à être  servie;  à droite,  une  autre  petite  table  chargée 
d’assiettes,  de  verres,  etc.,  etc. 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  SIMON,  M.  CANIVET,  sonnent  à la  porte  du  fond; 

NANETTE,  sortant  de  la  chambre  de  Frédéric. 

nanette,  un  plumeauàla  main.  Qui  est-ce  qui  sonne? 
Ali  ! c’est  M.  Simon,  le  propriétaire.  Votre  servante, 
Monsieur. 

Simon.  Ronjour,  petite.  M.  Frédéric,  où  est-il? 
nanette.  Il  est  sorti,  mais  il  ne  tardera  pas  à ren- 
trer; car  il  m’a  bien  recommandé  de  me  dépêcher. 
Aussi,  vous  voyez,  je  suis  là  à faire  sa  chambre. 

canivet.  Nous  pouvons  l’attendre  ici,  dans  la  salle 
à manger. 

NANETTE.  Certainement,  puisque  vous  êtes  avec  le 
propriétaire.  Je  vous  demande  pardon  de  ne  pas  vous 
tenir  compagnie.  {Montrant  son  plumeau.)  Vouvyoyez... 
le  devoir  avant  tout.  [Elle  rentre  dans  la  chambre  de 
Frédéric.) 

SCÈNE  IL 
SIMON,  CANIVET. 

simon.  Que  je  suis  heureux  de  recevoir  à Paris  ce 
bon  monsieur  Canivet,  un  homme  aussi  recomman- 
dable! 

canivet.  Je  suis  vraiment  confus. 

SIMON  11  y a longtemps  que  je  vos»  désirais;  mais 
vous  aviez  de  la  peine  à vous  arracher  à vos  travaux 
sédentaires,  à vos  oeuvres  méritoires.  Vous  ne  man- 
quez pas  d’occupation...  administrateur  général  du 
bien  des  pauvres  de  la  ville  de  Nantes. 
canivet.  Je  tâche  de  remplir  mes  devoirs  avec  zèle. 
simon.  Je  sais  là-dessus  quels  sont  vos  principes. 
Aussi  quand  je  vous  ai  proposé  à nos  actionnaires, 
pour  être  à la  tète  de  cette  grande  entreprise  que  nous 
avons  formée  à Nantes,  tout  le  monde  a appuyé  ma 
proposition.  Pour  la  première  fois,  nous  avons  été 
d’accord;  et  l’on  vous  a nommé  à l’unanimité. 

Air  : Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Nos  malheureux  actionnaires 

Qui,  dés  longtemps,  ne  touchaient  rien, 

Ont  vu  tous  vos  mœurs  exemplaires, 

Ont  vu  votre  amour  pour  le  bien... 

Ont  vu  votre  vertu  si  grande  ; 

Et  tout  ce  qu’ils  ont  vu  chez  vous 
Leur  a donné  l’espoir  bien  doux 
De  voir  enfin  un  dividende. 

canivet.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  quelle  importance 
j’attachais  à cette  place,  que  me  disputait  vivement 
notre  receveur  général.  D’abord,  la  considération 
personnelle,  et  puis,  diimmenses  intérêts  particuliers 
qui  y sont  liés.  Enfin,  mon  cher  monsieur  Simon,  il 
faut  qu’avant  la  nomination  définitive  vous  me  pré- 
sentiez à ces  messieurs. 

simon.  C’est  très-facile.  Venez  ce  soir  au  bal  que  je 
leur  donne. 

canivet.  Comment!  vous  donnez  un  bal? 
simon.  Oui,  dans  mon  logement,  ici  dessus.  C’est  la 
première  fois  que  cela  m’arrive;  mais  j’y  suis  obligé. 
Il  faut  bien  faire  comme  tout  le  monde.  Sans  cela,  et 
si  on  n’avait  pas  comme  eux  l’air  de  se  ruiner,  on 
passerait  pour  un  avare.  Maintenant,  la  plupart  des 
affaires  se  discutent  au  bal  : ce  qui  fait  qu’elles  sc 
traitent  un  peu  plus  légèrement.  * 
canivet.  Que  voulez-vous  que  j’aille  faire  à votre 
bal,  moi  qui  ne  suis  pas  homme  de  plaisir? 


simon.  Soyez  tranquille,  dans  ces  réunions-là  on  ne 
s’amuse  pas. 

canivet.  Alors  je  viendrai,  mais  c’est  un  sacrifice. 

simon.  Je  vous  annoncerai  à nos  actionnaires.  Vous 
causerez;  vous  y ferez  votre  partie  de  piquet,  si  tou- 
tefois nous  trouvons  un  adversaire  de  votre  force;  car 
vous  avez,  dit-on,  une  réputation... 

CANIVET. 

Ain  : Pestez,  restez,  troupe  jolie. 

C’est  là  le  jeu  de  la  sagesse. 

SIMON. 

Et  vous  le  jouez  savamment. 

CANIVET. 

Je  suis,  sans  vanter  mon  adresse, 

Le  plus  fort  du  département  ; 

Mais  eVst  mon  seul  amusement. 

Et  ta  jeunesse  moins  frivole 

De  ce  jeu  devrait  faire  un  cours  ; 

Avec  le  temps  1 ’ammir  s’envole. 

Mais  le  piquet  reste  toujours. 

(Regardant  autour  de  lui.)  C’est  singulier,  M.  Frédéric 
ne  rentre  pas 

simon.  Ah  çà  ! quel  intérêt  prenez-vous  donc  à mon 
jeune  locataire  ? 

canivet.  l’n  très-grand , que  je  puis  vous  confier. 
Ma  femrow  et  ma  fille  t’ont  vu  à Paris  l’hiver  dernier, 
chez  vous,  et  dans  d’autres  sociétés.  Ma  femme  en  est 
enchantée,  ma  fille  le  trouve  fort  bien. 

simon.  El  l’on  voudrait  en  taire  un  mari  pour  elle? 

canivet.  Tout  le  monde  dit  oui,  moi  je  ne  dis  pas 
non;  mais  je  veux  savoir  à quoi  m’en  tenir  sur  ses 
principes,  sur  sa  moralité,  parce  que  la  morale  avant 
tout. 

simon.  Sans  doute. 

canivet.  Qn’est-ce  que  vous  en  pensez,  vous,  son 

propriétaire? 

simon.  Tout  le  bien  possible.  11  paie  son  terme  avec 
une  exactitude...  Je  ne  le  vois  guère  que  tous  les  trois 
mois;  mais  c’est  égal,  c’est  avec  peine  que  je  renon- 
cerais à ses  visites. 

Air  de  ta  Robe  et  les  Bottes. 

Il  a bon  ton,  bon  goîlt,  bonne  manière, 

Faisant  toujours  frotter  son  escalier. 

CANIVET. 

Sa  conduite? 

SIMON. 

Elle  est  exemplaire; 

Il  a partout  fait  mettre  du  papier. 

CANIVET. 

Son  caractère? 

SIMON. 

Accommodant  et  sage, 

N’ayant  jamais,  je  dois  le  publier, 

De  disputes  pour  l’éclairage, 

Ni  pour  les  gages  du  portier. 

Aussi  je  suis  désolé  que  vous  l’emmeniez,  et  qu’il 
'ait  mis  écriteau. 

canivet.  Tant  mieux;  vous  me  faites  un  plaisir.. 


SCÈNE  HL 

Les  précédents,  THOMASSEAÜ. 

thomasseaü.  Pardon,  Messieurs,  si  je  vous  inter- 
romps, c’est  qu’il  faut  que  je  commence  à mettre  le 
! couvert.  M.  Frédéric  n’est  pas  ici? 

simon.  Non.  Qu’est-ce  que  vous  lui  voulez? 

| thomasseaü.  Rien.  C’était  seulement  pour  lui  de- 


LES  MORALISTES. 


09 


mander  une  petite  explication.  Il  a commande  au 
Café  de  Paris,  où  j’ai  l’honneur  d’èlre  chef  d’office, 
un  dîner  à trente  francs  par  tète. 
canivet.  Juste  ciel!  trente  francs  par  tète  ! 
thomasseau.  Et  je  voudrais  savoir...  vous  pourriez 
me  dire  cela...  si  c’est  sans  le  vin...  parce  que  ça  fait 
tout  de  suite  une  différence.  M.  Frédéric  et  ses  amis 
sont  si  altérés! 

canivet.  Qu’est-ce  qu’il  dit  là? 
simon.  Bah!  quelquefois,  par  extraordinaire,  dans 
les  grandes  chaleurs. 

thomasseau.  Toujours  une  soif  permanente;  ils  ne 
donnent  pas  dans  le  travers  du  siècle,  dans  l’eau 
rougie.  Ils  ne  craignent  pas  les  inflammations. 

Air  du  vaudeville  de  l’Actrice. 

Si  tout  le  monde,  en  conscience, 

Leur  ressemblait  dans  ce  pays. 

On  n’aurait  pas  besoin,  je  pense. 

De  débouchés  pour  nos  produits. 

Consommateurs  par  excellence, 

Et  patriotes  à l’excès. 

Ils  avalent  les  vins  de  France 
Presque  aussi  bien  que  des  Anglais  ; 

Us  boivent  mieux  que  des  Anglais,  [bis.) 

Voyez  plutôt  la  carte  d’avant-hicr  : vingt-cinq  bou- 
teilles de  champagne  ; c’est  écrit  en  toutes  lettres. 
simon.  Qu’est-ce  que  ça  prouve? 
j thomasseau.  Ça  prouve  qu’il  les  doit.  (A  Simon.)  Et 
si  c’est  vous,  ( Simon  lui  tourne  le  dos.  A Canivet .)  ou 
vous,  Monsieur,  qui  êtes  chargé  de  payer,  je  vous 
prierai  de  ne  pas  oublier  le  garçon.  (Canivet  lui  tourne 
le  dos,  et  Thomasseau  commence  à dresser  la  table.) 
canivet.  Bonté  divine!  [A  Simon.)  Ah!  qu’est-ce 
[ que  vous  me  disiez  donc? 

simon.  Je  n’en  savais  pas  davantage.  En  province  on 
se  connaît  trop,  à Paris,  on  ne  se  connaît  pas  assez. 
D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  attacher  à cela  trop  d’impor- 
tance. 

canivet.  Par  exemple  ! 

simon.  Ce  jeune  homme  aime  à bien  traiter  ses 
amis;  il  est  généreux,  ce  n’est  pas  un  défaut;  et  si 
on  n’a  pas  d’autres  reproches  à lui  faire... 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  NANETTE. 

( Thomasseau  et  deux  garçons  commencent  à disposer 
tout  ce  qu’il  faut  pour  garnir  la  table.) 

nanette,  sortant  de  la  chambre  de  Frédéric.  Tout  est 
en  ordre  là-dedans,  et  l’on  peut  maintenant  montrer 
le  logement.  [A  Canivet.)  Monsieur  vient  sans  doute 
pour  le  voir?  il  est  à louer,  meublé,  ou  non  meuble, 
comme  Monsieur  voudra  ... 

canivet.  C’est  possible.  [Bas,  à Simon.)  Quelle  est 
cette  petite? 

simon.  C’est  la  fille  de  mon  portier. 
canivet,  à part.  Bon,  comme  qui  dirait  la  gazette 
de  la  maison  ; elle  peut  nous  donner  des  renseigne- 
ments. 

nanette.  C’est  un  appartement  très-commode.  (Bas, 
à Thomasseau.)  Il  faut  en  faire  l’éloge  devant  le  pro- 
priétaire. (Haut,  à Canivet.)  D’abord,  une  grande  an- 
tichambre, où  le  matin  il  y avait  quelquefois  jusqu’à 
quinze  personnes  à attendre. 
canivet.  A attendre!  quoi? 
thomasseau.  De  l’argent,  c omme  moi  tout  à l’heure 


canivet,  bas,  à Simon.  Vous  l’entendez? 
nanette.  Quant  à la  salle  à manger,  vous  y êtes.  On 
peut  y donner  un  repas  de  trente  couverts. 

thomasseau.  Ils  étaient  trente-trois  la  semaine  der- 
nière, et  bien  à leur  aise. 

nanette.  Enfin,  la  chambre  à coucher  est  charmante: 
un  demi-jour;  un  lit  de  cinq  pieds;  deux  sorties,  ce 
qui  est  très-commode  dans  un  appartement  de  garçon; 
et  même,  si  Monsieur  est  marié,  quelquefois  ça  peut 
être  utile. 

canivet,  se  mettant  les  mains  sur  les  yeux.  Deux 
sorties  ! 

simon,  à Canivet.  Non,  la  porte  est  condamnée,  on 
ne  s’en  sert  pas. 

nanette.  Je  vous  demande  pardon,  car  l’autre  fois 
j’ai  vu  descendre  par  le  petit  escalier  une  fort  jolie 
dame. 

canivet.  0 scandale  ! 

nanette.  Du  tout;  personne,  excepté  moi,  ne  l’a 
aperçue.  (A  Thomasseau.)  N’est-ce  pas?  il  n’y  a que 
quand  elle  a eu  passé  la  porte  cochère,  un  monsieur, 
qui  se  trouvait  dans  la  rue , à faire  antichambre , je 
ne  sais  comment,  parce  que,  moi,  j’avais  dit  qu’il  n’y 
avait  personne,  s’est  écrié  : « Dieu  , c’est  elle  ! c’est 
indigne!  c’est  affreux!  Enfin  un  tas  d’extravagances. 
thomasseau.  Des  bêtises. 

nanette.  Si  bien  que  M.  Frédéric  et  le  mari  & sont 
battus. 

canivet.  Comment,  un  mari! 
thomasseau.  Un  vrai  mari. 
canivet.  Un  duel  ! 

nanette.  Oh  ! allez,  ce  n’est  pas  le  premier;  M.  Fré- 
déric s’en  tire  toujours  gentiment,  grâce  au  ciel!  car 
moi  je  l’aime,  M.  Frédéric,  et  ce  n’est  pas  moi  qui  en 
dirai  jamais  du  mal.  Si  Monsieur  veut  entrer...  ( Tho- 
masseau va  préparer  la  table.  Nanette  s’occupe  à 
épousseter t) 

canivet.  Non , j’attendrai  son  retour.  ( A Simon.) 
Eh  bien  ! qu’en  dites-vous? 

simon.  Je  dis...  je  dis  que  ce  n’est  pas  très-exem- 
plaire; mais  il  n’a  que  vingt  ans;  il  faut  que  jeunesse 
se  passe. 

canivet.  Une  pareille  absence  de  mœurs! 
simon.  H en  a peut-être,  cela  n’empêche  pas  ; mais 
en  même  temps,  il  a des  passions;  et  voilà...  quand 
on  n’en  a plus , quand  on  est  comme  vous  et  moi , 
on  se  trouve  à son  aise  : il  est  bien  plus  facile  d’être 
moral.  Et  puis,  écoutez  donc,  tout  cela  est  peut-être 
exagéré , on  peut  l’avoir  calomnié. 

canivet.  C’est  égal  ; il  faut  que  je  voie  par  moi- 
même;  la  chose  est  trop  importante.  Dès  que  quel- 
qu’un peut  s’oublier  un  instant,  je  dis  un  seul  in- 
stant, il  n’a  plus  de  droits  à la  confiance. 

simon.  Vous  reviendrez,  je  l’espère,  à de  meil- 
leurs sentiments.  Si,  en  attendant,  vous  voulez  mon- 
ter chez  moi,  Nanette  vous  avertira  dès  que  ce  jeune 
homme  sera  rentré.  Tu  entends,  petite? 
nanette.  Oui,  Monsieur. 

simon,  à Canivet. 

Air  des  Comédiens. 

Allons,  mon  cher,  indulgence  au  coupable. 

CANIVET. 

En  sa  faveur,  Monsieur,  ne  parlez  plus  : 

Loger  chez  vous  un  garnement  semblable! 

SIMON. 

S’il  ne  fallait  loger  que  des  vertus. 

Nous  n’aurions  plus,  liélas!  de  localaires, 

Que  quelques-uns,  tout  en  haut,  vers  le  ciel; 
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Et  je  connais  bien  des  propriétaires 
Qui  ne  pourraient  habiter  leur  hôtel. 

ENSEMBLE. 

Allons,  mon  cher,  indulgence  au  coupable  ; 

Je  vous  promets  qu’il  n’y  reviendra  plus  ; 
Daignez  lui  tendre  une  main  secourable, 

C’est  dans  son  cœur  rappeler  les  vertus. 

CANIVET. 

Jamais,  jamais  d’indulgeuce  au  coupable! 

Quand  tous  les  droits  sont  par  lui  méconnus. 

Je  dois  toujours  rester  inexorable, 

Et  la  rigueur  est  au  rang  des  vertus. 

(Ils  sortent  par  le  fond.) 


SCÈNE  V. 

NANETTE,  THOM ASSEAU,  jiuis  FRÉDÉRIC. 

thomasseau  , arrangeant  le  couvert.  Enfin  ils  s’en 
vont.  Mam'sclle  Nanette,  laissez  donc  un  instant  votre 
plumeau;  vous  ne  m’avez  encore  rien  dit  aujour- 
d’hui. 

nanette,  époussetant.  C’est  que  je  ne  suis  pas  en 
train  de  parler,  quand  on  a de  l’ouvrage  à faire. 

thomasseau,  mettant  le  couvert.  Ça  n’empèche  pas 
le  sentiment  d’aller  son  Irain.  Venez  donc  , mam’selle  j 
Nanette.  ( Ils  descendent  ensemble  sur  le  devant  de  la 
scène.)  Quand  est-ce  donc  que  je  serai  à la  tèle  d’un 
café  pour  mon  compte,  avec  le  titre  de  votre  époux? 

Je  grille  d’être  marié,  on  ne  pourra  plus  me  dire  : 
Garçon!  Je  serai  mon  maître!  c’est-à-dire  jusqu’à  un 
certain  point,  puisque  j’aurai  ma  femme. 

Air  de  Turenne. 

Dans  un  endroit  tout  tapissé  de  glaces, 

Tandis  que,  placée  au  comptoir, 

Vous  ferez  admirer  vos  grâces. 

Près  des  fourneaux  déployant  mon  savoir, 

Je  rôtirai  du  matin  jusqu’au  soir. 

Mais  vers  minuit,  quittant  l’office. 

D’amour  alors  seulement  enflammé. 

Quand  le  restaurant  s’ra  fermé. 

Je  serai  tout  à vot’  service. 

nanette.  C’est  bon , c’est  bon,  occupez-vous  de 
mettre  le  couvert,  car  voilà  Monsieur  qui  rentre. 

( Thomasseau  va  à la  table.) 

Frédéric,  entrant  par  le  fond.  Vivat!  tout  réussit 
au  gré  de  mes  vœux;  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes. 

nanette.  Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 

Frédéric.  Je  sors  de  chez  mon  adversaire,  celui  qui 
avait  reçu  un  coup  d’épée. 

nanette.  Vous  l’avez  trouvé  en  bon  état? 

Frédéric.  Je  ne  l’ai  pas  trouvé  du  tout  ! il  était  allé 
se  promener  aux  Tuileries;  c’est  bon  signe;  me  voilà 
tranquille  de  ce  côté-là;  et,  comme  un  bonheur  ne 
va  jamais  sans  l’autre,  j’ai  reçu  des  nouvelles  de  celle 
que  j’aime,  de  ma  chère  Sophie,  de  ma  femme  ; car 
je  vais  bientôt  lui  donner  ce  titre.  Ap  bas  de  la  lettre 
de  sa  mère,  elle  m’a  écrit  trois  lignes,  les  plus  ai- 
mables ! les  plus  tendres  ! je  l’ai  pressée  mille  fois  sur 
mes  lèvres!  Si  ce  mariage-là  avait  dû  se  différer  en- 
core six  mois,  je  crois  que  j’aurais  perdu  la  tète. 

nanette.  Avec  ça  que  vous  auriez  moins  de  peine 
qu’un  autre.  ( Elle  va  chercher  les  lettres  qui  sont  sur  la 
table,  et  les  donne  à Frédéric.)  Car , sauf  votre  res- 
pect , il  n’est  déjà  bruit  dans  le  quartier  que  de  vos 
extravagances. 

Frédéric.  Tant  mieux;  il  faut  cela  avant  le  mariage; 
c’est  une  dette  à payer,  c’est  une  garantie  pour  l’a- 


venir; et,  avec  moi,  ma  femme  aura  toutes  les  ga- 
ranties possibles. 

nanette,  à part.  C’est  juste  : je  ne  suis  pas  assez 
sûre  que  Thomasseau  ait  été  mauvais  sujet. 

Frédéric,  qui  a ouvert  plusieurs  lettres.  Ce  sont  les 
réponses  à mes  invitations.  Quand  il  s’agit  de  dîner, 
les  amis  sont  d’une  exactitude... 

nanette.  Ah!  j’oubliais  de  vous  dire  qu’il  se  pré- 
sentait quelqu’un  pour  louer  votre  appartement. 

Frédéric.  C’est  bon.  S’il  voulait  en  même  temps 
m’acheter  unejpartie  de  mes  meubles,  ça  me  rendrait 
service.  Je  11e  peux  pas  les  emporter  à Nantes;  tandis 
que  l’argent,  si  j’en  avais... 

nanette.  Ce  serait  la  même  chose.  J’ai  idée  que 
vous  le  laisseriez  ici. 

Frédéric  , Usant  les  dernières  lettres.  Tu  crois?  c’est 
possible.  Ils  acceptent  tous.  Il  n’y  a que  Saint-Eugène 
qui  ne  m’ait  pas  répondu.  (A  Nanette.)  Il  n’est  pas 
venu  en  mon  absence  ? 
nanette.  Non , Monsieur. 

Frédéric.  C’est  singulier.  Voilà  plus  de  quinze  jours 
que  je  ne  l’ai  vu.  Il  faut  qu’il  ait  été  malade.  C’est 
que  sa  présence  est  indispensable  dans  une  réunion 
où  nous  voulons  nous  amuser. 
nanette.  Il  est  donc  bien  gai  ! 

FRÉDÉRIC. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Sur  le  déclin  de  la  jeunesse, 

Profitint  du  temps  qui  va  fuir, 

11  n’apprécie,  il  n’aime  la  richesse 
Qu’autant  qu’elle  mène  au  plaisir; 

Nul  n’entend  mieux  l’art  de  jouir. 

Mais  la  fortune  imprévoyante, 

Qui,  le  créant,  semblait  le  destiner 
A dépenser  vingt  mille  écus  de  rente, 

N’oublia  rien,  que  de  les  lui  donner. 

nanette.  Monsieur,  je  crois  que  je  l’entends. 
Frédéric.  Bonne  nouvelle.  ( Allant  au-devant  de 
Saint-Eugène  qui  entre  par  la  porte  du  fond.)  Eh  ! 
arrive  donc. 

nanette,  à part.  Et  nous,  allons  avertir  le  vieux 
monsieur  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC,  SAINT- EUGÈNE,  marchant  d’un  air 
grave , et  à pas  comptés. 

Frédéric.  Je  commençais  à croire  que  tu  étais  mort. 
saint-eugéne , très- froidement . Mon  ami,  c’est  à 
peu  près  comme  si  je  l’étais. 

Frédéric.  Comment  à, peu  près?  que  veux-tu  dire? 
saint-eugéne.  Que  je  suis  mort  pour  le  monde,  que 
j’ai  renoncé  à ses  plaisirs. 

Frédéric,  avec  incrédulité.  Toi  ! 
saint-eugéne.  Oui , mon  ami,  je  ne  sors  plus,  je  ne 
bois  plus , et  je  ne  ris  plus. 

Frédéric.  Est-ce  que  tu  es  devenu  fou  ! 
saint-eugéne.  Je  suis  devenu  raisonnable,  ce  qui 
est  beaucoup  plus  étonnant.  On  se  lasse  de  tout  sur 
cette  terre;  il  m’a  pris  subitement  un  goût  prononcé 
pour  la  retraite  et  l’économie;  ça  m’est  venu  juste  au 
moment  où  il  ne  me  restait  plus  rien. 

Frédéric.  C’est  ce  qui  s’appelle  saisir  l’à-propos. 
saint-eugéne.  J’ai  rompu  avec  la  société.  Je  me  suis 
enfermé  chez  moi  avec  Sénèque,  Charron,  La  Bruyère, 
La  Rochefoucauld,  et  autres  bons  auteurs;  je  ne  vois 
qu’eux,  je  ne  lis  qu’eux.  Aussi  je  commence  à avoir 
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dans  la  tète  une  fort  jolie  collection  de  sentences  et 
de  maximes  morales. 

Frédéric.  Si  tu  n’as  pas  autre  chose  à offrir  aux 
huissiers. 

saint-eugène.  Mon  ami,  la  morale  a toujours  son 
prix  , on  a toujours  quelque  chose  à gagner  avec  elle. 
Ma  conversion  a fait  du  bruit.  Deux  grandes  dames, 
deux  comtesses  du  faubourg  Saint-Germain , en  ont 
été  vivement  touchées;  elles  ont  résolu  de  me  prendre 
sous  leur  protection,  de  continuer  à me  sauver,  et, 
pour  cela,  de  m’éloigner  de  Paris,  de  me  faire  obte- 
nir un  emploi  en  province,  et  elles  en  sont  venues  à 
bout. 

Frédéric.  Vraiment  ! 

saint-eugène.  Oui,  mon  ami,  me  voilà  placé  , moi 
et  mes  nouveaux  principes!  Nous  sommes  nommés, 
dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure,  sous-ad- 
ministrateur du  bien  des  pauvres. 

Frédéric.  Toi  ! à ton  âge! 

saint-eugène.  Mon  ami,  j'ai  maintenant  l’âge  que 
je  veux. 

Air  du  Piège. 

Dans  mon  cœur,  de  désirs  épris. 

Je  srns  encore  la  jeunesse  ; 

Mais,  sur  mou  front,  j’ai  là  des  cheveux  gris 
Qui  représentent  la  sagesse; 

Aussi  chacun  se  dit  : c’est  un  Caton  ! 

La  multitude,  aisément  égarée. 

Croit  qu’on  s’attache  au  char  de  la  Raison, 

Dès  qu’on  en  porte  la  livrée. 

Frédéric.  A la  bonne  heure;  mais  te  placer  parmi 
les  pauvres  ! 

saint-eugène,  frappant  sur  son  gousset.  Urne  semble 
que  j’y  ai  des  droits;  c’est  un  emploi  modeste,  peu 
d’appointements,  mais  beaucoup  de  bien  à faire;  j’ai 
des  projets  superbes,  je  veux  que  tous  les  pauvres 
deviennent  riches. 

Frédéric.  Ils  ne  demanderont  pas  mieux. 

saint-eugéne.  J’ai  eu  un  de  mes  prédécesseurs  qui 
y est  devenu  millionnaire , et  il  n’est  sorti  de  l’admi- 
nistration que  parce  qu’il  finissait  par  y être  déplacé. 
Du  reste , je  vais  habiter  Nantes  : j’y  serai  sous  les 
yeux  et  la  surveillance  de  M.  Canivet,  administrateur 
en  chef. 

Frédéric.  Qu’est-ce  que  tu  me  dis  là?  M.  Canivet! 
quel  bonheur  ! moi  qui  épouse  sa  fille  ! nous  allons 
nous  trouver  réunis. 

saint-eugéne.  Tu  te  maries!  à la  bonne  heure;  car 
si  tu  étais  resté  garçon,  nous  n’aurions  pas  pu  nous 
voir;  et  même  encore  maintenant  tu  pourrais  me 
faire  du  tort,  à moins  que  tu  ne  veuilles  aussi  te  jeter 
dans  la  réforme. 

Frédéric.  Laisse-moi  donc  tranquille. 

saint-eugène.  11  est  temps  de  faire  un  retour  sur 
toi-mème,  de  renoncer  à ces  vains  plaisirs  qui  ne  pro- 
curent jamaisqu’une  fausse  joie,  une  ivresse  de  quelques 
heures , trop  souvent  expiée  par  des  années  de  regret 
et  de  repentir. 

Frédéric.  Diable  ! comme  tu  pérores  ! A quoi  tend 
ce  beau  sermon? 

saint-eugène.  Mon  ami , je  m’essaye. 

Frédéric.  Le  moment  est  mal  choisi  ; tu  as  reçu 
ma  lettre  ? 

saint-eugène.  Oui , mon  ami. 

Frédéric.  Il  s’agit  d’un  déjeuner  de  garçon. 

saint-eugéne.  Dieu!  si  mes  comtesses  du  faubourg 
Saint-Germain  venaient  à le  savoir!  je  serais  perdu. 
Je  me  sauve.  ( Fausse  sortie). 


Frédéric,  l'arrêtant.  Y penses-tu!  Ce  serait  trahir 
l’amitié.  Je  réunis  tous  mes  intimes,  et  j’ai  compté 
sur  toi:  c’est  peut-être  la  dernière  fois  que  nous  dé- 
jeunerons ensemble. 

saint-eugène.  La  dernière  fois  ! c’est  bien  tentant, 
et  si  j’étais  sûr  que  la  société  fût... 

Frédéric.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  sujets. 

saint-eugène.  A la  bonne  heure;  on  peut  essayer 
de  les  convertir;  c’est  un  but  qui  justifie  tout. 

Frédéric.  Tu  acceptes? 

saint-eugène.  Je  me  risque  ; je  me  dévoue  à l’amitié. 

Frédéric,  lui  prenant  la  main.  A merveille;  je  te 
reconnais  là. 

saint-eugène,  d’un  ton  piteux.  Le  répas  sera-t-il  un 
peu  soigné? 

Frédéric.  Je  l’ai  commandé  au  Café  de  Paris. 

saint-eugéne.  C’est  bien,  parce  que,  si  je  m’expose 
je  ne  veux  pas  que  ce  soit  pour  rien.  Aurons-nous  du 
champagne? 

Frédéric.  Sans  doute. 

saint-eugène.  Aurons-nous  des  dames  ? 

FRÉDÉRIC.  Non. 

saint-eugène.  Tant  pis  ; parce  qu’on  auraitété  plus 
réservé  ; tu  aurais  dû  en  inviter  quelques-unes,  dans 
l’intérêt  de  la  morale. 


SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  NANETTE;  peu  après  CANIVET. 

nanette,  accourant.  Monsieur,  Monsieur,  bonne 
nouvelle. 

Frédéric  et  saint-eugène.  Est-ce  le  déjeuner? 
nanette.  Non , c’est  ce  monsieur  qui  vient  pour 
louer  votre  appartement,  il  me  suit. 

Frédéric.  C’est  égal!  tu  es  charmante,  et  pour  ta 
peine...  (Il  veut  l’embrasser.) 
saint-eugéne,  détournant  la  tête.  Mon  ami,  je  t’en  prie. 
canivet,  au  fond.  Monsieur  Frédéric. 

Frédéric,  embrassant  Nanette.  C’eçt  moi , Monsieur. 
canivet,  s’ avançant  entre  Frédéric  et  Saint- Eugène. 
A merveille!  que  je  ne  vous  dérange  pas.  La  fille  de 
votre  portier. 

Frédéric.  Où  est  le  mal , quand  elle  est  gentille  ? 
nanette,  sortant.  Il  y a des  dames  du  premier  étage 
qui  ne  nous  valent  pas. 
canivet.  Et  vous  n’avez  pas  de  honte... 
saint-eugène,  à part  et  montrant  Canivet.  Il  paraît 
que  c’est  un  confrère  en  morale;  maintenant  on  en 
trouve  partout.  ( A Canivet.)  C’est  ce  que  je  lui  disais 
tout  à l’heure.  Monsjeur,  n’est-il  pas  déplorable  que 
la  jeunesse  actuelle?.. 

Frédéric.  Ah  çà  ! à qui  en  avez-vous  donc?  ne  di- 
rait-on pas,  à vous  entendre,  que  vous  n’avez  jamais 
jeté  les  yeux  sur  une  femme  ? 

canivet.  Je  ne  dis  pas  cela.  Monsieur;  je  ne  veux 
pas  me  faire  meilleur  que  je  ne  suis  ; j’ai  les  pas- 
sions peut-être  plus  vives  qu’un  autre  ; mais  je  les 
raisonne.  Quand  je  rencontre  une  jolie  femme,  je  dé- 
tourne les  yeux,  et  je  me  dis  : « Encore  quelques  an- 
nées, et  cette  fraîcheur  va  disparaître;  ces  joues  vont 
se  flétrir;  ce  front,  paré  de  grâce , va  se  sillonner  de 
rides.  » 

saint-eugéne.  Monsieur  a raison  : plus  de  désirs , 
plus  d’illusion  : c’est  la  sagesse. 

Frédéric,  passant  entre  Canivet  et  Saint-Eugène. 
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Eh!  Monsieur,  c’est  la  vieillesse!  et  ditcs-moi,  par 
grâce,  messieurs  les  rigoristes... 

Air  des  Amazones. 

Depuis  qu’on  fait  de  la  morale  en  France, 

Et  que  par  elle  on  veut,  se  signaler, 

Plus  qu’autrcfois  voit-on  la  bienfaisance, 

La  probité,  les  vertus  y briller? 

SAINT-EUGÈNB. 

Elles  viendront  à forco  d’en  parler. 

Sachez,  Monsieur,  qui  criez  au  scandale, 

Qu’on  ne  peut  pas  toujours  faire  le  bien  ; 

Eu  attendant,  on  fait  de  la  morale,  > . . 

C’est  un  à-compte,  et  ça  n’engage  à rien,  ( 0ls' 

Par  bonheur,  cela  n’engage  à rien,  (bis.) 

Frédéric,  à Saint-Eugène.  Eh!  laisse-moi  tran- 
quille. (A  Canivet.)  Mais,  pardon,  Monsieur;  nous 
j voilà  loin  du  but  qui  vous  amène,  car  je  présume  que 

I vous  n’êtes  pas  venu  seulement  pour  les  principes. 

canivet.  Non , sans  doute  ; c’est  par  circonstance. 
Je  suis  capitaliste  de  mon  état,  on  me  nomme  Saint.. . 
Saint-Martin. 

Frédéric.  M.  de  Saint-Martin!  il  y en  a tant!  se- 
rait-ce mon  voisin , celui  de  la  rue  Taitbout? 
canivet.  Précisément. 

Frédéric.  Enchanté  de  faire  votre  connaissance; 

I voilà  si  longtemps  que  j’entends  parler  de  vous  ; on 
vous  cite  partout  comme  la  Providence  des  jeunes 
I gens  à la  mode. 

canivet  , à part.  11  paraît  qu’il  me  prend  pour  un 
| usurier;  tant  mieux. 

Frédéric.  Nous  n’avons  pas  encore  fait  d’affaires 
| ensemble;  mais  nous  commencerons  aujourd’hui, 
j Mon  appartement,  mes  meubles,  tout  esta  votre  ser- 
| vice;  je  suis  accommodant;  car  j’ai  besoin  d’argent, 
j’ai  un  voyage  à faire,  des  amis  à régaler;  je  leur 
: donne  à déjeuner,  un  grand  déjeuner,  aujourd’hui  à 

! cinq  heures. 

saint-eugéne.  Hélas!  oui... 

Frédéric.  Pour  leur  faire  mes  adieux;  aussi  je  ne 
j veux  rien  épargner  ; fête  complète  ! et  que  ce  soir  les 
pièces  d’or  roulent  à l’écarté. 
canivet.  Comment,  Monsieur,  vous  jouez  ! il  rie  man- 
' quait  plus  que  cela;  ce  jeu  qui  ruine  tous  les  jeunes 
! gens. 

I Frédéric.  Vous  ne  l’aimez  pas,  il  va  sur  vos  bri- 
| sées;  mais  moi!  je  ne  trouve  rien  d’amusant  comme 
une  partie  un  peu  animée,  quand  on  flotte  entre  la 
! crainte  et  l’espérance,  quand  on  peut  tout  perdre  d’un 
j seul  coup;  il  y a vraiment  de  l’émotion  et  du  plaisir. 
saint-eugêne.  O déplorable  aveuglement!.,  voilà 
pourtant  comme  je  pensais,  comme  je  penserais  peut- 
! être  encore,  si,  par  une  faveur  spéciale,  la  fortune  ne 

I m’avait  pas  ôté  jusqu’à  la  dernière  pièce.  Qu’il  est 

heureux  l’homme  qui  n’a  rien  ! la  fortune  n’a  plus  de 
leçon  à lui  donner,  à moins  qu’elle  ne  les  lui  donne 
gratis,  ce  qui  est  toujours  un  avantage. 

canivet,  à Frédéric.  Monsieur,  vous  avez  là  un  ami 
précieux. 

Frédéric.  Puisqu’il  vous  plaît,  restez  avec  nous  à 
déjeuner;  vous  philosopherez  ensemble  tout  à votre 
aise,  au  dessert,  au  vin  de  Champagne;  car  vous  en 
boirez. 

canivet.  Moi?' 

Frédéric.  Vous  ne  l’aimez  peut-être  pas? 
canivet.  Je  ne  dis  pas  cela,  Monsieur,  je  l’aime  peut- 
être  autant  que  vous;  mais  je  n’en  bois  jamais.  Quand 
on  m’offre  le  premier  verre,  je  refuse,  pour  ne  pas 
être  tenté  d’en  prendre  un  second. 


saint-eugène.  Il  est  sur  que  c’est  le  meilleur  moyen. 
canivet.  Et  puis  je  me  représente  les  suites  fâ- 
cheuses de  l’ivresse. 

saint-eugéne.  Le  sommeil  de  toutes  les  facultés. 
canivet.  On  ne  sait  plus  ce  qu’on  dit,  ce  qu’on  fait; 
on  devient  colère,  emporté. 

saint-eugéne.  C’est  pour  avoir  bu  trop  de  cham- 
pagne, qu’AIexandre  tua  Clitus,  qu’il  brûla...  Persé- 
polis. 

Frédéric.  Eh  bien  ! pendant  que  nous  sommes  àjeun, 
profitons  de  cela  pour-  faire  notre  petit  bail,  notre  acte 
de  vente. 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  NANETTE,  THOMASSEAU. 

nanette,  à Frédéric.  Monsieur,  voilà  vos  amis  qui 
arrivent  par  le  petit  escalier. 
thomasseau.  Faut-il  servir? 

Frédéric.  Pas  encore  : les  affaires  d’abord;  car  je 
les  aime. 

canivet.  Oui,  vous  aimez  tout  : le  vin,  le  jeu  et  les 
dames. 

Frédéric.  Pour  ce  qui  est  de  cela,  je  n’en  aime 
qu’une,-  celle  que  je  veux  épouser. 

canivet,  montrant  Nanette.  Témoin  cette  jeune  fille 
que  vous  embrassiez  tout  à l’heure. 

thomasseau.  Qu’cst-ce  que  c’est?  mademoiselle  Na- 
nette, ma  prétendue! 

nanette.  De  quoi  se  mêle-t-il  donc  celui  là?  est-il 
bavard  ! s’il  vient  des  locataires  comme  ça  dans  la  mai- 
son, ça  va  faire  un  beau  train.  Une  maison  qui  était 
si  tranquille  ! 

Frédéric.  Allons,  allons,  ne  perdons  pas  de  temps. 

Air  du  ballet  de  Cendrillon. 

Allons  signer. 

CANIVET. 

Qui?  moi?  très-volontiers. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  aurai  pour  locataire. 

CANIVET. 

(A  part.) 

Pour  locataire,  oui.  Mais  pour  ton  beau-père. 

Tu  peux  rayer  cela  de  tes  papiers. 

FRÉDÉRIC. 

Le  déjeuner,  pour  boire  à mes  amours. 
canivet,  à part. 

Ses  espérances  sont  précoces  ; 

Ce  repas-lâ,  morbleu!  va  pour  toujours 
Renverser  celui  de  ses  noces. 

ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC  ET  SAINT-EUGÈNE. 

Allez  S | s‘Sner-  Le  r°i  des  usuriers 

Va  devenir  | j locataire; 

C’est  agréable,  et  c’est  bien,  je  l’espère. 

Le  moyen  d’être  au  mieux  dans  ses  papiers. 

CANIVET. 

Allons  signer.  Je  serai  volontiers 
Votre  très-humble  locataire  ; 

(A  part.) 

Mais,  désormais,  pour  être  son  beau-père, 

11  peut  rayer  cela  de  ses  papiers. 

(Frédéric  entre  avec  M.  Canivet  dans  sa  chambre  qui 
est  sur  le  premier  plan  à droite  de  l’acteur.) 
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SCÈNE  IX. 

SAINT-EUGÈNE,  NANETTE,  THOMASSEAU. 

thomasseau,  à Nanette.  Qu'est-ce  qu’il  a dit  ? qu’est-ce 
qu’il  a dit  ? 

nanette.  Tu  le  sais  bien. 
thomasseau.  C’est  égal;  je  veux... 
nanette.  Tu  veux  que  je  recommence? 
thomasseau.  Eh  bien  ! par  exemple. 
saint-Eugène.  Allons,  ne  vas-tu  pas  lui  faire  une 
scène,  et  laisser  brûler  notre  dîner. 

nanette.  Sans  doute  : allez  veiller  à vos  sauces,  à 
vos  fricassées.  Est-ce  qu’un  cuisinier  doit  avoir  le 
temps  d’être  jaloux  î ce  n’est  qu’à  cause  de  ça  que  je 
vous  épousais. 

TnoMASSEAU.  Quand  j’entends  .parler  ainsi,  il  me 
semble  que  je  suis  sur  des  fournaux,  que  je  suis  sur 
le  gril. 

nanette.  Tais-toi  donc,  j’entends  M.  Simon,  le  pro- 
priétaire, et  devant  lui... 
thomasseau.  Qu’est-ce  que  ça  me  fait? 
nanette.  Est-il  bête  ! if  Va  lui  donner  des  doutes 
sur  la  fidélité  de  sa  portière. 

saint-eugéne.  Eh  ! oui,  vraiment,  tu  auras  le  temps 
d’être  jaloux  quand  tu  seras  marié. 
thomasseau.  Je  veux  commencer  maintenant. 
saint-eijgène.  Eh!  va  donc,  va  donc.  [Il  pousse 
Thomasseau  dehors.)  Comme  ce  couvert  est  mis!  pas 
seulement  de  vin  sur  la  table.  [Il  s'occupe  à placer  des 
bouteilles.) 

SCÈNE  X. 

NANETTE,  SIMON,  SAINT-EUGÈNE,  au  fond. 

simon.  Eh  bien  ! petite,  où  est  donc  ce  monsieur 
que  tu  es  venue  chercher? 

nanette,  désignant  la  chambre  de  Frédéric.  Là-de- 
dans, avec  M.  Frédérie. 

simon  , à part.  Ensemble!  tant  mieux;  gardons-nous 
de  les  déranger;  ii  ne  faut  pas  troubler  l’explication 
entre  le  gendre  et  le  beau-père.  [Haut,  à Nanette .)  Tu 
lui  remettras  ce  papier. 
nanette.  Oui,  Monsieur. 

simon.  C’est  un  projet  d’acte,  un  papier;  il  sait  ce 
que  c’est. 

nanette.  Oui,  Monsieur. 

simon.  Et  tu  lui  rappelleras  qu’il  faut  absolument 
qu’il  vienne  à mon  bal.  Voilà  qui  est  entendu.  Main- 
tenant, je  remonte  chez  moi  achever  mes  dispositions; 
quand  on  n’a  pas  l’habitude  de  recevoir,  qu’il  faut  tout 
improviser...  11  y a dix  ans  que  je  n’ai  fait  de  feu 
dans  mon  salon;  aussi  la  cheminée  fume  : on  sera 
obligé  de  laisser  la  fenêtre  entr’ouverte.  [En  s'en 
allant,  il  salue  Saint-Eugène  qui  est  auprès  de  la  table.) 
Monsieur,  j’ai  l’honneur  de  vous  saluer...  Mais  ce  n’est 
pas  un  inconvénient,  ça  servira  à renouveler  l’air.  (Il 
sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XI. 

NANETTE,  SMNT-EUGÈNE. 

saint-eugéne.  Tiens,  le  propriétaire  qui  fait  aussi 
des  affaires  avec  M.  de  Saint-Martin  : tout  le  monde 
s’en  mêle. 


nanette.  Qu’est-ce  que  ce  papier-là?  c’estpliécomme 
une  assignation. 
saint-eugéne.  Laisse  donc. 
nanette.  Moi,  je  ne  les  connais  que  par  celles  de 
M.  Frédéric;  si  c’en  était  encore,  voyez  donc. 

saint-eugéne,  prenant  le  papier.  Y pcnscs-lu?  (F 
jetant  les  yeux,  à part.)  Dieu  ! quel  nom  viens-je  de 
lire!  M.  Canivet,  de  Nantes...  M.  Canivet  serait  ici! 
mon  administrateur  en  chef,  le  beau-père  de  Frédéric! 

Ain  : A soixante  ans. 

Oui,  c’est  bien  lui.  C’est  facile  à comprendre, 

Sous  un  faux  nom,  sous  un  titre  inconnu. 

Il  vient  ici,  pour  connaître  son  gendre, 

Pour  éprouver  ses  mœurs  et  sa  vertu; 

Pauvre  garçon!  ali!  le  voilà,  perdu! 

Moi,  je  suis  fort;  car  mon  langage  austère. 

Car  la  morale  a su  me  préserver  ; 

Grande  leçon,  qui  doit  bien  nous  prouver 
Qu’à  tout  hasard  il  faut  toujours  eu  faire! 

On  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

Mais  Frédéric,  faut-il  le  prévenir  du  danger?  non  ; 
il  perdrait  la  tète,  il  gâterait  tout;  il  faut  le  sauver  à 
son  insu,  à moi  tout  seul.  Avec  du  sang-froid  et  de 
l’imagination...  ( Après  un  moment  de  réflexion.)  C’est 
ça,  rien  n’est  encore  désespéré.  Viens  ici,  Nanette; 
viens!  j’ai  à te  parler.  Tu  vas  dire  à Thomasseau  de 
nous  mettre  ici  des  carafes,  d’en  mettre  six  sur  la 
table. 

nanette.  Des  carafes!  y pensez-vous!  jamais  ces  I 
messieurs  n’en  laissent  paraître,  et  Thomasseau  ne 
voudrait  pas... 
saint-eugéne.  Et  pourquoi? 
nanette.  Parce  que  les  marchands  de  vin  ne  four- 
nissent jamais  l’eau  séparément. 

saint-eugéne.  Oui,  mais  tu  lui  diras  de  remplir 
celles-ci  avec  du  vin  blanc  clair  et  limpide;  que  ce 
soit  à s’y  méprendre. 

nanette.  C’est  différent  : avec  du  chablis;  c’est  ce 
qui  ressemble  le  plus  àl’eau  d’Arcueil.Jevaisluidire... 

saint-eugéne.  Ecoute  encore  : ce  n’est  pas  tout,  j 
Veux-tu  être  mariée? 

nanette.  Est-ce  que  ça  se  demande?  et  quoique  Tho- 
masseau soit  jaloux , si  je  pouvais  l’épouser  dès  de-  I 
main , je  serais  prête  dès  aujourd’hui  ; mais , pour  I 
cela,  il  nous  manque... 
saint-eugéne.  Une  dot. 

nanette.  Pas  autre  chose.  Si  j’avais  seulement  mille 
écus,  Thomasseau  prétend  qu’avec  cela  il  trouverait  i 
soixante  mille  francs  de  crédit,  et  qu’il  n’en  faudrait 
pas  davantage  pour  établir  un  joli  petit  café  dans  un 
faubourg. 

SAINT-EUGÈNE. 

Ain  : J’ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Eh  bien  ! parlons  avec  franchise  ; 

Tous  ces  rêves  si  séduisants, 

Si  tu  veux,  je  les  réalise. 

nanette,  étonnée. 

Comment,  à moi,  trois  mille  francs! 

SAINT-EUGÈNE. 

Oui,  de  toi  dépend  cette  affaire. 

NANETTE. 

Yous  croyez  que  je  les  aurai? 

SAINT-EUGÈNE. 

Oh!  tu  peux  y compter,  ma  chère; 

Ce  n’est  pas  moi  qui  les  paierai. 

nanette.  A la  bonne  heure. 
saint-eugéne.  Mais  il  s’agit,  pour  cela,  de  nous 
rendre  un  grand  service. 
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nanette.  Qu’est-ce  que  c’est? 
saint-eucéne.  Tu  as  vu  cet  étranger  qui  est  là-dedans 
avec  Frédéric? 

nanette.  Ce  nouveau  locataire,  que  je  n’aime  pas  du 
tout? 

saint-eugéne.  C’est  égal;  tâche  d’obtenir  qu’il  con- 
sente à t’embrasser  devant  témoin,  et  les  mille  écus 
sont  à toi. 

nanette.  Y pensez-vous?  il  ne  voudra  jamais;  il  a 
l’air  si  sévère! 

saint-eugéne.  Cela  te  regarde. 
nanette.  Et  puis,  il  est  bien  laid. 
saint-eugéne.  Sans  cela,  où  serait  le  mérite?  c’est 
un  acte  de  dévouement  qu’on  te  demande.  Je  l’entends, 
c’est  convenu. 

nanette.  Mais,  Monsieur,  comment  donc  faut-il  que 
je  fasse? 

saint-eugéne.  C’est  entendu;  le  voilà,  je  te  laisse. 
(/I  entre  dans  la  première  chambre  à gauche.) 

SCÈNE  XII. 

NANETTE,  puis  CANIVET. 

nanette.  C’est  drôle,  tout  de  même,  qu’il  me  donne 
mille  écus  pour  qu’un  autre...  encore,  si  c’était  lui, 
ce  serait  plus  naturel.  N’importe,  faut  que  je  tâche 
d’en  venir  à mon  honneur;  je  ne  sais  trop  comment 
m’y  prendre,  je  ne  puis  aller  prier  ce  monsieur  de... 
je  ne  me  suis  jamais  trouvée  dans  cette  position-là. 
(Dans  ce  moment  Canivet  sort  de  la  chambre  de  Frédé- 
ric. Nanette  lui  fait  une  belle  révérence;  mais  il  passe 
devant  elle  sans  la  regarder.) 

canivet,  à part.  Il  est  ravi  de  l’argent  que  je  viens 
de  lui  donner,  il  le  paiera  cher.  Dans  l’excès  de  sa 
joie,  il  m’a  renouvelé  son  invitation  à ce  déjeuner  di- 
natoire,  soit.  (Il  s’assied  sur  un  fauteuil  à droite.)  Je 
vais  en  apprendre  de  belles.  Tant  mieux  : je  me  ferai 
connaître  au  dessert,  j’aurai  le  plaisir  de  le  confondre: 
voilà  le  bouquet  que  je  lui  prépare. 

nanette,  à part, regardant  Canivet  à. gauche.  Dieu  ! 
a-t-il  l’air  sévère  de  ce  côté-ci!  ce  n’est  pas  de  ce 
côté-là  qu’il  m’embrassera;  voyons  de  l’autre.  (Elle 
passe  à la  droite  de  Canivet.)  C’est  encore  pis...  (Re- 
passant à gauche.  Timidement  et  baissant  les  yeux.) 
Monsieur... 

canivet,  avec  brusquerie  et  sans  se  lever.  Qu’est-ce 
que  vous  me  voulez? 

nanette,  lui  donnant  le  papier  que  lui  a remis  Si- 
mon. C’est  un  papier  qu'on  m’a  chargée  de  vous  re- 
mettre. 

canivet,  le  prenant.  Ah  ! c’est  de  la  part  de  nos  ac- 
tionnaires ! cet  acte  de  société,  si  important  pour  moi. 
C’est  bon,  allez-vous-en. 

nanette,  à part.  Est-il  gentil!  (Haut.)  C’est  que 
j’aurais  quelque  chose  à vous  demander. 
canivet.  Qu’esl-ce  que  c’est? 

nanette. 

Aie  de  l’Ecu  de  six  francs. 

V’ià  justement  le  difficile; 

Je  n’ose  pas,  en  vérité. 

canivet,  lui  tournant  le  dos. 

En  ce  cas,  laissez-moi  tranquille. 

nanette,  à part. 

Allons,  le  v’ià  de  l’autr’  côté. 

Comment  alors  fair’  sa  conquête? 

Car,  pour  l’am’ner  à m’embrasser. 

Il  m’  semble  qu’il  faut  commencer 
Pur  lui  faire  tourner  la  tête. 


i (Haut.)  Monsieur.  . 
canivet.  Encore?  * 

nanette.  Eh  quoi  ! vous  refusez  de  m’écouter?  vous 
qui  paraissez  si  bon! 

canivet,  se  levant.  Puisqu’il  n’y  a pas  moyen  de 
vous  faire  taire,  parlez,  pourvu  que  vous  vous  dépê- 
chiez. 

nanette,  avec  une  feinte  émotion.  Hélas!  vous 
voyez  une  personne  bien  embarrassée  et  bien  cha- 
grine. 

canivet.  En  vérité!  Oh!  à votre  âge  on  ne  manque 
pas  de  consolateurs;  adressez-vous,  par  exemple  à 
M . Frédéric. 

nanette.  Voilà  justement  comme  vous  êtes  dans 
l’erreur,  et  il  faut  que  je  vous  explique... 
canivet.  C’est  inutile,  je  vous  crois  sur  parole. 
nanette.  M’accuser  sans  m’entendre,  refuser  d’é- 
couler une  pauvre  fille  qui  vous  en  supplie!  je  n’au- 
rais jamais  cru  cela  de  vous,  d’un  homme  si  respec- 
table ! 

canivet.  Elle  a raison  ; au  fait,  je  dois  l’écouter. 
nanette.  Ah!  je  suis  bien  malheureuse! 
canivet.  Mais  qu'avez-vous  donc,  ma  chère  enfant? 
nanette,  à part.  Il  a dit:  Ma  ebère  enfant.  (Haut 
avec  une  douleur  affectée.)  Ah! 
canivet,  à part.  En  effet;  il  est  possible  que  cette 
! pauvre  fille  soit  honnête.  (A  Nanette.)  Voyons, 
parlez 

nanette,  à part,  avec  satisfaction.  Le  voilà  qui  s’ap- 
proche. (A  Canivet.)  Eh  bien!  Monsieur...  (A  part.) 

I Qu’est-ce  que  je  m’en  vais  lui  dire?  (Haut.)  Eh  bien  ! 
vous  saurez  donc... 

SCENE  XIII. 

Les  précédents,  THOM ASSEAU. 

thomasseau,  du  fond.  Mam’selle  Nanette.  Mam’selle 
Nanette.  ( Canivet  va  se  rasseoir.) 

nanette,  à part.  Ce  Thomasseau  qui  vient  nous  dé- 
ranger au  moment  où  ça  commençait!  (Haut  avec  im- 
patience.) Qu’est-ce  que  c’est? 

thomasseau,  s’approchant  de  Nanette.  Rien.  Ce  n’est 
certainement  pas  pour  me  raccommoder  avec  vous. 
Mais  enfin  on  vous  demande  en  bas.  C’est  le  service, 
ce  n’est  pas  moi. 

nanette.  Je  ne  puis  pas,  je  suis  occupée. 
thomasseau.  Faut-il  que  je  vous  aide? 
nanette.  Je  n’ai  pas  besoin  de  toi,  tu  ne  me  servirais 
à rien,  au  contraire  : je  t’appellerai  quand  il  faudra 
que  tu  viennes. 

thomasseau.  Ça  suffit.  On  vous  comprend,  et  on 
vous  laisse  ; on  s’en  va.  ( Regardant  Canivet.)  Avec 
celui-là,  je  n’ai  pas  peur...  (Sur  un  signe  d’impatience 
de  Nanette.)  On  s’en  va,  Mam’selle  ; on  s’en  va.  (llsort 
par  le  fond.) 

SCÈNE  XIV. 

CANIVET,  NANETTE. 

nanette,  àpart.  C’est  maintenant  à recommencer. 
canivet,  froidement.  Eh  bien!  Mademoiselle? 
nanette.  Eh  bien  ! Monsieur.  (A  part.)  Il  ne  se 
rapproche  pas.  (Haut.)  Vous  saurez  donc  que  j’al- 
| lais  me  marier  à un  garçon  qui  n’est  certainement 
j pas  beau,  vous  ifenez  de  le  voir,  ni  spirituel,  vous  l’a- 
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tdoiuassbau.  Qu’cst-ce  que  je  voie  là?  — Scène  15 


vez  entendu;  mais  enfin,  en  fait  de  mari,  dans  ce  I 
moment  où  tout  est  si  rare,  on  prend  ce  qu’on  trouve,  j 
Celui-ci  m’aimait,  et  vous  êtes  cause  qu’il  ne  m’aime 
plus. 

CANIVET.  Moi? 

nanette.  Sans  doute,  vous  avez  dit  ce  matin  devant 
lui  que  M.  Frédéric  m’avait  embrassée,  car  lui  n’en 
aurait  rien  su  ; et  quoique  ce  fût  en  bonne  intention, 
lui,  qui  n'a  pas  d’esprit,  a vu  ça  du  mauvais  côté  ; 
il  s’est  fâché,  et  maintenant  il  ne  veut  plus  m’é- 
pouser. 

canivet.  11  serait  possible  ! 

nanette.  Oui,  Monsieur;  et  voilà  comment  vous  êtes 
cause  que  je  resterai  fille. 

canivet,  se  levant  et  allant  à Nanette.  J’en  serais  dé- 
solé. 

nanette.  Et.  moi  aussi;  ce  n'est,  pas  tant  pour  le 
mari  que  pour  la  réputation  et  mon  honneur;  car  j’y 
liens  : je  vous  en  prie,  Monsieur,  voyez  un  peu  ce  qu’il 
y aurait  à y faire. 

canivet.  S’il  en  est  ainsi,  c’est  à moi  de  réparer 


mes  torts.  J’irai  trouver  ton  prétendu...  Car,  au  fait, 
cette  jeune  fille,  elle  a de  bons  principes. 
nanette.  Oh!  oui,  Monsieur. 
canivet,  la  regardant  attentivement.  Et  de  plus,  elle 
est  tout  à fait  gentille. 

nanette.  Vous  êtes  bien  bon.  (A  part.)  11  y revient. 
canivet.  Je  le  forcerai  bien  à te  rendre  justice. 
nanette.  C’est  tout  ce  que  je  demande,  et...  {Se  je- 
tant dans  les  bras  de  Canivet.)  Vous  serez  mon  sau- 
veur, mon  père. 

canivet,  l’embrassant.  Cette  chère  enfant  ! 
nanette,  à part.  Faut-il  qu’il  n’y  ait  personne! 
canivet.  Eide  plus, je  ferai  quelquechose  pour  toi. 
nanette.  Ah!  je  ne  veux  fien,  Monsieur;  votre  es- 
time me  suffit  : j’étais  si  heureuse  tout  à l’heure, 
quand  vous  me  traitiez  comme  votre  fille  ! et  tout  ce 
que  je  vous  demande,  c’estque  vous  m’embrassiez  encore 
canivet.  De  grand  cœur.  (£,’ embrassant.)  Pauvre  | 
petite  ! J 

nanette.  Encore  une  petite  fois.  [Canivet  l'embrasse 
encore.) 
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SCÈNE  XV. 

Les  précédents  ; THOMAS SKA U,  puis  SAINT- 
EUGENE, 

(Au  moment  où  Canivet  embrasse  Nanette,  Thomas- 
seau  entre  par  le  fond,  tenant  un  plat  de  ses  deux 

mains.) 

tieom asseau.  Qu’cst-ce  que  je  vois  là?  Eli  bien  ! par 
exemple,  à qui  avoir  confiance?  fi  ! Monsieur. 
canivet.  A qui  en  a-t-il  donc? 
saint-eugén  , sortant  du  cabinet  à gauche.  Quel  est 
ce  bruit?  qu’esl-cc  donc? 
tiiomasseau  C’est  Monsieur  qui  embniMe  Nanelte. 
saint-eugène,  à Nanelte.  Bien  sur? 
nanette.  Certainement,  Tiiomasseau  était  là. 
tuoüasseau.  C’est  une  horreur!  C’esl...  si  je  n'a- 
vais pas  peur  de  répandre...  c’est  la  seconde  fois 
d’aujourd’hui,  sans  compter  ce  qui  arrive  quand  je 
n’y  suis  pas. 

canivet.  Je  vous  atteste  que  celte  jeune  fille  est  un 

modèle  de  sagesse. 

saint-eugène,  bas , à Canivet.  Vous  avez  raison  de 

dire  comme  ça,  c’est  plus  moral. 


SCÈNE  XVI. 

Les  précédents  ; FRÉDÉRIC  \ sort  de  sa  chambre,  ac- 
compagné de  plusieurs  de  ses  amis,  tandis  que  plu- 
sieurs autres  convives  entrent  par  le  fond,  et  vont 
saluer  Saint-Eugène. 

CHOEUR  DE  CONVIVES. 

Air  : Oh!  la  bonne  folie  (du  Coïte  Onv) 

Allons,  allons  à table  j 
La  gaîté,  le  plaisir, 

A cc  banquet  aimable 
Viennent  nous  réunir. 

( Pendant  ce  chœur,  qui  se  chante  sur  le  devant  de  la 

scène,  tes  domestiques  mettent  la  table  au  milieu  du 
théâtre  ; et,  à la  fin  du  chœur,  tout  le  monde  prend 
sa  place  à table.) 

| (Saint-Eugène  engage  Canivet  à se  placer  à côté  de 
lui;  Canivet  se  place  à l’extrémité  de  la  table,  à 
droite,  auprès  de  Saint-Eugcne;  Frédéric  occupe  le 
milieu.) 

saint-eugène.  Quel  beau  silence  ! 
un  des  convives  de  la  gauche,  à Frédéric,  en  lui  mon- 
trant Canivet.  Quel  est  donc  ce  monsieur? 

Frédéric,  à demi-voix.  C’est  M.  de  Saint-Martin,  fa- 
meux capitaliste,  qui  demeure  ici  près,  ( Tous  les  con- 
vives se  lèvent  et  saluent  Canivet.)  et  j’ai  pensé  que 
c’était  une  connaissance  utile  à vous  faire  faire. 
tous  les  convives.  Oui,  sans  doute. 
saint-eugéne,  à Canivet.  Je  me  suis  placé  à côté  de 
vous,  pour  que  nous  puissions  causer  ensemble,  et 
parler  raison. 

canivet.  Oui,  que  les  principes  trouvent  au  moins 
un  refuge  dans  notre  coin. 
saint-eugéne,  à Canivet.  Vous  ne  mangez  pas? 
canivet.  Je  n’ai  pas  faim. 

saint-eugène.  Ni  moi  non  plus;  mais  il  faut  faire 
comme  tout  le  monde. 

canivet,  présentant  son  assiette.  En  ce  cas,  donnez- 
moi  quelques  truffes. 

Frédéric,  a Canivet.  Vous- ne  buvez  pas? 
canivet.  Je  n’ai  pas  soif. 
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saint-eugéne.  Ni  moi  non  plus;  c’est  égal,  il  faut 
f lire  Comme  tout  le  monde.  ( Il  remplit  son  verre  et 
i celui  de  Canivet.) 

canivet.  C’est  donc  pour  vous  obéir.  (/I  part,  vi- 
dant lentement  son  verre,  et  prenant  une  gorgée  à 
chaque  phrase.)  Que  dirait-on  de  voir  un  adininis- 
1 trafüur  des  deniers  du  pauvre  dîner  à trente  francs 
. par  têt c,(Il  boit.)  au  milieu  d’une  troupe  de  jeunes  in- 

I sensés?  (// boit.)  Mais  j’ai  mon  projet;  cela  me  suffit, 

! (llboit.)  et  comme  ma  conduite  a un  but  moral...  (Il 
| boit  ) 

1 Frédéric,  s'adressant  à toute  la  société.  Messieurs, 

I je  vous  recommande  cette  bouteille,  c’est  un  porto 
1 excellent. 

saint-eugène,  versant  à Canivet.  Vous  devez  vous 
| y connaître;  dites-nous  cc  que  vous  en  pensez? 

canivet,  après  t’avoir  goûté.  Parfait;  triais  je  vou- 
drais avoir  de  l'eau. 

saint-eugène,  à Thomasseau.  Qu’on  nous  donne  une 
carafe. 

I tiiomasseau.  Voilà,  voilà.  (H  verse  « Canivet.  Bas,  à 
Saint-Eugène.)  C’est  l’eau  en  question, 
j canivet,  après  avoir  bu,  ei  présentant  de  nouveau  son 

i verre.  Encore  de  l’eau.  ( Tiiomasseau  lui  en  verse.) 

I saint-eugéne,  à part.  Il  parait  qu’il  y prend  goût. 

| Frédéric,  à Thomasseau  qui  lui  offre  de  l’eau.  Fi 
j donc!  pas  d’eau  rougie,  nous  ne  connaissons  pas  cela, 
i tous.  Ni  nous  non  plus. 

SAINT-EUGÉNE, 

Air  des  Créoles  (de  Bouton .) 

PREMIER  couplet. 

Messieurs,  silence,  et  pour  cause; 

Un  seul  instant,  taisez-vous; 

C’est  un  toast  que. je  propose; 
li  nous  intéresse  tons  : 

Oui,  mes  amis,  faisant  gloire 
De  vous  ramener  au  bien. 

Je  vous  propose  de  boire 

IA  la  morale. 

TOUS. 

, C’est  bien. 

saint-eugène,  à Frédéric. 

■ Pour  accorder  ma  soif,  que  rien  n’égale, 

Avec-la  sobriété, 

Verse,  verse  à la  morale, 

Je  veux  boire  à sa  santé. 

CANIVET,  ET  LES  AUTRES  CONVIVES. 

Verse,  verse  à la  morale. 

Je  veux  boire  à sa  santé. 

| (Les  domestiques  emplissent  les  verres  des  convives .) 

, saint-eugéne.  Ici  du  champagne.  ( Prenant  la  bou- 
i teille,  et  s'adressant  à Canivet.)  Vous  ne  pouvez  pas 
1 refuser  un  verre  de  champagne  à la  morale. 

canivet,  s’animant.  Non,  certainement.  A la  morale, 

I Messieurs, 
j tous.  A la  morale. 

saint-eugène.  Et  pas  d’eau  cette  fois. 
canivet  et  tous  les  autres.  Pas  d’eau. 
saint-eugéne.  C’est  ça,  la  morale  la  plus  pure. 

! tous,  se  levant  et  trinquant.  A la  morale. 
saint-eugéne.  A ses  bienfaits. 
tous.  A ses  bienfaits. 

1 canivet.  .Faites  mousser  pour  les  bienfaits.  (Ils 
boivent.) 

! saint-eugène,  se  levant.  Messieurs,  j’ai  une  seconde 
proposition  à vous  faire. 

I canivet,  un  peu  en  train.  Voyons  la  proposition. 

| saint-eugène.  C’est  de  recommencer. 
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tous,  se  levant.  Approuve. . 

FRÉDÉRIC 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Il  faut  que  ce  jour  expie 
Tous  les  méfaits  d’autrefois; 

Je  bois  à l’économie. 

CANIVET. 

A l’abstinence  je  bois. 

SAINT-EUGÈNE. 

Quelle  tiédeur  est  la  vôtre  ! 

La  sagesse  exige  plus; 

Et  je  veux,  l’une  après  l’autre. 

Boire  à toutes  les  vertus. 

Oui,  pour  rester  ici  jusqu’à  l’aurore; 

Et  pour  boire  encore  plus, 

Verse,  verse,  verse  encore. 

Verse  à toutes  les  vertus 

CANIVET  ET  LES  AUTRES. 

Verse,  verse,  verse  encore. 

Verse,  à toutes  les  vertus; 

Je  veux  boire  à la  vertu. 

(Les  domestiques  versent  encore.) 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Air  : Qu'il  avait  de  bon  vin, 

Le  seigneur  châtelain  \du  Comte  Ort). 
(Musique  arrangée  et  composée  par  M.  Hus-Desforges.) 
Buvons,  il  a raison, 

Lorsque  le  vin  est  bon. 

De  boire  on  a raison. 

Que  la  morale  austère 
Préside  à ce  festin  ; 

A sa  santé  si  chère 
Buvons  jusqu’à  demain. 

SAINT-EUGÈNE. 

Le  bon  vin  ! combien  je  l'honore! 

T’en  reste-t-il  beaucoup  encore? 

FRÉDÉRIC. 

Cent  bouteilles. 

SAINT-EUGÈNE. 

En  vérité  1 

Je  te  les  joue  k l’écarté. 

TOUS. 

C’est  accepté,  c’est  accepté  ! 

saint-eugène,  à Canivet. 

Vous  parierez  de  mon  côté. 

CANIVET. 

Qui,~moi  ? jamais  d’un  jeu  semblable  ! 

Je  n’en  sais  qu’un  de  tolérable  : 

C’est  le  piquet. 

SAINT-EUGÈNE. 

Jeu  très-savant. 

Mais  à la  fois  très-difficile. 

Le  jouez-vous  passablement? 

CANIVET,  piqué. 

Si  je  le  joue? 

saint-eugène,  montrant  un  des  convives. 

Eh!  oui,  vraiment... 

Car  voilà,  mon  cher,  un  habile 
Qui  pourrait  vous  mettre  en  défaut. 

canivet,  d’un  air  de  mépris. 

Monsieur  ! 

saint-eugène. 

Et  vous  faire  capot. 
canivet,  s’échauffant. 

Je  l’en  défie. 

le  convive. 

Et  l’on  vous  prend  au  mot. 
Quinze  louis  comptant... 
saint-eugène,  à Canivet. 

Il  esta  nous,  nous  les  tenons; 

C’est  une  victoire  assurée... 

Nous  trouverons 
Dans  la  chambre  à côté. 

Et  le  piquet  et  l’écarté. 

Allez,  amis,  la  lice  est  préparée. 


ensemble. 

( Reprise  du  premier  motif,  j 
canivet.  . 

Oui,  de  ce  fanfaron 
J’espère  avoir  raison. 

SAINT-EUGÈNE. 

Quand  le  motif  est  bon. 

L’on  a toujours  raison. 

FRÉDÉRIC  ET  LE  CHOEUR. 

C’est  nous  qui  jugerons 
Entre  les  deux  champions. 

tous,  se  levant  de  table. 

Le  talent,  la  science 
Fixeront  le  destin 
On  peut  ainsi,  je  pense, 

Jouer  jusqu’à  demain. 

Buvons,  buvons,  buvons  jusqu’à  demain, 

( Pendant  ce  dernier  chœur,  les  domestiques  enlèvent 
la  table.  A la  fin  du  chœur,  Frédéric,  Canivet  et  tous 
les  convives  entrent  en  désordre  dans  la  chambre  à 
gauche,  dont  la  porte  reste  ouverte.) 


SCÈNE  XVII. 

SAINT-EUGÈNE,  seul.  Bravo!  ça  commence  à s’a- 
nimer; les  tètes  s’échauffent,  et  la  mienne  aussi,  par 
conlre-coup.  J’éprouve  une  satisfaction  intérieure,  je 
me  sens  à mon  aise,  je  suis  heureux;  j’étais  népour 
le  désordre;  c’est  malgré  moi  que  je  me  suis  jeté  dans 
les  bras  de  la  morale. 

Air  de  Lantara. 

Malgré  moi,  la  raison  austère 
Sous  ses  lois  prétend  me  ranger. 

Hélas!  transfuge  involontaire. 

J’ai  dô  passer  dans  un  camp  étranger, 

Il  m’a  fallu  passer  à l’étranger. 

Mais  quand  j’entends  les  cris  de  la  folie, 

Mon  cœur  tressaille  ; ô délire  nouveau! 

C’est  l’exilé  revoyant  sa  patrie. 

Le  déserteur  retrouvant  son  drapeau. 

( Plusieurs  garçons  entrent.)  Qu’est-ce  que  c’est  que 
ces  gens-là?  qu’est-ce  que  vous  apportez? 

un  des  garçons.  Ce  sont  des  glaces  que  l’on  a com- 
mandées pour  le  bal. 

saint-eugène.  Il  donne  un  bal  ! il  ne  m’en  avait  pas 
parlé.  ( Plusieurs  musiciens  entrent  avec  leurs  instru- 
ments.) Plus  de  doute,  voici  l’orchestre  : c’est  déli- 
cieux. [Aux  garçons  de  café.)  Etablissez-vous  dans  la 
petite  pièce  du  fond.  (Ils  entrent  dans  la  première 
chambre  à droite.  Aux  musiciens.)  Vous,  dans  la 
grande  salle;  il  n’y  a pas  encore  de  danseurs;  c’est  ! 
égal,  jouez  des  contredanses  pour  vous  amuser,  ( Les 
musiciens  entrent  dans  la  salle  au  fond , o droite.) 
comme  au  bal  de  l’Opéra;  ça  fera  venir  du  monde. 

SCÈNE  XVIII. 

SAINT-EUGENE,  Dames  et  Messieurs,  en  costume  de 
bal. 

saint-eugène.  Qu’est-ce  que  je  disais?  ( S’appro-  | 

chant  des  dames,  auxquelles  il  donne  la  main.)  Don- 
nez-vous la  peine  de  passer  dans  le  salon.  ( A d’autres 
dames  qui  arrivent.)  On  vous  attend  avec  impatience;  ! 
le  maître  de  la  maison  va  venir  tout  à l’heure.  [D’au-  j 
1res  dames  entrent  accompagnées  de  cavaliers.  Oh! 
encore!  Par  ici,  Mesdames;  debarrassez-vous  de  vos 
châles,  vos  manteaux.  ( Revenant  sur  le  devant  de  la 
scène.)  Toutes  physionomies  honnêtes,  je  n’en  connais 
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pas  une.  Et  lui  qui  me  disait  encore  ce  matin  qu’il 
n’y  aurait  pas  de  dames? 


SCÈNE  XIX. 

NANETTE,  SAINT-EUGÈNE. 

nanette,  accourant.  Monsieur,  Monsieur,  ces  dames 
qui  viennent  d’entrer,  demandent  M.  Simon. 
saint-eugéne.  Qu’est-ce  que  ça  me  fait? 
nanette.  C’est  que  je  m’en  vais  vous  dire,  le  pro- 
prietaire donne  ce  soir  un  bal,  ici-dessus  ; et  il  parait 
que  ce  sont  de  scs  connaissances. 

saint-eugéne.  Vraiment.  (Riant.)  Attends  donc  : je 
commence  à comprendre  ; on  se  sera  trompé  d’étage, 
et,  sans  le  vouloir,  nous  lui  aurons  escamoté  toute  sa 
société.  Tant  pis;  honnêtement  nous  ne  pouvons  pas 
les  mettre  à la  porte.  Le  bal  est  commencé.  (On  en- 
tend à droite  les  premières  mesures  d’une  contredanse, 
et  à gauche,  dans  la  salle  de  jeu,  sur  le  même  air,  le 
chœur  suivant  :) 

Amis,  célébrons  sans  cesse 
Le  jeu,  le  vin  et  l’amour; 

Et  goûtons  avec  ivresse- 
Tous  les  plaisirs  en  ce  jour. 

(La  ritournelle  continue.) 

saint-eugène,  parlant  sur  la  ritournelle . Entends-tu 
les  violons?  et  les  joueurs  d’écarté;  comme  ils  s’en 
donnent!  Dis  qu’on  leur  porte  des  rafraîchissements. 
(Nanette  sort.)  Il  faut  entretenir  le  feu  sacré.  (Plusieurs 
garçons  passent  avec  des  bols  de  punch  enflammés,  des 
glaces,  etc.,  et  entrent  dans  le  salon  du  bal  et  dans  la 
salle  de  jeu.)  Quel  coup  d’œil  enivrant!  quel  délicieux 
tapage! 


SCÈNE  XX. 

SIMON,  SAINT-EUGÈNE. 

simon.  C’est  incroyable  le  bruit  qui  se  fait  au  pre- 
mier; tandis  que  chez  moi,  c’est  d’un  calme,  d’un  si- 
lence... je  suis  tout  seul  à me  promener  dans  mon 
salon  illuminé. 

saint-eugéne.  Ah!  x’est  vous,  monsieur  Simon! 
Nous  ferez-vous  l’honneur  de  passer  ici  la  soirée? 
simon.  Merci,  je  ne  puis  pas;  je  donne  un  bal. 
saint-eugène.  C’est  comme  nous. 
simon.  Voussentezque,quandonattend  du  monde... 
saint-eugéne.  Ah!  vous  en  attendez? 
simon.  Beaucoup;  j’ai  même  fait  monterai! grenier 
une  partie  de  mes  meubles,  pour  que  l’on  fût  plus  à 
son  aise. 

saint-eugène.  Vous  avez  eu  raison.  Dans  les  soirées 
d’aujourd’hui,  on  ne  peut  pas  se  retourner,  on  étouffe. 

simon.  Ce  ne  sera  pas  le  défaut  de  la  mienne,  je  n’ai 
encore  personne;  je  comptais  au  moins  sur  ce  mon- 
sieur que  j’ai  laissé  ce  matin  avec  votre  ami. 
saint-eugène.  Monsieur  Canivet? 
simon.  11  vous  a dit  son  nom? 
saint-eugéne.  Parbleu!  in  vino  veritas.  C’est  un 
diable  qui,  à table,  a bu  comme  quatre. 
simon.  Ce  n’est  pas  possible,  un  sage  tel  que  lui! 
SAiNT-EucÉNE.  Raison  de  plus.  Quand  ils  s’y  mettent 
une  fois... 

Air  du  vaudeville  de  l’Homme  vert. 

Un  philosophe,  un  sage  austère, 

Comme  un  autre  ne  tombe  pas; 


Pour  nous  qui.  marchons  terre  à terre. 
Lorsque  nous  faisons  un  faux,  pas, 

La  chute  est  à peine  sensible. 

Mais  quand  la  sagesse  en  défaut 
Vient  à broncher,  ah  ! c’est  terrible  ! 
Car  elle  tombe  de  plus  haut. 


SCÈNE  XXL 

SIMON,  SAINT-EUGÈNE,  THOMASSEAU.  . 

thomasseau,  sortant  de  la  salle  de  jeu.  (A  Saint- 
Eugène.)  En  vérité.  Monsieur,  c’est  très-mal  à M.  Fré- 
déric. Comment!  il  prend  le  dîner  au  Café  de  Paris, 
et  les  glaces  chez  Tortoni,  qui  est  notre  ennemi  na- 
turel! Au  surplus,  on  ne  fait  pas  grand  honneur  aux 
rafraîchissements  du  confrère  ; ils  sont  trop  occupés 
à jouer,  surtout  ce  grand  monsieur. 

saint-eugène.  Oui.  (Bas , à Simon.)  C’est  encore 
M.  Canivet. 

thomasseau.  11  paraît  qu’il  avait  d’abord  gagné  ces 
messieurs  au  piquet;  on  lui  a demandé  une  revanche 
à l’écarté,  qu’il  a bien  fallu  accorder,  et  il  a gagné 
encore  plus  de  mille  écus. 

simon.  Mille  écus! 

saint-eugène.  Quelle  horreur!  moi  qui  suis  de  moi- 
tié avec  lui. 

thomasseau.  11  faut  que  ce  soit  un  joueur  de  profes- 
sion; il  retourne  toujours  le  roi,  ce  qui  n’est  pas  na- 
turel : aussi,  ces  messieurs,  qui  perdaient  toujours, 
commençaient  à se  fâcher. 

simon.  A lui  de  pareils  défauts! 

thomasseau.  Des  défauts!  il  les  a tous  : le  jeu,  il  y 
est;  le  vin,  il  y était  tout  à l’heure;  et  les  femmes! 
vous  le  savez,  j’ai  surpris  mam’selle  Nanette  en  tète 
à tète  avec  lui. 

simon.  Jugez  donc  les  gens  sur  leurs  discours  ! Moi, 
qui  étais  sa  caution,  je  n’en  réponds  plus;  je  m’en 
vais  le  faire  entendre  à nos  actionnaires. 

saint-eugène.  Et  vous  avez  raison  ; car,  à vos  ac- 
tionnaires. 

Il  faut  des  actions,  et  non  pas  des  .. 

Simon,  regardant  dans  le  salon  du  fond,  à droite.  Eh! 
mais  qu’est-ce  que  je  vois?  les  voici,  ce  sont  eux;  ils 
sont  en  train  de  danser.  Comment  se  trouvent-ils  ici? 
Peu  importe,  l’essentiel  est  de  les  avertir.  M.  Canivet 
se  justifiera  s’il  le  peut.  (Il  sort.  L’orchestre  reprend 
très-fort.) 


SCÈNE  XXIL 

SAINT-EUGÈNE,  CANIVET. 

canivet,  sortant  de  la  pièce  où  l'on  joue,  et  s’adres- 
sant à la  cantonade.  Eh  bien  ! nous  verrons;  il  ne  faut 
pas  croire  que,  parce  qu’on  a cinquante  ans...  certai- 
nement, ce  n’est  pas  vous  qui  me  ferez  reculer. 
saint-eugéne.  Qu’est-ce  donc? 
canivet.  Les  soupçons  les  plus,  injurieux,  que  j’ai 
repoussés  comme  je  le  devais  ; d’ailleurs,  dans  la  cha- 
leur du  jeu... 

saint-eugéne.  Et  pourquoi  jouer?  pourquoi  se  livrer 
à cette  passion  dangereuse? 

canivet.  Eh!  Monsieur,  vous  êtes  de  moitié  avec 
moi. 

saint-eugène.  Qu’importe,  Monsieur!  quand  nous 
aurions  gagné  mille  écus...  car  c’est,  je  crois,  mille. 
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écus  que  nous  avons  gagnes...  il  n’en  est  pas  moins 
vrai  que  le  jeu... 

canivet.  Je  sais  cela  aussi  bien  que  vous;  mais  est- 
ce  ma  faute  si,  en  sortant  de  table,  on  se  laisse  entraî- 
ner? quand  on  a bu  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire... 
saint-eücène.  Et  pourquoi  boire,  Monsieur? 
canivet.  C’est  vous  qui  me  versiez  ! 
saint-Eugène.  C’est  vrai;  mais  où  serait  le  mérite 
si  on  ne  résistait  pas?  C'est  ce  que  je  disais  tout  à 
l’heure  à M.  Simon,  qui  vous  attendait  ici. 

canivet.  Ah!  mon  Dieu!  c’est  juste;  j’ai  oublié  son 
rendez-vous.  Est-ce  qu’il  saurait?... 

saint-eugéne.  Lui  ! il  sait  tout.  Mais  quand  il  a vu 
que  vous  étiez  en  partie  de  plaisir,  et  en  train  de  ga- 
gner de  l’argent,  il  n’a  pas  voulu  vous  déranger.  Il  est 
allé  en  causer  avec  ses  actionnaires.  ( Pendant  que 
Saint-Eugène  parle,  Frédéric  et  tous  les  jeunes  gens 
sortent  de  la  salle  de  jeu,  et  se  tiennent  un  instant  der- 
rière Canivet.) 

canivet.  Je  suis  un  homme  perdu  : sortons.  [Il  veut 
sortir,  Frédéric  et  les  jeunes  gens  l'arrêtent,) 

SCÈNE  XXIII. 

SAINT-EUGÈNE,  CANIVET,  FRÉDÉRIC  et  les 
Convives. 

Frédéric,  à Canivet.  Arrêtez,  Monsieur;  vous  ne 
nous  quitterez  pas  ainsi,  nous  avons  trop  d’intérêt  à 
savoir  qui  vous  êtes. 
canivet.  Q;:e  voulez-vous  dire? 

Frédéric.  Vous  vous  êtes  fait  passer  pour  M.  de 
Saint-Martin,  le  capitalisé;  or,  M.  de  Saint-Martin  j 
est  là  à côté,  et  en  train  de  danser. 
canivet.  O ciel! 

Frédéric.  Vous  comprenez.  Monsieur,  qu’on  ne 
prend  pas  le  nom  et  le  titre  d’un  homme  aussi  recom- 
mandable, sans  des  motifs  qu’il  nous  importe  de con- 
naitre  ; et  avant  de  donner  notre  argent,  nous  voulons 
savoir  avec  qui  nous  l’avons  perdu. 
canivet,  à part.  C’est  fait  de  moi. 
saint-eugène demi-voix.  Pas  encore;  je  suis  là 
pour  vous  sauver. 

Frédéric.  Monsieur,  il  faut  dire  votre  nom. 
tous  les  jeunes  gens.  Oui,  votre  nom. 
saint-eugéne.  Son  nem,  jeunes  gens  ! vous  deman- 
dez son  nom  ! il  ne  le  dira  pas,  il  ne  peut  pas  le  dire  i 
maintenant.  I 

canivet,  à pari.  Est-ce  que  ce  monsieur-là  me  con- 
naît? 

saint-eugéne.  C’est  tout  à l’heure,  en  présence  de 
tout  le  monde,  qu’il  se  nommera. 
canivet,  bas,  à Saint-Eugène.  Mais,  au  contraire. 
saint-eugéne,  bas,  à Canivet.  Laiss  z-moi  donc! 
(Haut.)  Et  à ce  nom  seul,  jeunes  imprudents,  à ce 
nom  respectable,  vous  tomberez  tous  à ses  pieds.  ( A 
Frédéric.)  Vous,  Monsieur  tout  le  premier. 

FRÉDÉRIC  ET  TOUS  LES  JEUNES  GENS. 

Air  : 

Pour  garder  l’anonyme 

A-t-il  quelque  raison  ? 

S’il  tient  à notre  estime, 

Qu'il  déclare  son  nom  ! 

ENSEMBLE 

les  dames,  sortant  de  la  salle  de  bal. 

Quel  courroux  vous  anime  ? 

Quel  bruit  dans  la  maison  ? 

Peut-on  lui  faire  un  crime 


D'avoir  caché  son  nom? 

Son  nom  ! son  nom  ! son  nom  ! 

FRÉDÉRIC  ET  LES  JEUNES  GENS. 

Pour  garder  l’anonyme 
A-t-il  quelque  raison  ? 

S’il  tient  il  notre  estime, 

Qu’il  déclare  sou  nom! 

Son  nom  ! son  nom  ! son  nom  ! 

SCÈNE  XXIV. 

Les  précédents;  SIMON,  THOMASSEAU,  NANETTE. 

simon.  Son  nom,  son  nom;  parbleu!  c’est  M.  Ca- 
nivet. 

canivet,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains.  Plus 
d’espoir. 

Frédéric,  étonné.  Mon  beau-père! 
saint-eugéne.  Oui,  jeune  homme,  votre  beau-père, 
ce  respectable  administrateur  de  Nantes,  qui,  pour 
vous  éprouver,  pour  vous  donner  une  leçon,  n’a  pas 
craint  de  descendre  lui-même  à un  pareil  déguisement, 
et  de  paraître  partager  des  excès  dont  il  voulait  vous 
faire  rougir. 

Frédéric.  Comment,  c’était  une  épreuve  ? 
saint-eugéne.  Oui,  Monsieur,  et  c’est  moi  qui  étais 
son  complice,  Saint-Eugène,  qui  viens  d’être  nommé 
à la  dernière  place  vacante  dans  l’administration  pa- 
ternelle qu’il  régit  avec  tant  de  talent. 
canivet,  bas,  à Saint-Eugène.  Quoi  ! vous  seriez?.. 
saint-eugéne.  Silence. 

Frédéric,  à Saint-Eugène.  Ainsi  tu  nous  avais  trahis. 
saint-eugéne.  Momenlanément,  pour  passer  du  côté 
de  la  morale. 

simon.  Et  moi  qui  ai  été  dupe  d’une  pareille  rusel 
qui  ai  pu  croire  un  instant  que  c’était  sérieusement; 
je  ne  sais  plus  où  j’en  suis. 

Frédéric,  à Canivet.  Ah  ! Monsieur,  comment  dé- 
sarmer votre  colère?  comment  vous  persuader  de 
mon  repentir?  et  qui  pourrait  désormais  vous  parler 
en  ma  faveur? 

saint-eugéne.  Moi,  qui  réclame  pour  un  ami  l’in- 
dulgence d’un  beau-père  irrité.  (A  Frédéric.)  Vous 
avez  été  bien  coupable,  jeune  homme;  mais  Monsieur 
sait,  par  bonheur,  qu’aucun  de  nous  n’est  infaillible. 
canivet,  avec  un  soupir.  C’est  vrai. 
saint-eugéne,  à Frédéric.  Et  si  vous  promettiez  de 
suivre  notre  exemple,  de  ne  plus  retomber  dans  de 
pareils  excès... 

Frédéric.  Je  le  jure. 

saint-eugéne,  à Frédéric.  Cela  lui  suffit.  Votre 
beau-père  vous  pardonne. 
canivet.  Que  dites-vous? 

saint-eugéne,  à Canivet.  Oui,  Monsieur,  vous  ne 
vous  refuserez  pas  à mes  prières.  Si  j’ai  pu  vous  ser- 
vir, tout  ce  que  je  vous  demande,  c’est  le  bonheur 
d’un  ami,  c’est  que  vous  fassiez  pour  Frédéric  (.4  de- 
mi-voix.) ce  que  je  viens  de  faire  pour  vous-même. 
C’est  de  la  bonne  morale,  ou  je  ne  m’y  connais  pas. 
canivet.  Il  a raison. 

saint-eugéne.  Et  quant  à l’argent  du  jeu , cet  ar- 
gent que  nous  avons  gagné  de  moitié,  nous  en  ferons 
un  bon  usage;  car  nous  le  destinons  à doter  l’inno- 
cence. Tiens,  Nanette. 

nanette,  à part.  Je  puis  dire  que  celui-là  n’est  pas 
volé. 

canivet.  Demain,  mon  gendre,  nous  partirons  pour 
Nantes;  l’air  de  Paris  est  trop  dangereux  pour  les 
principes. 
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saint-eugéne.  Oui,  nous  partirons  tous  trois,  et  nous 
m relierons  de  compagnie  dans  la  bonne  route,  à 
moins  que  les  circonstances...  car,  en  fait  de  morale, 
on  en  parle  tant  qu’on  veut,  mais  on  la  met  en  action 
quand  on  peut. 

VAUDEVILLE. 

Ain  des  Créoles. 

SIMON. 

De  quoi  dépend  le  mérite? 

Maint  philosophe  vanté  ( 

A dû  sa  bonne  conduite 
A sa  mauvaise  santé. 

Tel  ce  sage  cacochyme. 

Que  l’ordre  du  médecin 
Vient  de  soumettre  au  régime, 

Il  tonne  contre  le  vin. 

Gens  bien  portants,  ù vous  que  font  sourire 
Sa  morale  et  ses  discours, 

Laissez,  laissez,  laissez  dire, 

Laissez  dire,  et  buvez  toujours. 

FRÉDÉRIC. 

J’ai  vu  prêcher  la  décence 
A d’antiques  séducteurs. 

Et  j’ai  vu  blâmer  la  danse 
Par  de  ci-devant  danseurs 
Qui  jadis  étaient  ingambes, 

Et  dont  le  zèle  moral 

Vient,  quand  ils  n’ont  plus  de  jambes, 

Nous  interdire  le  bal. 

Jeunes  tendrons,  ô vous  que  font  sourira 
Leur  sagesse  et  leur  discours. 

Laissez,  laissez,  laissez  dire, 

Laissez  dire,  et  dansez  toujours. 

SAINT-EUGÈNE. 

Maint  censeur  atrabilaire 
De  nos  maux  semble  accuser 


Les  beaux-arts,. dont  la  lumière 
Eclaire  saris  cfrtfimser. 

Selon  eux  tout  périclite, 

El  l’on  devrait  garrotter 
Ce  siècle  qui  va  trop  vite. 

Et  qu’ils  voudraient  arrêter. 

Guerriers,  savants,  artistes  qu’on  admire. 

Loin  d’écouter  leurs  discours. 

Laissez,  laissez,  laissez  dire, 

Laissez  dire,  et  marchez  toujours. 

CANIVET. 

Qne  de  choses  admirables 
Dont  ce  siècle  est  l’inventeur  ! 

Des  habits  imperméables, 

Des  Omnibus  à vapeur; 

Et  puis  des  cloches  Me  verre 
Si  bien  construites,  qu’avec 
Leur  secours,  dans  la  rivière 
On  se  promène  à pied  sec. 

Bons  Parisiens,  faciles  à séduire, 

Loin  de  croire  à ces  discours, 

Laissez,  laissez,  laissez  dire, 

Laissez  dire,  et  nagez  toujouis. 

THOMASSEAU. 

Lorsque  l’on  donne  une  pièce, 

Il  est  des  gens  plein  de  goût 

Qui  vous  disent  : « Eh  bien  ! qu’est -ce  ? 

« C’est  mauvais,  ça  r’ssemble  il  tout. 

« Oui,  vous  avez,  dans  la  salle, 

« Grand  tort  de  vous  divertir; 

« Par  honneur  pour  la  morale, 
a On  ne  doit  pas  applaudir.  » 

Ce  soir.  Messieurs,  loin  d’ vous  laisser  séduire, 
Par  de  semblables  discours, 

Laissez,  laissez,  laissez-  dire, 

Laissez  dire... 

[Faisant  le  signe  d'applaudir.) 

Et  faites  toujours. 
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îjJerscuniigce. 

M.  DUVERSIN,  négociant. 

< 

CHARLES,  ) 

ÉLISA,  sa  femme. 

CLAIRE,  ! enfants  de  M.  Duversin. 
.U  LES,  ) 

LE  COLONEL  DE  GIVRY. 

1 

MADEMOISELLE  TURPIN,  gouvernante. 

La  scorie  est  à Parût,  dim  ia  maison  d:  M.  Duversin. 

Le  théâtre  représente  an  salon.  Porte  au  fend,  et  iKu\  postes  latéral,  s ; table,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire,  sur  le  devant, 

à gauche  de  l’acteur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DUVERSIN,  LE  COLONEL. 

m.  duversin.  Non,  colonel,  non,  ma  caisse  h 'est  ja- 
mais fermée  pour  tous;  void  te  montant  de  vos 
traites. 

le  colonel.  Ah  ! Monsieur,  c’est  un  véritable  service 
que  vous  me  rendez  ; s’il  fallait  avoir  affaire  à un  autre 
que  vous... 

m.  duversin.  Eh  mais!  je  ne  te  veux  pas;  comment 
doue?  mais  je  liens  à être  toujours  votre  banquier  et 
votre  confident;  car  vous  savt-z  que  je  suis  votre  con- 
fident. {Lui  donnant  des  hilktt.)  Voyez, c’est  la  somme, 
je  crois,  neuf  mille  francs. 

le  colonel.  Oui,  oui,  j«rfaiten*cnt.  Vous  savez  bien 
que  je  n’ai  pas  l'habitude  de  compter. 

A»  du  Piéÿe. 

Au  diable  ces  gens  froids  et  lourds 
Qu’on  voit,  pleins  de  tcireors  secrètes, 

Passer  la  moitié  de  leurs  jours 
A compter  dépenses,  recettes. 

Ah  ! pour  mes  revenus,  je  crois 
Que  je  suis  un  meilleur  système; 

Car  sans  compter  je  les  reçois. 

Et  je  les  dépense  de  même. 

m.  duversin.  Sans  doute;  vous  êtes  toujours  occupé 
d'affaires  plus  importantes.  Et  dites  moi,  comment 
vont  les  amours? 

le  colonel.  Ah!  que  me  dites-vous  là? 
m.  duversin.  Est-ce  que  par  hasard  vous  ne  seriez 
pas  éperdument amourei  x? 

le  colonel.  Au  contraire , vous  devez  me  trouver 
triste,  abattu,  défait. 

m.  duversin.  Allons,  vous  adorez  encore  une  jolie 
femme,  j’en  suis  sûr. 

le  colonel.  Bail  ! qui  est-ce  qui  n’aime  pas  une  jolie 
femme?  il  s’agit  bien  d’autre  chose! 
m.  duversin.  Vrai!  qu’est-ce  donc? 
le  colonel.  Une  jolie  femme  ! parbleu  ! j’en  aimai 
toujours  une,  moi;  mais  aujourd’hui... 
m.  duversin.  Aujourd'hui? 
le  colonel.  J’en  aime  deux. 
m.  duversin.  Deux! 

LE  COLONEL. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Ah  ! vous  allez  sermonner,  je  parie  ; 

J’aime  deux  femmes. 

m.  duversin. 

Deux?  vraiment! 


Rien  que  cela  ! 

LE  COLONEL. 

Mais  quoi  donc,  je  vous  prie? 

Ce  n'est  pas  trop. 

M.  DUVERSIN. 

Eh!  non,  assurément. 

Mon  cher  ami,  lorsque  j’avais  votre  ;lgc, 

Il  me  semblait,  incertain  de  mon  choix, 

Qu’on  pouvait,  sans  être  volage, 

Les  aimer  toutes  à la  fois. 

le  colonel.  Oh  ! ce  n’est  pas  une  plaisanterie.  D’hon- 
neur! elles  sont  là  toutes  les  deux,  deux  demoiselles! 
Je  ne  tous  tes  nommerai  pas,  ce  serait  indiscret,  et 
puis  il  yen  a une  délit .je  ne  sais  pas  lé  nom;  mais  toutes 
les  deux  sont  charmantes,  et  j’ai  pour  elles  un  amour 
également  tendre,  également  sincère.  Ah!  je  crois  ce- 
pendant que  j’aime  mieux  la  brune;  elle  a l’œil  plus 
vif,  la  tjilte  plus...  11  est  vrai  que  la  blonde  a plus  de 
charmes,  des  traits  plus  doux,  et  je  ne  sache  pas  qu’il 

y ait  une  femme  qui  plaise  davantage si  ce  n’est 

ï autre,  peut-être. 

m.  duversin.  À la  bonne  heure,  au  moins  on  peut 
comparer,  choisir. 

le  colonel.  Choisir  ! ça  ne  se  pi  ut  pas.  Vous  croyez 
que  je  suis  infidèle,  hein?  Oui,  ch  bien!  non,  c’est 
impossible;  il  y a de  la  fatalité  dans  mon  aventure  ; 
une  jeune  personne  que  j’ai  connue  il  y a six  mois  en 
province,  où  elle  était  avec  sa  tante. 

M.  duversin.  Ah!  c’est  la  blonde  ! 

le  colonel.  Justement;  et  je  l’adorais,  lorsqu’un 
matin  j'appris  qu’elles  venaient  départir  en  poste  pour 
Paris;  et  depuis  lors,  je  n’ai  pas  revu  ma  charmante 
inconnue . 

m.  duversin.  Mais  c’est  un  roman  que  cela. 

le  colonel.  N’est-cc  pas  qu’en  y mettant  deux  ou 
trois  duels  et  un  enlèvement,  ça  serait  quelque  chose 
de  drôle?  Jugez  de  mon  désespoir,  scs  traits  charmants 
ne  sortaient  plus  de  ma  pensée,  je  ne  pouvais  quitter 
les  lieux  où  je  l’avais  vue,  où  je  lui  avais  parlé:  c’est 
alors  que  nous  changeâmes  de  garnison,  et  que  je  con- 
nus... 

m.  duversin.  La  brune? 

le  colonel.  Oui.  Jamais  je  ne  vis  plus  de  grâces, 
plus  de  beauté. 

m.  duversin.  Et  l’antre  fut  oubliée? 

le  colonel.  Non,  oh  ! non  : l’autre  doit  aimer  pins 
tendrement  ! Que  voulez-vous?  je  les  adore  toutes  les 
deux,  et  quoiqu’il  arrive,  vous  voyez  bien  que  je  serai 
toujours  le  plus  malheureux  des  hommes. 
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SCÈNE  IL 

Les  précédents,  MADEMOISELLE  TIJRPIN. 

m.  duversin.  Eh  bien  ! qu’est-ce,  mademoiselle  Tur- 
pin? 

le  colonel.  Ah  ! c’est  une  demoiselle  ? 
m.  duversin.  Mon  Dieu,  oui. 

Air  : Je  ne  veux  pas  qu’on  me  prenne. 

Elle  se  donne  cinquante  ans. 

LE  COLONEL. 

Mais  elle  en  porte  bien  soixante. 

M.  DUVERSIN. 

Ses  attraits  ne  sont  pas  brillants, 

Sa  douceur  n’est  pas  séduisante. 

Elle  est  sèche  dans  son  maintien. 

De  son  esprit  elle  raffole... 

Elle  se  dit  fille  de  bien. 

Très-sage... 

LE  COLONEL. 

Et  je  parierais  bien 
Qu’on  la  croit  toujours  sur  parole. 


m.  duversin.  Voyons,  mademoiselle  Turpin. 
mademoiselle  turpin.  Monsieur,  j’attendais».  L’arti- 
ficier est  dans  le  jardin,  et  le  glacier  fait  demander 
à quelle  heure  il  doit  être  ici. 

m.  duversin.  Mais,  comme  l’orchestre,  de  huit  à 
neuf.  Ah!  mademoiselle  Turpin,  dès  que  mes  enfants 
seront  arrivés,  vous  me  les  enverrez  ici. 
mademoiselle  turpin.  Oui,  Monsieur.  ( Elle  sort.) 

SCÈNE  III. 

M.  DUVERSIN,  LE  COLONEL. 

le  colonel.  Je  vous  demande  bien  pardon,  vous 
étiez  occupé.  Il  paraît  que  vous  êtes  au  milieu  des 
préparatifs  d’une  fête9 

m.  duversin.  Un  bal  de  noces. 

le  colonel.  Ah  ! vous  mariez  un  de  vos  enfants? 

m.  duversin.  Non  : vous  ne  devinez  pas? 

1 le  colonel.  Vous  vous  remariez? 


Les  enfants  de  M.  Duversin. 


m.  duversin.  C’est  fait  ; je  suis  arrivé  delà  campagne 
ce  matin,  et,  comme  vous  voyez,  j’attends  ma  femme  j 
ce  soir  : c’est  pourquoi  mes  bureaux  sont  fermés  au- 
jourd’hui. 

le  colonel.  Ma  foi , mon  cher  monsieur  Duversin, 
je  vous  fais  mon  compliment;  une  jeune  femme  sans 

doute ( A part.)  Ils  épousent  toujours  de  jeunes 

femmes. 

m.  duversin.  Vingt-deux  ans. 

le  colonel.  C’est  charmant!  Mais  vous  disiez  que 
vous  ne  vous  remarieriez  pas,  à cause  de  vos  enfants. 

m.  duversin.  Oh!  cela  tient  à des  circonstances... 

El  cependant  i's  sont  loin  d’approuver  mon  mariage  ; 
au  moins  ils  ont  cru  pouvoir  se  dispenser  d’assister  à 
la  cérémonie;  et  en  ce  moment  encore  ils  sont  chez 
une  tante. 

le  colonel.  De  l’humeur,  du  dépit?  c’est  assez  l’u- 
sage. 

m.  duvfrsin.  11  n’y  a pas  jusqu'à  ma  vieille  gouver- 
nante, que  vous  venez  de  voir,  qui  ne  me  déclare  la 
guerre. 


le  colonel.  Une  gouvernante!  Parbleu!  je  crois 
bien,  la  voilà  détrônée;  elle  a maintenant  une  maî- 
tresse. 

m.  duversin.  Et  puis,  ce  que  vous  n’osez  pas  dire, 
c’est  qu’à  mon  âge,  j’ai  fait,  en  me  mariant,  une  ex- 
travagance. 

le  colonel.  Moi!  je  ne  dis  pas  cela. 
m.  duversin.  Mais  vous  le  pensez. 
le  colonel.  Du  tout;  chacun  est  libre,  surtoutquand 
c’est  à ses  risques  et  périls. 

m.  duversin.  Vous  avez  raison;  etpourlant  je  parie 
qu’à  ma  place  le  danger  ne  vous  eût  pas  arrêté. 

le  colonel.  Je  crois  bien , nous  autres  militaires, 
c’est  notre  état;  mais  vous,  un  négociant,  qui  n’y  étiez 
pas  obligé.  Elle  est  donc  bien  jolie? 

m.  duversin.  Mieux  que  cela;  c’est  un  ange  à qui  je 
dois  la  vie  et  l’honneur.  Fille  d’un  colon  de  Saint- 
Domingue,  elle  me  fut  autrefois  confiée  par  un  ami 
mourant  ; et  pendant  ie  temps  qu’elle  fut  ma  pupille, 
j’eus  ie  bonheur  de  lui  rendre  quclquès  services,  de 
réaliser  sa  fortune  qui,  dans  nos  colonies,  élait  fort 
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exposée;  depuis  elle  a nabi  tu  Strasbourg  avec  son  Irere. 
le  colonel.  Strasbourg! 
m duversin.  Oui.  Qu’cst-cc  donc? 
le  colonel.  Rien,  rien;  c’est  l’endroit  où  j’ai  connu 
mi  seconde;  et  des  souvenirs...  Mais,  pardon,  con- 
tinuez. 

m.  duversin.  Il  y a six  mois,  des  retards,  des  mal- 
heurs, des  spéculations  hasardées  avaient  mis  ma  for- 
tune en  péril;  j’étais  près  de  manquer;  et,  décidé  à 
ne  pas.survivre  à mon  déshonneur,  j’avais  éloigqé  de 
moi  ma  famille  : j’ava;s  envoyé  ma  fille  en  province, 
et  mon  fils  aîné  chez  un  de  mes  correspondants;  en- 
core quelques  jours,  et  j’allais  exécuter  mon  fatal 
dessein,  quand  je  vois  arriver  ici,  à Paris,  ma  jeune 
pupille  qui  venait  d’atteindre  sa  majorité,  et  qui 
avait  appris  ma  position.  « Cette  fortune  que  je  vous 
dois,  me  dit-elle,  je  viens  vous  l’offrir  pour  conserver 
la  vôtre.  » 

le  colonel.  11  se  pourrait! 
m.  duversin.  Je  vous  vois,  comrpe  moi,  ému  de  hdU 
de  générosité;  et  quant  à ma  réponse,  vous  la  d«vL 
nez  sans  peine.  «Eh  bi  n!  continuE^t-etle,  si  mou  lu- 
« tour,  si  mon  ami  me  refuse,  ipuft  époù*  doit  aç- 
« copier.  » Jugez  de  ma  surprise  ; elle  m’avpqa  qu'elle 
m’aimait;  que  depuis  son  entanpc,  mes  soins,  ma 
tendresse,  avaient  touché  son  cœur;  et  qu'étrangère1 
en  France,  elle  serait  heureuse  de  trouver  en  moi  un  | 
guide,  un  ami.  Que  vops  dirai-je!  j'étais  trop  heu- 
reux moi- même  de  croire  à son  amour,  je  me  laissai 
persuader,  je  l’épousai , et  le  bonheny  est  entré  avec 
elle  dans  ma  maison.  Voilà,  colu  id,  toute  l'bistoiic 
de  mou  mariage;  voilà  cette  femme  que  mes  enfants 
refusent  de  voir  et  contre  laquelle  vous-apôme  peut- 
clre  aviez  tout  à l’heure  des  préventions, 
le  colonel.  Eh  bien  ! je  n’en  ai  plus,  sa  conduite 
est  admirable  ; et  maintenant  je  suis  pouy  vous,  et 
surtout  pour  elle.  J’ospci'C  bien  que  vous  me  présen- 
terez à Madame. 

m.  duversin?  Comment  donc  ! mais  dès  aujourd'hui, 
si  vous  le  voulez  ; car  celte  fête  est  pour  célébrer  son. 
arrivée;  je  ne  vous  savais  pas  à Pavis;  d’ailleurs  je 
vous  vois  rarement;  tenez,  faites-moi  le  plaisir  d’ac- 
cepter mon  invitation,  restez. 
le  colonel.  Monsieur... 

m.  duversin.  J’aurai  du  plaisir  à vous  présenter  àma 
famille,  et  nous  vous  distrairons  de  vos  chagrins. 

le  colonel.  Ah  ! vous  avez  raison;  quand  on  a des 
peines...  et  j’aime  la  danse  à la  folie  ! j’accepte  volon- 
tiers; mais  permettez  un  quart  d’heure  à ma  toilette, 
et  je  suis  à vous.  Ali!  mon  cher  monsieur  Duversin, 
quand  pourrai-je  vous  retenir  au  bal  de  ma  noce! 
m.  duversin.  Avec  la  brune? 
le  colonel.  Oui,  oui,  avec  la  blonde.  (Il  sort.) 
m.  duversin.  Je  compte  sur  vous.  C’est  bien  l’homme 
le  plus  aimable  et  le  plus  fou  ! 

SCÈNE  IV. 

M.  DUVERSIN,  CHARLES,  CLAIRE,  JULES,  MA- 
DEMOISELLE TURP1N. 

mademoiselle  turpin.  Monsieur,  voici  vos  enfants. 
m.  duversin.  Ah!  ah!  les  rebelles!  approchez,  ap- 
prochez, 11e  craignez  rien.  Charles,  tu  n’as  pas  cou- 
tume de  m'aborder  ainsi;  est-ce  que  tu  n’as  pas  de 
plaisir  à me  revoir  ? 

Charles.  Moi  ! bien  au  contraire. 


m.  duversin.  Eli  bien!  Claire,  tu  ne  viens  pas  m’em- 
brasser ? 

• claire.  Mon  papa. 

m.  duversin,  à Jules,  qui  se  cache  derrière  sa  sœur. 
Jules  se  cache,  je  le  croyais  encore  au  collège. 

Jules.  Non,  mon  papa,  je  n’y  suis  plus. 

M.  duversin.  Tant  mieux,  pour  aujourd’hui.  J’aurais 
bien  quelques  reproches  à vous  faire,  ingra’s  ! en 
n’qsaisLuit  pas  à mon  mariage,  vous  m’avez  d : -obéi , 
vous  m’a  venant  ragé  ; ( Ils  font  m mouvement.)  mais  ne 
craignez  rien,  vous  dis-je;  votre  belle-mère  a demandé 
grâce  poiR'  vous. 

M vuEMoisfixE  gURPiN,  à part.  Une  belle-mère  qui 
limande  gWieel 

M,  duversvn,  (Je  n’est  pas  tout,  Charles,  tu  as  un 
cheval  à la  campagne;  tu  aurais  dû  venir  le  chercher, 
WR*  on  te  l’amènevm 

cqynues.  Comment  ! mon  père,  vous  avez  eu  la 
bonté.... 

m.  puvERsiN.  Non,  non,  ce  n’est  pas  moi;  c’est  un 
présent  de  ta  bclle-inère. 
ciiARj.es,  à part.  Qhl  en  ce  cas... 
m.  duversin.  Julcsn  (Il  lui  donna  une  montre .) 
jules.  Une  mordre  à répétition! 
m.  duversin.  Tn  bclie-in'Tc  espérait  te  la  remettre 
elle-mcme;  tu  n’es  pas  venu,  je  m’en  suis  chargé. 

jules.  Ma  bclle-nièrc  l oh  ! c’est  égal,  je  la  prends, 
mon  papa. 

m.  uuversjn,  à Claire.  Quant  à toi,  ma  chère,  de- 
puis longtemps  tu  avais  prié  madame  Gcrmcuil,  ta 
tante,  de  te  procurer  une  demoiselle  de  compagnie 
pour  t’aider  dons  tes  études.  Eh  bien 1 j’y  ai  consenti; 
elle  t’envoio  fcnjuuivi’hui  mademoiselle  de  Lussan, 
une  jeune  orphcluye  éievée  par  elle. 

claire.  Ah  S OOtlc  bonne  tante!  elle  a bien  senti  le 
besoin  que  j’avais  d’une  amie,  surtout  dan;  ce  mo- 
ment-ci ; et  mademoiselle  de  Lussan  sera  reçue  par 
nous  à bras  ouverts;  (À  mademoiselle  Turpin)  car 
çeUe-là,  du  moins,  ne  vient  pas... 

m.  duversin.  De  votre  belle-mère;  il  paraît  que  en 
nom-là  suffit  pour  tout  gâter. 

mademoiselle  turpin.  Monsieur,  je  vous  l’avais  pré- 
dit. 

m.  duversin.  Vous  êtes  folle,  vous;  de  grâce,  plus 
de  mutinerie!  Préparez-vous  à recevoir  ma  femme 
comme  vous  le  devez  ; c’est  à vous  à faire  les  hon- 
neurs de  la  fête  que  je  donne  ce  soir;  je  vous  en  prie; 
au  besoin,  je  vu i;s  l’ordonne,*  et  vous,  mademoiselle 
Turpin,  de  la  prudence.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

CHARLES,  CLAIRE,  JULES,  MADEMOISELLE 
TURPIN. 

Charles.  Je  vous  l’ordonne  ! c'est  la  première  fois 
qu'il  nous  parle  ainsi. 

mademoiselle  turpin.  Pauvres  enfants!  comme  on 
sent  bien  tout  de  suite  que  c’est  une  belle-mère  qui 
commande. 

claire.  Cependant  je  croyais  qu’il  nous  gronderait 
davantage. 

mademoiselle  turpin.  Pourquoi?  parce  que  vous 
avez  refusé  d’assister  à la  cérémonie?  mais  décem- 
ment vous  ne  le  pouviez  pas;  et  moi-môme,  qui  ne 
suis  que  gouvernante,  si  votre  père  m’eût  mandé  d’al- 
ler à la  campagne... 
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Jut.ES.  Vous  y auriez  éié. 

MADEMOISELLE  TURPIN.  Non,  MuIlSiCUI'. 

jules.  Laissez  donc;  une  noce,  c’est  si  bon.  ( A part.) 
Elle  est  gourmande,  mademoiselle  Turpin,  très-gour- 
mande. 

mademoiselle  turpin.  Non,  Monsieur;  on  peut  vous 
gagner  par  des  présents;  mais  moi... 

jules.  C’est  pour  la  montre  que  vous  me  dites  cela, 
n’est-ce  pas?  c’est  papa  qui  me  l’a  donnée,  je  ne 
connais  que  lui,  moi  Une  montre  est  si  utile  à mon 
âge,  surtout  quapd  on  commence  à avoir  des  affaires, 
et  des  rendez-vous,  pour  ne  pas  confondre. 

mademoiselle  turpin.  Oui,  des  rendez-vous;  si  vous 
en  avez  désormais,  ce  sera  au  collège  avec  votre  pro- 
fesseur de  grec  et  de  latin. 

jules.  Comment!  vous  croyez  que  ma  belle-mère 
me  fera  renvoyer  au  college? 

mademoiselle  turpin,  avec  colère.  Elle  n’y  manquera 
pas. 

jules.  Par  exemple,  voilà  de  l’arbitraire  et  du  des- 
potisme; moi  qui  ai  fini  mes  humanités. 

mademoiselle  turpin,  toujours  avec  colère.  Oui,  par- 
lez d’humanité  à un  marâtre. 

Charles.  Mes  pauvres  amis,  c’est  vous  que  je  plains; 
car,  moi  je  n’ai  plus  longtemps  à rester  ici. 

claire.  Si  vous  saviez,  si  mon  père  savait  qu’il  s’est 
engagé,  et  qu’il  part  demain! 

CHARLES. 

Air  de  Oui  et  Non. 

Oui,  je  partirai  ; mais  avant 
Je  prétends  Écrire  à mon  père, 
a Afin  qu’il  apprenne  comment 
Nous  aimons  notre  belle -mère. 

JULES. 

C’est  bien...  écris-lui,  fâche-toi  ; 

Présent,  on  craint  quelque  riposte  ; 

M ais  on  est  bien  plus  fort,  je  croi, 

Lorsqu’on  se  fâche  par  la  poste. 
mademoiselle  turpin.  Comment  ! vous  êtes  décidé? 
Charles.  Oui,  sans  doute,  mon  père  aurait  pu  me 
pardonner  mes  dettes,  les  folies  que  j’ai  faites,  s’il  n’y 
avait  pas  là  Une  helle-mère  ; mais  maintenant,  il  n’y 
a plus  d’espoir,  me  voilà  soldat.  Le  plus  ennuyeux, 
c’est  qu’on  vient  de  me  donner  un  nouveau  colonel 
que  je  ne  connais  pas,  et  auquel  il  faut  que  je  me  pré- 
| sente  demain. 

mademoiselle  turpin.  Et  tout  cela,  à cause  de  cette 
étrangère. 

claire.  Et  moi,  mes  amis,  j’ai  bien  d’autres  sujets 
de  haine.  Vous  savez  ce  jeune  officier  qui  venait  si 
souvent  nous  voir  dans  cette  vilïç  où  mon  père  nous 
avait  envoyés  en  secret? 
mademoiselle  turpin.  Eh  bien? 
claire.  Eh  bien!  après  notre  départ, son  régiment 
fut  appelé  à Strasbourg;  et  là...  oh!  c’est  ma  tante 
| qui  m’écrit  tous  les  détails,  il  est  devenu  éperdument 
amoureux  d’une  demqiscTIcq  et  cetle  demoiselle,  c’est 
notre  belle-mère. 

mademoiselle  turpin.  Voire  belle-mère  ! quelle  in- 
dignité! 

claire.  Et  personne  qui  partage  mes  peines  ! Au 
moins  quand  mademoiselle  de  Lussan  sera  près  de 
moi,  nous  pourrons  en  causer  et  en  dire  tout  le  mal 
qu’elle  mérite.  * 

mademoiselle  turpin.  Oui,  ça  soulage. 
jules.  Moi,  je  parierais  qu’elle  est  laide,  cette 
femme-là. 

Charles.  Ce  doit  être  une  grande  sèche,  jaune. 
claire.  Je  ne  crois  pas  ; c’est  nue  grosse  rouge. 


jules.  Ah!  dites  donc,  c’est  une  Américaine,  n’esl- 
ce  pas?  elle  est  peut-être  noire.  Tiens,  ce  serait 
drôle. 

mademoiselle  turpin.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
qu’elle  n’est  pas  bonne;  et  votre  père  veut  que  vous 
fassiez  les  honneurs... 

Charles.  Aux  étrangers,  soit  ; mais  à elle,  jamais. 
jules.  Oui,  qu’elle  vienne! 
claire.  Oh  ! je  sens  là  que  je  ne  pourrais  pas  lui 
dire  un  mot,  si  je  ne  pouvais  la  tourmenter. 

mademoiselle  turpin.  Oh!  que  ce  serait  bien  fait! 
Mais  qu’entends-je?  une  voiture!  C’est  sans  doute 
quelqu’un  invité  à la  fêle. 

Charles.  Eh  ! non , des  cartons,  des  paquets  ; c’est 
quelqu’un  qui  voyage. 
claire.  Si  c’était  notre  belle-mère  ! 

Charles.  Non , une  jeune  personne. 
claire.  Mademoiselle  de  Lussan. 

Charles.  11  n’y  a pas  de  doute:  quelle  jolie  tour- 
nure ! 

jules.  Oh  ! comme  elle  est  bien! 

Charles.  Eh  ! vite,  je  cours  la  recevoir. 
jules.  Attends,  je  mets  mes  gants,  et  j’y  vais. 
Charles.  Laisse  donc!  il  veut  recevoir  les  dames, 
lui  ! 

jules.  Tiens,  pourquoi  pas?  une  jolie  demoiselle, . 
tout  comme  un  autre  ; parce  que  mon  frère  Chartes 
est  militaire,  il  croit  qu’il  n’y  a que  lui  de  la  famille 
qui  doive  être  galant. 

mademoiselle  turpin.  Galant,  galant.  Avant  d’être 
galant,  il  vous  faut  passer  encore  quelques  années  au 
collège. 

jules.  Au  collège,  au  collège!  ils  n’ont  que  cela  à 
dire. 

Air  de  l’Ècu  de  six  francs. 

Pour  le  latin,  grec  et  logique, 

Oh  ! j’en  ai  raisonnablement  ; 

Je  sais  la  danse  et  la  musique  ; 

J’ai  de  l’esprit,  je  suis  charmant  ; 

J'aime  les  dames,  et  que  sais- je? 

Je  commence  à plaire  déjà, 

Dites- moi  donc,  après  cela. 

Ce  qu’on  peut  m’apprendre  au  collège. 

SCÈNE  VI. 

ÉL1SA,  CHARLES,  CLAIRE,  JULES,  MADEMOI- 
SELLE TURPIN. 

(Jules  va  au-devanl  d’Elisa,  et  prend  son  chapeau , 
qu’il  met  sur  la  table.) 

élisa,  à Charles.  Monsieur , combien  je  vous  re- 
mercie. 

Charles.  Ma  sœur,  mademoiselle  de  Lussan.  Je  l’au- 
rais deviné,  rien  qu’au  trouble  de  Mademoiselle,  lors- 
qu’elle a appris  que  mon  père  n’y  était  pas.  (/I  Élisa.) 
Mais  rassurez -vous;  nous  sommes  les  enfants  de 
M.  Duversin.  Voici  mon  frère  Jules,  ma  sœur  Claire... 
claire.  Qui  vous  attendait  avec  impatience. 
élisa.  Et  mademoiselle  Turpin  , sans  doute?  Une 
demoiselle  très-respectable. 

mademoiselle  turpin.  Mademoiselle...  (A  part.)  Elfe 
est  charmante,  celte  jeune  personne  ! 

élisa.  Quant  à M.  Charles,  je  l’ai  reconnu  tout  de 
suite  : on  m’a  si  souvent  parle  de  toute  la  famille. 
claire.  Oui,  madame  Germcuil , qui  vous  envoie. 
élisa.  Elle-même;  et  il  me  tardait  bien  de  vous 
voir. 
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claire.  Et  moi  donc!  j’cn  avais  grand  besoin. 
jules  Car  dans  l’état  de  tyrannie  et  d'oppression 
où  nous  sommes...  , 
claire.  C’est  quelque  chose  qu'un  allié  de  plus. 
élisa.  Eh!  mon  Dieu'  qu'est-ce  donc? 
claire.  Est-ce  que  ma  tante  ne  vous  a pas  dit?  est- 
ce  que  vous  ne  savez  pas  que  nous  avons  une  belle- 
mère  ? 

élisa.  Ah  ! oui , votre  belle-mère. 
mademoiselle  turpin.  Dites  donc  une  marâtre. 
élisa.  C’est  donc  une  bien  méchante  femme? 
chari.es.  Une  intrigante  qui  vient  ici  pour  nous  dés- 
unir. 

jules.  Qui  donne  de  mauvais  conseils  à mon  père. 
claire.  Et  qui  veut  ctre  seule  aimée  de  lui. 
jules.  Oui;  mais  en  revanche,  nous  ne  l’aimerons 
guère,  voyez-vous. 

élisa.  Oh!  ni  moi  non  plus;  et,  d’après  ce  que 
vous  dites  là , je  la  déteste  déjà  de  confiance  et  sur 
parole. 

claire.  Vrai!  eh  bien!  tenez,  embrassons-nous;  car 
j’en  mourrais  d’envie.  (Elles  s’embrassent.) 

mademoiselle  turpin.  Bravo!  J’ai  vu  tout  de  suite 
que  nous  serions  d’accord  contre  l’ennemi  commun, 
car  c’est  moi  qui  ai  formé  la  coalition.  Ils  n’y  pensaient 
seulement  pas. 

élisa.  Ah  çà!  il  y a donc  des  motifs  bien  graves? 
des  choses... 

jules.  Des  choses  affreuses. 
élisa.  Quoi  ! vous  croyez  qu’elle  est  capable?... 
mademoiselle  turpin.  Elle  est  capable  de  tout.  Te- 
nez, ne  voilà-t-il  pas  Mademoiselle  à qui  elle  a enlevé 
un  amant? 

élisa.  Un  amant  ! et  lequel?  car  on  dit  que  votre 
belle-mère  avait  quelques  adorateurs. 

mademoiselle  turpin.  Quelques  adorateurs!  vous 
êtes  bonne , je  suis  sûre  qu’il  y a mieux  que  cela.  Et 
puis  ne  voilà-t-il  pas  Monsieur,  le  fils  aîné  de  la  mai- 
son , qui,  n’osant  plus  avouer  ses  étourderies  à son 
père , a pris  le  parti  de  s’engager  sous  le  nom  de 
Charles,  dans  le  5e  régiment  de  chasseurs,  et  qui 
part  demain  pour  Strasbourg. 

Charles.  Mademoiselle  Turpin  ? 
jules.  Et  ne  voilà-t-il  pas  que  moi,  qui  espérais 
rester  à la  maison,  libre  avec  un  précepteur  elle  va 
me  faire  retourner  au  collège?  Mais  je  ne  lui  pardon- 
j nerai  de  ma  vie  : aussi  quand  vous  êtes  arrivée,  nous 
j conspirions. 

élisa.  Une  conspiration!  c’est  charmant,  j’en  veux 
| être  aussi. 

Charles.  Sans  doute,  vous  en  serez. 
mademoiselle  turpin.  Parce  que  d’abord  il  faut 
qu’elle  ou  moi  sorte  de  la  maison. 
élisa  , souriant.  C’est  trop  juste. 
claire.  Oh!  d’abord,  mon  père  veut  que  je  pa- 
raisse au  bal;  mais  j’y  serai  triste,  ennuyée;  je  ne 
veux  pas  dire  un  mot  de  toute  la  soirée. 
élisa.  Vous  avez  raison  ; il  sera  bien  puni. 

Charles.  Pour  moi , je  suis  fou  de  la  danse , on  le 
sait,  eh  bien  ! je  ne  danserai  pas;  mon  père  aura  beau 
se  fâcher,  il  n’y  a pas  de  loi  qui  force  un  mineur  à 
danser. 

élisa.  C’est  cela,  ne  dansons  pas. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

Duo  du  Maçon  : Travaillons , dépêchons. 

TOUS. 

Conjurons, 

Conspirons  ; 


Et  nous  réussirons  ; 

Mais  surtout  du  complot 
Ne  disons  pus  un  mot. 

JULES. 

Grand  Dieu!  quelle  malice! 
Pour  ce  soir  on  comptait 
Sur  un  feu  d’artifice...  • 
Mais  j’ai  là  mon  projet. 

Je  sais  ce  qu’il  faut  faire. 

Afin  qu’il  n’ait  pas  lieu. 

Et  notre  belle-mère 
N’y  verra  que  du  feu. 

(Il  sort.) 

TOUS. 

Conjurons, 

Conspirons, 

Et  nous  réussirons; 

Mais  surtout  du  complot 
Ne  disons  pas  un  mot. 


SCÈNE  VU. 

Les  précédents;  M.  DUVERSIN,  sortant  du  cabinet 
à gauche. 

mademoiselle  turpin,  parlant.  Voilà,  Monsieur. 

Je  vais,  ma  toute  belle. 

Vous  présenter  à lui. 

(A  M.  Duversin,  en  lui  présentant  Elisa.) 

Voici  Mademoiselle! 

M.  DUVERSIN. 

Grand  Dieu  ! que  vois-je  ici  ? 

(Il  court  à Elisa,  et  l’embrasse.) 

mademoiselle  turpin.  * 

Quelles  sont  ces  manières? 

M.  DUVERSIN. 

Mais  qui  vous  trouble  ainsi  ! 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Ces  façons  familières... 

M.  DUVERSIN. 

Sont  celles  d’un  mari. 

CHARLES  ET  CLAIRE. 

Que  dit-il? 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

Ah!  grands  dieux? 

CHARLES  ET  CLAIRE. 

Quoi  ! c’est  elle? 

MADEMOISELLE  TURPIN. 

En  ces  lieux! 

M.  DUVERSIN. 

C’est  ma  femme;  eh!  pourquoi 
Ce  trouble  et  cet  effroi  ? 

CHARLES,  CLAIRE  ET  MADEMOISELLE  TURPIN. 

Je  le  voi. 

C’est  fait  de  moi. 

ENSEMBLE. 

CHARLES,  CLAIRE  ET  MADEMOISELLE  TURPIN. 

Quel  regret, 

C’en  est  fait  ! 

Elle  a notre  secret  : 

Mais  aussi  conçoit-on 
Pareille  trahison  ? 

élisa,  à son  mari. 

Indiscret, 

Qu’as-tu  fait  ! 

Découvrir  mon  secret! 

Pour  cette  trahison 
Il  n’est  point  de  pardon. 

m.  duversin,  à Elisa. 

Qu’ai-je  fait? 

Quel  était 

Ce  prétendu  secret  ? 

De  cette  trahison 
Quelle  est  donc  la  raison? 


LA  BELLE-MÈRE. 


MADEMOISELLE  TURPIN.  C’CSt  affl'CUXÎ 

élisa.  N’est-il  pas  vrai  ? se  glisser  dans  un  conseil, 
surprendre  les  secrets  de  l’Etat  ! c’est  une  perfidie.  Mon 
ami,  je  suis  arrivée  ici,  seule,  inconnue , et  déjà  je 
gagnais  l’amitié  de  vos  enfants,  même  celle  de.  made- 
moiselle Turpin;  mais  votre  indiscrétion  a tout  gàlé. 

mademoiselle  turpin.  Certainement,  Madame,  je  11e 
crains  rien  , je  suis  tranquille,  et  je  répéterai  ce  que 
je  vous  ai  dit...  j’ai  dit  que  je  n’aimais  point... 
élisa.  Les  femmes  qui  venaient  pour  tout  brouiller 
I et  pour  tout  désunir. 

| mademoiselle  turpin,  bas.  Sans  doute. 

élisa.  Vous  n’aimez  pas  la  concurrence. 

I mademoiselle  turpin.  La  concurrence,  la  concur- 
rence ! me  faire  causer,  m’arracher  des  secrets,  c’est 
de  l’inquisition,  Madame. 
m.  duversin.  Mademoiselle  Turpin! 

Charles.  Oui,  Madame,  venir  ainsi  sous  un  nom 
supposé,  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Lussan. 

élisa.  Ah!  ce  n’est  pas  moi  qui  l’ai  pris;  c’est  vous 
qui  me  l’avez  donné. 

claire.  N’importe,  Madame;  c’est  bien  mal  à vous; 

■ et  moi  qui  l’ai  embrassée  ! 

élisa.  Allons,  songez  que  vous  m’avez  promis  votre 
I amitié;  Charles,  je  danserai,  moi,  et  je  compte  sur 
vous  pour  le  bal;  quant  à vous,  mademoiselle  Turpin, 
il  faut  vous  résigner;  mais  ce  qui  doit  vous  rassurer, 

I c’est  que  tout  le  monde  peut  compter  sur  ma  discré- 
i tion  : vous  pouvez  être  sûrs  que  votre  belle-mère  ne 
saura  rien  des  secrets  confiés  à mademoiselle  de  Lus- 
san. 

claire,  sortant.  Adieu,  Madame,  adieu...  J’en 
pleurerais  de  dépit. 

Charles.  Et  moi  aussi , je  me  retire  ; mais  rappe- 
lez-vous , mon  père , que  vous  aurez  fait  notre  mal- 
heur. (Il  sort.) 

mademoiselle  turpin.  Ah  ! monsieur  Duversin , je 
prévois  des  choses,  des  choses  ! Je  ne  puis  rester  plus 
longtemps  chez  vous,  car  j’aide  l’honneur. 

m.  duversin.  Et  qui  est-ce  qui  pense  à votre  hon- 
neur, et  qui  songe  à l’attaquer?  sortez.  ( Mademoiselle 
Turpin  sort.) 

élisa.  De  grâce,  modérez-vous,  car  voici  un  étran- 
ger. 

SCÈNE  vm. 

Les  précédents;  LE  COLONEL. 

m.  duversin.  Eh!  c’est  notre  jeune  colonel  ; tant 
mieux,  morbleu  ! car  sa  présence  va  dissiper  la  mau- 
vaise humeur  qui  allait  me  gagner. 

le  colonel.  Vous  voyez.  Monsieur,  que  je  suis 
exact;  moi,  d’abord,  j’arrive  toujours  le  premier. 
Ah  ! mon  Dieu  ! cette  jeune  personne  que  j’aperçois  ! 
m.  duversin.  Qu’avez- vous  donc? 
le  colonel.  C’en  est  une,  celle  de  Strasbourg. 
élisa,  s'avançant.  M.  de  Givry!  ( A M.  Duversin.) 
Comment!  mon  ami,  vous  le  connaissez? 
le  colonel.  Elle  vous  appelle  son  ami. 
m.  duversin.  Oui , vraiment;  et  je  vais  vous  dire 
pourquoi.  (Prenant  Élisa  par  la  main.)  Colonel,  je  vous 
présente  ma  femme. 
le  colonel.  Votre  femme  ! 
m.  duversin.  Oui,  colonel,  et  puisque  vous  la  con- 
naissez, vous  me  permettrez  plus  volontiers  de  vous 
laisser  un  instant.  D’ailleurs,  je  ne  suis  pas  fâché  que 
Madame  vous  réponde  elle-mcme. 
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élisa.  Mon  ami,  n’oubliez  pas  de  recommander  à 
votre  fils  de  danser  la  première  contredanse  avec 
moi. 

m.  duversin.  La  seconde,  s’il  vous  plaît;  je  tiens 
beaucoup  à la  première.  (Au  colonel.)  Vous  voyez , 
je  suis  redevenu  danseur  pour  ma  femme. 

le  colonel  , à part.  Voilà  qui  est  piquant , par 
exemple. 

m.  duversin,  bas,  au  colonel.  Dites  donc , mon  colo- 
nel, il  faut  vous  en  tenir  à l’autre.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LE  COLONEL,  ÉLISA. 

le  colonel.  Il  a l’air  de  se  moquer  de  moi. 
élisa.  Ah!  Monsieur,  vous  connaissez  mon  mari? 
le  colonel.  Votre  mari , Élisa?  (A  part.)  Mais  c’est 
qu’elle  est  encore  mieux  depuis  son  mariage. 
élisa.  Mon  Dieu!  colonel,  vous  paraissez  troublé. 

LE  COLONEL. 

Air  : Le  choix  que  fait  tout  le  village. 

Sans  doute  au  plaisir  que  j’éprouve 
Se  mêle  un  mouvement  d’effroi... 

Ce  bien  charmant  que  je  retrouve 
Serait-il  donc  perdu  pour  moi? 

Ah  ! je  le  sens  au  feu  qui  me  dévore. 

Ce  triste  hymen,  source  de  mes  regrets, 

A mon  amour  ajoute  encore 
Comme  il  ajoute  à vos  attraits. 

élisa,  souriant.  Ah  ! vous  pensez  encore  à cela? 
le  colonel.  Je  conçois  que  ma  constance  vous 
étonne,  vous  qui  m’avez  oublié,  vous  qu’un  autre  hy- 
men... 

élisa.  Ah!  brisons  là,  de  grâce;  des  circonstances 
que  vous  ignorez... 

le  colonel.  Je  sais  tout,  Madame,  la  reconnais- 
sance a fait  plus  que  l’amour.  Vous  avez  trahi  un 
malheureux  pour  en  sauver  un  autre;  mais  avez- 
vous  pensé  que  je  pusse  oublier  tant  d’attraits , de  si 
douces  espérances?  Car  vous  m’aimiez;  oui,  Ma- 
dame, vous  m’aimiez  : mon  hommage  n’était  pas 
rejeté , j’ai  surpris  dans  vos  regards  un  aveu. . . 
élisa.  Que  vous  avez  cru  y voir. 
le  colonel.  Non,  Madame,  que  j’ai  vu;  j’ai  assez  j 
d’habitude  pour  m’y  connaître,  et  vous  étiez  émue. 

élisa.  Ah  ! j’en  conviens.  Je  voyais  avec  peine  une 
passion  qui  alors  était  une  folie,  et  qui  maintenant 
mériterait  un  autre  nom. 

le  colonel.  11  faut  se  résigner,  Madame , il  faut  j 
vous  fuir,  et  au  moment  où  je  croyais  me  rapprocher  j 
de  vous;  car  depuis  deux  mois  je  sollicite  du  mi- 
nistre,  mon  parent,  pour  que  mon  régiment  soit  j 
envoyé  à Strasbourg,  et  je  partais  demain  dans  l’es-  j 
pérance  de  vous  revoir. 

élisa.  Demain  àStrasbourg!  Est-ce  que  par  hasard  | 
vous  seriez  nommé  au  5e  de  chasseurs? 
le  colqnel.  Oui , Madame. 
élisa,  à part.  Le  régiment  de  Charles!  c’est  son  co- 
lonel. 

le  colonel.  Adieu  donc,  puisque  vous  me  bannis- 
sez, puisque  je  ne  dois  plus  vous  revoir.  Ah!  je  suis 
bien  malheureux  ! (Il  s'éloigne.) 
élisa.  Colonel  ! 

le  colonel,  revenant  précipitamment.  Madame,  ! 
vous  m’avez  rappelé. 

élisa.  Oui , je  pense  qu’aujourd’hui,  du  moins,  vous 
pouvez  rester  avec  nous. 
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le  colonel.  Je  resterais  si  je  le  pouvais  sans  vous 
aimer. 

élisa.  Alors  je  n’ose  plus  vous  retenir,  et  j’en  suis 
fâchée,  car  j’avais  un  service  à vous  demander. 

le  colonel.  A moi!  expliquez-vous , je  cours,  je 
vole , que  faut-il  faire  ? 

élisa.  Un  soldat,  nommé  Charles,  s’est  récemment 
engagé  dans  votre  régiment;  je  voudrais  avoir  son 
congé,  et  de  plus,  j'aurais  bien  là  une  pétition  que  je 
voudrais  présenter  au  ministre  des  finances;  mais 
deux  faveurs  à la  fois,  c’est  trop,  sans  doute. 

le  colonel.  Non,  Madame,  donnez,  je  m’en  charge, 
je  cours  chez  mon  onde,  et  je  compte  sur  sa  tendresse 
encore  plus  que  sur  mon  crédit. 

élisa.  En  vérité!  vous  pouvez  m’obtenir  une  ré- 
ponse favorable? 

le  colonel.  Assurément,  Madame.  Je  suis  trop 
heureux;  mais  me  sera-t-il  permis  de  vous  l’apporter 
moi-même  ? 
élisa.  Oui,  oui. 

Charles,  entrant  et  voyant  le  colonel.  Un  jeune 
homme  ! un  militaire  inconnu!  qu’est-ce  que  cela  si- 
gnifie? (Il  se  cache  dans  le  cabinet  à droite,  dont  il  en- 
trouvre de  temps  en  temps  la  porte.) 
j le  colonel.  Et  cet  aveu  que  j’implore? 

élisa.  Je  vois  que  Monsieur  met  un  prixà  ses  services. 
le  colonel.  Non,  madame;  mais... 
élisa.  Mais  il  vous  faut  une  récompense. 

LE  COLONEL. 

Air  : Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

Une  récompense...  ah!  grands  dieux! 

Pour  moi,  quel  bien!  quelle  fortune! 

ÉLISA. 

N’en  pas  demander  ça  vaudrait  mieux  ; 

N’importe,  on  vous  en  promet  une. 

LB  COLONEL. 

Quoi!  vous  en  faites  le  serment! 

ÉLISA. 

Cela  doit  suffire,  je  pense. 

LE  COLONEL. 

Oui,  sans  doute;  mais  cependant,.. 

ÉLISA. 

Ne  faut-il  pas  payer  d’avance? 

Monsieur,  je  vois,  est  exigeant, 

Et  veut  être  payé  d’avance. 

le  colonel  . Non,  Madame,  non,  je  croisa  voire  parole. 
élisa.  Eh  bien!  ce  soir,  pendant  le  bal. 
le  colonel.  Ce  soir? 
élisa.  Ce  soir,  n’oubliez  pas. 

LE  COLONEL.  Ici  ? 

élisa.  ici.  (Elle  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  X. 

LE  COLONEL,  puis  CHARLES. 

le  colonel.  A merveille!  je  crois  que  je  suis  aimé, 
(S’approchant  de  la  table  à gauche.)  et  je  puis  d’un  trait 
de  plume  exécuter  déjà  la  moitié  de  ses  ordres.  (Il 
écrit.) 

charles,  sortant  du  cabinet.  Je  ne  puis  le  croire  en- 
core; et  si  je  n’en  avais  pas  été  témoin...  Et  je  le.  souf- 
frirais! non,  morbleu!  Quoique  je  déleste  ma  belle- 
mère,  son  honneur  est  maintenant  celui  de  mon  père, 
c’est  le  mien,  et  je  saurai  quelles  sont  ses  intentions. 

le  colonel,  achevant  d’écrire.  Et  ce  cher  banquier 
qui  avait  l’air  de  me  défier! 


Am  du  vaudeville  du  Charlatanisme. 

Mes  chers  financiers,  ici-bas  • , 

Ou  no  voit  que  des  infidèles, 

Et  pour  vous,  sans  doute,  il  n’est  pas 
D.'  privilège  auprès  des  belles. 

Grâce  à la  caisse  où  chaque  jour 
Vous  puisez  vos  petits  mérites. 

Vous  pouvez  jouer  tour  à tour 
Sur  les  rentes  et  sur  l’amour... 

Mais  attendez-vous  aux  faillites. 

Charles.  C’est  clair;  et  nous  allons  voir. 
le  colonel.  H a pris  son  chapeau  et  va  pour  sortir  : 
apercevant  Charles.  Ah!  il  y a là  quelqu’un?  Pardon, 
Monsieur,  êtes-vous  de  la  maison? 

Charles.  Oui,  Monsieur. 

le  colonel.  Voulez-vous  me  faire  le  plaisir  de  re- 
mettre cette  lettre,  une  lettre  d’affaire,  à madame  Du- 
versin? 

charles  , prenant  la  lettre.  A part.  Morbleu  ! c’en 
est  trop.  (Haut.)  Volontiers,  Monsieur.  Mais  service 
pour  service  ; car  j’aurais  un  mot  à vous  dire. 

le  colonel.  Un  mot!  ça  me  convient  parfaitement; 
mais  pas  un  de  plus,  car  je  suis  pressé. 

charles.  Ce  ne  sera  pas  long;  car  ce  n’est  pas  ici 
que  nous  pouvons  nous  expliquer.  Ciel!  mon  père! 
(M.  Duversin  parait  au  fond  donnant  quelques  ordres 
à ses  domestiques.  Charles , bas , au  colonel.)  Je  vous 
demanderai  seulement  votre  nom  et  votre  adresse. 
le  colonel.  Et  pour  quelle  raison? 
crarles,  de  même.  Voire  nom. 
le  colonel.  M.  de  Givry,  colonel  au  5e  de  chasseurs. 
charles,  à part.  Dieux  ! qu’allais-je  faire?  mon  co- 
lonel ! 

le  colonel,  à part.  Qu’est-ce  qu’il  a donc?  (Haut.) 
En  tout  cas,  je  vous  prie  de  vous  presser,  car  je  pars 
demain  pour  Strasbourg.  (Il  va  pour  sortir.) 

m.  duversin,  l'arrêtant.  Eh  bien!  colonel,  vous  nous 
quittez? 

le  colonel.  Pour  une  affaire  importante;  mais 
soyez  tranquille,  je  vous  reviens.  (A  part,  en  s’cti 
allant,  ) Un  mari  d’un  côté,  un  amant  de  l’autre...  Je 
crois  que  c’est  le  cas  de  battre  en  retraite.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

CHARLES,  M.  DUVERSIN. 

m.  duversin.  Comment!  tu  connais  M.  de  Givry? 
charles.  Oui,  mon  père,  oui,  beaucoup...  (A  part.) 
Que  faire  à présent  ? 

m.  duversin.  C’est  un  galant  homme,  un  homme 
d’honneur. 

charles.  Oh  ! sans  doute.  ( A part.  ) Ils  sont  tous 
comme  cela.  (Haut.)  Mais,  dans  votre  intérêt,  je  vous 
engage  à ne  plus  le  recevoir. 
m.  duversin.  Et  pourquoi  motif? 
charles.  Pour  des  motifs  que  je  voulais  vous  taire; 
car  j’espérais  que  moi  seul,  et  sans  que  vous  en  eus- 
siez connaissance...  Mais  des  obstacles  que  je  ne  pou- 
vais prévoir... 

m.  duversin.  Ah  çà!  d’où  vient  ce  trouble?  et  qu’y 
a-t-il  donc? 

Charles.  Il  y a...  que  M.  de  Givry  a connu  autrefois 
notre  bclle-mcre. 

m.  duversin.  Oui,  je  le  sais;  après? 

CHARLES.  On  dit  qu’il  l’a  aimée. 

M.  duversin.  Je  sais;  après? 

chaules.  Après,  après  ! et  s’il  l’aimait  encore,  s’il 
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osait  le  lui  avouer,  si  cette  lettre  contenait  la  preuve 
de  sa  tendresse  ? 
m.  duversin.  11  se  pourrait! 

Charles.  Oui,  mon  père:  voilà  ce  que  je  rt’osais 
vous  dil'e.  Maintenant  voué  pouvez  voir  par  vous- 
même. 

m.  duversin,  prenant  la  lettre  et  lisant  l’adresse.  C’est 
bien  cela.  A madame  Duversin.  {Il  sonne.) 

Charles.  Il  est  des  circonstances  où  l’on  peut  véri- 
fier, où  il  est  permis  de  s’aâsurer...  Enfin,  mon  père, 
puisque  vous  savez... 

m.  duversin,  à un  domestique  qui  entre.  Tenez, 
portez  cette  lettre  à ma  femme.  (Le  domestique  sort.) 
Charles.  Comment,  mon  père,  vous  l’envoyez? 

Air  : Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Monsieur,  je  pense  au  fond  de  l’àme 
Qu’il  est  encor  des  vertus...  et  j’.y  crois. 

Du  moins,  jusqu’à  présent,  ma  femme. 

De  me  tromper  n’a  pas  encor  les  droits, 

Car  jusqu’ici  je  b’ai  rien  fait  moi-méme 
Qui  méritât  un  tel  oubli  ; 

Mais  soupçonner  celle  qu’on  aime, 

C’est  mériter  d’ôtre  trahi. 

Charles.  Et  si  mes  soupçons  étaient  fondés?  si  le 
colonel  était  aimé?  6i  ce  soir  un  rendez-vous?.. 

m.  duversin.  Charles,  taisez-vous;  je  ne  croyais  pas 
que  chez  vous  la  haine  pût  aller  si  loin. 

Charles.  Quoi!  vous  ra’accusez  de  calomnie!  Eh 
bien  ! c’est  vous  qui  me  forcez  à parler.  Oui,  je  l’ai 
vu,  je  l’ai  entendu  : jê  le  juré,  je  le  jure  sur  l’honneur. 
m.  duversin.  O ciel  ! 

Charles.  Et  si  vous  voulez,  je  puis  Vôlis  rendre  té- 
moin d’un  entretien. 

m.  duversin.  Ecoute;  j’aime  ma  femme,  je  l’estime; 
et  oser  douter  de  son  amour  est  un  crime  que  je  ne 
pardonnerais  ni  à moi,  ni  à qui  que  ce  fût.  Mais  je 
veux  te  confondre,  j’accepte;  et  sOuviens-toi  bien 
d’une  chose:  si  tu  me  trompes,  si  tes  soupçons  étaient 
injustes,  je  te  chasse  de  chez  moi , je  ne  te  reverrai 
jamais. 

Charles.  Mon  père*  je  me  soumets  à tout. 

SCÈNE  XII. 

Les  pitÉcÉbENTS,  JULES. 

jules.  Mon  frère,  mon  frère  ! 
m.  duversin.  Que  nous  veux-tü? 
jules.  Rien.  Je  croyais  que  mon  frère...  Et  puis 
j’avais  aussi,  mon  papa,  une  idée  à vous  communiquer. 

m.  duversin.  Dans  un  autre  moment;  je  n’ai  pas  le 
temps.  ( A Charles.)  Songe  à tenir  ta  promesse,  je 
tiendrai  la  mienne.  (Il  sort.) 
jules.  Mais  toi,  mon  frère,  dis-moi  aü  moins... 
Charles.  Plus  tard  • j’ai  des  affaires.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

JULES,  seul.  C’est  ça  : aucun  a eux  ne  daigne  me 
répondre...  C’est  singulier,  ie  peu  d’égards  qu’on  a 
pour  moi  dans  la  maison!  moi  qui,  depuis  une  heure, 
suis  dans  le  jardin  à déficeler  les  pétards  et  à jeter  de 
l’eau  sur  les  soleils  ! Je  ne  sais  pas  où  en  est  la  cons- 
piration; et  je  tiens  cependant  à ce  qu’elle  réussisse, 
d’abord  dans  l’intérêt  général,  et  puis  ensuite  dans 
le  mien  particulier,  parce  qu’il  m’est  venu  une  idée 
que  je  voulais  communiquera  mon  père.  Ah!  voilà 
mademoiselle  de  Lussan  ; elle  est  encore  plus  jolie. 


SCÈNE  XIV. 

ÉLISA,  JULES. 

élisa.  Vous  trouvez?.,  je  vous  plais? 
jules.  Oh!  oui,  beaucoup,  et  je  vous  aime  depuis  | 
ce  matin,  depuis  que  vous  êtes  dans  notre  parti. 

élisa,  à part.  11  paraît  que  celui-là  n’est  pas  encore 
détrompé;  c’est  un  allié  qui  me  reste. 
jules.  Mais,  dites-moi,  où  ça  en  est-il? 
élisa.  La  belle-mère  est  arrivée;  et  dans  ce  moment,,  | 
elle  est  dans  une  position  assez  délicate. 

jules.  Elle  est  embarrassée;  tant  mieux,  parce 
qu’elle  ne  songera  pas  à moi»  et  qu’elle  ne  pensera 
pas  à me  mettre  au  collège. 
élisa.  11  vous  ennuie  donc  beaucoup? 
jules.  Oui,  habituellement;  mais  maintenant  sur- 
tout, parce  que  depuis  que  vous  êtes  dans  la  maison, 
j’ai  encore  plus  d’envie  d’y  rester. 
élisa.  Vraiment! 

jules.  C’est  comme  je  vous  le  dis;  à mon  âge,  à 
quinze  ans  passés,  on  est  déjà  quelque  chose  dans  le 
monde:  dans  les  fêtes,  dans  les  bals  où  l’on  se  trouve, 
on  se  choisit  déjà  une  inclination,  celle  avec  qui  on 
danse  toujours  de  préférence... 
élisa.  Et  vous  aviez  fait  un  choix  ? 
jules.  Pas  encore,  parce  que  j’hésitais  entre  made- 
moiselle Mimi,  la  nièce  de  l’agent  de  change,  et  ma- 
demoiselle Lolotte,  la  fille  du  notaire;  mais  depuis 
que  vous  voilà,  je  n’hésite  plus,  et  si  vous  voulez  ce 
soir  danser  avec  moi  la  première  contredanse... 
élisa.  Impossible,  je  suis  engagée. 
jules.  Et  par  qui? 
élisa.  Par  M.  Charles,  votre  frère. 
jules.  Là,  qu’est-ce  que  je  disais?  mais  mon  frère 
va  partir  pour  son  régiment , et  c’est  moi  qui  succé- 
derai, n’est-il  pas  vrai?  et  puis,  dans  quelques  années, 
il  faudra  bien  penser  à mon  établissement;  et  quand 
j’aurai  dit  à mon  père  que  je  vous  aime  et  que  je  veux 
vous  épouser... 

élisa.  Comment,  Monsieur,  y pensez-vous? 
jules.  Est-ce  que  mon  père  peut  blâmer  les  gens 
qui  vous  aiment  et  qui  veulent  vous  épouser? 

élisa.  Non,  sans  doute,  et  lui  moins  que  personne, 
mais  il  y aura  probablement  d’autres  obstacles. 

jules.  J’entends,  c’est  la  belle-mère  qui  ne  voudra 
pas  donner  son  consentement. 
élisa.  Précisément. 

jules.  Dieu  ! les  belles-mères  ! voyez-vous  à quoi  ça 
sert,  les  belles-mères?  mais  soyez  tranquille,  me  voilà 
son  ennemi  mortel,  et  pour  commencer,  j’ai  mis  bon 
ordre  aux  fusées  et  aux  pétards. 
élisa.  Mais  voilà  qui  est  très-mal. 
jules.  Eh  ! mon  Dieu  ! vous  aimez  peut-être  les  feux 
d’artifice;  mais  laissez  manquer  celui-là,  nous  en  fe- 
rons d’autres  exprès  pour  vous;  car  vous  êtes  si  bonne, 
si  aimable  ! Eh  ! c’est  ma  sœur. 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  CLAIRE. 

jules.  Claire,  viens  donc.  Tiens,  elle  pleure  un  jour 
de  bal  ; mais  prends  donc  garde,  tu  auras  les  yeux 
rouges. 

claire.  Eh!  que  m’importe? 
jules.  Dame!  si  ça  ne  te  fait  rien;  c’est  cependant 
ce  qui  empêche  les  demoiselles  d’avoir  du  chagrin. 
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claire.  Jules,  laisse-nous  un  moment. 
jules.  Comment,  et  toi  aussi,  tu  me  renvoies;  mon 
frère,  à la  bonne  heure,  mais  je  n’entends  pas  me 
laisser  mener  par  une  petite  fille. 

claire,  avec  un  peu  d'impatience.  Petite  fille  ou  non, 
va-t’en. 

jules.  El  moi,  je  ne  m’en  irai  pas.  Parce  que  ce  n’est 
pas  la  peine  de  conjurer  si  on  me  met  toujours  hors 
de  la  conspiration. 
claire.  Est-il  obstiné  ! 

jules.  C’est  que  je  sais  bien  ce  qui  arrivera.  Je  ne 
puis  pas  des  secrets;  mais  s’il  y a à être  puni,  j’en  ! 
serai , et  décidément  je  veux  partager  les  chances. 

élisa,  doucement.  Jules,  mon  bon  ami,  je  vous  prie  J 
de  nous  laisser  un  instant,  vous  n’en  serez  pas  fâché.  | 
jules.  Elle  a dit  : « Mon  bon  ami,»  et  avec  une  voix 
si  douce  ! Je  m’en  vais  sur-le-champ,  parce  qu’au  fait, 
c’est  tout  naturel,  un  secret!  les  demoiselles  en  ont 
toujours  à se  dire,  et  l’on  renvoie  toujours  les  mes- 
sieurs. (A  Claire.)  Eh  bien  ! rassurc-toi,  je  vous  laisse. 
Est-elle  enfant,  ma  sœur,  elle  pleurait  pour  ça!  [Bas, 
à Élisa.)  Vous  me  direz  son  secret,  n’est-cc  pas?  (Il 
lui  baise  la  main.)  Comme,  mon  grand  frère.  [Il  sort.) 


SCÈNE  XVÏ. 

ÉLISA,  CLAIRE. 

élisa.  Eh  bien!  ma  chère  amie...  Pardon,  Made- 
moiselle, vous  désirez  me  parler? 
claire.  Oui,  Madame. 

élisa.  Des  larmes,  des  soupirs,  qu'esl-cc  donc?  si  je 
pouvais  vous  rendre  quelque  service? 

claire.  C’est  moi,  Madame,  qui  viens  vous  en  rendre 
un.  Quoique  je  n'aie  aucune  raison  de  vous  aimer,  au 
contraire,  mais  il  y va  de  l’honneur  de  mon  père;  il 
y va  de  la  vie  de  mon  frère,  et  je  n’ai  pas  hésité. 
élisa.  Expliquez-vous. 

claire.  Ne  devez-vous  pas  tantôt,  ici,  recevoir  en  se- 
cret un  jeune  colonel,  M.  de  Givry? 
élisa.  Oui,  sans  doute,  un  charmant  cavalier. 
claire,  a part.  O ciel!  il  est  donc  vrai?  (Haut.)  Eh 
bien  ! Madame,  mon  frère  Charles,  qui  l’a  appris,  je 
ne  sais  comment,  peut-être  par  le  colonel  lui-même, 
car  les  hommes  sont  si  indiscrets,  celui-là  surtout;  en- 
fin, mon  frère  Charles  l’a  répété  à mademoiselle  Tur- 
pin,  mademoiselle  Turpin  me  l’a  répété. 

élisa,  souriant.  Voyez-vous  comment  les  bonnes 
nouvelles  se  répandent  ! 

claire.  Comme  eux,  j’avais  juré  votre  perte;  mais 
je  n’ai  pas  eu  fe  courage  de  tenir  ma  parole  ; et  sans 
leur  en  faire  part,  je  suis  venue  vous  prévenir  en  se- 
cret. 

élisa.  C’est  bien,  c’est  très-bien,  et  je  n’oublierai 
jamais  cette  marque  d’amitié. 

claire.  Ne  recevez  pas  le  colonel.  Madame;  ren- 
voycz-le,  je  vous  en  prie. 
élisa.  Et  pourquoi  donc  le  renvoyer? 
claire.  Comment,  pourquoi?  puisque  tout  le  monde 
le  sait,  puisque  notre  père  lui-même  eu  est  instruit, 
et  qu’il  en  est  furieux. 

élisa.  Quoi!  mon  mari  pourrait  soupçonner?.. 
claire.  Vous  voyez  tous  les  malheurs  qui  vont  arri- 
ver, et  que  vous  pouvez  détourner  d’un  seul  mot;  c’est 
de  dire  au  colonel  que  vous  ne  voulez  plus  le  voir, 
que  c’est  un  infidèle,  un  perfide;  que  vous  ne  l’aimez  j 
plus,  et  vous  aurez  bien  raison.  Du  moins,  Madame,  j 


ce  que  je  vous  en  dis  c’est  pour  vous,  et  dans  votre  in- 
térêt. 

élisa.  Vous  croyez!  c’est  étonnant.  Depuis  un  in- 
stant j’aurais  pensé...  mais  j’aime  mieux  éloigner  une 
pareille  idée,  et  croire  que  dans  le  service  que  vous 
me  rendez,  il  n’y  a ni  intérêt  personnel,  ni  amour,  ni 
jalousie. 

claire,  interdite.  Quoi!  Madame,  vous  pourriez 
supposer?.. 

élisa.  Cela  serait,  que  je  vous  devrais  encore  de  la  . 
reconnaissance  pour  un  tel  service. 

claire.  De  la  reconnaissance!  eh  bien!  non,  Ma- 
dame, vous  ne  m’en  devez  pas;  et  s’il  faut  tout  vous 
avouer,  avant  de  vous  connaître,  il  m’aimait,  ou  plu- 
tôt il  me  le  disait. 

elisa.  Quoi!  c’est  là  cet  amant  que  je  vous  avais 
enlevé? 

claire.  Je  ne  l’aime  plus,  Madame;  je  l’oublierai, 
je  vous  le  jure,  du  moins  je  tâcherai. 
élisa.  C’est  bien,  je  le  lui  dirai. 
claire.  Eh!  non.  Madame;  car  pour  le  repos  de 
mon  père,  pour  le  mien  peut-être,  ne  le  recevez  pas 
chez  vous,  surtout  ne  le  recevez  pas  ce  soir;  car  j’en 
mourrais. 

élisa.  Pauvre  enfant!  (Lui  prenant  la  main,  et 
l’embrassant  sur  le  front.)  Vous  serez  contente  de 
moi,  je  l'espère. 

SCÈNE  XVJI. 

Les  précédents,  MADEMOISELLE  TURPIN. 

mademoiselle  turpin  . Monsieur  le  colonel  de  Givry 
demande  à parler  à Madame. 
claire,  à part.  Le  perfide  ! 
élisa,  froidement.  Faites  entrer. 
claire.  Quoi  ! ne  venez-vous  pas  de  me  pro- 
mettre... 

élisa.  Sans  doute;  mais  je  désirerais  lui  parler  un 
instant. 

claire.  Comment,  Madame,  après  ce  que  je  vous  ai 
appris,  vous  le  recevez?- 
élisa.  Oui,  oui. 

claire,  allant  s’asseoir  sur  le  fauteuil  à droite.  Eh 
bien!  nous  allons  voir  ce  qu’ils  vont  se  dire. 
élisa.  Non,  je  voudrais  lui  parler  seule. 
claire,  se  levant.  C’en  est  trop;  je  vous  laisse,  Ma- 
dame. (A  part.)  Elle  le  reçoit?  la  méchante  femme! 
(Elle  sort.) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  LE  COLONEL. 
le  colonel.  Madame,  je... 

élisa  va  pour  commencer  la  conversation  avec  le 
colonel;  mais  s’apercevant  que  mademoiselle  Turpin 
reste,  elle  lui  dit  : Mademoiselle  Turpin,  laissez- 
nous. 

mademoiselle  turpin.  Comment! 
élisa,  plus  sévèrement.  Laissez-nous. 
mademoiselle  turpin.  Ah!  Dieu!  ( Elle  sort.) 
élisa.  Colonel,  j’ai  reçu  votre  lettre.  On  n’est  pas 
plus  aimable  que  vous.  Oh  ! je  tenais  beaucoup  à ce 
congé. 

le  colonel.  Une  folie  de  jeune  homme.  11  n* y avait 
rien  de  terminé.  Mais  voici  la  réponse  à votre  nouvelle 
demande. 
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ëlisa.  Le  brevet  déjà!  mais  ce  n’est  pas 'possible. 
le  colonel.  Quand  je  vous  ai  parlé  de  mon  crédit, 
vous  pouviez  me  croire;  et  d ailleurs,  que  n’eussé-je 
pas  fait  pour  mériter  la  récompense  que  vous  m’a- 
viez promise! 

élisa,  baissant  les  yeux.  La  récompense? 
le  colonel.  Oui,  Madame,  et  vous  la  connaissez 
comme  moi  celle  que  j’ai  le  droit  d’attendre,  que 
vous  me  devez,  et  que  je  réclame. 

élisa.  Colonel,  vous  êtes  pressant,  je  ne  vous  de- 
mande qu’un  moment,  le  temps  seulement  de  vous 
adresser  une  question;  et  quand  vous  m’aurez  répon- 
du avec  franchise,  je  vous  promets  de  m’acquitter  en- 
vers vous. 

le  colonel.  11  se  pourrait!  parlez,  Madame. 
élisa.  Eh  bien  ! lorsqu’à  Strasbourg  vous  me  fai- 
siez une  cour  assidue,  avouez-le,  colonel,  vous  ne 
cherchiez  qu’à  vous  distraire  de  vos  chagrins  d’un 
amour  plus  tendre,  plus  vrai. 
le  colonel.  Madame... 

élisa.  Ab  ! ne  mentez  pas,  vous  aimez  encore  cette 


jeune  personne,  que  des  raisons  de  famille  forcèrent 
à vous  taire  son  nom,  et  qui  disparut  tout  à coup. 
le  colonel.  Comment!  vous  savez.  . 
élisa.  Oui,  je  sais  tout,  colonel,  et  que  votre  amour- 
propre  n’aille  pas  inte  rpréter  à son  avantage  les  infor- 
mations que  j’ai  prises  ; on  m’a  parlé  de  cette  jeune 
personne. 

Am  : Hier  encor  j'aimais  Adèle. 

Elle  est  aimable,  elle  est  belle,  elle  est  sage; 

Elle  a surtout,  dans  ce  siècle  inconstant. 

Un  grand  mérite,  un  très-grand  avantage  ; 

C’est  qu’elle  aime...  et  sincèrement. 
le  colonel. 

, Que  dites-vous? 

ÉLISA. 

Autrefois,  auprès  d'elle, 

Vous  lui  juriez  de  l’aimer  en  tout  temps; 

Vous  lui  juriez  d’être  toujours  fidèle. 

Et  c’est  elle  qui  tient  vos  serments; 

C’est  elle,  oui,  c’est  elle 
Qui  tient  vos  serments. 

le  colonel.  11  serait  vrai  ! 
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élisa.  Et  que  diriez-vous.  Monsieur,  si  je  vous  ap- 
prenaisqucje  suis  sa  confidente,  son  amie,  qu’elle  m'a 
tout  avoué,  et  que  tout  à l’heure  encore  j’ai  vu  couler 
ses  larmes? 

le  colonel.  O ciel!  elle  pleurait!  et  elle  est  ici!  al 
elle  m’aime  encore  ! (Se  reprenant .)  Pardon,  Madame; 
la  surprise,  l’étonnement... 

élisa.  Vous  n’avez  pas  besoin  d’excuses,  je  vous 
pardonne  tout,  même  votre  joie;  car,  grâce  au  ciel, 
je  vois  que  vous  n’avez  jamais  ccs^é  de  l’aimer;  votre 
trouble,  votre  embarras,  ce  bonheur  même  que  vous 
cherchez  à me  déguiser,  tout  me  le  prouve.  G'cst  lo 
cas  d’ètre  infidèle,  ou  jamais  : il  y a si  peu  d'occa- 
sions où  on  puisse  l'étre  avec  l’approbation  générale! 
et  pour  qui  négligeriez -vous  une  jeune  personne 
charmante?  pour  une  Femme  qui  s’est  donnée  à un 
autre,  et  qui  s’est  donnée  par  amour;  car  j’aime  mon 
mari;  il  fut  le  guide,  l'ami  de  mon  enfance,  je  lui 
dois  ma  fortune  et  mon  bonheur.  J’ai  promis  de  le 
rendre  heureux,  colonel,  et  je  n’ai  jamais  manqué  à 
ma  promesse.  Maintenant  répondez  : d’un  coté  le 
malheur  d’un  galant  homme,  le  mien,  le  vôtre  peut- 
être!  de  l’autre,  l'estime  de  mon  mari,  mon  amitié,  à 
moi,  l’amour  de  la  belle  inconnue  : choisis»  z, 
le  colonel.  Ah!  Madame  ! pouvez-vous  douter  do 
ma  réponse? 

élisa.  Je  la  devine;  et  comme  vous  méritez  main- 
tenant la  récompense  que  je  vous  ai  promise,  je  vais 
vous  la  donner. 

LE  COLONEL.  QllC  dltCS-VOUS  ? 

élisa.  Celte  jeune  personne  dont  je  vous  parle 
m'appelle  sa  belle-mère. 
le  colonel.  11  se  pourrait! 
élisa.  J’ai  promis  à mon  mari  dé  faire  le  bonheur 
de  ses  enfants;  je  veux  commencer  par  sa  fille,  et 
c’est  pour  cela,  colonel,  que  Je  vous  la  donne. 

le  colonel.  Ah!  Madame,  c’est  à vos  gunolix  que 
je  vous  remercie. 

élisa.  A mes  genoux,  à la  bonne  heure;  voilà 
comme  je  voulais  vous  y voir. 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  M.  DUVERS1N,  CHARLES,  CLAIRE, 
JULES,  MADEMOISELLE  TURPIN. 

Charles,  à M.  Duversin.  Maintenant,  mon  père,  le 

croirez-vous? 

claire,  à Élisa.  Oui,  Madame,  c’cst  affreux. 
mademoiselle  turpin.  C’est  indigne!  un  homme  ici 
à genoux  ! Depuis  trente  ans  ça  n'était  pus  arrivé. 

jules.  Et  c’cst  là  notre  belle-mère!  Moi  qui  l’aimais 
déjà.  Fi  ! Madame,  c’est  une  perfidie  de  surprendre 
ainsi  les  gens. 

“ m.  duversin.  Taisez-vous;  et  vous.  Madame,  que 
tout  le  monde  accuse  ici,  qu’avez-vous  à répondre? 
élisa.  Rien. 

mademoiselle  turpin.  Elle  est  confondue  et  démas- 
quée. 

élisa.  C’est  le  colonel  que  je  charge  du  soin  de  ma 
défense. 

i.e  colonel,  souriant.  Oui,  Monsieur,  j’étais  aux  ge- 
noux de  Madame,  et  je  vais  aux  vôtres,  s’il  le  faut, 
jusqu’à  ce  que  vous  m’ayez  accordé  la  main  de  votre 
fille. 

claire.  Que  dit-il? 
m.  duversin.  Ma  fille! 

le  colonel.  Oh!  ccttc  jeune  personne  qui  voyageait 


avec  sa  tante,  (A  demivoix.)  vous  savez  bien,  l’autre, 
celle  que  j'aime  le  mieux. 

m.  duversin.  11  se  pourrait!  épousez  vite;  j’y  gagne 
cent  pour  cent  : j’ai  un  gendre  de  plus,  et  un  rival  de 
moins. 

claire.  Quoi!  Madame, c’est  àvousquejcdevrais... 
Âh  ! je  n’ose  accepter. 

élisa.  Acceptez,  ma  chère  enfant,  acceptez,  c’est 
mon  présent  de  noces. 

m.  duversin,  à Charles.  Quant  à vous,  Monsieur, 
vous  savez  nos  conventions. 

élisa  . Mon  ami,  il  me  semble  que,  pour  un  jaloux, 
TOUS  Vous  rendez  bien  vite.  ( Donnant  une  lettre  à 
Charles,)  Tenez,  Charles,  lisez.  (A  M.  Duversin.) 
Voilà  encore  une  lettre  que  je  Viens  de  recevoir  et 
qui  pourrait  donner  gain  de, cause  à votre  fils. 

ciiarlës.  Comment!  Madame,  une  place  et  mon 
congé! 

m.  duversin.  Son  congé!  qu’est-ce  que  cela  veut 
dire? 

élisa.  Oh!  c’est  uh  secret  entre  nous. 
ciiari.es.  Mais  je  n’avais  rien  demandé. 

Élisa.  Il  est  vrai;  mais  voilà  voire  place  obtenue, 
soldat  ou  receveur,  il  faut  opter. 

chaulés.  Une  recette  et  le  bonheur  de  ma  sœur  ! 
Ali!  Madame,  je  suis  indigné  de  vos  bontés. 
m.  hL’Véhsin.  Sans  doute,  et  j’exige... 
élisa.  Mon  ami,  prenez  garde;  vous  avez  pu  me 
soupçonner;  qu’il  ait  son  pardon,  le  vôtre  est  à ce 
prix;  et  de  plus  j’ai  quelque  chose  à demander  pour 
Jules,  mon  second  fils;  mais  nous  en  reparlerons. 

Jules.  Quel  bonheur!  je  n’irai  pas  au  collège;  mais 
c'est  égal,  je  suis  toujours  fâché  que  vous  soyez  ma 
belle-mère,  à cause  d'autres  idées- 
élisa.  Vous  danserez  èô  soir  avec  mademoiselle 
Mimi  ou  mademoiselle  Lolotle;  et  quant  à mademoi- 
selle Turpin,  l’àtïie  de  la  coalition,  qui  voulait  que 
Tune  de  nous  deux  sortitde  la  maison... 

Mademoiselle  tuREîn,  à part.  C’est  sur  moi  que  va 
retomber  toute  sa  colère. 

élisa.  Nous  avons  dans  un  château,  en  Bretagne, 
une  place  de  femme  de  charge  qui  lui  conviendra  à 
merveille. 

mademoiselle  turpin.  C’est  ça,  elle  veut  m’éloigner 
pour  rester  maîtresse  de  la  maison.  Dieu  ! les  belles- 
mères! 

" VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  du  Premier  Prix, 

M.  DUVERSIN. 

Mes  enfants,  votre  injuste  ligue 
Gasse  l'arrêt  qu’elle  a porté  ; 

Où  vous  craigniez  rigueur,  intrigue. 

Vous  trouvez  esprit  et  bonté  : 

La  leçon  est  bonne  ; à votre  âge, 

En  toute,  chose  il  faut  songer 
A ce  vieux  proverbe  dû  sage  : 

Né  nous  pressons  pas  de  juger. 

LE  COLONEL. 

Je  l’avouerai,  de  belle  en  belle. 

J’ai  cherché,  longtemps  incertain, 

La  plus  tendre,  la  plus  fidèle  ; 

Je  cherchais  encor  ce  matin  ; 

Douce  blobdc,  piquante  brune, 

Tour  à tour  voulaient  m’engager; 

Uu  moment,  disais-je,  encore  une... 

Ne  nous  pressons  pas  de  juger. 

MADEMOISELLE  TUtlPIN. 

Autrefois,  pour  mieux  me  connaître, 

Ou  restait  longtemps  près  de  moi  ! 

A présent,  me  voit-on  paraître. 
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Soudain  on  s’éloigne...  et  pourquoi? 
Je  ne  suis  plus  à mon  aurore  ; 

Mais  faut-il  vous  décourager? 

Le  coeur  peut-être  est  jeune  encore... 
Ne  vous  presser  pas  de  juger. 

JULES. 

Cet  avoué  célibataire 
Doit  sa  charge...  cent  mille  écus; 
Dans  son  étude  il  fait  litière 
De  procès  gagnés  ou  perdus  : 

En  menus  frais  comme  il  nous  gruge  1 
Ah  ! dit-il  pour  les  allonger, 


Soyons  prudents,  monsieur  le  juge, 

Ne  vous  pressez  pas  de  juger. 

èlisa,  au  public. 

Messieurs,  vous  jugez  bien  sans  doute; 
Mais  il  peut  arriver,  je  crois. 

Que  le  tribunal  qu’on  redoute 
Se  trompe...  une  première  fois; 

D’un  arrêt  trop  prompt,  ce  soir  même, 
Ah!  n’allez  pas  nous  affliger... 
Attendez  à la  cinquantaine  : 

Ne  vous  pressez  pas  de  juger. 


FIN  ÇvS.  js 

d.  MJ? 

LA  BELLE-MÉRE. 
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M.  DE  RAMSAY,  colonel. 

M.  VERMONT,  banquier. 

MADAME  VERMONT,  sa  femme. 
MADAME  DE  LIMEUIL,  leur  nièce,  jeune 
veuve. 


LOLOTTE,  cousine  de  madame  de  Limcuil. 
ROSELYN,  médecin  à la  mode. 

MADAME  DE  CERNA  Y,  | jeunes  dames,  amie  de 
MADAME  RAYMOND,  1 madame  Vermout, 
Un  Domestique. 


La  scène  se  passe  dans  un  château,  à six  lieues  de  Paris. 


Le  théâtre  représente  un  salon  élégamment  meublé;  porte  au  fond;  deux  portes  latérales  sur  le  devant  du  théâtre.  A droite 
et  à gauche,  deux  guéridons  où  se  trouvent  différents  ouvrages  de  dames,  tels  que  dentelles,  broderies,  canevas,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  RAMSAY,  LOLOTTE. 

lolotte.  Comment!  colonel , on  se  croit  seule  à se 
promener  dans  le  parc,  et  l’on  vous  rencontre  ainsi  ? 

ramsay.  Comme  propriétaire  des  environs,  je  ve- 
i ais  faire  à M.  de  Vermont,  votre  oncle,  une  visite 
de  voisinage. 

lolotte.  Je  vais  l’avertir,  car  mon  oncle  et  ces 
dames  sont  à déjeuner. 

ramsay.  Non,  ne  vous  donnez  pas  cette  peine.  De 
loutcs  ces  dames,  mademoiselle  Lolotte,  il  n’y  en  a 
pas  une  dont  la  société  me  paraisse  plus  agréable  que 
la  vôtre. 

lolotte.  Vraiment!  (A  part.)  Je  devine.  11  a quelque 
chose  à me  demander. 

ramsay.  Est-il  vrai  , comme  on  l’a  assuré,  que  ma- 
dame de  Limeuil,  votre  cousine,  soit  venue  aussi 
passer  quelques  jours  dans  ce  château? 
lolotte.  Oui,  Monsieur. 
ramsay.  On  dit  qu’elle  est  souffrante? 
lolotte.  Oui,  Monsieur,  des  nerfs,  de  la  poitrine, 
du  moins  à ce  que  dit  M.  le  docteur. 
ramsay.  O ciel!  et  elle  ne  reçoit  pas? 
lolotte.  Non , Monsieur. 

ramsay.  J’en  suis  désolé  pour  elle  et  pour  moi;  car 
je  donne  ce  soir  un  bal  où  je  comptais  inviter  ces 
dames.  C’est  pour  cela  que  je  venais. 

lolotte,  le  regardant  malignement.  Non , colonel , 
ce  n’est  pas  pour  cela. 

ramsay.  Que  voulez-vous  dire?  achevez,  je  vous  prie. 
lolotte.  Monsieur  le  colonel,  êtes-vous  content  de 
Léon,  mon  cousin,  qui  est  dans  votre  régiment? 
ramsay.  Le  petit  Léon  de  Verneuil? 
lolotte.  Oui,  Monsieur...  sous-lieutenant  de  cara- 
biniers, premier  escadron,  deuxième  compagnie;  un 
joli  garçon,  n’est-il  pas  vrai? 

ramsay.  Un  enfant,  un  étourdi,  mais  excellent  offi- 
cier. 

Air  : Ah!  si  Madame  me  voyait. 

LOLOTTE. 

En  êtes-vous  bien  satisfait? 

Ah  ! dites-moi  tout  sans  mystère. 

RAMSAY. 

Oui,  c’est  un  brave  militaire  : 

Le  dernier  rapport  le  disait,  (bis.) 

■ "''LOLOTTE. 

A-t-il  toujours  le  même  zèle? 


RAMSAY. 

Oui...  le  rapport  le  disait  bien. 

LOLOTTE. 

Est-il  toujours  tendre  et  fidèle? 

RAMSAY. 

Ah!  le  rapport  n’en  disait  rien. 

lolotte.  Qui  est-ce  qui  les  fait  donc,  les  rapports? 
ramsay.  N’importe.  Mais  Léon  aura  de  l’avancement 
à la  première  promotion. 

lolotte.  Il  serait  possible!  Voilà  tout  ce  que  je 
voulais  savoir;  et  maintenant,  colonel,  comme  je  n’ai 
que  ma  parole,  je  vous  dirai  un  grand  secret  que  moi 
seule  ai  découvert. 
ramsay.  Parlez  vite. 

lolotte.  C’est  qu’il  y a quelqu’un  ici  qui  adore  en 
secret  madame  de  Limeuil,  ma  cousine. 
ramsay.  Ce  serait  vrai  ! et  qui  donc? 
lolotte.  Un  jeune  et  beau  militaire,  le  colonel  de 
mon  cousin  Léon. 
ramsay.  O ciel  ! *•  . 

lolotte.  Oui,  Monsieur,  vous-même!  personne  ne 
s’en  doutait,  exceplé  moi, parce  que,  dans  la  société, 
on  se  méfie  des  pères  et  des  maris , jamais  des  pe- 
tites filles;  et  ce  sont  elles  qui  savent  tout;  aussi  ai- 
je  vu  tout  de  suite  que  vous  aimiez  ma  cousine. 

ramsay.  Silence!  Eh  bien!  oui,  je  donnerais  pour 
elle  ma  vie  et  ma  fortune.  Ce  procès  que  j’avais  contre 
elle,  je  l’ai  perdu  exprès  pour  l’enrichir,  il  est  vrai 
que  j’ai  été  bien  secondé  par  mon  avocat , qui  m’a 
servi  sans  le  savoir.  Enfin , je  fais  tout  au  monde 
pour  plaire  à madame  de  Limeuil,  et  parfois  j’ai  cru 
avoir  réussi;  mais  depuis  quelques  jours,  elle  est 
triste , rêveuse,  mélancolique;  et  tout  en  m’accueil- 
lant mieux  que  jamais , elle  me  prie  de  ne  plus  la 
voir  : qu’est-ce  que  cela  signifie? 

lolotte.  Je  crois  m’en  douter:  il  y a contre  vous 
dans  la  maison  quelqu’un  qui  a un  grand  crédit,  un 
monsieur  Roselyn,  jeune  docteur,  plein  de  grâce  et 
d’élégance,  qui  a de  belles  dents , le  ton  patelin  , le 
sourire  romantique,  en  un  mot,  le  Dorât  de  la  fa- 
culté; car  il  a toujours  dans  sa  poche  le  Journal  des 
Modes,  et  fait  ses  ordonnances  en  madrigaux. 

Air  : Vos  maris  en  Palestine. 

Sur  papier  rose  ou  de  Chine, 

Tl  met  ses  ordres  du  jour. 

Et  parle  de  médecine 

Comme  l’on  parle  d’amour,  (bis.) 
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Plus  fin  que  ses  camarades, 

Jamais  il  ne  risque  rien  ; (bis.) 

Car  il  ne  prend  de  malades 
Qu’autant  qu’ils  se  portent  bien. 

ramsay.  Vous  voulez  plaisanter? 
lolotte.  Eh!  mon  Dieu,  non.  Excepté  ma  pauvre 
cousine  de  Limcuil , qui  y va  de  franc  jeu , en  con- 
science , toutes  les  dames  que  je  vois  ici  ne  sont  ma- 
lades que  pour  leur  plaisir.  Nous  avons  madame 
Raymond,  la  femmed’un  receveur,  qui  a voulu  nour- 
rir pour  faire  ses  volontés,  parce  qu’on  ne  contrarie 
jamais  une  femme  qui  nourrit  ; nous  avons  madame 
de  Cernay,  la  femme  d’un  négociant,  qui  prétend  ne 
pouvoir  marcher,  pour  que  son  mari  lui'donne  une 
voiture  : l’une  consulte  le  docteur  sur  M.  Oscar,  son 
petit  garçon  ; l’autre  sur  les  moyens  de  bonifier  son 
teint;  et  ma  tante  Vermont,  la  maîtresse  de  la  mai- 
son , sur  les  moyens  de  maigrir.  Vous  jugez  alors 
quel  ascendant  il  a pris  sur  toutes  ces  dames. 

bamsay.  Et  qui  vous  faiteroire  qu’il  me  nuise  auprès 
de  madame  de  Limeuil? 

lolotte.  Je  ne  sais;  peut-être  vos  intérêts  gênent- 
ils  les  siens;  car  il  se  mêle  de  tout,  des  querelles,  des  | 
raccommodements,  delà  vaccine,  des  baptêmes  et 
des  mariages  : c’est  lui  qui  s’oppose  au  mien. 
bamsay.  Vraiment! 

lolotte.  C’est  une  indignité  ! il  dit  que  je  ne  suis 
pas  en  âge  de  me  marier;  Léon  dit  que  si,  et  je  croi- 
rais plutôt  Léon.  Enfin,  Monsieur,  c’est  le  docteur  qui 
est  l’ennemi  commun;  il  faut  donc  ou  le  mettre  de 
notre  parti  ou  le  perdre. 
bamsay.  A merveille. 

lolotte.  Le  moment  est  favorable;  car  ces  dames 
sont  pour  quelques  jours  dans  ce  château  à six  lieues 
de  Paris,  chez  mon  oncle  Vermont , le  banquier,  qui 
ne  pense  qu’aux  effets  publics  , et  qui  n’est  jamais 
malade,  lui,  tant  que  le  tiers  consolidé  se  porte  bien. 

Le  docteur  ne  peut  quitter  sa  clientèle;  et  pendant 
son  absence,  en  nous  entendant  tous  les  deux  , nous 
pourrions  peut-être...  mais  silence,  je  crois  qu’on  sort 
de  table. 

bamsay.  Dieu  ! que  de  monde  ! je  m’en  vais  ; je  ne 
veux  pas  que  cela  me  compte  pour  une  visite;  je  vous 
prie  seulement  de  vouloir  bien  remettre  à madame  de 
Limeuil  cet  album  qu’elle  m’avait  prêté  pour  y tracer 
quelques  dessins. 
lolotte.  Un  album! 

i»amsay.  Je  viendrai  tantôt  savoir  ce  qu’elle  en  pense. 
Adieu,  Mademoiselle  ; adieu , mon  aimable  alliée.  Je 
vous  confie  mes  intérêts;  et  moi,  de  mon  côté,  je 
penserai  à Léon,  je  vous  le  promets.  (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

LOLOTTE  , M.  MADAME  VERMONT,  MADAME  DE 
LIMEUIL,  MADAME  DE  CERNAY,  MADAME  RAY- 
MOND, sortant  de  l'appartement  à droite. 

CHŒUR  DES  DAMES. 

Am  Dieu  tout-puissant  par  qui  le  comestible. 

Ah  ! quel  bonheur  l’aspect  de  la  nature 

Fait  éprouver  aux  cœurs  parisiens! 

Les  champs,  les  bois,  les  prés  et  laverdure 

Sont  les  plus  doux  et  les  premiers  des  biens. 
ai.  vermont,  un  cure-dent  à la  bouche. 

Quel  déjeuner!  et  madère  et  champagne  ! 

Pâtés  truffés,  et  faisans  et  perdrix! 

Quels  bons  repas  on  fait  à la  campagne! 
lolotte. 

Lorsque  l’on  fait  tout  venir  de  Paris. 


ENSEMBLE. 

LES  DAMES. 

Ah!  quel  bonheur  l’aspect  de  la  nature,  etc. 

M.  VERMONT^ 

Pour  l’appétit,  l’aspect  de  la  nature 

Est  enchanteur,  car  il  double  le  mien; 

J’estime  peu  les  prés  et  la  verdure  : 

Pour  moi  la  table  est  le  souverain  bien. 

lolotte,  à madame  de  Limeuil.  Eh  bien!  cousine , 
comment  vas-tu  ? 

madame  de  limeuil.  Merci , cela  va  mieux.  On  est 
si  bien  dans  cette  terre  ! En  vérité,  mon  oncle,  vous 
avez  fait  là  une  acquisition  superbe. 

m.  vermont.  Oui , c’est  pas  mal,  c’est  campagne;  des 
arbres,  des  feuilles;  mais  j’en  ai  là  pour  cinq  cent 
mille  francs,  et  avec  cinq  cent  mille  francs  je  pour- 
rais acheter  du  trois  et  du  cinq,  des  actions  de  la 
Banque  ou  de  la  caisse  hypothécaire. 
madame  vermont.  Et  le  bonheur  d’être  propriétaire? 
m.  vermont.  La  belle  avance!  pour  devenir  un  con- 
tribuable, pour  payer  des  impôts;  c’est  bon  pour  des 
bourgeois,  pour  de  petites  gens,  qui  ne  peuvent  pas 
prêter  à l’État,  alors  c’est  juste  qu’ils  lui  donnent; 
mais  pour  un  capitaliste,  c’est  humiliant. 
madame  vermont.  Laissez-moi  donc  tranquille. 
m.  vermont.  Oui,  Madame,  c’est  humiliant;  et  puis 
ça  fait  du  tort,  ça  retire  des  fonds  de  la  circulation, 
on  a l’air  de  réaliser  et  de  faire  Charlemagne  ; mais 
vous,  cela  vous  est  égal;  vous  n’avez  vu  là-dedans  que 
le  bonheur  d’être  dame  châtelaine,  et  de  pouvoir 
dire  « ma  propriété!  » et  en  effet,  c’est  bien  la  vôtre  ; 
pour  ce  que  j’y  viendrai,  le  samedi  après  la  bourse, 
et  repartir  le  lundi  matin. 

madame  vermont.  C’est  cequi  en  fait  le  charme.  Le 
mari  est  à ses  affaires,  et  la  femme  à ses  occupations 
champêtres  et  particulières;  c’est  pour  cela  que  toutes 
les  femmes  d’agents  de  change  ont  des  maisons  de 
campagne.  Mais  moi , vous  le  savez  bien , c’est  un 
autre  motif,  c’est  le  soin  de  ma  santé.  Le  docteur 
m’avait  ordonné  l’air  de  la  campagne. 

m.  vermont.  Oui,  une  ordonnance  qui  me  coûte 
cinq  cent  mille  francs.  Tenez,  ne  me  parlez  pas  de 
votre  docteur;  vous  êtes  à Paris  une  vingtaine  de 
femmes  qui  faites  sa  réputation  et  sa  fortune.  Un  petit 
docteur  à l’eau  de  rose. 

madame  de  limeuil.  Si  l’on  peut  dire  cela  de  M.Ro- 
selyn  ! 

madame  vermont.  Un  médecin  à la  mode,  à qui  rien 
n’est  impossible;  il  m’a  guérie  de  mes  migraines. 
madame  de  cernav.  Moi,  de  mes  vapeurs. 
madame  Raymond.  Et  Oscar,  de  la  coqueluche. 
m.  vermont.  C’est  singulier,  il  n’a  dans  sa  clientèle 
que  de  jeunes  dames , de  jeunes  mères;  pour  les  ma- 
ris, les  frères  et  les  oncles,  il  parait  qu’on  ne  sait  pas 
les  guérir. 

lolotte.  Sans  doute  ce  n’est  pas  son  état,  puisque 
c’est  un  médecin  de  dames. 

M.  VERMONT. 

Air  : Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

On  dit,  voyez  la  calomnie, 

Pour  que  ses  soins  soient  assidus, 

Qu’il  faut  être  fraîche  et  jolie. 

Et  n’avoir  que  vingt  ans  au  plus. 

MADAME  VERMONT. 

Une  pareille  impertinence 
Vient  des  médisants  et  des  sots. 
lolotte,  montrant  madame  l’ermont. 

Et  puis  ma  tante  est  là,  je  pense, 

Pour  faire  tomber  les  propos. 
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si.  vermont.  Ah  çà ! Madame,  vous  n’avez  pas  ou- 
blie que  nous  dînons  tous  aujourd’hui  chez,  le  sous- 
préfet? 

madame  vermont.  Ahf  mon  Dieu,  non,  nous  ne  sor- 
tirons pas;  le  docteur  l’a  bien  défendu. 
toutes  les  dames.  Oh!  oui , le  doclcurl’a  défendu. 
m.  vermont.  C’est  ça;  venir  à la  campagne  pour  ne 
pas  sortir  du  salon.  Alors,  ma  chère  nièce,  vous  al- 
lez avoir  la  bonté  d’écrire  à notre  amphitryon  une 
lettre  d’excuses. 

madame  de  limeuil.  Ah  ! mon  Dieu  ! mon  oncle , je 
ne  demanderais  pas  mieux;  mais  voici  l’heure  de 
mon  bain,  et  le  docteur  l’a  ordonné. 

m.  vermont.  Au  diable  le  docteur  et  ses  ordon- 
nances! il  faudra  que  ce  sort  moi  qui  réponde. 
madame  vermont.  Où  est  le  mal? 
m.  vermont.  Le  mal  est  que  je  n’aime  pas  à écrire, 
parce  que  les  lettres,  ce  n’est  pas  mon  genre;  dès  que 
je  sors  des  chiffres,  je  ne  m’y  retrouve  plus. 
madame  vermont.  Écrivez-la  en  chiffres. 
m.  vermont,  entrant  dans  le  cabinet  o droite.  C'est 
cela;  comme  une  note  diplomatique. 
madame  de  i.iMEUiL.  Adieu,  Mesdames. 
madame  vermont.  Adieu,  ma  toute  belle , cst-ce  que 
tu  souffres? 

madame  de  limeuil.  Oui , j’attends  ma  migraine. 
toutes , la  reconduisant.  Pauvre  femme!  (Au  mo- 
ment où  madame  de  Limeuil  va  sortir , on  entend  le 
bruit  d’une  voiture.) 

madame  de  CEnNAT , s'approchant  de  la  fenêtre.  Mes- 
dames, Mesdames,  écoutez  donc!  le  bruit  d’une  voi- 
ture. 

madame  vermont,  à voix  basse.  C’est  lui,  je  le  parie; 
il  m’avait  bien  promis  que  s’il  pouvait  s’échapper... 
toutes.  Qui  donc? 

MADAME  VERMONT.  Le  dOCleUT. 

Ain  de  l’Êcu  de  six  francs . 

TOUTES, 

Le  docteur!  é destin  prospère 

LOLOTTE. 

Le  docteur!  é destin  contraire! 

Pour  notre  projet,  c’est  fini. 
madame  de  cernay,  à madame  Vermont. 

Ce  n’est  pas  possible,  ma  chère, 

Paris  ne  peut  vivre  sans  lui. 

MADAME  VERMONT. 

Si  vraiment...  du  moins  aujouiaPhu 

En  été  sa  journée  est  franche  ; 

Car  la  campagne  a tant  d’attraits. 

Que  les  gens  comme  il  faut  jamais 

Ne  sont  malades  le  dimanche. 

MADAME  VERMONT,  MADAME  DE  CERNAY  ET  MADAME  RAY- 
MOND. Courons  vite  à sa  rencontre.  ( Elles  sortent.) 

SCÈNE,  III. 

LOLOTTE,  MADAME  DE  LIMEUIL. 

lolotte,  à madame  de  Limeuil  qui  va  sortir.  Ma 
cousine,  vous  ne  lisez  pas  dans  votre  bain? 

MADAME  DE  LIMEUIL..  Et  pourquoi? 

lolotte.  C’est  que  j’ai  là  un  album  qui  pourrait 
vous  distraire. 

MADAME  DE  LIMEUIL.  Un  album  1 

lolotte.  Que  m’a  donné  pour  vous  le  colonel. 
madame  de  hmeuil.  Ah!  oui,  des  esquisses,  des 
dessins.  Et  pourquoi  ne  me  l’avoir  pas  remis  sur-le- 
champ  ? 


lolotte.  J'attendais  que  Ton  fût  parti  : il  y a des 
choses  que  Ton  voit  mieux  quand  on  est  seule.  (Ma- 
dame de  Limeuil  a ouvert  l’album , et  a pris  une  lettre 
qu’elle  décacheté.) 

lolotte,  à part.  Je  l’aurais  parié.  (Haut,  à madame 
de  Limeuil.)  11  paraît,  ma  cousine,  que  dans  cet  album 
il  y a de  l’écriture. 

madame  de  limeuil.  Oui.  ( A part.)  Une  lettre  de  son 
oncle;  on  veut  le  forcer  à se  marier.  Ah!  voilà  ce 
que  je  craignais.  On  demande  sa  réponse  sur-le- 
champ,  et  il  attend  la  mienne  ! Ah  ! je  suis  bien  mal- 
heureuse! 

lolotte.  Ma  cousine,  le  colonel  a dit  que  tantôt  il 
viendrait  savoir  ce  que  vous  pensez  de  son  album. 

madame  de  limeuil.  C’csl  bien,  c’est  bien;  je  lui  di- 
rai , je  répondrai.  On  vient.  Ah!  j’ai  besoin  d’etre 
seule.  (Elle  entre  dans  l'appartement  à gauche.) 


SCÈNE  IV. 

LOLOTTE,  ROSELYN,  entrant  par  le  fond,  entouré 
de  toutes  les  dames. 

CHŒUR  DES  DAMES. 

Air  de  ta  valse  de  Robin  des  Rois. 

Qu’il  est  aimable  1 
C’est  adorable... 

Un  trait  semblable 
Sera  cité; 

Et  sa  présence 
Nous  rend  d’avance 
Et  l’espérance 
Et  la  santé. 

roselyn,  à madame  de  Cernay. 

Combien  j’admire 
Ce  doux  sourire! 

(A  madame  Vermont.) 

Que  votre  empire 
A de  douceur  ! 

(A  madame  Raymond.) 

Vermeille  rose, 

A peine  éclose, 

A,  je  suppose, 

Moins  de  fraîcheur. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Qu’il  est  aimable,  etc. 

roselyn.  Bonjour,  bonjour;  j’ai  cru  que  je  n’arri- 
verais jamais;  je  ne  peux  pas  suffire,  et  pour  échap- 
per à deux  ou  trois  belles  clientes,  j’ai  été  obligé  de 
partir  incognito,  ainsi  ne  me  trahissez  pas. 

madame  Raymond.  Incognito,  un  médecin  incognito; 
c’est  délicieux. 

roselyn.  Oui,  ça  a quelque  chose  de  mystérieux,  on 
se  croirait  en  bonne  fortune,  si  on  n’y  était  pas  tou- 
jours, Mesdames,  quand  on  vient  pour  vous  voir.  (A 
madame  de  Vermont,)  Mais  je  vous  fais  compliment, 
vous  avez  une  situation  charmante  ; d’abord  c’est 
très-sain,  c’est  beaucoup.....  quelle  différence  avec 
votre  hôtel  de  la  rue  de  Provence,  où  l’air  est  chargé 
d’azote. 

madame  de  cernay.  Qu’il  est  savant! 

roselyn.  Moi!  du  tout,  au  contraire. 

Air  de  la  Sentinelle. 

II  le  fallait  jadis,  mais  maintenant 
Nous  avons  tait  bien  des  métamorphoses... 

Il  faut,  sous  peine  ici  d’être  pédant, 

Cacher  toujours  le  savoir  sous  les  roses. 

Sur  les  livres  pourquoi  pâlir? 

Le  seul  instinct  et  me  guide  et  m’éclaire. 
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Et  sans  chercher  à l’acquérir. 

Moi  j’ai  trouvé  l'art  de  guérir. 

Gomme  vous  trouvez  l’art  de  plaire. 

m.  vermont,  sortant  du  cabinet,  une  lettre  à la  main. 
Ce  qui  me  rassure,  du  moins,  c’est  qu’ici  à la  cam- 
pagne nous  serons  à l’abri  du  docteur. 

roselyn.  Pardon,  je  n’avais  pas  vu  le  maître  de  la 
maison,  cet  excellent  M.  Vermont. 

m.  vermont,  étonné.  Parbleu  Wcelui-là  est  trop  fort  ! 
pas  de  congé,  meme  le  dimanche  ! (Jj  &%&$ied  auprès 
delà  table.)  Votre  serviteur,  Monsieur. 

roselyn.  Votre  irritation  d’estomac  n’a  pas  eu  de 
suites? 

m.  vermont.  Non,  Monsieur. 
roselyn.  Ces  banquiers  sont  intraitables. 
m.  vermont.  Qn’csl-ce  que  c’est.  Monsieur? 
roselyn.  Je  dis  qu’on  ne  peut  pas  vous  traiter,  que 
vous  avez  une  santé  de  fer.  [Il  tourne  le  dos  à M.  Ver- 
mont et  va  causer  bas  à madame  Raymond.) 

madame  vermont,  allant  à son  mari.  Faites-lui  donc 
politesse. 

m.  vermont.  Apprenez  que  je  ne  flatte  personne,  je 
suis  indépendant,  je  suis  chez  moi.  (Il  se  lève.)  Et 
vous  allez  voir. 

roselyn,  à madame  Raymond.  Je  vous  remercie, 
elle  va  beaucoup  mieux. 
madame  de  cernay.  Qui  donc? 
roselyn.  Une  de  mes  clientes;  la  femme  du  grand 
banquier,  celui  qui  est  chargé  de  l’emprunt. 

m.  vermont,  vivement,  De  l’emprunt!  il  y en  aura 
donc  un?  pourrait-on  y entrer?  à quelle  époque?  à 
quelle,  condition?  savez^yous  tout  cela? 

roselyn.  Certainement  : est-ce  qu’on  a rien  de  ca- 
che pour  son  médecin, 

m.  vermont.  Comme  ça  se  rencontre!  moi  qui  vou- 
lais en  prendre  ; doctw,  une  partie  de  billard. 
roselyn.  Je  vous  remercie;  après  déjeuner. 
madame  vermont.  Comment!  est-ce  que  vous  n’a- 
vez  pas  déjeuné? 

roselyn.  Non,  vraiment;  est^çe  que  j’ai  le  temps? 
madame  de  cernay.  11  serait  possible!  mais  voilà 
qui  est  affreux  ! 

madame  Raymond.  C’est  horrible  à imaginer. 
madame  vermont.  Ce  pauvre  docteur  ! 
lolotte.  11  n’a  pas  déjeuné. 
madame  vermont.  Àmanda!  Dubois!  Lafleur!  (A 
M.  Vermont.)  Mais  voyez  donc,  Monsieur,  appelez 
vos  gens. 

m.  vermont.  Eh!  parbleu,  j’y  vais  moi-même;  nous 
avons  là  cette  hure  de  sanglier. 

roselyn.  Y pensez-vous?  il  y aurait  de  quoi  me 
donner  une  gastrite;  je  sucerai  une  aile  de  poulet, 
une  cuisse  de  faisan,  co  qu’il  y aura;  mais  ici,  daus 
le  salon,  pour  ne  pas  quitter  ces  dames. 

m.  vermont.  Je  vais  vous  envoyer  ce  qu’il  faut,  et 
puis  je  vous  attendrai  au  billard.  (H  sort  par  le 
fond.) 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  excepté  M.  VERMONT 

roselyn.  Mais  dites-moi,  je  ne  vois  pas  votre  char- 
mante nicce,  madame  de  Limeuil. 

lolotte,  à part.  J’étais  bien  étonnée  qu’il  n’en  eût 
pas  encore  parlé.  (Haut.)  Monsieur,  selon  l’ordon- 
nance, elle  est  malade  dans  son  appariement. 
roselyn.  Une  poitrine  si  délicate  qui  exige  tant  de 


ménagements.  (A  madame  de  Cernay.)  Et  vous,  belle 
dame,  vos  vapeurs? 

madame  de  cernay.  Je  les  ai  toujours:  mon  mari  ne 
veut  pas  me  donner  voiture. 

roselyn.  C’est  affreux!  car  enfin,  la  santé  avant 
tout;  j’en  parlerai,  et  dès  demain  vous  aurez  une 
bonne  berline. 

madame  de  cernay.  J’aimerais  mieux  un  landau. 
roselyn.  A la  bonne  heure  ; je  dirai  un  landau. 
(Pendant  ce  temps,  un  domestique  en  livrée  a placé 
sur  iià  guéridon  plusieurs  plats  et  un  couvert.) 

madame  vermont.  Allons,  venez  déjeuner.  (Les 
femmes  entourent  le  docteur  et  le  conduisent  à la  table. 
Il  s’assied  au  milieu  d'elles.  Lolotte  est  seule  sur  le  de- 
vait ç(e  la  scène.) 

morceau  d’ensemble. 

Air  de  Léocadie  : C'est  moi,  c’ert  moi,  etc. 
toutes  les  dames. 

G’est  moi  qui  veux  le  servir  ; 

Peur  nous  quel  bonheur  ! quel  plaisir  ! 

Oui,  c’est  moi,  cher  docteur,  qui  dois,  en  vérité. 
Servir  la  Faculté. 

LOLOTTE, 

Gomment!  il  se  fait  servir! 

L’état  de  docteur  est  un  vrai  plaisir  ; 

C'est  charmant,  en  vérité, 

D’être  de  la  Faculté. 

ROSELYN. 

C’est  moi  qui  dois  vous  servir; 

D’honneur,  tant  de  soins  me  feront  rougir 1 

Quel  bonheur,  je  dois,  en  vérité, 

Tomber  aux  pieds  de  la  beauté. 
lolotte,  à part,  pendant  que  l’on  sert  Roselyn. 

Que  de  frais,  que  de  prévenance! 

Jamais  on  n’eut  tant  de  bonté  .. 

Oui,  renonçant  à la  fierté, 

Pour  lui  seul,  hélas!  ou  dépense 

Soins,  et  douceur,  et  complaisance; 

Puis,  quand  vient  le  mari, 

Ces  dames  n’ont  plus  rien  pour  lai. 

ENSEMBLE. 

LES  DAMES. 

C’est  moi,  e’est  moi,  etc. 

LOLOTTE. 

Vraiment  il  se  fait  servir,  etc. 

ROSELYN. 

G’est  moi,  etc. 

roselyn.  Un  vin  excellent,  car  il  est  très-léger;  je 
vous  en  demanderai  encore  un  peu. 

madame  Raymond,  lui  versant.  Docteur,  je  suis  in- 
quiète sur  Oscar,  mon  fils. 

roselyn.  Si  vous  allez  vous  tourmcnler,  c’est  très- 
mauvais  pour  une  nourrice;  il  faut  vous  distraire, 
vous  amuser;  du  reste,  pour  le  petit  bonhomme,  de 
l’eau  de  gomme,  de  la  diète,  beaucoup  do  diète;  je 
vous  demanderai  encore  une  aile.  (A  madame  de  Ver- 
ixtpnt.)  Vous,  belle  dame,  toujours  le  même  régime, 
et  quant  à cette  jeune  çt  jolie  enfant...  ( Montrant  Lo- 
lotte.) 

lolotte.  Moi,  Monsieur,  je  ne  suis  pas  malade. 
roselyn.  C’est  pour  cela. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Pour  conserver  cette  jeunesse, 

Cette  fraîcheur,  ces  traits  charmants, 

(.4  madame  Vermont.) 

Point  d’hymen,  que  rien  ne  nous  presse, 

Du  moins,  encor  deux  ou  trois  ans... 

lolotte,  à part. 

Il  faut,  même  sans  qu’on  y pense, 

Subir  sa  consultation, 
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LO  lotte,  à pari.  Je  l'aurais  parié.  — Seine  3. 


Et  voilà  ce  pauvre  Léon 
Compris  aussi  dans  l’ordonnance. 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE. 

le  domestique.  M.  le  colonel  de  Ramsay  demande 
à présenter  ses  hommages  à ces  dames. 

madame  vermont.  Ce  jeune  militaire  qui  est  notre 
voisin  de  campagne? 

madame  Raymond.  Qui  a une  si  belle  fortune? 
lolotte.  Mieux  que  cela,  qui  est  le  colonel  de  Léon. 
madame  vermont.  Lolotte,  je  vous  ai  priée  de  ne  plus 
parler  de  Léon,  un  petit  fat,  un  étourdi  qui  me  fait 
sans  cesse  des  compliments  sur  ma  santé,  et  me  ré- 
pète toujours  que  j’engraisse. 
lolotte.  Dame  ! c’est  facile  à voir. 
madame  vermont.  Alors,  c’est  inutile  à dire.  Quant 
au  colonel,  nous  allons  le  recevoir  au  salon;  venez, 
Mesdames.  {Elles  sortent.) 


roselyn.  Attendez  donc  que  je  vous  donne  la  main. 
le  domestique,  l’arrêtant.  Monsieur,  madame  de 
Limeuil  vient  de  sortir  du  bain,  et  comme  elle  a appris 
l’arrivée  de  M.  le  docteur,  elle  va  descendre. 

roselyn.  C’est  différent,  je  ne  souffrirai  pas;  je  vais 
au-devant  d’elle  lui  offrir  mon  bras.  ( A Lolotte.)  Adieu, 
adieu,  petite.  {Il  entre  dans  l’appartement  à gauche.) 


SCÈNE  VII. 

LOLOTTE,  seule.  Il  faut  avouer  que  la  Faculté  a 
bien  des  privilèges;  se  présenter  ainsi  le  malin,  dans 
la  chambre  de  ma  cousine;  le  colonel  n’oserait  pas, 
mais  lui... 

Ain  : Comme  il  m’aimait. 

C’est  le  docteur  : (bis.) 

Son  pouvoir  tient  de  la  magic; 

C'est  le  docteur,  (bis.) 

Il  peut,  grâce  à ce  nom  flatteur. 

Sans  façon,  sans  cérémonie. 
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CHOEUR  de  dambs.^QuM  est  aimable, 

C’est  adorable  ! — Seine  4. 


Etre  admis  chez  femme  jolie  : 

C’est  le  docteur,  (bis.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

C’est  le  docteur. 

Chacun  et  l’accueille  et  l’admire; 

L’époux  même  le  plus  grondeur, 

Et  de  la  plus  jalouse  humeur, 

Sans  crainte,  sans  bruit  se  retire; 

Car  sa  femme  vient  de  lui  dire  : 

C’est  le  docteur. 

(Regardant  à gauche.) 

Je  le  vois  venir  de  ce  côté,  donnant  le  bras  à sa  jolie 
malade  qui  se  penche  négligemment  sur  lui,  et  ils 
causent  à demi-voix  : qu’est-ce  qu’ils  peuvent  se  dire, 
je  vous  le  demande?  Ah  ! mon  Dieu!  les  voilà. 

SCÈNE  VIu. 

ROSELYN,  MADAME  DE  L1MEUIL,  LOLOTTE. 

roselyn.  Je  vous  assure  qu’un  tour  de  jardin  vous 
fera  du  bien. 


madame  de  limeuil.  Cela  se  peut;  mais  je  n’en  au- 
rais pas  la  force,  car  pour  cire  venue  de  mon  appar- 
tement jusqu’ici,  je  me  sens  d’une  faiblesse... 

roselyn.  Asseyez-vous,  et  reposons-nous  un  instant. 
(Fl  fiiü  asseoir  madame  de  Limeuil,  et  s’assied  à côté 
d’elle.) 

MADAME  DE  LIMEUIL.  LolottC,  laisSCZ-nOUS. 
lolotte,  à part.  C’est  ennuyeux;  on  me  renvoie 
toujours  quand  il  arrive;  les  laisser  en  tète-à-tète, 
pa^se  encore  si  c’était  le  colonel . ( Elle  sort  par  le  fond .) 

roselyn.  Cette  faiblesse  est  l’effet  du  bain.  Voyons 
s’il  y a de  la  fièvre.  (Lui  prenant  la  main.)  On  voit  le 
sang  circuler  à travers  cette  peau  si  blanche  et  si  fine. 

madame  de  limeuil.  Mon  Dieu  ! docteur,  comme  votre 
main  tremble!.. 

roselyn.  Je  craignais  qu’il  n'y  eût  de  l’agitation; 
elle  est  calmée. 

madame  de  limeuil.  Eh!  mais,  comme  vous  me  ser- 
rez la  main;  prenez  garde,  vous  me  faites  mal. 

roselyn.  Pardon,  je  voulais  voir...  Oui,  la  peau  est 
excellente;  et. les  yeux? 
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madame  de  limeuil,  souriant.  Eh  quoi  ! vraiment, 
docteur? 


Un  seul  instant,  je  vous  en  prie, 

Tournez  vers  moi  ces  yeux  clinnnanls; 

Quoique  pleins  de  mélancolie, 

Comme  ils  sont  doux  et  séduisants. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Sont-ils  mieux?  Pour  moi  je  l’ignore.  i 

nOSELYN. 

Oui,  Madame,  j’ai  quelque  espoir; 

Mais  je  n'y  trouve  pas  encore 
Tout  ce  que  je  voudrais  y voir. 

Et  les  palpitations  dont  vous  vous  plaigniez  l’atitrc  ' 
jour? 

madame  de  LtMEuti.  Je  soutire  moins. 
roselyn.  Sont-elles  aussi  fréquentes  qu’hier? 
madame  de  üMeuIl.  Cela  va  IllicuXj  je  vous  remer- 
cie ; parlons  plutôt  d’aUllc  chose,  car  je  ne  puis  m'em- 
pêcher de  penser  à ce  (lue  vous  disiez  il  y a quelque 
temps.  Quoi,  docteur!  vous  croyez  que  réellement... 

roselyn.  Oui j Madame,  c’est  mon  opinion  j apres  1 
cela,  je  peux  me  iromper;  et  si  vous  Youlez  que  nous 
ayons  une  consultation... 

madame  de  limeuil.  Y pensez-vous?  m’en  préserve  ! 
le  ciel  ! et  cependant  Savez-vous  que  c’est  bien  terrible  I 
de  ne  pouvoir  se  remarier  sans  mourir. 

rosei.yn.  Du  moins  d’ici  à quelque  temps,  cl  après  j 
tout,  un  veuvage  de  deux  ou  trois  années  est-il  donc  : 
une  chose  si  terrible,  surtout  lorsque  l’o:i  est,  comme 
vous,  jeune,  aimable  et  riche,  entourée  d’adorateurs?  | 
Il  est  beaucoup  de  dames  qui  feraient  par  coquetterie 
ce  que  je  vous  conseille  par  raison. 

madame  de  limeuil.  Je  le  sais  bien  : aussi  ce  n’est 
pas  pour  moi;  mais  que  répondre  aux  instances  de 
ma  famille,  de  mes  amis?  (/I  part.)  Ce  pauvre  colonel  ! 

ie  selyn.  Je  n’ignore  point  que  de  tous  côtés  de  nom» 
breux  partis  sc  présentent;  mais  vous  êtes  maîtresse 
de  votre  choix,  et  rien  ne  Vous  oblige  à vous  pronon- 
cer. [Avec  hésitation.)  SI  vntis  aimiez  quelqu’un,  je  com- 
prends ce  qu’une  pareille  hésitation  aurait  de  cruel; 
mais  votre  cœur  est  tout  à fait  libre,  du  moins  vous 
me  l’avez  assuré. 

madame  de  limedil.  Oui,  Monsieur.  [A  pan.)  Pal' 
exemple,  je  ne  suis  pas  obligée  de  dire  cela  à mon  mé- 
decin. (Haut.)  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  d’après 
votre  ordonnance,  me  voilà  condamnée  au  célibat,  et 
n’eût-on  aucune  idée  de  mariage,  cela  seul  est  capable 
d’en  donner.  Cependant  je  ne  me  soucie  point  de  mou- 
rir à vingt  ans;  niais  d’un  autre  côté,  d’ici  à trois 
ans,  sait-on  ce  qui  peut  arriver?  Je  n’ai  qu’à  ne  plus 
être,  jolie,  on  n’a  qu’à  ne  plus  m’aimer. 
roselyn.  Est-ce  possible? 

madame  de  limedil.  Eh  ! oui,  Monsieur,  si  l’on  s’im* 
patiente;  si  on  fait  un  autre  choix!  vous  autres  doc- 
teurs, vous  ne  comprenez  pas  tout  cela,  vous  ne  pen- 
sez qu’à  vos  livres  et  à la  science. 

rosei.yn.  Nous,  Madame!  quelle  est  votre  erreur  ! qui 
peut  vous  faire  croire  que  nous  soyons  insensibles? 
nou3,  dont  le  cœur  s’ouvre  à chaque  instant  aux  émo- 
tions les  plus  douces  et  les  plus  cruelles  ! eh  ! comment, 
en  effet,  ne  pas  céder  à l’intérêt  le  plus  tendre,  quand 
on  voit  la  beauté  souffrante  réclamer  nos  soins?  Et 
lorsque,  grâce  à nous,  ces  yeux  languissants  ont  re- 
trouvé leur  éclat,  quand  ces  traits  charmants  ont  re- 
pris leur  fraîcheur  et  leur  coloris,  on  se  dit  : C’est  par 
moi  qu’elle  respire;  c’est  à moi  qu’elle  doit  tant  de 
grâces  et  tant  d’attraits;  et,  nouveau  Pygmalion,  on 
adore  son  ouvrage. 


ramsay,  en  dehors.  Il  faut  absolument  que  je  lui 
parle. 

madame  de  I.imedil,  se  levant.  Le  colonel! 
rosei.yn,  de  même.  Un  colonel! 

SCÈNE  IX. 

Les  WÉcédents,  RAMSAY. 

HajIsay,  à part,  en  entrant.  C’est  lui,  c’est  notre 
docteur,  [fiant,  à madame  de  Limeuil.)  Je  viens,  Ma- 
dame, d’inviter  votre  tallte  et  ces  dames  à vouloir  bien 
passer  la  soirée  chez  mol}  ptlis-je  espérer  que  vous 
voudrai  bien  les  accompagner? 

ROsfeLVN.  Pardüh,  Monsieur,  csl-ce  un  bal,  une  soi- 
rée agitée? 

hAM9\v.  Que  vous  importe? 
roselyn.  Il  m'importe  que  Madame  ne  peut  pas  ac- 
cepter. Je  ne  peux  pas  me  permettre.-. 
iiAmsay.  Comment,  Monsieur? 
nosELvN.  Ah  ! j’i  n suis  désolé,  mais  je  suis  in- 
flexible. Jo  ne  suis  pas  de  ces  docteurs  complaisants 
qui  Irausigent  avec  leur  devoir;  je  déclare  qu’une  seule 
contredanse  vous  ferait  un  mal  affreux,  mais  je  dis 
affreux. 

madame  de  LlMEtitL.  Eh  bien  ! docteur,  rassurez-vous. 
(A  Ramsay.)  J’ir.il,  [A  Roselyn.)  mais  je  ne  danserai 

pas. 

roselVn.  C’est  égal,  voilà  une  imprudence. 

RAMsav.  Dont  je  suis  responsable;  et  c.’cst  moi  seul 
qtill  l’oh  accusera.  [A  madame  de  Limeuil.)  J’aurais 
voulu  aussi  vous  parler  sur  un  sujet  important,  un 
Sujet  qui  vous  concerne.  [Regardant  Roselyn.)  Allons, 
il  Ue  s’eu  ira  pas.  [H  va  pour  parler  à madame  de  Li- 
meuil ) 

roselyn,  prenant  la  parole  et  l'interrompant.  Si  c’est 
1 quelque  chose  de  sérieux,  je  vous  engage  à remettre 
! à un  autre  moment;  car  nous  avons  la  tète  bien 
faiblei 

ramsay.  Il  suffit,  Monsieur,  je  sais  ce  que  j’ai  à 
faire. 

roselyn  Ah!  si  la  santé  de  Madame  vous  est  indif- 
férente, je  n’ai  plus  rien  à dire. 
ramsay,  avec  impatience.  Eh!  Monsieur... 
madame  de  limedil.  Colonel.». 
ramsay.  Madame  sait  bien  que  je  ne  viens  lui  de- 
mander qu’un  mot,  qu’un  seul  mot. 

roselyn.  Et  moi,  je  défends  à Madame  de  parler 
davantage. 

ramsay.  Parbleu,  celui-là  est  trop  fort. 
roselyn.  Oui,  Monsieur,  c’est  comme  cela,  voilà 
comme  on  se  fatigue  la  poitrine.  (H  tire  de  sa  poche 
une  boîte  de  gomme  qu'il  offre  à madame  de  Limeuil.) 
J’ordonne  le  silence  le  pltis  absolu. 

ramsay,  à voix  basse,  à Roselyn.  Eh  bien  ! Mon- 
sieur, si  je  ne  puis  m’adresser  à Madame,  c’est  à 
I vous  que  je  parlerai. 

roselyn,  d'un  air  gracieux.  A moi  ! vous  auriez 
1 quelque  chose  à me  communiquer? 
j ramsay,  bas.  J’ai  à vous  dire,  Monsieur,  que  nous 
I nous  expliquerons  ailleurs  qü’iei. 

. roselyn,  en  plaisantant,  et  élevant  la  voix.  Qu’est  - 
cc  que  c’est.  Monsieur?  est-ce  Un  défi?  Est-ce  que 
[ vous  avez  envie  de  me  tuer?  tuer  un  médecin  ! mais 
ce  serait  le  monde  renversé. 
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MADAME  UB  LIMEUIL.  Quoi!  Coloilcl. .. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LOLOTTE,  qui  a entendu  les  der- 
niers mots,  accourant. 

lolotte.  Monsieur  le  docteur!  monsieur  le  doc- 
teur! 

roselyn.  Eh  bien  ! qu’y  a-t-il? 

lolotte,  hésitant.  11  y a,  il  y a que  madame  de  Cer- 
nay  a une  attaque  de  nerfs,  et  qu’on  vous  appelle  de 
tous  côtés. 

roselyn.  Une  attaque  de  nerfs!  et  pourquoi  donc? 

lolotte.  Pourquoi?  est-co  qu’on  le  sait  jamais? 
Peut-être  parce  que  vous  êtes  ici,  et  qu’elle  aura  voulu 
profiter  de  l’occasion. 

roselyn.  J’y  vais,  j’y  vais;  (A  madame  de  Limcuil.) 
et  je  reviens  à l’instant. 

lolotte.  Mais  allez  donc,  docteur,  allez  donc,  ou 
elle  sera  obligée  de  revenir  toute  seule,  et  alors  ce 
n’était  pas  la  peine  de  se  trouver  mal.  {Bas,  à llam- 
say.)  J’ai  éloigné  le  docteur,  profitez  du  moment.  (Bo- 
selyn  sort  par  le  fond,  et  Lolotte  entre  dans  l’appar- 
tement à droite.) 

SCÈNE  XI. 

RAMSAY,  MADAME  DE  LIMEU1L. 

ramsay,  regardant  sortir  Roselyn.  C’est  bien  heu- 
reux ; j’ai  cru  qu’il  n’y  aurait  plus  moyen  de  vôlis 
parler  un  instant. 

madame  de  limeuil.  Je  vous  ferai  observer,  colonel, 
que  votre  conduite  et  votre  vivacité  sont  bien 
étranges. 

ramsay.  Moi,  Madame,  je  les  trouve  fort  naturelles, 
quand  de  cet  entretien  dépend  le  bonheur  de  ma  vie. 
Un  oncle  à qui  je  dois  ma  fortune  etmon  avancement, 
cl  qui  depuis  longtemps  me  pressait  de  rhe  marier, 
m’offre  aujourd’hui  sa  fille  unique,  une  jeune  per- 
sonne charmante.  Que  lui  répondre? 

madame  de  limeuil,  émue.  Vous  hésitez  ! 

ramsaÿ.  Je  refuserais  à l’instailt  même,  et  sans  re- 
grets, si  j’étais  sûr  d’être  aimé  de  vous. 

madame  de  limeuil,  tendrement.  Ai-je  besoin  devons 
le  dire  ? 

ramsay.  Ah!  je  n’hésite  plus. 

Air  : Elle  fut  heureuse  au  village. 

D’an  oncle  bravant  le  courroux, 

Ji!  vais  lui  dire  sans  mystère 
Que  vous  m'acceptez  pour  époux. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

O ciel!  Monsieur,  qu’allez-vous  faire? 

RAMSAY. 

Oh  ! sa  fureur  d’abord  éclatera, 

En  voyant  que  je  le  refuse  ; 

Mais  je  suis  sûr  qu’il  me  pardonnera 
(La  montrant.) 

Sitôt  qu’il  verra  mon  cxgusc. 

madame  de  limeuil.  Il  ne  la  verra  pas,  car  je  ne  puis 
être  à vous. 

ramsay.  Que  me  dites-vous?  et  quel  est  le  motif 
d’un  pareil  procédé? 

madame  de  limeuil.  Je  ne  peux  m’expliquer;  mais 
sachez  seulement  que  je  vous  aime,  que  je  n’alrrle 
que  vous,  et  que  si  vous  en  épousez  une  autre,  rien 
ne  pourra  nie  consoler  de  votre  perte. 


ramsay.  Est-ce  un  jeu  que  vous  Vous  faites  de  ma 
douleur?  ch  bien  ! Madame,  vous  serez  satisfaite  : 
caprice  ou  fantaisie,  je  m’y  soumettrai;  et  si  c’est  là 
le  seul  moyen  de  vous  prouver  mon  amour,  je  me 
brouille  avec  mon  oncle,  avec  toute  ma  famille;  de- 
main je  pars  pour  mon  régiment,  et  si  jo  me  fais 
tuer,  rappelez-vous,  Madame,  que  c’est  pour  vous 
seule  que  j’aurai  perdu  la  vie.  (Il  s’éloigne.) 

madame  de  limeuil,  le  retenant.  Que  dit-il?  perdre 
la  vie!  s’il  en  est  ainsi,  il  vaut  mieux  que  ce  soit 
moi. 

ramsay.  Que  voulez-vous  dire? 
madame  de  limeuil.  Que  c’est  là  mon  sort;  vous  au- 
riez dû  peut-être  avoir  pitié  de  ma  faiblesse,  et  res- 
pecter mon  secret;  mais  vous  douteriez  de  mon  amour, 
voici  ma  main,  je  suis  prête  à vous  épouser. 

ramsay.  Etjepourraisconsentir!...  Je  ne  pars  plus! 
je  ne  me  marierai  jamais,  je  resterai  auprès  de  vous, 
j’y  resterai  toujours;  mais  je  suis  le  plus  malheureux 
des  hommes. 

madame  de  limeuil.  Le  plus  malheureux  ! et  cepen- 
dant je  vous  aime,  et  je  vous  le  dis. 
ramsay.  Oui,  vous  avez  raison. 
madame  de  limeuil,  lui  tendant  la  main.  A ce 
soif. 

ramsay.  Vous  viendrez? 

madame  de  limeuil.  Oui,  mon  ami,  je  serai  heu- 
reuse de  me  trouver  chez  vous  à ce  bal. 
ramsay.  El  vous  ne  danserez  pas? 
madame  de  limeuil.  Non,  mais  tant  mieux  ! je  me 
persuaderai  que  je  suis  la  maîircsse  de  la  maison,  et 
que  j’en  fais  les  honneurs. 
ramsay.  Mais  du  moins... 

Air  : Ses  yeux  disaient  tout  le  contraire. 

Jurez-moi  qu’un  autre  jamais 
N’aura  celte  main  qui  m’est  chère. 

madame  î>è  LlMEUIL. 

Ali  ! d’avance  je  le  promets. 

Et  par  mon  amitié  j’espère 
Adoucir  au  moins  cc  refus; 

Oui,  s’il  le  faut,  en  récompense, 

JiTveux  vous  aimer  deux  fois  plus 
Pour  que  vous  preniez  patience. 

[Elle  entre  dans  l’appartement  à gauche,  Ramsay  la 
conduit  jusqu’à  la  porte,  et  madame  de  Limeuil  lui 
dit  en  le  quittant  :) 

A ce  soir. 

SCÈNE  XII. 

RAMSAY,  puis  LOLOTTE. 

lolotte,  sortant  de  l'appartement  à droite.  Eh  bien  ! 
clic  s’éloigne? 

ramsay.  Je  suis  le  plus  heureux  et  le  plus  misérable 
des  hommes  ; elle  m’aime,  elle  me  l’avoue,  et  elle  tse 
peut  être  à moi. 

lolotte.  Je  le  sais,  j’écoutais.  Eh  bien!  vous  ne 
devinez  pas?  cela  vient  du  docteur,  qui,  je  le  {«trie- 
rais maintenant,  est  amoureux  de  ma  cousine. 

ramsay.  Lui!  je  m’en  doutais;  c’est  un  moyen  d’é- 
loigner ses  rivaux;  mais  nous  nous  verrons,  et  je  vais 
sur-le-champ... 

lolotte.  Vous  allez  tout  gâter,  la  violence  ne  peut 
rien  ici,  et  vous  appelleriez  en  duel  toute  la  Faculté,  ! 
que  vous  n oteriez  pas  de  l’esprit  de  ma  cousine  cette 
idée,  cette  conviction  intime,  qui  est  l’ouvrage  du  doc- 
teur, et  que  lui  3eul  peut  détruire. 
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ramsay.  Comment  faire? 

i-olotte.  Je  ne  sais,  notre  adversaire  est  malin;  il 
se  doute  déjà  que  vous  êtes  son  rival;  et  l’essentiel  est 
d'abord  de  le  convaincre  du  contraire. 
iumsay.  Oui,  mais  comment? 
lolotte,  frappée  d'une  idée.  Un  mot  seulement. 
Léon  aura-t-il  une  lieutenance? 
ramsay.  Je  vous  le  jure. 
lolotte.  Bientôt? 
ramsay.  Avant  un  mois. 

lolotte.  Eh  bien  ! ce  soir  vous  serez  marié  ; j’en- 
tends le  docteur. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Allons,  Monsieur,  vite,  à genoux, 

Et  pour  mieux  seconder  mon  zèle, 

L’air  bien  épris. 

RAMSAY. 

Que  dites-vous? 

Quoi!  vous  voulez.  Mademoiselle... 

LOLOTTE. 

Craignez  d’exciter  mon  courroux, 

Je  veux  surtout  qu’on  soit  docile... 

Allons,  Monsieur,  vite,  à genoux; 

Mais  est-ce  donc  si  difficile  ? 

ramsay,  à genoux.  Non,  sans  doute,  et  m’y  voilà  de 
| confiance 

- 

SCÈNE  XIII. 

RAMSAY,  aux  genoux  de  Lolotte;  ROSELYN,  ar- 
rivant par  le  fond. 

roselyn,  au  fond  du  théâtre.  Qu’est-ce  que  je 
vois  là? 

lolotte,  qui  a donné  un  coup  d’œil  de  son  côté,  pre- 
nant sur-le-champ  un  air  troublé.  Mais,  colonel,  que 
! me  demandez-vous?  et  comment  puis-je  vous  ré- 
j pondre? 

ramsay.  Qu’est-ce  qu’elle  a donc? 
lolotte,  de  même.  Ce  n’est  pas  bien  à vous  d’insis- 
ter ainsi;  (Bas.)  mais  allez  donc,  (Haut.)  cay  vous  sa- 
vez bien  que  je  dépends  de  toute  ma  famille,  (Avec 
intention.)  de  madame  Vermont,  ma  tante,  de  ma- 
dame de  Limeuil,  ma  cousine. 

ramsay.  N’importe;  et  quoi  qu’ilarrive,  je  vous  jure, 

! je  vous  atteste...  (Lui  baisant  la  main.) 

lolotte,  à part,  pendant  qu'il  lui  baise  la  main. 

Par  exemple,  je  n’avais  pas  dit  de  me  baiser  la  main. 

(Se  retournant,  apercevant  le  docteur  et  poussant  un 
\ grand  cri.)  Ah!  qu’ai-je  vu!  (Au  colonel.)  Monsieur, 

| au  nom  du  ciel!  mais  levez-vous  donc,  on  necompro- 
! met  pas  ainsi  quelqu’un. 

roselyn.  Pardon,  pardon  de  mon  indiscrétion.  Ah! 
mademoiselle  Lolotte  ! 

ramsay,  fièrement.  Oui,  Monsieur,  vous  savez  tout; 
le  hasard  vous  a appris  plus  que  je  ne  voulais  vous  en  ! 
j dire;  mais  si  vous  profitez  de  cet  avantage  pour  di-  j 
vulguer  mon  secret,  (Pendant  ce  temps,  Lolotte  l'en- 
courage par  ses  gestes.)  ou  pour  me  nuire  auprès  des  | 
parents  de  Mademoiselle... 

roselyn.  Moi!  colonel,  vous  pouvez  penser!.  . vous 
ne  me  connaissez  pas;  si  vous  lisiez  au  fond  de  mon 
cœur,  vous  verriez  que  je  suis  enchanté,  ravi  de  cette 
circonstance,  et  que  je  serai  trop  heureux  de  vous 
servir. 

lolotte,  bas,  au  colonel.  C’est  bien,  partez  mainte- 
nant, et  laissez-moi  faire. 
ramsay.  11  suffit,  docteur,  tenez  vos  promesses; 


(Prenant  la  main  de  Lolotte  et  la  baisant  encore .) 
adieu,  Lolotte,  adieu;  je  compte  sur  vous. 

SCÈNE  XIV. 

LOLOTTE,  ROSELYN. 

loi.otte , regardant  sa  main.  En  voilà  encore  un  qui  j 
n'était  pas  nécessaire. 

roselyn.  Comment,  mademoiselle  Lolotte,  vous 
aviez  des  secrets  pour  moi? 

lolotte.  11  le  fallait  bien,  n’étiez-vous  pas  mon  en- 
nemi? 

roselyn.  C’est-à-dire,  c’est  vous  qui  étiez  toujours 
avec  moi  en  état  d'hostilité;  et  tout  à l’heure  encore, 
cette  attaque  de  nerfs  de  madame  de  Cernay? 

lolotte,  d’un  air  ingénu.  Est-ce  qu’elle  n’en  avait 
pas? 

roselyn.  Non,  sans  doute. 

lolotte.  C’est  jouer  de  malheur,  car  elle  en  a tou- 
jours. 

roselyts.  C’est  vous  seule  qui  l’aviez  rendue  ma- 
lade. 

lolotte,  finement.  Et  vous  m’en  voulez  d’avoir  été 
sur  vos  brisées. 

roselyn.  11  ne  s’agit  pas  de  cela  ; mais  vous  me 
direz  au  moins  pour  quelle  raison  vous  êtes  venue 
ainsi  me  chercher? 

lolotte,  baissant  les  yeux.  11  y avait  assez  long- 
temps que  vous  causiez  avec  le  colonel. 

roselyn,  malignement.  J’y  suis;  c'est  moi  qui  à mon 
tour  allais  sur  vos  brisées. 

lolotte.  Comme  vous  comprenez,  monsieur  le  doc- 
teur! 

i;oselyn.  C’est  pour  cela,  Lolotte,  qu’il  vaut  mieux 
m’avoir  pour  allié  que  pour  ennemi;  et  puisque 
maintenant  nous  convenons  de  tout  avec  franchise, 
n’est-ce  pas  vous  qui  aviez  ainsi  prévenu  le  colonel 
contre  moi? 

lolotte.  C’est  vrai,  je  lui  avais  dit  de  vous  un  mal 
alFreux. 

roselyn.  Et  pourquoi? 

lolotte.  Parce  que  vous  seul  vous  opposiez  à mon 
mariage;  ne  disiez-vous  pas  sans  cesse  à ma  tante  et  à 
ma  cousine  que  j’étais  trop  jeune? 

roselyn.  C’est  vrai,  parce  que  je  croyais  que  vous 
vouliez  épouser  Léon,  un  petit  fat  qui  ne  perdrait  pas 
une  occasion  de  s’égayer  à mes  dépens  ; mais  si  vous 
m’aviez  dit  que  c’était  le  colonel!.,  pourquoi  ne  m’en 
parliez-vous  pas? 

lolotte.  D’abord,  parce  qu’il  ne  s’est  déclaré  que 
tout  à i’heure;  et  puis,  je  me  disais:  Si  à quinze 
ans  je  suis  trop  jeune  pour  épouser  un  sous-licute- 
nant. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Notre  docteur,  qui  raisonne  à merveille. 

Trouvera-t-il,  ça  n’est  pas  naturel. 

Que  de  cinq  ans  je  sois  plus  vieille 
En  épousant  un  colonel? 

Ou,  si  le  grade  augmente  ainsi  mon  âge. 

Je  puis  demain,  voyez  quel  sort  fatal  ! 

Avoir  trente  ans...  si,  grâce  à son  courage, 

Le  colonel  se  trouve  général. 

roselyn,  souriant.  Vous  plaisantez  to  jours;  mais 
vous  avez  trop  d’esprit,  Lolotte,  pour  ne  pas  com- 
prendre que,  quand  on  le  veut,  les  principes  peuvent 
se  plier  aux  circonstances.  Dans  celle-ci,  à qui  la 
faute?  que  ne  parliez-vous  plus  tôt?  il  m’eût  été  fa- 
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cile  de  diriger  les  idées  de  votre  tante  vers  un  but 
plus  conforme  à vos  désirs;  mais  à présent  il  y a bien 
plus  d’obstacles;  car  j’avais  une  opinion  que,  pour 
vous  plaire,  je  ne  vais  plus  avoir.  N’importe,  je  lente- 
rai;  trop  heureux,  si  j’acquiers  des  droits  à votre  re- 
connaissance, et  si,  une  fois  mariée,  vous  daignez 
vous  rappeler  qu’un  médecin  dévoué  qui  possède  notre 
confiance  est  encore  l’ami  le  plus  discret  et  le  plus  sûr 
qu’une  jeune  femme  puisse  choisir. 

lolotte.  Ah  ! docteur,  j’en  suis  persuadée,  j’en  par- 
lerai à mon  mari,  qui,  j’en  suis  certaine,  pensera 
comme  moi.  Mais  avant  tout,  vous  me  promettez  de 
convaincre  madame  de  Vermont,  ma  tante. 
roselyn.  Je  l’espère,  du  moins. 
lolotte.  Il  y a aussi  madame  de  Limeuil,  ma  cou- 
sine. 

roselyn.  Celle-là  a de  l’esprit,  et  ce  sera  peut-être 
plus  difficile. 

lolotte,  le  regardant.  Pour  tout  autre,  oui;  mais 
pour  vous,  qui  n’avez  qu’un  mot  à dire... 

roselyn.  Et  qui  vous  fait  présumer  que  ce  soit 
ainsi? 

lolotte.  Ce  que  j’ai  vu,  ce  que  je  sais,  et  ce  que 
vous-même,  docteur,  vous  savez  bien. 
roselyn.  Moi  ! je  vous  jure  que  j’ignore... 
lolotte.  Ce  n’est  pas  bien,  maintenant  que  nous 
sommes  alliés.  Nous  avons  promis  de  tout  nous  dire, 
et  je  vous  ai  donné  l’exemple;  ainsi,  docteur,  conve- 
nez-en et  ne  soyez  pas  plus  discret  que  ma  cousine 
qui  me  l’a  presque  avoué. 
roselyn,  inquiet.  Avoué,  quoi? 
lolotte,  vivement.  Qu’elle  vous  aime  comme  j’aime  i 
le  colonel. 

roselyn.  Il  se  pourrait! 

lolotte.  Faites  donc  l’étonné,  c’estsi  difficileà  voir; 
elle  ne  peut  vivre  sans  vous,  ne  peut  se  passer  de 
vous;  on  ne  peut  devant  elle  prononcer  votre  nom 
sans  la  faire  rougir;  au  point  qu’hier  je  lui  ai  dit... 
roselyn.  Vous  lui  avez  dit... 
lolotte.  Eh!  mon  Dieu  oui,  car  cela  me  désole  de 
la  voir  ainsi  triste  et  mélancolique.  Cousine,  lui  ai-je  : 
dit,  pui-que  tu  aimes  le  docteur,  épouse-le,  et  que 
cela  finisse.  Tu  as  une  belle  fortune,  mais  il  a un 
état  dans  le  monde  ; et  après  tout,  tu  ne  dépends  de 
personne. 

roselyn.  Vraiment,  vous  lui  avez  parlé  ainsi?  et 
qu’a-t-elle  répondu? 

lolotte.  Par  exemple,  voilà  ce  que  je  n’ai  pu  com- 
prendre; et  je  ne  sais  pas  si  vous  serez  plus  savant 
que  moi.  Elle  a soupiré,  mais  pas  de  ces  soupirs  de 
satisfaction,  ah!  ah!  non;  c’était  un  soupir  de  re- 
gret, ah  ! ah  ! comme  qui  dirait  : ah  ! si  cela  se  pouvait  ! 
roselyn.  Grand  Dieu!  Que  viens-je  d’entendre? 
lolotte.  Et  elle  a ajouté  : « Ne  m’en  parle  jamais, 

« nia  moi,  ni  au  docteur;  car  il  sait  bien  lui-même 
« que  cela  n’est  pas  possible.  » 
roselyn,  désolé.  Malheureux!  qu’ai-je  fait!  Mais 
aussi  comment  me  douter?  moi  qui  ne  voulais  qu’é- 
loigner mes  rivaux. 

lolotte.  Qu’avez-vous  donc?  est-ce  que  vous  sa- 
vez?.... 

roselyn,  affectant  de  sourire.  Oui,  oui,  sans  doute; 
mais  rien  n est  désespéré,  tout  peu  se  réparer,  pourvu 
que  vous  me  promettiez  le  plus  grand  silence.  Pas  un 
mot  de  cette  conversation  ni  à votre  cousine,  ni  à ces 
dames,  ni  au  colonel, 

muns?TTE  ESt  Ce  qUe  n°S  intérèts  ne  sont  Pas  coin-  | 


roselyn.  Vous  avez  raison,  et  avec  de  l’adresse  et  de 
l’amour,  des  raisonnements  et  de  la  logique...  D'ail- 
leurs ces  dames  me  soutiendraient  au  besoin,  car  elles 
sont  toutes  pour  moi.  Eh!  mais,  quel  est  ce  bruit? 
lolotte.  Ce  sont  elles. 


SCÈNE  XV. 

Les  précédents;  M ET  MADAME  VERMONT,  MA- 
DAME DE  LIMEUIL,  en  habit  de  bal;  MADAME 
DE  CERNA  Y,  MADAME  RAYMOND. 

TODTES  les  dames. 

Air  des  Eaux  du  Mont-d'Or. 

Un  trait  semblable 
N’est  pas  croyable, 

Et  mon  cœur  en  est  révolté 
Sa  tyrannie 
Nous  contrarie 
Sans  égard  pour  notre  santé. 

roselyn.  Eh!  mais,  qu’y  a-t-il  donc? 
m.  vermont.  Il  y a que  le  colonel,  notre  voisin , 
donne  ce  soir  un  fort  joli  bal,  et  que  ces  dames,  qui 
étaient  malades  pour  dîner  chez  le  sous-préfet,  se 
portent  bien  pour  danser  chez  le  colonel;  préférence 
injurieuse  pour  l’autorité  civile.  Mais  cette  fois  je 
tiendrai  bon,  et  d’après  votre  ordonnance  on  ne  sor- 
ti™ pas,  d’autant  que  je  n’aime  pas  la  danse;  et  puis, 
je  suis  fort,  j’ai  pour  moi  le  docteur. 

MADAME  VERMONT.  Et  nOUS  aUSsi. 

M.  vermont.  Je  m’en  rapporte  à lui. 
toutes  les  dames.  Et  nous  de  même. 
roselyn.  Permettez,  Mesdames,  je  vous  ai,  il  est 
vrai,  recommandé  l’exercice. 

MADAME  DE  OERNAY  ET  LES  DAMES.  Il  n’y  Cil  a pas  de 

meilleur  que  le  bal. 

roselyn.  Jusqu’à  un  certain  point;  oui,  Mesdames, 
vous  aurez  beau  vous  fâcher,  me  trouver  absurde  et 
ridicule,  je  suis  là-dessus  du  dernier  rigorisme.  Il 
faut  que  je  sache  d’abord  si  le  bal  a lieu  dans  un  salon. 

MADAME  DE  cernay.  Du  tout,  bien  mieux  que  cela, 
dans  les  jardins. 

madame  RAYMOND.  Qui  sont,  dit-on,  délicieux. 
madame  vermont.  Et  illuminés  avec  une  élégance! 
roselyn.  Dans  un  jardin,  c’est  différent,  nous  n’a- 
vons point  à craindre  les  miasmes  délétères  que  l’on 
respire  dans  les  salons  de  Paris;  c’est  presque  un 
bain  d’air;  et  si  j’étais  bien  sûr  que  l’on  fût  raison- 
nable, je  pourrais  permettre... 
toutes  LES  dames.  Ah!  qu’il  est  aimable! 
roselyn.  Mais  surtout  pas  d’excès;  quatre  ou  cinq 
contredanses,  six  tout  au  plus. 
toutes  les  dames.  Oui,  docteur. 
roselyn.  Et  que  dans  les  entr’actes  nous  ayons  bien 
soin  de  croiser  nos  cachemires. 

toutes  LES  dames.  Oui , docteur.  Allons  nous  ha- 
biller, et  chercher  nos  châles. 
m.  vermont,  les  arrêtant.  Un  instant,  un  instant. 
TOurES  LES  dames.  Ah  ! le  docteur  l’a  dit;  le  docteur 
l’a  dit. 

m.  vermont.  Oui  ; mais  moi  ! 
roselyn.  Nous  les  accompagnerons,  et  nous  parle- 
rons de  l'emprunt,  attendu  que  je  pars  demain... 

lolotte.  Et  puis,  mon  oncle,  il  y aura  un  souper 
magnifique;  le  colonel  me  l’a  assuré. 

m.  vermont.  Un  souper!  un  souper!  croyez-vous 
que  cela  me  détermine?  mais  enfin,  puisque  tout  le 
monde  y va. 
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LOLOTTE  ET  TOUTES  LES  DAMES.  Victoire! 


CHŒUR. 

Air  : Vive  un  bal  champêtre. 

Le  bal  nous  appelle  : 

Au  plaisir  fidèle. 

Venez-y,  ma  belle; 

Jamais  le  bal 
N’a  fait  mal,. 

LOLOTTE. 

Moi  j’aime  la  danse, 

Par  goût,  par  galté. 

MADAME  DE  CERNAT. 

Moi,  par  complaisance. 

MADAME  VERMONT. 

Moi,  pour  ma  santé. 

TOUTES  LES  DAMES. 

Le  bal  nous  appelle,  etc. 

[Toutes  les  dames  sortent  avec  AI.  Vermont  : madame 
de  Limeuil  reste  avec  Roselyn.) 


SCÈNE  XVI. 

MADAME  DE  LIMEUIL,  ROSELYN. 

roselyn.  Pour  vous,  Madame,  je  vois  que  vous  êtes 
déjà  habillée. 

madame  de  limeuil.  Oui;  j’avais  déjà  la  permission 
du  docteur. 

roselyn.  J’espcrc  que  cela  vous  distraira;  voilà 
pourquoi  je  vous  l’ai  accordée  sans  peine. 

madame  de  limeuil.  Au  contraire,  vous  ne  vouliez 
pas. 

roselyn.  D’abord;  mais  depuis  j’ai  réfléchi,  car  je 
ne  passe  pas  un  instant  sans  étudier  votre  situation, 
sans  m’occuper  de  vous.,,  de.  voire  état. 

madame  de  limeuil.  O ciel!  Yousôtes  inquiet?  vous 
craignez  pour  moi? 
roselyn.  Non,  Madame,  nullement. 
madame  de  limeuil.  Vous  voulez  me  le  cacher;  mais 
vous  avez  des  doutes. 

roselyn.  Franchement,  si  j’en  ai,  ce  n’est  que  sur 
moi-môme;  car,  dans  ce  moment-ci,  plus  je  compare, 
plus  je  calcule,  et  moins  je  puis  me  rendre  compte. 
Je  croyais  d’abord  que  la  langueur  , la  tristesse  où 
vous  étiez,  provenait  d’un  peu  de  faiblesse  de  poitrine, 
et  je  vous  trailais  en  conséquence;  mus  cependant 
la  lièvre  a disparu,  la  toux  s’est  dissipée,  vous  ne 
souffrez  nulle  part. 
madame  de  limeuil.  Non,  docteur. 
roselyn.  C’est  fort  étonnant,  c’est  même  fort  in- 
quiétant, et  il  faut  qu’il  y ait  quelque  cause... 
madame  de  limeuil.  Ah!  mon  Dieu! 
i roselyn.  Est-ce  que  par  hasard?.,  mais  ce  n’est  pas 
possible,  car  vous  me  l’auriez  dit,  est-ce  que  nous 
aurions  quelque  chagrin,  quelque  peine  secrète? 

madame  de  limeuil.  Quoi!  docteur,  vous  croyez  que 
cela  pourrait  influer? 

roselyn.  Mais  sans  doute.  Madame;  toutes  les  ma- 
ladies physiques  ont  leur  source  dans  quelque  affec- 
tion morale.  Nous  avons  dans  ce  moment-ci  des  fièvres 
d’agiotage,  des  fièvres  d’ambition  rentrée,  des  fièvres 
d’amour:  celles-là  sont  plus  rares,  surtout  dans  les 
I hautes  classes;  mais  enfin  elles  existent. 

madame  de  limeuil.  Ah  ! mon  Dieu  ! si  j’avais  su, 
si  j’avais  osé  plus  tôt  ! 
roselyn.  Est-ce  que  j’aurais  deviné? 
madame  de  limeuil.  Oui,  docteur,  je  dois  rendre 
justice  à vos  talents,  à votre  pénétration  : j’éprouve 
depuis  quelque  temps  un  très-grand  chagrin. 


roselyn.  Vraiment! 

madame  de  limeuil,  baissant  les  yeux.  J’aime  quel- 
qu’un. 

roselyn,  à part,  avec  joie.  Il  est  donc  vrai!  (Haut.) 
Voyez-vous,  Madame,  ce  que  c’est  que  de  ne  pas  tout 
dire  à son  médecin!  Comment  voulez-vous,  après 
cela  quo  l’on  puisse  deviner,  que  l’on  puisse  se  con- 
duire? Cela  ne  prouve  rien  contre  la  soience;  mais 
dans  l’ignorance  où  j’étais,  je  pouvais  vous  ordonner 
des  choses  contraires,  et  c’est  précisément  co  qui  est 
arrivé. 

madame  de  limeuil.  Quoi  ! co  que  vous  m'aviez 
prescrit?.’. 

roselyn.  Mais,  oui,  Madame,  et  maintenant  cela 
devient  bien  différent;  si  la  souffrance  que  vous  éprou- 
vez depuis  quelque  temps  n’a  d’autre  cause  qu’une 
affection  de  l’àme,  qu’un  chagrin  de  cœur;  si  toute- 
fois vous  ne  me  trompez  pas  encore. 

madame  de  limeuil.  Oh  ! non,  docteur,  cela  ne  m’ar- 
rivera plus. 

roselyn.  Eh  bicnl  Madame,  il  y aurait  boaucoup 
plus  de  danger  à rester  dans  la  situation  où  vous  êtes; 
vous  ne  savez  donc  pas  quelles  sont  les  conséquences 
d’une  inclination  contrariée? 
madame  de  limeuil.  O ciel! 

ROSELYN. 

Air.  Restez , restez,  troupe  jolie. 

Pardon,  mais  mon  état  l’ordonne, 

Je  dois  vous  parler  sans  détour. 

J’ai  vu  mainte  et  mainte  personne. 

Eu  pareil  cas  mourir  d’amour. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Que  dites-vous,  mourir  d’amour? 
roselyn. 

Or,  vous,  si  jeune  et  si  jolie, 

Jugez  quels  funestes  destins, 

De  mourir  d’une  maladie 
Dont  il  est  tant  de  médecins! 

madame  de  limeuil,  avec  joie.  Ainsi  donc,  vous  me 
conseillez,  là,  bien  franchement,  do  me  remarier  ? 
roselyn.  Oui,  sans  doute. 

madame  de  limeuil,  à part.  Pauvre  colonel!  ( Après 
un  gesle  de  bonheur.)  Quanta  la  personne,  que  jus- 
qu’ici je  n’ai  pas  06é  vous  nommer... 

roselyn.  Je  ne  pouvais  ni  lie  devais  la  connaître; 
son  nom,  quel  qu’il  soit,  ne  doit  influer  en  rien  sur 
mes  décisions;  car  votre  état  avant  tout;  eh  bien  ! 
Madame? 

madame  de  limeuil.  Ah!  mon  Dieu!  quand  j’y  pense. 
roselyn.  Qu’avez-vous  donc? 
madame  de  limeuil.  Que  devenir?  et  comment  faire 
à présent?  tout  à l’heure  encore,  j’ai  déclaré  à ma 
tante  et  à toutes  ces  dames  que  je  chérissais  ma  li- 
berté, et  que,  do  moi-mème  et  par  goût,  je  resterais 
toujours  veuve. 

roselyn.  Ne  peut-on  point  changer  d’idée? 
madame  de  limeuil.  Oui,  Monsieur,  mais  pas  d’une 
heure  à l’autre. 

roselyn.  N’est^ce  que  cela?  ce  ne  sera  pas  vous,  ce 
sera  moi  qui  l’aurai  ordonné,  et  alors  il  n’y  aura  plus 
rien  à dire. 

madame  de  limeuil.  Quoi  ! vraiment , vous  seriez 
assez  bon,  assez  aimable  pour  me  donner  une  consul- 
tation? 

roselyn,  montrant  la  porte  à droite.  Je  vais  l’écrire 
là,  dans  le  cabinet  de  votre  oncle,  et  je  vous  l’apporte 
à l’instant. 

m adame  de  limeuil.  Croyez,  docteur,  que  ma  recon- 
naissance. . 
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roselyn.  Je  suis  assez  payé  si  je  peux  votfs  rendre 
la  santé  et  le  bonheur.  Adieu,  adieu.  (Il  entre  dans  le 
cabinet  à droite .) 

SCÈNE  XVII. 

MADAME  DE  LIMEUJL,  puis  RAMSAY,  LOLOTTE. 

jiadame  DE  limeuil.  Ah!  l’aimable  docteur!  celui- 
là,  par  exemple,  est  bien  un  ami  véritable.  (Aperce- 
vant  Ramsay .)  Ah!  colonel!  vous  voilà!  arrivez  donc 
vite;  vous  venez  me  prendre  pour  le  bai? 

ramsay.  Oui,  Madame;  mais  d’où  vient  ce  trouble, 
cette  émotion  ? 

madame  de  limeuil.  Que  je  vous  dois  une  récom- 
pense, et  ( Lui  tendant  la  main.)  la  voilà. 
ramsay,  à ses  genoux.  Ah!  que  je  suis  heureux! 
lolotte  , entrant  en  ce  moment  par  le  fond.  Et  moi 
aussi  ! 


SCÈNE  XVIII. 

LOLOTTE  , MADAME  DE  LIMEUIL , RAMSAY;  RO- 
SELYN, sortant  du  cabinet,  et  tenant  un  papier  à 
la  main. 

roselyn.  Madame,  voici  la  consultation,  signée  de 
moi. 

madame  de  limeuil , prenant  le  papier.  Merci , doc- 
teur. 

roselyn,  apercevant  le  colonel  qui  est  à genoux  de 
l’autre  côté.  Que  vois-je?  et  que  faites-vous? 
lolotte.  Elle  suit  l’ordonnance. 
roselyn  , a part.  Ah  ! grand  Dieu  ! (Haut.)  Com- 
ment, (Regardant  Lolotte.)  monsieur  le  colonel,  lui 
qui  vous  aimait,  du  moins  je  le  croyais. 

lolotte.  Oui,  cela  en  avait  tous  les  symptômes; 
mais,  quoique  docteur  habile,  on  peut  être  trompé. 
roselyn,  à mi-voix.  Ah!  petit  serpent  ! 
lolotte.  Oh!  je  n’ai  pas  peur,  parce  que  nous  som- 
mes alliés,  et  vous  me  donnerez  aussi  une  ordonnance 
pour  épouser  Léon,  n’est-il  pas  vrai? 
roselyn.  Eh  bien!  par  exemple. 
lolotte.  11  n’y  a que  ce  moyen-là  de  me  faire  taire, 
parce  que,  tant  que  je  ne  serai  pas  mariée,  je  serai 
bavarde!  bavarde.  . comme  le  sont  toutes  les  demoi- 
selles. 

roselyn.  C’est  bon,  cela  suffit. 
madame  de  limeuil,  qui,  pendant  ce  temps,  a causé 
avec  le  colonel.  Remerciez  le  docteur,  colonel,  car 
c’est  à lui  que  vous  devez  tout;  aussi  j’espère  bien 
qu’il  sera  votre  ami,  comme  il  est  le  mien , et  que 
dans  notre  ménage... 

ramsay.  Oui,  ma  chère  amie;  oui,  Monsieur,  sans 
doute.,,  (A  part.)  Une  fois  marié,  j’aurai  le  soin  que 
ma  femme  en  ait  un  autre,  un  vieux. 
lolotte.  Mais  voici  toutes  ces  dames. 


* SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  M.  ET  MADAME  VERMONT,  MA- 
DAME DE  CERNAY,  MADAME  RAYMOND. 

CHOEUR. 

Air  : Vive  un  bal  champêtre. 

Le  bal  nous  appelle  : 

Au  plaisir  fidèle, 

Vcnezy,  ma  belle. 

Jamais  un  bal 
N’a  fait  mal. 

roselyn.  Mais  surtout.  Mesdames,  pas  d’anglaises, 
pas  de  ronds  de  rochat,  soyons  rentrées  à trois  heures 
du  matin,  là-dessus,  je  suis  inflexible. 
toutes  les  dames.  Oui,  docteur. 
madame  de  limeuil.  Mais  vous  venez  avec  nous? 
roselyn.  Sans  doute.  (A  part.)  C’est  étonnant  comme 
j’ai  envie  de  danser. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Adam. 

M.  VERMONT. 

De  votre  cher  docteur  je  conçois  la  méthode, 

Et  près  de  vous.  Madame,  il  doit  être  à la  mode; 

Car,  je  le  dis  tout  bas  : 

Fait-on  vos  volontés...  vous  vous  trouvez  guérie, 

Mais  dès  que  l’ordonnance,  hélas  ! vous  contrarie. 

Vous  ne  guérissez  pas. 

MADAME  VERMONT. 

Vous  qui,  dans  le  printemps,  brillez,  jeunes  coquettes, 
L’automne  voit  bientôt  s’éloigner  vos  conquêtes, 

El  l’amour  fuit  vos  pas  ; 

De  le  revoir  jamais  n’ayez  plus  l’espérance, 

Et  que  vos  quarante  ans  soient  pris  en  patience, 

Car  on  n’en  guérit  pas. 

RAMSAY. 

Le  pauvre  attend  de  l’or;  le  riche  attend  des  places; 

L’une  espère  un  mari,  l’autre  espère  des  grâces; 

Chacun  rêve  ici-bas  : 

A chaque  vœu  trompé  l’on  répète  à la  ronde  : 

L’espérance  est  un  mal...  par  bonheur,  en  ce  monde. 

On  n’en  guérira  pas. 

LOLOTTE. 

On  guérit  les  chagrins,  on  guérit  de  l’absence  ; 

Et  même  de  l’amour  comme  de  la  constance 
On  guérit-ici-bas. 

Mais  nous  avons  des  maux  que  l’on  ne  peut  détruire, 

C’est  l’amour  du  pouvoir,  l’amour  du  cachemire  ; 

Nous  n’en  guérissons  pas. 

ROSELYN. 

II  est  d'honnêtes  gens,  pâles  de  jalousie. 

Que  l’aspect  de  nos  arts  et  de  notre  industrie 
Fait  souffrir  ici-bas. 

O vous  dont  nos  succès  causent  la  maladie  ! 

Espérons  que  pour  nous  et  pour  notre  patrie 
Vous  ne  guérirez  pas. 

MADAME  DE  LIMEUIL,  ÜU  public. 

O vous  dont  les  auteurs  implorent  les  suffrages, 

Médecins  redoutés,  qui  donnez  aux  ouvrages 
La  vie  ou  le  trépas  ! 

Pour  sauver  celui-ci,  venez  tous  en  personne; 

Car  lorsque  le  docteur,  hélas!  nous  abandonne. 

Nous  ne  guérissons  pas. 
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AVENTURES  ET  VOYAGES  DU  PETIT  JONAS 

PIÈCE  ROMANTIQUE,  EN  TROIS  ACTES 

Reprcscutco,  pour  lu  première  foi»,  à Pnrls,  sur  letlicilfrc  «les  Nouvenuté»,  le  CCI  février  B w«». 


jj'rreonnagcs. 

LA  MÈRE-GRAND. 

JONAS,  sou  pelit-fîls. 

GIANETTA,  sœur  de  lait  de  Jonas. 

FRÉT1NO,  leur  voisin,  01s  d’un  fermier. 

UNE  BALEINE,  personnage  muet. 


LA  RLVIÈRE  DES  GOBELINS. 
LA  VÉRITÉ. 

Fleuves  et  Rivières. 

Choeur  de  Créanciers. 


La  scène  se  passe  dans  le  royaume  de  IVaples,  à Amalfi,  près  le  golfe  de  Sa'cme. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  l’intérieur  de  la  chaumière  de  la 
mère-grand.  Au  lever  du  rideau,  elle  est  à son  rouet,  et 
Jouas  est  de  l'autre  côté  assis  près  d’une  table. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  MÈRE-GRAND,  JONAS. 

la  mère-grand.  Jonas...  mon  fils  Jonas...  Je  vous  de- 
mande ce  qu’il  fait  là... 

jonas.  Moi,  ma  mère-grand?  je  m’amuse  à me  dés- 
espérer. 

la  mère-grand.  Beau  plaisir. 
jonas.  C’en  est  un  comme  un  autre...  et  quand  on 
n’a  que  cela  à faire,  ça  occupe. 

la  mère-grand.  Est-ce  ainsi  que  nous  sortirons  de 
la  misère  où  nous  sommes  ? au  lieu  de  travailler,  de 
prendre  un  état. 

jonas.  Travailler,  prendre  un  état,  c’est  ce  qu’ils  di- 
sent tous;  j’en  avais  un  état,  celui  de  millionnaire. 
J’y  ai  été  élevé,  j’y  suis  fail,  c’est  l’état  de  mon  père, 
et  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  le  continuer;  mais 
alors  donnez-moi  de  quoi  l’exercer. 

la  mère-grand.  Quand  on  atout  perdu!  quand  on 
a,  comme  toi,  tout  mangé. 

jonas.  N’allcz-vous  pas  me  faire  croire  que  j’ai 
mangé  ma  fortune?  je  le  voudrais  bien,  je  serais  plus 
gras  que  je  ne  suis.  Par  malheur,  il  y avait  toujours 
tant  de  convives,  que  le  dîner  allait  vite;  et  quand  il 
a été  fini,  votre  serviteur,  je  me  suis  trouvé  devant 
une  table  vide,  tout  seul  avec  mon  appétit  qui  est 
toujours  le  même  : celui-là  peut  bien  se  vanter  d’être 
le  seul  qui  n’ait  pas  changé.  Mais  les  autres,  mais  les 
hommes.  Dieu  ! les  hommes  ! Je  ne  dis  pas  ça  pour 
vous,  ma  mère-grand;  les  hommes,  voyez-vous,  je  ne 
sais  pas  si  ça  vous  fait  cet  effet-là,  mais  si  vous  les 
aviez  toujours  haïs  autant  que  moi,  je  ne  serais  pas 
au  monde,  et  c’est  ce  que  je  voudrais. 

LA  mère-grand.  Et  pourquoi  te  décourager  ainsi? 
Ta  fortune  ne  peut-elle  pas  l’evenir?  Vois  monsieur 
Jonas,  ton  grand-père,  qui  était  Juif  de  naissance,  et 
le  plus  honnête  homme  du  monde. 

Air  du  vaudeville  du  Charlatanisme. 

De  ses  talents  l'heureux  emploi. 

De  bons  intérêts  usuraires 
Doublaient  ses  fonds! 


JONAS. 

C’est  vrai,  mais  moi 
Je  n’ai  pas  l’esprit  des  affaires 

LA  MÉRE-GRAND. 

Bien  connu  pour  sa  bonne  foi. 

Il  fut,  après  mainte  traverse. 

Après  trois  faillites,  je  croi, 

Plus  riche  encor.  . 

JONAS. 

C’est  vrai,  mais  moi 
Je  n’ai  pas  l’esprit  du  commerce. 

i.a  mère-grand.  Tu  n’en  as  d’aucune  espèce! 

jonas.  A qui  la  faute?  à mes  parents.  Je  suis  venu 
au  monde  comme  cela,  c’est  mon  père  qui  l’a  voulu  ; 
car,  pour  ce  qui  est  de  l'esprit,  il  n’en  manquait  pas, 
mon  père;  c’était  un  savant  qui  était  toujours  fourré 
dans  les  livres. 

la  mère-grand.  Il  aimait  à étudier  celui-là,  il  n’é- 
tait pas  comme  toi;  il  quittait  souvent  le  beau  pa’ais 
qu’il  avait  à Naples  pour  s'enfermer  tout  seul  à 
Amalfi. 

Air  de  Marianne. 

Il  venait  dans  cette  chaumière, 

Et  loin  des  regards  du  public, 

11  passait  la  journée  entière 
Sur  ses  creusets,  son  alambic. 

JONAS. 

La  belle  avance  ! 

Par  sa  science. 

Dans  le  quartier 
Il  passait  pour  sorcier. 

Et  son  esprit  trop  inventif 
A bien  manqué  le  faire  brûler  vif: 

Car  on  dit  qu’il  faisait,  mon  père. 

Des  prodiges  . . 

LA  MÉRE-GRAND. 

J’aurais  cru  ça, 

Si  tu  n’avais  pas  été  lit 
Pour  prouver  le  contraire. 

jonas.  Jusqu’à  vous  qui  tombez  sur  moi,  tu  quoque , 
ma  mère-grand  ! 

la  mère-grand.  Si  je  te  parle  ainsi,  c’est  pour  ton 
bien,  c’est  pour  t’apprendre  à ne  compter  que  sur  toi 
et.à  ne  plus  compter  sur  tes  amis. 

jonas.  Mes  amis,  je  n’y  tiens  pas,  je  ne  tiens  à per- 
sonne; mais  il  y en  a d’autres  qui  tiennent  à moi. 

la  mère-grand.  Il  serait  possible!  et  quels  sont  donc 
ces  êtres  généreux  qui  ne  t’ont  pas  abandonné  dans  le 
malheur. 

jonas.  Mes  créanciers;  ils  me  sont  plus  attachés  que 
jamais;  daris  toutes  les  comédies  que  j’ai  lues,  j’ai 
toujours  vu  que  c’était  bon  genre  d’avoir  des  créan- 
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ciers,  et  de  les  faire  aller;  mais  les  miens  ne  vont  pas, 
ou  ils  vont  très-mal,  et  nous  avons  lous  les  jours  des 
disputes  et  des  prises  ensemble,  des  prises  de  corps- 

LA  MÈRE-GRAND.  O CÎel  ! 

jonas.  Et  ce  matin  ils  doivent  venir  me  chercher 
pour  me  mener  en  prison. 
la  mère-grand,  pleurant.  Mon  pauvre  petit  Jonas  ! 
jonas.  Voilà  que  vous  pleurez,  maintenant. 
la  mère-grand.  Oui,  parce  que  je  t’aime,  et  je  ven- 
drai plutôt  tout  ce  que  j’ai. 
jonas.  Vous  n’avez  plus  rien. 
la  mère-grand.  Et  mes  dentelles!  et  mes  falbalas! 
et  ce  portrait  de  moi  que  je  t’avais  donné,  il  faut  le 
mettre  en  gage. 

jonas.  Je  ne  vous  l’avais  pas  dit,  ma  mère-grand, 
mais  voilà  plus  d’un  mois  que  je  l’ai  perdu  sans  savoir 
comment. 

la  mère-grand.  Tous  les  malheurs  à la  fois  ! un  si 
joli  portrait,  où  j’étais  représentée  en  bergère,  et  à 
l’âge  de  quinze  ans  ! mais  ça  m’est  égal,  ça  ne  me  dé- 
courage pas. 


Ain  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

Jamais,  mo:i  fils,  dans  ton  desiiu  funeste, 

Ta  mère-grand  ne  t'abandonnera. 

JONAS. 

Regardez  donc,  hélas!  ce  qui  vous  reste. 

Votre  béquille... 

la  mère-grand. 

Eh  bien!  c’est  toujours  ça. 
Oui,  ta  grand’-mère  aime  trop  sa  famille 
Pour  délaisser  son  enfant  malheureux. 

(Lui  prenant  le  bras  qu’elle  met  sur  le  sien.) 
Viens  t’appuyer  sur  moi,  viens...  ma  béquille 
Nous  soutiendra  tous  deux. 

jonas.  Ce  n’est  pas  possible  : vous  ne  pouvez  pas 
m’accompagner  en  prison:  vous  n’ètes  pas  comme 
moi,  vous  n’avez  pas  de  dettes. 
la  mère-grand.  Eh  bien  ! j’en  ferai. 
jonas.  O dévouement  de  la  nature!  O sensibilité  des 
grand’mères!  J’ai  eu  trop  d’amis  et  pas  assez  de 
grand’mères.  Si  j’en  avais  eu  seulement  six  comme 
celle-ci... 
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SCÈNE  II. 

Les  précédents,  GIANETTA. 

gianetta.  Monsieur  Jonas,  monsieur  Jonas  I 
jonas,  C’est  Gianetta. . . ma  sunir  de  lait.  I 

i.a  mère-grand,  Eu  voil.’i  encore  une  du  moins  qui  lie 
i ous  a pas  abandonnés,  qui  demeure  avec  nous..,  qui 

fait  notre  ménage. 

jonas.  Depuis  que  nous  n'avons  plus  rien,,,  nous 

partageons  tout  avec  elle.  | 

GUMRTTA. 

Ain  : J'en  quelle  un  petit  de  mon  Age. 

C’était  à moi  d'étra  votre  compagne. 

JURAS. 

Tous  ces  amis  qui  buvaient  mon  bon  vin. 

Tous  ces  amie  qui  saillaient  mon  rbampagnn, 

Ma  rave  vide,  mit  disparu  soudain. 

Toujours  Adèle  au  noeud  qui  lions  rassemble, 

Ma  sœur  du  (.lit  est,  dans  son  amitié, 

La  seule,  bêlas!  qui  n'ait  pas  oublié 
Lu  temps  ob  nous  buvions  ensemble. 

gianetta.  Gràeo  au  ciel,  vous  avez  enoore  d'antres  j 
amis  ! Vous  save*  bien,  Frétino,  le  (ils  de  votre  au-  ! 
cien  fermier...  il  revient  de  la  ville,  ou  il  a entendu 
dire  qu’on  devait  vous  arrêter  aujourd'hui. 
jonas.  QuYst-oo  que  je  disais? 
gianetta.  Et  il  offrit  de  vous  cacher  dans  un  souter- 
rain qui  est  pics  d'ici  et  qui  dépend  de  h ferme. 

i.a  mère-grand.  Dieu  soit  loua,,,  j’ai  toujours  eu  une 
inclination  pour  ce  petit  Frétino.,,  Un  blondin  qui  a 
des  yeux  bleus  magnifiques..,  connue  ton  grand-père 
jonas.  il  s’agit  bien  de  cela...  Je  vou6  demande,  ma 
mère-grand,  rommcui,  il  votre  Age,  vou6 faites  encore 
attention  à ces  ahusu.--là?  Il  est  question  de  votre  pe- 
tit-fils... qui  a besoin  de  vos  conseils  et  do  tout  son 
courage. 

i.a  mere-grand.  Il  faut  commencer  par  te  sauver. 
jonas.  J’y  pensais. 

gianetta.  Et  moi,  je  ne  crois  pas.  Pendant  qué  nous 
rausiuns  avec  Frétino,  nous  avons  vu  autour  de  la 
maison  rôder  des  gens  suspects.  11  y en  a deux,  entre 
autres,  qui  se  sont  assis  à la  porte.  Doux  lazzaronis 
avec  de  mauvaises  mines  et  de  grosses  cannes. 

jonas  Les  mauvaises  mines,  ça  me  serait  égal... 
je  n’y  ferais  pas  attention...  mais  c’est  le  reste  du  si- 
gnalement qui  me  paraît  plus  frappant. 

gianetta.  Alors  Frétino  m’a  dit  : « Que  monsieur 
Jonas  ne  sorte  pas...  Il  y a moyen  de  le  mettre  en  sû- 
reté sans  l’exposer.  » 

jonas,  vivement.  C’est  ce  moyen-là  qu'il  faut  prendre. 
la  mère-grand.  Tu  as  raison. 
jonas.  C’est  justement  celui  que  je  cherchais  depuis 
line  heure... 

la  mère-grand.  Parle  vite... 
gianetta.  Frétino  prétend  que  les  souterrains  qu’il 
connaît  viennent  de  ce  côté  et  touchent  aux  caves  de 
la  maison;  de  sorte  qu’en  pratiquant  un  trou  dans  le 
dernier  mur,  notre  jeune  maître  s’évadera  par  là,  se 
trouvera  en  sûreté,  et  pourra  à volonté  revenir  auprès 
de  vous. 

la  mère-grand.  C’est  à merveille. 
jonas.  Le  tout  est  de  creuser  la  muraille...  ça  va 
me  donner  bien  du  mal, 

LA  MÈRE-GRAND.  PaPCSSeUX  ! 

jonas.  Je  ne  suis  pas  habitué  à piocher...  mais  dès 
que  ça  vous  fait  plaisir....  pour  vous,  ma  mère-grand, 
qu’est-ce  que  je  ne  ferais  pas?..  Adieu,  Gianetta  ; ce 


nouveau  service-là  est  encore  à ajouter  à tous  les  ga- 
ges que  tu  nous  as  donnés  de  (on  attachement...  Sans 
compter  que  tu  es  si  bonne  et  si  jolie...  que  certaine- 
ment,,, je  le  dirai  le  reste  plus  tard...  je  le  le  dirai... 

tu  m’y  feras  penser!  (H  sort.) 

SCÈNE  111. 

LA  MÊHE-GRAND,  GIANETTA. 

gianetta,  Je  no  lui  demande  rien...  je  suis  assez 
payée  s'il  est  heureux. 

la  mère-grand.  Va,  Gianetta...  tu  es  une  bonne 
fille  ,,  Approche-moi  ce  fauteuil. 
gianetta-  Oui,  madame  Jonas. 
la  MÉRF.-GRAND.  U lue  semble  que  tu  soupires. .. 
gianetta,  Moi?.. 

la  mère-grand.  Oui,  oui,,,  tuas  soupiré!..  Je  m’y 
connais.,,  je  n’ai  pas  toujours  eu  quatre-vingt-cinq 
ans.  Est-ce  que  tu  aurais  quelque  chagrin...  quelque 
amourette..,  eonte-moi  cela..,  nous  autres,  nous  ne 
vivons  que  de  souvenir...  ça  nous  rajeunit. 
gianetta,  Vous  pourriez  penser... 
la  mere-grand,  Que  tu  as  un  amoureux...  Dame!  à 
tun  Age  c’est  tuut  naturel. 

premier  couplet. 

Aib  dus  Voitures  versées 
Jadis,  à quinre  ans. 

Et  cuttu  époque  ust  biuq  passùu, 

Jadis,  à quinze  ans, 

Ju  faisais  dus  sonnunls  (bis.  I 
De  fuir,  hé|us!  tous  les  amants  ; 

Mais  la  ioulu  empressée 
Admirait  en  tous  lieux 
Et  ma  taille  élanoée, 

Et  surtout  mes  beaux  yeux. 

Qu’elle  a de  beaux  yeux  ! 

Disaient-ils  entre  eux. 

Et,  si  j’ai  bonne  souvenance, 

Je  crois  que,  malgré  ma  prudence. 

Sensible  à leurs  vœux, 

Je  pris  un  amoureux,  (fer.) 

Je  crois  même  en  avoir  eu  deux. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Le  premier,  dit-on, 

Etait  fat  et  s’aimait  lui-mèrac; 

Et  pour  le  second. 

Hélas  ! le  pauvre  garçon. 

Je  l’eusse  aimé  tout  de  bon. 

Sans  une  autre  inclination. 

J'aimai  donc  le  troisième, 

Qui  me  fut  inconstant, 

Et  pour  le  quatrième, 

Il  en  lit  tout  autant. 

Oui,  chère  enfant, 

Toùs  en  font  autant,  (ter.) 

Ce  fut  alors  que,  prude  et  sage. 

Blâmant  les  erreurs  du  jeupe  âge, 

Mon  cœur  fut  guéri, 

C'est  alors,  Dieu  merci. 

Que  mon  cœur  fut  guéri,  (bis.) 

Et  que  j’épousai  mon  mari. 

gianetta.  Pour  moi,  madame  Jopfis?  je  n’en  ai  qu’un 
et  je  n’en  aurai  jamais  d’autre. 

la  MÈRE-GRANp.  Tu  as  raison,  mon  enfant,  c’est  ce 
qu’on  dit  toujours...  Mais,  quel  est-il?  Je  le  connais, 
n’cst-il  pas  vrai?  Tu  rougis...  je  sais  qui. 
gianetta-  Ah!  mon  Dieu! 

la  mère-grand.  C’est  ce  petit  Frétino,  notre  voisin. 
gianetta.  Non  vraiment...  vous  ne  pensez  qu’à  lui. 
la  mère-grand.  C’est  qu’il  me  semble  qu’à  ta  plqce, 
c’est  lui  que  j’aurais  choisi. 
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gianetta.  Je  n’ai  pas  choisi;  c’est  venu'  tout  seul 
depuis  que  je  me  connais. 
la  mère  grand.  Et  il  t’aime  aussi. 
gianetta.  Je  ne  crois  pas!  Je  ne  suis  qu’une  pauvre 
fille,  et  lui  est  tellement  au-dessus  de  moi... 
la  mère-grand.  C’est  un  grand  seigneur. 
gianetta,  vivement.  Oui,  madame  Jouas...  un  grand 
seigneur. 

la  mère-grand.  J’en  ai  connu  de  bien  aimables. 
gianetta.  C’est-à-dire....  c’était...  car  il  ne  l’est 
plus. 

la  mère-grand.  Est-ce  que  c’est  possible...  est-ce 
que  du  jour  au  lendemain  on  peut  cesser  d’ètre  noble! 

gianetta.  Dame  ! on  dit  que  ça  vient  souvent  comme 
cela...  ça  peut  bien  s’en  aller  de  même!  Et  dans  ce 
moment,  nous  avons  autant  l’un  que  l’autre. 

la  mère-grand.  Alors,  si  vous  êtes  égaux,  tu  peux 
bien  lui  dire  que  lu  l’aimes. 
cianetta.  Je  n’oserai  jamais. 
la  mère-grand.  Veux-tu  que  je  m’en  charge? 
gianetta.  Peut-être  bien  !..  mais  attendons. 
la  mère-grand.  Attendre  pour  être  heureuse! 

Air  : Amis,  voici  la  riante  semaine. 

On  a si  peu  le  temps  d’être  jolie, 

Et  ce  temps-là  pour  nous  ne  revient  plus  ! 

J’ai  bien  usé  du  printemps  de  ma  vie. 

Et  je  regrette  encor  des  jours  perdus  ! 

Si  les  attraits,  la  jeunesse  et  la  grâce 
Duraient  toujours  à ne  pas  en  jouir; 

Mais  qu’un  en  use  ou  non,  tout  cela  passe! 

Le  plus  qu’on  peut  il  faut  donc  s’ou  servir, 

Ainsi  voyons,  mon  enfant,  parle  franchement,  dis-mot 
son  nom. 

gianetta.  Eh  bien  ! madame  Jonas,  puisque  vous 
le  voulez... 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  JONAS. 

jonas,  tenant  d’une  main  une  pioche,  et  de  l’autre 
un  parchemin.  Ma  mère-grand!  ma  mère-grand!  ma 
petiie  Jeannette,  embrasse-moi,  et  réjouissez-vous. 
la  mère-grand.  Qu’est-ce  donc? 
jonas.  Nous  sommes  plus  riches  que  jamais. 

GIANETTA.  O Ciel  !.. 

jonas.  Vous  aviez  raison,  ma  mère-grand...  ce  que 
c’est  que  de  piocher!..  Tout  à l’heure,  dans  cette 
cave,  après avoirrenversé des  moellons.. .j’ai  trouvé.,, 
la  mére-grand.  Un  trésor? 
jonas.  Non,  un  souterrain,  où  je  suis  entré...  un 
immense  souterrain, 
gianetta.  El  vous  n’avez  pas  eu  peur? 
jonas.  11  y avait  de  la  lumière...  des  escarboucles 
qui  éclairaient  cela  comme  en  plein  midi,  et  j’ai  aperçu 
au  beau  milieu,  rangés  circulaircment,  cinq  piédes- 
taux en  porphyre;  sur  le  premier,  il  y avait  une  sta- 
tue en  argent;  sur  le  second,  une  statue  en  or;  sur  le 
troisième,  une  statue  en  rubis  et  en  émeraudes. 
la  mère-grand.  Dieu  ! que  de  richesses  ! 
jonas.  Et  pas  des  petites  statues,  pas  des  nabotes, 
toutesbien  fortes, bien  grandes,  bien  proportionnées... 
enfin  de  ma  taille...  Et  ce  n’est  rien  encore...  sur  le 
quatrième  piédestal  était  une  statue  en  diamants... 
et  enfin,  sur  le  cinquième,.,  sur  celui  du  milieu... 
rien  du  tout... 

la  mère  grand.  Comment.  rien? 

jonas  Rirn.  qu’un  rouleau  de  parchemin  que  voici... 


et  que  je  vous  apporte  toujours  courant,  tant  je  suis 
conlcnt...  malgré  un  accident  qui  m’est  arrivé. 
gianetta.  Lequel? 

jonas.  Je  vous  le  dirai  plus  tard... Lisons  toujours. 
la  mère-grand.  C’est  l’écriture  de  ton  père...  et  mes 
lunettes...  mes  iuqettes,  où  sont-elles? 
gianetta.  Les  voici...  madame  Jonas. 
jonas.  Eh  bien!  Gianetta...  eh  bien!  ma  sœur  de 
lait,  vous  pleurez... 

gianetta.  C’est  de  plaisir,  monsieur  Jonas;  je  suis 
si  contente  de  vous  voir  tant  de  richesses  ! 

jonas.  Oui,  mais  cette  fois-ci...  j’en  ferais  un  meil- 
leur usage...  et  j’ai  des  idées,  ma  petite  Gianetta... 
car  c’est  étonnant  comme  la  fortune  vous  redonne  des 
idées. 

la  mère-grand.  Veux-tu  te  taire. 
jonas.  Oui,  ma  mère-grand..,  je  vous  écoute,  vous 
et  mon  père. 

la  mére-grand,  lisant.  « J’ai  amassé  ce  trésor  pour 
« mon  fils  Jonas,  me  doutant  bien  qu’avec  son  nalu- 
« rel  facile,  il  aurait  bien  vite  mangé  la  fortune  que 
« je  lui  laissais,  et  que  s’il  était  obligé,  avec  son  es- 
« prit,  de  s’en  refaire  une  seconde,  il  courrait  risque 
« de  mourir  de  faim.  » 
jonas,  s’essuyant  les  yeux.  Quel  bon  père  ! 
la  mère-grand.  Comme  il  te  connaissait!  ( Conti- 
nuant à lire.)  « Mais  il  ne  pourra  jouir  de  ces  jmnien- 
« ses  richesses  que  quand  il  aura  trouvé  et  placé  sur 
« ce  piédestal  une  cinquième  statue,  plus  précieuse  à 
« elle  seule  que  les  quatre  autres  ensemble.  Telle  est 
« ina  volonté  dernière  et  immuable!  » 
jonas.  Ah  ! mon  Dieu  ! Où  veuHl  que  je  trouve  un 
pareil  trésor! 

gianetta,  aveo  joie.  C’est  impossible.  (Se  repre- 
nant.) Je  veux  dire  qu’il  n’y  a pas  moyen,  et  que  c’est 
sans  doute  une  énigme. 

jonas.  Et  moi  qui  n’ai  jamais  pu  en  deviner  une...  Je 
vous  demande  comment  mon  père,  qui  me  connais- 
sait si  bien,  a été  s’aviser...  Moi  d’abord,  pour  tout  ce 
qui  sent  les  énigmes  et  les  devinottes,  je  n’y  suis 
plus  ..  ça  m’embrouille,,,  dites  donc,  ma  mère- 
grand...  y ètes-yous?. . , Est-ce  que  vous  comprenez  ?. . 

LA  MÉIIE-GRAND.  Peilt-Ctl'O  bien. 

jonas.  Eh  bien!  qu’est-cc  que  vous  feriez  à ma  , 
place  ? 

la  mére-grand.  Je  prendrais  d’abord  les  quaire  pre-  i 
mières,  et  la  cinquième  viendra  plus  tard...  quand  I 
elle  pourra... 

jonas.  Oui-dft  .,  vous  croyez  qu’on  en  approche 
comme  on  veut...  Imaginez-vous  que  quand  on  veut 
en  toucher  une,  son  poing  va  tout  seul,  et  son  pied 
aussi...  c’est  une  mécanique. 

Air  : A soixante  ans. 

Sans  redouter  aucune  catastrophe, 

J'y  mets  la  main,  et  la  sienne,  à l’instant. 

Sur  cette  joue  applique  une  apostrophe; 

Je  me  retourne  vivement, 

Et  crac!  voilà  que  lestement 
Ailleurs  encor  j’en  reçois  une; 

Mais  ce  n’est  rien  ; nïaint  autre  que  je  voi 
En  philosophe  en  reçoit  plus  que  moi; 

Car  on  prétend  que  pour  faire  fortune, 

11  ne  faut  pas  regarder  derricr’  soi. 

gianetta.  Comment,  monsieur  Jonas,  vous  en  avez  , 
reçu? 

jonas,  se  tenant  la  joue.  Oui,  de  celle  en  or;  jugez  i 
si  ç’avait  été  celle  de  diamant;  (Se  tenant  la  joue.)  \ 
aussi,  dans  ce  rnomen’,  je  ne  tiens  pas  beaucoup  à l’or. 
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gianetta.  Vous  avez  bien  raison. 
la  mère-grand.  C’est  la  source  de  tous  les  maux. 
jonas.  Surtout  des  maux  de  dents!  Mais  c’est  égal, 
je  n'en  démordrai  pas,  et  ça  ne  m’empêchera  pas  de 
partir. 

gianetta.  Partir!  et  où  donc? 
jonas.  Au  bout  du  monde,  s’il  le  faut,  par  terre  et 
par  mer,  jusqu’à  ce  que  j’aie  trouvé  ma  cinquième  sta- 
tue; il  n’y  a pas  d’autre  moyen  de  la  rencontrer. 
la jiére-grand.  Y penses-tu?  t’en  aller  ainsi? 
jonas.  J’ai  toujours  eu  envie  de  voyager. 
la  mère-grand.  Toi  qui  n’es  jamais  sorti  de  chez 
nous,  qui  ne  sais  pas  ce  que  c’est  que  les  voyages. 

jonas.  J'en  ai  tant  lu,  je  ne  lisais  que  cela  presque; 
je  sais  par  cœur  ceux  de  M.  Gulliver,  un  fameux  voya- 
geur celui-là!  Et  jugez  donc  quel  avantage  quand  le 
soir,  au  coin  du  feu,  je  vous  raconterai  des  aventures 
à vous  faire  dresser  les  cheveux  sur  la  tète  ! Voilà  le 
plaisir  des  voyages. 

gianetta.  Et  s’il  vous  arrive  des  malheurs? 
jjnas.  Puisque  je  te  dis  que  c’est  un  voyage  d’agré- 
ment. 

Ain  : Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Afin  de  trouver  ma  statue, 

En  amateur  je  veux  courir. 

Dans  quelque  contrée  inconnue 
J’espère  bien  la  découvrir. 

Et  si  je  n’en  rencontre  aucune. 

Mes  voyages  et  mes  écrits 
Sutfiront  pour  que  mon  pays 
A mon  retour  m’en  élève  une. 

Et  c’est  peut-être  cela  que  mon  père  avait  dans  l’idée. 
Ainsi,  ma  mère-grand,  faites-moi  le  plaisir  d’arran- 
ger mon  paquet  ; et  toi,  Gianetta,  va  au  port  me  re- 
tenir une  place  dans  le  bateau  à vapeur. 
gianetta.  Si  encore  vous  aviez  quelqu'un  avec  vous! 
jonas.  Ça  me  regarde. 

Am  : Il  faut  partir,  ô peine  extrême  (du  Tableau 
Parlant)  . 

LA  MÈRE-GRAND. 

11  veut  partir!  ô peine  extrême  ! 

Quitter  ainsi  ce  fils  que  j’aime  ! 

Combien  je  prévois  de  malheurs 

Je  sens,  hélas  ! couler  mes  pleurs. 

GIANETTA. 

Il  va  partir!  ô peine  extrême! 

Quitter  ainsi  tout  ce  que  j’aime  ! 

Ah!  plus  d’espoir  et  de  bonheur! 

J’en  mourrai,  je  crois,  de  douleur. 

JONAS. 

Pour  résister,  qu’il  faut  de  cœur! 

Non,  plus  d’alarmes, 

Séchez  vos  larmes. 

Je  pars,  mais  pour  votre  bonheur! 

(Les  deux  femmes  sortent .) 


SCÈNE  V. . 

JONAS,  seul.  Terreur  de  femmes!  visions  chiméri- 
ques! que  me  voulez-vous?  Si  on  faisait  attention  à 
cela,  on  ne  sortirait  jamais  de  chez  soi.  Comment 
Christophe  Colomb  a-t-il  découvert  l’Amérique?  11  l’a 
découverte  en  la  cherchant;  il  cherchait  sa  quatrième 
partie  du  monde,  comme  moi  je  cherche  ma  cinquième 
statue;  et  il  a trouvé  des  richesses,  et  j'en  trouverai 
aussi  ; il  est  vrai  qu’il  avait  des  compagnons,  et  que 
je  n’en  ai  pas. 


SCÈNE  VI. 

JONAS,  FRÉT1NO. 

frétino,  entr’ ouvrant  la  porte.  Monsieur  Jonas? 
jonas.  Qui  vient  là?  c’est  Frétino,  notre  voisin. 
frétino.  Je  viens  vous  dire  qu’ils  n’y  sont  plus  pour 
le  moment. 
jonas.  Qui  donc? 

frétino.  Ces  lazzaronis  qui  vous  guettaient.  Gia- 
nelta  m’avait  mis  en  sentinelle  pour  vous  avertir. 
jonas.  Cette  pauvre  fille!  elle  pense  à tout. 
frétino.  Et  vous  pouvez  sortir  sans  crainte. 
jonas.  Je  te  remercie  ; mais  ça  m’est  égal,  parce  que 
maintenant  je  suis  riche. 
frétino.  Il  serait  possible  ! 

jonas.  C’est-à-dire  je  ne  jouis  pas  encore  de  ma 
fortune,  mais  ça  viendra,  au  retour  d’un  voyage  que 
je  vais  entreprendre.  (Le  regardant.)  Ah!  mou  Dieu! 
voilà  mon  aflaire. 
frétino.  Qu’est-ce  donc? 

jonas.  Est-ce  que  tu  aimerais  les  voyages,  toi,  Fré- 
lino? 

frétino.  Les  voyages? 

jonas.  Oui,  tu  m’as  l’air  d’un  gaillard  entreprenant, 
qui  ne  demande  qu’à  voir  du  pays. 

frétino.  Ma  foi  non;  car  lorsque  je  perds  de  vue  le 
clocher  du  village,  ça  me  fait  un  effet... 

jonas.  Justement,  l’émotion  des  voyages.  Que  sera- 
ce  donc  quand  tu  verras  des  régions  inconnues,  des 
montagnes  de  neige,  des  rochers  de  cristal  ; quand  tu 
verras,  comme  Gulliver,  dont  je  te  raconterai  les 
aventures,  des  royaumes  suspendus,  où  tout  le  monde 
tient  des  discours  en  l’air,  et  des  chevaux  qui  parlent 
raison  en  mangeant  de  l’avoine,  et  des  femmes  hautes 
comme  des  clochers,  et  des  millions  d’hommes  pas 
plus  hauts  que  ta  cheville,  parmi  lesquels  tu  seras  un 
grand  homme  tout  à ton  aise? 
frétino.  C’est-il  possible?  est-ce  bien  loin? 
jonas.  Pas  extrêmement;  avec  de  bons  chevaux,  une 
bonne  voiture,  et  surtout  un  postillon  qui  sache  le 
chemin,  c’est  l’essentiel,  on  est  bien  vite  arrivé  et 
d’une  manière  fort  agréable. 

frétino.  J’aimerais  assez  cela;  maiseeque  j’aimerais 
encore  mieux,  c’est  de  revenir. 

jonas.  Et  tu  as  bien  raison;  le  plaisir  du  retour,  il 
n’y  a rien  de  pareil , et  c’est  justement  pour  cela  qu’il 
faut  partir.  Quel  bonheur  de  raconter  ce  qu’on  a vu; 
et  je  vais  même  plus  loin,  j’admets  qu’on  n’ait  rien 
vu;  qu’est-ce  qui  nous  empêche...  surtout  quand  on 
est  là,  dans  un  bon  fauteuil  auprès  de  la  cheminée, 
et  entouré  de  jobards  qui  n’y  voient  que  du  feu?  Ainsi 
mon  cher  Frétino,  tu  n’as  plus  d’objection  à faire,  et 
je  te  vois  décidé. 
frétino.  A rester  ici. 
jonas.  Y penses-tu? 

frétino.  Je  ne  demanderais  peut-être  pas  mieux  que 
de  vous  suivre,  sans  une  raison  qui  me  retient,  c’est 
que  je  suis  amoureux. 
jonas.  Toi! 

frétino. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Mais  amoureux  comme  une  bête. 

Depuis  qu’  ça  m’ trotte  dans  l’esprit. 

Depuis  qu’  ça  mia  tourné  la  tète, 

J’  n’ai  plus  d‘  sommeil  ni  d'appétit! 

Et  nuit  et  jour,  dans  ma  douleur  profonde, 

J’  bats  la  campagne,  et  n'  sais  plus  où  j’en  suis. 
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J'  n’ai  pas  besoin  d’aller  courir  le  monde. 

L’amour  déjà  m’  fait  voir  assez  d’ pays. 

jonas.  La  personne  est.donc  de  ce  village? 

FRËTiNo.  Je  n’en  sais  rien. 
jonas.  Et  où  l’as-tu  vue? 
frétino.  Nulle  part. 
jonas.  Au  moins  tu  la  connais? 
frétino.  Pas  le  moins  du  monde. 
jonas.  Que  diable  me  chantes-tu  là,  et  comment  cela 
t’est-il  venu? 

frétino.  Un  soir  que  je  me  promenais  près  d’ici, 
dans  les  vignes,  je  l’ai  rencontrée  sous  mes  pieds. 
jonas.  Qui  donc? 

frétino.  Cette  passion  que  j’ai  là  dans  ma  poche... 
ce  portrait  où  il  y aune  si  jolie  figure  que  je  n’ai  jamais 
rien  vu  de  pareil;  et  qu’à  force  de  le  regarder,  j’en 
perdrai  la  raison,  car  personne  n’a  pu  me  dire  quel 
était  l’original. 

jonas.  Je  serai  peut-èlrc  plus  heureux. 
frétino.  C’est  que  je  n’aime  pas  trop  qu’on  la  re- 
garde, surtout  un  beau  monsieur  comme  vous. 

jonas.  Tu  es  jaloux,  Frétino,  et  tu  as  tort...  Il  n’y 
a aucun  inconvénient  à ce  que  je  voie...  Si  elle  me 
voyait,  c’est  différent...  je  ne  dis  pas.  (Regardant  le 
portrait.)  O ciel!.. 

Ain  : Gai,  Coco. 

Que  vois-je  ! ma  grand’mère  ! 

Eh  quoi  ! le  téméraire 
Veut  être  mon  grand-père 
Ah!  si  je  m’en  croyais... 

Mais  l’honneur  de  ma  mère 
M’ordonne  de  me  taire. 

frétino. 

De  c’tte  jeune  bergère 
Vous  connaissez  les  traits? 

JONAS. 

Oui,  je  crois  la  connaître. 

frétino. 

Où  courir,  mon  cher  maître, 

Pour  trouver  tant  de  charmes  ? 

JONAS. 

Modère  tes  alarmes  ; 

Il  faudrait  pour  ceci. 

Bien  courir,  Dieu  merci. 

Car  ce  sont  des  charmes 
Qui  sont  loin  d’ici. 

frétino.  C’est  égai , j’y  vais  toujours,  droit  devant 
moi. 

jonas,  à part.  Droit  devant  lui...  ce  ne  serait  pas  le 
moyen...  ce  serait  plutôt  à reculons.  (Haut.)  Mais 
n’importe,  je  t’emmène,  tu  ne  me  quitteras  plus,  nous 
partirons  ensemblè. 
frétino.  C’est  dit  ! 

jonas.  Je  t’aiderai  dans  les  recherches,  tu  m’aideras 
dans  les  miennes.  J’ai  besoin  d’un  confident , d'un 
compagnon,  d’un  ami  qui  batte  mes  habits  et  qui  cire 
mes  bottes. 

frétino.  Un  instant , je  ne  veux  pas  être  domes- 
tique, je  suis  le  fils  d’un  fermier;  je  suis  fier;  et 
puis , je  suis  amoureux. 

jonas.  Calme-toi  ! qu’est-ce  qui  fait  la  domesticité? 
ce  sont  les  gages;  eh  bien  ! tu  n’en  auras  pas. 

Air  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

Pour  toi  l’argent  est  une  injure, 

J’approuve  de  tels  sentiments  ; 

Tu  n’auras  rien,  je  le  jure. 

Et  je  tiendrai  tous  mes  serments. 

Voilà  ma  dépense  arrêtée, 


Tout  est  réglé,  tu  me  suivras; 

En  grand  seigneur  ma  maison  est  montée. 

Car  j’ai  des  gens,  et  ne  les  paierai  pas. 

frétino.  C’est  convenu...  mais  puisque  nous  sommes 
amis  et  que  vous  êtes  riche,  je  vous  demanderai  seu- 
| lement  de  me  prêter... 

I jonas.  Avec  plaisir...  mais  dans  ce  moment  je  suis 

| un  riche  malaisé...  j’ai  bien  de  l’argent mais  de 

i l’argent  qui  dort. 

frétino.  Vraiment? 

jonas.  J’ai  même  de  l’or...  mais  je  ne  veux  pas  y 
toucher  (Se  tâtant  la  joue.),  pour  des  raisons  à moi 
connues...  Toi,  c’est  différent,  je  ne  t’empêche  pas; 
et  si  lu  veux  te  présenter  à la  caisse,  tu  seras  toujours 
sûr  de  recevoir  quelque  chose, 
frétino.  Je  vous  remercie. 

jonas.  11  n’y  a pas  de  quoi...  Mais  voilà  Jeannette 
et  ma  mère-grand  qui  viennent  nous  faire  leurs 
adieux. 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  LA  MÈRE-GRAND,  GIANETTA. 

i.a  mére-grand.  C’est  donc  un  parti  .pris...  rien  ne 
peut  te  retenir? 

jonas.  Non,  ma  mère-grand;  et  voilà  Frétino,  notre 
voisin,  qui  consent  à m’accompagner. 

la  mère-grand.  Ce  cher  Frétino,  s’exposer  ainsi  .. 
J’avais  bien  raison  ce  matin...  quand  je  te  parla  s de 
l’inclination  quej’avais  pour  lui...  car  j’en  ai  toujours 
eu... 

frétino.  Vous  êtes  bien  bonne,  madame  Jonas... 
jonas,  à part.  Est-ce  que  ma  grand’mère  se  dou- 
terait de  quelque  chose?...  elle  le  regarde  sans  lu- 
! nettes  et  d’un  air...  en  tout  cas,  il  est  plus  prudent 
de  les  éloigner. 

gianetta.  Tenez,  monsieur  Jonas,  voilà  votre  pa- 
quet... que  j’ai  arrangé  moi  même,  et  ve*re  place  est 
retenue  sur  le  bateau  à vapeur. 
jonas.  Et  le  signal  du  départ... 
gianetta.  On  avertira  les  passagers  comme  à l’or- 
dinaire par  un  roulement  de  tambour, 
jonas.  Pauvre  petite  Jeannette!.,  elle  a bien  du 
chagrin... 

la  mère-grand,  à demi-voix : Et  de  toutes  les  ma- 
nières... car  cette  pauvre  enfant  a une  passion  dans 
le  cœur. 

jonas.  Vraiment.  (A  part.)  Moi  qui  avais  des  idées. 
Raison  de  plus  pour  partir,  moi  et  mes  idées.  (Haut.) 
Et  connaît-on  l’objet?.. 
la  mére-grand.  Elle  n’a  pas  voulu  me  le  dire. 
jonas.  Ils  sont  donc  tous  amoureux , dans  cette 
maison-ci?...  (Froidement.)  Adieu,  mademoiselle  Gia- 
netta ; je  désire,  à mon  retour , vous  trouver  heu- 
i reuse...  moi  je  pars  pour  le  tour  du  monde, et  si  vous 
avez  quelques  commissions  à me  donner  pour  ce 
pays-là... 

gianetta.  Je  ne  vous  demande , moi , que  de  bien 
prendre  garde  à vous...  de  ne  pas  vous  exposer,  de 
ne  pas  être  malade.  ..  et  surtout  de  ne  pas  voyager 
sur  terre  à cause  des  assassins  et  des  brigands 
la  mère-grand.  Et  moi  je  ne  veux  pas  qu’il  voyage 
par  mer  à cause  des  naufrages...  11  y a un  vaisseau 
qui  a manqué  périr  avant-hier,  parce  qu’il  a rencontré 
à quelques  lieues  d’ici  une  immense  baleine,  qui  d’un 
coup  de  sa  queue  a manqué  le  faire  chavirer. 
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jonas.  Des  baleines...  nous  nous  en  moquons  bien; 
etsi  nous  en  rencontrons  nous  les  pécherons  à la  ligne, 
n’est- ce  pas,  Frélino?..  Allons,  partons.  ( Regardant 
Gianetta.)  Je  voudrais  maintenant  être  déjà  loin  d'ici. 

FINAL. 

JONAS. 

Air  : Ente.ndes-vous?  c'est  le  tambour  (de  la  Fiancée). 

Ma  mère-grand,  c’est  le  tambour; 

Chacun  s’embarque,  voici  l'heure  ; 

Vous  l’entendes,  c’est  le  tambour. 

Frétiiio,  quittons  ce  séjour. 

LA  MÉRE-CRAND. 

Quoi!  tu  pars!  tu  quittes  ainsi  ta  demeuré? 

Mon  entant!  mon  cillant,  reste  encore  un  jour. 

JONAS  ET  LE  CHOEUR. 

Entendez-vous?  c’est  le  tambour. 

GIANETTA. 

Vous  quittez  donc  notre  séjour? 

LA  MÈRE-GRAND.  * 

Mes  chers  enfants,  prenez  bien  garde! 

FnÉTINO. 

Nous  reviendrons,  n’ayez  pas  peur. 

JONA9. 

Ab!  comm’  ma  mère-grand  le  r’gardej 
Il  faut  partir;  allons!  du  cœur. 

Frétino,  vite  à l’avant-garde. 

FRÊÎ1NO. 

Qu’il  est  cruel  ! et  quel  malheur 
D’ètre  amoureux  et  voyageur! 

JONAS. 

Tout  nous  seconde  ; 

Au  bout  du  monde 
On  nous  attend,  doublons  le  pas. 

La  route  est  belle, 

Plutus  m’appelle, 

Visitons  ses  riches  climats. 

TOUS. 

Tout  les  seconde. 

Au  bout  du  monde 
On  vous  attend,  doublez  le  pas. 

La  route  est  belle. 

Ou  vous  appelle, 

Visitez  ces  riches  climats. 

JONAS. 

Mère-grand,  embrassons-nous  bien  vile. 

(Froidement,  à Gianetta.) 

Adieu,  Mam’seU’,  je  vous  quitte. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Embrasse  la  pauvre  petite. 

C’est  bien  le  moins  dans  uu  tel  jour. 

FRÉTINO. 

Puisqu’il  parait  que  c'est  l’usage. 

Quand  on  se  met  en  voyage. 

(S’avançant  pour  embrasser  la  mèré-grani .) 
Madam’  Jonas,  il  mon  tour. 

JONAS. 

Non,  mon  cher,  et  pour  cause 
A cet  adieu-là  je  m’oppose. 

FRÉTINO. 

Monsieur  Jonas,  pourquoi  donc? 

JONAS. 

Tu  m’en  demandes  la  raison? 

N’entends-tu  pas  ? c’est  le  tambour. 

Chacun  s’embarque,  etc. 

TOUS. 

Entendez-Vous  ? c’est  le  tambour. 

Chacun  s’embarque,  etc. 

[Jonas  et  Frétino  sortent.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  la  pleine  mer.  On  n’aperçoit  d’abord 
que  des*  Vagues;  puis,  au  fond  de  l’horizon,  on  dlslihgue 


à la  surface  des  flots  uu  point  noir  qui  s’avance  lente- 
ment et  augmente  à vue  d’œil.  On  distingue  enfin  une 
énorme  baleine  qui  arrive  jusqu’au  dernier  plan  du 
théâtre,  en  face  de9  spectateurs  : elle  est  en  travers;  sa 
queue,  que  l’on  ne  voit  point, e9t  dans  la  coulisse  à droite; 
sa  tûte  touche  la  coulisse  à gauche.  Sur  le  premier  plan 
à gauche,  l’œil  de  la  baleine;  sur  le  second,  du  mémo 
côté,  deux  jets  d’eau  parallèles  qui  sortent  de  ses  naseaux 
et  vont  continuellement.  La  baleine  est  d’abord  un  peu 
agitée  et  fait  quelques  mouvements  ; son  œil  s’ouvre  et 
se  ferme  peu  & peu  ; elle  se  calme  et  reste  immobile.  En 
ce  moment  une  partie  du  flanc  de  la  baleine  s’ouvre  pour 
le  spectateur  seulement,  et  lui  présente  l’intérieur  divisé 
en  divers  compartiments,  formés  par  des  arêtes. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JONAS,  seul,  dans  un  des  premiers  compartiments 
intérieurs ; il  est  sur  un  pet  il  banc  et  devant  une  table 
fabriquée  avec  des  arêtes  de  poisson.  Là,  là,  là,  là, 
voilà  pourtant  la  maison  qui  se  tient  tranquille;  c’est 
terrible  d’être  dans  un  domicile  qui  va  tantôt  à la  cave, 
tantôt  au  grenier  ! ça  vous  renverse  toutes  les  idées; 
il  parait  cependant  que  la  baleine  s’est  endormie,  car 
elle  ne  remue  plus!  O mon  bon  ange!  dans  quel  asile 
avez-vous  donc  conduit  le  pauvre  Jonas?  et  que  di- 
rait ma  mère-grand,  si  elle  savait  que  depuis  huit 
jours  je  suis  locataire  amphibie  de  cet  appartement! 
C’était  dans  un  étatquand  je  l’ai  pris...  ce  n’était  vrai- 
ment pas  habitable!  et  pas  une  issue...  Pour  peu 
même  qu’on  s’approche  de  ces  grands  couloirs  qui 
sont  à droite  et  à gauche  du  corps  do  logis,  et  que  je 
présume  être  les  oreilles  de  noire  propriétaire...  on 
entend  le  bruit  des  vagues,  bou-liou  ! . . bou-hou.. . nous 
sommes  en  pleine  mer...  c'est  sûr!  Aussi  je  vous  de- 
mande si  mon  histoire  est  possible  et  si  cela  res- 
semble, à quelque  chose...  dire  qu'au  moment  de 
notre  naufrage  il  se  soit  trouvé  là  une  baleine  gastro- 
nome qui  justement  ce  jour-là  n’avait  pas  dîné,  c’est 
peut-être  invraisemblable,  j’en  oonviens,  mais  dès 
qu’il  fallait  entrer  quelque  part...  j’aime  autant  être 
entré  chez  elle.  La  maison  est  belle , vaste  et  bien 
aérée...  une  charpente  admirable...  On  ne  connaît 
pas  assez  les  baleines,  pour  bien  en  juger;  il  faut 
comme  moi  avoir  été  dedans. 

Air  : Dieul  que  c’est  beaut  (de  la  Petite  Lampe.) 
Dieu  I que  c’est  beau  ! j’ai  peine  à suivre 
Tous  ces  arceaux  en  sens  divers. 

Monsieur  Buffon  dit,  dans  son  livre  : 

« La  baleine  est  le  roi  des  mers.  » 

Et  quand  on  est  dans  un  empire, 

Il  est,  quoi  qu’on  en  puisse  dire, 

Fort  agréable,  selon  moi, 

De  loger  chez  le  roi. 

Aussi  si  jamais  je  sors  de  son  palais , Dieu  sait 
Comme  j’en  conterai;  je  Veux  même  faire  la  rclati  il 
véridique  de  mon  voyage...  relisons  un  peu  les  notes 
que  j’ai  jetées  sur  mon  journal.  (Lisant.) 

« Le  dix-huit  février,  j’étais  dans  la  Chambre  du 
« vaisseau,  pensant  au  voyage  que  j’avais  entrepris, 
« à ma  mère-grand  et  à cette  petite  Gianetta,  que 
« j’aimais  Comme  un  enragé  depuis  que  j’avais  appris 
« qu’elle  en  aimait  un  autre;  et  comme  c’était  le 
« mardi-gras,  je  m’amusais  à faire  des  beignet*, 
« lorsque  Frétino,  mon  ami  et  mon  domestique,  on- 
« tra  m’annoncer  qu’une  tempête  se  préparait  et  que 
« le  bâtiment  faisait  une  voie  d’eau  considérable;  je 
« me  recommandai  à mon  bon  ange  etj’envoyai  Fré- 
« tino  travailler  à la  pompe... 
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« Le  dix-neuf,  mercredi  des  Cendres,  tout  à coup 
« il  se  fit  un  grand  bruit;  c elait  le  vaisseau  qui  en- 
« fonçait...  Je  fermai  les  yeux  pour  ne  rien  entendre, 
« lorsque  je  me  trouvai  dttrls  l’crtll  avec  Frétino  qui 
« s’était  attaché  à ma  ceinture  et  qui  ne  m'aurait  pas 
« quitté  pour  un  empire...  Bon  et  digne  serviteur. . * 
« Je  voulais  lui  faire  lécher  prise;  il  ne  voulait  pas, 
« et  dans  ce  combat  de  générosité , nous  descendions 
« toujours  vers  la  Cave...  lorsque  j'aperçus  une  cs- 
« pèce  de  soupirai  L.  Dans  ces  inommts-là  ort  se 
« fourre  où  l’on  peut...  je  m’y  lançai  à corps  perdu, 
« Frétino  en  fit  aulant,  et  nous  nous  trouvâmes  dans 
« un  corridor  obscur  et  étroit  où  noim  restâmes 
« quelques  instants  sa:. s pouvoir  avancer.  {S'ané* 
« tant.)  Je  suis  certain  maintenant,  à n’tn  pouvoir 
« douter,  que  ce  passage-là  n’était  autre  chose  que  lu 
« gosier  de  la  baleine...  et  la  preuve  c'est  que  jo 
« sentis  fort  bien  ce  mouvement-ci  ( Imitant,  le  mou - 
« veinent  de  quelqu’un  qui  avale >)  et  qu’à  l’inst  ut 
« même  nous  nous  trouvâmes  dans  une  pièce  spa- 
« ci -use  et  que  je  présume  être  son  estomac...  Ce 
« fut  là  que  nous  payâmes  la  nuit.  Le  vingt,  nous 
» déjeunâmes  assez  gaiement  avec  quelques  centaines 
« d’iiuitresquc  notre  hôtesse  avait  avalées  le  matin. 
« Le  vingt  cl  un,  la  baleine  ayant  eu  des  douleurs 
« d’estomac,  sans  doute  à cause  de  notre  séjour  dans 
« le  sien,  ne  voulut  paB  manger  de  la  journée  et  nous 
« ne  prîmes  rien. 

« Le  vingt-deux,  nous  cherchâmes  alors  à pénétrer 
« clans  l’intérieur  du  bâtiment,  et  nous  trouvâmes 
« une  grande  pièce  qüe  je  présumai  être  le  ventre  et 
« que  j’appelai  le  corps  de  logis;  je  m’eu  établis  pro- 
« priétaire;  la  ba!e:nc  sonlaut  moins  do  pesanteur 
« sur  l’estomac , déjeuna  légèrement , et  nous  eûmes 
« cinq  ou  six  saumons  pour  notre  dîner;  depuis  elle 
« a continué  de  nous  pourvoir  en  abondance. 

« Le  vingt-trois,  je  réglai  définitivement  l’inté- 
« rieur  de  notre  .habitation...  de  sorte  que  je  man- 
« g(  ai  dans  l’estomac,  je  couchai  sur  le  ventre,  et  je 
« mis  Frétino  sur  le  derrière.  Le  vingt  quatre  je 
« bâillai  toute  la  matinée. 

« Le  ving-cinq,  je  me  reposai  et  je  fis  faire  à Frè- 
te tino  cette  petite  table  et  ce  banc  avec  des  arêtes  de 
« poisson.  Le  vingt-six  nous  étions  chacun  dans  nos 
« chambres  quand  toute  l’habitation  fut  ébranlée 
« par  de  vives  secousses;  il  paraît  que  la  maison  était 
« attaquée;  j’envoyai  Frétino  à la  découverte...  il 
« regarda  par  les  yeux  de  la  baleine  et  découvrit  que 
« nous  étions  aux  prises  avec  un  ennemi  redoutable , 
« qu’à  ses  longues  rangées  de  dénis  je  jugeai  être  un 
« requin  ou  un  marsouin. 

« Le  vingt-sept,  le  combat  continua,  et  la  baleine 
« se  défendit  si  vivement,  que  Frétino, qui  était  or- 
« dinairement  à la  queue,  ne  pouvait  y rester  à cause 
« des  grands  coups  qu’elle  en  allongeait...  Nous 
« étions  ici  tous  deux  qui  faisions  notre  possible  pour 
« l’encourager  et  lui  remettre  le  cœur  au  ventre! 
« Frétino  lui  criait  toujours:  Défends  ta  queue!.. 
« défends  ta  queue!  » Enfin  elle  triompha,  et  c’est 
là  que  j’en  suis  resté  de  ma  roi  dion. 

Am  dé  Mariant le. 

Quel  bruit!.,  quelle  rumeur  soudaine; 

Lorsqu’un  jour  on  annoncera  : 

Méinoir's  secrets  d’une  Irai  ine, 

Par  un. monsieur  qui  l’habita! 

On  clabaud’ra  ; 

J’entends  déjà 

•Tout  c’  qu’on  va  dir’  sur  cet  ouvrage-là. 

L’un  dira  ci,  l'autr’  dira  ça. 


Puis  l'autr’  dira 
Patati  patata. 

Enfin  si  je  puis  en  cachette, 

SitOt  que  je  l’aurai  vendu, 

Obtenir  qu’il  soit  détendu, 

V’ià  ma  fortune  faite. 

SCÈNE  II, 

JONAS,  FRÉTINO. 

Frétino.  Je  vous  dérange,  monsieur  J nas? 
jonas.  Peux-tu  le  penser,  un  ami  aussi  fidèle. 
frétino.  Je  viens  vous  parler  de  noire  déjeuner. 
jonas.  Qu’cst-ec  que  nous  avons  aujourd’hui  ? 
frétino.  D’abord  uti  saumon. 
jonas.  Est-ec  bien  frais? 

frétino.  De  ce  malin,  j’étais  là  quand  noire  pro- 
priétaire l’a  avalé,  je  l’ai  vu  passer. 

jonas.  Ah!  lu  étais  au  passage  du  saumon...  c’est 
bien  ; et  après. 

frétino.  Une  centaine  d’cperlans. 
jonas.  Toujours  du  poisson  ! 
frétino.  Que  je  veux  mettre  en  friture  pour  vous 
changer  un  peu...  Vous  savez  que  j’ai  suive  noire 
poêle...  car  je  faisais  des  beignets  au  moment  du 
naufrage  et  je  l’ai  gardée  à la  main. 
jonas.  Ce  qui  a dû  te  gêner,  quand  j’y  pense. 
frétino,  battant  le  briquet.  Dame!  vous  savez  que 
le  plus  embarrassé  est  toujours  celui  qui  tient  la... 

jonas.  C’est  juste...  aussi  je  Vais  le  consigner  dans 
notre  journal  de  voyage...  car  tout  ce  que  tu  fais, 
Frétino,  je  l’écris. 

Frétino,  battant  le  briquet.  Vraiment? 
jonas.  Vois  plutôt...  Le  88  , Frétino  se  mit  à battre 
le  briquet,  et  ramassant  les  morceaux  de  bois  que  notre 
propriétaire  avalait  continuellement,  il  en  fit  un  bon 
feu. 

T^cbe  surtout  que  la  friture  soit  bien  légère... 
comment  la  fais-tu?.. 

frétino.  A l’huile.  L’huile  de  baleine,  il  n'en 
manque  pas. 

jonas,  près  de  la  table  et  écrivant.  Ç i ne  doit  p .s 
être  mauvais. 

frétino,  tenant  la  poêle. 

PREMIER  COUPLET. 

Air  : Pauvre  dame  Marguerite  (de  la  Dame  blanche). 
C’  que  c'est  pourtant  que  les  liomm.s! 

Ce  que  c’est  pointant  que  les  poissons... 

Que  la  baleine  où  nous  sommes 
Fait  fair’  de  réflexions! 

Hélas!  dans  sa  faim  cruelle, 

Nous  fûmes  mangés  par  elle, 

Et  ces  jeunes  éperlans 
Le  seront  par  nous,  j’on  Soupire... 

( Remuant  la  poêle.) 

Tournez  dans  ta  poêle  à frire, 

Tournez,  goujons  inaoueuls, 

Tournez,  tournez,  car  en  tout  temps, 

Les  p’tits  sont  mangés  par  les  grands. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oui,  nos  destins  sont  semblables; 

Les  sous  fermiers,  les  traitants 
Grugent  leurs  contribuables, 

Les  procureurs,  leurs  clients. 

Chacun  se  mange  à la  rondo. 

Hélas  ! et  dans  ce  lias  Inonde, 

Nous  retournant  en  tous  sens  ! 

Le  destin  semble  nous  dire  : 

Tournez  dans  la  poêle  à frire, 

Tournez,  pauvres  innocents. 

Tournez,  tournez,  car  en  tout  t mips 
Les  p’tits  sont  manges  par  les  grands. 
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jonas  , le  regardant.  Comme  tu  tiens  ta  poêle.  .. 
prends  garde  de  renverser...  il  n’en  faudrait  pas  da- 
vantage pour  donner  à notre  propriétaire  une  inflam- 
mation d’entrailles...  on  en  voit  tant! 

frétino,  retournant  sa  poêle.  VI' ayez  pas  peur!  Mais 
vous  avouerez.  Monsieur,  que  pour  un  voyage  d’a- 
grément, comme  vous  me  l’aviez  dit,  ça  commence 
bien...  une  fameuse  auberge. 

jonas.  Nous  pouvions  plus  mal  tomber...  pour  moi, 
surtout,  qui  suis  misanthrope  et.  qui  déteste  les 
hommes. 

frétino.  Il  n’y  a pas  à craindre  qu’ils  viennent  vous 
déran  ger. 

jonas.  Ici  plus  d’ambition  comme  là-haut,  plus  de 
préjugés,  plus  de  disputes...  seul  avec  un  ami  véri- 
table que  j’ai  le  plaisir  de  posséder  chez  moi. 
frétino.  Chez  moi...  c’est-à-dire  chez  nous. 
jonas.  Je  t’ai  dit  chez  moi. 

frétino,  se  levant  et  laissant  la  poêle  sur  le  feu.  Et 
c’est  là  où  je  vous  arrête...  car  enfin  la  baleine  est  à 
nous  deux. 


jonas.  C’est  ce  qui  te  trompe...  Je  veux  bien  t’y  lo- 
ger, et  avec  plaisir,  mais  elle  m’appartient. 
frétino.  Pas  plus  qu’à  moi. 
jonas.  J’y  suis  entré  le  premier. 
frétino.  Nous  y sommes  entrés  en  même  temps. 
jonas.  J’y  étais  avant  toi...  et  j’en  ai  pris  possession 
par  droit  de  conquête,  primo  occupanti ..  si  tu  en- 
tends le  latin. 

frétino.  Non,  Monsieur...  mais  ce  que  je  sais,  c’est 
que  le  soleil  luit  pour  tout  le  monde. 

jonas.  Pas  ici...  Monsieur,  et  vous  me  devez  foi  et 
hommage . 

frétino.  Je  ne  reconnais  pas  de  maître. 
jonas.  Vous  reconnaîtrez  du  moins  que  notre  sou- 
verain à tous  deux  c’est  la  baleine. 
frétino.  C’est  vrai. 

jonas.  Et  c’est  moi  qui  suis  son  ministre  de  l’inté- 
rieur. 

frétino.  C’est  moi. 

jonas.  C’est  moi.  « 
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ENSEMBLE. 

JONAS. 

Air  du  Château  de  mon  oncle. 
Voyez  cet  ambitieux, 

Qui  prétendrait,  dans  ses  vœux, 
Me  chasser  de  ces  lieux. 

Va,  tu  n’es  qu’un  séditieux. 

Je  prétends  et  j’entends  bien 
Rester  maître  de  mon  bien. 

Ce  terrain  est  le  mien, 

Et  je  le  prouverai  bien. 

FRET!  NO. 

Est-il  donc  ambitieux  ! 

Que  manque -t-il  à ses  vœux? 

Ce  séjour  spacieux 
Est  assez  grand  pour  nous  deux. 
Comme  vous,  moi  je  soutien 
Que  ce  terrain  est  mon  bien. 

C’est  le  mien  comm’  le  sien, 

Et  je  le  prouverai  bien. 

FRÉT1NO. 

Mais  voyez  donc  comme 
Est  le  cœur  de  l’homme, 

Ils  ne  peuvent  entre  eux 


Vivre  en  paix  dès  qu’ils  sont  deux. 

JONAS. 

Si  l’on  me  résiste, 

Je  vais,  j’y  persiste, 

Te  mettre  hors  de  ces  lieux. 

FRÉTINO. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

ENSEMBLE. 

Voyez  cet  ambitieux,  etc. 

[A  la  fin  de  l’air  on  entend  un  (jrand  bruit,  et  la  ba- 
leine recommence  à s’agiter.) 

jonas.  Écoute  donc  ! 11  me  semble  que  la  maison  re- 
mue : est-ce  une  visite  qui  nous  arrive? 

frétino.  Encore  quelque  combat...  quelque  requin 
qui  nous  aura  entendus;  et  pendant  que  nous  nous 
disputons  l’autorité  à nous  deux... 

jonas.  Peut-être  qu’un  troisième...  Dis  donc,  Fré- 
tino, va  regarder. 
frétino.  Et  par  où? 

jonas.  Eh!  parbleu.  . par  l’œil  de  notre  propriétaire; 
tu  sais  bien  que  nous  ne  voyons  que  par  ses  yeux. 
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frétino.  A la  bonne  heur ....  je  vais  à notre  obser- 
vatoire el  je  reviens  sur-le-champ...  Attcndez-moi. 


SCÈNE  III. 

JONAS,  seul.  Sans  qu’il  y paraisse...  il  est  impos- 
sible il’ètrc  plus  ambitieux  que  ce  petit  garçon-là,  (Pre- 
nant la  poêle  et  mangeant  les  poissons  qui  sont  dedans.) 
et  surtout  plus  égoïste...  il  ne  pense  qu’à  lui...  aussi 
s’il  était  jamais  mon  grand-père...  mais  il  n'y  a pas 
de  risque  que  je  donne  mon  consentement...  un  gail- 
lard... qui  ne  sait  pas  même  faire  la  friture...  celle-ci 
est  manquée  et  pendant  que  nous  nous  disputions  .. 
ces  pauvres  éperlans...  se  sont  desséchés  et  calcines. 
[ Les  mangeant.)  Misérables  victimes  des  dissuasions 
des  hommes  et  des  divisions  intestines! 

SCÈNE  IV. 

JONAS,  FRÉTINO. 

frétino,  roulant  un  grand  coffre.  Monsieur  Joms! 

Monsieur  Jonas! 
jonas.  Qn’cst-ce  donc? 

frétino  . Venez  m’aider...  car  c’i  si  joliment  lourd... 
j voilà  ce  que  Madame  vient  d’avaler. 
jonas,  regardant.  Un  vase  de  bronze  1 
frétino.  Quand  je  vous  dis  qu’elle  a un  estomac  de 
fer...  Eh  mais  ! il  y a sur  ce  vase  des  caraclères  tra- 
cés... voyons,  lisons  . ane...  anneau  du  roi  Salo  non. 
jonas.  Il  faut  que  ce  soit  bien  précieux,  c ir  c’est  bien 
! fermé. 

frétino.  Ouvrons  toujours  ..  (Ils  lèvent  ensemble  le 
couvercle,  il  sort  du  vase  une  épaisse  fumée.) 

jonas.  Ah!  mon  Dieu!  quelle  fumée!.,  pou  ih!  c’est 
pire  qu’un  estaminet.  (Y  fourrant  la  main.)  Un  an- 
! ncau...  et  un  papier.  (Lisant.)  «Jonas...»  Tiens,  c’est  à 
moi  ! comment  ont-ils  su  mon  adresse?..  « Je  sais  ce 
« qui  l’amène,  et  je  t’attendais  depuis  trois  mille  ans.» 
Par  exemple,  je  suis  bien  lâché  d’avoir  fait  attendre  si 
longt  mps.  « Je  t’attendais  depuis  trois  mille  ans,  pour 
I « te  donner  le  moyen  de  trouver  la  cinquième  statue 
! « que  lu  cherches.  » 11  se  pourrait!.. 

frétino.  Achevez  donc  vite'. 
jonas,  continuant.  « L’anneau  ci-joint  est  celui  du 
| « puissant  roi  Salomon  ; il  l avait  autrefois  donné  à 

r « une  de  ses  femmes,  la  sultane  Rébecca,  qui  était 
« l’esprit  de  contradiction  en  personne.  Or,  cet  an- 
« neau  t’aidera  dans  les  recherches,  et  disparaîtra 
« quand  tu  auras  réussi.  Mais  je  le  préviens  qu’il 
« exécutera  toujours  le  contraire  de  ce  que  tu  ordon- 
« neras;  ainsi,  pr.nds garde  à toi!  » 
frétino.  Comment!  ça  fera  toujours  le  contraire  de 
ce  que  nous  dirons? 

jonas.  Encore  des  devinotes...  Ils  savent  que  je  ne 
les  aime  pas,  et  ils  m’en  donnent  exprès  pour  nous 
! casser  la  tète.  C’est  égal,  essayons  toujours,  donne- 
moi  l’anneau  et  tiens-toi  bien...  Qu’csl-ce  qu’il  faut 
| demander? 

Air  : Montagnes. 

Prononce;  (bis.) 

De  Us  avis  je  veux  m’aider. 

Prononce,  (6/s.) 

Qu’  faut-il  demauder? 
frétino. 

De  ces  lieux  d’mandez  qu’on  dous  sorte  ; 

Allons,  parlez  d’une  voix  forte. 
jonas,  criant. 

A l’instant  j’entends  et  je  veux 

Qu’au-dessus  des  flots  orageux 
On  nous  porte  tous  deux. 

| (Le  ventre  de  la  baleine  s’entr’ouvre  et  on  les  voit  re- 
descendre.) 

ENSEMBLE. 

J’enfonce.  (6/s.) 


JONAS. 

Làrli’.moi  donc. 

FRÉTINO. 

J’  vous  scrr’  dans  mes  bras. 
J’enfonce,  (6/s.) 

Je  n’  vous  quitl’  pas. 

( Ils  disparaissent  tous  les  deux.) 


SCÈNE  V. 

Le  théâtre  change  et  représente  le  fond  de  la  mer  ; une 
grotte  maritime  située  sous  les  eaux;  on  voit  au-defsuî 
de  la  tète  couler  les  vagues;  sur  L premier  plan,  une 
néréide  endormie  et  appuyée  sur  son  urne. 

LA  NÉRÉIDE,  JONAS,  FRÉTINO. 

jonas,  à Frétino.  Ah  çj  ! veux-lu  me  lâcher!  Qu’est-cc 
que  c’est  donc  que  cette  mauvaise  habitude-là?  Je 
vous  préviens,  Frétino,  que  la  première  fois  que  nous 
enfoncerons  ensemble,  je  n’entends  pas  que  vous  vous 
attachiez  ainsi  à moi... 

frétino.  Je  ne  m'attendu  s pas  à vous  voir  blâmer 
un  excès  d’attachement. 

jonas.  CYsl  la  cause  quu  nous  avons  été  à fond  une 
fois  plus  vite. 

frétino.  Aussi,  c’est  votre  faute...  On  vous  avait 
prévenu  que  cet  anneau  fai  ait  tout  le  contraire  de  ce 
qu’on  lui  disait,  et  vous  allez  demander  qu’on  nous 
sorte  de  l’ea  i. 

jonas.  Je  vois  bien  maintenant  que  c’était  le  moyen 
I de  nous  rouler  bas;  mais  pourquoi  aussi  ordonne-t- 
on  des  choses  si  difficiles?..  Moi,  ça  m’embrouille... 
Ah  çàl  il  parait  que  nous  ne  descendons  plus,  et  que 
nous  voilà  arrivés. 

rnÉTiNO.  Si  nous  remontions  de  suite? 
jonas.  Il  faut  au  moins  le  temps  de  respirer,  et  puis- 
que nous  voilà...  (Regardant  en  haut.)  Ah  ! mon  Dieu! 

I où  sommes-nous  donc? 

frétino. 

Air  du  vaudeville  de  VAclric. 

Voyez  au-dessus  d’  no!re  tête 
Los  flots  l'air’  des  sauts  et  des  bonds, 

Et  même  au  milieu  d’ la  tcmpé'c 
Nous  voyons  passer  des  poissoi  s. 
jonas. 

J'admire  ce  miracle  insigne. 

Ce  n’est  plus  comme  en  notre  sol. 

Au  lieu  de  les  prendre  h la  ligne, 

Ou  pourrait  les  tirer  au  vol. 

frétino.  Monsieur,  regardez  donc  cette  petite  fille 
appuyée  sur  ce  vase,  et  qui  dort  si  profondément. 

jonas.  C’est  quelque  fleuve  ou  quelque  rivière  sou- 
terraine? 

frétino.  Silence!.,  je  crois  qu’elle  s’éveille. 
jonas.  Tant  mieux...  car  il  n’y  a pire  eau  que  l’eau 
qui  dort.  Attends...  attends,  nous  allons  savoir  où 
noussommes.  (Frottant  son  anneau.)  J’ordonne  qu’elle 
| vienne  à nous,  et  qu’elle  nous  parle. 

frétino.  Elle  ne  bouge  pas,  et  elle  ne  dit  rien;  est-ce 
que  nous  nous  serions  trompés?  est-ce  que  ce  serait 
une  statue  ? 

jonas.  Une  statue...  Si  c’était  ma  cinquième  !..  Ma- 
dame... Je  vais  bien  le  voir...  Madame...  Décidément 
elle  ne  dit  rien...  c’est  bien  étonnant. 

frétino.  Eh  ! non,  c’est  tout  naturel.. ■,  c’est  encore 
votre  faute,  ou  plutôt  celle  de  l’anneau...  Qu’est-ce 
que  vous  avez  dit  tout  à l’heure? 
jonas.  J’ai  dit  : Je  veux  qu’elle  parle. 
frétino.  Justement. 

jonas.  Diable  d’anneau...  Quand  on  n’y  est  pas  ha- 
bitué ! Eh  bien  ! qu’elle  reste  là  et  qu’elle  ne  parle  pas  ! 

la  néréide,  venant  à eux,  et  avec  volubilité.  Que 
vois-je  ! des  mortels  dans  ces  lieux  où  les  divinités  de 
| l’Océan  ont  seules  le  droit  de  pénétrer!:.  Jamais  vi- 
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site  pareille  ne  nous  était  encore  arrivée.  Qui  êtes- 
vous?  Que  voulez-vous?  que  demandez-vous? 

jonas.  Tu  avais  raison...  il  n’y  avait  que  cela  qui 
la  retenait. 

la  néréide.  Répondez!  D’où  sortez-vous? 
jonas.  Mon  Dieu  ! Madame  Je  vous  demande  la  per- 
mission de  ne  pas  vous  le  dire...  parce  que  vous  ne  le 
croiriez  pas  ..  Notre  voiture  est  restée  là-haut...  Mais 
daignerez-vous  nous  apprendre  où  nous  sommes  ? 

la  néréide.  Vous  êtes  dans  le  palais  d’Amphitrite, 
situé  sous  les  eaux.  Vous  n’en  avez  guère  que  deux 
ou  trois  mille  pieds  sur  la  tète;  c’est  ici  le  rendez- 
vous  de  tous  les  fleuves  et  de  toutes  les  rivières.  Ces 
messieurs  et  ces  dames,  quand  ils  ont  achevé  leur 
tournée  et  fini  leur  cours,  viennent  causer  ici  sur  la  I 
pluie  et  le  beau  temps.  Vous  pouvez  les  percevoir. 
frétino,  regardant  à gauche.  C’est  ma  foi  vrai. 
jonas.  Quel  est  ce  grand  qui  a une  tournure  alle- 
mande? 

la  néréide.  C’est  le  Rhin... 
frétino.  Et  ce  petit  sec,  habillé  à l’espagnole? 
la  néréide.  C’est'  le  Tage.  . 
jonas.  Il  cause  avec  une  demoiselle  qui  a l’accent 
gascon. 

la  néréide.  C’est  la  Garonne. 

JONAS. 

Air  : Le  btiquet  frappe  la  pierre. 

Quelle  est  cette  autre  Française  | 

Dont  l’aspect  est  libre  et  fier  ? 

la  néréide.  I 

C’est  la  Seine.  J 

frétino. 

Elle  a bon  air. 

L’autre  habillée  à l’angla'sj? 

la  néréide. 

La  Tamise. 

JONAS. 

Beau  maintien. 

Et  ce  gros,  qui  ne  dit  rien  ? 

LA  NÉRÉIDE. 

Le  Danube. 

JONAS. 

C’est  très-bien  : 

,1e  lui  trouve  un  air  despote. 

Pourquoi  cet  accoutrement? 

Habit  vert  et  gros  turban? 

la  Néréide. 

C’est  que  dans  le  doute  il  flotte, 

Ignorant  en  ce  moment 
S’il  est  russe  ou  musulman, 

S’il  sera  russe  ou  musulman. 

jonas.  Et  vous,  Madame,  cst^Ce  que  vous  seriez 
quelque  rivière  de  notre  connaissance  ? 

la  néréide.  J’en  doute,  car  je  ne  fais  pas  grand 
bruit  dans  le  monde;  on  m’appelle  des  Gobelms. 

jonas.  Vous  seriez  cette  fameuse  rivière  des  Gobc- 
lins  ? 

la  néréide.  Néréide  subalterne,  qui  ne  suis  ici  que 
pour  la  galerie. 

jonas.  Je  comprends!  pour  faire  tapisserie.  Pardon, 
Mademoiselle,  de  vous  avoir  dérangée;  ce  n’est  pas 
ici,  je  le  vois  bien,  que  je  trouverai  ce  que  nous  cher- 
chons. 

la  néréide.  Au  contraire,  vous  ne  pouvez  mieux 
rencontrer;  nous  avons  ici  tout  ce  qui  se  perd  là- 
haut;  c’est  un  pays  très-riche  que  le  nôtre.  Les  car- 
gaisons de  vos  négociants,  les  galions  du  Nouveau- 
Monde,  les  frégates  à courant  d’eau,  les  cloches 
hydrauliques,  et  tant  de  projets  qui  sont  tombés  dans 
l’eau. 

frétino.  Ce  n’est  pas  ça  qu’il  nous  faut. 
la  néréide.  Sans  compter  mille  inventions  nouvelles 
qui  font  d’abord  grand  bruit  chez  vous,  et  qui  tôt  ou 
tard  finissent  par  arriver  à ce  grand  fleuve  que  vous 
voyez,  et  qu’on  appelle  le  fleuve  d’oubli. 
jonas.  Il  serait  possible  ! 
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la  néréide. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

Peines,  chagrins,  grâce  à lui,  tout  s’efface. 

Ce  qu’on  était,  on  l’oublie  à l’instant. 

Vos  parvenus,  vos  gens  en  place 
En  l'ont  usage  fréquemment, 

Et  les  amants  encore  plus  souvent. 

JONAS. 

Ali  ! si  ces  eaux  enlèvent  la  mémoire, 

Daignerez-vous  m’en  donner? 

la  néréide. 

Volontiers. 

Est-ce  pour  vous? 

JONASi 

Non,  pour  en  faire  boire 
A tous  mes  créanciers. 

la  néréide.  Mais  nous  avons  ici  une  source  plus 
précieuse  encore. 
frétino.  Et  laquelle? 

la  néréide.  C’est  la  fontaine  de  Jouvence. 

Air  de  l’Artiste. 

Sa  source  enchanteresse 
De  l’hiver  fait  l’été, 

Et  donne  la  jeunesse 
Ainsi  que  la  beauté. 

Par  cette  onde  immortelle 
On  plaît  toujours. 

FRÉTINO. 

Vraiment! 

Je  vois  qu’  Mademoiselle 
Doit  s’y  baigner  souvent. 

jonas.  Si  j’osais  vous  en  demander  quelques  bou- 
teilles. 

la  néréide.  Il  ne  tient  qu’à  vous  d’en  puiser.,  tenez, 
de  ce  côté. 

jonas.  Frétino...  va  vite  avant  que  nous  partions. 
Air  des  Amazones. 

Pourvu  tout’fois  qu’en  ces  lieux  l’ordonnance 
Nous  permett’  de  les  emporter. 

LA  NÉRÉIDE. 

Mais  sans  danger  vous  le  pouvez,  je  pense  ; 

Personne  ici  ne  peut  vous  arrêter. 

frétino. 

Nous  pourrons  donc  remonter  vers  la  terre, 

Et  sans  payer  de  commis  ni  d’octrois, 

A moins  qu’on  n’ait  placé  près  d’ la  barrière 
Quelques  requins  pour  percevoir  les  droits. 

{Il  sort.) 


SCÈNE  VU 
* JONAS,  LA  NÉRÉIDE. 

la  néréide.  Si  c’est  pour  cela  que  vous  veniez, 
vous  serez  bientôt  satisfait. 

jonas.  Je  vous  avoue,  mademoiselle  des  Gobelins, 
que  j’aurais  bien  quelque  chose  à vous  demander  ; 
mais  je  crains  que  vous  ne  puissiez  pas  me  dire  au 
juste  où  est  ce  que  je  cherche. 

la  néréide.  Jusqu’à  présent  cela  me  serait  difficile, 
mais  nous  avons  en  ces  lieux  une  nymphe  jeune  et 
belle  qui  en  sait  plus  que  moi  et  à qui  rien  n’est  caché. 

jonas,  vivement . C’est  mon  bon  ange  qui  m’a  con-  i 
duit  près  d’elle!  Et  vous  croyez  que  cette  jeune  per- 
sonne pourra  m’apprendre... 
la.  néréide.  Tout  ce  que  vous  voudrez  savoir. 

jonas.  Elle  est  donc  bien  instruite pour  une 

femme  ? 

la  néréide.  C’est  ce  que  tout  le  monde  dit;  et  ce 
qui  vaut  encore  mieux,  elle  ne  vous  trompera  jamais.  i 
jonas.  O miracle  sans  pareil!..  Et  quel  est  son  nom? 
la  néréide.  La  Vérité. 
jonas,  étonné.  La  Vérité! 
la  néréide.  Est-ce  qu’elle  vous  fait  déjà  peur  ? 
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jonas.  Comment  ! elle  est  ici  à domicile  ? 
la  néréide.  Où  voulez-vous  donc  qu’elie  soit,  n’é- 
tant pas  sur  terre? 

jonas.  11  faut  bien  qu’elle  soit  dessous,  vous  avez 
raison.  C’est  donc  ça,  qu’on  m’a  toujours  dit  qu’elle 
habitait  dans  un  puits? 

la  néréide.  A peu  près;  car  elle  demeure  depuis 
trois  ou  quatre  mille  ans  dans  ce  beau  palais  de 
cristal  que  vous  voyez  d’ici... 

jonas.  Un  palais  de  cristal!  singulier  hôtel.  Au  fait, 
elle  est  assez  précieuse  et  assez  rare  pour  qu’on  la 
mette  sous  verre  ! Venez,  guidez-moi. 

Air  : Si  ça  t’arrive  encor  (de  la  Marraine). 

Ce  palais  sans  doute  est  bâti 
Près  d’un  fleuve  ou  d’une  rivière  ; 

Car  vous  en  avez  tant  ici. 

(Montrant  le  côté  des  fleuves.) 

Est-ce  par  là? 

la  NÉnEiDE,  montrant  le  côté  opposé. 

Tout  au  contraire. 

Elle  habite  de  ce  côté. 

On  a mis,  pour  raison  fort  bonne. 

Le  palais  de  la  Vérité 
Bien  loin  de  la  Garonne. 

jonas.  Est-ce  étonnant?  moi  qui  ne  la  cherchais 
pas;  la  rencontrer  ainsi  par  hasard  ! 

la  néréide.  Les  plus  grands  savants  n'en  font  jamais 
d’autres;  venez,  je  vais  vous  conduire. 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  FRÉTINO. 

frétino , tenant  plusieurs  fioles.  Monsieur  Jonas! 
monsieur  Jonas  ! j’ai  notre  provision. 

jonas,  prenant  les  fioles  et  les  mettant  dans  sa  poche. 
C’est  bien  ! c’est  bien  ! 

frétino.  Surtout,  11’allez  pas  casser  les  fioles!  Car 
c’est  une  eau  si  merveilleuse,  que  cette  eau  de  Jou- 
vence Imaginez-vous  qu’en  me  baissant  pour  puiser 
à celte  fontaine,  j’y  ai  laissé  tomber  ma  casquette  qui 
était  si  vieille...  vous  savez... 
jonas.  Eh  bien? 

frétino.  Eh  bien!  je  l’ai  retirée,  c’était  un  castor 
tout  neuf...  C’est-il  heureux! 

Air  : Au  clair  de  la  lune. 

Tout  est  vieux  sur  terre. 

Que  d’ peine  on  s’  donna 
Souvent  pour  refaire 
Ce  qu’on  fit  déjà! 

Auteurs  d’ tout’s  espèces, 

(Montrant  son  chapeau.) 

Contemplez-moi  ça. 

Et  portez  vos  pièces 
A c’te  fontain’-là. 

jonas.  Il  est  de  fait  que  c’est  très-commode,  et 
quand  je  songe  à ma  toilette , pouvons-nous  passer 
par  là  en  allant  au  palais  de  cristal?  \ 

la  néréide.  Pourquoi? 

jonas.  A cause  de  mon  habit  qui  est  de  l’année  der- 
nière; je  rie  serais  pas  fâché  de  le  mouiller  un  peu 
pour  lui  donner  un  air  de  fraîcheur. 

la  néréide.  C’est  inutile;  la  Vérité  ne  tient  pas  au 
costume. 

jonas.  C’est  juste...  car  on  dit  que  le  sien...  ce  n’est 
pourtant  pas  faute  de  miroir...  Et  vous  croyez  qu’elle 
nous  recevra  bien? 

la  néréide.  Je  l’ignore , il  y a trois  sortes  de  gens 
qui  sont  très-mal  avec  elle  : les  charlatans,  les  cour- 
tisans et  les  voyageurs. 
jonas.  Nous  sommes  de  ce  nombre. 
frétino.  Alors,  Monsieur,  n’y  allons  pas. 
la  néréide.  Je  dois  vous  prévenir  aussi  qu’en  ap- 


prochant on  est  ébloui,  et  qu’à  moins  de  détruire  ce 
palais  de  cristal,  dont  l’éclat  peut  vous  faire  perdre  la 
vue... 

jonas.  11  fallait  donc  le  dire;  moi  qui  y allais  pour 
m’éclairer,  je  ne  me  soucie  pas  d’en  revenir  aveugle. 
la  néréide.  Alors,  que  voulez-vous? 
jonas.  Qu’elle  reste  chez  elle;  car  je  ne  veux  ni  la 
voir  ni  briser  son  palais.  (On  entend  en  dehors  un 
grand  bruit.)  Voilà  de  la  vaisselle  qui  se  casse. 

la  néréide,  s’enfuyant.  Tout  est  perdu  ! c’est  le  pa-  j 
lais  qui  est  en  morceaux. 

frétino.  Encore  votre  talisman;  vous  ne  prenez  ! 
jamais  garde. 

jonas.  Est-ce  que  j’y  pensais! 


SCÈNE  VIII,  ’ 

JONAS,  FRÉTINO,  LA  VÉRITÉ,  son  miroir  à la 
main.  Fleuves  et  Rivières. 

ENSEMBLE. 

LA  VÉRITÉ  ET  LES  FLEUVES. 

Air  : A ce  soir,  à minuit. 

Un  mortel  en  ces  lieux! 

Quel  est  le  téméraire 
Qui,  bravant  ma  colère. 

Se  présente  âmes  yeux? 

JONAS  ET  FRETINO. 

Excusez  en  ces  lieux 
Un  mortel  téméraire 
Qui  craint  votre  colère 
Et  l’éclat  de  vos  yeux. 

LA  VÉRITÉ. 

Auprès  de  moi  qui  vous  attire? 

JONAS. 

C’était  le  désir  de  savoir. 

FRÉTINO. 

Et  nous  commençons,  dans  votre  empire, 

Par  un’  bâtis'  sans  le  vouloir, 

JONAS. 

A vos  bontés  voilà  nos  titres; 

Ce  n’est  pas  notre  faute,  bêlas  1 
FRÉTINO. 

Car  près  des  dam’s  nous  n’avons  pas 
L’usage  de  casser  les  vitres. 

ENSEMBLE. 

LA  VÉRITÉ. 

Approchez  tous  les  deux; 

Je  n’ai  plus  de  colère. 

Je  vais  vous  satisfaire 
Et  combler  tous  vos  vœux. 

FRÉTINO  ET  JONAS. 

Approchons  tous  les  deux; 

Oubliant  sa  colère, 

Eli’  va  nous  satisfaire 
Et  combler  tous  nos  vœux. 

jonas.  Vous  êtes  donc  assez  bonne  pour  nous  par- 
donner notre  indiscrétion  ? 

la  vérité.  Ceux  qui  me  recherchent  sont  si  rares 
qu’il  faut  leur  savoir  gré  de  leur  visite. 

jonas.  Et  vous  ne  m’en  voulez  pas  de  la  casse  de 
votre  palais? 

la  vérité.  Il  sera  bientôt  reconstruit... 
jonas.  Vraiment...  (Se  reprenant.)  Je  vous  crois 
sur  parole.  "Et  certainement.  Madame,  c’est  un  hon- 
neur pour  nous. 

la  vérité.  Je  n’aime  pas  les  compliments. 
jonas.  Alors  je  vous  dirai  que  nous  venons... 
la  vérité.  Je  sais  pourquoi... 
jonas.  J’aurais  l’avantage  d’être  connu  de  vous! 
Oserai-je  vous  demander  comment  vous  me  trouvez? 
la  vérité.  Très-laid. 

jonas,  à part.  Eh  bien!  par  exemple,  est-ce  qu’on 
dit  ces  choses-là!  Au  fait,  à son  âge,  à quatre  mille 
ans,  il  est  possible  qu’on  ait  la  vue  basse.  (Haut.)  Je 
voulais  vous  parler  du  moral. 
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la  vÉRiTtl  Bon  naturel,  gâté  par  la  flatterie,  la  ri- 
chesse et  la  sottise. 

jonas,  à part.  Allons,  décjdément  elle  voit  faux.  On 
dira  ce  qu’on  voudra,  je  ne  trouve  pas  que  cette 
femmc-là  est  aimable;  mais  puisque  j’ai  besoin  d’elle... 
(Haut  .)  Je  craindrais,  en  vous  interrogeant  davantage, 
d’abuser  de  votre  complaisance  : je  vous  demanderai 
seulement  si  vous  savez  quel  est  ce  trésor  si  précieux 
que  mon  père  m’a  ordonné  de  chercher. 
la  vérité.  Je  le  sais. 

jonas.  Cette  cinquième  statue  existe  donc? 
la  vérité.  Elle  existe. 
jonas.  Et  où  la  trouverai-je? 
la  vérité.  Dans  le  royaume  de  Naples,  aux  envi- 
rons d’Amallî,  près  le  golfe  de  Salerne. 
jonas.  La  chaumière  de  ma  mère-grand? 
la  vérité.  Précisément! 

jonas.  C’était  bien  la  peine  de  la  quitter,  et  d’aller 
chercher  si  loin  ce  que  nous  avions  sousla  main. . . Par- 
tons vite. 

frétino.  Sans  la  remercier? 
jonas.  Elle  n’aime  pas  les  compliments. 
frétino.  Oui;  mais  moi,  j’ai  aussi  quelque  chose  à 
lui  demander.  — Pardon,  excusez,  ma  belle  dame, 
connaissez-vous  celle  que  j’aime? 
la  vérité.  Oui. 

frétino.  L’original  de  ce  portrait  existe-t-il? 
la  vérité.  Il  existe. 
frétino.  Et  où  le  trouverai-je? 
la  vérité.  Dans  le  royaume  de  Naples,  aux  envi- 
rons d’Amalfi,  près  le  golfe  de  Salerne. 

frétino.  Le  monde  entier  s’est  donc  donné  rendez- 
vous  dans  cette  chaumière? 

jonas,  à part.  Pour  ce  qui  est  de  cela,  elle  n’a  pas 
menti. 

frétino.  Encore  un  mot Pourrai-je  m’en  faire 

j aimer? 

la  vérité.  Elle  t’aimera. 

1 jonas,  à part.  Mânes  de  mon  grand-père,  le  souffri- 
riez-vous? 

frétino.  L’épouserai-je? 
la  vérité.  L’épouser,  toi?.. 
frétino.  Oui,  Madame. 
la  vérité.  Tu  l’épouseras. 

ENSEMBLE. 

FRÉTINO. 

Air  des  Folies  Amoureuses  (arrangé  par  Castil-Blaze). 
Quel  bonheur!  d’après  cet  oracle. 

J’obtiendrai  l’objet  de  mes  vœux. 

C’est  à vous  qu’est  dû  ce  miracle. 

C’est  par  vous  que  je  vais  être  heureux. 
jonas. 

C’en  est  fait,  d’après  cet  oracle, 

II  verra  combler  tous  ses  vœux. 

Je  saurai  bien  y mettre  obstacle. 

Et  l’empêcher  d’insulter  mes  aïeux. 
la  vérité. 

Du  destin  tels  sont  les  oracles  ; 

Vous  verrez  combler  tous  vos  vœux. 

Mais  craignez  encor  des  obstacles  : 

Qui  peut  jamais  se  vanter  d’être  heureux? 
frétino. 

De  partir  de  ces  lieux  je  grille. 

Prenons  nos  bouteill’s  à l’instant, 

Et  puis  remontons  promptement. 

(il  court  au  fond  du  théâtre,  où  il  a déposé  en  arri- 
vant ses  bouteilles.) 
jonas,  à part. 

Oui,  pour  l’honneur  de  la  famille, 

Employons  notre  talisman. 

11  faut  qu’ici  son  pouvoir  brille. 

Mon  anneau,  je  veux  à l’instant 
Que  loin  de  ces  lieux  on  m’emporte, 

( Montrant  Frétino.) 

Et  je  veux,  lui,  qu’il  y reste  toujours. 

(En  ce  moment  Frétino  est  enlevé  dans  les  airs.) 

FRÉTINO. 

A moi  ! c’en  est  fait  de  mes  jours  ! 


LA  VÉRITÉ. 

Eh  quoi!  nous  quitter  de  la  sorte! 
jonas. 

Arrêtez  ! arrêtez  ! vous  vous  trompez  encor. 

Arrêtez!  arrêtez  ! ils  n’en  vont  que  plus  fort. 

(On  voit  Frétino  s’élever  dans  l’air,  passer  à travers 
les  vagues,  et  disparaître . tandis  que  la  néréide  et 
tous  les  fleuves  accourent  et  le  regardent .) 

CHŒUR. 

Dieu!  quel  bruit!  quel  est  ce  miracle? 

Des  mortels  sont  venus  dans  ces  lieux! 

Jusqu’ici  semblable  spectacle 
N’avait  encor  jamais  frappé  nos  yeux. 

(Jonas  se  désespère,  la  Vérité  le  console. 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  l’intérieur  de  la  chaumière  de  la 
mère-grand.  Même  décor  qu’au  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  MÈRE-GRAND,  GIANETTA. 

gianetta,  arrivant.  Madame  Jonas!  madame  Jonas! 
où  est-elle  donc?.,  v’ià  son  grand  fauteuil  toujours  à 
la  même  place,  ce  ri’est  pas  comme  elle  : tous  les  jours 
elle  va  au-devant  de  son  fils,  et  moi  aussi  j’  viens  sa- 
voir tous  les  jours  s’il  est  arrivé...  Personne  ! il  paraît 
que  ce  n’est  pas  encore  pour  aujourd’hui. 

PREMIER  COUPLET. 

Air  : 

Depuis  qu’il  est  à la  poursuite 
De  c’  trésor  que  nous  attendons. 

Je  n’  sais  pas  lui  s'il  court  bien  vite. 

Mais  mon  pauv’  cœur,  j’  vous  en  réponds, 

N’  va  plus  que  par  sauts  et  par  bonds. 

Par  le  chagrin  je  suis  maigrie, 

Si  j’  pleur’  de  cette  façon-là, 

Je  vais  cesser  d’être  jolie. 

C’est  des  bêtis’  d’aimer  comme  ça. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Tous  les  garçons  du  voisinage 
Pendant  ce  temps  me  font  la  cour. 

Ils  parlent  tous  de  mariage  ; 

Moi  je  dis  non,  car  chaque  jour 
De  Jonas  j’attends  le  retour. 

Mais  avant  que  ce  jour-là  brille, 

J’en  mourrai,  je  le  sens  bien  là; 

Et  1’  plus  cruel,  je  mourrai  fille... 

C’est  des  bêtis’  d’aimer  comm’  ça. 

SCÈNE  ir. 

LA  MÈRE-GRAND,  GIANETTA. 

la  mère-grand.  Ah  ! monDieu!  mon  Dieu  ! les  mau- 
dites gens! 

gianetta.  Qu’àvez-vous,  madame  Jouas? 
la  mère-grand.  Ah!  qu’une  pauvre  veuve  est  à 
plaindre...  Voilà  notre  maison  saisie  par  autorité  de 
justice. 

gianetta.  Qu’est-ce  que  vous  me  dites  là... 
la  mère-grand.  Que  les  huissiers,  que  les  recors  ont 
tout  bouleversé  dans  la  maison  ; dans  ce  moment  ils 
font  l’inventaire  des  caves,  ils  vont  trouver  nos  trésors. 
gianetta.  Et  M.  Jonas  qui  n’est  pas  ici! 
la  mére-grand.  C’est  bien  heureux  qu’il  n’y  soit 
pas,  car  on  attend  qu’il  arrive  pour  le  conduire  en 
prison. 

gianetta.  C’est  égal,  il  serait  arrivé. 
la  mère-grand.  Pour  le  voir  injurier,  maltraiter? 
pour  le  voir  battu? 

gianetta.  Qu’est-ce  que  ça  me  fait...  je  le  verrais. 
la  mère-grand.  Comme  elle  l’aime! 
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GIANETTA. 

Am  A'Arislippe. 

Mais  je  ne  sais  quel  sinistre  présage 

Mo  dit  tout  bas  qu’il  n’  reviendra  jaunis. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Pour  un’  pauvre  mère,  à mou  âge. 

Quels  seraient,  hélas  ! mes  regrets! 

Mon  p’tit  Jonas,  je  n’  te  r’verrai  jamais. 

Quand  on  n’a  qu'un  fils...  6 nature! 

GIANETTA. 

Notr’  malheur,  Madame,  serait  commun; 

Car  j’  n’ai  qu’  c’t  amant-là,  je  vous  jure. 

LA  MÈRE-GRAND. 

,Toi,  c’est  ta  faut’,  pourquoi  p’en  as-tu  qu’un? 

la  mère-grand.  Et  dire  que  depuis  son  départ...  il 
ne  nous  a pas  donné  une  seule  fois  de  ses  nouvelles. 

I gianetta.  C’est' qu’il  n'a  pas  pu. 

la  mère-grand.  Avec  cela...  il  y a tant  de  gens  cha-> 
ritables  qui  viennent  toujours  vous  apporter  la  ga- 
zette, quand  elle  contient  de  mauvaises  nouvelles. 
« Mère  Jonas,  le  vaisseau  où  était  votre  fils  a fait 
« naufrage...  lisez  plutôt...  il  a été  englouti,  et  pa- 
« tati,  et  patata.  » Moi  je  ne  veux  rien  croire  de  tout 
cela... 

gianetta.  Mais  cependant  si  c’était  vrai...  ce  pauvre 
Jonas ! 

la  mère-grand.  Et  ce  pauvre  Frétino,..  qui  ne  l’ac- 
compagne que  pour  son  plaisir  et  par  complaisance... 
gianetta.  Moi  d’abord...  j’en  mourrais. 
la  mère-grand.  Aussi  c’est  ta  faute...  pourquoi  ne 
pas  m’avoir  avoue  avant  son  départ...  que  c’est  lui 
que  tu  aimais...  Ça  l’aurait  peut-être  empêché  de 
partir...  car  je  suis  bien  sûre  qu’il  t’aime  au  fond,  et 
plus  que  tu  ne  crois... 

gianetta.  Non,  madame  Jonas,  il  lui  fallait  de  la 
fortune,  et  je  n'en  ai  pas...  car  tous  les  hommes  sont 
de  même,,.  Ne  voilà-t-il  pas  mon  oncle  qui,  pour 
comble  de  malheur,  veut  me  marier  au  gouverneur 
de  la  province  qui  est  amoureux  de  moi. 

la  mere-grand.  Le  seigneur  de  Riparda,  qui  est  si 
vieux  et  si  riche? 

gianetta.  11  ne  se  contente  pas  d’ètre  laid  et  bossu, 
il  faut  encore  qu’il  soit  borgne. 
la  mère-grand.  Et  tu  lui  as  donné  dans  l’œil? 
gianetta.  Le  seul  qui  lui  reste...  est-ce  avoir  du 
malheur...  J’ai  différé  tant  que  j’ai  pu...  espérant  que 
M.  Jonas  arriverait  et  qu’il  me  protégerait...  Mais 
c’est  aujourd’hui  que  j’ai  promis  de  me  décider...  sans 
cela  le  gouverneur  viendra  m’enlever  ici  de  vive  force, 
à ce  qu’il  dit,  pour  faire  mon  bonheur. 

la  mère-grand.  Et  la  justice  n’ouvrira  pas  les  yeux 
sur  de  pareils  attentats  ! 

gianetta.  Pardi!.,  lajustice,  c’est  lui...  Et  vous  sa- 
vez bien  qu’elle  n’y  voit  qu’à  moitié... 
la  mère-grand.  C’est  vrai... 
gianetta.  Je  le  soupçonne  même  d’avoir  fait  au- 
jourd’hui saisir  notre  maison...  pour  que  je  me  trouve 
sans  asile  ; eh  ! tenez,  je  les  entends. . . 

la  mère-grand.  Nous  sommes  ruinés,  ils  emportent 
tous  nos  trésors. 


SCÈNE  III. 

Les  précédents;  choeur  d’Huissiers,  boitant  ou  se 
tenant  la  joue. 

LE  CHŒUR. 

Air  : Amis,  voici  le  jour  qui  va  paraître  (de  la  Muette)  . 
Ah  ! c’est  affreux  ! ah  ! c’est  abominable  ! 

Traiter  ainsi  des  honnêtes  recors  ! 

Yit-on  jamais  rien  de  semblable  ! 

Nous  nous  plaindrons,  et  pour  l’honneur  du  corps. 

la  mère-grand.  Comment?  vous  sortez  les  mains 
vides  ..  vous  auriez  été  attendris... 


premier  huissier.  Attendris...  vous  êtes  bien  bonne; 
j’en  suis  meurtri,  et  le  procès-verbal  en  parlera...  il 
y a voie  de  fait. 

deuxième  huissier.  11  y a rébellion...  j’en  ai  trois 
dents  de  moins... 

premier  huissier.  Et  moi  les  reins  brisés. 
deuxième  nuissiER.  C’e9t  la  première  fois... 
premier  huissier.  Au  lien  de  toucher  notre  capital. 
deuxième  huissier.  C’est  lui  qui  nous  a touchés... 
premier  huissier.  Mais  de  quelle  manière! 

CHŒUR. 

Ah!  c’est  affreux!  ah  ! c’est  abominable. 

Traiter  ainsi  des  honnêtes  reoors! 

D'un  tel  abus,  d’un  guet-apens  semblable 
Nous  nous  plaindrons,  et  pour  l’honneur  du  corps. 

gianetta,  ouvrant  la  porte. 

Mais  nous  avons  plus  d’une  autre  statue. 

Toutes  on  or  ; venez  donc  les  saisir. 
choeur  ce  créanciers,  sc  sauvant  par  la  fenêtre  du 
fond. 

Ah!  pour  mon  dos  je  crains  môme  leur  vue. 
la  mère-grand. 

C’est  pourtant  l’or  qui  les  aura  fait  fuir. 

ENSEMBLE. 

CHŒUR  DE  CRÉANCIERS. 

Ah  ! c’est  affreux  ! ah  ! c’est  abominable  ! 

Traiter  ainsi  des  honnêtes  recors! 

D’un  tel  abus,  d’un  guet-apens  semblable. 

Nous  nous  plaindrons,  et  pour  l’honneur  du  corps. 

(Ils  disparaissent  tout  à fait.) 

LA  MÉRE-GRANP  ET  GIANETTA 

Ah!  c’est  charmant!  c’est  vraiment  admirable! 

Sans  désormais  craindre  pour  mes  trésors. 

Nous  pouvons  donc,  par  un  accueil  semblable, 
Récompenser  les  huissiers,  les  recers, 

gianetta,  fermant  la  fenêtre  du  fond.  Les  voilà  par- 
tis... ne  craignez  rien,  je  vais  les  reconduire  jusqu’au 
bout  de  la  rue. 


SCENE  IV. 

LA  MÈRE-GRAND,  seule.  Mon  pauvre  petit  Jonas, 
que  n’était-il  là...  Quel  plaisir  pour  lui  de  voir  ses  in- 
térêts aussi  bien  défendus...  Mais  quand  reviendra-t- 
il  retrouver  ses  trésors?  et  sa  mère-grand  la  reverra-t- 
il...  jamais!..  (On  frappe  en  dehors.)  Ah!  on  frappe 
en  dehors...  c’est  sans  doute  le  voisin...  Gianetta!.. 
Gianetta!..  J’oublie  qu’elle  est  sortie... 
jonas,  en  dehors.  Ma  mère-grand  ! 

I la  mère-grand,  tout  émue.  Qu’est -ce  que  j’en- 
I tends? 

jonas,  en  dehors.  Ma  mère-grand... c’est  moi...  c’est 
votre  petit  Jonas. 

la  mère-grand. 

Air  de  Renaud  d’Ast. 

Pauvre  petit,  j’entends  sa  voix. 

Eh  quoi  ! c’est  hien  lui  cette  fois. 

Ah  ! ma  joie  est  trop  forte, 
jonas,  en  dehors. 

Mais  ouvrez  donc  la  porto. 
la  mère-grand,  allant  ouvrir. 

Comment  ! c’est  lui  que  je  revois  ! 

J’en  mourrai  de  plaisir,  je  crois  ; 

Ah  ! oui,  ah  ! oui,  le  plaisir  me  transporte. 

SCÈNE  V. 

LA  MÈRE-GRAND,  JONAS,  avec  un  panier  sous  le 
bras. 

la  mère-grand.  Ce  pauvre  petit  !. . que  je  t’embrasse 
encore...  je  te  trouve  un  peu  grandi. 
jonas.  Ét  vous,  au  contraire,  vous  me  semblez  ra- 

petissée. 
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la  mère-grand.  Comme  te  voilà  frais! 
jonas.  Je  le  crois  bien...  On  le  serait  à moins. 
la  mère-grand.  Mais  quand  j’y  pense...  tomber  ainsi 
des  nues... 

jonas.  Ah!  bien  oui,  des  nues il  s’en  faut 

diablement Si  vous  saviez  d'où  je  viens dire 

que  j’étais  resté  enfoncé...  maudissant  les  fleuves,  les 
naïades,  et  surtout  les  baleines  dont  je  ne  voulais  plus 
entendre  parler...  C’est  ce  qui  fait  que  tout  à coup  je 
m'y  suis  retrouvé. 
la  mère-grand.  Dans  une  baleine? 
jonas.  Justement...  Par  bonheur,  ce  n’était  pas  la 
première  fois,  et  je  connaissais  les  êtres. 

la  mère-grand.  Ah!  mon  Dieu  ! il  ne  sait  plus  ce 
qu’il  dit...  il  est  fou... 

jonas.  Non,  mère-grand,  je  suis  un  voyageur  qui 
vous  en  contera  de  belles.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir 
que  j’y  serais  encore...  si  dans  un  moment  d’inspira- 
tion, je  n’avais  pas  ordonné  à mon  génie  de  m’éloi- 
gner de  vous. 

la  mère-grand.  De  moi  ! 

jonas.  Ce  qui  fait  que  sur-le-champ  j’ai  été  trans- 
porté devant  votre  maison. 
la  mère-grand.  Et  comment  cela? 
jonas.  C’est  une  suite  de  l’obéissance  qu’il  a pour 
mes  ordres.  Quand  on  le  prie  d’aller  à gauche  on  est 
sûr  de  le  trouver  à droite. 

la  mère-grand.  C'était  juste  le  caractère  de  ton 
grand-père...  Aussi  le  pauvre  défunt,  si  je  ne  l’avais 
pas  mené... 

jonas.  Je  sais  bien,  mère-grand,  vous  l’avez  fait 
marcher  droit. 

la  mère-grand.  Et  toi-même,  si  je  ne  t’avais  pas  mo- 
rigéné... Mais  dis-moi,  mon  garçon,  toi  et  ce  pet it 
Frétino,  qu’ètes-vous  devenus?  Âs-tu  réussi?.,  com- 
ment reviens-tu? 

jonas.  Je  reviens  comme  j’étais  parti. 
la  mère-grand.  C’était  bien  la  peine.  Qu’est-ce  que 
tu  auras  appris  à voyager? 

jonas.  Çam’aura  appris  bien  deschoses...  Ça  m’aura 
appris,  d’abord,  que  j’avais  eu  tort  de  me  mettre  en 

route aussi,  désormais,  que  je  trouve  ou  non  ce 

que  je  cherche,  j'ai  assez  d’aventures  comme  cela... 
Je  ne  veux  plus  vous  quitter,  ma  mère-grand,  je  veux 
rester  au  coin  de  notre  feu. 

la  mère-grand.  T'établir,  te  marier,  être  comme 
tou  grand-père... 

jonas.  Peut-être  bien...  Ça  peut  m’arriver. 
la  mère-grand.  Prendre  une  bonne  femme....  une 
femme  qui  t’aime. 

jonas.  Pour  ça,  je  vous  ai  déjà  dit,  ma  mère-grand, 
que  je  ne  voulais  plus  courir,  et  je  n'ai  pas  envie  de 
faire  le  tour  du  monde. 

la  mère-grand.  Et  si  en  ton  absence  je  t’avais  trouvé 
ce  qu’il  te  faut?.. 
jonas.  Vraiment? 

la  mère-grand.  Cette  petite  Gianetta,  qui  demeure 
avec  nous. 

jonas.  Une  belle  idée...  Presqu’au  moment  de  mon 
départ  vous  m’avez  confié  qu’elle  aimait  quelqu’un... 

et  j’ai  dit  : bon,  la  voilà  comme  les  autres elles 

aiment  toutes  quelqu’un...  et  c’est  drôle,  moi  je  n’ai 
jamais  pu  être  quelqu’un...  même  du  temps  où  j’é- 
tais quelque  chose...  Ainsi,  jugez  maintenant  que  je  ne 
suis  rien. 

la  mère-grand.  Eh  bien!  voilà  ce  qui  te  trompe... 
car  celui  qu’elle  aimait...  c’était  toi... 
jonas.  Il  serait  possible!.. 

la  mère-grand.  Elle  n’osait  te  l’avouer...  mais  c’est 
toi...  Ah!  comme  elle  venait  ici  te  pleurer  et  faire  ma 
partie  de  piquet. 

jonas.  O dévouement  de  l’amour! 
la  mère-grand.  Ou  mfc  lire  la  gazette, 
jonas.  Pauvre  fille!  en  a-t-elle  souffert  pour  moi... 
la  mere-grand.  Et  elle  a refusé  d’épouser  le  gou- 
verneur, qui  est  amoureux  d’elle  et  qui  veut  l’enlever. 

P 


jonas.  Où  est  Gianetta...  que  je  la  revoie,  que  je  me 
jette  à ses  pieds. 

la  mère-grand.  Elle  vient  de  sortir. 
jonas.  Je  cours  la  chercher... 
la  mère-grand.  A peine  arrivé...  tu  repars  déjï..- 
tu  quittes  ta  mère-grand,  que  ton  absence  a manqué 
faire  mourir  de  chagrin,  et  à laquelle, ingrat,  tunas 
peut-être  pas  pensé  une  seule  fois. 

jonas.  Si  on  peut  dire  une  chose  pareille!..  Voyez, 
ma  mère-grand,  combien  vous  êtes  injuste...  Regar- 
dez celte  fiole  que  j’ai  rapportée  de  mes  voyages  ex- 
près pour  vous...  c’est  de  l’eau  de  Jouvence. 

la  mère-grand.  Jouvence  ! qu’est-ce  que  c’est  que 
cela?  quelque  drogue... 

jonas.  Buvez  toujours;  vous  m’en  direz  des  nou- 
velles. 

la  mère-grand.  Puisque  tu  le  Yeux,  à ta  santé. 
jonas.  Non,  c'est  à la  vôtre. 

la  mère-grand,  qui  était  courbée,  après  en  avoir  bu 
une  gorgée  se  lève  droite.  Eh  mais!  cette  liqueur  m’a 
toute  ragaillardie...  il  me  semble  qu’on  vient  de  m’ô- 
ter  vingt  bonnes  années.  [Elle  avale  le  reste.  Sa  coiffe, 
son  bonnet  et  sa  perruque  grise  disparaissent,  et  on 
voit  la  figure  d’une  jeune  fille  qui  se  trouve  sur-le- 
champ  habillée  très-élégamment?) 

jonas,  voyant  qu’elle  boit  encore.  Arrêtez!.,  arrê- 
tez!.. c’est  trop...  Diable  ! comme  vous  haussez  le 
coude  ; là,  si  vous  en  aviez  avalé  une  gorgée  de  plus, 
j’étais  obligé  de  vous  remettre  en  nourrice. 

la  mère-grand. 

Air  : Point  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié  (de la  Vieille’. 

PREMIER  COUPLET. 

Quelle  étrange  métamorphose! 

Je  ne  sens  plus  le  poids  des  ans  : 

Je  vois  tout  en  couleur  de  rose; 

Tout  m’offre  l’aspect  du  printemps. 

Vous  qui  fuyez  sur  des  ailes  rapides, 

Vous  qu’effrayaient  ma  vieillesse  et  mes  rides, 
Gaité,  plaisirs,  amours,  rêves  charmants, 

Revenez,  je  n’ai  que  quinze  ans. 

Je  puis  sauter...  je  puis  courir...  ( Regardant  sa  bé- 
quille et  la  jetant.)  Qu5est-ce  que  c’est  que  ça?  je  n’en 
ai  plus  besoin. 

deuxième  couplet. 

Me  revoilà  jeune  et  gentille; 

Et  si  je  faisais  des  faux  pas. 

Maintenant,  ma  pauvre  béquille. 

Tu  ne  me  garantirais  pas. 

Un  sang  nouveau  dans  mes  veines  s’agite. 

Je  sens  mon  cœur... 

(Prenant  la  main  de  Jonas.) 

Vois  donc  comme  il  palpite! 

Ta,  ta,  ta,  ta,  ta,  la. 

Gaîté,  folie,  amour,  jeunes  amants. 

Revenez,  je  n’ai  que  quinze  ans. 

jonas.  Ma  pauvre  mère-grand!  ça  lui  parait-il 
étonnant  d’être  comme  ça  remise  à neuf! 

la  mère-grand,  regardant  ses  habits.  Ah  ! la  jolie 
robe!  comme  elle  me  va  bien!  Mais  il  m’en  faudra 
d’autres...  n'est-il  pas  vrai,  Jonas,  mon  ami?.,  et  un 
collier,  des  boucles  d’oreilles,  c’est  nécessaire.  ( Sau- 
tant de  joie.) 

Air  : Sans  mentir. 

Que  je  dois  être  jolie  ! 

Quel  succès  je  vais  avoir! 

• JONAS. 

Déjà  la  coquetterie  ? 

la  mère-grand. 

Donne-moi  donc  mon  miroir. 

JONAS. 

Vous  qui  prêchez  la  sagesse. 

Vous  qui  trouvez,  vieilles  gens. 

Tant  de  torts  à la  jeunesse. 

Ah  ! revenez  à quinze  ans, 

A l'instant  (bis.) 

Vous  en  ferez  tous  autant 
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AVENTURES  ET  VOYAGES  DU  PETIT  JONAS. 


la  mère-grand.  Et  dire  qu’il  n’y  a personne  ici 

que  personne  ne  peut  me  voir!..  Où  est  donc  ce  pe- 
tit Frétino,  notre  voisin,  qui  avait  toujours  avec  moi 
un  air  si  aimable? 

jonas.  Dieu!  qu'est  ce  que  j’ai  fait  là!...  Je  vous 
déclare,  ma  mère-grand,  qu’il  ne  faut  plus  penser  à 
Frétino,  qui  est...  (A  part.)  Il  doit  être  loin  s’il  monte 
toujours...  Et  j’entends  qu’il  n’en  soit  plus  question... 
qu’il  ne  mette  plus  le  pied  ici. 

frétino,  frappant  en  dehors.  Mère  Jonas!  ouvrez- 
moi!.. 

la  mère-grand.  C’est  lui-mème  que  j’entends! 
jonas.  Dieu!  qu’est-èe  que  j’ai  dit  là! 
la  mère-grand.  Et  à coup  sûr,  ce  pauvre  Frétino 
n’est  pas  fait  pour  attendre. 

jonas.  Au  contraire,  n’ouvrez  pas...  Je  ne  veux  pas 
qu’il  entre...  [La  porte  s'ouvre  d’ elle-même,  et  Frétino 
paraît.) 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  FRETINO. 

frétino.  Mère  Jonas!..  mère  Jonas!..  Dieu!  en- 
core un  miracle  !..  La  dame  du  palais  de  cristal  avait 
bien  raison...  c’est  ici  que  je  devais  trouver  celle  que 
j’aime. 

la  mère-grand,  jownt  V embarras.  Que  dit-il  ! 
i frétino.  L’original  de  ce  portrait. 

la  mère-grand,  minaudant.  Le  mien...  Comment? 
| monsieur  Frétino... 

jonas.  Qu’est-ce  que  c’est?  je  crois  qu’elle  lui  fait 
des  mines  ; je  n’entends  pas  ça,  et  je  vous  prie,  ma 
mère-grand,  d’avoir  plus  de  tenue  avec  les  jeunes 
gens. 

frétino.  Sa  mère-grand!  Quoi  ! j’aurais  l'honneur 
de  parler  à madame  votre  mère? 

jonas.  Eh!  oui...  c’est  cette  eau  de  Jouvence  que 
j’ai  apportée  qui  est  cause  de  tout... 

frétino.  Ça  ne  me  surprend  pas...  c’est  comme  ma 
casquette,  il  faut  que  je  sois  ne  coiffé... 

jonas.  Coiffé!..  Pas  tant  que  vous  croyez  ; car  je 
ne  souffrirai  pas  que  vous  deveniez  mon  grand- 
père... 

la  mère-grand.  Et  de  quoi  vous  mêlez-vous? 

Quel  droit  avez-vous  de  vous  opposer  à mes  inclina- 
tions?.. Qu’on  parle  encore  de  la  tyrannie  des  grands 
parents moi  qui  me  vois  sacrifiée  par  mon  pe- 

tit-fils ! 

jonas.  Les  voilà  aussi  les  folies  de  jeunesse...  Elle 
va  m’envoyer  des  sommations  respectueuses...  Ap- 
prenez, ma  mère-grand,  que  je  ne  suis  pas  un  petit- 
fils  barbare  et  tyrannique...  J’ai  dit,  et  je  crois  sa- 
voir ce  que  je  dis,  que  je  ne  consentirai  jamais  à cette 
union  que  quand  j’aurai  épousé  Gianetta. 

frétino.  Si  ce  n’es.t  qu’à  cette  condition-là,  c’est  fait 
de  nous,  car  on  dit  qu’elle  a été  enlevée  par  ordre  du 
gouverneur. 
tous.  Enlevée! 

frétino.  Et  je  viens  de  le  voir  qui  l’emmenait  pour 
l’épouser. 
jonas.  L’épouser! 

Air  : Que  d'établissements  nouveaux. 

S’il  doit  devenir  son  époux. 

J’en  mourrai,  c’est  fait  de  ma  vie! 

LA  MÈRE-GRAND. 

Quels  sont  donc  ces  transports  jaloux? 

Quelle  est.  Monsieur,  cette  folie? 
jonas. 

L’ai-je  bien  entendu...  comment! 

C’est  vous  qui  blâmez  la  tendresse!.. 

Ah!  ma  mèr’-grand,  j’  crois  qu’il  vous  r’prend 
Des  retours  de  vieillesse. 

frétino.  Pourquoi  vous  désespérer?..  N'avez-vous 
pas  votre  anneau? 


jonas,  vivement.  11  a raison...  mon  anneau  que 

j’oubliais Je  ne  veux  pas  que  le  gouverneur 

( S’arrêtant .)  Ah!  mon  Dieu!  qu’est-ce  que  j’allais 
dire!....  avec  ce  talisman-là  il  faut  toujours  penser 
avant  de  parler,  et  quand  on  n’en  a pas  l’habitude... 
la  mère-grand.  Pourquoi  donc  ! 
jonas.  Pourquoi!  pourquoi!  parce  que  c’est  tou- 
jours un  tas  d’embarras  pour  s’en  servir;  dans  c 
moment,  par  exemple,  si  je  disais  seulement  : je  ne 
veux  pas  que  le  gouverneur  baise  la  main  de  Gia- 
netta... [Se  frottant  le  front.)  Ah!  mon  Dieu!  c’est 
déjà  fait...  il  l’a  embrassée,  j*en  suis  sûr...  Chien  de 
talisman!  va-t’en  au  diable...  je  ne  veux  plus  de  bon- 
heur, plus  de  statue,  plus  de  fortune....  [Le  fond  du 
théâtre  s’ouvre  et  laisse  voir  un  palais  magnifique  : on 
aperçoit  de  chaque  côté,  sur  leurs  piédestaux,  deux 
statues  resplendissantes  de  pierreries.  Sur  le  piédestal 
du  milieu,  une  femme  voilée .) 

CHŒUR. 

Air  : Honneur  t honneur  et  gloire  I (de  la  Muette). 
Ici  quelles  merveilles 
Brillent  de  toutes  parts! 

Des  richesses  pareilles 
N’ont  jamais  frappé  nos  regards. 

JONAS. 

J'ose  à peine  en  croire  ma  vue; 

D’espoir  mon  cœur  a tressailli. 

gianetta,  levant  son  voile. 

C’est  Gianetta  qui  t’est  rendue. 

LA  MÈRE-GRAND. 

Et  tu  vois  l’oracle  accompli. 

ENSEMBLE» 

Ici  quelles  merveilles,  etc. 

la  mère-grand,  prenant  par  la  main  Gianetta,  qu’elle 
amène  au  bord  du  théâtre. 

Air  de  Turenne. 

Ton  père,  que  mon  cœur  honore. 

Voulait,  pour  son  unique  enfant. 

Un  bien  plus  précieux  encore 
Que  l’or  et  que  le  diamant; 

Tu  le  possèdes  maintenant. 

Femme  belle,  aimable  et  sincère, 

Qui  joint  les  vertus  aux  appas. 

Est  plus  précieuse  ici-bas 
Que  tous  les  trésors  de  la  terre. 

jonas.  O mon  anneau!  ô mon  cher  talisman!  moi 
qui  te  maudissais  tout  àVheure;  je  te  garderai  tou- 
jours; je  ne  veux  plus  que  tu  me  quittes...  Là!  le 
voilà  qui  s’envole  ! [L’anneau  sort  de  son  doigt  et  on 
le  voit  s'envoler  autour  d’une  flamme  bleuâtre .) 

gianetta.  Laissez-le  partir,  maintenant;  vous  n’en 
avez  plus  besoin. 

la  mère-grand.  Et  peut-être  en  ménage  t’aurait-il 
porté  malheur. 

jonas.  C’est  vrai...  quand  j’aurais  dit  : je  le  veux,  j’au- 
rais été  sûr  que  chez  moi  on  aurait  fait  le  contraire. 

la  mère-grand.  Tu  as  là  ta  femme...  ça  te  suffit;  et 
puisque  te  voilà  marié... 
frétino.  D’après  votre  promesse... 
jonas.  Je  ne  demanderais  pas  mieux...  mais  ce  qui 
me  chiffonne  toujours,  c’est  que  tu  deviennes  mon 
grand-père. 

frétino.  Bah!.,  a beau  mentir  qui  vient  de  loin; 
vous  me  ferez  passer  pour  un  prince  russe  que  vous 
avez  rencontré  en  voyage. 

jonas.  A cette  condition  je  donne  mon  consen- 
tement. 

la  mère-grand.  Et  moi,  mes  enfants,  je  vous  donne 
ma  bénédiction. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Ici  quelles  merveilles 
Brillent  de  toutes  parts! 

Des  richesses  pareilles 
N’ont  jamais  frappé  nos  regards. 

fin  des  aventures  et  voyages  du  petit  jonas. 


UNE  VISITE  A BEDLAM. 
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UNE  VISITE  A BEDLAM 

COMÉDIE  EN  UN 'ACTE,  MÊLÉE  DE  VAUDEVILLES 

Bcprésentcc,  pour  lu  première  fois,  à Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  84  avril  4949. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M FOIRSON. 

|!frsonnogrô. 

ALFRED  DE  ROSEVAL.  I CRESCENDO,  compositeur  italien. 

AMÉLIE,  sa  femme. 

LE  BARON  DE  SAINT-ELME,  son  oncle.  I TOMY,  jardinier  du  baron. 

La  scène  se  passe  auprès  de  la  nouvelle  maison  de  fous  de  Bedlam , aux  portes  de  Londres. 

Le  théâtre  représente  un  parc  à l'anglaise  fort  élégant,  orné  de  statues  et  d’arbres  exotiques;  dans  le  fond,  un  jardin  fermé 
d’un  grillage  ; avec  une  porte  également  en  treillage;  à gauche,  sur  le  premier plan,  un  pavillon  ; au  troisième  plan, 
l’entrée  du  parc;  sur  le  devant  du  théâtre,  à droite,  un  saule  pleureur,  avec  un  banc  de  gazon  au  pied. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON,  AMÉLIE,  CRESCENDO. 
crescendo.- Oui , sigtiora,  de  l’àme,  dou  sentiment, 
de  la  méthode  et  de  la  voix,  voilà  tout  ce  qu’il  faut 


pour  la  mousique  italienne,  et  vous  possédez  tout  cela 
dans  la  perfection. 

Amélie.  Je  crains  que  votre  écolière  ne  vous  fasse 
pas  honneur. 

crescendo.  Point  du  tout.  11  n’y  a pas  à dix  lieues 
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UNE  VISITE  A BEDLAM. 


à la  ronde  onne  fie  no?  ledys  qui  puisse  soutenir  la 
comparaison. 

le  baron.  Savez- vous,  signor  Crescendo,  que  je  m’é- 
tonne toujours  de  voir  un  talent  tel  que  le  votre  rester 
en  Angleterre. 

crescendo.  Que  voulez-vous? 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Sur  les  beaux-arts  et  les  talents 
Peu  de  gloire  est  ici  semée  ; 

Paris  seul  dispense  en  tout  temps 
Les  palmes  de  la  renommée. 

Des  talents  faits  pour  l’illustrer 
11  est  l'asile  tutélaire.  . 

En  France  on  sait  les  admirer, 

Mais  on  les  paie  en  Angleterre. 

D’ailleurs,  le  grand  homme  est  de  tous  les  pays... 
Je  vous  réserve  aujourd’hui  un  petit  air  d'opéra  que 
j’achève  en  ce  moment. 

Barbar  amor  ! crudct  tyran  ! 

Car  je  compose,  tel  que  vous  me  voyez;  ce  qui  ne 
m’empêche  point  d’aller  à droite  et  à gauche  donner 
des  leçons  dans  les  châteaux  voisins. 
le  baron.  J'entends  : 7 virtuosi  ambulanti. 
c.  .kscendo.  C’est  cela  même.  Je  déjeune  le  malin  à 
Bcdlam,  je  dîne  à Southxvarck,  et  je  soupe  à Tudor- 
Ha.ll : le  génie  mange  partout.  Moi,  je  ne  suis  pas  fier, 
et  j'afFectionnc  surtout  votre  château,  ntonsou  le 
baron.  Quoique  Français,  vous  savez  apprécier  le 
macaroni  ; et  I on  trouve  ici  les  égards,  les  attentions, 
un  > voix  délicieuse,  une  couisinc  française  el  une 
mousique  italienne.  C’est  un  séjour  enchanté! 

le  baron.  Je  suis  charme  qu’il  vous  plaise.  Mais 
est-ce  que  nous  ne  continuons  pas  la  leçon  ? 

crescendo.  La  signora  a l’air  fatigué.  Je  vais  avant 
le  dîner  revoir  la  romance  que  votre  charmante  nièce 
m’a  permis  de  loui  dédier.  Un  mot  encore  : comment 
mettrai-je  pour  la  gravoure?  A madame,  ou  à ma- 
damigelle? 

le  baron.  Qu’est-ce  que  cela  fait? 
crescendo.  Oh  ! c’est  très-essentiel.  Vovez-vous  en 
gros  caractère  : Dédié  par  son  très-humble  serviteur 
Crescendo...  à et  cœtera,  et  ccetera. 

Air  du  vaudeville  du  Printemps. 

Que  j’inscrive  ici  votre  nom! 

Du  succès  je  réponds  d’avance  ; 

Et  vous  regarde  avec  raison 

Comme  l’auteur  de  la  romance. 

AMÉLIE. 

C’est  l’être  à bon  compte,  en  effet. 

CRESCENDO. 

Eh  ! mon  Dieu  ! que  d’autres,  je  gage, 

Qui  sont  auteurs,  et  qui  n’ont  fait 

Que  mettre  leur  nom  à l’ouvrage  ! 

Mais  il  y aune  difficoulté:  c’est  que  depuis  un  mois 
que  je  donne  des  leçons  à la  signora,  je  n’ai  pas  en- 
core pu  savoir  si  elle  était  madame  ou  madamigelle. 

le  baron.  Etait-ce  bien  necessaire  à connaître  pour 
lui  enseigner  des  roulades  et  des  cadences? 

crescendo.  Noullement,  et  je  vous  prie  d’excouser 
mon  indiscrétion. 

le  baron.  Ce  n’en  est  pas  une;  et  vous  pouvez 
mettre  hardiment... 
crescendo.  A madamigelle. 
le  baron.  Au  contraire  : à madame,  madame  la 
comtesse  Amélie. 

crescendo.  Ah  ! madame!  e’est  différent;  je  m’en 
étais  toujours  douté.  C’est  qu’il  est  étonnant  que  nous 
n’ayons  pas  encore  vou  monsieur  le  comte.  11  doit 
s’estimer  bien  heureux  monsieur  le  comte;  el  il  faut 
que  madame  se  soit  mariée  bien  jeune...  Mais,  par- 
don; c’est  que,  voyez-vous,  l’amour  et  la  jeunesse... 
L’amor  e la  gioventù  .. 

J’ai  un  rondeau  là-dessus.  [Se  frappant  le  front.) 
Attendez  : c’est  la  fin  de  mon  grand  air.  Depuis  deux 
jours  je  la  guettais. 


Crudcl  tirant.,  ah!  ah!  ah!  ah! 

J’y  suis;  je  cours  profiter  de  l’inspiration. 
amélie.  Prenez  garde  qu’elle  ne  vous  mène  trop  loin. 
crescendo.  Soyez  tranquille,  je  ne  passera  pas 
l’heure  du  dîner.  (Il  sort  en  chantant  et  en  qesticu- 
lant.) 

SCÈNE  IL 

LE  BARON,  AMÉLIE. 

Amélie.  Allons,  et  lui  aussi  va  faire  des  commen- 
taires sur  la  conduite  de  pion  mari,  et  s’étonner  de 
ce  que  monsieur  le  comte... 

le  baron.  C’est  qu’on  effet  il  y a de  quoi  s’étonner. 
Amélie.  Eh  ! pourquoi  donc,  mon  oncle?  je  trouve 
tout  naturel  qu’un  mari  reste  éloigné  de  sa  femme. 
le  baron.  Oui;  mais  qu’il  y reste  pendant  huit  ou 
i dix  mois 1 On  m’a  assuré  cependant  qu’il  t’aimait  éper- 
dument. 

améhe.  Mon  onde,  vous  n’étiez  pas  à Paris  lors- 
qu’on m’unit  à M.  Alfred  de  Roscval;  ainsi,  vous  ne 
pourc*  savoir.  . 

le  baron.  Non;  mais  sans  le  connaître,  je  sais  que 
i c’est  le  plus  étourdi,  le  plus  aimable  et  le  plus  brave 
I de  tous  les  officiers  français. 

améue.  Un  véritable  enfant,  qui  se  croyait  le  plus 
! heureux  des  hommes  quand  il  était  paré  de  son  grand 
: uniforme,  ou  qu’il  montait  son  cheval  de  bataille;  et 

qui  aurait  tout  sacrifié  au  bonheur  de  passer  son  ré- 
giment en  revue! 

lkuvrûn.  Vrai?  Eli  bien!  il  est  impassible  qu’un 
homme  comme,  celui-là  ne  soit  pas  charmant. 

amélie.  En  vérité,  mon  oncle,  vous  me  donneriez  de 
l’humour! 

le  baron  Non  ; mais  avec  un  tel  caractère  on  doit 
être  gai,  franc,  incapable  de  tromper;  on  doit  aimer 
sa  femme,  et  quoi  que  tu  en  dises,  il  faut  qu’il  y ait 
un  peu  do  ta  faute,  et  tu  ne  m’as  pas  tout  avoué. 

améue.  Moi,  mon  oncle!  Grand  Dieu!  si  on  peut 
dire...  Soyez  notre  juge:  on  nops  maria;  il  disait 
qu’il  m’aimait,  je  voulus  bien  le  croire:  ils  le  disent 
tous,  et  l’on  est  convenu  de  ne  pas  disputer  là-dessus. 
Pendant  huit  jours,  je  dois  pourtant  lui  rendre  cette 
i justice,  il  parut  beaucoup  plus  occupé  de  moi  que  de 
ses  chevaux,  et  même  de  son  uniforme  ! Il  fallut  partir 
pour  une  mission  importante;  il  en  fut  désolé,  rien 
n’égala  sa  douleur;  moi-même,  par  compassion,  je 
daignai  en  être  touchée!  Au  bout  de  huit  jours  il  de- 
vait m'écrire,  quinze  se  passent!  Enfin  la  lettre  arrive; 
elle  a été  retardée  par  une  foule  d’événements  plus  ou 
moins  extraordinaires;  vous  sentez  qu’on  n’est  pas 
dupe  de  tout  cela.  Je  réponds  très-froidement.  On  ine 
; récrit,  niais  d’un  ton,  vous  auriez  été  indigné!  je 
J ne  réponds  pas,  comme  vous  vous  en  doutez  bien: 

I j’attends  qu’on  me  fasse  des  excuses,  qu’on  me  de- 
I mande  pardon;  eh  bien!  point!  un  mois,  deux  mois 

se  passent,  aucune  nouvelle!  Vous  sentez  que,  ma  vie 
en  eù!-elie  dépendu,  je  ne  serais  point  revenue  la  pre- 
mière. A cette  époque  vous  passez  en  France;  vous  me 
proposez  de  quitter  Paris,  dont  le  séjour  me  parais- 
sait insipide,  de  venir  habiter  avec  vous  un  château 
que  vous  avez  au  bord  de  la  Tamise,  près  du  nouvel 
établissement  de  Bedlam;  j’accepte  avec  joie,  et  c’est 
dans  cet  asile  enchanteur,  au  sein  des  arts  et  de  l’a- 
mitié, que  vous  croyez  que  je  puis  conserver  quelques 
regrets  ou  former  quelques  désirs!  non, «mon  oncle, 
rassurez-vous,  je  ne  regrette  rien;  je  n’aime  rien  que 
vous  seul,  et  je  jouis,  grâce  au  ciel,  d’une  tranquillité 
et  d’une  indifférence  que  rien  ne  pourra  troubler. 

le  baron.  Le  ton  dont  tu  me  le  dis  me  persuade, 
et  je  ne  conserve  plus  aucun  doute.  11  y a bien  dans 
ton  récit  quelques  petits  détails  que  tu  r.c  m’avais 
pas  racontés  ; mais  c’est  égal,  tu  as  raison,  complé; 
tentent  raison.  Et  que  fait  Alfred  maintenant? 

amélie.  J’ai  appris  indirectement  que  sa  mission 
était  terminée,  et  qu’il  voyageait  pour  son  plaisir. 
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Air  de  la  Robe  et  les  Bottés. 

On  prétend  qu’il  parcourt  Je  monde; 

Qu’éblouissant  toutes  les  cours, 

Il  va,  promenant  à la  ronde 
Son  or,  son  faste  et  ses  amours, 

LE  BARON. 

En  tous  lieux  s'il  est  infidèle. 

C’est  qu’il  veut  connaître  par  là 
La  plus  aimable  et  la  plus  belle... 

Je  suis  sûr  qu’il  te  reviendra. 

Amélie.  Lui!  quelle  idée!  En  tous  cas  ce  serait  inu- 
tile, car  mon  parti  est  pris  ; je  vous  le  dis  sans  hu- 
meur, sans  colère  : je  ne  le  reverrai  jamais!  jamais 
je  ne  rendrai  ma  tendresse  ni  mon  estime  à quelqu’un 
qui,  volontairement,  a pu  vivre  une  année  entière 
éloigné  de  moi. 

SCÈNE  1TI. 

Les  précédents,  TOMY. 

le  baron.  Eh  bien!  que  nous  veut  Tomy? 
tomy.  Ah!  c’est  vous,  not’  maître?  tant  pire. 
le  baron.  Pourquoi  tant  pire? 
tomy.  C’est  que  j’ai  quelque  chose  à vous  demander. 
le  baron.  Eh  bien!  imbécile? 
tomy.  Pas  tant...  Dans  Je  fond,  c’est  bien  à vous; 
mais  je  m’cnteridÇ  : c’est  à Madame  que  je  voulais 
d’abord  m’adresser,  parce  que  quand  c’est  Madame 
qui  parle  on  est  toujours  sûr  d'obtenir. 

amélie.  Vraiment  ! je  ne  me  croyais  pas  tant  de  cré- 
dit... 

tomy.  Oh!  tout  le  monde  ici  le  sait  bien,  allez. 
amélie.  Eh  bien!  voyons  donc,  monsieur  Tomy? 
tomy.  Madame,  c’est  que  je  viens  de  la  taverne  du 
Grand- Am  irai. 

le  baron.  J’aurais  dû  m’en  douter! 
tomy.  Imaginez-vous  que  je  trouve  là  un  beau  jeune 
homme  qui  arrivait  en  poste;  six  chevaux,  trois  pos- 
tillons; clic,  clac  : tout  était  sens  dessus  dessous  pour 
le  recevoir...  «Holà!  la  fille,  les  garçons,  toute  la 
« maison  ; qu’on  me  donne  à déjeuner  ! » On  voulait 
lui  servir  de  ce  bon  porter  que  j’aime  tant!  car  il  y 
en  a d’excellent  à la  taverne  de  l’Amiral.  Ah  bien! 
oui  : du  champagne,  du  bordeaux,  du  vin  de  France  ; 
vive  la  Franco!  Aussi  faut-il  lui  rendre  justice,  il  les 
a traités  en  compatriotes.  Vous  voyez  que  je  ne  vous 
passe  rien. 

amélie.  Oh!  Tomy  conte  bien. 
tomy.  Ah  çà,  pendant  qu’il  déjeunait  et  qu’il  avait 
derrière  lui  deux  grands  laquais...  « Madame  l’hô- 
« tesse,  est-il  possible  de  visiter  la  nouvelle  maison 
« royale  de  Bedlam?  je  suis  étranger,  et  je  voudrais 
« voir  en  détail  ce  bel  établissement.  » On  lui  dit  alors 
que  ça  n’est  pas  public,  et  qu’à  moins  d’un  mot  de 
recommandation  d’un  des  propriétaires  desenvirons.. . 
« Eh!  qui  diable  voulez-vous  qui  me  recommande,  je 
« ne  connais  personne.  » Alors,  Monsieur,  je  me  suis 
avancé  : je  lui  ai  dit  que  s’il  voulait  permettre  j’allais 
m’adresser  à mon  maître. 
le  baron.  Ah!  nous  y voilà! 
tomy.  Qui  était  un  riche  et  brave  seigneur. 
le  baron.  Et  tu  lui  as  promis  ta  recommandation 
auprès  de  moi? 

tomy.  Dame,  oui,  Monsieur  : le  désir  d’obliger,  vu 
surtout  qu’il  m’a  donné  une  pièce  d’or,  et  que  je  suis 
sûr  qu’il  m’en  donnera  encore  autant.  Vous  ne  vou- 
driez pas  me  faire  perdre  cela  ? 

amélie.  D’ailleurs  il  ne  faut  pas  compromettre  le 
crédit  de  M.  Tomy! 

le  baron.  Je  vois  bien  qu'il  a eu  raison  de  compter 
sur  ta  protection.  [U  ouvre  la  porte  du  pavillon,  et 
écrit.) 

tomy.  D’autant  plus  que  Monsieur  connaît  le  direc- 
teur de  la  maison  des  fous,  et  qu’ainsi  il  n’a  besoin 
que  d’ griffonner  un  mot.  (. A Amélie,  pendant  Que  le 


baron  écrit.)  Pour  en  revenir  à not’  jeune  seigneur, 
je  l’ai  laissé  arrangeant  sa  cravate  devant  une  glace, 
et  cajolant  miss  Jenny,  cette  jolie  petite  fille... 
amélie.  C’est  bon/c’est  bon. 

tomy. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

Il  d’mand’  son  compte!  on  1*  lui  présente  ; 

11  pai’  sans  en  r’garder  1’  montant; 

Et  puis  il  parle,  il  rit,  il  chante. 

Et  tout  ça  dans  le  même  instant. 

Il  faut  voir  comme  il  se  démène  ; 

Franchement,  Bedlam  lui  oonvient; 

Et  loin  d’ croire  qu’il  y va,  morguenne! 

On  croirait  plutôt  qu’il  en  vient. 
le  baron,  ayant  achevé  d’écrire.  Et  sait-on  quel  est 
cet  original? 

tomy.  Ma  fine,  oui,  car  un  de  ses  gens  l’a  nommé 
devant  moi,  et  je  crois  qu’il  a dit  le  comte  de...  de 

Roseval? 

le  baron.  Roseval! 

amélie.  Alfred!  grands  dieux!  ( Elle  court  vers  le 
côté  par  où  Tomy  est  entré.) 
le  baron.  Eh  bien!  où  vas-tu? 
amélie,  revenant.  Mon  oncle,  je  ne  reste  pas  ici  : je 
pe  veux  pas  m’exposer  à le  rencontrer. 

le  baron.  Bon!  quel  enfantillage!  je  ne  vois  rien  là- 
dedans  qui  puisse  t’effrayer  ; ce  n’est  pas  ici  qu’il 
vient, 

amélie,  cherchant  à se  remettre , Vous  avez  raison, 
ce  n’est  qu’une  aventure  fort  ordinaire. 

le  baron.  Oh  ! fort  ordinaire  ! ( A part.)  Quel  événe- 
ment! Alfred  dans  ce  pays!  Alfred  si  près  de  nous  ! ne 
laissons  point  échapper  cette  occasion  ! mais  par  quel 
moyen?  Eh!  sans  doute!  LA  Tomy.)  Tiens,  porte -lui 
cette  lettre  ; propose-lui  de  le  conduire  toi-même  à 
Bedlam. 

tomy.  Pardin’  ! je  sais  bien  où  c’est;  la  maison  des 
fous,  à deux  pas  d’ici. 

le  baron,  Oui,  mais  alors...  ( H lui  parle  bas  à l’o- 
reille.) 

tomy.  Comment,  Monsieur?  mais  il  n’y  a pas  de 
conscience. 

le  baron.  Fais  ce  que  je  te  dis,  et  surtout... 
tomy.  Ah  ! soyez  tranquille...  ma  foi,  ça  sera  drôle  ; 
car  »e  n’y  comprends  rien.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LE  BARON,  AMÉLIE. 

amélie.  Mais,  mon  oncle,  quel  est  votre  dessein  ? et 
que  prétendez-vous  faire  ? 
le  baron.  Ne  t’inquiète  pas. 
amélie.  Je  vous  l’ai  dit;  vous  savez  ce  que  je  pense, 
ce  que  j’ai  juré  ; je  ne  le  verrai  pas;  je  ne  le  verrai  ja- 
mais. 

le  baron.  A la  bonne  heure;  toi,  tu  ne  peux  pas 
seulement  l’envisager,  c’est  trop  juste;  mais  moi,  je 
n’ai  pas  fait  de  serment;  et  la  tendresse  qu’on  doit  à 
sa  famille... 

Air  : Tenez , moi , je  suis  un  bon  homme. 

Je  dois  accueillir  sur  sa  route 
Un  neveu  qui  m’est  inconnu, 

Qui  visite,  sans  qu’il  s’en  doute. 

Un  oncle  qu’il  n’a  jamais  vu 
Auprès  d’un  parent  qu’il  ignore, 

Crains-tu  qu’il  ne  reste  toujours, 

Lorsqu’avec  les  gens  qu’il  adore 
A peine  reste-il  huit  jours? 

amélie.  Ah  ! quel  plaisir  j’aurais  à le  voir  à mes 
pieds  ! et  à le  désespérer  ! 
le  baron.  Eh  bien  ! tout  cela  est  très-possible. 
amélie.  Comment? 

le  baron.  Rentre  au  château  ; je  vais  aller  te  re- 
joindre et  t’expliquer  mon  projet. 

amélie.  Vous  ne  tarderez  pas,  u'c-t-ce  pas,  mon  oncle? 
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le  baron  . Don  ne-moi  au  moins  le  ti'mps  de  le  recevoir . < 

Amélie.  Si  vous  me  le  disiez  tout  de  suite? 
le  baron.  On  vient... 

aMélie.  Non,  mon  oncle;  je  vous  assure  que  ce 
n’esl  personne. 

le  baron.  Et  si  vraiment,  te  dis-je! 

Amélie  Mon  Dieu  ! que  c’est  impatientant!  me  voilà  ' 
maintenant  d’une  inquiétude!  on  avait  bien  besoin  i 
de  recevoir  ici  ce  mauvais  sujet!  ( Elle  sort  en  reyar-  ! 
dont  plusieurs  fois  le  côté  par  lequel  Alfred  doit  ve- 
nir.) 

SCÈNE  V. 

LE  BARON , ALFRED , conduit  par  TOM  Y. 

tomy.  Par  ici , Monsieur,  par  ici. 
alfred  , dans  le  fond.  L’i;ntrée  est  fort  bien,  c'est 
un  séjour,  fort  agréable  que  Bedlam;  on  ne  se  doute- 
rait jamais  qu’on  est  dans  une  maison  de  fous!  [Mon- 
trant le  baron.)  C’en  est  un  que  j’aperçois. 
tomy.  Non , Monsieur,  c’est  le  maître  de  la  maison. 
alfred.  Ah  ! oui,  le  directeur...  C’est  bon  , laisse- 
moi.  Tiens,  voilà  pour  boire  à ma  santé  ; je  te  re- 
mercie de  m’avoir  conduit  à Bedlam. 
tomy.  11  n’y  a pas  de  quoi,  Monsieur. 
alfred.  Dis  à ton  maître  que  le  comte  de  Roseval 
demande  la  permission  de  lui  présenter  ses  respects 
avant  de  quitter  ce  pays. 

tomy.  Oui,  Monsieur...  (A  part.)  V’ià  de  l’argent 
bien  gagné!..  [Il  sort.) 

SCÈNE  VI. 

LE  BARON,  ALFRED. 

le  baron,  à part.  Ses  respects!  c’est  un  garçon  fort 
honnête  que  mon  neveu. 

alfred.  C’est  au  docteur  Willis  que  j’ai  l’honneur 
de  parler  ? 

le  baron.  Monsieur... 

alfred.  Voici  une  lettre  qui  vous  est  adressée;  dai- 
gne/., je  vous  prie,  en  prendre  connaissance. 

le  baron,  à part.  Je  pourrais  m’en  dispenser.  [Haut.) 
Hum  ! hum!  On  m’engage  à vous  faire  voir  l’intérieur  J 
de  la  nouvelle  maison  de  Bedlam.  Monsieur,  vous 
n’aviez  pas  besoin  de  recommandation;  un  gentil- 
homme tel  que  vous  est  toujours  sûrd’ètre  bien  reçu. 

Je  suis  fâché  cependant  que  vous  veniez  aujour- 
d’hui : nous  avons  plusieurs  parties  de  l’établissement 
qui  ne  sont  pas  visibles;  et  je  ne  puis  même  que  dans 
un  inslant  vousconduiredans  l’intérieur  de  la  maison. 

alfred.  Comment  donc.  Monsieur!  je  suis  à vos 
ordres,  et  j’attendrai  tant  qu'il  vous  plaira.  Vos  jar- 
dins seuls  méritent  d’ètre  vus;  il  y règne  un  goût, 
une  variété...  en  honneur,  j’en  connais  peu  d’aussi  | 
beaux. 

le  baron  , à part.  S’entendre  dire  cela  à soi-même  ! 
un  propriétaire!  c’est  charmant! 

ALFRED. 

Air  du  Verre. 

A vos  fous  il  ne  manque  rien, 

Ils  sont  les  plus-  heureux  du  monde; 

En  France  on  les  traite  moins  bien  ; 

Chez  nous  pourtant  l’espèce  abonde; 

Que  j’aime  ces  ombrages  frais  ! 

Si  chez  vous...  (cela  m’intéresse) 

La  Folie  habite  un  palais, 

Comment  loge-t-on  la  Sagesse? 

On  doit  se  trouver  trop  heureux  de  passer  sa  vie 
dans  un  séjour  semblable.  Parbleu!  vous  devriez  bien 
me  permettre  de  m’y  établir. 

le  baron.  Y pensez-vous?  nous  n’avons  ici  que.des 
gens  dont  la  tête... 

alfred.  Eh  bien  ! justement  : je  vous  jure  que  je 
n’y  serais  pas  plus  déplacé  que  beaucoup  d’autres. 


le  baron  . Auriez-vous  par  hasard  quelques  chagrins? 
alfred.  C’est  scion,  voyez-vous,  si  j’y  pen;ai*,  j’en 
aurais  de  très-grands...  Tel  que  vous  me  voyez,  je 
suis  marié;  vous  ne  vous  en  douteriez  pas,  ni  moi 
non  plus.  Une  femme  charmante  qui  m’aurait  fait 
mourir  de  douleur,  si  je  n’y  avais  pris  garde. 
le  baron.  Vraiment  ! et  où  est-elle  en  ce  moment? 
alfred.  Vous  allez  rire;  vrai , je  n’en  sais  rien.  Je 
présume  cependant  qu’elle  est  à Paris,  au  milieu  des 
plaisirs  et  des  adorateurs;  nous  sommes  brouillés  à 
mort.  Une  légèreté,  un  caprice,  ce  serait  trop  long 
à vous  raconter.  D’ailleurs,  tout  est  fini;  je  l’ai  juré! 
le  baron.  Vous  l’avez  juré  ! 
alfred.  Oui,  Monsieur.  Cependant  j’ai  fait  les 
avances  ; j’ai  écrit,  on  ne  m’a  pas  répondu , ma  con- 
science est  tranquille. 

le  baron.  Et  vous  ne  fîtes  pas  de  reproches  ? 
alfred.  J’en  eus  d’abord  envie;  mais  c’était  déjà  si 
singulier  d’ètre  mari  ! et  puis  un  mari  qui  se  plaint, 
comprenez-vous,  on  en  voit  partout  : soit  dépit,  soit 
amour-propre,  je  préférai  une  vengeance  plus  digne 
de  moi.  J’allai  au  bal,  je  me  lançai  dans  toutes  les 
I sociétés;  il  faut  bien  se  faire  une  raison!  C’est  ce  que 
| je  me  dis  depuis  un  an  ! aussi  les  voyages  , les  bals , 
les  concerts , les  spectacles,  je  ne  sors  pas  de  là.  Eu- 
I fin,  Monsieur,  voiisvoyezl’homme  leplusmalheurcux  ! 
le  baron.  Croyez,  Monsieur,  que  je  compatis  bien 
sincèrement...  [A  part.)  Allons,  je  m’en  doutais,  ce 
n’est  qu’un  étourdi. 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  TOMY,  paraissant  et  appelant  par 
signes  le  baron. 

tomy.  St,  st,  st,  monsieur  le  baron  ! 
le  baron,  à part.  Diable  ! il  faudrait  prévenir  ma 
nièce.  [Tomy  sort.) 

alfred.  Eh  bien  ! qu’attendons-nous  pour  commen- 
cer notre  visite  ? 

Air  du  vaudeville  de  l’Écu  de  six  francs. 

Allons,  hâtons- nous,  je  vous  prie, 

Et  daignez  combler  mon  espoir. 

LE  BARON. 

Vous  serez  surpris,  je  parie. 

De  tout  ce  que  vous  allez  voir. 

ALFRED. 

Parmi  tant  de  monde,  je  gage. 

Qui  bientôt  doit  m’environner. 

Ce  qui  va  le  plus  m’étonner. 

C’est  de  me  trouver  le  plus  sage. 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents  , CRESCENDO. 

crescendo,  tout  hors  de  lui.  Monsu  le  baron,  monsu 
le  baron,  mon  air  est  achevé... 

Crudel  tiran...  ah!  ah! 

le  baron,  à part.  Ah  ! diable  ! notre  musicien  ! je 
n’y  avais  pas  songé. 
alfred.  Quel  est  cet  homme? 
le  baron,  bas, à Alfred.  C’est  un  fou,  mais  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  dangereux , et  à qui  on  laisse  la  li- 
berté. Vous  ne  croiriez  jamais  ? c’est  un  grand  per- 
sonnage^ chancelier  de  l’Échiquier,  qui  a la  manie 
de  se  croire  un  grand  compositeur , et  qui  ne  parle 
que  musique.  Tenez,  regardez-le.  1.1  voit  partout  des 
protecteurs,  et  moi-même  il  me  prend  pour  un  baron 
à qui  il  veut  dédier  un  opéra. 
alfred.  Ah  ! ah  ! ah  ! le  pauvre  homme  ! 

LE  baron  , bas,  à Crescendo.  C’est un'prince  russe, 
grand  protecteur  des  beaux-arts , et  qui  raffole  de  la 
musique  italienne. 
crescendo.  Che  gusto  ! 

le  baron  , à Alfred.  Je  vous  demande  encore  un 
instant.  [A  part.)  Allons  retrouver  ma  nièce.  Je  re- 
j viens  au  plus  vite. 
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SCÈNE  IX. 

ALFRED , CRESCENDO. 

crescendo.  Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  mes 
respects?  Combien  nous  devons  nous  tenir  honorés 
d’oune  semblable  visite I 

alfred,  le  regardait  t.  Voilà  bien  la  figure  la  pl  us  origi- 
nale! Qui  diable  reconnaîtrait  là  un  chancelier?  (Haut.) 
C’est  moi , Monsieur,  qui  suis  trop  heureux  de  faire 
connaissance  avec  un  aussi  grand  talent.  Vous  dites 
que  vous  vous  appelez? 
crescendo.  Il  signor  Crescendo. 
alfred.  Ma  foi,  signor  Crescendo,  je  trouve  bien 
étonnant  que  l’amour  de  la  composition  vous  ait  fait 
tout  à fait  oublier  vos  anciennes  fonctions. 

crescendo.  Non  pas:  je  me  rappelle,  j’ai  été  chef 
d’orchestre  à Turin  et  maître  de  chapelle  à Florence; 
mais  l’intrigue,  la  cabale.  Bah  ! à quoi  bon  les  places? 
Vive  le  vrai  compositor!  l’artiste  indépendant  qui 
n’obéit  qu’à  son  génie. 

Air  du  vaudeville  du  Jaloux  malade. 

Quel  art  plus  noble  et  plus  sublime! 

Qui  sait  chanter  doit  tout  savoir  : 

La  nature  à sa  voix  s’anime, 

Et  tout  reconnaît  son  pouvoir. 

Les  morts  s’élancent  de  l’Erèbe; 

Et  ce  fut  jadis  un  rondo 
Qui  lit  bâtir  les  murs  de  Thèbe 
Et  tomber  ceux  de  Jéricho. 

alfred.  Ah!  ah!  il  est  très-amusant. 
crescendo.  A propos  de  cela,  mon  prince. 
alfred.  Me  voilà  prince,  à présent... 
crescendo.  J’oubliais  de  vous  chanter  mon  grand  air  : 
Crudel  tiran...  ah  ! ah!  ah! 

Mettez-vous  dans  la  situation.  C’est  le  jeune  héros 
qui  marche  au  supplice , et  qui,  avant  de  monter  à 
l’échafaud,  commence  en  mi  bémol... 

alfred.  Le  morceau  me  paraît  déjà  bien  placé. 
crescendo.  C’est  que  je  vois  que  vous  ne  connaissez 
pas  mon  opéra.  Que  c’est  heureux  pour  vous!  je  m’en 
vais  vous  le  chanter.  Il  est  en  répétition  dans  ce  mo- 
ment au  grand  théâtre  de  Londres.  Ce  n’est  pas  sans 
peine!  des  passe-droits,  des  injustices,  quinze  mois  à 
l’étoude,  ça  ne  serait  pas  pire  à l’Opéra  de  Paris.  L’ou- 
vertoure,  maestoso  ! 

Tra,  la,  la,  la,  la,  tra,  la,  la,  la,  la... 

Et  l’oboé  qui  se  fait  entendre  : 

Pon,  pon,  pon,  pon,  pon,  pou... 

Mais  quand  j’y  pense...  quelle  idée!  ah!  mon 
prince  ! si  ce  n’était  pas  abuser  des  bontés  de  Votre 
Altesse,  je  lui  demanderais... 
alfred.  Vous  n’avez  qu’à  parler. 
crescendo.  D’accepter  la  dédicace  de  mon  opéra. 
alfred.  Avec  plaisir.  C’est  servir  la  cause  des 
beaux-arts  que  d’ètre  utile  à un  compositeur  aussi 
distingué. 

crescendo.  Ma  fortoune  est  faite! 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LE  BARON. 

crescendo,  au  baron  qui  arrive.  Ah!  monsu  le  ba- 
ron ! il  ne  l’a  pas  entendu  ; mais  il  en  a accepté  la  dé- 
dicace : me  voilà  connu  à Saint-Pétersbourg!  Je  cours 
écrire  mon  grand  air,  et  nous  l’exécuterons  après  le 
dîner.  Votre  Altesse,  monsou  le  baron,  croyez  que 

J jamais  je  n’oublierai  ..  Récitatif... 

j Che  veggio...  quai  spettacolo  ! 

Suona  l’orribil  tromba! 

Crudel  tiran...  ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 

(Il  sort  en  chantant  et  en  gesticulant.) 

i : 


SCÈNE  XL 

ALFRED,  LE  BARON. 

alfred.  Ah!  ah  ! ah  ! j’avoue  d’abord  que  je  le  plai- 
gnais; mais,  ma  foi , je  n’ai  pu  y résister.  Ce  pauvre 
chancelier  ! savez-vous  que  c’est  un  fou  très-divertis- 
sant? 

le  baron.  Vous  allez  en  voir  bien  d’autres  : venez. 
(On  entend  un  prélude.) 
alfred.  Ecoutez  donc. 

Amélie,  en  dehors. 

Air  : Combien  j’ai  douce  souvenance. 

Il  est  parti  loin  de  sa  mie. 

Loin  du  beau  ciel  de  sa  patrie; 

Mais  en  vain  l’ingrat  tous  les  jours 
M’oublie, 

Serai  fidèle  à mes  amours 
Toujours. 

alfred,  avec  émotion.  Quelle  jolie  voix  ! 
le  baron.  Chut!  c’est  notre  jeune  comtcs  e.  Venez 
de  ce  côté;  gardons-nous  de  la  troubler. 
alfred.  Un  instant,  je  vous  prie. 
le  baron.  Non  pas,  c’est  l’heure  de  sa  promenade. 
Elle  aime  à être  seule,  et  nous  respectons  sa  douleur. 

alfred,  regardant  vers  la  droite.  Oui,  elle  s’avance 
dans  cette  allée,  elle  s’arrête;  à sa  démarche  et  à sa 
taille,  je  parierais  qu’elle  est  charmante. 

le  baron.  C’est  le  mot.  Une  femme  bien  estimable 
et  bien  à plaindre,  qui  a eu  le  malheur  d’épouser  un 
mauvais  sujet. 
alfred.  Voyez-vous  cela! 

le  baron.  Et  à qui  la  mauvaise  conduitedeson  mari 
a fait  perdre  la  raison. 
alfred.  Vous  m’avouerez  que  c’est  indigne. 
le  baron.  Oui,  Monsieur,  elle  est  folle  d’amour. 
alfred.  Ah!  pas  possible!  (Dans  ce  moment  Amélie 
paraît  dans  le  jardin  du  fond  ; elle  ouvre  la  grille,  et 
vient  s'asseoir  sous  le  saule.)  Je  vous  en  supplie,  lais- 
sez-moi  lui  parler.  Pauvre  petite  ! folle  d’amour  ! Et 
vous  dites  qu’elle  est  jolie!  Je  ne  la  dérangerai  pas  de 
sa  promenade;  mais  permettez-moi  de  lavoir. 

- le  baron.  Songez  donc  que  mon  devoir  me  réclame. 

alfred.  Eh  bien  ! cher  docteur,  ne  vous  gênez  pas; 
faites  vos  affaires,  je  vous  rejoins  dans  l’instant!  (Il 
pousse  le  baron  dehors  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XII. 

ALFRED,  AMÉLIE. 

Amélie,  la  tête  couverte  d’un  grand  chapeau  à la 
Paméla. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Il  est  parti  l’ami  que  j’aime  ! 

Ai  tout  perdu,  le  bonheur  même, 

N’en  est  pour  moi  qu'avec  celui 
Que  j’aime  ! 

Tout  est  chagrin,  tout  n’est  qu’ennui 
Sans  lui  ! 

alfred.  Cette  voix  ! quelle  illusion  ! mais  non , 
i c’est  impossible. 

Amélie.  Enfin,  me  voilà  seule.  (Olant  son  chapeau.) 
Oui,  seule  ici,  seule  dans  le  monde. 

alfred,  qui  s'est  approché . Ciel!  c’est  elle...  Quel 
changement  dans  ses  traits  ! Miis  c’est  bien  elle,  c’est 
Amélie,  plus  jolie  que  jamais. 

amélie.  Amélie!.,  qui  m’a  appelée?  que  veut  cet 
étranger? 

alfred.  Elle  ne  me  reconnaît  pas  !..  Amélie.  (Il  lui 
prend  la  main.) 

amélie.  Laissez-moi  ; votre  vue  me  fait  mal. 
alfred.  Et  c’est  moi  qui  suis  la  cause  .. 
amélie.  Non,  ne  t’éloigne  pas  ; tu  pleures,  tu  as  du 
i chagrin...  Ecoute  ; est-ce  que  tu  as  été  trahi , aban- 
I donné? 

| alfred.  J’ai  perdu  tout  ce  que  j’aimais. 
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I améi.ie.  Reste  alors*  reste  en  ces  lieux.  Et  moi  aussi 
j’ai  tout  perdu...  Tu  ne  sais  donc  pas...  Il  est  parti , 

I il  s’est  éloigné. 

Alfred.  Comment  se  fait-il  que  sa  raison  se  soit 
ainsi...  Amélie!  reviens  à toi,  reconnais-moi,  je  suis 
Alfred. 

améliE.  Alfred  , dites-vous?..  Oui,  Alfred,  c’était 
I son  nom...  Où  est-il? 

alered.  Auprès  de  toi. 

AMÉLIE. 

Air  de  M.  Frédéric  Kreubé. 

Serait-ce  l’ami  que  sans  cesse 
Je  desirais? 

Voilà  sa  voix  enchanteresse, 

Voilà  ses  traits. 

Mais  non,  une  flatteuse  ivresse 
M’abuse  ici  ! 

Et  tes  yeux  ont  trop  de  tendresse  : 

Ce  u’est  pas  lui  ! 

ALFRED. 

Même  air. 

J’avais  quitté  mon  Amélie. 

AMÉLIE. 

C’est  comme  lui. 

ALFRED. 

J’avais  méconnu  mon  amie. 

AMÉLIE. 

C’est  comme  lui. 

ALFRED. 

Mon  cœur  n’a  brûlé  que  pour  elle  : 

J’en  j ure  ici  ! 

AMÉLIE. 

Quoi  ! ton  cœur  fut  toujours  fidèle? 
(Douloureusement.) 

Ce  n’est  pas  lui  ! 

Je  savais  bien  que  vous  me  trompiez.  Alfred  ne 
doit  pas  revenir.  Mais  c’est  lui  que  je  plans}  oui, 

| Monsieur,  je  le  plains. 

Air  : A Paris  et  loin  de  sa  mère. 

Ce  n’est  point  par  coquetterie. 

Mais  je  crois  entendre  souvent 
Dire  que  je  suis  embellie. 

Et  mon  miroir  m’en  dit  autant. 

Que  oe  soit  ou  non  un  prestige, 

Je  ne  suis  pas  si  mal  encor!.. 

Voyez  pourtant  ce  qu’il  néglige  ; 

Dites,  dites-moi,  n’a-t-il  pas  grand  tort? 
alfred.  C’est  qu’en  effet  elle  est  charmante  ! 

1 amélie.  Et  puis...  [Mystérieusement.)  c’est  un  secret 
au  moins,  il  ne  faut  pas  lui  en  parler  !..  à son  retour, 
je  voulais  le  surprendre  par  mes  progrès.  Avec  quel 
plaisir  j’étudiais!.,  c’était  pour  lui!..  (Avec  gaieté.) 
j Vous  ne  savez  pas?.,  j’ai  fait  son  portrait...  si  j’étais 

I sûre  que  vous  ne  lui  disiez  point,  je  vous  le  montre- 

rais... ( Regardant  autour  d'elle.)  Tenez  , regardez 
vite;  n’est-il  pas  ressemblant?.. 

ALFRED.  Ah!  je  n’y  tiens  plus;  j’eu  mourrai  de  douleur! 
amélie.  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  harpe,  de  mon 
piano!.,  mais  vous  savez  comme  il  aimait  la  valse?., 
eh  bien  ! Monsieur,  je  valse  à ravir. 

alfred.  Elle  valse  à ravir!  est-on  plus  malheureux! 
Quelle  femme  j’avais  là! 

Air  de  M.  Doche. 

I ( Amélie  fait  quelques  pas  de  valse  sur  la  ritournelle.) 

Quel  charme  heureux,  quelle  grâce  légère 
Semble  animer  ses  yeux  déjà  si  doux  ? 

( Amélie  s’arrête  et  le  regarde.) 

Daigne  un  instant  écouter  ma  prière  : 

C’est  ton  amant  qui  tombe  à tes  genoux, 
j amélie  le  regarde  tendrement  et  recommence  à valser. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  laire, 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
alfred,  tombant  à ses  genoux.  C’est  Alfred...  c’est 
ton  époux,  qui  n’a  jamais  cessé  de  t’aimer. 


SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  CRESCENDO. 
crescendo,  paraissant  dans  le  fond,  un  papier  de 
musique  à la  main. 

Chc  veggio  ! quai  spettacolo. 
amélie,  qui  était  prête  à se  trahir,  aperçoit  Cres- 
cendo, pousse  un  grand  cri,  et  s'enfuit  en  fermant  la 
grille  sur  elle.  Ah  ! 

crescendo.  Son  Altesse  aux  pieds  de  mon  écolière.! 
alfred.  Elle  a disparu  ! (Prenant  Crescendo  au  col- 
let.) Malheureux  ! c’est  ta  présence  qui  l’a  fait  fuir!., 
où  est-elle,  dis-moi,  tu  m’en  répondras? 
crescendo.  Mon  prince...  (A  part.)  A qui  c-n  a-t-il? 
alfred.  Eh  bien  ! que  fais-je?.,  je  suis  aussi  insensé 
que  lui  ; mais  vit-on  jamais  un  malheur  égal  au  mien? 
(Regardant  le  portrait.)  Amélie!  bonne  Amélie  ! 

crescendo.  Mon  prince...  c’est  ee  fameux  air  en  mi 
bémol. 

alfred.  Eh!  laisse-moi  tranquille...  Dis-moi  plu- 
tôt... conna's-tu  cette  jeune  dame  qui,  tout  à l’heure? 
crescendo.  Sans  doute. 

alfred,  avec  feu.  Tu  la  connais,  tu  la  vois  souvent? 
Ah!  je  t’en  prie,  parle-moi  d’elle. 
crescendo.  C’est  la  comtesse  Amélie. 

ALFRED.  Oui... 

crescendo.  C’est  la  nicce  de  M.  le  baron,  du  maître 
de  ce  château,  du  possesseur  de  cette  maison  de  plai- 
sance... de  celui  que  vous  avez  vu. 

alfred.  Allons,  le  château,  le  baron...  Voilà  sa  tète 
qui  se  perd...  Aussi,  où  m’avisais-je  d’aller  lui  de- 
| mander  des  renseignements?.. 

crescendo.  C’est  mon  écolière  : c’est  moi  qui  lui 
montre  la  musique...  et  une  voix!.,  une  méthode!.. 

Alfred.  Eh!  au  nom  du  ciel,  laissons  là  la  mu- 
sique! Rappelez-vous  que  vous  n'étes  pas  plus  musi- 
cien que  moi. 

crescendo.  Comment  ! pas  musicien? 
alfred.  Eh  ! non,  monsieur  le  chancelier. 
crescendo.  Moi,  chancelier!.,  rabaisser  ainsi  un 
compositeur  distingué  !.. 

alfred.  Allons,  je  ne  m’en  tirerai  pas!..  Morbleu! 
laissez-moi. 

crescendo.  Non...  l’on  & abusé  Votre  Altesse:  mais 
elle  va  connaître  il  signor  Crescendo  ! Voici  les  lettres 
les  piou  flatteuses  qui  m’ont  été  adressées  par  des 
princes  et  des  directeurs  de  spectacles  ; voici  des  lettres 
de  recommandation  pour  les  piou  grands  personnages 
qui  doivent  être  en  ce  moment  en  Angleterre;  pour 
M.  l’ambassadeur  de  France,  pour  M.  le  marquis  de 
Valmont,  M.  le  comte  de  Roscval... 
alfred.  De  Roseval,  dis-tu? 
crescendo.  Oui,  Monsieur,  lui-même. 
alfred,  lui  arrachant  la  lettre  et  la  décachetant. 
Qu’est-ce  que  ça  signifie? 
crescendo.  Monseigneur  est  sans  façons... 
alfred.  Eh!  oui...  c’est  pour  moi;  c’est  le  chevalier 
de  Forlis,  mon  ami  intime...  lisons.  « D’après  ta  der- 
« nière  lettre,  tu  dois  être  à Londres  dans  cë  moment. 
« Je  t’adresse  et  te  recommande  il  signor  Crescendo, 
« mon  maître  de  musique... 
crescendo.  C’est  moi. 
alfred,  continuant.  « Un  original... 
crescendo.  C’est  moi. 

alfred,  continuant.  « Qui  ne  manque  pas  de  ta- 
lent. » C’est  daté  d’hier...  Comment!  Userait  vrai?., 
vous  seriez  réellement?..  Et  ee  château...  Amélie,  le 
baron... 

crescendo.  Sont  réellement  ee  que  je  vous  ai  dit. 
alfred,  vivement.  Quel  bonheur!  Oh!  oui,  c’est 
cela...  c’est  cela  même,  mon  cœur  a besoin  de  le 
croire. ..Je  cours  m’informer,  achever  de  m’éclaircir... 
cette  jolie  Amélie  !..  son  oncle  !..  Ah  ! vous  voulez  me 
donner  des  leçons  ! . . Morbleu  ! je  leur  rendrai  ! . . Tant 
d’idées  se  croisent,  se  confondent  dans  ma  tète... 
Mon  cher  Crescendo  ! 
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crescendo.  Monseigneur,  vous  allez  entendre  mon  1 
grand  air? 

ai-ered.  Va  toujours,  je  t! écoute. 
crescendo.  Tra,  la,  la,  la. 

alfred,  à part.  Mais  j'aperçois  Amélie  et  le  baron. .. 

Ne  perdons  pas  de  temps.  (Il  s’ en  fuit  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XIV. 

CRESCENDO;  LE  BARON,  AMÉLIE,  entrant  avec 
précaution  par  la  droite. 

crescendo,  continuant.  Trâ,  la,  la,  la...  Mille  par- 
dons, il  y a des  notes  de  passées.  (H  corrige  au  crayon.) 
amélie.  Mon  oncle,  il  n’est  plus  là  ! 
le  baron.  Aussi,  tu  le  quittes  sans  attendre  mon  ar- 
rivée; ce  n’est  pas  cela  dont  nous  étions  convenus. 

amélie.  C’est  ce  Crescendo  qui  tout  à coup  m’a  ef- 
frayée. 

crescendo.  Tra,  la,  la...  Votre  Altesse,  mon  prince! 

Eh  bien!  où  est-il  donc? 

amélie.  Quel  dommage!  si  vous  aviez  vu  son  trouble,  j 
son  désespoir,  le  désordre  de  ses  traits;  c’était  char- 
mant!.. 

le  baron.  Je  vois  que  tu  es  moins  irritée  contre  lui.  j 
amélie,  sévèrement.  Plus  que  jamais,  mon  oncle  ; 
comme  s’il  suffisait  d’un  instant  de  repentir  pour  effa-  | 
cer  tous  les  torts  du  monde. 

crescendo.  Dites-moi,  êtes-vous  bien  sûr  que  notre 
prince  rousse  soit  dans  son  bon  sens? 
le  baron.  Comment? 

crescendo.  Oui,  que  sa  tète  ne  soit  pa=...  là...  un 
peu.  Pendant  un  quart  d’heure,  il  me  parle  d’un  tas 
de  balivernes  où  l’on  ne  conçoit  rien;  et,  lorsque  je 
veux  commencer  mon  grand  air,  il  part  comme  un 
éclair,  zest!.. 

le  baron,  bas,  à Amélie.  Ça  n’est  pas  si  dépourvu 
de  bon  sens.  (On  entend  du  bruit.) 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents;  TOM  Y,  arrivant  en  désordre. 

tomy.  Ah!  Madame!.,  afi!  Messieurs!.,  qui  l’aurait 
cru...  ce  pauvre jeune  homme! 

amélie.  Eh  bien!  qu’as-tu  donc?  Lui  serait-il  ar- 
rivé quelque  chose  ? 
tomy.  La  tète  n’y  est  plus. 
crescendo.  Là,  quand  je  vous  le  disais. 
tomy.  11  faut  que  quelque  révolution  subite  ait 
troublé  sa  cervelle;  mais  il  est  fou...  fou  à lier  ! 
amélie.  Mon  mari . . . où  est-il?  conduis-moi  de  cecôté. 
crescendo.  Son  mari!  allons,  à l’autre  à présent... 
ah  çà!  tout  le  monde  perd  donc  la  tète  aujourd’hui? 

tomy.  11  est  dans  une  fureur,  qu’il  a déjà  ravagé 
deux  plates-bandes  et  brisé  nos  cloches  à melons...  Il 
demande  sa  femme,  il  la  voit  partout,  il  lui  demande 
pardon,  il  s’accuse,  et  il  casse  tout! 

amélie.  Mon  Dieu!  qu’avons-nous  fait  là...  vous 
voyez,  mon  oncle,  avec  votre  stratagème  : ce  pauvre 
Alfred  ! j’étais  bien  sûre  qu’il  m’aimait  ! mais  en  perdre 
la  raison!..  Mon  oncle,  je  vous  en  supplie,  envoyez 
chercher  des  secours. 

i.e  baron.  Parbleu!  je  vais  moi-même  voir  un  peu 
ce  dont  il  s’agit...  Ce  pauvre  jeune  homme!.,  aussi 
avec  une  tète  comme  la  sienne... 
amélie.  Eh  ! allez  donc. 
le  baron.  Je  reviens  dans  l’instant.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XVI. 

lies  précédents,  excepté  LE  BARON. 

tomy.  Il  s’avance  de  ce  côté...  retirez-vous,  il  est 
furieux  ! 

crescendo.  Ohime  furioso!  Madame,  rentrons,  je 
vous  le  conseille. 

amélie.  Non,  quel  que  soit  le  danger,  je  reste  ici, 
je  ne  le  quitte  plus. 


crescendo.  Moi,  je  nie  sauve.  (Il  rencontre  Alfred, 
et  s’enfuit  de  l'autre  côté.) 

alfred,  dans  la  coulisse  à gauche.  Laissez-moi! 
laissez-moi  ! (Il  entre  d’un  air  égaré;  ses  vêtements 
sont  en  désordre  ; Crescendo,  Tomy  poussent  un  grand 
cri  et  se  sauvent.) 

SCÈNE  XVII. 

ALFRED,  AMÉLIE. 

(Alfred  parcourt  le  théâtre  en  furieux;  Amélie  se  retire 
derrière  un  arbre.) 

alfred.  Oui,  cet  Alfred  est  un  monstre!  c’est  à lui 
que  j’en  veux  ! 

amélie,  timidement.  Mon  Dieu  ! qu’il  a l’air  mé- 
chant! Alfred,  c’est  moi,  ne  me  faites  pas  de  mal. 
alfred.  Qui  êtes-vous?.,  approchez. 
amélie.  Vous  ne  me  ferez  pas  de  mal? 
alfred.  Vous  le  savez  bien;  c’est  Alfred  seul  qui 
mérite  ma  colère. 

amélie.  Il  faut  dire  comme  lui  pour  l’apaiser.  Oui, 
•sans  doute,  c’est  un  mauvais  sujet,  un  méchant  ca- 
ractère, qui  fait  de  la  peine  à tout  le  monde;  mais,  si 
vous  m’aimez,  faites  comme  moi,  ne  lui  en  voulez 
plus;  il  a pressé  ma  main  sur  son  cœur! 
alfred.  Connaissez-vous  Amélie? 
amélie,  timidement.  Oui,  je  la  connais. 
alfred,  avec  feu.  Vous  la  connaissez! 
amélie,  s’enfuyant.  Ah!  mon  Dieu!  (Tremblante.) 
Non,  Monsieur,  non,  je  ne  la  connais  pas.  Ah!  mon 
Dieu  ! est-ce  qu’il  va  toujours  être  comme  cela? 
alfred.  Non,  vous  ne  la  connaissez  pas? 
amélie,  disant  comme  lui.  Non,  non,  je  ne  la  con- 
nais pas. 

alfred.  Si  vous  la  connaissiez,  vous  l’aimeriez 
comme  moi.  Si  vous  saviez  quelle  fut  ma  conduite, 
surtout  depuis  que  je  suis  éloigné  d’elle;  je  veux  tout 
vous  raconter. 

amélie.  Quelle  situation  ! une  femme  écouter  les 
confidences  de  son  mari  ! Dieu  sait  combien  je  vais 
en  apprendre. 

alfred.  Quand  j’arrivai  à Vienne,  vous  savez  bien, 
jamais  la  cour  n’avait  été  si  brillante.  Une  foule  de 
femmes  charmantes... 
amélie.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

ALFRED. 

Air  dé  M.  MélesviVe. 

Une  surtout,  fraîche  et  jolie, 

Au  fin  sourire,  au  doux  minois, 

Des  Français  vantait  la  folie, 

La  grâce  et  les  galants  exploits. 

AMÉLIE. 

Et  vous  disiez  à cette  belle... 

ALFRED. 

Je  disais,  en  amant  fidèle... 

Tra,  la,  tra,  la. 

Ne  me  parlez  pas  de  cela. 

amélie.  Comment!  Monsieur,  vous  disiez...  Mais 
c’est  très-bien. 

alfred.  Oh!  ce  n’est  pas  tout.  Vous  rappelez-vous, 
à Berlin,  cette  jeune  et  jolie  comtesse;  bonne  et  esti- 
mable femme! 

Même  air. 

Aux  doux  plaisirs  ainsi  qu’au  monde 
Elle  voulait  me  rappeler. 

AMÉLIE. 

Et  malgré  sa  douleur  profonde. 

Monsieur  se  laissa  consoler... 

alfred,  d’un  air  égaré. 

Devoirs,  égards,  dans  mon  déliré. 

Oubliant  tout,  j’osai  lui  dire... 

(Gaiement.) 

Tra  la,  tra  la, 

Ne  me  parlez  pas  de  cela. 

amélie.  Et  moi  qui  l’accusais!  Mais  c’est  un  mo- 
dèle de  fidélité  conjugale. 
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Ai.FitED.  Et  vous-même,  vous  ôtes  bien  jolie!  je  n’ai  f 
jamais  rencontré  rien  de  plus  attrayant!  eh  bien! 
vous  tenteriez  en  vain  de  me  séduire. 

amélie.  J’ai  bien  envie  d’essayer.  ( Tendrement .) 
Alfred,  si  j’avais  été  abusée;  si,  vous  retrouvant  fi- 
dèle, mon  cœur  vous  pardonnait. 

alfred,  faisant  un  mouvement  qu’il  réprime.  Non  ! 
je  ne  puis  vous  écouter. 

amélie.  Mon  Dieu!  il  va  m’être  trop  fidèle  à pré- 
sent. Et  si  j’étais  cette  Amélie  que  vous  regrettez? 

Alfred,  avec  féu.  Amélie,  dites-vous?  Etes-vous 
bien  sûre  que  ce  soit  elle? 
amélie.  Je  vous  jure  que  c’est  moi. 

Alfred.  Ecoutez,  n’espérez  pas  m’abuser;  je  le  sau- 
rai bien.  Amélie,  d’abord,  ne  m’aurait  pas  dit  : vous. 
amélie.  Eh  bien  Alfred,  je  te  le  jure. 
alfred.  Amélie  me  donnait  un  nom  plus  doux. 
amélie.  Eh  bien!  mon  ami,  mon  Alfred!  ( A part.) 

11  faut  bien  faire  tout  ce  qu’il  veut. 
ûir  : Quand  toi  sortir  de  la  case  (Paijl  et  Virginie.) 

ALFRED. 

Amélie,  hélas!  moins  fière, 

Regardait  plus  tendrement. 

AMÉLIE. 

Ai -je  donc  l’air  si  sévère? 

(A  part.) 

Je  crains  qu’à  chaque  moment 
Il  ne  se  mette  en  colère. 

alfred,  la  regardant. 

Oui,  c’est  son  regard  charmant. 

Je  m’en  souviens  à présent. 

Mais  je  me  souviens  qu’Amélie, 

Loin,  hélas!  de  me  résister, 

M’abandonnait  sa  main  jolie... 

( Il  lui  baise  la  main.) 

AMÉLIE. 

Il  ne  faut  pas  l’irriter.  (6is.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ALFRED. 

Oui,  ce  moment  me  rappelle 
Des  souvenirs  bien  plus  doux! 

(Il  la  serre  dans  ses  bras.) 
amélie,  émue. 

Quelle  contrainte  cruelle! 

Mais,  Alfred,  y pensez-vous? 

ALFRED. 

S’il  est  vrai  que  ce  soit  elle, 

Ne  suis-je  plus  son  époux  ? 

AMÉLIE. 

Mais,  au  fait,  c’est  mon  époux. 

alfred,  vivement. 

Non,  non,  jamais  mon  Amélie 
Si  longtemps  n’eût  pu  résister 
A sou  amant  qui  la  supplie. 

(Il  l’embrasse.) 

AMÉLIE. 

Il  ne  faut  pas  l’irriter.  ( bis .) 

(Alfred  tombe  à ses  genoux.) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents;  LE  BARON , CRESCENDO,  TOMY, 
dans  le  fond. 

amélie.  Mon  oncle!  n’approchez  pas!  il  n’y  aquemoi. 
alfred,  se  relevant.  Venez,  venez,  mon  cher  oncle. 

Air  du  Pot  de  Fleurs. 

Non,  vous  n’avez  plus  rien  à craindre. 

(Montrant  Amélie.) 

Son  cœur  n’était  plus  courroucé, 

A mon  tour  je  cesse  de  feindre, 

Allez  mon  accès  est  passé. 

Sur  ma  parole  qu’on  se  fonde; 

A ce  baiser  je  dois  ma  guérison; 

Et  ce  qui  me  rend  la  raison 
La  ferait  perdre  à tout  le  monde. 
amélie.  Comment!  Monsieur? 
alfred.  C’était  le  seul  moyen  de  te  fléchir.  M’en 
veux-tu  d’avoir  perdu  la  tcte? 


le  baron.  Bah  ! Est-ce  qu’une  femme  ne  pardonne 
pas  toujours  les  folies  qu’on  fait  pour  elle!  mais  ce 
que  je  ne  te  pardonne  pas,  ce  sont  mes  plates-bandes 
et  mes  cloches  de  melons. 

crescendo.  Ah  çà  ! Messieurs,  puisque  vous  avez 
tous  recouvré  la  raison,  si  vous  entendiez  mon  air 
le  baron.  Après  dîner. 
crescendo.  Au  moins  un  petit  allegro. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  M.  Mélesville . 

Enfin  donc  un  ciel  plus  doux 
Pour  vous  succède  aux  orages; 

Plus  de  courses,  de  voyages, 

Ah  ! restez  toujours  chez  vous. 

CHŒUR. 

Enfin  donc,  etc. 

LE  BARON. 

De  vos  voisins,  chaque  jour. 

Français,  votre  humeur  légère 
Vous  fait  prendre  tour  à tour 
Le  costume  et  la  manière. 

Chaque  pays  a ses  goûts  : 

Pourquoi  renoncer  au  nôtre? 

La  France  en  vaut  bien  un  autre. 

Ah  ! restez  toujours  chez  vous. 

CHŒUR. 

Chaque  pays  a scs  goûts,  etc. 

TOMY. 

Ne  courons  point  le  pays; 

Car  souvent  plus  d’un  orage 
Nous  menace  hors  du  logis. 

Et  quand  dans  votre  ménage 
On  vous  dira,  tendre  époux, 

Que  l’air  vous  est  nécessaire, 

Croyez  votre  ménagère, 

Mais  restez  toujours  chez  vous. 

CHŒUR. 

Si  l’on  vous  dit,  tendre  époux,  etc. 

ALFRED. 

Étrangers,  qu’un  sort  jaloux 
Tient  loin  de  votre  retraite, 

Bientôt  enfin  puissiez-vous 
(Ah!  mon  cœur  vous  le  souhaite!) 

Goûter  le  bonheur  si  doux 
De  retrouver  votre  amie  ; 

Rentrez  dans  votre  patrie. 

Et  restez  toujours  chez  vous  *. 

CHŒUR. 

Goûtez  le  bonheur  si  doux,  etc. 

crescendo. 

Dans  un  somptueux  hôtel, 

Lorsque  l’appétit  me  gagne, 

A cinq  heures  j’entre;  ô ciel! 

Monsieur  est  à la  campagne. 

Vous  dont  les  mets  sont  si  doux, 

Dont  on  vante  la  cuisine, 

Vous  enfin  chez  qui  l’on  dîne. 

Ah!  restez  toujours  chez  vous. 

CHŒUR. 

Vous  dont  les  mets  sont  si  doux,  etc. 

AMÉLIE,  au  public. 

Deux  époux,  que  met  d’accord 
Une  double  extravagance. 

Pour  être  heureux,  ont  encor 
Besoin  de  votre  indulgence. 

Messieurs,  tournant  contre  nous 
Le  refrain  qu’on  vous  adresse. 

Quand  on  donnera  la  pièce, 

N’allez  pas  rester  chez  vous. 

CHŒUR. 

Messieurs,  tournant  contre  nous,  etc. 

* Ce  couplet  fut  chanté  en  181  S,  lorsque  la  France  était 
encore  occupée  par  les  armées  étrangères. 
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LES  ÉLÈVES  DU  CONSERVATOIRE 

TABLEAU-VAUDEVILLE 

Représenté,  pour  la  première  fois,  à Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique,  le  88  mars  188  9. 
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élèves  du  Conservatoire. 


{îfrscmnaflfe. 

M.  PETIT-PAS,  maître  de  ballets  et  répéti- 
teur de  danse. 

Un  Jockey. 

La  scène  se  passe  dans  une  mansarde,  au  sixième  au-dessus  de  l’entresol , chez  madame  Lefebvre. 

Le  théâtre  représente  une  mansarde.  Porte  au  fond,  et  deux  portes  latérales.  A gauche  de  l’acteur,  une  cheminée,  une  table. 


ZOÉ, 

GU1LLERI, 

LOUISE,  J 

MADAME  LEFEBVRE,  graud’mère  de  Zoé. 


et  différents  ustensiles  de  ménage.  A droite,  une  autre  petite  table.  Une  croisée  sur  le  premier  [ilan,  à droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MADAME  LEFEBVRE,  assise  dans  un  grand  fauteuil 
auprès  de  la  petite  table  à gauche,  occupée  à trico- 
ter; PETIT-PAS,  en  dehors,  sonne. 

madame  lefebvre,  allant  ouvrir  la  porte.  On  y va, 
on  y va...  (Elle  ouvre.)  Comment!  c’est  v«|is,  mon- 
sieur Petit-Pas,  qui  me  faites  l’honneur  de  venir  chez 
moi,  et  de  monter  six  étages  au-dessus  de  l’entresol? 


petit-pas.  Oui,  madame  Lefebvre,  j’ai  cet  honneur- 
là;  mais,  nous  autres  danseurs  et  maîtres  de  ballets, 
ça  ne  nous  coûte  rien  de  nous  élever...  sic  itur  ad  astra. 
madame  lefebvre.  Qu’cst-ce  que  vous  me  dites  là? 
petit-pas.  Ne  faites  pas  attention...  c’est  du  latin... 
Dans  notre  état  on  est  obligé  de  tout  savoir...  dans 
ce  moment,  j’apprends  le  grec  pour  mon  ballet  de 
Léonidas...  mais,  diles-moi,  où  est  la  petite? 

madame  lefebvre.  Est-ce  que  vous  venez  pour  lui 
donner  leçon? 
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petit-pas.  Ile  sans  doute!  celte  scène  de  Clary  (|ue 
nous  avons  commencée  hier...  lit  je  suis  arrivé  si  vile, 
que  Psyché,  ma  petite  jument,  est  en  nage...  Mais 
aujourd’hui  je  n’ai  pas  un  moment  à moi...  à onze 
heures  nous  avons  conseil  d’administration;  cor  je 
suis  maintenant  du  conseil...  ils  y ont  été  obligés,  at- 
tendu que,  sans  les  ballets,  l’Opéra  ne  peut  pas  mar- 
cher... il  a bien  fallu  que  la  pantomime  eût  voix  au 
chapitre. 

Ain  du  vaudeville  de  Partie  et  Revanche. 

A midi,  ma  classe  de  danse; 

A deux  heures,  Léonidas; 

A trois,  leçon  au  fils  d’une  excellence; 

A cinq  heures,  un  grand  repas; 

Ce  soir,  deux  bals  qui  sans  moi  n’iraient  pas. 

Passant  ainsi  toute  ma  vie  ✓ 

Dans  des  plaisirs,  des  travaux  assidus, 

Pour  composer,  pour  avoir  du  génie,  r . . 

Je  n’ai  que  mes  moments  perdus,  j M 
D’honneur,  je  n’nl  que  mes  moments  perdus. 

madame  lefebvre.  Je  suis  alors  bien  fâchée...  Zoé, 
ma  pclile-fillc,  qui  est  sortie. 
pf.tit-pas.  Déjà! 

madame  lefeiivre.  Elle  est  allée  vendre  quatre  paires 
J de  bas  de  Moselle  que  j’ai  tricotés  la  semaine  der- 
nière; car  je  fais  ce  que  je  peux  pour  l’éducation  de 
celte  chère  enfant...  mais  les  talents  coûtent  cher;  et 
sans  vous,  monsieur  Petit-Pas,  qui  avez  la  bonté  de 
lui  donner  des  leçons  pour  rien... 
petit-pas.  Ne  parlons  donc  pas  de  cela. 
madame  lefebvre.  Si  vraiment;  j’en  parlerai  à tout 
le  monde...  c’est  à vous,  si  elle  réussit,  qu’elle  devra 
sa  fortune...  elle  ne  l’oubliera  jamais. 

petit-pas.  Eh!  mon  Dieu!  ma  chère  madame  Le- 
febvre, elle  sera  peut-être  ingrate,  comme  tant  d’au- 
tres que  j’ai  lancées. 

Air  : A soixante  ans. 

Lorsque  l’on  a,  dans  une  douce  ivresse, , 

Respiré  l’encens  théâtral; 

Quand  chaque  soir  on  se  trouve  déesse. 

On  méconnaît  l’ami  tendre  et  loyal 

Qui  vous  mit  sur  le  piédestal. 

Que  d'ôtre  ingrat  un  mortel  fasse  gloire, 

Je  le  veux  bien,  et  n’en  suis  pas  surpris; 

Mais  dans  les  dieux  lorsque  l’on  est  admis... 

Ah!  devrait-il,  au  temple  de  Mémoire, 

Etre  permis  d’oublier  ses  amis  ! 

Je  me  rappelle  encore  le  premier  jour  où  le  hasard 
î offrit  la  petite  Zoé  à ma  vue...  elle  dansait  en  rond, 
à la  place  Royale,  avec  des  bonnes  et  des  enfants.. . et 
dans  scs  pas,  formés  au  hasard...  il  y avait  un  moel- 
leux... un  laisser-aller...  que  nous  appelons...  la 
danse  elle-même...  je  crus  voir  madame  Montessu. 
madame  lefebvre.  Vous  croyez  donc  qu’elle  ira? 
petit-pas.  Elle  ira  haut... 

madame  lefebvre.  Et  pourquoi  ne  pas  la  faire  dé- 
buter, puisque  ça  dépend  de  vous?.,  pourquoi  ne  vous 
dépêchez-vous  pas? 

petit-pas.  D’abord,  parce  qu’à  l’Opéra  on  ne  se  dé- 
pêche jamais...  et  puis  j’avais  auparavant  certaines 
idées...  sur  lesquelles,  madame  Lefebvre,  j’ai  parbleu 
i envie  de  vous  consulter. 

madame  lefebvre.  Moi,  monsieur  Petit-Pas? 
petit-pas.  Oui...  vous  savez  quelle  est  ma  position... 
je  ne  suis  pas  encore  premier  maître  de  ballet,  parce 
; que  mes  anciens  sont  là,  Gardel , Aumer,  Blache  et 

: Milon des  hommes  de  mérite  que  je  révère..... 

mais  j’arriverai,  parce  que  je  me  sens  dans  les  jambes 
J ce  que  Voltaire  avait  dans  la  tète,  et  avec  ça  l’on  fai 


toujours  son  chemin.  Une  seule  chose  pourrait  me 
nuire...  c’est  la  classe  de  danse  que  je  fais  aux  Menus- 
Plaisirs...  Vingt-cinq  ou  (rente  petites  filles,  plus  jo- 
lies les  unes  que  les  autres.!,  c’est  un  poste  bien  dan- 
gereux et  bien. glissant  pour  un  célibaiairc. ..  et  j’ai 
idée  de  me  marier  pour  conserver  mes  principes  et 
mes  places. 

madame  lefebvre.  Eh  ma  s!  monsieur  Petit-Pas... 
je  trouve  cela  une  spéculation  très-morale. 

pf.tit-pas.  N’est-il  pas  vrai?.,  et  c’est  parmi  nos 
jeunes  élèves  que  je  voudrais  faire  un  choix. 

madame  lefebvre.  Il  se  pourrait  ! vous  en  aimez 
une? 

petit-pas.  Mieux  que  cela...  je  crois  que  j’en  aime 
deux,  et  j’hésite  encore...  parce  que,  avec  mes  talents 
et  mes  places,  dix-huit  à vingt  mille  francs  de  traite- 
ment, on  tient  à être  aimé  pour  soi-mème...  et  je 
voulais  vous  demander  là-dessus  bien  franchement... 
(On  sonne.) 

madame  lefebvre,  allant  ouvrir  la  porte  à gauche. 
C’est  cette  petite  fille  qui  revient.,.  Je  vous  demande 
si  on  peut  entrer  plus  mal  à propos. 

SCÈNE  II. 

Les  précédents,  ZOÉ. 

zoé.  Ne  vous  impatientez  pas,  ma  grand’mère... 
Ah!  c’est  M.  Petit-Pas. 

petit-pas.  Oui,  petite...  (Voyant  qu'elle  fait  la  révé- 
rence.) Plus  bas,  plus  bas...  effaçons  les  épaules...  Je 
venais  pour  répéter  notre  scène  de  Clary...  mais  main- 
tenant je  n’ai  plus  le  temps...  (Tirant  sa  montre.) 
mon  conseil  d’administration...  mes  affaires...  et  puis 
Psyché,  qui  doit  s’impatienter...  Adieu,  adieu...  je 
tâcherai  de  passer  dans  la  journée,  et  nous  dirons 
notre  scène.  (Bas,  à madame  Lefebvre.)  Nous  achève- 
rons notre  conversation...  (A  Zoé.)  Adieu,  petite... 
levons  le  menton...  jolie  comme  un  ange...  Soyons 
toujours  bien  sage...  de  la  tenue,  de  la  conduite,  et 
tous  le»  matins , deux  cents  battements  de  chaque 
jambe.  (A  madame  Lefebvre)  Je  vous  prie  de  les 
surveiller...  Adieu...  adieu...  ne  vous  dérangez  pas... 
(Il  va  pour  sortir  par  la  porte  à gauche.) 

madame  lefebvre,  le  conduisant  à la  porte  du  fond. 
Je  vous  en  prie.  Monsieur,  par  le  grand  escalier. 

SCÈNE  III. 

MADAME  LEFEBVRE,  ZOÉ. 

madame  lefebvre,  reconduisant  Petit-Pas.  Mon- 
sieur... j’ai  bien  l’honneur...  prenez  bien  garde... 
tenez-vous  bien  à la  corde...  à la  rampe,  je  veux  dire... 
Il  est  si  léger!,,  le  voilà  déjà  en  bas. 

zoé.  11  est  donc  venu  en  mon  absence , M.  Petit- 
Pas?  (Elle  s'assied  auprès  de  la  table,  à droite,  et  dé- 
fait ses  socques.) 

madame  lefebvre.  Eh!  oui,  sans  doute. 
zoé,  à part,  C’est  jouer  de  bonheur...  c’est  toujours 
des  battements  de  moins. 

madame  lefebvre,  Est-il  possible  d’ètrc  si  longtemps 
dehors!.,  moi  qui  vous  attendais  pour  aller  au  marché. 

zoé.  J’étais  entrée  chez  Louise  et  Guilleri,  qui  n’y 
sont  pas..#  et  j’ai  cru  qu&^je  les  trouverais  ici. 

madame  lefebvre.  Vous  ne  pouvez  pas  vivre  l’une 
sans  l’autre. 
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zoé.  C’est  si  naturel  !..  Guillcri  est  si  gaie,  et  Louise 
est  si  bonne!.,  toutes  les  deux  m’aiment  tant!.,  et, 
dans  votre  dernière  maladie,  elles  ont  pris  tant  de 
soin  de  vous! 

madame  i.efedvre.  C’est  vrai,  vous  étiez  là  toutes 
les  trois...  et  il  n’y  a pas  de  duchesse,  de  grande  ! 
dame  qui  ait  été  soignée  comme  moi. 

zoé.  Vous  voyez,  ma  grand’mère,  l’avantage  d’ôtre 
pauvre...  on  n’a  pas  de  domestique,  on  n’a  que  des 
amis...  Tenez,  [Elle  lui  donne  de  l'argent.)  j’ai  été  en 
recette,  et  voilà  sept  livres  dix  sous  que  m’a  donnés 
M.  Flanelle,  le  bonnetier. 

madame  lefebvre,  se  mettant  à travailler  dans  son 
grand  fauteuil.  Pas  davantage? 

zoé.  C’est  une  horreur!.,  des  bas  qui  vaudraient  le 
double!,,  un  tricot  superbe!.,  car,  malgré  vos  soixante 
ans,  vous  travaillez  encore  joliment,  et  même  beau- 
coup trop  pour  vos  yeux. 

Air  : On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

C’est  ce  travail-là  qui  vous  tue; 

(Lui  ôtant  son  ouvrage  des  mains.) 

Vous  vous  abîmerez  la  vue  ; 

Si  cela  vous  arrive  encor. 

C’est  moi  qui  gronderai  bien  fort. 

(Madame  Lefebvre  veut  faire  un  geste.) 

C’est  pardonné...  plus  de  dispute... 

Songez  que  bientôt  je  débute. 

Ma  grand’mère,  gardez  vos  yeux 
Pour  surveiller  mes  amoureux. 

madame  lefebvre.  Tu  crois  donc  que  j’aurai  bien 
du  mal? 

zoé.  Dame  ! je  l’espcre. 

madame  lefebvre.  Et,  pour  commencer,  qu’cst-cc 
que  tu  dirais  si  ton  professeur  était  déjà  un  de  ces 
amoureux-là? 

zoé.  Lui!.,  ce  serait  gentil,  parce  que  sa  protection 
seule  peut  me  faire  recevoir. 
madame  lefebvre.  Et  s’il  voulait  t’épouser? 
zoé.  M’épouser!....  c’est  différent;  je  ne  voudrais 
pas... 

madame  lefebvre.  Et  pourquoi? 
zoé.  Parce  que  j’ai  idée  que  cela  ferait  de  la  peine 
à Charles. 

madame  lefevbre.  Comment!  ce  petit  Charles,  notre 
voisin?.,  est-ce  que  par  hasard  tu  penserais  à lui? 

zoé.  Toute  la  journée,  ma  grand’mère...  cl  même 
quelquefois  encore. . . 

madame  lefebvre.  Elle  qui  ne  me  quitte  jamais!.. 
Comment  vous  êtes-vous  rencontrés? 

zoé.  Comme  on  se  rencontre  toujours...  au  Conser- 
vatoire. Oh  se  dit  bonjour...  on  se  salue...  Dans  cette 
rue  Bergère  il  y a toujours  tant  de  voitures...  il  nous 
offrait  son  bras,  à Louise 'et  à moi...  Et  puis,  en  | 
classe,  quand  le  professeur  parle,  souvent  on  n’écoute 
pas,  on  se  regarde. 

madame  lefebvre.  Et  aller  ainsi  se  prendre  de  belle 
passion  pour  un  jeune  homme,  pour  un  artiste. 

zoé.  Raisondc  plus...  je  neveux  pas  d’autre  mari... 
Tout  le  monde  peut  être  banquier,  notaire,  agent 
de  change...  pour  cela  il  ne  faut  que  de  l'argent... 
mais  pour  être  artiste,  il  faut  du  talent,  et  Charles  en 
aura...  quoique  ccolicr,  il  joue  déjà  du  violon  comme 
un  maître...  au  dernier  exercice,  où  j’ai  été  avec 
Louise,  c’est  lui  qui  a remporté  le  premier  prix.  Pen- 
dant qu’il  jouait,  M.  Lafont  criait  : C’est  très-bien... 
le  jeune  Bériot  lui-même  l’a  applaudi;  et  je  crois  que 
ceux-là  s’y  connaissent. . . Aussi  tous  les  regards  étaient 
fixés  sur  lui...  et  lui,  dans  ce  moment,  ne  regardait 
que  de  notre  côté. 
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madame  lefebvre.  Il  serait  possible  ! 
zoé.  Ah!  que  j’étais  tière!  que  j’étais  heureuse  des 
applaudissements  qu’il  obtenait  ! et  que  j’aurais  voulu, 
à ses  yeux,  en  mériter  de  pareils!..  Oui,  ma  grand’- 
mère... si  je  veux  réussir,  c’est  pour  lui. 

Air  du  Fleuve  de  la  vie. 

Si  j’avais  la  beauté  piquante 
Que  dans  Contât  l’on  adorait; 

Si  j’avais  la  gràco  élégante 
Que  l’on  admire  chez  Norlet, 

Ou  si  de  Mars,  notre  modèle, 

J’avais  le  talent  accompli... 

Ali!  tout  cela  serait  pour  lui, 

Dût-il  m’ôtre  infidèle! 


madame  léfebvre,  A-t-on  idée  d’un  pareil  amour!.. 
Sais-tu,  mon  enfant,  que  c’est  très-dangereux...  sur- 
tout s’il  en  a connaissance?.. 

zoé.  Ni  lui,  ni  personne  au  monde...  vous  êtes  la 
première... 

madame  lefebvre.  Pas  même  Louise  et  Guillcri? 
zoé.  11  est  des  choses  qu’on  ne  dit  pas.. . même  à scs 
amies  intimes...  Et  lui,  du  reste,  n’a  jamais  prononcé 
devant  moi  un  seul  mot  d’amour.  Ce  n’est  qu’hier 
soir...  je  rentrais  avec  Louise,  et  Charles  montait  do- 
! vant  nous,  dans  notre  vilain  escalier  qui  est  si  obs- 
cur... il  s’est  arrête  pour  nous  faire  place,  et  au  mo- 
ment où  je  passais,  il  m’a  glissé  dans  la  main  un  petit 
billet  chiffonné... 
madame  lefebvre.  Et  où  est-il? 
zoé.  Le  voilà,  ma  grand’mère...  vous  pouvez  le 
prendre,  car  je  le  sais  par  cœur. 
madame  lefebvre.  Pas  d’adresse. 

I zoé.  Quand  ça  se  donne  de  la  main  à la  main. 

madame  lefebvre,  lisant.  « Si  vous  m’aimez,  si  je 
« dois  être  votre  époux...  il  faut  absolument  que  je  ! 

« vous  parle...  Permcttez-moi,  je  vous  en  supplie,  de  | 

« vous  attendre  au  coin  de  la  rue  du  Faubourg-Pois- 
« sonnière,  demain  à une  heure...  ou,  dans  mon  i 
« désespoir,  je  suis  capable  de  tout.  » 
zoé.  Ce  pauvre  jeune  homme!  ce  que  c’est  que  d’ai- 
mer! 

madame  lefebvre.  Oui,  mais  avec  cct  amour-là...  il 
n’a  rien,  ni  toi  non  plus. 
zoé.  C’est  vrai...  c’est  la  dot  d’un  artiste. 
madame  lefebvre.  Et  songe  un  peu  à noire  posi- 
tion... nous  n’avons  pour  vivre  que  le  travail  de  nos 
mains,  et  ma  pension  fie  retraite,  comme  ouvreuse  à 
l’Opéra...  quatre-vingt-deux  francs  cinquante  cen- 
times, avec  les  retenues. 
zoé.  Et  la  place  de  Charles. 
madame  lefebvre.  Comment? 
zoé.  La  place  qu’il  aura,  ou  à l’Opéra,  ou  à la  Cha- 
pelle... c’est  toujours  trois  à quatre  mille  francs...  et 
moi,  mon  engagement; 
madame  lefebvre.  Lequel? 
zoé.  L’engagement  que  j’aurai...  Tout  réuni,  nous 
voilà,  ma  grand’mère,  avec  sept  ou  huit  petites  mille 
livres  de  rente...  et  tout  cela  sera  pour  vous  soigner, 
pour  vous  dorloter...  Un  bon  petit  appartement  bien  i 
chaud,  et  vous  serez  là,  dans  votre  grande  bergère, 
où  vous  n’aurez  rien  à faire...  que  votre  café,  et  puis  j 
des  cancans,  si  ça  vous  amuse...  et  puis  à nous  voir 
heureux,  ça  occupe!..  Ab!  vous  riez...  je  crois  bien; 
maintenant  que  nous  voilà  riches...  vous  êtes  bien 
contente;  nous  n’avons  plus  rien  à craindre,  et  nous 
pouvons  envoyer  à Charles  cette  lettre. 
madame  lefebvre.  Comment,  cette  lettre? 
zoé.  Oui,  la  réponse  que  j’ai  faite...  mais  avec  votre 
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permission,  et  vous  allez  voir.  [Elle  lit.)  « Monsieur 
« Charles,  vous  me  demandez  si  je  vous  aime,  et  si 
« je  veux  vous  épouser...  en  vérité,  je  l’ignore;  mais 
« aujourd’hui,  à une  heure,  venez  le  demander  à ma 
« grand’tnère,  qui  le  sait  mieux  que  moi,  et  qui  vous 
« dira  ce  qui  en  est.  » 

Air  : Ce  que  j’éprouve  en  vous  voyant. 

De  ce  billet  que  dites-vous? 

MADAME  LEFEBVRE. 

Je  dis,  puisque  tu  crois  qu’il  t'aime. 

Qu’il  t’  rende  heureus’,  je  1’  s’rai  moi-même 
D’  pouvoir  le  nommer  ton  époux. 

ZOÉ. 

De  vos  jours  éloignant  le  terme. 

Cet  hymen  va  vous  rajeunir. 

Vers  le  bonheur  qui  semblait  fuir. 

Vous  marcherez  d’un  pas  plus  ferme: 

Nous  serons  deux  pour  vous  soutenir. 

madame  lefebvre,  prenant  la  lettre.  C’est  bon,  c’est 
bon...  (On  entend  la  ritournelle  de  l’air  suivant.) 
Tiens,  voilà  tes  bonnes  amies,  mademoiselle  Louise 
et  mademoiselle  Guilleri. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents;  LOUISE,  GUILLERI,  entrant  par  la 
porte  à gauche. 

( Louise  tient  un  papier  de  musique  et  un  panier  à 
ouvrage;  Guilleri  tient  une  brochure  et  une  robe.) 

LOUISE  ET  GUILLERI. 

Air  du  Concert  à la  Cour. 

Oui,  gaimenl. 

En  chantant 
Passons  la  vie. 

guilleri,  seule. 

Il  faut  ça. 

Car  déjà 

Louise,  que  voilà, 

Chant’  l’opéra. 

Ali  ! ah  ! ah  ! ah  ! ali  ! ah  ! 

Moi,  par  état,  vouée  à la  psalmodie, 

J’  dois,  comm’  tant  d’autr’s,  chanter  la  tragédie. 
ensemble. 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

louise  et  guilleri.  Bonjour,  madame  Lefebvre... 
Bonjour,  Zoé. 

zoé.  Comme  vous  venez  tard  ! 
louise.  C’est  que  nous  avons  condu  it  mes  petits  frères 
à l’école  : et  ils  ne  marchent  pas  vite,  surtout  quand 
ils  y vont...  quand  ils  en  reviennent,  c’est  différent, 
on  ne  peut  pas  les  suivre...  parce  qu’ils  sont  gamins, 
mes  petits  frères,  vous  n’en  avez  pas  d’idée...  J’ai  été 
obligée  de  porter  Auguste,  qui  pleurait,  de  donner  la 
main  à Barthélemy,  qui  veut  toujours  glisser  sur  la 
glace. 

guilleri.  Et  moi,  je  menais  les  Irois  autres  à la 
suite...  et  nous  avons  rencontré  un  marchand  de  ga- 
lette, qui  nous  a encore  arrêtées. 

madame  lefebvre,  montrant  Zoé.  Ah  çà  ! vous  venez 
la  chercher. 

louise.  Pas  encore,  la  classe  n’est  qu’à  une  heure. 
guilleri.  Mais  en  attendant,  nous  venons  travailler 
avec  elle;  parce  qu’à  trois  on  étudie  bien  mieux. 

louise.  Moi,  j’ai  ma  broderie  à finir  et  ma  cavatine 
à répéter.  ( Elle  s’assied  sur  une  chaise  au  fond , et  dé- 
fait ses  socques.) 


guilleri,  s’asseyant  auprès  de  la  table  à droite,  et 
quittant  ses  socques.  Moi,  mi>n  rôle  de  tragédie,  et  ma 
robe  à repasser.  (Pendant  ce  temps,  Zoé  est  auprès  de 
la  cheminée  occupée  à passer  un  plumeau  sur  la  glace.) 

madame  lefebvre.  Au  fait,  c’est  commode  pour  les 
répétitions,  quand  on  demeure  sur- le  meme  palier. 
guilleri.  Il  n’y  a que  des  talents  à cet  étage-ci. 
zoé.  Je  crois  bien,  au  sixième  au-dessus  de  l’en- 
tresol. 

guilleri.  Corridor  des  Beaux-Arts. 
madame  lefebvre.  C’est  bon,  c’est  bon...  livrez-vous 
à vos  études,  et  ne  perdez  pas  votre  temps  à jaser 
comme  vous  faites  toujours.  ( Guilleri  se  place  auprès 
de  la  taljle  d droite,  et  déclame  à voix  basse.  Louise, 
au  milieu  du  théâtre,  prend  son  papier  de  musique,  bat 
la  mesure  et  chante  tout  bas.  Zoé,  auprès  de  la  table 
à gauche,  se  dispose  à faire  des  battements.)  Moi,  qui 
ne  suis  pas  artiste,  je  vais  faire  le  ménage...  travail- 
lez bien,  parce  que  je  serai  là  pour  vous  surveiller... 
(Elle  entre  dans  la  chambre  dont  la  porte  est  à droite.) 


SCÈNE  V. 

ZOÉ,  LOUISE,  GUILLERI. 

(A  peine  madame  Lefebvre  est-elle  sortie,  qu’elles 
abandonnent  leur  ouvrage  et  viennent  toutes  trois 
au  bord  du  théâtre  ; Guilleri  est  à droite,  Louise  dans 
le  milieu,  Zoé  à gauche.) 

guilleri.  Enfin,  nous  voilà  seules,  et  nous  en 
avons  à te  raconter;  car,  sans  qu’il  y paraisse,  nous 
avons  bien  du  chagrin. 
zoé.  Qu’est-ce  done^ 

louise.  Tu  sais  que’ïoutc  ma  famille,  que  mes  frères 
et  sœurs  n’ont  d’espoir  qu’en  moi,  et  dans  ce  que  je 
gagnerai  : c’est  tout  naturel...  c’est  mon  devoir... 
mais  voilà  mon  jière  qui,  à cause  de  cela,  ne  veut 
pas  que  je  me  marie  jamais,  à moins  de  dix  mille  li- 
vres de  rente. 
guilleri.  Quelle  tyrannie! 

louise.  Tout  ce  que  j’ai  pu  obtenir,  en  le  priant  bien, 
c’est  qu’il  se  contenterait  pour  moi  de  six  mille  francs, 
pas  à moins. 

zoé.  Et  c’est  ça  qui  te  désole  ! A ta  place,  je  me  ré- 
signerais, je  prendrais  ma  fortune  en  patience. 

guilleri.  Mon  Dieu  ! que  tu  as  peu  d’imagination  ! 
tu  ne  devines  pas  qu’elle  aime  quelqu’un  qui  n’a 
rien...  rien  que  son  cœur...  ça  ne  fait  pas  six  mille 
livres  de  rente. 

zoé.  Pauvre  Louise  !..  je  comprends  alors  ton  cha- 
grin. 

guilleri.  Eh  bien  ! ce  n’est  rien  encore;  car  enfin 
elle  est  aimée...  mais  moi  !..  si  tu  savais  !.. 
zoé.  Qu’est-ce  donc? 

louise.  Elle  a vu  tout  à l’heure  M.  Petit-Pas,  qui 
soldait  de  la  maison,  et  ça  lui  a fait  un  effet... 
zoé,  avec  douceur.  Tu  l’aimes  donc  toujours? 
guilleri.  Eh  bien!  oui...  c’est  plus  fort  que  moi!., 
à cause  de  mon  caractère  ! comme  ça...  je  n’ai  pas 
l’air...  mais  aussi,  une  fois  que  je  m’attache...  Dieux!., 
ai-je  aimé  cet  ètre-là! 
zoé.  C’est  vrai  qu’il  est  aimable  ! 
louise,  à Zoé.  Et  puis,  lu  ne  sais  pas...  il  a ca- 
briolet depuis  quelque  temps. 

guilleri,  pleurant.  Un  cabriolet  charmant...  où  je 
l’ai  rencontré  avec  Rosalie. 
louise.  Quelle  indignité! 
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guilleri.  Et  c’est  d’autant  plus  mal,  que  ce  jour-là 
même  il  m’avait  fait  une  promesse  de  mariage. 
zoé.  Tu  as  une  promesse  de  mariage  ! 
guilleri,  la  lui  donnant.  Eh!  oui,  sans  doute,  la 
voilà...  regarde  plutôt. 

zoé,  la  parcourant.  C’est  que  c’est  bien  différent. 
guilleri.  Eh  non  !..  c’est  la  même  chose...  j’ai  con- 
sulté là-dessus  un  clerc  de  notaire  qui  me  fait  la  cour; 
il  m’a  dit  que  ça  n’était  plus  valable,  et  qu’il  m’en 
ferait  tant  que  je  voudrais. 

zoé.  Dieux  ! que  les  hommes  sont  perfides  !..  Il  doit 
revenir  ici  dans  la  journée,  et  c’est  moi  qui  me 
charge  de  lui  rendre  sa  promesse.  ( Elle  la  met  toute 
dépliée  sur  la  table  à droite,  puis  elle  vient  entre  Guil- 
leri et  Louise.)  Nous  sommes  bien  bonnes  de  nous 
occuper  de  ces  misères-là,  au  lieu  de  penser  à nos 
études,  au  lieu  de  penser  à la  carrière  qui  nous  est 
ouverte,  et  où  nous  pouvons  trouver  l’indépendance, 
la  fortune,  et  peut-être  la  gloire. 

guilleri.  La  gloire!.,  la  gloire!.,  je  n’en  sais  rien... 
mais  sans  parler  de  ça...  tiens,  si  jamais  je  suis  socié- 
taire à la  Comédie-Française  !.. 
louise.  Et  moi  à Feydeau... 
zoé.  Et  pourquoi  pas?.,  toutes  ces  grandes  dames- 
là  ont  commencé  comme  nous,  par  être  des  petites 
filles...  11  y a longtemps,  c’est  vrai...  raison  de  plus... 
nous  avons  devant  nous  le  temps  qu’elles  ont  derrière 
elles...  Et  songez  donc,  .quand  on  est  à un  théâtre 
royal,  avec  du  talent...  ou  enfin,  quand  on  y est... 
combien  l’on  a de  privilèges! . . les  journaux  vous  font 
des  compliments,  les  auteurs  vous  font  la  cour,  les 
semainiers  ou  les  directeurs  sont  à vos  genoux...  et 
puis  on  dit  qu’on  est  malade. ..  « Oh  ! j’ai  la  migraine! .. 

« je  ne  peux  pas  jouer.  » Et  puis,  après  tout,  comme 
on  se  conduit  bien,  et  qu’on  est  bien  sage,  on  n’a  rien 
à dire  sur  votre  compte. 

guilleri.  Oui,  joliment...  ça  n’y  fait  rien...  c’est 
pour  cela  que,  la  moitié  du  temps...  mais  enfin  quand 
ça  arrivera-t-il?..  Moi,  d’abord,  je  n’ai  pas  de  pa- 
, tience...  je  veux  faire  fortune  tout  de  suite,  et  je  suis 
décidée  à accepter  une  proposition  qu’on  me  fait. 

zoé.  Et  laquelle  ? [On  entend  madame  Lefebvre  qui' 
rentre.)  Dieux!  c’est  ma  grand’mère.  ( Elles  retour- 
nent toutes  à leurs  places  ; Guilleri  reprend  sa  bro- 
chure ; Louise,  son  papier  de  musique  ; et  Zoé  fait  des 
battements.) 

SCÈNE  VI. 

Les  précédentes;  MAD  AM  E LEFEBVRE,  avec  son  châle, 
ses  gants  de  poil  de  lapin , tenant  un  panier  sous  le 
bras. 

madame  lefervre.  A la  bonne  heure,  au  moins  ; 
voilà  ce  qui  s’appelle  travailler. 
zoé.  Où  allez-vous  donc? 

madame  lefebvre.  Belle  question!.,  je  vais  au  mar- 
ché, parce  qu’il  se  fait  tard...  je  n’ai  pas  encore  pensé 
à mon  dîner. 

zoé.  Ma  grand’rnère,  je  vous  aiderai. 
madame  lefebvre.  Du  tout,  Mademoiselle...  Faites 
vos  battements,  c’est  l’essentiel...  (Elle  fait  quelques  pas 
pour  sortir,  mais  revenant  elle  lui  dit  :)  Ah  ! de  temps 
en  temps  seulement  donne  un  coup  d’œil  à mon  i 
pot-au-feu,  entends- tu? 

guilleri.  N’ayez  pas  peur...  nous  sommes  là... 
zoé,  bas,  à madame  Lefebvre.  N’oubliez  pas  la  lettre 
de  Charles. 


madame  lefebvre.  Sois  donc  tranquille...  elle  est  là, 
et  en  rentrant  je  la  lui  enverrai...  Adieu,  adieu,  mes 
enfants...  travaillez  bien.  ( Elle  sort  par  la  porte  du 
fond.) 

SCÈNE  VIL 

Les  précédentes,  hors  MADAME  LEFEBVRE. 
(Zoé,  Guilleri  et  Louise,  après  la  sortie  de  madame 
Lefebvre,  quittent  leur  ouvrage , et  viennent  sur  le 
devant  de  la  scène  ; Guilleri  à droite,  Zoé  dans  le 
milieu,  Louise  à gauche.) 

zoé,  à Guilleri.  Eh  bien!  cette  proposition  qu’on  te 
faisait...  dis-nous  vite... 

guilleri.  Vous  n’en  parlerez  pas?..  Un  engagement 
superbe  pour  jouer  le  mélodrame. 

zoé.  Y penses-tu,  toi...  un  des  meilleurs  sujets  du 
Conservatoire  ! 

louise.  Toi,  qui  es  la  plus  forte  de  la  classe  de 
M.  Baptiste. 

guilleri.  C’est  égal;  j’ai  envie  de  laisser  là  le  clas- 
sique pour  le  romantique...  songez  donc  qu’à  l’ Am- 
bigu je  serai  tout  de  suite  sociétaire. 

zoé.  Est-ce  qu’on  le  souffrira  !..  est-ce  que  les  pe- 
tits théâtres  ont  le  droit  d’enlever  comme  ça?.. 
guilleri.  Et  pourquoi  pas? 

Air  de  Turenne. 

Vois  aux  Français  les  ouvrages  qu’on  donne. 

N’y  voit-on  pas  geôlier  et  souterrain, 

Tyran  qui  s'  fàclie,  et  roi  qu’on  emprisonne? 

Le  mélodrame  y règne  en  souverain... 

Et  dans  ses  fureurs  vengeresses, 

L’Ambigu  peut  bien,  Dieu  merci, 

Prendre  aux  Français  ses  acteurs,  quand  ceux-ci 
Tous  les  jours  lui  prennent  ses  pièces. 

! Et  je  dois*  demain,  pour  m’essayer,  jouer  dans  une 
représentation  à bénéfice,  à la  barrière  Rocheehouart. .. 
et  tu  verras  si  je  ne  dis  pas  aussi  bien  qu’une  autre; 
( Imitant  les  acteurs  du  boulevard.)  « Nous  sommes 
« officicrsdansl’arméefrançaise... nous  combattrons... 
« nous  mourrons...  » 

zoé.  Je  sais  bien  que  ça  n’est  pas  difficile...  et  moi, 
qui  par  état  ne  dois  jouer  que  la  pantomime,  je  dirai 
bien  aussi,  sans  me  gêner  : ( Imitant  une  actrice  des 
boulevards.)  « Tu  ne  le  connais  pas,  ma  bonne;  et 
« les  qualités  de  son  cœur  dédommagent  bien  une 
« femme  sensible  et  aimante  des  légères  imperfec- 
« tions  de  son  physique.  » (A  Guilleri.)  Mais  est-ce 
que  ce  sont  là  des  succès  auxquels  tu  dois  aspirer; 
et  pour  l’honneur  des  arts... 

guilleri.  Je  conviens  que  c’est  déroger  ; mais  il  faut 
vivre...  et  nous  n’avons  rien...  et  je  te  dois  déjà  tant 
d’argent...  carc’est  toujours  toi  qui  nous  en  prêtes... 
or,  songe  donc  que  six  mille  francs  d’appointements... 
nous  pourrions  partager...  ça  vous  donnerait  le  temps 
d’attendre,  et  quand  vous  serez  un  jour  dans  les  théâ- 
tres royaux,  promettez-moi  seulement  de  ne  pas  être 
fière;  et  rappelez-vous  que  vous  avez  des  amis  dans 
le  mélodrame...  on  dit  qu’il  faut  en  avoir  partout. 
zoé.  Guilleri,  je  n’oublierai  jamais  ce  trait-là. 
louise.  Ni  moi  non  plus. 

zoé.  Mais  si  ce  n’est  que  cela,  soyez  tranquilles;  car 
d’ici  à quelques  jours,  je  dois  débuter. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

Si  le  succès  comble  mon  espérance... 

GUILLERI  ET  LOUISE. 

Moi,  des  succès  je  n’ai  jamais  douté. 


IGG 
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. ZOÉ. 

Richesse,  honneur...  quel  plaisir  quand  j’y  pense! 

De  pouvoir  tout  mettre  en  communauté. 

GUILLERI  ET  LOUISE. 

Surtout,  pour  nous  point  de  rivalité. 

ZOÉ. 

A l’amitié  que  mon  cœur  aime  à croire  ! 

Aussi,  par  elle  abrégeant  le  chemin. 

Marchons  gaiment  toutes  trois  à la  gloire, 

En  nous  donnapt  la  main. 
toutes  trois,  se  donnant  la  main. 

Marchons  gaiment  toutes  trois-  à la  gloire, 

En  nous  donnant  la  main. 

louise.  Elle  a raison...  rester  toujours  artistes. 
GUiLLEni.  Ne  jamais  nous  séparer. 
toutes  trois.  Jamais.  {Elles  remontent  la  scène  et  re- 
descendent ensemble.) 

guillfju.  Et  dites  donc...  quand  nous  serons  dans 
notre  bel  appartement,  avec  des  meubles  de  chez  Jacob 
ou  de  chez  Vervelles. 

louise.  Quand  nous  passerons,  comme  ces  dames, 
dans  une  belle  voiture  de  chez  Robert? 

zoé.  Quel  plaisir  de  nous  rappeler  notre  sixième 

étegteî 

louise.  Et  le  temps  où  nous  allions  au  Conserva- 
toire avec  des  socques. 

zoé.  Et  les  jours  où  nous  faisions  notre  cuisine 
nous-mêmes;  comme  aujourd’hui,  par  exemple...  (Se 
retournant  vers  la  cheminée .)  Ah  ! voilà  ma  marmite 
qui  s’en  va. 

guilleri.  Parce  que  tu  ne  l’as  pas  écuméc. 
louise.  Attends,  je  vais  t’aider.  (Zoé  et  Louise  vont 
à la  cheminée  ; Zoé  arrange  le  feu,  Louise  prend  l’é- 
cumoire, Guilleri  prend  son  fer  à repasser,  et  arrange 
sa  robe  qui  est  sur  la  table  à droite .) 

guilleri,  repassant. 

Air  de  la  Vieille. 

Moi,  jo  rêve  toujours  d’avance 
A nos  adorateurs  nouveaux. 

louise,  écumant  la  marmite. 

Aux  cachemires  moi  je  pense. 

zoé,  soufflant  le  feu. 

Moi,  je  ne  pense  qu’aux  bravos. 

Que  cet  espoir  nous  donne  du  courage. 

(Elles  viennent  toutes  trois  sur  le  devant  de  la  scène.) 
Et  toutes  trois  mettons-nous  à l’ouvrage. 

v ENSEMBLE. 

Oui,  toutes  trois  mettons-nous  à l’ouvrage. 

Point  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  l’amitié. 

(Elles  vont  prendre  leurs  rôles,  qu’elles  tiennent  à la 
main.) 

louise,  au  milieu. 

Écoutez  bien  le  grand  air 
Que  je  chante  au  premier  concert. 
zoé  et  guilleri. 

Écoutons  bien. 

(Zoé  s’assied  sur  le  bras  du  fauteuil  à gauche,  et  Guil- 
leri sur  le  coin  de  la  table  à droite .) 

LOUISE. 

« Chassons  cette  vaine  folie, 

« Reprenons  ma  gaîté  chérie.  » 

guilleri,  la  contrefaisant. 
le,  ie,  ie,  ie. 

Moi,  je  trouve  cela  mauvais. 

ZOÉ. 

Sans  doute,  ça  ne  veut  rien  dire. 

A ta  place,  j’imiterais 
Un  talent  que  chacun  admire  ; 

Un  talent  toujours  nouveau. 


LOUISE  ET  GUILLERI. 

Lequel  ? 

ZOÉ. 

La  fauvette  de  Feydeau. 

(Elle  se  place  au  milieu'  et  chante,  imitant  madame 
Rigaut.) 

« Chassons  cotte  vaine  folie, 

« Reprenons  ma  gaité  chérie.  » 

TOUTES  TROIS. 

Ali!  c’est  bien  mieux,  saus  contredit. 

LOUISE. 

De  vos  conseils'je  ferai  mon  profit. 
toutes  trois,  venant  sur  le  bord  du  théâtre. 

Pas  de  chagrin  qui  no  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  l’amitié. 

guilleri,  au  milieu. 

Écoutez  bien,  que  je  déclame 
Ma  tirade  de  mélodrame. 

LOUISE  et  zoé. 

Écoutons  bien. 

(Louise  et  Zoé  se  placent  à gauche,  l’une  sur  un  fau- 
teuil, l’autre  sur  une  chaise.) 

(L’orchestre  joue  une  ritournelle  de  mélodrame  pour 
une  entrée  de  princesse  affligée.) 

(guilleri,  tenant  son  mouchoir  à la  main,  et  venant  à 
grands  pas  du  fond  jusque  sur  le  devant  de  la  scène, 
où  elle  s’arrête.) 

« Le  cruel  ! il  a vu  mes  larmes...  il  a etc  témoin  de 
« ma  douleur...  (Avec  dépit.)  et  il  a pu  m’abandon- 
« ner ! » 

zoé.  Comme  tu  dis  cela!..  (Imitant  Guilleri.)  «Et 
« il  a pu  m’abandonner!  » 
guilleri.  Sans  doute,  puisqu’il  m’a  plantée  là;  et 
que  je  dois  dans  la  pièce  m’asphyxicravecdu  charbon. 

zoé.  Raison  de  plus...  moi  je  dirais  : (Avec douleur.) 
« Le  cruel  ! il  a vu  mes  larmes,  il  a été  témoin  de  ma 
« douleur,  » du  ton  d’une  femme  qui  ne  se  consolera 
jamais. 

guilleri.  Ça  n’est  pas  naturel. 
zoé.  Comment?  ça  n’est  pas  naturel...  Si  celui  que 
lu  aimes  t’abandonnait...  t’avait  trahie...  qu’cst-cc 
que  tu  ferais? 

guilleri.  Moi  ! j’en  prendrais  un  autre. 
zoé.  Alors,  tu  ne  joueras  jamais  le  mélodrame,  et 
tu  feras  bien  de  rester  à la  Comédie-Française.  (On 
sonne.)  Qui  vient  là?  (Elle  va  ouvrir  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédentes;  UN  JOCKEY,  tenant  une  grande  cor- 
beille. 

le  jockey.  Mademoiselle  Zoé  Lefebvre. 
zof.  C’est  moi. 

le  jockey.  C’est  de  la  part  de  mon  maître,  qui  m’a 
dit  de  remettre  ce  billet  ainsi  que  cette  corbeille.  (Il 
la  dépose  sur  la  table.) 
zoé.  Un  billet  ! 
louise.  Une  corbeille! 
guilleri.  Qu’est-ce  que  ça  veut  dire? 
le  jockey.  Je  vais  attendre  dans  l’antichambre. 
zoé.  Oui,  Monsieur...  là,  sur  le  carré,  si  vous  vou- 
lez bien...  ou  plutôt  vous  n’avez  qu’à  repasser. 

le  jockey.  C’est  que  mon  maître  est  en  bas,  qui  at- 
tend dans  son  landau. 

guilleri.  Un  landau!..  (Aux  deux  autres.)  Dites 
donc,  un  landau...  (Avec  dignité.)  C’est  bien...  ça 
suffit,  qu’il  attende!.,  tout  à l’heure  on  descendra  la 
réponse. 

le  jockey.  Oui,  Mademoiselle.  (Il sort.) 
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SCÈNE  IX. 

Les  précédentes,  excepté  le  jockey. 

guilleri.  Par  exemple,  Mesdemoiselles...  nous  qui 
tout  à l’heure  parlions  d’équipage...  voilà  une  aven- 
ture... 

louise.  Dieux!  que  c’est  amusant! 
guilleri.  Ouvre  donc  vite. 
zoé,  lisant  l’adresse.  « A mademoiselle  Zoé  Le- 
febvre , passaye  de  la  Boule-Rouye , faubourg  Mont- 
martre. » 

C’est  bien  à moi.  ( Ouvrant  la  lettre.)  Ah  ! mon  Dieu! 
c’est  M.  Sterling. 

guilleri.  Cet  Anglais  qui  est  si  riche,  et  qui  nous 
fait  la  cour  aux  répétitions!.,  mais  sois  tranquille,  je 
n’y  pense  pas...  entre  amies,  c’est  sacré. 

zoé  Du  tout...  je  n’y  tiens  pas...  (Elle  déchire  la 
lettre.)  11  n’y  a pas  de  réponse...  car  apprenez,  mes 
amies,  qu’il  est  quelqu’un  que  j’aime...  un  artiste 
comme  nous. 

louise  et  guilleri.  11  serait  possible  ! 
zoé.  Et  c’est  de  ce  matin  que  notre  mariage  est  dé- 
cidé ; car  je  ne  suis  pas  comme  toi,  Louise , j’ai  une 
grand’mère  qui  ne  veut  que  mon  bonheur. 

louise.  Ah!  tu  avais  raison...  renvoie  l’Anglais  et 
ses  présents. 

guilleri.  Sois  tranquille...  je  vais  les  lui  des- 
cendre... 

Ain  : Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Qu’il  les  remport’,  puisqu’il  est  en  carrosse. 

LOUISE. 

Sans  cachemire  on  peut  bien  ôtre  heureux. 

GUILLERI. 

En  calicot  nous  irons  à ta  noce. 

Et  plus  légère,  on  en  danse  bien  mieux. 

ZOÉ. 

Si  je  n’avais  pensé  qu’à  la  richesse. 

Mon  cœur,  hélas  ! prompt  à se  repentir, 

Sous  ces  tissus  eût  gémi  de  tristesse, 

Sous  la  percale  il  battra  de  plaisir. 

louise.  Et  dis-nous  vite  quel  est  notre  nouvel  ami; 
quel  est  celui  que  tu  épouses. 

guilleri.  Oui,  oui,  fais-nous-le  connaître  pour  que 
nous  nous  dépêchions  de  l’aimer  aussi. 

zoé.  Allez...  vous  ne  vous  en  douteriez  jamais... 
apprenez  donc...  (On  entend  à la  fenêtre  à droite  un 
solo  de  violon.) 

louise.  Tais-toi...  c’est  Charles. 
zoé.  Comment  le  sais-tu? 

louise,  allant  ouvrir  la  fenêtre.  Pauvre  garçon... 
c’est  le  signal  convenu. 
zoé,  avec  émotion.  Quel  signal? 
louise.  Quand  vient  l’heure  de  la  classe,  il  m’avertit 
ainsi  qu'il  va  descendre...  et  nous  nous  rencontrons 
dans  l’escalier. 

zoé.  Comment!  ils  se  rencontrent!..  Charles  est 
donc  celui... 

guilleri.  Eh!  oui...  celui  qu'elle  aime  et  qu’elle  ne 
peut  épouser...  car  cette  pauvre  Louise  n’est  pas  si 
heureuse  que  toi. 

zoé,  à Louise.  Et  tu  es  sûre  que  M.  Charles  t’aime 
aussi  ? 

louise.  11  le  dit  du  moins. 
guilleri.  Et  moi,  je  l’atteste...  car  je  suis  leur  con- 
fidente... Sans  moi,  ils  n’auraient  jamais  pensé  à 
s’aimer. 


zoé,  à part , avec  dépit.  Je  vous  demande  de  quoi 
elle  se  mêle? 

louise.  Mais  d’où  vient  ton  trouble , et  pourquoi 
me  dis-tu  cela? 

zoé.  C’est  que  je  suis  ton  amie...  et  que  je  sais  de 
bonne  part...  J’ai  la  preuve  que  Charles  te  trompe... 
ou  du  moins  qu’il  en  dit  autant  à une  autre. 

louise.  O ciel!  (Le  solo  de  violon  recommence,  et  le 
morceau  d’ensemble  suivant  continue  sur  ce  motif.) 

ENSEMBLE. 

ZOÉ,  GUILLERI,  LOUISE. 

ZOÉ. 

O découverte  affreuse  ! 

Celui  que  j’aimais  tant 
Est  un  perfide  amant... 

Hélas!  que  je  suis  malheureuse! 

L’objet  de  mon  amour 
Me  trahit  en  ce  jour. 

GUILLERI. 

O destinée  affreuse  ! 

Celui  qu’elle  aime  tant 
Est  toujours  inconstant. 

(Regardant  Louise.) 

Elle,  du  moins,  elle  est  heureuse  ! 

L’objet  de  son  amour 
La  paie  de  retour. 

LOUISE. 

O découverte  affreuse! 

Celui  que  j’aimais  tant 
A trahi  son  serment. 

(Regardant  Zoé.) 

Elle,  du  moins,  qu’elle  est  heureuse! 

Elle  épouse  en  ce  jour 
L’objet  de  son  amour. 
guilleri,  regardant  sa  montre. 

Mais,  descendons,  il  est  une  heure  un  quart  • 

Et  la  classe  de  monsieur  Baptiste. 

LOUISE, 

Moi,  celle  de  monsieur  Ponchard. 

GUILLERI. 

On  va  nous  marquer  sur  la  liste  ; 
Dépèclions-nous,  nous  sommes  en  retard. 

(Louise  prend  ses  socques,  et  Guilleri  referme  la  cor- 
beille; Zoé  est  à droite  du  spectateur,  son  mouchoir 
sur  les  yeux;  pendant  ce  temps,  on  entend  pur  lu 
croisée  le  violon  qui  reprend  le  premier  motif.) 

ENSEMBLE. 

GUILLERI,  LOUISE,  ZOÉ. 

GUILLERI. 

O destinée  affreuse  ! 

Celui  qu’elle  aime  tant,  etc. 

LOUISE. 

O découverte  affreuse! 

Celui  que  j’aimais  tant,  etc. 

ZOÉ. 

O découverte  affreuse  ! 

Celui  que  j’aimais  tant,  etc. 

(Louise  sort  la  première  par  la  porte  à gauche  ; Guil- 
leri la  suit,  emportant  la  corbeille.) 


SCÈNE  X. 

ZOÉ , seule , assise  près  de  la  table  à gauche.  Je  ne 
puis  le  croire  encore...  A qui  se  fier  désormais?  ayez 
donc  des  amies.  C’est  Louise  qui  cause  mon  mal- 
i heur  !..  ou  plutôt  c’est  cette  Guilleri  qui  est  cause  de 

l tout!..  Non,  non,  c’est  Charles!.,  lui  que  j’aimais 

tant...  lui  pour  qui  j’aurais  donné  ma  vie...  me  trom- 
per ainsi  ! (Elle  se  lève.)  Je  me  vengerai  sur  lui , et 
sur  bien  d’autres  encore tant  pis  sur  qui  ça  tom- 

bera; je  n’épargnerai  personne...  Dieux!  c’est  M.  Pe- 
tit-Pas... tant  mieux...  je  commencerai  par  lui. 
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SCÈNE  XI. 

ZOÉ,  PETIT-PAS. 

petit-pas.  Elle  est  seule...  à merveille...  ( A Zoé , 
qui  lui  fait  une  profonde  révérence.)  Parfait!.,  voilà 
une  révérence  délicieuse....  Qu’csl-ce  que  je  de-  | 
mande?.,  du  moelleux,  et  voilà  tout...  Est-ce  que 
votre  g'rand’mère  est  sortie? 
zoé.  Oui,  Monsieur 

petit-pas.  Et  dites-moi,  chère  petite,  vous  a-t-elle 
parlé  de  notre  conversation  de  ce  matin...  et  de  la  né- 
cessité où  j’étais  de  me  prononcer? 
zoé.  Non , Monsieur. 

petit-pas.  Eh  bien  ! vous  saurez  donc  que,  dans 
ce  moment , il  ne  tient  qu’à  moi  de  vous  faire  rece- 
voir à l’Opéra...  de  vous  faire  obtenir  un  engage- 
ment superbe. 
zoé.  O ciel  ! 

petit-pas.  Mais  à une  condition...  celle  de  m’aimer 
et  de  m’épouser. 

zoé,  à part.  L’épouser...  lui  ! la  passion  de  Guil- 
leri...  eh  bien!  tant  mieux,  c’est  ce  que  je  deman- 
dais... je  me  vengerai...  j’aurai  des  succès...  je  serai 
riche...  je  serai  heureuse;  elles  en  mourront  de  dé- 
pit, et  moi  peut-être  de  chagrin...  c’est  ce  que  je 
désire. 

petit-pas,  à part.  Elle  se  consulte...  (Haut.)  Eh 
bien  ! vous  hésitez? 
zoé.  Non  , Monsieur;  j’accepte. 
petit-pas.  11  se  pourrait!..  Le  bras  plus  arrondi...  ! 
Quel  bonheur!  quel  plaisir  ! d’avoir  là,  dans  son  in- 
térieur, sa  femme,  son  amie  , et  un  premier  sujet... 
Vous  ne  jouez  que  dans  mes  pièces...  vous  soignez 
mon  répertoire;  et  dans  notre  heureux  ménage... 
notre  vie  se  passera  à répéter  et  à faire  des  batte- 
ments . 

zoé.  Quoi  ! c’est  pour  cela? 
petit-pas.  Pour  cela  même...  Les  coudes  à la 
hauteur  du  corps...  Et  comme  on  ignore  que  vous 
devez  être  ma  femme,  je  cours  à l’administration, 
discuter  vos  intérêts  et  obtenir  les  conditions  les  plus 
avantageuses...  D’ailleurs,  il  y a des  fonds  dispo-  | 
nibles...  il  y en  a...  un  premier  violon  a demandé  sa 
retraite,  et  nous  avons  une  Vénus,  deux  Grâces  et 
une  Hébé  qui  viennent  d’être  admises  à la  réforme , 
après  cinquante  ans  de  service...  ainsi,  c’est  arrangé, 
nous  sommes  d’accord. 
zoé.  Oui,  Monsieur. 

petit-pas.  Ce  qui  est  rare...  même  chez  les  amou- 
reux... témoin  ce  jeune  couple  que  je  viens  de  ren- 
contrer en  montant  chez  vous...  cette  petite  Louise, 
votre  amie  intime. 
zoé.  Que  dites-vous  ? 

petit-pas.  Elle  se  disputait  avec  son  inclination... 
ce  petit  Charles;  un  jeune  homme  qui  a du  talent... 
un  joli  archet...  si  bien  qu’ils  sont  séparés,  brouillés. 

zoé.  11  serait  possible!...  ils  sont  brouillés...  et 
pourquoi  donc? 

petit-pas.  Charles,  que  je  connais,  m’a  raconté  cela 
à la  hâte...  11  lui  avait  donné  hier  soir,  dans  l’esca- 
lier, une  lettre  qu’elle  soutient  n’avoir  pas  reçue... 
c’est  admirable  !.. 

zoé.  Dieux!  c’élait  pour  elle!.,  quelle  humilia- 
tion ! . . mais  lui  du  moins  ne  m’a  pas  trompée.  (A  Petit- 
Pas  , qui  a pris  son  chapeau,  et  qui  va  pour  sortir.) 
Monsieur...  un  mot  encore,  de  grâce. 


petit-pas  Qu’cst-ce  que  c’est,  cher  amour? 
zoé.  Cette  place  de  premier  violon  dont  vous  parliez 
tout  à l’heure,  et  qui  est  vacante...  combien  vaut- 
elle? 

petit-pas.  Six  mille  francs. 
zoé.  Et  dites-moi,  Monsieur,  comment  obtient-on 
des  places? 

petit-pas.  Eh  mais!  par  des  recommandations,  par 
des  protections...  souvent  même  par  le  mérite...  ça 
n’empêche  pas. 

zoé.  Eh  bien!  Monsieur,  il  faut  demander  cette 
place-là  pour  M.  Charles. 

petit-pas.  Pour  M.  Charles...  ô ciel!  La  taille  plus 
cambrée...  Qu’est-ce  que  vous  me  faites  l’honneur  de 
j me  dire?  on  ne  donne  point  ainsi  des  places  à un 
I élève. 

zoé.  On  va  m’en  donner  une,  à moi,  qui  n’ai  pas 
j encore  débuté. 

petit-pas.  Vous,  c’est  bien  différent...  je  vous  pro- 
tège. . 

zoé.  Eh  bien!  vous  le  protégerez...  Du  reste,  ar- 
rangez-vous, cela  vous  regarde...  s’iln’estpas  nommé, 
je  ne  promets  rien...  je  ne  m’engage  pas. 

petit-pas.  Eh  mais!  permettez  donc...  La  voilà  déjà 
avec  le  despotisme  d’un  premier  sujet...  Allons,  al- 
lons, chère  petite,  calmez -vous...  on  va  employer  tout 
son  crédit.^  les  pieds  seulement  plus  en  dehors...  Si 
par  hasard  je  réussis,  vous  me  promettez?.. 

zoé.  De  vous  épouser  sur-le-champ...  je  ne  manque 
jamais  à ma  promesse. 

petit-pas.  J’en  demande  un  gage,  un  baiser! 
zoé,  froidement.  Un  baiser!  à la  bonne  heure...  je 
n’y  tiens  pas. 

petit-pas,  l’embrassant.  Et  moi,  j’y  tiens  beau- 
coup. (Dans  ce  moment  Guilleri  entre  par  la  porte  à 
gauche  ; Zoé  l’aperçoit,  pousse  un  cri  et  s’enfuit  dans 
la  chambre  à droite) . 

SCÈNE  XII. 

GUILLERI,  PETIT-PAS. 

guilleri.  Qu’ai-je  vu  ! 
petit-pas.  Dieux!  celte  petite  Guilleri. 
guilleri,  croisant  les  bras.  Que  faisiez-vous  là , in- 
fidèle? 

petit-pas,  à part.  Du  caractère!.,  ou  je  vais  avoir 
une  scène...  ( Voulant  sortir.)  Mille  pardons...  une  af- 
faire importante...  Quand  on  va  se  marier. 
guilleri.  Se  marier?. . 

petit-pas.  Oui...  un  mariage  de  raison...  car  vous 
savez  mieux  que  personne  où  sont  mes  inclinations. 
(Guilleri  est  prête  à s’évanouir,  Petit-Pas  la  soutient  et 
la  conduit  vers  la  chaise  qui  est  auprès  de  la  table  à 
droite.)  Mais  il  est  des  circonstances  où  la  morale  et 
les  convenances  font  taire  les  sentiments  particuliers 
ou  antérieurs...  cl...  (Voyant  Louise  qui  entre  par 
la  porte  à gauche , et  remettant  Guilleri  dans  ses 
bras.) 

Air  : Je  vous  comprendrai  touj  urs  bien. 

Je  laisse  à la  tendre  amitié 

Le  doux  soin  de  sécher  vos  larmes... 

(A  part.) 

Malgré  moi,  mon  cœur  a pitié 
De  sa  douleur  et  de  ses  charmes. 

Un  seul  balancé...  je  le  vois, 

Pourrait  assurer  ma  défaite. 

I Un  échappé  vaut  mieux.  Je  dois. 
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Pour  fuir  les  remords,  [bis.) 

Les  fuir  par  une  pirouette. 

(Il  fait  une  pirouette , ef  sort  par  la  porte  ci  gauche.) 


SCÈNE  XIII. 

GUILLERI,  LOUISE. 

guilleri  , quittant  le  bras  de  Louise , et  regardant 
Petit-Pas  qui  s'enfuit.  Qu’il  est  gentil  !..  ( Avec  dépit.) 
Quelle  trahison!.,  d’un  amant,  je  ne  dis  pas...  on 
doit  s’y  attendre...  mais  d’une  amie... 
louise.  Qu’as-tu  donc? 

guilleri,  allant  s’asseoir  auprès  delatable  à gauche. 
Rien,  rien...  ça  me  fait  trop  de  peine  à dire...  Cette 
petite  Zoé  que  j’aimais  tant. ..  je  ne  croirai  plus  à la 
fidélité  de  personne,  pas  même  à...  ( Voyant  la  lettre 
adressée  à Charles , et  la  donnant  à Louise.)  Tiens,  une 
lettre  pour  Charles. . . ça  te  regarde. 

louise,  vivement.  Pour  Charles...  [La  regardant.) 
c’est  singulier,  on  dirait  de  l’écriture  de  Zoé. 


guilleri,  vivement.  Zoé...  oui,.,  c'est  bien  de  sa 
main. 

louise.  Que  peut-elle  avoir  à lui  écrire  maintenant, 
surtout  que  grâce  à elle  nous  voilà  brouillés? 
guilleri.  Vous  être  brouillés? 
louise.  Hélas  ! oui...  D’après  ce  qu’elle  m’avait  dit, 
j’ai  été  lui  faire  une  scène...  il  m’en  a fait  une  autre 
à laquelle  je  n’ai  rien  compris  : et  nous  sommes  fâ- 
chés à jamais. 

guilleri.  Eh  bien  ! alors,  Zoé  est  capable  de  tout... 
Apprends  que  ce  mari  dont  elle  nous  parlait  ce  ma- 
tin... cet  artiste  qu’elle  doit  épouser...  c’est  M.  Petit- 
Pas...  celui  que  j’aime. 
louise.  Il  serait  possible? 

guilleri.  Oui,  ma  chère,  elle  me  l’enlève  ..  et  elle 
n’est  encore  qu’au  Conservatoire...  ça  promet. 

louise.  Mais  c’est  cette  lettre  surtout...  qu’est-ce 
que  ça  signifie? 

guilleri.  La  voilà...  laisse-moi  faire...  Je  vais  lui 
parler. 
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SCÈNE  XIV. 

Les  précédentes,  ZOÉ. 

louise.  Je  suis  toule  tremblante. 

| guilleri  Et  moi  aussi...  mais  c’cst  de  colôro... 
j ( S'avançant  lentement  près  de  Zoé , qui  est  à la  droite 

| du  théâtre.)  Vous  savez,  mademoiselle  Zoé>  si  je  serais 
en  droit  de  vous  faire  des  reproches}  je  vous  les  épar- 
gnerai-, parce  que  vous  ne  pourriez  pas  y répondre... 
j mais  noué  vous  demanderons  seulement  quelle  est  cette 

lettre  que  ce  matin  vous  avez  écrite  à Charles? 
zoé.  O ciel  ! c’est  lui  qui  vous  l'a  montrée? 
louise.  Non...  il  ne  l’a  pas  encore  reçue...  elle 
n’est  pas  décachetée...  caria  voilà}  [Allant  à Zoé.) 
mais  je  t’en  prie , Zoé , dis-nous  ce  qu’elle  contient. 

zoé,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  que  lui  répondre? 
[Haut.)  Î£  le  dire,  je  ne  le  puis. 
i.ouise.  Comment,  tu  me  refuses? 
zoé.  Si  tu  m’aimes,  no  me  lo  demande  pas,  ça  m’est 
impossible. 

louise.  Et  que  veux-tu  que  je  pense? 
guilleri.  Qu’elle  te  trahit  aussi...  c’cst  clair  comme 
le  jour...  [Prenant  la  lettre.)  mais  attends,  nous  al- 
lons savoir  à quoi  nous  on  tenir.  [Elle  va  pour  la  dé- 
cacheter.) 

zoé.  Arrêtez...  il  ne  tient  qu’a  vous  de  décacheter 
celle  lettre...  mais,  pensez-y  bien...  si  vous  l’ouvrez.,, 
si  vous  en  lisez  un  mot...  tout  est  fini  entre  nous... 
brouillées  à jamais...  Choisissez. 

CUILLER!  ET  LOUISE.  O Ciel  ! 

i.ouise,  à Zoé.  Voilà  donc  cette  amitié  qui  devait 
durer  sans  cesse...  C’cst  toi  qui  parles  de  la  rompre  I 
GuiLLEiu.  Cela  ne  te  fait  rien,  à toi... 
louise.  Eh  bien  ! moi,  celte  idée  seule  me  rend  trop 
malheureuse;  et  si  Charles  et  toi  vous  in’avcï  (rallie, 
tant  pis  pour  vous,  car  je  ne  veux  pas  le  savoir.  ( Elle 
lui  donne  la  lettre.) 

Ain  de  Marianne. 

Que  mes  droits,  que  mon  amour  même, 

Que  tout  te  soit  sacrifié  ; 

Je  te  cède  l’ingrat  que  j’aime, 

Zoé,  rends-moi  ton  amitié. 

GUILLERI. 

De  c’  trait  insigne 
Je  serai  digne  ; 

Et  ce  perfide,  à ton  char  attaché, 

Je  te  le  donne, 

Je  l'abandonne, 

L’Anglais  encor,  par-dessus  le  marché. 
zoé,  passant  au  milieu. 

Quoi!  sans  regrets?.,  quoi!  sans  partage! 

GUILLERI. 

C’est  tout  c’  que  j’ai  d’amants,  hélas  ! 

Ce  n’est  pas  ma  faut’  si  je  n’  peux  pas 
T’en  donner  davantage. 

zoé.  Mes  amies,  mes  chères  amies,  ah!  je  vous  re- 
trouveenfîn,etbientôtvous  méconnaîtrez.. . [A  Louise.) 
Toi,  d’abord  : Charles  est  innocent,  je  te  l’atteste...  tu 
n’as  rien  à lui  reprocher...  va  te  raccommoder  avec 
lui... 

louise.  Ah!  j’y  cours,  et  je  l’amène  ici. 
zoé,  vivement.  Non,  non,  ce  n’est  pas  nécessaire  ; je 
ne  t’ai  pas  dit  cela...  Et  toi,  Guillcri...  mais  on  vient. 
guilleri.  C’est  M.  Petit-Pas. 
zoé,  à Guilleri.  Vite  dans  le  cabinet...  ( A Louise , lui 
faisant  signe  départir.)  Et  toi...  allez...  [Guilleri entre 
dans  le  cabinet  à droite,  dont  elle  ferme  la  porte;  Louise 
sort  par  la  porte  à gauche.) 


SCÈNE  XV. 

ZOÉ,  PETIT-PAS,  entrant  par  le  fend. 

petit-pas,  s'essuyant  le  front.  Je  suis  abîmé...  je 
n’en  puis  plus.,  surtout  nous  autres  danseurs,  qui 
n’avons  pas  l’habitude  de  marcher,  ni  de  parler...  Je 
sors  de  l’administration.  ( Lui  remettant  deux  papiers 
à la  fois.)  Voici  la  place  de  Charles,  et  noire  engage- 
ment... quinze  mille  francs  fixe...  et  trois  mois  de 
congé...  Co  n’est  pas  sans  peine. 
zoé.  Que  vous  ôtes  bon! 

petit-pas.  Mais  pour  obtonir  de  si  grands  avantages, 
j’ai  parlé  comme  pour  nioi,  et  j’ai  fait  un  si  grand 
éloge  de  vos  talents,  que  cos  messieurs  veulent  en  ju- 
ger par  eux-memes,  et  vont  assister,  à trois  heures,  à 
notre  répétition  de  Clury. 

zoé.  Aujourd’hui?.,  quelle  idée!.,  lantpis  pour  eux; 
car  je  no  suis  pas  du  tout  en  train. 

petit-pas.  Raison  de  plus  pour  répéter...  et  j’accours 
pour  cela;  car  il  faut  nom  soigner. 
zoé.  Ma  foi,  non...  car  Je  n’ai  pas  le  cœur  à ladanse. 
petit-pas.  Eh  bien  ! rien  que  la  pantomime...  Voyons, 
mon  pctitcœur,  la  scène  importante,  celle  de  brouille 
et  de  dispute. 

zoé.  Oh!  pour  celle-là...  je  le  veux  bien. 
petit-pas.  A la  bonne  heure...  je  fei’ai  le  rôle  d 'Al- 
bert) et  vous  celui  de  Bigottini  ou  de  mademoiselle 
Noblel ; car  maintenant  c’est  exactement  la  même 
chose...  Vous  entrez  en  scène  au  dernier  forte...  c’est 
le  roulement  de  timbale  qui  vous  donne  la  réplique... 
tra,  la,  la,  la,  pon.  [Il  chante.)  Lu,  la,  la,  la;  vous  me 
regardez  d’abord  avec  douleur.  [Il  chante.)  La,  la,  la, 
la,  la  ; vous  êtes  la  fille  séduite.  (Il  chante.)  Tra,  la,  la, 
la....  moi,  je  ne  regarde  pas,  tra,  la,  la,  la,  la.  Je  suis 
le  séducteur.  ( Zoé  s’avance  vers  lui  précipitamment.) 
Eh  bien!  qu’esl  cc que  vous  faites  donc?..  vous  accou- 
rez eu  poste. 

zoé.  C'est  pour  arriver  plus  vite  à la  dispute. 
petit-pas.  Ehl  non  vraiment...  en  pantomime...  le 
désordre,  le  délire  de  la  passion...  tout  cela  se  fait  en 
mesure...  et  puis  nous  avons  un  tas  de  sentiments  à 
exprimer...  car  chez  nous,  sans  prononcer  un  mot,  on 
dit  beaucoup  de  choses;  ce  qui  est  le  contraire  de  bien 
d’autres  théâtres...  Voici  votre  première  tirade...  Vous 
voulez  qu’on  vous  épouse.  (Il  chante  sur  un  mouve- 
ment plus  vif.)  Tra,  la,  la,  Monsieur,  tra,  la,  la,  les 
mains  jointes;  et  moi...  pour  pon,  pon,  pon,  non!  — 
Dieux  ! quel  dialogue!  quel  style!  comme  cette  scène- 
là  est  filée!..  Pon,  pon,  non,  nous  restons  là,  en  at- 
titude. 

zoé.  Et  la  dispute? 

petit-pas.  Patience!  nous  y viendrons...  Vous  tirez 
alors  la  promesse  ,de  mariage,  et  vous  me  la  présen- 
tez. (Il  chante.)  Tra,  la,  la,  la. 

« Oui,  c’est  demain,  demain  que  l’hyménée.  » 

Eh  ! non,  chère  petite,  ce  n'est  pas  cela.  Au  moment 
où  je  vous  ai  dit  non  avec  le  bras  droit  et  le  haut  de 
l’épaule...  vous  me  répondez  avec  les  deux  avant-bras, 
que  vous  croisez  (Il  fait  le  geste .)  : «Comment,  vous 
« me  refusez  ! » Ouvrez  les  deux  bras.  (Il  fait  le  geste; 
Zoé  le  répète.)  a Mais  vous  ne  le  pouvez  pas...  mais 
« c’est  impossible...  voici  votre  promesse.  » (Puis  la 
lui  donnant.)  C’est  comme  si  vous  lui  disiez  : « Vous 
« êtes  un  homme  d’honneur...  vous  ne  tromperez  pas 
« une  pauvre  fille  qui  vous  aime,  et  dont  le  plus  grand 
« crime  est  d’avoir  confiance  en  vous.  » Ici,  je  réponds 
par  un  geste  d’émotion,  de  la  jambe  et  de  la  main 


LES  ÉLÈVES  DU  CONSERVATOIRE. 


171 


gauche;  et  vous,  de  la  main  droite,  vous  ajoutez:  «Ah! 
« j’en  appelle  à votre  cœur;  je  ne  veux  point  d’autre 
« juge...  qu’il  prononce  entre  nous,  etc...  » Repre- 
nons ça  maintenant...  et  allons  de  suite...  mais  avez- 
vous  là  quelque  lettre...  quelque  papier? 

zoé,  prenant  sur  la  table  à droite  la  promesse  de  ma- 
riage que  Guilleri  luia  donnéeà  la  scène  V.  Oui,  oui... 

J j’ai  là  ce  qu’il  me  faut.  (Ils  reprennent  la  scène,  et  au 
moment  où  Petit-Pas  fait  le  geste  de  la  refuser,  elle  lui 
donne  la  promesse  de  mariage  de  Guilleri;  Petit-Pas 
jette  les  yeux  dessus.) 

petit-pas.  O ciel!  ma  promesse  à Guilleri  !..  Qu’cst- 
ce  que  ça  signifie?..  Je  ne  veux  pas  en  entendre  par- 
ler... je  ne  connais  pas  ça. 

zoé,  imitant  les  gestes  qu’il  vient  dé  lui  indiquer. 
Comment,  vous  me  refusez!.,  mais  vous  ne  le  pou- 
vez pas...  mais  c’est  impossible...  c’est  là  votre  pro- 
messe... oui,  Monsieur,  lisez  plutôt...  Vous  êtes  un 
homme  d’honneur...  vous  ne  tromperez  pas  une  pauvre 
fille  qui  vous  aime,  et  dont  le  plus  grand  crime  est 
d’avoir  confiance  en  vous. 
petit-pas.  A la  bonne  heure...  mais... 
zoé.  J’cn  appelle  à votre  cœur...  je  ne  veux  point 
d’autre  juge...  qu’il  prononce  entre  nous.  Je  sais  bien 
qu’avec  nous,  les  hommes  ne  sont  pas  tenus  de  rem- 
plir leurs  serments...  mais  à l’Opéra,  on  est  sévère 
sur  certains  chapitres...  il  y a des  lois  pour  protéger 
l’innocence,  ce  qui  est  bien  vu  : car  c’est  là  qu’elle  se- 
rait le  plus  exposée...  et  pour  être  trop  aimable,  vous 
risqueriez... 

petit-pas.  Je  le  sais  bien...  mais  quand  je  le  vou- 
drais... le  moyen  maintenant...  après  ce  qu’elle  a vu... 
après  ce  que  je  lui  ai  dit...  elle  ne  croii’a  jamais  que 
l’amour  seul  me  ramène  à ses  pieds. 

zoé.  N’esl-ce  que  cela?.,  vous  êtes  justifié...  (Allant 
à Guilleri,  qui  est  sortie  du  cabinet,  et  l’amenant  auprès 
de  Petit-Pas.) 
petit-pas.  Que  vois-je! 

guilleri.  Guilleri,  qui  a tout  entendu,  et  qui  vous 
pardonne. 

petit-pas,  à ses  pieds.  Ah!  je  suis  trop  heureux  ! 


SCÈNE  XVI. 

| Les  précédents  ; LOUISE,  entrant  par  la  porte  à 
gauche. 

zoé,  allant  à Louise,  et  la  prenant  par  la  main.  Et 
toi,  viens  donc  vite...  mais  qu’as-tu  donc  à pleurer? 

Louise.  Rien...  je  suis  raccommodée  avec  Charles; 
mais  il  est  décidé  à partir,  à quitter  Pans  pour  cher- 
cher fortune. 

zoé.  N’est-ce  que  ça?  il  peut  rester...  Tiens,  Louise... 
(Lui  donnant  le  papier  que  lui  a remis  Petit-Pas.)  voilà 
pour  lui  une  place  que  M.  Petit-Pas  et  moi  nous  lui 
accordons. 

louise.  O ciel! 

zoé.  Maintenant  que  vous  avez  six  mille  francs  de 
rente...  va  demander  à ton  père  s’il  veut  le  permettre 
de  l’épouser? 

I 


louise.  Ah  ! Zoé  !..  (Passant  auprès  de  Petit-Pas,  dont 
elle  prend  la  main.)  Ah  ! Monsieur! 

petit-pas,  entre  Guilleri  et  Louise.  Quel  tableau! 

( Montrant  Guilleri.)  L’amour!..  (Montrant  les  deux 
autres.)  L’amitié!.,  quel  sujet  de  ballet! 

zoé,  lui  tendant  la  main.  Celui-là...  c’cst  ce  que 
vous  aurez  fait  de  mieux. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  MADAME  LEFEBVRE. 

madame  lefebvre.  Eh  bien  ! eh  bien!.,  qu’est-ce 
que  je  vois  là? 

zoé.  Guilleri,  qui  se  marie  à mon  professeur,  et 
Louise,  qui  épouse  M.  Charles. 
madame  lefebvre.  Comment,  celui  que  tu  aimais? 
zoé.  Silence,  ma  grand’mère...  vous  savez  tout. 
madame  lefebvre.  Et  que  te  restera-t-il,  mon  en- 
fant? 

zoé.  Ce  qui  me  restera?..  (Lui  donnant  l’engagement 
que  Petit-Pas  lui  a apporté.)  mon  état  d’artiste...  la 
liberté,  l’indépendance,  quelque  succès  peut-être... 
(A  Louise  et  à Guilleri.)  et  plus  encore  l’aspect  de 
votre  bonheur;  avec  cela  on  ne  regrette  rien. 

madame  lefebvre,  quia  Iule  papier.  Est-il  possible  !.. 
un  engagement  de  quinze  mille  francs. 

zoé.  Oui,  ma  grand’mère,  vous  voilà  riche;  et, 
comme  vous  le  disiez  ce  matin... 

madame  lefebvre.  Maintenant  nous  pourrons  quit- 
ter ces  lieux. 

zoé.  Mais  nous  y reviendrons  seules,  en  cachette, 
pour  nous  rappeler  nos  beaux  jours  et  nous  consoler 
peut-être  de  la  fortune.  . et  nous  nous  dirons  tout... 
nos  projets,  nos  plaisirs,  nos  chagrins... 

louise.  Oui,  sans  doute...  Si  nos  maris  sont  vo- 
lages... s’ils  ne  nous  aiment  plus... 
zoé.  Nous  nous  le  dirons. 
guilleri.  Et  si  au  contraire... 
zoé.  Nous  nous  le  dirons  tout  de  même,  et  nous  ré- 
péterons... 

(Regardant  Louise  et  essuyant  une  larme.) 

Point  de  chagrin  qui  ne  soit  oublié 
Avec  les  arts  et  l’amitié. 

ensemble. 

Point  do  chagrin,  etc. 

zoe,  au  publie. 

Air  de  la  Vieille. 

Nos  complots,  vous  v’ncz  d’ les  entendre; 

En  cachette,  et  sans  nos  maris. 

Ici  souvent  nous  d’vons  nous  rendre. 

Et  personne  n’y  doit  être  admis. 

toutes. 

Dans  ces  lieux  où  nous  d’vons  nous  rendre, 

Que  personne  ne  soit  admis. 

ZOÉ. 

Pourtant,  Messieurs,  ces  défenses  formelles 
N’  sont  pas  pour  vous...  d’mandez  à ces  d'inoiselles... 
TOUTES. 

Et  puissiez-vous,  au  rendez-vous  fidèles. 

Toutes  les  trois  quand  nous  viendrons  ici, 

Chaque  soir  y venir  aussi! 
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LA  VOLIERE  DE  FRERE  PHILIPPE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Itïlircacntée,  pour  la  première  fois,  ù l'aria,  sur  le  tlicùtre  ilu  Vaudeville,  le  15  juin  181S. 

En  SOCIÉTÉ  AVEC  MSI.  D EL  II  ST  RE- PO  I «SO  N ET  M É L E S V I L L E. 


{Jîrsonnaqes. 

RAMIREZ,  gouverneur  de  Fernand. 

FERNAND,  (ils  du  duc  d’Hermosa. 

LA  COMTESSE  ISABELLE. 

BLANCHE,  cousine  de  Fernand. 

La  scène  se  passe  dans  les  montagnes  du  duché  d’Alentejo. 

Le  théâtre  représente  la  fin  d’un  enclos  fermé  par  une  haie.  Au  fond,  du  côté  gauche,  une  trouée  dans  la  haie.  A droite, 
sur  le  second  plan,  la  sortie  figurée  dans  la  haie.  Plus  loio,  un  rocher  élevé,  qui  domine  tout  le  théâtre.  A gauche,  et 
toujours  au  fond,  une  grande  et  riche  volière,  garnie  d’oiseaux  de  toute  espèce. 


ISAÜRE,  amie  de  Blanche. 
LÉONARDE,  gouvernante  de  Blanche. 
PHILIPPE,  cuisinièr. 

Quatre  compagnes  de  Blanche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

RAMIREZ,  PHILIPPE. 

ramirez.  Philippe...  Philippe...  Voyez  s’il  me  ré- 
pondra. 

Philippe,  paraissant  avec  une  oie  grasse  à la  main. 
Ecoutez  donc,  on  ne  peut  pas  tout  faire...  j’étais  à 
soigner  le  rôti. 

ramirez.  Ma  mule  est-elle  prête? 
piiilippe.  Je  lui  ai  mis  son  plus  riche  harnais,  j’ai 
brossé  votre  beau  manteau,  j’ai  arrosé  les  fleurs  de 
notre  jeune  maître,  et  j’achève  de  plumer  cette  oie 
grasse  que  je  destinais  au  dîner  de  voire  seigneurie... 
Car,  Dieu  merci!  je  suis  ici  jardinier,  écuyer,  valet 
de  chambre  et  cuisinier!..  ’ 
ramirez.  Eh  bien!  approche  ici...  j’ai  une  confi- 
dence à te  faire. 

Philippe.  Là,  me  voilà  confident  à présent;  encore 
une  charge  de  plus! 
ramirez.  Je  vais  faire  un  voyage. 
philippe.  Dieu  soit  loué  ! nous  allons  donc  quitter 
ces  éternelles  montagnes  où  il  n’y  a,  je  crois,  d’être  vi- 
vant que  nous  et  votre  élève...  Dans  ce  maudit  pays 
des  Algarves,  un  soleil,  une  chaleur,  que  le  gibier  y 
rôtirait  en  plein  air! 

ramirez.  Ecoute,  Philippe,  j’ai  un  emploi  bien  im- 
portant à te  confier:  pendant  mon  absence,  c’est  toi 
que  je  charge  de  veiller  sur  mon  élève... 

philippe.  Comment,  vous  me  laissez  tête  à tète? 
Tenez,  seigneur,  je  ne  suis  qu’un  frère  servant,  un 
pauvre  frère  coupe-choux;  mais  on  sent  son  talent  et 
sa  vocation...  J’ai  été  élevé  dans  les  cuisines  du  cha- 
pitre de  Grenade,  je  m’y  étais  déjà  fait  une  réputation 
par  mes  olla  podrida  et  mes  pommes  à la  portugaise... 
Je  pouvais  aspirer  aux  meilleures  places,  entrer  chez 
quelque  prince  ou  dans  quelque  confrérie,  et  au  lieu 
de  cela  vous  m’emmenez  dans  celte  retraite,  parce 
que  vous  ne  détestez  pas  les  bons  morceaux...  c’est 
trop  juste...  on  peut  être  philosophe  et  gourmand;... 
mais  au  lieu  de  recevoir  des  convives  éclairés,  depuis 
que  j’v  suis,  nous  n’avons  vu  paraître  âme  qui  vive... 
Arrangez-vous,  je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps 
dans  celle  solitude.  Je  suis  décidé  à jeler  le  froc  aux 
orties...  Moi,  je  perds  en  ces  lieux  mon  beau  talent. 

Air  de  Julie. 

Le  souvenir  de  tant  de  renommée 
Me  poursuit  jusqu’en  mon  repos  ; 


Environné  d’une  noble  fumée, 

Je  revoyais  cette  nuit  mes  fourneaux. 

D’un  air  pensif,  tenant  une  lardoire. 

Et  méditant  quelque  ragoût  nouveau, 

Ma  main  piquait  un  aloyau. 

Et  je  rêvais  encor  la  gloire. 

ramirez,  gravement.  Philippe,  nous  ne  pouvons 
quitter  encore  ces  lieux. 

philippe.  Et  pour  quelle  raison? 

ramirez.  Le  prince  le  veut,  et  depuis  que  j’existe, 
il  ne  m’est  jamais  venu  dans  l’idée  qu’il  fût  possible 
de  résister  à la  force  de  ces  quatre  mots,  le  prince  le 
veut. 

piiilippe.  Eh  bien!  le  prince  a là  une  singulière  vo- 
lonté. 

ramirez.  Tu  ne  sais  donc  pas  qu’autrefois  il  a été 
trahi  par  celle  qu’il  aimait,  la  comtesse  Isabelle  à la- 
quelle il  avait  tout  sacrifié.  Alors,  dans  son  déses- 
poir, il  m’a  dit  : Ramirez,  allez  vivre  au  fond  de  mon 
duché,  avec  mon  fis;  laissez-lui  ignorer  absolument 
l'existence  des  femmes...  Je  suis  parti  avec  mon  élève, 
il  y a eu  quatorze  ans,  le  jour  de  la  Saint-Ambroise, 
et  j’attends  les  ordres  de  S.  A....  Si  elle  me  dit  : Ra- 
mirez, il  y a assez  longtemps  que  mon  fils  est  exilé,  il 
faut  le  ramener  à ma  cour,  je  le  ramènerai.  Pour- 
quoi? parce  qu’il  le  voudra...  Le  prince  le  veut;  voilà 
la  base  de  toute  ma  conduite. 

philippe.  Et  tout  ça  pour  une  brouillerie  d’amour; 
c’était  bien  la  peine... 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse 
S'il  faisait  bien,  il  oublierait,  je  pense. 

Cette  inconstante  et  perfide  beauté. 
ramirez. 

Je  blâme  ici  la  désobéissance. 

Bien  plus  encor  que  l’infidélité. 

Oui,  je  permets  parfois  qu’une  autre  belle 
Change  d’amant  ; mais  dans  un  pareil  nœud. 

On  doit  toujours  au  prince  être  fidèle, 

Car  le  prince  le  veut. 

philippe.  C’est  fort  bien  ; mais  moi,  je  persista  à 
demander  mon  congé...  je  veux  m’en  aller...  Philippe 
le  veut. 

ramirez.  Tout  à l’heure,  Philippe,  il  ne  tenait  qu’à 
toi;  mais,  maintenant,  tu  ne  peux  plus;  tu  possèdes 
le  secret  de  l’Etat. 

philippe.  Et  pourquoi  me  l’avez-vous  dit?  est-ce 
que  je  vous  le  demandais? 

ramirez.  Et  tu  sens  bien  alors  que  cette  retraite 
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vaut  encore  mieux  que  la  lour  de  Lisbonne,  ou  les 
prisons  de  l'inquisition . 

Philippe,  effrayé.  Par  saint  Philippe,  mon  patron, 
où  me  suis-je  fourré?..  Et  quelle  fantaisie  vous  prend 
de  partir  aujourd’hui  et  de  me  laisser  une  responsa- 
bilité?.. 

ramirez.  Un  message  secret  m’ordonne  de  me 
rendre  au  prochain  village...  On  doit,  dit-on,  m’y 
donner  des  instructions,  j’ignore  à quel  propos;  mais 
me  voilà  prêt  à partir,  et  tu  seras  prévenu  de  mon 
relour  par  la  cloche  du  Val.  Ne  manque  pas,  quand 
tu  l’entendras,  de  venir  prendre  ma  mule  au  bas  de 
la  montagne. 

piiilippe.  C’est  convenu. 

ramirez.  Fais  venir  mon  élève.  Je  sais  que  je  con- 
fie à ta  prudence  des  fonctions  bien  délicates...  Mais 
obéis  ponctuellement.  Ne  t’étonne  de  rien,  et  console- 
toi  par  ces  mots  : Le  prince  le  veut! 

Philippe.  Tenez,  le  voici  lui-même. 


Les  précédents,  FERNAND. 

[Fernand  entre  d’un  air  pensif.  Philippe  est  dans  un  j 
coin  occupé  à plumer  son  oie.) 

ramirez,  à Fernand,  qui  ne  le  voit  pas.  Eh  bien! 
Fernand,  vous  ne  nous  voyez  pas? 

FERNAND.  Ah!  VOUS  VOÜà. 

ramirez.  Qu’est-ce  donc?  Vous  avez  l’air  triste,  rè-  i 
veyr?... 

fernand.  C’est  vrai.  ! 

ramirez.  Que  vous  est-il  arrivé? 

fernand.  Je  ne  sais. 

ramirez.  Mais  enfin... 

fernand.  Je  m’ennuie... 

Philippe,  à part.  Allons,  je  ne  suis  pas  le  seul  au  I 
moins... 

ramirez.  Cependant  je  ne  vous  quitte  presque  ja-  ! 
mais... 

fernand.  Hélas  ! oui... 

ramirez.  Votre  jardin  est  rempli  des  plus  belles 
fleurs  de  la  contrée... 

fernand.  Oui.  . Vous...  Mes  fleurs...  Mais  il  y a si  | 
longtemps  que  je  vois  toujours  la  même  chose... 

Philippe.  Pardi,  c’est  comme  à dîner...  toujours  des 
oies  aux  olives.  On  finit  par  s’en  lasser... 
ramirez,  sévèrement.  Philippe,  vous  vous  oubliez...  j 
Philippe,  à part.  Ah  bien!  aussi,  si  on  ne  peut  plus 
parler,  c’est  trop  fort  aussi.  ..  11  me  prend  des  mou-  | 
vements  de  rage...  [Il  plume  vite  et  avec  humeur.)  j 
ramirez,  à Fernand.  Et  votre  volière... 
fernand.  Ma  volière...  Eh  bien!  c’est  ce  qui  me 
chagrine  le  plus... 

Philippe.  Est-ce  qu’il  vous  manquerait  quelque  oi-  | 
seau? 

fernand.  Au  contraire....  11  y en  a toujours  quel- 
ques-uns de  plus.  Ils  sont  petits,  il  est  vrai;  mais 
enfin  comment  sont-ils  là....  car  la  volière  est  bien 
fermée. 

philippe,  tenant  une  plume  en  l'air.  Ah  ! dame,  s’il 
fait  des  remarques  à présent  ! 

ramirez,  embarrassé.  Fernand,  vous  vous  occupez 
d’une  foule  de  futilités. 

fernand.  Eh  bien  ! nous,  pourquoi  ne  sommes-  j 
nous  jamais  que  trois?..  Nous  avons  donc  toujours  i 
été  ici?.. 


ramirez,  embarrassé.  Non... 
fernand.  Nous  y sommes  donc  venus...  et  alors.... 
tenez,  ce  n’est  pas  clair... 


Air  de  Dominich. 

Pourquoi  de  cette  solitude 
L’aspect  est-il  moins  enchanteur? 

Pourquoi  n’aimé-je plus  l’étude? 

Pourquoi  suis-je  triste  et  rêveur? 

Pourquoi...  pourquoi...  moi,  je  vois  bien 
Que  l’on  se  cache  en  ma  présence, 

Et  malgré  toute  ma  science, 

Je  le  vois  bien...  je  ne  sais  rien. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Au  milieu  des  roses  nouvelles. 

Dont  le  printemps  pare  ces  lieux, 

Hier,  je  vis  deux  tourterelles 
Qui  chantaient  d’un  air  si  joyeux  ! 

Pourquoi...  pourquoi  chanter  si  bien? 

De  leurs  accents  l’écho  résonne... 

Ils  ne  chantaient  pas  en  automne... 

Je  le  vois  bien,  je  ne  sais  rien. 
philippe.  Mon  Dieu,  Seigneur,  il  me  semble  qu’il 
devient  très-curieux. 

ramirez.  Fernand,  pour  répondre  à toutes  vos  i 
questions,  je  vous  dirais  bien  : le  prince  le  veut;  mais  i 
vous  n’ètes  pas  encore  assez  sage  pour  comprendre  la  i 
force  de  ce  raisonnement....  Mais  laissons  cela,  je  I 
pars...  venez  avec  moi  jusqu’au  bas  de  la  côte,  cela 
vous  dissipera. 


Air 


tous  TROIS. 


Fragment  de  Jocoude.  [Amour,  seconde  mon  cou- 
rage). 

Adieu,  je  me  mets  en  voyage. 

Adieu,  mettez-vous  en  voyage. 

Adieu  ; mais  pourquoi  ce  voyage? 

ramirez,  bas,  à Philippe. 

Songe  à bien  remplir  ton  emploi. 
philippe,  bas. 

Je  m’  pass’rais  bien  d’un  tel  emploi. 


ensemble. 

RAMIREZ,  bas. 

Et  pour  achever  mon  ouvrage, 
Montrc-toi  digne  en  tout  de  moi. 
philippe,  bas. 

Car  si  ça  tourne  mal,  l’orage 
Ne  retombera  que  sur  moi. 

fernand,  à part. 

Pourquoi  donc  se  mettre  en  voyage 
Et  s’éloigner  d’ici  sausmoi? 

ramirez,  à Fernand. 
Jusqu’au  Val,  venez  pour  me  pla:rc; 
Je  veux  dissiper  votre  ennui. 

PHILIPPE  ET  FERNAND. 


Allez,  / 
Allons,  j 

Oui,  cela 


an 


ENSEMBLE 

ramirez,  bas,  à Philippe. 

De  la  prudence...  du  mystère. 
philippe,  bas. 

Je  saurai  bien  (3  fois.)  veillér  sur  lui. 

FERNAND. 

Quoi!  seul  ici...  rester  ainsi,  (bis.) 
philippe,  bas. 

Je  veill’  sur  lui 

fernand,  à part. 

Ah!  quel  ennui!.. 

ramirez,  bas. 

Il  faut  veiller  sur  lui. 
ensemble. 


I 

I 

I 


I 


RAMIREZ. 

Adieu,  je  me  mets  en  voyage. 

PHILIPPE. 

Adieu,  mettez-vous  en  voyage. 
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FERNAND. 

Adieu,  mais  pourquoi  eu  voyage  ? etc. 

(Hamirez  sort  en  tenant  Femnndpar  ta  main.) 

SCÈNE  ni. 

PHILIPPE,  seul.  Bon  voyage,  et  ne  tardez  pas  à re- 
venir; ne  voilà-t-il  pas  une  belle  commission  dont  il 
m’a  charge  là!  Moi  qui  ne  connais  que  ma  cuisine, 
j’avais  bien  besoin  de  me  lancer  dans  les  affaires 
d’Etat...  Sous-gouverneur  et  cuisinier  diplomate... 
Comme  ça  me  va  !...  Avec  ça  ce  Fernand  qui  est  déjà 
curieux  en  diable  et  qui  vous  fait  des  questions...  Je 
commettrai  quelques  bévues,  c’est  sûr,  et  je  vois  d’ici 
la  tour  de  Lisbonne...  Oh!  Dieu! 

Air  : Vers  le  temple  de  l'hymen. 
Montrons-nous  bien  attentif. 

Car  s’il  vient  quelque  anicroche. 

Le  gouverneur  s’ra  sans  reproche. 

Et  moi,  je  s'rai  brûlé  vif; 

Fuyez  loin  de  ces  parages, 

Fuyez,  féminins  visages, 

Jadis  objet  d’ mes  hommages, 

Maint’naut  objet  d’ ma  terreur; 

La  crainte  a glacé  mon  ême, 

Et  j'  croirai  dans  chaque  femme 
Voir  le  grand  inquisiteur. 

Heureusement  nous  sommes  si  loin  de  toute  habita- 
tion, qu’il  est  impossible  qu’il  en  vienne  jamais  ici... 
El  c’est  bien  ce  qui  me  rassure! 

SCÈNE  IV. 

PHILIPPE,  ISaURE. 

(Isaure  parait  par  la  trouée  de  la  haie  ; elle  a l'air  de 
faire  signe  à ses  compagnes.) 
isaure.  Par  ici...  par  ici...  voilà  un  endroit  habité. 
Philippe,  se  retournant  et  l'apercevant.  Grand  saint 
François,  qu’ai-je  vu?.. 

■ isaure,  s'avançant.  Voilà,  sans  doute,  le  maîlre  de 
cet  ermitage.  Par  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  n’est- 
j ce  pas  ici  l’ermitage  de  Saint-Ambroise? 
phiuppe.  Oui,  mais  allez-vous-en. 
isaure.  Oh!  qu'il  est  méchant!  Comment,  vous  au- 
riez le  cœur  de  nous  renvoyer,  nous  qui  tombons  de 
lassitude  et  de  chaleur  ? 

phiuppe.  Si  je  vous  écoutais,  j’aurais  encore  plus 
chaud  que  vous.  Je  n’ose  la  regarder  ! 

isaure.  Monsieur  le  solitaire,  nous  avons  besoin  de 
tout,  et  surtout  de  bons  conseils. 

philippe.  Ah!  mon  Dieu!  quelle  situation.  {Il  se 
bouche  les  oreilles  et  ferme  les  yeux.)  Pour  des  con- 
seils, je  n’en  ai  qu’un  à vous  donner,  c’est  de  vous  en 
aller.  Quant  au  reste,  je  voudrais  bien  pouvoir...  Mais 
vous  me  perdez,  je  grille,  je  suis  sur  les  charbons. 
isaure.  Allons,  je  vous  en  prie... 
phiuppe.  Eh  bien!  oui,  oui,  je  vais  vous  donner  tout 
ce  qu’il  vous  faut;  mais  allez-vous-en...  ( A part.)  Je 
tremble  qu’il  ne  revienne.  {Haut.)  Tenez,  allez  m’at- 
tendre sous  les  oliviers  que  vous  voyez  d’ici.  Je  vais 
vous  porter  des  raisins,  des  figues,  de  quoi  vous  ra- 
fraîchir, ma  belle  demoiselle.  C’est  qu’elle  est  vraiment 
charmante.  Mais  aussi  pourquoi  s’exposer  toute  seule 
dans  ces  montagnes? 
isaure.  Seule?  oh!  non,  nous  sommes  six. 
phiuppe,  plus  effrayé.  Six  demoiselles  ensemble,  et 
| près  d’ici  : sans  nous  en  douter,  nous  étions  à côté  d’un 
volcan  ! 
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isaure.  Mon  Dieu!  n’ayez  pas  peur,  nous  ne  vous 
ferons  pas  de  mal,  puisque  nous  venions,  au  contraire, 
vous  demander  des  conseils.  Allez,  c’est  une  histoire 
bien  triste  et  bien  longue. 
philippe.  Eh  bien  ! voilà  qu’elle  s’asseoit  à présent. 
isaure.  Dame,  je  suis  fatiguée  et  je  ne  puis  pas  par- 
ler debout.  Je  vais  vous  conter  cela  en  deux  mots. 
pniLippE.  Dépêchons,  dépêchons,  je  vous  prie. 
isaure.  Eh  bien!  patience. Quand  on  me  presse, je 
ne  sais  plus  ce  que  je  dis.  Figurez-vous  que  nous 
i étions  six  demoiselles,  filles  de  gentilshommes  les 
plus  nobles  de  la  cour  du  duc  d’Alentejo. 

Air  : Adieu,  je  vous  fuis , bois  charmant. 

Dès  longtemps,  par  ordre  formel , 

La  noble  clame  Léonarde, 

Près  cl’ici,  dans  un'  vieux  castel. 

Nous  élevait,  et  sous  sa  garde, 

On  n’apprenait  rien,  sur  ma  foi, 

Et  cependant,  sans  fin  ni  trêve 
Elle  parlait,  parlait. 

philippe,  à part. 

Je  voi 

Qu’elle  a pourtant  fait  une  élève. 

{Haut.) 

Mais  achevez,  je  vous  supplie. 
isaure.  Nous  vivions  là  heureuses  et  tranquilles; 
mais  voilà  le  malheur,  c’est  qu’on  a voulu  marier 
l’une  de  nous,  la  princesse  Blanche... 
philippe.  Eh  bien! 

isaure.  Eh  bien  ! on  a voulu  lui  faire  épouser  un 
cousin  qu’elle  ne  connaissait  pas.  Elle  a résisté,  c’est 
bien  naturel.  Nous  avons  juré  à Blanche  de  ne  pas  l’a- 
bandonner. Nous  nous  sommes  révoltées,  et  ce  matin 
nous  avons  quitté  le  château  de  las  Torrès. 
pniLippE.  Pour  aller  où? 

isaure.  Pour  aller  jusqu’au  bout  du  monde.  Voilà 
déjà  une  grande  demi-lieue  que  nous  avons  faite,  et 
nous  n’en  pouvons  plus! 

philippe.  Là,  voyager  ainsi  à marches  forcées,  ça 
a-t-il  !e  sens  commun!..  Elle  m’attendrit!..  Quoique 
homme  d’Etat,  on  n’a  pas  un  cœur  de  rocher.  Mais 
songez  que  je  risque  tout...  Ah!  grand  Dieu  ! c’est  lui! 
isaure.  Qu’est-ce  que  vous  avez  donc? 
philippe,  troublé.  Partez,  partez  vite.  Allez  m’at- 
tendre sous  les  oliviers;  je  suis  à vous  dans  l’instant. 
( H la  pousse  et  la  force  à disparaître.) 

SCÈNE  V. 

PHILIPPE,  FERNAND,  accourant. 

fernand.  Philippe,  Philippe,  ah!  qu’ai-je  vu? 
philippe.  Eh  bien  ! qu’est-ce*qu’il  a donc? 
fernand.  Où  est-il?  l’as-tu  vu  passer? 
j phiuppe.  Qui  donc? 

Air  : Non  so  più  (Cavatine  delle  Nozze  di  Figaro.) 

Je  ne  sais...  Ah!  quel  trouble  m’agite... 

Quel  est-il?..  AU!  que  mon  cœur  palpite... 

Je  l’ai  vu...  mais  une  prompte  fuite 

A mes  yeux  l’a  dérobé  de  suite. 

Dis-moi  vite 

Pourquoi  donc  a-t-il  disparu? 

Dis-moi  vite 

Quel  est  donc  cet  être  inconnu  ? 

Sa  tournure  à la  mienne  est  semblable. 

Mais  son  air  est  bien  plus  agréable  ; 

Son  sourire  est  plus  vif  et  plus  doux. 

Sa  prunelle 
Etincelle  : 


C’est  fait  à peu  près  comme  nous  ; 

Mais  sa  grâce 
Nous  efface  ; 

Ah  ! c’est  mieux,  c’est  bien  mieux  que  nous! 

Je  ne  sais...  Ah!  quel  trouble  m’agite...  etc. 

pniuppE,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  il  en  aura  vu... 
[Haut.)  Allons  clone;  vous  voulez  rire,  et  vous  n’avez 
rien  vu.  C’est  quelque  jeu  de  votre  imagination. 

ferwand,  apercevant  Isaure  qui  paraît  pour  traver- 
ser le  rocher  du  fond.  Tiens,  tiens.  Cette  fois  je  ne  me 
trompe  pas.  Vois  sur  ce  rocher. 

Philippe,  à part.  Ah  ! mon  bon  ange,  c’est  fait  de 
moi. 

fernand.  Ça  a disparu.  Qu’est-ce  doue?  Philippe, 
réponds-moi,  je  t’en  conjure.  Je  veux  savoir  ce  que 
c’est. 

Philippe.  C’est...  (A  part.)  Ah!  mon  Dieu!  que  lui 
dire  ? 

fernand.  Eh  bien!  parle  donc. 

Philippe.  C’est...  des  oiseaux. 
fernand.  Des  oiseaux?  C’est  singulier.  11  n’y  en  a 
donc  pas  comme  ça  dans  notre  pays?  Voilà  le  premier 
que  je  vois.  C’est  donc  un  oiseau  de  passage? 
Philippe.  Oui,  oui,  ça  passe. 
fernand.  Philippe,  j’en  veux  un. 

Philippe,  à part.  Nous  y voilà  ! 
fernand.  Ça  ne  doit  pas  être  difficile  à prendre. 
Philippe.  Au  contraire...  Diable,  ne  vous  y jouez  pas. 
fernand.  Il  me  semble  pourtant  que  ça  ne  vole  point. 
philippe.  Laissez  donc;  c’est  farouche,  farouche. 
Moi  qui  vous  parle,  je  n’ai  jamais  pu  en  apprivoiser. 

fernand.  Bah!  c’est  que  tu  t’y  es  mal  pris;  tu  es  si 
maladroit.  — Écoute,  nous  irons  ensemble  à la  chasse; 
c’est-à-dire  non.  Avec  une  figure  comme  celle-là,  tu 
leur  ferais  peur;  j’aime  mieux  y aller  tout  seul. 

philippe.  Ne  vous  en  avisez  pas;  c’est  si  traître!- 
c’est  si  méchant!..  (À  part.)  Allons,  faut  lui  porter  les 
grands  coups,  il  m’interrogerait  jusqu’à  demain. 

Air  : Lise  épouse  V beau  Gernancc. 

Leur  air  câlin  vous  abuse. 

Mais  c’est  plein  d’ finesse  et  d’ ruse, 

Et  ça  dérout’  quelquefois 
Les  chasseurs  les  plus  adroits! 

On  croit  les  t’nir,  ils  échappent  ; 

Ce  sont  d’s  oiseaux  dangereux 
Qui  presque  toujours  attrapent 
Ceux  qui  courent  après  eux. 

fernand.  C’est  égal  ; moi,  je  veux  me  risquer,  arri- 
vera ce  qui  pourra.  J’aurais  tant  de  plaisir  à en  avoir 
un  dans  ma  volière. 

philippe.  Oui,  votre  volière!  vous  vous  en  occupez 
joliment,  V’ià  vos  oiseaux  qui  meurent  de  faim. 

fernand.  C’est  vrai;  je  ne  leur  ai  rien  donné  d’au- 
jourd’ui. 

philippe.  Et  vous  ne  pensez  pas  non  plus  que  voilà 
le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée,  et  que  ces 
pauvres  petites  bêtes  vont  rôtir  au  soleil.  (Il  laisse 
un  store  qui  couvre  Ip  volière  du  côté  du  public.) 

fernand.  Eh!  mon  Dieu,  je  ne  sais  plus  ce  que  je 
fais,  moi  qui  les  aimais  tant...  c’est  égal;  je  vais  leur 
donner  à manger.  ( Regardant  toujours  du  côté  où  il  a 
vu  Isaure.)  Allons,  on  ne  voit  plus  rien. 

PHILIPPE. 

Air  : Que  ne  suis-je  la  fougère  ? 

Quelle  paresse  est  la  vôtre  ? 

FERNAND. 

Je  vais  suivre  ton  avis  ; 

Mais  depuis  que  j’ai  vu  l’antre, 


Ceux-là  sont  bien  moins  jolis; 

Ma  folie  est  sans  rancit-, 

Car  je  donnerais,  lfélas  ! 

Mille  oiseaux  que  je  possède, 

Pour  un  seul  que  je  n’ai  pas. 

(Il  s’éloigne.) 

SCÈNE  Vf. 

PHILIPPE,  seul.  Ouf!  Nous  l’échappons  belle;  et  il 
faut  avouer  que  le  seigneur  Ramircz  est  bien  heu- 
reux d’avoir  un  suppléant  aussi  intelligent.  Des  oi- 
seaux. Heim  ! C’est  diablement  adroit  Ce  que  je  lui  ai 
trouvé  là.  (Se  retournant  brusquement.)  Qu’est-ec  ? 
N’est-ce  pas  là  encore  quelque  femme  que  j’aperçois? 
Mon  imagination  troublée  me  fait  voir  partout  des 
jupes  et  dos  guimpes.  Et  ces  petites  filles  à qui  j’ai 
promis...  Et  mon  dîner  donc...  J’oublie  jusqu’aux 
choses  essentielles.  Je  crois  que  j’en  perdrai  la  tète. 

SCÈNE  VII. 

PHILIPPE,  BLANCHE,  entrant  d’un  air  effrayé  et 
comme  quelqu’un  que  l’on  poursuit. 

blanche.  Ah  ! grand  Dieu,  sauvez-moi. 
philippe.  Encore  une  ! il  est  dit  que  nous  ne  verrons 
que  des  femmes  aujourd’hui. 
blanche.  On  me  poursuit. 

PHILIPPE.  Qui? 

blanche.  Le  voilà.  ( Montrant  Fernand  qui  accourt 
du  même  oôtè.) 

philippe.  Cette  fois,  impossible  de  l’éviter.  Rassurez- 
vous.  Mais  quoi  qu’il  fasse,  quoi  qu’il  dise,  soyez 
muette.  Pas  un  mot,  ou  c’est  fait  de  vous. 
blanche,  tremblante.  Comment,  c’est  fait  de  moi? 
piiilippe.  Chut! 
blanche.  Oui,  Monsieur. 

SCÈNE  vin. 

Les  précédents,  FERNAND.  Il  entre  en  courant,  et 
voyant  Blanche  arretée , il  s’arrête  aussi,  comme 
craignant  de  l’effaroucher. 

fernand,  dans  le  fond,  s’avançant  avec  précaution, 
et  parlant  à demi-voix.  Philippe,  Philippe.  Ne  bouge 
pas,  prends  garde  de  l’effaroucher;  ne  remue  pas,  te 
dis-je,  ou  il  se  sauve.  Comme  il  est  gentil  ! Petit,  petit. 

blanche.  Comment,  il  me  prend  pour  un  oiseau. 
Qu’est-ce  que  cela  signifie?  ( Philippe  lui  fait  signe  de 
se  taire.) 

fernand.  Philippe,  c’est  celui  que  j’ai  aperçu  la 
première  fois;  lu  disais  que  c’était  méchant,  il  a un  air 
si  doux.  Sa  vue  me  cause  un  plaisir  que  je  ne  puis  te 
rendre.  Petit,  petit;  ça  chante-t-il? 

philippe.  Oui,  quand  c’est  en  liberté;  et  si  vous 
voulez  les  laisser  en  aller... 

fernand.  Non  pas,  je  ne  le  quitte  pas.  J’en  aurai 
tant  de  soins,  que  je  finirai  par  m’en  faire  aimer. 

piiilippe.  Eh  bien!  j’ai  fait  là  de  joli  ouvrage.  (On 
entend  sonner  une  cloche  dans  le  lointain.)  Ah  ! mon 
Dieu!  c’est  la  cloche  du  Val.  Notre  gouverneur  qui 
revient;  le  voilà  au  bas  de  la  montagne.  Vite,  sei- 
gneur Fernand,  retirez-vous. 

fernand.  Je  ne  veux  pas,  moi,  je  veux  rester  ici. 
piiilippe.  Et  que  dira  le  seigneur  Ramircz? 
fernand.  11  dira  ce  qu’il  voudra;  j’ai  fait  jusqu’à 
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piiîlippf.  (/est,  ‘-'est...  des  oiseaux.  — Scène  5. 


présent  vos  volontés;  mais  l’on  m’ôterait  plutôt  la  vie 
que  de  me  priver  de  ce  joli  oiseau  que  j’aime  tant  ; 
je  ne  peux  plus  m’en  passer.  (On  entend  encore  la 
cloche. ) 

phiuppe,  désolé.  Je  ne  puis  pourtant  pas  le  laisser 
à la  porte...  (Bas,  à Blanche.)  Tâchez  de  trouver 
quelque  moyen  de  vous  évader;  mais  surtout  pas  une 
parole , ou  je  ne  réponds  pas  de  vous...  (On  sonne 
encore.)  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  comment  tout 
cela  finira-t-il?  (Il  sort.) 


SCÈNE  IX. 

BLANCHE,  FERNAND. 

blanche,  à part.  Quelle  situation  ! Me  laisser  seule 
avec  lui!  Si  je  pouvais  rejoindre  mes  compagnes  ! 

fernand,  courant  vers  la  porte.  Est-ce  qu’il  voudrait 
s’échapper?  Oh  ! tu  ne  t’en  iras  pas.  Le  voilà  tout  ef- 
frayé à présent.  Petit,  petit;  n’aie  pas  peur,  je  ne 
veux  pas  te  mettre  en  cage,  tu  auras  ta  liberté,  je  ne 


veux  jouir  que  du  plaisir  de  te  voir.  On  dirait  qu’il 
me  comprend.  Reste  avec  nous,  tu  ne  manqueras  de 
rien;  je  partagerai  tout  avec  toi  ; tu  seras  mon  favori; 
n’est-ce  pas?  Tu  le  veux  bien? 

blanche.  Ça  me  fait  de  la  peine;  se  peut-il  qu’on 
l’ait  abusé  à ce  point? 

fernand.  Tu  ne  seras  pas  méchant;  là,  là.  (Il  ap- 
proche.) [Oh  ! que  je  suis  content,  il  n’a  plus  peur  de 
moi.  Mais  quel  nom  lui  donner?  Écoute,  tu  t’appel- 
leras Chéri;  Chéri,  entends-tu?  (Blanche  tourne  la 
tête  vers  lui  en  souriant.)  Il  connaît  déjà  son  nom  ! 
C’est  étonnant  comme  il  a de  l’intelligence. 

Air  des  Artistes  par  occasion  (de  Satel.) 

Non,  non,  jamais,  dans  ma  volière, 

Rien  de  tel  ne  frappa  mes  yeux  ! .. 

Combien  sa  démarche  est  légère. 

Que  ses  contours  sont  gracieux!.. 

Viens,  mon  petit,  mon  petit,  viens  toi-même,  (bis.) 

Je  ne  puis  trop  te  contempler. 

Je  veux  toujours  te  contempler. 

M’aimeras-tu  comme  je  t’aime?.. 


fernand.  Tu  ne  seras  pas  méchant;  là,  là.  — Scène  9. 


BLANCHE,  à part. 

On  m’a  défendu  de  parler. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

fernand,  l’admirant. 

11  parait  déjà  moins  farouche, 

Et  me  permet  de  l’approcher  ; 

Il  semble  ému  quand  je  le  touche  : 

Par  quel  moyen  me  l’attacher? 

Viens,  mon  petit,  mon  petit;  quelle  ivresse  ! (bis.) 
(Lui  prenant  le  bras  et  le  caressant.) 
Surtout  ne  vas  pas  t’envoler.  (bis.) 

(Il  l’embrasse  sur  le  cou.) 

Es-tu  fâché  qu’on  te  caresse? 

blanche,  à part. 

Je  crois  qu’il  est  temps  de  parler. 

On  vous  a trompé;  je  ne  suis  pas... 
fernand,  très-effrayé.  Hélas!  mon  Dieu,  le  voilà  qui 
parle  ! Prenez  pitié  de  moi;  le  ciel  m’est  témoin  que 
je  ne  voulais  pas  vous  faire  de  mal. 

blanche.  Eh  bien  ! voilà  qu’il  va  avoir  peur  de  moi 
à présent.  Fernand,  rassurez-vous. 
fernand.  11  saitmon  nom  ! ( S’éloignant  un  peu.)  Phi- 


lippe m’a  dit  ce  matin  que  vous  étiez  un  être  méchant 
et  dangereux. 

blanche.  Au  contraire,  je  suis  une  femme! 
fernand.  Et  qu’est-cc  que  c’est  qu’une  femme? 

BLANCHE. 

|Air  : N’ est-ce  pas  d’eile  (de  madame  Gail). 

Quoi  ! d’une  femme 
Vous  ignorez  môme  le  nom? 

Mais  une  femme 
Est  un  être  plein  de  raison. 

Dans  une  femme, 

Tout  est  parfait,  et  voyez-vous... 

L’être  le  meilleur,  le  plus  doux, 

C’est  une  femme. 

fernand.  L’ètre  le  meilleur,  le  plus  doux,  et  vous  êtes 
seule  de  votre  espèce? 
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SCÈNE  X. 

Les  précédents;  ISAURE,  elles  jeunes  filles  paraissant 
sur  la  montagne. 

fernand,  les  voyant.  Ah! 

Ain  tic  la  Montagnarde  (contredanse). 

CHCEUR. 

[Les  jeunes  filles  descendent  de  la  montagne.) 

Le  ciel  est  sans  nuage. 

Reprenons  le  voyage, 

Nous  pouvons  sans  orage, 

Du  chemin 
Voir  la  fin. 

FERNAND. 

Que  mon  àme  est  émue... 
blanche,  faisant  signe  à ses  compagnes. 

Venez,  venez  ici. 

FERNAND. 

Ali  ! quelle  ilouee  vue  ! 

Comment  c’en  est  aussi? 

TOUTES. 

Le  ciel  est  sans  nuage. 

Reprenons,  etc. 

FERNAND. 

Quelle  lionne  fortune 
Dans  ces  lieux  les  amena? 

( Courant  de  l’une  à l’autre.) 

Encore  une...  encore  une... 

Mon  Dieu!  comme  en  voilà! 

TOUTES. 

Le  ciel  est  sans  nuage, 

Reprenons,  etc. 

FERNAND,  sautant  de  joie.  Chéri,  Chéri,  vois-tu  V Oli  ! 
la  jolie  petite  nichée  ! 
isaure.  Qu’estrce  que  c’est  donc? 
blanche.  Mes  sœurs,  c’est  une  victime  comme  nous. 
Un  jeune  homme  bien  à plaindre,  que  l’on  a trompé 
indignement. 

Air  de  Voltaire  chez  flinon. 

Apprenez  que  son  gouverneur. 

Par  la  malice  la  plus  noire, 

Des  femmes  lui  fit  toujours  peur, 

Et  veut  môme  lui  faire  accroire 
Que  nous  n’avons  rien  d’attrayant, 

Que  notre  àme  est  fausse  et  traîtresse. 

ISAURE. 

Et  voilà  pourtant  à présent 
Comme  on  élève  la  jeunesse. 

toutes.  Fi  ! l’horreur  ! 

isaure.  Le  vilain  homme  que  ce  gouverneur.  Tenez, 
je  vais  vous  donner  un  conseil,  c’est  de  vous  révolter 
comme  nous  et  de  faire  le  pèlerinage  ensemble. 
toutes.  Oh!  oui,  venez  avec  nous. 
fernand.  Ah  ! quel  bonheur! 
blanche.  Imaginez-vous  qu’on  voulait  me  forcer... 
isaure.  Non,  c’est  à moi  à raconter  cela;  figurez- 
vous  qu’on  voulait  forcer  Blanche  à se  marier. 
fernand.  Se  marier  ! qu’est-ce  que  cela? 
blanche.  C'est  prendre  un  mari! 
fernand.  Et  qu’est-ce  qu’un  mari? 
isaure.  Dame!  un  mari,  c’est  quelqu’un  qu’on 
aime,  c’est-à-dire  qui  vous  aime,  et  qui  alors  vous 
donne  de  belles  robes;  et  puis  il  y a un  grand  repas, 
une  noce,  on  danse;  et  après  cela  on  vous  appelle 
Madame,  et  voilà  à peu  près  tout.  Demandez  à ces 
demoiselles. 

fernand.  Je  n’entends  pas  beaucoup,  mais  c’est  égal. 


isaure.  Et  comme  Blanche  no  voulait  pas  du  tout 
do  cet  amant-là  .. 

fernand.  Qu’est-ce  que  c’est  qu’un  amant? 

isaure.  C’est...  dame!  un  amant,  tout  le  monde 
sait  ça.  Aussi  on  n’a  jamais  vu  faire  des  demandes 
comme  celles-là. 

blanche.  Par  exemple,  un  amant,  ça  serait  vous, 
si  vous  nous  aimiez. 

fernand.  Oh!  oui,jcsuis  un  amant;  j’entends  mieux 
cela  que  le  mari.  Le  mari  n’est  donc  pas  une  bonne 
chose,  puisque  vous  le  fuyez. 

isaure.  Mais  si,  c’est  selon;  car  il  ne  comprend  pas; 
l’amour  vient  d’abord,  et  puis  le  mariage  après. 

blanche.  Et  l’un  épouse  celle  que  l’on  aime. 

fernand.  Oh  ! mot , qui  vous  aime  bien,  je  vous 
épouserai  donc? 

isaure.  Toutes!  ça  ne  se  peut  pas. 

fernand.  Et  pourquoi? 

isaure.  Pourquoi?  11  demande  pourquoi!  mais  c’est 
étonnant;  vous  avez  donc  été  élevé  comme  une  de- 
moiselle? Enfin  ne  vous  fâchez  pas,  nous  vous  expli- 
querons cela.  Tant  il  y a que  pour  ne  pas  être  tour- 
mentées, nous  sommes  toutes  parties  ensemble  pour 
aller  en  pèlerinage  à Notre-Dame  de  Bon-Conseil,  et 
si  vous  voulez  être  du  voyage,  nous  vous  traiterons 
comme  notre  camarade  ; car,  au  fait,  je  ne  vois  i as 
la  différence. 

fernand.  Oh!  à la  bonne  heure;  pourvu  que  je  ne 
quitte  pas  Chéri. 

blanche.  Eh  bien!  nou9  ne  nous  quitterons  plus  et 
partons. 

isaure.  Partons  toutes  ensemble. 

CHŒUR. 

Le  ciel  est  sans  nuage, 

Reprenons  le  voyage, 

Nous  pourrons  sans  orage, 

Du  chemin 
Voir  la  fin. 


SCÈNE  XL 

Les  précédents,  PHILIPPE.  Il  aperçoit  Fernand  au 
milieu  de  toutes  les  petites  filles. 

Philippe.  Par  saint  Polycarpe!  qu’est-ce  que  je 
■ vois  là  ? 

fernand.  N’aie  pas  peur,  Philippe,  n’aie  pas  peur, 

, elles  ne  te  feront  pas  de  mal;  vois  plutôt. 

Philippe.  11  s’agit  bien  de  cela  ; votre  gouverneur  qui 
1 me  suit. 

| fernand.  Que  m’importe? 

j philippe.  11  m’importe  à moi,  qui  suis  perdu  si  le 
j seigneur  Ramirez  vient  à découvrir... 

blanche.  Le  seigneur  garnirez  ! 
i isaure.  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela? 

| philippe.  Un  philosophe,  un  sauvage  qui  n’aime  pas 
j du  tout  les  oiseaux,  et  c’est  fait  de  moi  s’il  vous  aper- 

çoit. 

isaure.  Bah  ! ne  soyez  donc  pas  inquiet,  laissez  venir 
votre  monde;  nous  trouverons  bien  quelque  petite  ca- 
chette. Venez,  Mesdemoiselles. 

fernand.  Vois-tu  comme  elles  sont  bonnes  ! ( Voulant 
! les  suivre.)  Philippe,  je  vais  me  cacher  aussi. 

philippe,  le  retenant.  Non  pas,  non  pas. 

| fernand.  Si;  vois-tu,  j’achèverai  d’apprendre, 
j philippe.  Oh!  le  petit  démon!  quel  goût  pour  l’étude! 
I fernand,  revenant.  Je  les  reverrai,  Philippe? 
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PHILIPPE.  Oui. 

fernand.  Bientôt? 

Philippe.  Oui  ; sauvez-vous  donc,  vous  aulres. 

fernand.  Prends  bien  garde  qu’il  ne  s’en  échappe 
quelqu’une. 

Philippe,  impatienté.  Eh!  soyez  tranquille.  [Les 
jeunes  filles  disparaissent  d'un  autre  côté.) 

Philippe,  poussànt  Fernand  vers  la  maison.  Et  vous, 
rentrez...  Ah!  mon  Dieu!  lui  qui  ne  voulait  qu’au- 
cune femme  pénétrât  dans  ces  lieux;  rien  qu’une 
demi-douzaine  à la  fois!  Eh!  rentrez  donc.  (Ils  sor- 
tent tous  les  deux.) 


SCÈNE  XII. 

RAMIREZ,  ISABELLE,  LÉONARDE,  suite  de  la 
princesse. 

CHŒUR. 

Air  de  : Monsieur  Jean,  que  le  repas  s’apprête  (de  Jean 
de  Paris.) 

Daignez  entrer  dans  cct  humble  ermitage. 

Que  vos  attraits  viennent  eliarmer  ces  lieux  ; 

Oui,  votre  aspect,  dans  ce  séjour  sauvage. 

Grande  princesse,  y comble  tous  nos  vœux*. 


SCÈNE  XIII. 

Les  précédents;  PHILIPPE,  apercevant  la  princesse 
et  sa  suite. 

Philippe.  Encore  des  femmes!  au  moins  celles-là  ne 
seront  pas  sur  mon  compte. 

léonahde.  Comme  cette  côte  est  escarpée-!  Je  n’en 
puis  plus. 

Isabelle.  Voilà  donc  l’habitation  du  jeune  Fernand? 

ramirez,  Oui,  Madame;  j’ai  reçu,  au  hameau  voi- 
sin, un  message  du  prince  qui  me  prévenait  de  votre 
visite,  et  je  me  félicite  d’être  arrivé  à temps  pour 
avoir  eu  l’honneur  de  vous  servir  de  guide. 

Isabelle.  Le  prince  a de  grands  projets  sur  votre 
élève.  La  haine  que  le  due  d’Hermosa  avait  vouée  à 
toutes  les  femmes,  et  à moi  particulièrement,  vient 
enfin  de  céder  aux  preuves  de  mon  amour;  il  m'offre 
sa  fortune  et  sa  main;  et  abjurant  à jamais  ses  er- 
reurs, il  rend  à tout  mon  sexe  la  justice  qui  lui  est 
due. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Vous  (iui  blâmant  un  sexe  sans  défense, 

Sur  lui  lancez  des  traits  mordants, 

Rappelez-vous  qu’au  temps  de  votre  enfance 
Il  guida  vos  pas  chancelants  ; 

Rappelez-vous  que  dans  les  jours  d’orage, 

Il  fut  sensible  et  courageux  ; 

Et  que  ce  sexe,  enfin,  quand  on  l’outrage. 

Se  venge  en  vous  rendant  heureux. 

ramirez,  s’inclinant.  C’est  toujours  cc  que  j’ai  pensé, 
et  qui  mieux  que  la  princesse  Isabelle.,. 

Philippe,  étonné.  Comment,  cette  méchante  femme 
dont  vous  parliez? 

ramirez.  Comment...  je  parlais...  je  parlais...  vous 
devez  vous  rappeler,  au  contraire,  que  j'ai  toujours 
défendu  Madame,  que  j’ai  souvent  gémi  de  l’erreur 
du  prince:  mais  mon  devoir,  l’obéissance... 

Isabelle.  N’en  parlons  plus;  j’espère  qu’un  nou- 
veau lien  va  rapprocher  les  deux  familles. 


ramirez.  Vous  le  voulez,  le  prince  le  veut  ; il  n’y  a 
rien  de  plus  aisé  ! 

léonarde.  Oui,  aisé!  lorsque  la  future  a disparu , 
et  court  les  champs  à l’heure  qu’il  .est  ! 

ramirez.  J’en  suis  fâché  pour  vous,  dame  Léonarde; 
mais  c’est  votre  faute. 

léonarde.  Comment  ! ma  faute? 

ramirez.  Sans  doute  : elle  était  confiée  à votre  sur- 
veillance; et  si  vous  l’aviez  élevée  comme  j’ai  élevé 
Fernand  dans  une  retraite  profonde,  dans  une  igno- 
rance absolue... 

Isabelle.  Au  surplus,  cette  fuite  est  un  enfanlillage, 
et  je  suis  persuadée  qu’elle  s’est  réfugiée  dans  mon 
château,  où  elle  m’attend  pour  me  conter  ses  petits 
chagrins.  Mais  avant  d’aller  la  rejoindre,  je  serai  ra- 
vie,- seigneur  Ramirez,  de  connaître  votre  élève;  ce 
que  m’a  dit  le  prince  semble  tenir  du  miracle  : un 
jeune  homme  qui  ignore  jusqu’à  l’existence  des 
femmes  ! 

ramirez.  Oui,  Madame!  et  je  vous  prie  de  rendre 
compte  au  prince  de  la  manière  dont  ses  ordres  ont 
été  exécutés;  c’était  contre  mon  gré;  mais  enfin  le 
prince  le  voulait. 

Isabelle.  Et  vous  dites  donc  qu’il  n’a  jamais  vu  de 
femmes  ? 

ramirez.  Votre  Altesse  sera  la  première. 

Isabelle.  L’entrevue  sera  piquante,  et  je  suis  im- 
patiente déjuger  de  l’impression  que  ma  vue  lui  cau- 
sera. 

léonarde.  Moi  de  même. 

ramirez.  Philippe! 

Philippe.  Aye  ! aye  ! 

Isabelle.  Quel  est  cet  homme? 

ramirez.  C’est  notre  pourvoveur,  frère  Philipjie, 
qui  est  à la  fois  à la  tète  de  la  cuisine,  du  jardin  et 
de  la  volière  ; car,  tel  que  vous  le  voyez,  il  se  connaît 
beaucoup  en  oiseaux. 

Isabelle.  Ah!  il  se  connaît... 

Philippe.  Oui,  Madame. 

ramirez.  Faites  venir  don  Fernand;  mais  le  voici 
lui-même. 

Philippe.  Par  Saint-Jacques  de  Compostelle,  qu’est- 
ce  que  ça  va  devenir? 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  FERNAND,  entre  en  rêvant. 
CHŒUR. 

Air  : Le  voilà  le  vrai  modèle  (de  I’Ami  de  la  Maison) 
Le  voilà 
Le  vrai  modèle 
D’une  innocence  si  belle  ! 

Et  son  maître,  le  voilà! 

Oui,  son  maître,  le  voilà! 

Isabelle.  Quel  air  timide!  Quel  charmant  embar- 
ras! 

léonarde.  Qu’il  est  gentil  ! regardez  donc,  Madame? 
fernand,  apercevant  Isabelle . Ah!  en  voilà.  ( llcourl 
à elle,  lui  prend  la  main  qu'il  presse  sur  son  cœur  et 
la  regarde  attentivement.) 

Isabelle.  Mais,  seigneur  Ramirez,  il  ne  me  semble 

pas  si  sauvage. 

fernand,  à Isabelle . Oui!  je  vous  reconnais.  Même 
regard,  même  langage.  Ah!  mon  cher  gouverneur, 
que  vous  avez  bien  fait  de  l’amener;  nous  la  garde- 
rons avec  les  autres. 
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léonarde.  Les  autres!  Sainte-Vierge!  la  belle  édu- 
cation. 

RAMiRF.z.  L’ai-je  bien  entendu? 
fernand,  regardant  Léonarde.  Quelle  est  celle-là? 
je  vois  bien  qu’elle  en  est  aussi  ; mais  ça  n’est  pas  de 
la  bonne  espèce. 
léonarde.  Hein  ! 

Isabelle.  Ah  çà,  pour  qui  nous  prenez-vous? 
fernand.  Pour  des  femmes  ! 

Isabelle.  Comment,  vous  savez  ce  que  c’est  que  des 
femmes  ? 

fernand.  Certainement  ! c’est  ce  qu’il  y a de  meil- 
leur et  de  plus  doux  au  monde  ! 
léonarde.  Au  moins,  il  a de  bons  principes. 
Isabelle.  Seigneur  Ramirez,  c’est  très-bien  à vous. 
ramirez.  Madame,  je  vous  jure...  Je  tombe  de  mon 
haut.  (A  Fernand.)  Comment,  petit  serpent,  vous 
osez.... 

Isabelle.  Laissez-le  dire...  Eh  bien  ! Fernand,  puis- 
que vous  savez  si  bien  apprécier  les  femmes,  je  veux 
vous  en  donner  une.  Serez-vous  content  d’ètre  marié? 

fernand.  Oh!  ça  ne  se  peut  pas  ainsi.  11  faut  d’a- 
bord que  je  sois  amant  ; parce  que  l’amant  vient  d’a- 
bord, et  le  mari  après. 

léonarde.  Ouf!  quelle  innocence!  Comment,  sei- 
gneur Ramirez,  il  sait  ce  que  c’est  que  le  mariage, 
tandis  que  mes  élèves  à moi  ne  s’en  doutent  seule- 
ment pas? 

fernand.  Pardi,  le  mariage!  ça  n’est  pas  difficile. 
On  donne  de  beaux  habits  et  de  belles  robes,  et  puis 
il  y a un  repas,  et  puis  une  noce,  et  puis  on  danse, 
et  puis.... 

léonarde,  l’ interrompant.  Chut!  Monsieur,  quel 
scandale  ! 

ramirez.  Je  demeure  confondu  ! 

CHCEUR. 

Quoi  ! c’est  là 
Ce  beau  modèle 
D’une  innocence  nouvelle; 

Et  son  maître,  le  voilà  ; 

Oui,  sommaltre,  le  voilà. 

Isabelle.  Je  vous  promets,  seigneur  Ramirez,  de 
rendre  compte  au  prince  de  la  manière  dont  ses  or- 
dres ont  été  exécutés. 

ramirez.  Madame,  je  puis  vous  attester  qu’il  n’a 
jamais  vu  d’autres  personnes  que  frère  Philippe  et 
moi  ; qu’il  n’a  eu  d’autre  passe-temps  que  ses  fleurs, 
ses  oiseaux... 

Philippe.  Une  volière  superbe,  que  j’ai  pris  plaisir  à 
composer  moi-même;  voyez  plutôt,  (fl  court  à la  vo- 
lière, tire  le  store  sans  regarder  l’intérieur;  le  rideau 
se  lève;  on  voit  toutes  les  petites  filles,  qui  s’étaient 
cachées  dans  la  volière,  groupées  les  unes  auprès  des 
autres.) 
tous.  Ah!  ah! 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  BLANCHE,  ISAURE  et  leurs  com- 
pagnes. 

blanche  et  toutes  les  jeunes  filles  ; elles  sont  dans  la 
volière. 

Air  ; O Pescator  dell'  onda  (Barcarolle  vénitienne). 

Las  ! à notre  prière 
Rendez-vous. 

Monsieur  le  solitaire, 


Ouvrez-nous  ! 

Calmez  votre  courroux, 

Calmez  votre  colère, 

Ne  soyez  pas  sévère; 

De  grâce,  ouvrez-nous. 

léonarde.  Comment,  ce  sont  là  les  oiseaux  de  frère  I 
Philippe? 

Isabelle.  C’est  Blanche,  votre  cousine. 

Air  : du  vaudeville  de  Turenne. 

Eh  quoi!  Fernand,  celle  qu’on  vous  destine, 

Chez  vous-même  vient  se  cacher. 

RAMIREZ. 

Ouvre  donc  vite  à sa  cousine. 

PHILIPPE. 

L' jolis  oiseaux  à dénicher  ! 

J’ les  crois  pourtant  plus  malins  que  les  nôtres; 

Et  si  j’ leur  donne  la  clé  des  champs, 

La  liberté  que  je  leur  rends 
Va  compromettre  cell’  de  bien  d’autres. 

(Il  leur  ouvre  la  porte  de  la  volière.) 

léonarde.  Vous  voilà  donc  enfin.  Mesdemoiselles  ! 
blanche  et  les  autres,  à Isabelle. 

Air  : O Pescator  dell’  onda. 

Vous  nous  voyez  confuses 
* Devant  vous, 

Et  demandant  excuses 
A genoux. 

(Montrant  Léonarde.) 

Ah  ! calmez  son  courroux, 

Calmez,  calmez  notre  maîtresse. 

Vous  voyez  notre  détresse; 

Priez  tous 
Pour  nous. 

Isabelle.  Relevez- vous,  mes  bonnes  amies,  je  me 
charge  d’obtenir  votre  pardon,  et  vous  emmène  toutes 
à la  cour,  pour  assister  au  mariage  de  Blanche  et  de 
Fernand. 

philippe.  Je  demande  à travailler  au  repas  de  noce, 
et  l’on  reconnaîtra,  j’espère,  les  principes  de  la  bonne 
école. 

fernand.  Comment,  il  serait  vrai?  Elle  est  pour 
moi  ? Ah  ! Madame,  je  vous  en  supplie,  que  tout  le 
monde  en  ait  aussi.  ( Montrant  Léonarde.)  Donnez 
celle-là  à mon  gouverneur. 
léonarde.  Eh!  de  quoi  se  mêle-t-il? 

Isabelle.  Quant  à vous,  seigneur  Ramirez,  quoi- 
qu’on ne  puisse  trop  payer  une  aussi  belle  éducation. 

Son  Altesse  m’a  chargée  cependant  de  vous  offrir  mille 
piastres  fortes  de  pension. 

philippe.  Mille  piastres  fortes  pour  un  philosophe! 
dites  donc,  est-ce  que  vous  accepterez  ? 
ramirez.  Philippe,  Monseigneur  le  veut! 

VAUDEVILLE. 

Air  : Del  Signor  Crescendo. 

ISABELLE. 

Vous  qui  gardez  de  jeunes,filles 
Pour  les  tenir  sous  le  scellé, 

Employez  les  clés  et  les  grilles 
Tant  que  leur  cœur  n’a  pas  parlé! 

Mais,  dès  que  l’amour  les  engage. 

Adieu  les  grilles  et  les  clés  : 

C’est  songer  à fermer  la  cage 
Quand  les  oiseaux  sont  envolés  ! 
léonarde. 

Jadis,  aux  jours  de  ma  jeunesse. 

Moi,  des  oiseaux  je  raffolais  ; 

Je  puis  dire  qu’avec  adresse 
J’en  pris  plus  d’un  dans  mes  filets! 
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Maintenant,  hélas!  je  l’éprouve. 

Ces  jours  heureux  sont  écoulés  ; 

El  dès  que  j’arrive,  je  trouve 
Que  les  oiseaux  sont  envolés. 

PHILIPPE. 

Qui  me  rendra  ces  jours  prospères. 
Ces  gros  prieurs  que  j’ai  servis? 
Comme  on  dînait  chez  ces  bons  pères  ! 
Quels  festins  et  quels  appétits! 

J’  voyais  sur  leur  table  féconde 
Cailles,  perdreaux  amoncelés  ; 


Et  crac...  en  moins  d’une  seconde. 

Les  oiseaux  étaient  envolés. 
febnand,  aux  loges  et  aux  galeries. 
Vous,  qu’en  mon  erreur  passagère, 

Je  pris  pour  des  oiseaux  charmants. 
Sexe  aimable,  dans  ma  volière, 
Puissé-je  encor  vous  voir  longtemps! 
Jugez  ici,  vous  que  j’admire. 

Combien  nous  serions  désolés. 

Si,  dès  demain,  l’on  allait  dire 
Que  les  oiseaux  sont  envolés. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée,  pour  la  première  fols,  A Paris,  sur  le  théâtre  «lu  Uyiuunsc  ilramatlquc,  le  t O juin  l§«§. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  !U.  BAYARD. 
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Personnages. 

MADAME  PRESTO,  tenant  un  hôtel  garni. 
JULIETTE,  sa  fille. 

JOSEPH,  domestique  de  l’hôtel. 

Un  Domestique. 

La  scène  se  passe  à Paris,  rue  de  Rivoli,  dans  l’hôtel  garni  tenu  par  madame  Presto. 

Le  théâtre  représente  une  grande  salle  de  l’hôtel;  porte  au  fond,  et  deux  portes  latérales  sur  les  derniers  plans.  — Sur  le 
premier  plan,  à gauche  et  à droite,  portes  d’appartements  au-dessus  desquelles  sont  des  numéros  ; la  porte  à gauche  de 
l’acteur,  qui  est  celle  de  M.  de  Berlac,  doit  porter  le  n°  5i.  — A droite,  sur  le  devant,  une  table  et  tout  ce  qu’il  faut 
pour  écrire  ; on  doit  y voir  un  grand  livre  où  sont  inscrits  les  noms  des  voyageurs. 


M.  DE  BERLAC. 

M.  DE  NOIRMONT,  ancien  inspecteur  général. 
FRÉDÉRIC  DE  R1N  VILLE. 

M.  DUFOUR,  employé  au  Mont-dc-Piété. 
GEORGES,  commis  de  l’hôtel  garni. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRÉDÉRIC,  GEORGES. 

Georges.  Comment!  vous  ici,  monsieur  Frédéric  de 
Rinville? 

Frédéric.  Eh  ! mon  pauvre  Georges,  par  quel  ha- 
sard dans  un  hôtel  garni  ? et  premier  garçon,  à ce 
qu’il  me  semble  ? 

georges.  Du  tout,  Monsieur,  premier  commis,  ce 
qui  est  bien  différent;  et  puis  la  situation  fait  tout; 
un  hôtel,  rue  de  Rivoli  ! ce  11’est  pas  déroger.  On  ne 
reçoit  ici  que  des  ducs,  des  marquis,  des  princes 
étrangers.  Nous  avons  manqué  avoir  les  Osages. 

Frédéric.  Je  ne  sais  pas  alors  si  moi,  qui  ne  suis 
ni  prince,  ni  marquis,  ni  Os... 

georges.  Vous  avez  cinquante  mille  livres  de  rente; 
c’est  reçu  partout;  et  puis,  vous  avez  des  amis  jqui  vous 
sont  dévoués.  Élevé  près  de  vous,  ayant  presque  lait 
mes  études  en  vous  voyant  faire  les  vôtres,  je  pouvais 
solliciter  comme  tout  le  monde;  mais,  dans  cette  mai- 
son, j’ai  pris  d’autres  idées. 

Air  de  Marianne. 

Ici,  je  deviens  philosophe... 

Nous  logeons  des  solliciteurs 
Dont  j’ai  vu  mainte  catastrophe 
Emporter  toutes  les  grandeurs. 

Je  veux  souvent 
Suivre  en  avant 

Les  gens  heureux  que  protège  un  bon  vent  ; 

Ils  sont  montés... 

I 


A leurs  côtés 

Je  rêve  aussi  des  rangs,  des  dignités; 

Mais  qu’une  tempête  survienne, 

Je  les  vois  revenir  confus, 

Pleurant  les  places  qu’ils  n’ont  plus; 

Et  je  reste  à la  mienne. 

Aussi,  je  n’ai  pas  d’autre  ambition  que  de  rester  ici, 
et  de  m’y  marier. 

Frédéric.  Je  comprends;  tu  aimes  l’hôtesse. 

georges.  Pas  tout  à fait;  j’aime  sa  fille  sérieuse- 
ment, et  je  serais  déjà  son  mari  sans  un  procès  que 
nous  suscite  un  concurrent,  car  je  suis  malheureux, 
moi  ! il  y a toujours  de  la  concurrence.  Mais  vous 
avez  l’air  préoccupé,  inquiet,  et  moi  qui  vous  ennuie 
de  mes  affaires. 

Frédéric.  Écoute  : tu  es  un  garçon  actif,  discret, 
intelligent;  j’ai  toujours  eu  besoin  de  ton  zèle,  et 
maintenant  plus  que  jamais. 

georges  Parlez,  monsieur  Frédéric.  Faut-il  courir? 
Faut-il  vous  suivre? 

Frédéric.  Dis-moi;  n’avez-vous  pas  dans  cet  hôtel 
un  voyageur  arrivé  depuis  peu;  tète  poudrée,  air  en- 
joué, œil  vif,  même  un  peu  hagard,  toujours  allant, 
venant,  parlant  de  son  crédit,  et  jetant  à tort  ou  à 
travers  des  espérances,  des  cordons  et  des  places? 

georges.  Si,  Monsieur  ; il  y en  a ici  beaucoup,  nous 
en  voyons  tous  les  jours,  parce  que,  comme  je  vous 

disais  tout  à l’heure la  situation vis-à-vis  des 

Tuileries  et  à côté  d’un  ministère... 

Frédéric.  Eh  ! ce  n’est  pas  de  cela  qu’il  s’agit,  mais 
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de  quelqu’un  que  tu  as  dù  voir  chez  moi;  tu  le  con- 
nais, M.  de  Berlac. 

georces.  Non,  non;  mais  Julien,  votre  valet  de 
chambre,  m'en  a souvent  parlé.  Attendez  done;  vous 
aimiez  sa  fille  ? 

Frédéric.  Oh  ! je  l’aime  plus  que  jamais.  Le  jour 
du  mariage  était  fixé;  j’allais  être  heureux,  lors- 
qu’aux dernières  élections  il  prit  fantaisie  à mon  beau- 
père  de  se  porter  candidat.  J’avais  quelque  influence; 
il  comptait  sur  moi;  il  avait  raison  ; j’aurais  tout  fait 
pour  lui,  excepté  d’en  faire  un  député. 

Air  de  Julie. 

Pour  lui  j’aurais  donné  ma  vie; 

Mais  il  s’agissait,  en  ce  jour, 1 
Des  intérêts  de  ma  patrie. 

J’oubliai  ceux  de  mon  amour. 

Oui,  l’on  doit,  s’immolant  goi-môBie, 

Préférer  toujours,  en  bon  fils, 

La  mère  qui  nous  a nourris 
A la  maîtresse  qui  nous  aime. 

M.  de  Berlac  ne  doutait  point  du  succès;  il  faisait 
déjà  des  discours  superbes  qui  nous  ennuyaient  à 
mourir  : il  commanda  son  habit  qui  devait  servir  à 
un  autre  (cela  s’est  vu  quelquefois).  Enfin,  le  jour 
fatal  arriva;  il  n’eut  pas  une  voix,  pas  même  la 
mienne.  Juge  de  sa  colère.  Dès  lors,  plus  d’amitié 
entre  nous,  plus  de  mariage;  il  me  bannit  de  sa  pré- 
sence; il  ne  veut  même  pas  que  mon  nom  soit  pro- 
noncé devant  lui. 

georges.  Ma  foi.  Monsieur,  à votre  place  je  l’aurais 
envoyé  à la  Chambre;  il  ne  penserait  pas  à faire  sa 
fortune,  puisqu’elle  est  faite;  il  est  aimé,  estimé; 
c’eSt  ce  qu’il  faut,  je  crois. 

Frédéric.  Assurément,  c’est  un  excellent  homme, 
mais  la  tète... 

georges.  La  tète? 

Frédéric.  Oui,  oui,  plus  rien!  c’est  fini  ! 

georges.  O ciel!  que  dites-vous  là?  ah  çà ! il  lui  est 
donc  arrivé  quelque  malheur? 

Frédéric.  Une  maladie  assez  à la  mode  aujourd’hui, 
une  ambition  rentrée.  L’échec  qu’il  venait  de  recevoir 
aux  élections  avait  déjà  donné  à son  esprit,  un  peu 
faible,  un  nouveau  degré  d’exaltation,  lorsqu’un  matin 
il  lit  dans  le  Moniteur,  partie  officielle  : « M.  de  Berlac 
« vient  enfin  d’être  nommé  conseiller  d’Etat.  » Juge 
de  sa  joie,  de  son  ravissement!  Le  jour  de  la  justice 
est  donc  enfin  arrivé  ! Il  court  chez  tous  ses  amis, 
même  chez  moi,  avec  qui  il  était  brouillé;  il  m’offre 
son  crédit,  sa  protection , car  le  voilà  en  place,  le  voilà 
conseiller  d’Etat.  11  le  fut  en  effet  toute  la  journée; 
mais  le  lendemain,  l’implacable  Moniteur  lui  apprit  sa 
destitution. 

georges.  Sitôt  que  cela? 

Frédéric.  11  n’avait  pas  été  nommé  : c’était  par 
erreur. 

georges.  Du  ministère? 

Frédéric.  Non,  de  l’imprimeur  ; une  faute  d’impres- 
sion, une  lettre  changée,  M.  de  Berlac  au  lieu  de 
Gerlac  : erreur  bien  permise  entre  deux  mérites  aussi 
inconnus  l’un  que  l’autre.  Mais  vois  à quel  point  une 
lettre,  un  jambage  de  plus  ou  de  moins  peuvent  in- 
fluer sur  la  raison  humaine;  il  a été  accablé  du  coup, 
et  son  cerveau,  déjà  malade,  n’a  pu  supporter  la  perte 
d’une  place  qu’il  n’avait  jamais  eue. 

georges.  Je  crois  bien  : on  s’habitue  si  vite,,.  Si 
eneore,  en  le  destituant,  on  lui  avait  donné  des  con- 
solations, des  dédommagements;  enfin,  une  place  su- 
périeure, comme  cela  se  pratique...  quelquefois. 


Frédéric.  De  ce  côté-là,  sois  tranquille,  rien  ne  lui 
manque;  il  s’est  donné  de  lui-même  des  cordons,  des 
dignités,  des  portefeuilles,  il  ne  se  refuse  rien. 

georges.  Comment,  Monsieur? 

Frédéric.  C’est  là  sa  folie.  Aujourd’hui,  il  «c  nomme 
chef  de  division;  demain,  secrétaire  général;  après- 
demain,  ministre;  et  puis  il  recommence,  toujours 
enchanté  de  sa  nomination,  qui,  du  reste,  ne  peut 
faire  crier  personne;  car  il  est  impossible  d’exercer 
avec  plus  de  probité;  tout  au  mérite,  rien  à la  faveur. 
Enfin,  mon  ami,  comme  je  te  le  disais,  une  folie  com- 
plète. 

Air  du  Charlatanisme. 

Partout,  il  admet  tour  à tour 
La  justice  et  l’économie; 

Même  on  m’a  dit  que,  l’autre  Jour, 

Dans  un  beau  moment  de  folie, 

Trouvant  le  budget  trop  pesant, 

Il  s’est  ôté  son  ministère... 

Et,  pour  être  moins  exigeant, 

Pour  mieux  sentir  la  valeur  de  l’argent. 

Il  s’est  nommé  surnuméraire. 

georges.  Voyez-vous  cela! 

Frédéric.  A cela  près,  un  excellent  homme;  bon 
père,  bon  ami,  causant  de  la  manière  ia  plus  sage  et 
la  plus  raisonnable  sur  tous  les  sujets,  un  seul 
excepté. 

georges.  Ce  n’est  pas  possible. 

Frédéric.  Si  vraiment.  Semblable  à Don  Quichotte, 
qui  n’extravaguait  que  lorsqu’il  était  question  de  che- 
valerie, M.  de  Berlac  ne  perd  la  tète  que  quand  il 
s’agit  de  places  ou  do  dignités.  L’un  prenait  des  au- 
berges pour  des  châteaux,  ot  celui-ci  prend  toutes  les 
maisons  pour  des  ministères. 

georges.  Je  comprends,  Monsieur. 

Air  de  l’Artiste . 

Don  Quichotte  moderne. 

Il  prendrait  en  chemin 
Tel  orateur  qu’on  berne 
Pour  l’enchanteur  Merlin  ; 

Un  ministre  en  disgrâce 
Pour  quelque  mécréant. 

Et  bien  des  gens  en  place 
Pour  des  moulins  à vent. 

Et  dans  quelle  maison,  dans  quel  ministère  est-il  en 
ce  moment  ? 

juuette,  en  dedans.  Georges!  Georges! 

Frédéric.  Chut!  quelqu’un. 

SCÈNE  IL 

Les  précédents;  JULIETTE,  sortant  de  la  chambre  du 
fond,  à gauche. 

Juliette,  accourant.  Georges!  Georges!  Ah!  mon- 
sieur Georges. 

georges,  6as,  à Frédéric.  C’estelle,  Monsieur,  la  jeune 
personne... 

Juliette.  Maman  vous  recommande  les  voyageurs 
qui  sont  arrivés  cette  nuit. 

Frédéric,  vivement,  allant  à Juliette.  Des  voyageurs! 
Permettez,  Mademoiselle;  qui  sont-ils?  savez-vous? 

juuette.  Mais,  M.  de  Noirmont,  cet  inspecteur  gé- 
néral qui  est  déjà  venu  l’armée  dernière. 

Frédéric.  Ah!  ce  n’est  pas  cela.  {Il  passe  à la  gauche 
de  Juliette.) 

georges.  Moi  qui  ne  suis  ici  que  depuis  six  mois, 
je  ne  le  connais  pas,  je  ne  l’ai  pas  vu. 
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«jlietîe.  Je  crois  bien.  Cette  nuit  on  vous  a fait  ap- 
peler longtemps  sans  pouvoir  vous  réveiller.  Monsieur 
Georges  a le  sommeil  très-dur.  Eh  bien  ! venez-vous? 
on  \ous  attend, 

Frédéric.  Pardon,  Mademoiselle;  j’ai  deux  mots  à 
lui  dire,  et  je  vous  le  renvoie. 

oeorges.  Si  c’est  possible;  mademoiselle  Juliette. 

Juliette,  à part.  Il  y a toujours  des  importuns. 
[Haut.)  Comme  vous  voudrez.  C’est  que  M.  Dufour, 
que  vous  n’aimez  pas,  ni  moi  non  plus,  est  là-bas  près 
de  maman,  il  lui  parle,  et... 

Georges.  Vrai!  M.  Dufour,  cet  intrigant,  cet  imbé- 
cile, un  commissaire  du  Mont-de-Piété  ! ( A Frédéric.) 
C’est  mon  rival,  Monsieur. 

Juliette.  Monsieur  Georges! 

Frédéric.  Rassurez-vous, Mademoiselle;  je  sais  tout, 
et  s’il  y a des  obstacles  à votre  bonheur,  je  les  lèverai 
peut-être.  Avez-vous  confiance  en  moi  ? 

Juliette.  Dame  ! Monsieur,  ça  commence  à venir. 

Frédéric.  A la  bonne  heure.  Cela  dépend  de  Georges. 

Air  du  Piège. 

S’il  peut  me  servir  aujourd’hui, 

Je  vous  marie. 

JULIETTE. 

Ah  ! quelle  ivresse  ! 

Monsieur,  je  vous  réponds  de  lui. 

Mais  vous  tiendrez  votre  promesse. 

FRÉDÉRIC. 

Comptez  Sur  moi  s’il  réussit. 

GEORGES. 

Parlez,  Monsieur  ; j’aurai,  je  pense, 

Çent  fois  plus  d’adresse  et  d’esprit, 

En  songeant  à la  récompense. 

Juliette.  Maintenant,  je  n’ai  plus  peur  de  M.  Du- 
four, et  je  vais  faire  prendre  patience  à maman.  Adieu, 
Monsieur,  adieu.  [Elle  rentre  dans  l'appartement  du 
fond,  à gauche.) 

SCÈNE  III. 

GEORGES,  FRÉDÉRIC. 

Georges.  Est-elle  gentille!  et  vous  consentiriez... 

Frédéric.  A servir  tes  amours?  mais  certainement, 

I si  tu  parviens  à servir  les  miens. 

Georges,  riant . Moi,  Monsieur  ! 

Frédéric.  Oui,  toi,  si  tu  m’aides  à retrouver  M.  de 
Berlac. 

j georges.  Est-ce  qu’il  est  comme  sa  raison?  est-ce 
i qu’il  est  égaré? 

Frédéric.  Eh!  sans  doute,  voilà  ce  qui  cause  mon 
inquiétude;  je  suis  à sa  poursuite.  Sa  fille  Emilie, 
j qui  vient  d’arriver  à Paris,  me  mande  que,  depuis 
six  jours,  son  père  a disparu,  qu’il  a quitté  son  châ- 
teau, sa  province,  en  lui  laissant  la  lettre  que  voici  et 
qu'elle  m’envoie.  (Il  lit.)  « Ma  chère  Emilie,  je  suis 
« obligé  de  partir  à l’Instant  et  sans  t’embrasser.  On 
« vient  de  créer  pour  moi  un  nouveau  ministère.  Viens 
« donc  me  rejoindre  dès  que  tu  pourras.  Tu  metrou- 
« veras  à Paris,  dans  mon  hôtel. 

« Mon  excellence, 

« De  Berlac.  » 

georges.  Je  comprends,  son  excellence  est  perdue. 

Frédéric.  Précisément. 

| georges.  Et  où  la  retrouver,  dans  la  foule  des  excel- 
lences? Il  y en  a tant  à Paris,  d’anciennes  et  de  nouvelles . 

Frédéric.  D’après  les  renseignements  que  j’ai  pris, 

I une  voiture  de  poste,  à peu  près  semblable  à la  sienne. 


a passé  hier  dans  ce  quartier.  Mais  dans  quel  hôtel 
s’est-il  arrêté? 

georges.  Je  les  connais  tous;  je  verrai,  je  m’infor- 
merai. 

Frédéric.  C’est  le  service  qüe  j’atlendais  de  toi;  et 
si  tu  peux  réussir,  je  te  marie,  je  t’assure  une  place 
auprès  de  moi. 

georges.  Une  place  auprès  de  vous!  Nous  le  trou- 
verons, Monsieur,  nous  le  trouverons. 

Frédéric.  Mon  bonheur  en  dépend.  J’ai  promis  à 
Emilie  de  lui  ramener  son  père;  et  pourtant  je  ne 
puis  me  montrer  à ses  yeux;  car,  s’il  me  reconnais- 
sait, il  ne  voudrait  pas  me  suivre.  Il  faut  donc  que  ce 
soit  toi  seul  qui  paraisses,  qui  te  charges  de  tout.  Mais 
je  te  recommande,  dans  toutes  tes  mesures,  les  plus 
grands  égards. 

georges.  Oui,  Monsieur,  oui,  je  comprends 

comptez  sur  moi.  (On  sonne.)  Mais  pardon,  on  s’im- 
patiente. On  y va.  Mon  mariage  et  une  place,  n’est- 
ce  pas? 

Frédéric.  Pour  l’argent,  ne  l’épargne  pas;  et  si 
tu  as  le  bonheur  de  le  retrouver,  tâche,  avec  esprit, 
et  sans  violences,  de  ne  plus  le  quitter,  de  t’en  assurer, 
afin  de  le  conduire  à la  maison  dont  voici  l’adresse.  (Il 
lui  donne  une  adresse .) 

georges.  Soyez  tranquille.  (On  sonne  encore.) 


SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  GEORGES,  MADAME  PRESTO. 

madame  presto.  Eh  bien!  Georges,  vous  n’entendez 
pas? 

georges.  Si,  Madame,  car  je  prenais  les  ordres  de 
Monsieur. 

ENSEMBLE. 

FRÉDÉRIC. 

Ain  : La  voilà...  de  frayeur.  (De  Léonide). 

Tu  m’entends, 

Je  t’attends; 

Je  compte  sur  ton  zèl  j ; 

Tu  m’entends, 

Tu  comprends, 

Vous  serez  tous  contents. 

MADAME  PRESTO. 

Allez  donc, 

Partez  donc, 

On  sonne,  on  vous  appelle  ; 

Allez  donc, 

Partez  donc. 

Quel  bruit  dans  la  maison  ! 

GEORGES. 

On  y va, 

Me  voilà  ; 

O li,  comptez  sur  mon  zèle  ; 

On  y va, 

Me  voilà! 

On  le  retrouvera. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vais  bien  vite  au  ministère, 

Où  j’ai  du  monde  à prévenir. 

Dans  la  crainte  que  mon  beau-père 
Ne  veuille  d’abord  y courir. 

MADAME  PRESTO. 

Mais  allez  donc,  dans  l’antichambre 
J’entends  des  députés  sonner  ; 

Ils  demandent  leur  déjeuuer 
Avant  de  se  rendre  à la  Chambre 

(On  sonne.) 

ENSEMBLE. 

Reprise  de  l’air.  s 
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FRÉDÉRIC. 

Tu  m’entends,  etc.,  etc. 

MADAME  PRESTO. 

Ailes  donc,  etc.,  etc. 

GEORGES. 

On  y va,  etc.,  etc. 

(Frédéric  sort  par  le  fond;  Georges  entre  dans  la 
chambre  du  fond  à droite.) 


SCÈNE  V. 

MADAME  PRESTO,  seule.  Je  ne  sais  pas  où  ce 
garçon-là  a la  tète.  Quoiqu’on  dise  ma  fille,  ce  n’est 
pas  le  gendre  qu’il  me  faut;  il  nous  aime,  et  voilà 
tout;  tandis  que  M.  Dufour...  il  ne  nous  aime  pas, 
celui-là  ; au  contraire,  il  plaide  contre  nous. 

Air  : Qu’il  est  flatteur  d’épouser  celle. 

A nous  poursuivre  il  se  dispose; 

Je  le  ménage.  A mon  avis 

On  doit  plus  soigner,  et  pour  cause. 

Ses  ennemis  que  ses  amis. 

Lorsque  les  beaux  jours  disparaissent, 

Quand  vient  le  malheur,  on  sait  ça, 

Los  amis  souvent  nous  délaissent, 

Les  ennemis  sont  toujours  là 

Ah  ! voici  M.  de  Noirmont,  notre  inspecteur  général. 


SCÈNE  VI. 

MADAME  PRESTO,  M.  DE  NOIRMONT,  qui  entre  en 
rêvant , par  la  porte  du  fond , à droite,  et  se  diri- 
geant vers  la  chambre  de  M.  de  Berlac. 

madame  presto.  J’ai  bien  l’honneur  de  présenter  mes 
respects  à monsieur  l’inspecteur  général. 
m.  de  noirmont.  Ah!  c’est  vous,  madame  Presto? 
madame  presto.  Monsieur  l’inspecteur  est  arrivé 
hier  au  soir  si  tard  que  je  n’ai  pu  avoir  le  plaisir  de 
lui  présenter  mes  hommages;  mais  j’espère  qu’on  a 
eu  les  soins,  les  égards  qui  sont  dus  à monsieur  l’ins- 
pecteur général? 

m.  de  noirmont,  de  mauvaise  humeur.  Monsieur 
l’inspecteur  général,  monsieur  l’inspecteur  général; 
vous  pouvez  bien  m’appeler  monsieur  de  Noirmont.  Il 
me  semble  que  ce  nom  vaut  bien  l’autre,  qui  me 
choque,  qui  me  déplaît  ; je  ne  puis  souffrir  qu’on  me 
le  donne,  surtout  depuis  qu’on  me  l’a  ôté. 

madame  presto.  Comment!  Monsieur  ne  serait  plus 
inspecteur  général? 

m.  de  noirmont.  Eh!  voilà  une  heure  que  je  vous 
le  dis.  Vous  n’avez  donc  pas  lu  le  Moniteur? 

madame  presto.  Je  m’y  abonne , Monsieur,  mais  je 
ne  le  lis  pas.  Et  Monsieur  a été  destitué? 

m.  de  noirmont.  Oui,  ma  chère  amie;  voilà  comme 
on  récompense  les  services.  Moi  qui  étais  en  place  de- 
puis vingt  ans,  sous  tous  les  gouvernements,  sous  tous 
les  ministères  ! Aussi  je  venais  ici  pour  réclamer,  et  pour 
voir  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  d’ètre  dédommagé. 
madame  presto.  C’est  bien  difficile  maintenant. 
m.  de  noirmont.  Moins  que  vous  ne  le  croyez.  (A 
voix  basse.)  Et  vous-même,  si  vous  voulez,  vous 
pouvez  m’être  utile,  me  seconder. 
madame 'presto.  Moi,  Monsieur  ! 
m.  de  noirmont.  Silence.  Il  y a ici,  dans  cet  hôtel, 
un  homme  puissant,  un  grand  personnage,  un  mi- 
nistre en  un  mot. 

madame  presto.  Que  me  dites-vous  là? 


m.  de  noirmont.  C’est  moi  qui  l’ai  amené  dans  votre 
hôtel. 

madame  presto.  Je  logerais  une  excellence  ! 
m.  de  noirmont.  Je  l’ai  rencontré  hier  à Fontaine- 
bleau, où  sa  voiture  venait  de  se  briser.  Il  pressait  les 
ouvriers,  disant  qu’il  était  attendu  à Paris;  et  se  pro- 
menant avec  impatience,  il  laissait  échapper  les  mots 
de  Conseil  de  ministres , projets  de  loi,  portefeuille. 
Ces  paroles  myslérieuses,  ce  regard  bienveillant,  cet 
air  de  dignité,  tout  en  lui  me  surprit,  m’imposa.  Je  me 
hasardai  à lui  offrir  dans  ma  chaise  de  poste  une 
place,  qu’il  a daigné  accepter;  et,  tout  en  roulant, 
il  m’a  avoué  lui-mème  qu’on  le  rappelait  de  sa  cam- 
pagne pour  lui  confier  un  portefeuille. 
madame  presto.  Lequel? 

m.  de  noirmont.  C’est  ce  que  j’ignore;  car  il  parlait 
à la  fois  des  finances,  de  la  guerre,  de  la  marine,  et  jl 
se  pourrait  qu’il  fût  honoré  de  la  présidence. 
madame  presto.  Bonté  de  Dien  ! 
m.  de  noirmont.  Silence!  il  est  là,  dans  cette  cham- 
bre, n°  54. 

madame  presto.  Et  vous  l’avez  amené  dans  mon 
hôtel? 

m.  de  noirmont.  Il  n’en  connaissait  point,  et  je  lui 
ai  indiqué  celui-ci. 
madame  presto.  Quelle  reconnaissance! 
m.  de  noirmont.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  me  la  prou- 
ver. Autant  que  j’ai  pu  en  juger,  f Élevant  la  voix  en 
se  tciurnant  du  côté  de  la  chambre  de  M.  de  Berlac.) 
c’est  un  homme  intègre,  impartial,  qui  vient  ici  avec 
des  idées  de  justice  et  d’économie. 
madame  presto.  Croyez-vous  qu’il  reste  longtemps? 
m.  de  noirmont  Ah!.,  raison  déplus  pour  se  hâter. 
Mais  vous  sentez  bien  qu’avec  un  pareil  homme,  je 
me  suis  bien  gardé  de  rien  demander,  de  parler  de 
moi  ou  de  mes  services.  D’abord,  il  n'est  pas  dans 
mon  caractère  de  solliciter  ou  d’intriguer;  on  sait 
ce  que  je  vaux.  Vous  le  savez,  vous,  madame  Presto? 
madame  presto.  Certainement. 
m.  de  noirmont.  Eh  bien!  vous  pouvez  le  dire  à son 
excellence,  lui  parler  des  injustices  dont  j’ai  été  la 
victime,  de  tout  le  bien  que  j’ai  fait,  de  cette  bro- 
chure que  j’ai  fait  faire,  et  surtout  de  cette  place  de 
receveur  particulier  qui  est  vacante  à Paris,  et  que 
je  sollicite  pour  mon  gendre;  et  tout  cela  négligem- 
ment... sans  affectation...  par  manière  de  conversa- 
tion, et  comme  chose  de  notoriété  publique,  le  tout 
sans  vous  compromettre;  car  vous  n’ètes  pas  censée 
savoir  que  c’est  un  ministre;  vous  ne  voyez  en  lui 
qu’un  simple  particulier  qui  vient  loger  et  déjeuner 
chez  vous. 

madame  presto.  Vous  avez  raison,  moi  qui  n’y  pen- 
sais pas!  ( Allant  vers  la  porte  du  fond.)  Le  déjeuner 
de  Monseigneur  ! 

m.  de  noirmont,  l'arrêtant.  Silence  donc,  attendez 
au  moins  qu’il  le  demande,  et  surtout  n’allez  pas 
donner  à ce  déjeuner  une  dénomination  ministérielle. 
C’est  un  déjeuner  incognito. 
madame  presto.  Soyez  tranquille. 
m.  de  noirmont,  écoulant  et  regardant  à la  porte  de 
la  chambre  de  M.  de  Berlac.  On  a parlé,  il  est  levé. 
Oh!  ma  foi,  je  n’y  tiens  plus.  [Il  frappe  à la  porte.) 
m.  de  berlac,  en  dedans.  Qu’est-ce?  qui  est  là? 
m.  de  noirmont.  Monseigneur  est-il  visible? 
m.  de  berlac,  de  même.  Oui. 
m.  de  noirmont.  Peut-on  entrer? 
m.  de  berlac.  Entrez. 

m.  de  noirmont.  Entendez-vous?  il  a dit  : Entrez. 
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M,  db  noirmont.  Monseigneur  est-il  risible?  — Scène  6. 


MADAME  PRESTO.  Il  l’a  dît  ! 

m.  de  noirmont.  Quelle  bonté  ! Mais  surtout,  ma- 
dame Presto,  de  la  discrétion,  la  plus  grande  discré- 
tion. Il  a dit  : Entrez;  j’entre.  (Il  entre  dans  la 
chambre.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  PRESTO,  puis  M.  DUFOUR. 
madame  presto.  Je  ne  puis  revenir  encore  d’une 
semblable  aventure,  et  il  y aura  bien  du  malheur  si 
je  n’en  profite  pas.  (M.  Dufour  entre  par  la  porte 
du  fond.)  Ah!  monsieur  Dufour,  vous  voilà! 

m.  dufour.  Oui,  ma  belle  dame,  et  je  reçois  à l’in- 
stant de  mon  avoué  une  lettre  que  je  m’empresse  de 
vous  communiquer. 

madame  presto.  Une  lettre!  votre  avoué!  vous  sa- 
vez bien  qu’il  n’y  a plus  de  procès  entre  nous. 

m.  dufour.  Comme  vous  voudrez;  je  suis  en  me- 
sure. Je  suis  principal  locataire;  et  en  faisant  rompre 
un  bail  que  le  propriétaire  a fait  en  fraude  de  mes 


droits,  je  vous  renvoie  de  cet  hôtel,  qui  esf  déjà 
achalandé,  rue  de  Rivoli...  une  exposition  superbe... 
et  je  vous  ruine. 

madame  presto.  Monsieur  Dufour. 
m.  dufour.  Ou  je  reste  avec  vous  comme  votre  as- 
socié, comme  votre  gendre  : c’est  à vous  de  choisir. 

madame  presto.  Vous  savez  bien  que  mon  choix  est 
déjà  fait. 

m.  dufour.  Oui,  mais  à condition  que  vous  donne- 
rez à votre  fille  une  dot  proportionnée  à mon  amour; 
et  vous  savez  que  je  l’aime  beaucoup. 

madame  presto.  Beaucoup  trop;  votre  tendresse  est 
d’une  exigence....  Mais  si,  au  lieu  d’une  dot  assez 
modique,  je  vous  faisais  avoir  une  bonne  place? 
m.  dufour.  Que  dites-vous? 
madame  presto.  Une  place  de  receveur  des  finances 
à Paris? 

m.  dufour.  Pas  possible!  moi! 
madame  presto.  Si,  j’en  réponds! 
m.  dufour.  Moi!  M.  Dufour,  commissaire  an  Mont- 
de-Piété. 
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Air  des  Scythes. 

Moi,  receveur!  quel  bonheur  ! quelle  j>l;ico  ! 

Se  pourrait-il? 

MADAME  PRESTO. 

Mais  soyez  notre  ami. 

M.  DUFOUR. 

Parlez  : pour  vous  que  laut-il  que  je  fasse? 

Neuf  ans  encor  vous  resterez  ici  : 

, Pins  de  procès  entre  nous,  c’est  fini. 

J’en  perds  l’esprit. 

MADAME  PnESTO. 

Entrez  dans  ma  fuinillu. 

M.  DUFOUR. 

C'est  un  honneur  que  j’ai  toujours  cherché, 

Vite  au  contrat.  J’épouse  votre  fille, 

Et  vous  aussi  par-dessus  le  marché. 

De  plus,  j’épouse  sans  dot. 
madame  presto.  C’est  dit  : touchez  là,  mon  gendre. 
m.  dufour.  Et  quels  sont  vos  desseins? 
madame  presto  Laisscz-moi  faire,  et  taisei-vous.  Le 
voici. 

m.  dufour.  Qui  donc? 
madame  presto.  Silence  ! 


SCÈNE  VIII. 

M.  DUFOUR,  MADAME  PRESTO.  M DE  BEKLAG, 
M.  DE  NOIRMONT. 

m.  de  rerlac.  Oui,  Monsieur,  Je  diminue  le  bud- 
get; j'éclaircis  les  comptes;  je  lis  mets  à la  perlée  de 
lotit  le  monde.  Les  voilà  : regarder  ; vous  n’y  vover 
pas  encore?  Approchez  des  lumières;  n’ayez  pas 
peur,  ça  ne  mettra  pas  le  feu.  Des  lumières  partout; 
je  ne  les  crains  pas,  je  veux  qu’on  y Vole. 

madame  presto.  Comme  Monsieur  voudra;  mais 
comme  il  fait  grand  jour... 

m.  de  berlac.  Grand  jour!  ma  chcre  amie.  Oui. 
vous  avez  raison;  c’est  un  grand  jour,  le  Jour  de  la  ré- 
conciliation, du  bonheur  général;  car  je  veux  désor- 
mais que  tous  nos  administrés,  que  tous  nos  contri- 
buables soient  heureux.  Quand  une  fois,  par  hasard, 
ils  auraient  de  l’agrément  pour  leur  argent,  où  serait 
le  mal? 

m.  de  noirmont,  à part.  Voilà  bien  le  ministre  le 
plus  original... 

m.  de  berlac.  Et  puis  quand  je  m’en  irai,  je  leur 
dirai  : « Mes  enfants,  me  voilà.  Rien  dans  les  mains, 
« rien  dans  les  poches.  Regardez  dans  les  vôtres,  et 
« comptez.  Comme  ceia,  on  se  sépare  bons  amis;  une 
« poignée  de  main,  et  votre  serviteur  de  tout  mon 
« cœur,  je  m'en  vais  déjeuner.  » — Car  nous  déjeu- 
nons, n’est-il  pas  vrai?  ( R passe  à la  gauche  du 
théâtre ; madame  Presto  est  à sa  droite.) 

m.  de  isoiRMONT.  Moi,  c’est  déjà  fait;  mais  vous, 
n’est-ce  pas  madame  Pilotasse  ?(/?  avance  un  fauteuil 
pour  M de  Berlac.) 

madame  presto.  Oui,  Monsieur;  oui.  Monsieur. 
m.  de  noirmont,  bas,  à madame  Presto.  Commencez 
donc  sur-le-champ",  il  n’y  a pas  de  temps  à perdre. 

madame  presto.  N’ayez  pas  peur.  (A  M.  de  Berlac, 
avec  volubilité.)  On  va  le  monter  à l’instant,  un  déjeu- 
ner soigné  et  délicat.  Mon  mari  est  en  bas  à la  cui- 
sine, qui  a voulu  s’en  occuper  lui-même,  et  mon  mari 
est  un  homme...  c’est  un  homme  celui-là! 
m.  de  berlac.  C’est  un  cuisinier. 
madame  presto.  Cuisinier  par  excellence.  Quand  je 
parle  d’excellence,  il  y en  a beaucoup  qui  auraient 


I voulu  l’avoir,  et  il  a toujours  refusé,  à cause  de  l'in- 
dépendance de  ses  opinions.  Celui  qui  aurait  l’esprit 
j de  se  l'attacher  ne  s’en  repentirait  pas. 

m.  de  berlac.  Vraiment?  [Il  tire  un  calepin  de  sa 
' poche.) 

j m.  de  noirmont.  Il  ne  s’agit  pas  de  cela;  allez  donc 
au  fait. 

madame  presto.  C’est  une  manière  d’y  arriver.  [A 
i M.  de  Berlac.)  Et  à un  grand  seigneur,  à un  mi- 
I nistre,  par  exemple,  pour  qui  j’aurais  de  l’amitié,  je 
ne  souhaiterais  point  d’autre  chef  d’office  que  mon 
mari.  (.V.  de  Berlac  s’assied.)  C’est  un  cadeau  que  je 
| lui  ferais. 

M.  DE  RERLAC.  Son  I10m  ? 

madame  presto.  Presto,  cuisinier  italien. 
m.  de  berlac.  Cuisinier  boulfe. 
madame  presto.  Goiinu  par  la  vivacité  de  son  exé- 
cution; aveu  lui  on  n’attend  jamais,  et  l’on  dîne  tou- 
jours de  bonne  heure.  [A  part.)  Et  le  déjeuner  qui 
n’arrive  pas.  (Elle  va  vers  le  fond.) 
m.  de  berlac.  Scs  titres? 

madame  Presto,  revenant  et  s’approchant  de  M.  de 
Berlac,  qui  est  assis.  Auteur  d’un  traité  sur  le  maca- 
roni; attaché  au  dernier  conclave  en  qualité  de  res- 
taurateur; employé  au  congrès  de  Vérone;  et,  dans 
lesCeh'-JinirSj  il  a refuse  une  place  de  cinquante  na- 
poléons, chez  un  chambellan  dont  la  fortune  était 
douteuse  et  les  opinions  suspectes. 

m.  de  bf.ri.ac,  se  levant.  C’est  bien,  il  aura  quinze 
cmils  francs. 

Air  : Mon  père  était  pot. 

Oui,  les  dîners  sont  dans  nos  mœurs; 

Chez  moi,  je  veux  qu’on  dîne 
J’ouvre  aux  penseurs,  aux  orateurs. 

Ma  table  et  ma  cuisine. 

Mais 

Malgré  mes  mets 
Et  mes  vins 
Divins, 

Les  lois,  l’honneur,  la  Charte 
Seront  respectés, 

Et  nos  libertés 
Ne  paieront  pas  la  carte. 

(Juliette  entre,  suivie  d’un  domestique  qui  porte  un 
petit  guéridon  sur  lequel  se  trouve  le  déjeuner.) 

madame  presto.  Voici  le  déjeuner. 
m.  de  noirmont,  bas,  à Madame  Presto . Mais  parlez 
donc  de  moi. 

madame  presto.  Nous  y voilà.  (M.  de  Berlac  s’as- 
sied. Madame  Presto  est  à côté  de  lui,  à sa  gauche. 
Juliette  et  M.  Dufour,  à droite.  M.  de  Noirmont  au- 
près de  madame  Presto.) 

M.  DE  berlac.  Beau  déjeuner  ! (Regardant  Juliette.) 
Jolie  fille.  (Montrant  Dufour.)  Et  celui-là,  c’est  votre 
mari,  M.  Presto,  dont  vous  me  parliez  tout  à l'heure? 

Juliette.  Non,  Monsieur,  ce  n’est  pas  là  mon  père. 
N’est-ce  pas,  maman? 

madame  presto.  C’est  un  homme  du  plus  grand  mé- 
rite, un  comptable  ! un  administrateur!  et  s'il  y avait 
une  justice  au  monde,  il  y a longtemps  qu’il  serait 
receveur. 

m.  de  berlac.  Comment  cela? 
madame  presto.  Il  en  a exercé  les  fonctions  en  se- 
cret, pour  un  homme  nul  et  sans  talents,  qui  en  avait 
le  titre  et  les  appointements,  tandis  que  lui  en  rem- 
plissait la  place,  avec  un  zèle,  une  intégrité.  C’est 
cette  place  de  receveur  particulier  qui  est  maintenant 
vacante. 

m.  de  berlac,  Que  me  dites-vous  là? 
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m.  de  noirmont,  bas,  à madame  Presto.  Y pensez- 
vous  ! cotte  place  que  j'ai  en  vue  pour  mon  gendre! 

madame  presto.  Ecoutez  donc  j’ai  aussi  une  fille  à 
marier. 

m.  de  berlac.  Voilà  qui  n'est  pas  juste  : et  la  justice 
avant  tout  ; il  aura  la  place.  Son  nom  ? 

madame  presto.  M.  Dufour,  commissaire  au  Mont- 
de-Piété.  {Bas,  à Dufour.)  Vous  avez  votre  place. 

m.  de  noirmont,  bas.  Madame  Presto,  voilà  qui  est 
bien  peu  délicat. 

madame  presto,  de  mérité.  La  famille  avant  tout. 
m.  de  noirmont,  à part.  Je  vois  bien  qu’il  faut  que 
je.  me  soigne  moi-même.  [Haut.)  Madame  Presto,  a- 
t-on  apporté  les  exemplaires  de  mon  dernier  ou- 
vrage? 

m.  de  berlac.  Un  ouvrage!  qu’est-ce  que  c’est?  et 
de  qui? 

madame  presto.  De  M.  de  Noirmont. 
m.  de  noirmont.  Allez  donc,  allez  donc. 
madame  presto.  Un  homme  très-capable,  et  qui 
joint  aux  plus  grands  talents  le  plus  beau  caractère. 
Il  a été  inspecteur  général  pendant  Vingt  ans,  et  a 
donné  sa  démission  pour  cause  d’économie  publique. 
m.  de  berlac.  11  serait  possible! 
madame  presto.  M.  de  Noirmont!  c’est  connu,  tout 
le  monde  vous  le  dira. 

m.  de  berlac,  se  levant  de  table.  Une  injustice  à ré- 
parer'.c’est  mon  affaire,  c’est  mon  état.  [Allant  à 
M.  de  Noirmont.)  Mort  ami,  j’ai  besoin  dans  mon 
ministère  d’un  secrétaire  général.  Touchez  là,  je  vous 
nomme.  Voilà  comme  je  suis;  c’est  toujours  cela,  én 
attendant  mieux. 

m.  de  noirmont.  Ah!  Monseigneur!  une  pareille  fa- 
veur... 

dufour,  à madame  Presto.  Monseigneur!  que  dit-il? 
m.  de  noirmont.  C’est  le  ministre  lui-même. 
Juliette.  Un  ministre  dans  la  maison  ! moi  qui  n’en 
ai  jamais  vu. 

madame  presto.  Ah  ! Monseigneur  ! votre  excellence 
me  pardonnera-t-elle  la  liberté,  la  familiarité  avec 
laquelle  je  vous  ai  parlé?  Moi,  d’abord,  je  dis  tout  ce 
que  je  pense. 

M.  de  berlac.  11  n’y  a pas  de  mal.  Qu’ils  sont  doux, 
qu’ils  sont  inappréciables  les  avantages  de  l’incognito  ! 
Un  ministre  doit  tout  entendre  et  tout  voir  par  lui- 
même;  c’est  le  seul  moyen  de  connaître  la  vérité  et 
de  faire  des  choix  estimables.  M.  Presto  sera  cuisinier 
du  ministère,  M.  Dufour  receveur  des  finances,  et 
M.  de  Noirmont,  secrétaire  général. 
tous,  s’inclinant.  Ah!  Monseigneur! 
m.  de  berlac.  C’est  bon  ; je  n’exige  rien,  que  votre 
estime,  votre  amitié,  et  une  prise  de  tabac.  Eri  usez- 
vous? 

dufour,  lui  donnant  une  tabatière  d’or.  En  voici, 
Monseigneur. 

m.  de  berlac,  prenant  la  tabatière.  C’est  bien.  (Il 
prend  une  prise  et  dit  en  rêvant  : ) Je  suis  fâché  d'être 
ministre,  à présent;  si  je  n’étais  pas  ministre,  je  me 
serais  fait  nommer  directeur  général  des  droits 
réunis. 

m.  de  noirmont,  s’approchant.  Y pensez-vous? 
m.  de  berlac,  froidement.  C’est  agréable,  on  a tou- 
jours du  bon  tabac. 

m.  de  noirmont.  Votre  excellence  veut  rire? 
m.  de  berlac.  Je  ne  risjamais;  mais  je  ne  vous  en 
empêche  pas.  Je  veux  que  le  peuple  s’amuse,  je  veux 
qu’il  rie,  fùt-ce  à mes  dépens;  cela  vaut  mieux  que  de 
! le  faire  pleurer. 


Ain  : Comme  il  m’aimait. 

Je  le  permets  : 

Ayez  tous  de  l’indépendance; 

Avocats,  députés,  préfets, 

Ayez  ensemble  désormais 
De  l’appétit,  de  l’éloquence , 

Et  môme  un  grain  de  conscience  ; 

Je  le  permets. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  le  permets  i 

Qu’un  journal  soit  incorruptible, 

Qu’un  orateur  parle  français. 

Que  nos  auteurs,  dans  leurs  couplets, 

Aient  de  l’esprit,  si  c’est  possible, 

Qu’un  cehseur  même  soit  sensible  ; 

Je  le  permets. 

Les  journaux  sont-ils  arrivés? 
madame  presto,  allant  à gauche,  lis  sont  ett  bas. 
Vite,  petite  fille,  les  journaux  de  Monseigneur. 

m.  de  berlac.  Ne  vous  donnez  pas  la  peine,  Je  des- 
cendrai dans  la  salle  dcsvoyageursles  lire  moi-même  ; 
je  ne  suis  pas  fier.  En  même  temps  je  prendrai  mon 
café,  et.  de  là,  je  me  rendrai  au  ministère  pour  m’y 
installer.  ( A il/,  de  Noirmont.)  Vous  m’y  suivrez. 

m.  de  noirmont,  s’inclinant.  Monseigneur  n’a  pas 
d’au  très  ordres  à me  donner? 

m.  de  berlac.  Si  vraiment,  cette  note  qu’il  faut 
mettre  au  net  et  envoyer  au  journal1  ministériel.  En- 
trez là,  dans  la  chambre.  [Il  le  prend  à part,  et  lui 
dit  tout  bas  avec  mystère  : ) Vous  trouverez  tout  co 
qu’il  faut  pour  écrire.  Monsieur  de  Noirmont,  condui- 
sez-vous bien.  [Lui  glissant  la  tabatière  qu’il  a reçue  de 
M.  Dufour.)  Je  ne  m’en  tiendrai  pas  là.  [Mouvement 
de  Dufour.)  Adieu,  mes  enfants,  adieu. 

Air  : Au  marché  qui  vient  de  s’ouvrir  (de  la  Muette  de 
Portigi). 

TOUS. 

Ah  ! Monseigneur,  ah  ! Monseigneur  ! 

Je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

MADAME  PREStO. 

Il  sera  notre  bienfaiteur. 

Nous  lui  devrons  notre  bonheur. 

JULIETTE. 

Il  aurait  bien  mieux  fait  ici 

De  m’ donner  Georges  pour  mari. 

DUFOUR. 

Quel  talent  ! quelle  profondeur  ! 

Ah  ! quel  grand  administrateur  ! 

M.  DE  NOIRMONT. 

Celui-là  fera,  mes  amis. 

Le  bonheur  de  notre  pays. 

TOUS. 

Ali  ! Monseigneur,  ah  ! Monseigneur  ! 

Je  suis  bien  votre  serviteur. 

Je  suis  à vous  de  tout  mon  cœur. 

M.  DE  BERLAC. 

Que  je  jouis  de  leur  bonheur!.. 

Je  suis  à vous  de  tout  mou  cœur. 

(JM.  de  Berlac  entre  dans  la  chambre  du  fond  à droite; 
madame  Presto  dans  celle  du  fond  à gauche;  M.  Du- 
four sort  par  la  porte  du  fond,  et  AI.  de  Noirmont 
entre  dans  la  chambre  de  AI.  de  Berlac,  u°  54.) 


SCÈNE  IX. 

JULIETTE,  puis  GEORGES. 

Juliette,  seule.  Ah!  mon  Dieu!  qu’est-ce  que  je 
viens  d’apprendre?  11  avait  bien  besoin  d'arriver  au 
ministère  et  de  donner  une  place  à M.  Dufour.  Pauvre 
Georges!  qu’est-ce  qu’il  va  devenir  maintenant? 
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Georges.  Je  n’en  peux  plus,  j’ai  couru  tous  les  hô- 
tels du  quartier;  ils  n’ont  pour  locataires  que  des 
gens  sages,  raisonnables  et  sans  ambition.  Je  n’aurais 
jamais  cru  qu’à  Paris  on  eût  tant  de  peine  à rencon- 
trer un  fou.  (Apercevant  Juliette  quia  un  mouchoir 
sur  les  yeux.)  Eh!  mais,  Juliette,  qu’avez- vous?  qui 
donc  vous  fait  pleurer? 

Juliette.  C’est  le  ministre. 

GEORGES.  Le  ministre!  Comment,  mademoiselle  Ju- 
liette, vous  avez  des  relations  avec  le  ministre? 
Juliette.  Hélas!  oui  ; il  est  venu  chez  nous. 
Georges.  Pas  possible. 

Juliette.  C’est  là  sa  chambre,  n°  54;  c’est  moi  qui 
l’ai  servi  à table;  et  je  lui  trouvais  d’abord  un  air  si 
doux,  si  bienveillant!  et  je  me  disais  : Bon , ça  pro- 
met. Après  m’avoir  dit  qu’il  me  trouvait  gentille,  vous 
ne  vous  douteriez  jamais  de  ce  qu’il  a fait. 
georges.  Quoi  donc? 

Juliette.  11  a fini  par  donner  une  place  à M.  Du- 
fou  r,  votre  rival,  qui  est  maintenant  receveur  des  fi- 
nances à Paris,  et  qui  va  m’épouser  tout  de  suite. 

georces.  M.  Dufour  receveur!  ce  n’est  pas  po  sible. 
Ah  ! mon  Dieu  ! quelle  idée  ! Comment  nomme-t-on 
ce  ministre? 

Juliette.  Monseigneur,  voire  excellence  : et  pas  au- 
trement. 

DUO. 

Am  : Quand  une  belle  est  infidèle  (des  Maris  Garçons,'. 

GEORGES. 

Son  excellence  ! 

JULIETTE. 

Son  excellence  ! 

GEORGES. 

Et  sa  puissance? 

JULIETTE. 

Elle  est  immense  ; 

Il  a de  l’or  et  des  emplois 

GEORGES. 

Curament  ! de  l’or  ! 

JULIETTE. 

Et  des  emplois, 

Et  pour  tout  le  monde,  je  crois. 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 

Ah  ! l’aventure  est  piquante  et  nouvelle  ! 

Si  c’était  lui,  que  dans  mon  zèle. 

Bien  loin  d’ici  je  voulais  découvrir. 

Et  le  hasard  vient  me  l’offrir. 

JULIETTE. 

Ah  ! l'aventure  est  pour  nous  bien  cruelle  ; 

L’occasion  était  si  belle; 

Quand  la  fortune  à nous  semblait  s’offrir, 

Monsieur  ne  veut  pas  la  saisir. 

GEORGES. 

Et  depuis  quand  est-il  chez  nous  ? 

JULIETTE. 

De  cette  nuit. 

GEORGES. 

Que  dites-vous? 

JULIETTE. 

Des  voyageurs  voyez  le  livre. 
georges,  allant  à la  table  et  ouvrant  le  livre. 

De  Noirmont,  de  Berlac,  c’est  lui!.. 

A quel  espoir  mon  cœur  se  livre  ! 

JULIETTE. 

Qu’avez-vous  donc  ? 

georges,  repassant  à la  gauche  de  Juliette. 

Je  suis  ravi. 

Ne  perdons  pas  de  temps  ; à Joseph  allez  dire 
D’amener  la  voiture,  et  de  monter  ici. 

JULIETTE. 

Mais  pourquoi  donc? 


GEORGES. 

Plus  tard  j’irai  vous  en  instruire. 

Ne  craignez  rien. 

Tout  ira  bien. 

(Reprise  du  duo.) 

Son  excellence  ! 

JULIETTE. 

Son  excellence! 

GEORGES. 

Est,  je  le  pense. 

En  ma  puissance  ; 

De  notre  hymen 

Je  suis  certain. 

JULIETTE. 

Et  ce  rival? 

GEORGES. 

N’aura  demain 
Ni  sa  place,  ni  votre  main. 

ENSEMBLE. 

GEORGES. 

Ah  ! l’aventure  est  piquante  et  nouvelle  ! 

Oui,  c’est  bien  lui  ; grâce  à mon  zèle. 

Bientôt,  morbleu  ! je  saurai  le  saisir  ; 

Notre  projet  doit  réussir. 

JULIETTE. 

Ah!  l’aventure  est  piquante  et  nouvelle! 

Comptez  aussi  sur  notre  zèle. 

Si  notre  hymen  par  là  doit  réussir, 

Adieu  : je  cours  vous  obéir. 

(Elle  sort.) 

georges,  seul.  Elle  n’y  comprend  rien,  elle  a perdu 
la  tète.  Mais,  en  fait  de  tète,  voici  la  meilleure  de 
toutes,  car  c’est  notre  ministre,  je  l’entends;  atten- 
tion. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  NOIRMONT,  GEORGES,  au  fond. 

m.  de  noirmont  sort  de  la  chambré  de  M.  de  Berlac ; 
il  tient  un  papier  à la  main,  et  il  a un  portefeuille 
sous  le  bras.  La  note  est  recopiée,  et  pour  une  entrée 
au  ministère  il  est  impossible  de  voir  une  profession 
de  foi  plus  positive,  et  des  intentions  mieux  pronon- 
cées; il  en  arrivera  ce  qui  pourra.  — Et  le  journal 
ministériel  auquel  il  faut  l’envoyer;  il  n’y  a pas  un 
instant  à perdre.  Maintenant  ça  m’est  égal;  je  tiens 
la  faveur,  je  la  liens  et  je  m’y  cramponne. 

georges,  avec  compassion.  C’est  un  accès  qui  com- 
mence. 

m.  de  noirmont.  Ils  me  croyaient  perdu  ; mais  me 
voilà,  je  reviens,  je  rentre  dans  la  carrière,  prêt  à les 
écraser  tous;  et  malheur  à qui  se  trouvera  sur  mon 
passage. 

georges,  à part.  Pauvre  homme!  c’est  du  délire! 
de  la  rage  ! je  ne  le  croyais  pas  aussi  malade. 

m.  de  noirmont,  s’asseyant  auprès  de  la  table , à 
droite.  .Je  suis  donc  depuis  un  instant  secrétaire  gé- 
néral. Secrétaire  général  ! c’est  bien  peu... 

georges,  à part.  C’est  vrai,  lui  qui  tout  à l’heure 
était  ministre;  il  paraît  qu’il  recommence. 

m.  de  noirmont.  Mais  on  peut  devenir  conseiller 
d’État,  directeur  général;  qui  sait  même?  ministre; 
et  pourquoi  pas? 

georges.  Ça  dépend  de  lui,  quand  il  voudra. 
m.  de  noirmont.  Et  puis  ça  ne  m’empêche  pas  d’avoir 
un  titre,  un  titre,  c’est  utile,  c’est  même  économique; 
ça  tient  lieu  de  tant  de  choses,  et,  puis  cela  fait  bien, 
surtout  quand  on  ouvre  les  deux  battants,  et  qu’on 
vous  annonce.  M.  lé  baron...  M.  le  vicomte...  M.  le 
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duc...  M.  le  duc!  il  y a pourtant  des  gens  qui  s’en- 
tendent appeler  ainsi,  des  gens  qui,  devant  leur  nom, 
peuvent  mettre  ces  trois  lettres,  duc,  le  duc;  sont-ils 
heureux!  Je  paierais  un  pareil  mot  de  toute  ma  for- 
tune, et  du  repos  de  ma  vie  entière. 

Georges,  à part.  Si  celui-là  n’est  pas  fou  ! il  me  fai- 
sait peur  tout  à l’heure,  il  me  fait  pitié  maintenant; 
M.  Frédéric  a raison,  il  est  trop  malheureux  pour  ne 
pas  tâcher  de  le  guérir. 

joseph,  entrant.  Bas,  à Georges.  Monsieur,  la  voi- 
ture est  en  bas,  elle  est  prête. 

georges,  regardant  M.  de  Noirmont.  C’est  bien.  Il 
se  calme,  il  s’apaise , et  le  plus  fort  de  l'accès  est 
passé;  profitons-en  pour  tâcher  de  l’emmener.  (Sa- 
luant.)  Monsieur... 
m.  de  noirmont.  Qu’est-ce  que  c’est? 
georges.  Je  voulais  parler  à M.  le  secrétaire  gé- 
néral. 

m.  de  noirmont.  C’est  moi  ; que  voulez-vous?  qui 
vous  envoie;  de  quelle  part? 
georges.  Delà  part...  delà  part  de  son  excellence. 
m.  de  noirmont,  se  levant.  Son  excellence,  c’est  dif- 
férent : qui  êtes-vous? 
georges.  Je  suis  son  secrétaire. 
m.  de  noirmont,  vivement.  Son  secrétaire!  c’est  moi. 
georges.  Oui,  secrétaire  général;  mais  je  suis,  moi, 
du  cabinet  particulier. 

m.  de  noirmont,  avec  envie.  Secrétaire  intime  ! une 
belle  place  que  vous  avez  là,  une  place  influente;  et 
je  ne  sais  pas  si  je  n’aimerais  pas  mieux... 

georges,  à part.  C’est  ça,  il  va  me  la  prendre;  il 
les  lui  faut  toutes. 

m.  de  noirmont.  Et  que  me  veut  son  excellence? 
georges.  Elle  vous  attend. 
m.  de  noirmont.  Pour  aller  au  ministère? 
georges.  Précisément  : la  voiture  est  en  bas,  et  vous 
n’avez  qu’à  y monter. 

m.  de  noirmont.  Je  mets  un  cachet  à cette  lettre,  et 
je  suis  à vous.  [Il  va  à la  table.) 

georges,  bas,  à Joseph.  Il  y a des  cadenas  aux  por- 
tières? 

Joseph,  de  même.  Comme  vous  l’aviez  dit. 
georges.  Alors,  fouette,  cocher;  et  conduis-le  à la 
maison  de  santé  dont  voici  l’adresse.  Dix  écus  pour 
toi. 

joseph.  Vous  pouvez  être  tranquille. 
m.  de  noirmont.  Monsieur  ne  vient  pas  avec  nous? 
ceorges,  à part.  Pour  aller  à Charenton  : merci. 
[Haut.)  Je  ne  prendrai  point  cette  liberté.  Vous  avez 
sans  doute  à causer  de  graves  intérêts,  et  je  n’ai  pas 
une  tète  comme  la  vôtre,  (A  part.)  grâce  au  ciel. 

m.  de  noirmont.  C’est  juste.  Adieu,  mon  cher,  adieu; 
nous  nous  reverrons.  [A  part.)  Secrétaire  intime  ! à 
son  âge  ! il  y a des  gens  qui  ont  un  bonheur  insolent. 
[Il  sort  par  le  fond.  Joseph  le  suit.) 

SCÈNE  XI. 

GEORGES,  seul. 

Air  : Du  neveu  de  Monseigneur. 

Il  est  en  ma  puissance. 

Tous  nos  vœux  sont  remplis! 

Bientôt  de  ma  prudence 
L’hymen  sera  le  prix. 

J'entends  ses  cris. 

Le  voilà  pris. 

Serviteur, 

Monseigneur, 


Partez!  votre  excellence, 

En  perdant  sa  grandeur, 

Doit  assurer  mon  bonheur. 

(On  entend  rouler  la  voiture.) 
DEUXIÈME  couplet. 

Pour  vous  plus  de  puissance. 

Pour  vous  plus  de  crédit; 

Et  mon  bonheur  commence 
Où  le  vôtre  finit. 

Allez  chercher  votre  raison 
A Charenton. 

Serviteur, 

Monseigneur. 

Il  part,  et  son  excellence, 

En  perdant  sa  grandeur. 

Vient  d’assurer  mon  bonheur. 


SCÈNE  XII. 

GEORGES,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric.  Eh  bien!  quelles  nouvelles? 

Georges.  D’excellentes  ! j’ai  trouvé  votre  homme;  il 
roule  maintenant  sous  honne  escorte,  dans  une  voi- 
ture qui  va  le  conduire  à la  maison  de  santé  dont 
vous  m’avez  donné  l’adresse. 

Frédéric.  Ah!  mon  cher  Georges,  comment  te  té- 
moigner ma  reconnaissance?  et  quelle  sera  la  joie  de 
sa  fille!  je  la  quitte  à l’instant,  et  elle  ne  croyait  pas 
avoir  si  tôt  le  bonheur  de  revoir  son  père. 

georges.  Ce  bonheur-là  ne  sera  pas  sans  mélange, 
car  je  l’ai  trouvé  bien  mal. 

Frédéric.  Vraiment? 

georges.  Oui,  Monsieur;  le  cerveau  est  bien  ma- 
lade, plus  que  vous  ne  croyez  ; il  a même  eu  un  accès 
de  fureur  concentrée. 

Frédéric.  Ah!  mon  Dieu!  et  tu  n’as  pas  peur  qu’il 
ne  s’échappe? 

georges.  Impossible!  un  cadenas  à chaque  porlière. 
Quand  je  me  mêle  de  quelque  chose...  [On  entend 
M.  de  Berlac  qui,  en  dehors,  s'écrie  :)  Ce  ne  sera  pas 
ainsi  ; je  ne  veux  pas  cela. 

Frédéric.  O ciel!  c’est  lui  que  j’entends. 

georges.  Non,  Monsieur,  vous  vous  trompez. 

Frédéric,  regardant  à la  porte  de  la  chambre  du 
fond,  à droite.  Je  le  vois  d’ici;  il  monte  l’escalier,  en 
causant  avec  madame  Presto  et  ta  prétendue.  Regarde 
plutôt. 

georges.  Je  le  vois  bien  ; mais  ce  n’est  pas  celui-là. 

Frédéric.  Eh!  je  te  dis  que  si;  je  le  connais  bien, 
peut-être,  c’est  M.  de  Berlac  lui-même. 

georges,  étonné.  M.  de  Berlac!  Ah  çà!  et  l’autre? 

Frédéric.  Quel  autre? 

georges.  L’autre  fou.  Il  faut  donc  qu’ils  soient  deux. 

Frédéric.  Que  le  diable  t’emporte,  et  l’autre  aussi! 
Mais  il  ne  faut  pas  qu’il  m’aperçoive. 

georges,  lui  montrant  la  porte  du  cabinet  à droite. 
Là,  dans  ce  cabinet,  où  vous  pourrez  le  voir  et  l’en- 
tendre. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Comptez  sur  moi,  je  vous  le  jure. 

Je  suis  là  pour  vous  obéir. 

(Seul.) 

Et  l’autre  qui  rouie  en  voiture, 

Dieu  sait  ce  qu’il  va  devenir. 

Ce  bon  monsieur,  quoique,  hélas!  bien  malade, 

A se  traiter  ne  songe  nullement, 

Et  va,  morbleu!  grâce  à mon  escapade. 

Etre  guéri  par  accident. 

( Frédéric  est  entré  dans  le  cabinet  à droite,  et  M.  de 
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Berlue  entre  par  lu  porte  du  fond,  à droite,  avec  ma- 
dame Presto  et  Juliette.) 

SCÈNE  XIII. 

GEORGES,  JULIETTE,  M.  1)E  BERLAC,  MADAME 
PRESTO. 

m.  de  berlac,  à Juliette,  qu’il  tient  par  la  main. 
Comment,  ina chère  amie,  vous  en  aimez  un  autre? 

madame  presto.  Je  demande  pardon  à voire  excel- 
lence, que  cette  petite  fille  u été  étourdir  de  ses  ba- 
vardages. 

m.  de  berlac.  Apprenez,  madame  Presto,  que  j’aiinc 
le  bavardage  des  petites  filles.  Ça  me  rappelle  la 
mienne,  parce  qu’un  ministre  qui  est  père  de  famille... 
ça  ne  fait  jamais  de  mal;  ça  fait  penser  à être  sen- 
sible, cl  on  a si  peu  d’occasions!  Voyons,  mon  enfant, 
ne  craignez  rien. 

Georges.  Qu’cst-cc  que  disait  donc,  M.  Frédéric? 
Celui-là  est  la  raison  même. 

m.  de  berlac,  à Juliette,  qui  hésite.  Eh  bien!  vous 
disiez  donc? 

Juliette.  Qu’on  veut  me  faire  épouser  M.  Dufour, 
un  de  vos  employés,  que  je  n’aime  pas. 

m.  de  berlac.  Comment,  madame  Presto,  votre  fille 
n’aime  pasM.  Dufour,  et  vous  voulez  qu’elle  l’épouse? 
madame  presto.  Mais,  Monseigneur... 
m.  de  berlac.  Voilà  comme  on  fait  de  mauvais  mé- 
nages! voilà  comme  les  accidents  arrivent!  comme 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde  finissent  par  être... 

( Prenant  une  prise  de  tabac.)  par  être  vexés  ! Et  expo- 
ser M.  Dufour,  un  employé  à moi,  à être  un  mari  de 
ce  genre-là!  Je  ne  le  veux  pas;  je  ne  veux  pas  qu’il 
y en  ait  un  seul  dans  mon  administration. 

Georges,  à part. 

Air  : J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Allons,  il  s’y  met,  il  cominenoe. 

M.  DE  BERLAC. 

Je  ne  veux  plus  de  tels  maris 

Dans  les  bureaux  d’une  excellence. 

MADAME  PRESTO. 

Ce  n’est  pas  leur  faute. 

M.  DE  BERLAC. 

Tant  pis. 

Je  les  supprime,  je  les  chasse, 

C’est  à ces  dames  d’y  penser. 

Ça  leur  fera  perdre  leur  place. 

Georges,  à part. 

Jadis  ça  les  faisait  placer. 

m.  de  berlac.  Et  vous  qui  les  défendez,  madame 
Presto  ; voilà  votre  époux  que  j’ai  pris  comme  maître 
d’hôtel;  si  je  savais  qu’il  fût... 
madame  presto.  Du  tout,  Monsieur. 
m.  de  berlac.  A la  bonne  heure;  dès  que  vous  en 
répondez...  Et,  au  fait,  elle  doit  le  savoir  mieux  que 
personne.  ( A Juliette.)  Approchez  ici.  Vous  n’épou- 
serez pas  M.  Dufour;  nous  trouverons  quelque  autre 
employé,  quelque  surnuméraire,  à qui  il  faille  une 
jolie  place...  et  en  attendant,  voilà  mon  présent  de 
noce.  ( Voulant  lui  donner  un  anneau.) 

Juliette,  refusant.  Oh  ! non,  non,  Monseigneur. 
m.  ce  berlac.  Allons  donc,  une  misère  comme 
celle-là,  une  bague  de  cinq  ou  six  cents  francs. 

madame  presto,  bas,  à Juliette.  Apprenez,  Mademoi- 
selle, qu’on  ne  refuse  jamais  un  ministre. 

Juliette.  J’aimerais  mieux  que  Monseigneur  me 
donnât  autre  chose. 


m.  de  berlac.  Et  quoi  donc? 

Juliette.  Une  place  à Georges,  que  voici;  il  duva  t 
la  demander  à votre  excellence,  et  il  paraît  qu’il  n’a 
pas  osé. 

m.  de  iierlac.  Une  place? 

Georges,  à part.  Elle  aurait  mieux  fait  de  prendre 
la  bague;  c’était  plus  sûr. 

m.  de  rerlac.  Ah!  il  veut  une  place?  [U  fait  appro- 
cher Georges .)  Approchez.  Quels  sont  vos  titres? 

geqrges,  passant  auprès  de  M.  de  Berlac.  Je  n’en  ai 
pas,  Monseigneur. 

m.  de  berlac.  Voilà,  au  moins,  de  la  franchise,  et 
c’est  rare.  C’est  bien,  mon  garçon;  c’est  très-bien; 
et  à quoi  es-tu  bon?  que  sais-tu  faire? 
georges.  Rien. 

m.  de  berlac.  Je  te  nomme...  à la  barrière  de  l’E- 
toile, inspecteur  des  travaux...  il  n’y  a rien  à faire. 
Juliette.  Quel  bonheur  ! 

Georges.  Je  vous  remercie,  Monseigneur;  mais  je 
n’en  veux  pas. 

m.  de  berlac.  Qu’entends-je? 

Juliette.  Comment!  monsieur  Georges,  vous  re- 
fusez? 

georges.  Oui,  Mademoiselle;  je  n’ai  pas  d’ambition; 
je  ne  tiens  pas  aux  honneurs,  aux  dignités;  je  ne  tiens 
qu’à  vous. 

Juliette.  A la  bonne  heure;  mais  ça  n’empêcho  pas. 
m.  de  berlac.  Jeune  homme,  jeune  homme,  rlon- 
I nez-moi  la  main,  l’autre.  Ce  n’est  plus  une  place  que 
i je  vous  offre;  c’est  mon  amitié,  vous  l’avez;  et,  par- 
dessus le  marché, je  vous  nomme  chef  de  division. 
georges.  Mais,  Monseigneur... 
m.  de  berlac.  Conseiller  d’Elat,  directeur  général. 
georges.  Non,  non;  et  cent  fois  non.  Je  n’accepte 
i de  tout  cela  que  votre  amitié, 
j m.  de  berlac.  Mou  amitié,  soit;  mais  j’espère  que 
j vous  prendrez  quelque  chose  avec. 

Air  de  Turenne. 

Venez  toujours  dîner  au  ministère, 

Rien  qu’en  ami  on  vous  y traitera; 

Nous  vous  verrons  y prendre  goût,  j’espère. 

Je  ne  crois  pas. 

M.  de  berlac. 

Ça  vous  viendra. 

Au  ministère  on  cannait  ça. 

Tous  ces  dîneurs  qui  font  les  bons  apôtres, 

Sans  avoir  faim  prennent  place  au  repas, 

Et  l’appétit  vient... 

GEORGES. 

En  mangeant. 

M.  DE  BERLAC. 

Non  pas. 

Mais  en  voyant  manger  les  autres. 

Rien  qu’eu  voyant  manger  les  autres. 

m.  de  berlac.  Mais,  à propos  d’appétit,  où  est  donc 
mon  secrétaire  général,  M,  de  Noirmont? 

Juliette,  s'approchant  de  M.  de  Berlac.  Je  n’osais 
pas  en  parler  à Monseigneur;  car  nous  avons  cru,  en 
bas,  que  c’était  par  son  ordre  qu’il  venait  d’être  ar- 
rêté. 

m.  de  berlac.  Arrêté!  qu’est-ce  que  cela  signifie? 
Juliette.  Ah!  mon  Dieu,  oui!  des  cadenas  aux  por- 
tières et  des  hommes  à cheval  qui  escortaient  la  voi- 
ture. (Georges  veut  l’empêcher  de  parler,), 

m.  de  berlac.  Et  de  quel  droit  priver  un  citoyen  de 
ce  qu’il  a de  plus  précieux  au  monde,  de  sa  liberté? 
Holà  ! quelqu’un  ! (Un  domestique  entre.) 
georges.  11  y a sans  doute  des  raisons. 
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m de  berlac.  Di’s  raisons  ! il  n’y  on  a pas;  il  n’y  a 
que  la  loi,  la  loi  avant  tout,  je  ne  connais  que  ça  : point 
d’arbitraire,  je  n’en  veux  pas. 

Georges,  regardant  le  domestique  qui  est  entré.  Aussi, 

“je  vais  envoyer. 

m.  de  rerlac.  Attendez;  il  faut  un  ordre  et  je  vais 
le  signer.  (Il  va  à la  table,  et  prend  du  papier  et  une 
plume.  Vendant  ce  temps,  Juliette  passe  à gauche , à 
côté  de  madame  Presto.)  Quel  honneur  ! quel  beau  pri- 
vilège! une  plume,  un  peu  de  papier,  trois  mots  : 
Mettez  en  liberté,  et  vous  sauvez  un  innocent,  un  op- 
primé, un  honnête  homme.  Mettez  en  liberté.  Allez. 

(Il  donne  le  papier  à Georges.) 

Georges,  qui,  pendant  ce  temps,  a parlé  à un  domes- 
tique. Allez. 

m.  de  berlac,  reprenant  h papier.  Un  im-tml,  que 
je  lui  donne  l’adresse  de  mon  ministère  pour  qu’il 
vienne  in’y  rejoindre  de  suite.  (Il  écrit  et  donne  le  pa- 
pier à Georges .)  Allez. 

Georges,  donnant  le  papier  au  domestique.  Allez. 
m.  de  berlac,  sur  le  devant  de  la  scène.  Je  suis  con- 
tent; une  injustice  réparée...  ça  fait  bien  pour  en- 
trer en  fonctions;  et  je  puis  maintenant  me  rendre  à 
mon  ministère.  On  doit  aimer  à faire  le  bien  quand 
on  a le  temps;  c’est  si  facile  ! moi,  j’en  ferai  souvent  ; 
je  n’aurai  pas  d’ennemis,  je  pardonnerai  toujours,  et 
d’abord  ce  pauvre  Frédéric  de  Rinville...  (Frédéric 
parait  sur  la  porte  du  cabinet.)  Me  voilà  ministre;  c'est 
le  moment  d’avoir  de  l’indulgence  et  de  lui  dire  : 

« Mon  ami,  une  poignée  de  main;  rcndei-moi  votre 
« amitié,  et  prenez  ma  fille,  je  vous  la  donne  avec  des 
« gants  blancs,  un  bouquet  au  coté...  C’est  bion,  c’est 
« bien,  point  de  remerciinents.  (S'essuyant  les  yeux.) 

« Pauvre  enfant!  rendez-la  heureuse,  et  nous  serons 
« quittes.  » 

ceorges.  Ah  ! l’honnôte  homme. 
m.  de  berlac.  Qu’csl-eeque  c’est? 

Georges.  Rien,  Monseigneur. 
m.  de  berlac.  J’ai  dit  à M.  de  Noirmont  de  me  re- 
joindre au  ministère.  (A  Juliette.)  Voilà  votre  mari. 

(A  madame  Presto.)  Vous  congédierez  Dulour.  Moi, 
on  m’attend;  je  vais  à mon  audience. 
madame  presto.  Et  la  voiture  de  Monseigneur. 
m.  de  berlac,  Point  de  voiture;  il  est  beau  d’en- 
trer au  ministère  à pied,  avec  le  parapluie  à canne, 
et  d’en  sortir  de  même.  Donnez-moi  le  parapluie  à 
canne,  (Georges  lui  donne  le  parapluie.)  il  est  de  ri- 
gueur; car,  là  aussi,  il  y a souvent  des  orages.  Adieu, 
mes  amis,  je  vous  reverrai  ici,  après  mon  audience. 

Je  reviendrai  dîner. 

madame  presto,  accompagnant  M.  de  Berlac  qui  sort. 
Ah!  quel  bonheur  pour  moi!  Vous  pouvez  être  sûr 
que  le  dîner  le  plus  fin  et  le  plus  délicat...  un  dîner 
de  ministre...  rien  que  des  truffes. 

m.  de  berlac,  revenant  avec  colère.  Des  truffes  ! Qui 
est  ce  qui  a dit  des  truffes?  Point  de  truffes.  Les  mal- 
heureuses ! elles  ont  causé  dans  l’État  trop  de  dés-  ' 
ordre,  trop  d’abus,  sans  compter  les  indigestions;  je 
n’en  veux  point  sous  mon  ministère,  je  les  destitue. 

madame  presto.  Destituer  les  truffes  ! qu’allons-nous 
devenir? 

m.  de  berlac.  Je  ferme  la  bouche  aux  mécontents, 
aux  envieux. 

Georges.  Ils  l’ouvriront  encore  pour  crier;  c’est 
changer  les  idées  reçues. 
madame  presto.  Bouleverser  tous  les  repas. 
georges.  Soulever  contre  vous  tous  les  appétits  de 
la  grande  propriété. 


m.  de  berlac,  rêvant.  C’est  possible.  (.!  Georges  ) 
Vous  me  ferez  un  rapport  là-dessus;  (/I  part.)  au  fait, 
il  faut  marcher  avec  le  siècle,  et  nous  vivons  dans  un 
sièc'c  truffé.  D’ailleurs,  si  je  les  destitue,  qu’csl-ce 
que  je  mettrai  à leur  place?  je  ne  vois  que  les...  qui 
sont  bien  insuffisantes  pour  les  besoins  de  la  civilisa- 
tion; j’y  songerai...  (A  Georges.)  Le  portefeuille. 
(Georges  lui  donne  un  portefeuille.)  Vous  ferez  voire 
rapport.  (4  madame  Presto .)  Vouscongédicrez  Dufoiir. 
Adieu,  mes  enfants,  adieu  : j’y  songerai.  (Il  sort  par 
le  fond,  Juliette  et  madame  Presto  sortent  avec  lui.) 


SCÈNE  XIV. 

FRÉDÉRIC,  GEORGES. 

Georges,  d Frédéric  qui  sort  du  cabinet.  Eh  bien  ! 
Monsieur,  vous  avez  tout  entendu;  faut-il  vous  suivre? 

Frédéric.  Non;  eu  l’écoutant,  j’ai  changé  d’idée. 
Cet  excellent  homme,  qui  me  pardonne,  qui  me  donne 
sa  fille,  parce  qu’il  est  ministre;  et  je  lui  ôterais  une 
place  dont  il  fait  un  si  bon  usage!  je  l'empêcherais 
d’ôlre  heureux  ! 

géorces.  Ce  serait  bien  ingrat. 

Frédéric.  Qu’est-co  que  nous  gagnerions  à le  guérir? 
il  rêve,  c’est  vrai;  mais  ce  sont  les  rêves  d’un  homme 
do  bien,  pourquoi  le  réveiller? 

georges.  Vous  avez  raison.  C’est  là  de  l’humanité, 
de  la  bonne  philosophie;  laissons-lui  son  erreur  et  son 
portefeuille,  et  qu’il  dorme  tranquillement  : c’est  si 
rare  quand  on  est  ministre. 

Frédéric.  Je  vais  retrouver  sa  fille,  lui  faire  part  de 
mes  nouveaux  projets;  et  si  elle  les  approuve,  je  viens 
sur-le-champ  les  mettre  à exécution. 

Georges.  Et  je  suis  là  pour  vous  seconder.  (Frédéric 
sort  par  la  porte  du  fond,  à droite.) 


SCÈNE  XV. 

GEORGES  ; DUFOUR,  entrant  avec  MADAME  PRESTO 
et  JULIETTE. 

dufour.  Quoi  ! Madame,  refuser  de  signer  ce  bail  et 
ce  contrat? 

Juliette.  C’est  le  ministre  qui  ne  veut  pas. 
madame  presto.  Oui,  le  ministre  ne  veut  pas. 

Air  : Honneur,  honneur  et  gloire  (do  la  Muette). 
JULIETTE. 

Ici  son  excellence 
Dispose  de  ma  fui, 

Et  d’une  autre  alliance 
Nous  impose  la  loi. 

ENSEMBLE. 

MADAME  PRESTO. 

Oui,  c’est  son  excellence 
Qui  s’intéresse  à nous  ; 

George  a la  préférence. 

Et  sera  son  époux. 

GEORGES. 

Oui,  c’est  son  excellence 
Qui  s’intéresse  A nous  ; 

J’obtiens  la  préférence, 

Je  serai  son  époux 
DUFOUR. 

Quelle  insolence  et  quelle  audace  ! 

Combien  j’enrage!  c’est  égal, 

Faisons,  pour  conserver  ma  place. 

Des  compliments  à mon  rival. 
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i vous  fait  donc  pleurer?  — Scène  9. 


ENSEMBLE. 

TOUS. 

Oui,  c’est  son  excellence 
Qui  s’intéresse  à nous  ; 
Georges  a la  ) .... 

J’obtiens  la  I Préfcrcnce’ 
Et  sera  son  1 

mon  > époux. 

Je  serai  son  ) 

DUFOUR. 

Oui,  de  son  excellence 
Redoutons  le  courroux... 
George  a la  préférence  ; 

Il  sera  son  époux. 


SCÈNE  XVI. 

Les  précédents;  M.  DE  NOIRMONT. 

m.  de  noirmont,  entrant  par  le  fond.  C’est  une  hor- 
reur! c’est  une  indignité!  se  jouer  de  moi  à ce  point! 
dufour.  Qu’y  a-t-il  donc? 
m.  de  noirmont.  D’abord  un  rapt,  un  enlèvement. 


madame  presto.  Nous  le  savions;  mais  cela  n’a  pas 
eu  de  suites. 

m.  de  noirmont.  Au  contraire;  me  conduire  dans 
une  maison  où  l’on  m’a  donné  des  douches  ! 

dufour.  Des  douches  ! 

m.  de  noirmont.  Comme  j’ai  l’honneur  de  vous  le 
dire,  une,  deux. 

Juliette.  Et  l’ordre  de  mise  en  liberté  que  Monsei- 
gneur avait  signé? 

Georges.  Et  que  je  me  suis  empressé  d’expédier. 

m.  de  noirmont.  Empressé!  joliment!  il  n’est  ar- 
rivé qu’à  la  troisième,  et  dans  ma  fureur,  j’aurais  tué 
tout  le  monde...  si  je  n’avais  eu  peur  de  faire  at- 
tendre son  excellence,  qui  me  donnait  rendez-vous  à 
son  ministère.  J’y  cours,  et  là,  ce  que  j’apprends  est 
encore  pire. 

tous.  Qu’y  a-t-il  donc? 

m.  de  noirmont.  11  y a que  je  suis  compromis,  que 
vous  êtes  compromis,  que  nous  sommes  tous  com- 
promis. 

tous.  Expliquez-vous. 
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Monsieur  de  Berlac. 


m.  de  noirmont.  Je  monte  d’abord  au  cabinet  du  se- 
crétaire général  pour  m’y  installer;  je  le  trouve  oc- 
cupé par  un  compétiteur,  qui  me  demande  ce  que  je 
voulais;  parbleu!  ce  que  je  voulais,  c’était  sa  place; 
mais  en  fonctionnaire  obstiné,  il  refuse  de  s’en  dessai- 
sir, et  c’est  pour  le  mettre  à la  raison  que  je  m’élance 
avec  lui  dans  le  cabinet  du  ministre. 
tous.  Eh  bien  ! . 

m.  de  noirmont.  Eh  bien!  voici  bien  un  autre  inci- 
dent : le  ministre  n’était  pas  ministre. 
tous.  Comment? 

m.  de  noirmont.  C’en  était  bien  un,  mais  ce  n’était 
pas  le  nôtre. 
tous.  O ciel  ! 

Georges,  à part.  Voilà  le  réveil  qui  commence. 
m.  de  noirmont.  Troublé  à cette  vue,  je  me  courbe 
jusqu’à  terre,  pour  me  donner  une  contenance  ; et, 
balbutiant  quelques  mots  d’excuse,  je  sors  au  milieu 
des  chuchotements,  des  éclats  de  rire,  et  des  poli- 
tesses de  mon  confrère  l’usurpateur,  qui  me  reconduit 
jusqu’à  la  porte  pour  la  fermer  sur  moi. 


m.  dufour.  Et  l’autre  excellence? 
m.  de  noirmont.  L’autre  excellence  s’était  moquée 
de  nous;  je  l’ai  rencontrée  dans  un  corridor,  se  dis- 
putant avec  un  garçon  de  bureau  qui  ne  voulait  pas 
le  laisser  entrer;  vous  entendez  bien  que  j’ai  filé  sans 
le  voir  et  sans  le  saluer. 

Air  : Le  soleil  va  paraître  ;de  la  Muette  de  Portici). 

TOUS. 

Ah  ! c’est  affreux  ! une  telle  disgrâce 
Compromet  tous  nos  intérêts. 
ensemble. 

M DE  NOIRMONT. 

C'est  grâce  à lui  que  je  me  vois  sans  place. 

Et  c’est  pour  lui  que  je  me  compromets. 

GEORGES . 

Pauvre  Dufour,  il  en  perdra  sa  place. 

Ali  ! s’il  pouvait  encor  payer  les  frais  ! 

DUFOUR. 

C’est  votre  faute,  et,  si  je  perds  ma  place. 

Nous  plaiderons;  et  vous  paierez  les  frais. 

MADAME  PRESTO  ET  JULIETTE. 

Tout  est  perdu,  Georges  perdra  sa  place. 

Nous  plaiderons,  et  je  paierai  les  frais. 
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MADAME  PIIESTO. 

Ecoutcz-moi. 

DUFOUR. 

No»,  j’enrage. 
Plus  de  bail,  plus  de  mariage. 

GEORGES. 

Quel  réveil! 

JULIETTE. 

Quel  dommage! 

MADAME  PRESTO. 

Mais  je  le  vois.  Oui,  c’est  lui, 
Il  ose  encor  venir  ici. 


SCÈNE  XVH. 

Lf.s  précédents,  M.  DE  BERLAC,  qui  entre  on  rêvant, 

tous,  allant  au-devant  de  lui  et  l'entourant. 

Ali  ! c’est  affreux!  une  toile  disgrâce 
Menace  tous  nos  intérêts  : 

C’est  grâce  â vous  que  je  me  vois  sans  plaea, 

Et  c’est  pour  vous  que  je  me  compromets, 

m.  de  berlac,  sortant  <le  sa  rêverie.  Qu’est. ce  que 
c’est?  des  regrets,  des  murmures,  des  amis  qui  me 
plaignent,  qui  se  désolent. 
georces.  11  voit  tout  en  beau. 
m.  de  berlac.  Vous  êtes  mécontents?  pourquoi 
cela?..  Je  ne  le  suis  pas,  moi,  parce  que  je  suis  phi- 
losophe, c’est-à-dire  destitué. 
tous.  Destitué! 

m.  de  berlac.  Oui,  mes  enfants,  j’ai  été  nommé; 
j'ai  été  ministre  vingl-qualre  heures;  je  ne  le  suis 
plus  : cela  peut  arriver  à tout  le  monde. 
dufour.  Et  ceux  que  vous  avez  nommés,  ceux  que 

vous  avez  placés? 

m.  de  berlac.  Rassurez-vous  ; ils  partagent  mon 
sort,  ils  partent  avec  moi. 

m.  denoirmont.  Partir  ! partir  ! comme  c’est  agréable  ! 
Eli  ! qui  vous  priait  de  me  nommer  secrétaire  géné- 
ral? Vous  l’avais-je  demandé? 

dufour.  Et  moi,  avais-je  besoin  de  votre  recette? 
Quand  on  est  indépendant  par  sa  fortune  et  son  ca- 
ractère, on  n’a  que  faire  d’aller  s’exposer.  J’en  perdrai 
peut-être  ma  place  au  Monl-de-Piété. 

madame  presto.  El  moi  qui  ai  refusé  une  affaire  su- 
perbe, un  bail  que  Monsieur  me  proposait;  je  me  vois 
obligée  de  plaider;  et  c’est  vous  qui  êtes  cause  de  tout. 
(Us  se  retirent  au  fond  du  théâtre  ; M.  de  Berlac  est 
seul  sur  le  devant,  Georges  auprès  de  lui.) 

m.  de  berlac.  Les  ingrats!  ils  sont  tous  les  mêmes. 
Allez,  vils  roseaux  que  courbait  le  vent  de  la  faveur, 
relevez-vous,  le  vent  ne  souffle  plus;  (/I  Georges.)  et 
toi?  eh  bien!  lu  restes  là?  tu  ne  t’éloignes  pas? 

Georges.  Non,  Monseigneur;  je  suis  courtisan  du 
malheur,  je  lui  suis  fidèle. 

m.  de  berlac.  Ce  n’est,  pas  un  roseau,  celui-là, c’est 
un  chêne  qui  prend  racine  dans  la  disgrâce;  je  n’ou- 
blierai pas  ton  dévouement  ; et  si  jamais  je  reviens 
aux  grandeurs... 

Georges.  Je  serai  encore  le  même. 
m.  de  berlac,  Tu  as  raison,  tu  n’as  besoin  de  rien; 
seul  et  unique  de  ton  espèce,  tu  n’as  qu’à  te  montrer 
pour  de  l’argent,  et  ta  fortune  est  faite,  la  mienne 
aussi;  car  je  reviendrai  aux  honneurs  : il  me  faut  une 
place,  j’emploierai  mes  amis,  mon  crédit. 

MM.  DE  NOIRMONT  ET  DUFOUR.  Oll],  j]  CSt  jûlj. 
madame  presto.  Je  lui  conseille  de  s’y  fier. 


SCÈNE  XVI11. 

Les  précédents,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric.  M.  de  Berlac!  M.  de  Berlac,  où  est-il? 

M,  de  bèrlac.  Frédéric  de  Binville! 

Frédéric.  Lui-même,  qui  est  impatient  de  vous  em- 
brasser. 

M.  de  berlac.  Ce  matin,  Monsieur,  j’étais  puissant, 
j’étais  ministre,  je  pouvais  vous  revoir  et  vous  par- 
donner, mais  maintenant... 

Frédéric.  Maintenant  plus  que  jamais;  il  y a bien 
d’autres  nouvelles. 

M.  pe  berlac.  11  serait  possible! 

Frédéric.  On  vous  a enlevé  votre  place  de  ministre, 
parce  qu’on  vous  en  destinait  une  bien  aulrement  im- 
portante dans  tes  circonstances  actuelles,  une  place 
qui  réclamait  tous  vos  talents  et  votre  adresse  ; on 
vous  nomme  ambassadeur  à Constantinople. 

m.  de  berlac.  Moi  1 

tous , s'approchant  de  Al.  de  Berlac.  Ambassadeur! 

M.  de  berlac.  Mon  cher  Frédéric,  mes  amis,  mon 
gendre!  ambassadeur!  je  m’en  doutais;  ambassadeur 
à Constantinople! 

Georges.  Au  moment  où  ils  reviennent  tous,  au  mo- 
ment où  la  guerre  est  déclarée!  voilà  qui  prouve  la 
confiance  que  l’on  a en  vous. 

M.  de  berlac.- Elle  ne  sora  pas  trompée.  Ambassa- 
deur à Constantinople  I 

Ain  : Connaissez-vous  le  grand  Eugène. 

Je  pars  ; l’espoir  me  donnera  des  ailes; 

La  Grèce  attend,  et  les  Busses  sont  là  : 

Notre  vaisseau  franchit  les  Dardanelles; 

A mon  nom  seul  je  vois  fuir  le  pacha  ; 

Jusqu’à  Stamboul  j’arrive  : me  voilà! 

( Il  fait  un  pus  on  avant,  et  se  posant  avec  dignité  :) 

« Sultan  Mahmoud,  il  faut  que  ça  finisse  ; 

« Bésignez-vous,  ou  je  repars  soudain  ; 

« Vous  entendrez  la  raison,  la  justice, 

« Ou  le  canon  de  Navarin.  » 

Frédéric.  Ma  voiture  est  en  bas;  et  il  faut  avant 
tout  remercier  le  ministre  qui  nous  attend,  et  qui 
n’a  rien  à refuser. 

dufour  et  madame  presto.  Il  serait  possible!  ah! 
Monseigneur! 

m.  de  berlac,  les  regardant.  La  girouette  a tourné, 
le  vent  de  la  prospérité  souffle  de  nouveau,  et  le  ro- 
seau reprend  son  pli,  (Voyant  quHls  saluent.)  C’est  ça, 
c’est  ça,  inclinez-vous;  je  devrais  vous  abaisser  plus 
encore,  mais  ça  n’est  pas  possible.  Faites  vos  pétitions, 
jp  les  présenterai. 

dufour  et  mai  ame  presto.  Ah  ! Monseigneur  ! (M.  Du- 
four et  madame  Presto  vont  à la  table  à droite,  et  écri- 
vent leur  pétition.) 

m.  de  berlac.  Et  vous  aussi,  monsieur  de  Noirmont. 

m.  de  noirmont,  Vous  ne  me  connaissez  pas.  Mon- 
sieur, et  bientôt  vous  saurez  ce  que  je  pense. 

m . de  berlac.  De  la  fierté,  c’est  bien. 

m.  de  noirmont.  Je  prie  seulement  votre  excellence 
de  jeter  les  yeux  sur  ce  mémoire.  ( Ils  se  retirent  un  peu 
vers  le  fond,  à gauche.  Pendant  que  M.  de  Berlac 
parcourt  le  mémoire,  Georges  s’approche  de  Frédéric, 
et  lui  dit  à voix  basse  ;) 

Georges,  Ah  çà  ! Monsieur,  d’où  vient  cette  ambas- 
sade ? 

Frédéric,  se  touchant  le  front.  De  là;  j’ai  vu  Emilie, 
elle  con  ont  à un  projet  qui  fait  le  bonheur  de  ton 
père  et  le  nôtre.  Le  ministre  a tout  appris;  il  nous  se- 
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coudera,  et  au  moment  de  nous  embarquer  à Mar- 
seille, nous  serons  nommés  à d’autres  ambassades,  et 
de  capitale  en  capitale... 

ceorges.  Je  comprends,  nous  voyagerons  ainsi 
gaiement  en  famille. 

Frédéric.  Tant  que  durera  sa  folie. 
ceorges.  Oui,  le  tour  de  l’Europe  ! 
m.  de  noirmont,  à M.  de  Berlac  qui  a fermé  le  mé- 
moire. Vous  y voyez,  Monsieur,  que  je  ne  veux  rien, 
que  je  ne  demande  rien  au  ministre. 

m.  de  berlac.  C’est  trop  juste,  et  vous  êtes  sur  de 
l'obtenir. 

m.  de  noirmont.  Mais  vous  allez  courir  des  dangers, 
je  demande  à les  partager,  à ne  point  quitter  l'am- 
bassadeur. 

m.  de  berlac.  Un  pareil  dévouement  vous  rend  mon 
estime  et  ma  faveur;  je  vous  nomme  secrétaire  d’am- 
bassade. 

m.  de  noirmont.  Ab  ! Monseigneur  ! 
georges,  bas,  à Frédéric.  Celui-là  est  incurable  ; les 
douches  n’y  feraient  rien,  et  je  vous  conseille  de  le 
laisser  aller  à Constantinople. 

madame  presto,  sc  levant  et  présentant  sa  pétition  à 
M.  de  Berlac.  Voici  ma  pétition. 


dufoür,  de  même.  Voici  la  mienne. 
m.  de  berlac.  C’est  bien;  mais  je  vous  ai  entendu 
parler  de  procès;  je  n’en  veux  pas,  je  supprime  les 
procès,  les  huissiers,  les  procureurs;  il  faut  que  tout 
le  monde  sc  donne  la  main.  (A  Dufour.)  Donnez  la 
main  à Madame.  {Désignant madame  Presto. — A Geor- 
ges.) Vous,  à Mademoiselle.  {Montrant  Juliette. — A 
Frédéric  et  à M.  de  Noirmont.)  Et  nous  aussi,  {Il  leur 
donne  la  main.)  là... 

Frédéric,  à Georges.  Eh  bien  ! quel  est  le  plus  fou  ' 
d’eux  tous? 

georges,  les  regardant.  Je  n’en  sais  rien  ; mais,  à 
coup  sûr,  {Montrant  M.  de  Berlac.)  ce  n’est  pas  ce- 
lui-là. 

CHŒUR  FINAL, 

Air  : Au  marché  qui  vient  de  s’ouvrir. 

Ah!  Monseigneur,  ah!  Monseigneur! 

Je  suis  à vous  do  tout  mon  cœur  ! 

( Pendant  ce  dernier  chœur,  M.  de  Berlac  s’éloigne  te- 
nant Frédéric  sous  le  bras,  et  donnant  la  main  à 
M.  de  Noirmont.  Georges,  Juliette,  M.  Dufour, 
madame  Presto,  le  saluent  avec  respect.) 
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LE  MYSTIFICATEUR 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  SS  février  1910. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  MM.  D i L B 8 T H B - T O 1 B 8 O N ET  A L P B O N 8 B -C  B B FI  E IB, 


M.  ROBERT,  prenant  le  nom  de  Bernard. 
ADÈLE,  sa  nièce. 

GUSTAVE,  son  ueveu. 

ADOLPHE,  . 

SA1NT-FIRM1N,  i amiS’ 

RONDON. 


Personnages. 

LAURENT,  valet  de  Robert. 
MADAME  SAINT-FIRM1N. 
FANFARE,  trompette. 
Masques  et  Dominos. 
Domestiques. 

Musiciens. 


La  scène  se  passe  à Paris , dans  l’hôtel  de  M.  Robert. 

I.e  théâtre  représente  un^alon  avec  trois  portes  de  fond  ouvrant  sur  des  appartements  élégants,  et  deux  portes  de  côté.  Au 
milieu,  un  lustre  recouvert  de  sa  gaze.  Sur  les  côtés,  des  cariatides  supportant  des  candélabres  garnis  de  bougies. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROBERT,  dans  son  fauteuil  ; LAURENT,  debout  près 
du  fauteuil;  GUSTAVE,  ADÈLE,  et  trois  domes- 
tiques tenant  des  bougeoirs  à la  main. 

robert,  achevant  un  récit.  Devinez  alors  quel  parti 
I je  pris  ? 

I Laurent.  Mon  capitaine,  il  est  dix  heures  et  demie. 
! robert.  C’est  vrai,  c’est  vrai  ; j’allais  aborder  le  ca- 
pitaine anglais,  et  je  vois  que  je  n’aurai  pas  le  temps 
aujourd'hui. 

adéle.  En  effet,  mon  oncle,  il  me  semble  que  vous 
vous  retirez  plus  tard  que  de  coutume. 

robert.  Que  veux-tu  ? le  Mardi  gras  n’arrive  pas  tous 
les  jours,  et  c’est  pour  vous  faire  passer  votre  soirée 
un  peu  plus  gaiement  que  je  vous  ai  raconté  aujour- 
d’hui deux  combats  navals  de  plus  qu’à  l’ordinaire. 

Gustave.  Ah  ! mon  oncle,  voilà  une  attention;  je 
vous  reconnais  bien  là. 

; adéle.  Heureusement  pour  nous , le  carnaval  finit 
ce  soir...  Car  nous  n’aurions  pu  supporter  plus  long- 
temps des  plaisirs  aussi  vifs. 

robert.  Allons,  allons,  ma  petite  nièce,  vous  savez 
bien  que  je  ne  suis  pas  de  ces  oncles  à la  mode,  qui 
vont  tous  les  soirs  dans  le  monde. 

adéle.  Mais  au  moins,  vous  pourriez  recevoir,  jouir 
de  votre  fortune...  Il  me  semble  que  mon  frère  et  moi 
ferions  convenablement  les  honneurs  de  la  maison. 

robert.  Oui-da!..  Avoir  tous  les  jours  des  amis  que 
je  ne  connaîtrais  pas...  Recevoir  des  bouffons  et  des 
parasites  qui  mangeraient  mon  bien  et  se  moqueraient 

de  moi des  étourdis  qui  n’écouteraient  pas  mes 

histoires,  et  qui  en  conteraient  à ma  nièce...  donner 
des  fêtes  ruineuses,  qui  ne  causent  que  de  l’ennui  aux 
maîtres  de  la  maison. 

Laurent.  Et  de  l’embarras  aux  domestiques;  vous 
avez  raison,  mon  capitaine. 

robert.  Et  ma  goutte  donc,  croyez-vous  qu’elle 
s’arrangerait  d’un  pareil  système? 

Air  de  l’Êcu  de  six  francs. 

Je  laisse  à la  foule  enivrée 
Le  bal  ou  le  concert  brillant; 

Moi,  j’aime  à passer  ma  soirée 
Auprès  d'un  brasier  pétillant  : 

C’est  la  félicité  parfaite. 


Les  jours  de  fêtes,  selon  moi, 

Sont  ceux  où  l’on  reste  chez  soi, 

GUSTAVE.  I 

Et  chez  nous  c’est  tous  les  jours  fête. 

robert.  Aussi , j’entends  que  ce  soit  ici  comme  à 
mon  bord...  A dix  heures  et  demie,  tout  le  monde 
couché...  Eh!  mon  Dieu  ! en  voilà  onze  tout  à l'heure.  I 
Voyez  comme  on  s’oublie  ! Laurent,  viens  m’éclairer.  | 
Bonsoir,  mes  enfants.  Ce  qui  m’enchante , c’est  que 
ma  maison  sera  peut-être  la  seule  de  Paris  qui  sera  | 
tranquille  cette  nuit. 

adéle.  Oui,  nous  allons  dormir  au  son  du  violon 
de  nos  voisins.  Comme  c’est  gai  ! 

ROBERT. 

Air  : Ecoutez  ma  prière. 

Quand  près  d’ici  l’on  danse. 

Nous  goûterons  chez  nous, 

Au  bruit  de  leur  cadence, 

Le  repos  le  plus  doux  ; 

A danser  la  nuit  pleine. 

Ou  croit  se  divertir... 

Puis,  toute  une  semaine, 

L’ennui  va  les  saisir... 

Il  faut,  dans  cette  vie. 

Lorsque  l’on  veut  jouir 
Avec  économie 

Ménager  le  plaisir.  i 

Bonsoir,  bonsoir,  allons  dormir. 

TOUS.  I 

Bonsoir,  bonsoir,  allons  dormir. 

(Robert  et  Laurent  sortent  par  la  porte  latérale  à 
droite.) 

SCÈNE  II. 

ADÈLE,  GUSTAVE. 

Gustave,  les  regardant  sortir.  Bonsoir!  bonsoir!  j 

(Après  un  moment  de  silence,  ils  partent  d’un  éclat  de 
rire.)  Ah!  ah!  Eh!  vite,  Louis,  Pierre,  le  lustre,  les 
bougies,  allumez  partout,  fermez  bien  les  volets,  les 
contrevents,  que  la  plus  petite  lueur,  le  moindre  bruit 
ne  puissent  parvenir  jusqu’au  pavillon  où  couche  mon 
oncle.  (Les  domestiques  entrent  et  se  disposent  à lui 
obéir.) 

adèle.  En  vérité,  Gustave , je  me  fais  un  scrupule 
de  le  tromper  ainsi. 

Gustave.  Est-ce  qu’il  s’en  doutera!  nous  voilà  bien 
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sûrs  de  lui  et  de  Laurent.  Dans  un  instant  ils  seront 
couchés,  et  tout  est  déjà  prêt , le  repas  , le  dessert,  j 
le  champagne,  celui  du  petit  caveau. 
adèle.  Comment,  celui  que  mon  oncle  aime  tant? 

GUSTAVE. 

Air  : Restes,  restes,  troupe  jolie. 

Je  sais  bien  que  ce  vin  lui  coûte 
Bien  plus  encore  qu’il  ne  croit. 

S’il  se  plaint  parfois  de  la  goutte. 

C’est  à sa  cave  qu’il  le  doit  : 

Oui,  pour  lui  rien  n’est  plus  nuisible 
Que  le  champagne,  le  bordeaux. 

Et  je  dois,  en  neveu  sensible. 

Tarir  la  source  de  ses  maux. 

adèle.  Mais  tout  le  monde  sera-t-il  de  parole?  tout 
le  monde  a-t-il  répondu? 

gustave.  Je  le  présume.  J’ai  pris  chez  le  concierge 
un  paquet  de  lettres  que  je  n’ai  pas  encore  pu  ouvrir 
de  la  soirée.  {Il  lui  donne  quelques  lettres.  On  entend 
tousser  Laurent .)  Ah  ! mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  j’en- 
| tends? 

SCÈNE  NI. 

Les  précédents,  LAURENT. 
laurent.  Ah!  ah!  vous  n’ètes  pas  encore  retirés? 
adèle.  Non,  mais  toi-même , qui  te  ramène? 
laurent.  J’ai  laissé  M.  le  capitaine  lisant  des  lettres 
qu’il  vient  de  recevoir;  je  vais  régler  les  comptes  du 
mois,  car  dans  cette  maison-ci  l’on  n’a  jamais  un  mo- 
ment à soi.  {S'asseyant  à la  table.) 
adèle.  Eh  bien!  il  reste  ici? 
gustave.  Mais,  Laurent,  tu  n’y  penses  pas,  toi  qui 
n’as  pas  l’habitude  de  veiller. 

laurent.  C’est  l’affaire  d’une  petite  heure. 
gustave.  Ah  ! mon  Dieu  ! tu  feras  bien  mieux  d’aller 
I te  coucher. 

adèle.  Oui,  Laurent,  oui,  va  te  coucher,  demain 
tu  auras  tout  le  temps. 

laurent.  Pas  du  tout.  Dans  la  journée  on  est  tou- 
jours interrompu , tandis  qu’à  cette  heure-ci  tout  le 
monde  repose,  on  est  seul  dans  la  maison. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  FANFARE,  puis  LES  MUSICIENS. 
fanfare,  passant  la  tête  à travers  la  porte.  St,  st, 
mon  lieutenant,  peut-on  entrer? 
gustave.  Bien  doucement. 
fanfare.  Vous  nous  avez  fait  monter  une  fameuse 
garde  toujours  ! vous  savez  qu'il  faut  que  je  m’en 
aille  de  grand  matin,  à six  heures  le  boute-selle,  et 
depuis  une  heure,  nous  sommes  là  à faire  notre  Mardi 
gras  dans  la  rue  des  Martyrs. 

Air  : Au  son  du  fifre  et  du  tambour. 

Depuis  un’  heur’  la  factiou  est  bonne. 

GUSTAVE. 

As-tu  tes  gens  ? 

FANFARE. 

Mon  orchestre  est  ici. 

GUSTAVE. 

Entre  sans  bruit,  chacun  est  endormi. 

Et  gardez-vous  de  réveiller  personne. 

FANFARE. 

Soyez  tranquille,  l’on  jouera 
Comme  à l’orchestre  d’ l’Opéra. 

les  musiciens. 

Oui,  nous  jouerons,  on  le  verra, 

Comme  à l’orchestre  d’ l’Opéra. 


laurent.  Ah  çà!  mais  dites  donc,  qu’est-ce  que 
c'cst  que  tout  ce  monde-là? 

gustave,  à Laurent.  Ce  n’est  rien,  ce  n’est  rien.  Ne 
fais  pas  attention. 

laurent.  Comment,  ce  n’est  rien? 
gustave.  C’est-à-dire,  si;  c’est  quelque  chose;  mais 
nous  allons  te  l’expliquer. 

adèle.  Je  m’en  vais  te  dire...  Mon  oncle  ne  reçoit 
jamais;  cela  produit  un  mauvais  effet  dans  le  monde, 
et  nous  l’aimons  trop  pour  lui  laisser  même  l’appa- 
rence d’un  tort. 

gustave.  J’ai  envoyé  en  son  nom  une  vingtaine  d’in- 
vitations à desamis  intimes  qui  ne  le  connaissent  pas, 
mais  que  je  connais;  ça  revient  toujours  au  même. 
J’ai  commandé  de  sa  part  un  ambigu  superbe,  et  nous 
I ne  manquerons  pas  de  vins , puisque  tu  as  les  clés 
de  la  cave. 

| laurent.  Comment,  Monsieur? 

| gustave.  Mon  oncle  habite  l’autre  pavillon  et  n'en- 
I tendra  pas. 

j adèle.  Nous  te  promettons  le  plus  grand  mystère, 
| le  plus  profond  silence.  C’est  Fanfare  , le  trompette 
i du  régiment  de  mon  frère,  qui  conduira  l’orchestre, 

I et  nous  sommes  sûrs  de  lui. 

laurent.  Quoi  ! Monsieur,  vous  croyez  que  je  pour- 
rai me  prêter  !.. 

gustave.  Si  je  le  crois?  J’en  suis  persuadé  ; toi  qui 
nous  aimes,  qui  nous  as  élevés,  tu  ne  voudras  pas 
I nous  refuser;  et  quand  tu  verras,  au  milieu  de  l'i- 
j vresse  générale , les  danseurs  sauter,  les  bouchons 
voler,  les  flacons  brisés,  tu  te  diras,  bon  Laurent,  tu 
te  diras:  Voilà  mon  ouvrage. 

adèle.  Mon  petit  Laurent,  tu  ne  voudrais  pas  nous 
faire  manquer  cette  partie  déplaisir? 

laurent.  C’est  que  ça  a tous  les  caractères  d’une 
conspiration. 

GUSTAVE. 

Air  : A soixante  ans. 

Oui,  tu  l’as  dit,  à tort  ce  mot  te  blesse, 

Nous  conspirons,  mais  contre  le  chagrin  : 

Notre  serment  est  de  rire  sans  cesse. 

Notre  mot  d’ordre  est  un  joyeux  refrain. 

Avec  ardeur  partageant  mes  alarmes, 

Dans  le  complot  vingt  braves  sont  entrés; 

Pour  cette  nuit  les  coups  sont  préparés! 

Mais  les  flacons  seront  les  seules  armes 
Qui  brilleront  aux  mains  des  conjurés. 

laurent.  Je  suis  sûr  que  ça  finira  mal;  si  Monsieur 
venait  à savoir...  moi  qui  depuis  trente  ans  ne  lui  ai 
jamais  désobéi. 

gustave.  Mon  oncle  ne  se  doutera  de  rien;  d’ailleurs 
il  est  si  bon. 

laurent.  C’est  ce  qui  vous  trompe,  Monsieur  est  un 
rusé  compère.  Il  a fait  dans  son  temps  des  malices. 
gustave.  Oui , des  malices  d'autrefois. 
laurent.  Qui  valaient  bien  les  vôtres. 
gustave.  Tant  mieux  ; il  ne  peut  pas  nous  en  vou- 
loir de  marcher  sur  ses  traces. 

laurent.  Au  moins,  vous  me  répondez  que  la  so- 
ciété... 

gustave.  C’est  tout  ce  qu’il  y a de  mieux;  des  jeunes 
gens  du  meilleur  ton,  des  femmes  charmantes;  tout 
le  monde  est  enchanté  de  faire  connaissance  avec 
M.  Robert;  c’est  la  première  fois  qu’il  reçoit. 

adèle  , ouvrant  une  lettre.  Voici  d’abord  M.  et 
madame  de  Senneville  qui  viendront. 

gustave , de  meme.  Saint-Firmin  , sa  femme  et  sa 
sœur,  la  petite  comtesse  de  Mercourt. 
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adèle.  Est-cc  que  ton  ami,  M.  Adolphe,  n’a  rien 
fait  dire. 

gostave.  11  parait  que  celui-là  t’intéresse;  voici  sa 
lettre.  (Lisant.)  « Je  n’ai  garde  de  manquer  à ton  ai- 
« mable  invitation.  (Lisant  plus  bas.)  J’ai  demain 
« matin  une  affaire  d’honneur,  je  compte  sur  toi , 
« heureusement,  ce  n’est  qu’à  six  heures,  et  nous 
b irons  en  sortant  du  bal.  Ma  foi , nous  autres,  nous 
« ne  perdons  pas  un  moment,  tous  les  plaisirs  se  suc- 
b cèdent  avec  une  rapidité...  » 

adèle.  Qu’est-ce  donc? 

Gustave.  Rien , rien. 

adèle.  Je  devine  ; quelque  surprise  qu’il  nous  pré- 
pare. 

gusItave , pvpnant  une  autre  lettre.  Je  vous  préviens, 
« Monsieur,  que  vos  lettres  de  change  sont  proies- 
« tées.  » Ah!  ah!  celle-là  c’est  de  M.  Vincent*  un 
honnête  usurier.  Je  ne  crois  pas  qu’il  vienne  au 
bal.  b 11  me  faut  mes  vingt  mille  francs,  ou  je  dé- 
« couvre  tout  à votre  oncle.  » Parbleu,  voilà  un  ori- 
ginal ; je  suis  désolé  de  ne  l’avoir  pas  invité.  (Se  re- 
tournant, et  aux  domestiques  auxquels  Laurent  donne 
des  ordres .)  Eh  bien  ! les  bougies , le  lustre,  les  quin- 
quets.  (Les  domestiques  finissent  d'allumer.)  Vous 
voyez  bien  que  je  suis  dans  ma  correspondance.  (Ou- 
vrant une  autre  lettre.)  Ah!  celle-ci  est  essentielle, 
c’est  de  Saint-Firmin.  Nous  allons  bien  flous  divertir, 
il  m’a  promis  de  nous  amener  un  homme  impayable, 
un  bouffon  de  société;  enfin  un  mystificateur  qui  n'a 
pas  son  pareil. 

adèle.  Oh  ! quel  bonheur!  comme  il  va  nous  faire 
rire! 

Gustave.  C’est  son  état...  Mais  voici  déjà  du  monde 
qui  nous  arrive. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  RONDON  , SAINT-FIRMIN, 
ADOLPHE , les  choeurs. 

SAINT-FIRMIN,  RONDON  ET  LES  CHOEURS. 

Ain:  Faut  l’embrasser  (de  l’École  de  village). 

11  faut  courir, 

Se  divertir. 

En  carnaval  c’est  fort  sage  ; 

Il  est  d’usage. 

En  carnaval, 

De  voler  de  bal  en  bal. 

SAINT-FIRMIN. 

Aujourd’hui  à l’Opéra  j*ai  déjà 
Promené  mon  grotesque  équipage, 

Et  toute  la  nült  en  l’air, 

Je  fus  encore  hier 
Au  Tivoli  d’biver. 

TOUS. 

Il  faut  courir, 

Se  divertir. 

En  carbàvàl,  c*est  fort  sage,  etc.,  été. 

Gustave.  Mes  amis,  c’est  charmant  d’être  venu  de 
bonne  heui*e,  Bonjour,  mott  cher  Adolphe,  il  y avait 
ici  quelques  personnes  ( Regardant  Adèle.)  qui  crai- 
gnaient que  tu  he  vinsses  pas...  Ma  sœur,  je  te  pré- 
sente M.  Rondoti,  un  homme  d’uii  mérite  solide,  dont 
j’ai  fait  connaissance  au  café  Tortoni. 

SAiNT-FtRMiN.  C’est  Un  habitué  du  comptoir. 

rondon.  Le  fait  est  que  j’y  passe  tous  mes  moments 
perdus. 

Adolphe.  Eh!  mais,  vous  y êtes  toute  la  journée. 

rondon.  C’est  cela  même  ; moi,  je  ne  suis  occupé 


que  la  nuit;  d’abord  je  soupe  tous  les  jours  en  ville, 
ce  qui  me  prend  une  grande  partie  de  mon  temps. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Qu’un  ami  par  hasard  m’invite 
Chez  nos  modernes  Lucullus, 

J’y  vais  toujours,  quel  qüc  soit  leur  mérite, 

Qu’ils  soient  en  place  ou  bien  qu’ils  n'y  soient  plus. 
Loin  de  m’infortner  à la  ronde 
Quels  sont  leurs  rangs  ou  leurs  partis. 

Moi  je  soupe  Chez  tout  le  monde. 

J’ai  toujours  fùim,  et  n’ai  jamais  d’avis, 

Adolphe.  Je  croyais  que  vous  aviez  un  état. 
rondon.  Sans  doute,  je  suis  homme  d’affaires;  c’est 
l’état  le  plus  commode  et  le  plus  répandu;  paree  que, 
voyez-vous,  homme  d’affaires,  ça  n’oblige  à rien,  pas 
même  à faire  les  siennes;  aussi,  je  suis  de  toutes  les 
fêtes,  de  toutes  les  réunions;  je  ne  suis  jamais  que 
spectateur,  mais  spectateur  utile  s je  ris  aux  cha- 
rades en  action , et  je  fais  le  compère  dans  les  pro- 
verbes; en  un  mot,  je  suis  lié  avec  presque  tous  les 
bouffons  et  farceurs  de  la  capitale;  ce  qui  donne  tou- 
jours une  certaine  considération  dans  le  monde. 

Gustave.  A propos  de  cela,  Saint-Firmin,  je  ne  vois 
pas  avec  vous  ce  mystificateur  que  vous  m’aviez  pro- 
mis? 

saint-firmin.  Ali!  M.  Bernard  ! 
rondon.  Comment,  M.  Bernard!  vous  avez  ici 
M.  Bernard  ! moi  qui  désirais  tant  faire  sa  connais- 
sance. Il  y a un  siècle  que  je  le  promets  dans  une 
maison;  mais  impossible  de  le  joindre,  on  se  l’ar- 
rache. 

saint-firmin.  Oh!  celui-là,  je  vous  le  livre  bien  pour 
le  premier  dans  son  genre. 
rondon.  Et  vous  nous  l’amenez?  quel  bonheur  ! 
saint-firmin.  Au  contraire  , il  ne  vient  pas;  il  m’a 
fait  dire  qu’il  lui  était  impossible. 
tout  le  monde.  Oh  ! quel  contre-temps  ! 
saint-firmin.  Laissez  donc,  est-ce  que  vous  donnez 
là-dedans?  Je  le  connais,  il  n’en  fait  jamais  d’autres; 
c’est  pour  surprendre  son  monde  ; je  suis  sûr  que 
vous  allez  le  voir  paraître  dans  le  costume  le  plus 
original. 

rondon.  A propos  de  cela,  où  est  donc  le  maître 
de  la  maison? 

saint-firmin.  C’est  vrai,  nous  serions  enchantés  de 
faire  sa  connaissance. 

gijstave.  Mon  oncle  est  désolé  de  fie  pouvoir  Vous 
recevoir  lui-même;  mais  une  indisposition  très-lé- 
gère... Il  nous  a chargés  de  faire  les  honneurs, 
rondon,  Et  monsieur  votre  onde  ne  soupera  Blême 
pas? 

gustavé.  Il  dort;  ott  rte  peut  pas  totiè  faire  à la  fois. 
Vite,  n’oublions  pas  que  c’est  un  bal  masqué  ; pas- 
sons au  vestiaire,  vous  trouverez  les  Costumes  les  plus 
piquants,  les  plus  variés;  allons,  monsieur  Rondon  , 
mettez  donc  aussi  un  habit  de  caractère , nous  en 
avons  là  de  délicieux;  allons , vite  , par  ici  ; toilette 
pour  ces  dames,  toilette  pour  ces  messieurs. 

QHCEÜR. 

Air  : Allons , mettons-nous  en  voyage  (fragment  de 
jogonde). 

Allons,  mettods-tioüs  sous  les  armes, 

Bal  enchanteur,  joyeux  festitl  : 

Que  cette  nuit  aura  de  charmes! 

Nous  danserons  jusqu’à  demain. 

GUSTAVE. 

Mais  préparons-nous  pour  le  bal. 
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CHŒUR. 

Oui,  préparons-nous  pour  le  bal. 

Guerre  à la  mélancolie; 

Le  plaisir  nous  convie, 

Momus  nous  donne  le  signal. 

Allohs,  que  chaciin  se  rallie 
Sous  les  drapeaux  de  la  folie. 

(il*  sortent  tous.) 

SCÈNE  VI. 

ROBERT,  seul  j un  bougeoir  à ta  main,  en  robe  de 
chambre  et  en  bonnet  à ramages.  Vingt  mille  francs 
de  lettres  de  change.  Oh  ! je  rie  me  coucherai  pas 
sans  les  avoir  sermonnés  d’importance.  Morbleu  ! ce 
M.  Vincent  vient  de  m’en  apprendre  de  belles!  Ah! 
monsieur  mon  neveu  fait  des  lettres  de  changé  ! et 
cet  étourdi  d’Adolphe,  qui  demain  se  bat  avec  mon 
intime  ami,  et  qui  ose  écrire  à ma  nièce,  [Mon- 
trant une  lettre.)  C’est  un  brave  garçon  , il  est  vrai; 
mais  je  ne  veux  pas  que  l'on  me  compte  pour  rien. 
Je  veux  jouer  mon  rôle  d’oncle;  car  à moins  d’ètre 
un  sot,  un  maître  de  maison  doit  être  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passe  chez  lui.  ( Regardant  autour  de  lui.) 
Hein  ! qü’est-ce  que  je  Vois  là?  Des  lustres,  deSquin- 
quets.  Je  vous  demande  un  peu  où  ce  Laurent  a la 
tète,  et  si  l’on  a besoin  d’une  illumination  quand  on 
dort.  ( Ouvrant  la  porte  à gauche.)  Eh  ! mais,  c’est 
éclairé  partout,  jusque  dans  ma  salle  à manger,  où 
je  vois  la  table  dressée.  Des  mets  de  toutes  sortes , et 
du  vin  de  Champagne.  Oh!  est-ce  que  mon  maître 
d’hôtel  et  mon  cuisinier  seraient  somnambules?  Je 
ne  m’étonne  plus  que  tout  aille  Si  vite,  jusqu’à  mon 
vin  de  Champagne  qui  se  relève  la  nuit. 

SCÈNE  VII. 

ROBERT,  RONDON  > sortant  du  cabinet  à droite, 
habillé  en  polichinelle. 

rondon.  Quoui!...  ri!...  qui,  qui. 
robert,  l’apercevant.  Hein?  Qui  va  là?  Qu’est-ce 
que  c’est  que  ça? 

rondon,  le  regardant.  Tiens,  c’en  est  un  qui  est  dé- 
guisé en  malade.  [Allant  à lui.)  Beau  masque,  vou- 
lez-vous que  le  docteur  Polichinelle  vous  tâte  le  pouls 
et  vous  donne  une  petite  consultation. 

robert.  Un  polichinelle,  ici,  à cette  heure  ! n’est-ce 
pas  un  rêve  que  j’achève , et  suis-je  bien  éveillé? 
Pourriez-vous  me  dire,  seigneur  Polichinelle  qui  vous 
a permis  de  vous  introduire  ici? 
rondon.  Qu’est-ce  qu’il  dit  donc  ? 
robert.  Et'  savez-vous  que  si  j’appelle  du  monde  je 
vous  fais  sauter  par  la  fenêtre. 
rondon.  Ahçà!  est-ce  sérieusement? 
robert.  Me  connaissez-vous.  Monsieur? 
rondon.  Comme  je  ne  vous  ai  pas  encore  vu... 
robert.  C’est  égal.  Monsieur,  regardez-moi  là,  bien 
en  face,  et  tâchez  de  me  reconnaître. 

rondon.  Vous  reconnaître?.,  serait-il  possible!  com- 
ment ! est-ce  que  vous  seriez?.. 
robert.  Justement,  Monsieur. 
rondon.  Je  l’aurais  parié;  mais  j’aurais  dû  le  devi- 
ner plus  tôt  à voire  figure.  Ce  cher  M.  Bernard,  c’est 
voûs  qui  allez  mystifier  toute  la  Société,  et  vous  com- 
mencez par  moi,  c’est  charmant;  allez,  M.  Gustave 
vous  attend  avec  bien  de  l’impatience  ! 
robert.  Comment,  Gustave? 


rondon.  Oui,  celui  qui  donne  le  bal  et  le  souper; 
enfin  le  maître  de  la  maison,  c’est-à-dire  le  maître  de 
la  maison,  c’est  l’oncle,  un  bon  homme;  mais  il  est 
malade,  il  est  couché;  je  vous  expliquerai  cela. 
robert.  Ah!  parbleu  ! vous  me  rendrez  grand  service. 
rondon.  Comment  donc,  c’est  trop  d’honneur  qùe 
vous  me  faites  de  vouloir  bien  me  prendre  pour  com- 
père. Vous  a-t-on  vu  là-dedans? 
robert.  Non,  pas  encore. 

rondon.  Tant  mieux,  ça  fera  plus  d’eflet.  Mais  est-ce 
que  vous  comptez  garder  ce  costume-là? 
robert.  Pourquoi  pas? 

rondon.  Oui,  il  est  original;  nous  pourrions  faire 
la  scène  du  malade  et  de  l’apothicaire,  ou  celle  de 
l’homme  qui  se  trouve  mal,  et  toutes  les  dames  qui 
accourent  avec  leurs  flacons  ; mais  c’est  connu,  et  puis 
c’est  trop  charge.  La  société  a l’air  bon  genre.  11  fau- 
drait plutôt  commencer  parquelquesscènesdedominos. 
robert.  Vous  croyez? 

rondon.  Soyez  tranquille,  je  vous  ferai  connaître 
toute  la  famille;  mais  il  vous  faudrait  un  masque. 
robert.  C’est  votre  avis? 

rondon.  Parbleu  ! sans  cela  ça  n’aurait  pas  de  pi- 
quant, et  l’on  saurait  à qui  l’on  a affaire. 

robert.  J’entends,  et  nous  garderons  les  scènes  à 
Visage  découvert  pour  le  dénoûment. 

rondon.  C’est  cela  même  ; je  crois  que  nous  nous 
amuserons;  la  maison  est  bonne,  le  neveu  m'a  l’air 
d’un  écervelé,  et  l’oncle  n’est  pas  fort;  mais  il  donne 
à souper,  il  a de  bon  vin,  ça  pourra  nous  faire  une 
maison  de  plus,  et  une  table  d’ami...  Ah  çà!  mon  cher, 
il  faut  que  nous  fassions  plus  ample  connaissance;  il 
y a longtemps  que  j’en  ai  envie;  venez  la  semaine 
prochaine  sans  façon  dîner  avec  moi  ici. 
robert.  Comment  ici? 

rondon.  Oui,  j’arrangerai  cela.  Mais  voulez-vous 
prendre  quelque  chose?  ne  vous  gênez  pas. 
robert.  Je  vous  remercie. 
rondon,  allant  prendre  un  domino.  Allons,  allons. 

Air  : du  Vaudeville  des  Amazones. 
Dépêchons-nous,  endossez  un  costume , 

Le  domino  ne  vous  ira  pas  mal. 

robert,  à part. 

A son  projet  mon  esprit  s’accoutume  ; 

Au  fait,  pourquoi  n’irais-je  pas  au  bal? 

De  m’amuser  j’ai  droit  plus  que  personne, 

Car  je  prévois,  tout  bien  considéré. 

Que  G’est  ce  soir  mon  neveu  qui  le  donne,  \ 

Et  que  demain  c’est  moi  qui  le  paierai,  J bis . 
Que  G’est  moi  qui  demain  le  paierai.  j 

rondon.  Ah  çà  ! n’oubliez  pas  que  nous  vous  avons 
annoncé  comme  le  premier  mystificateur  de  Paris,  et 
songez  à soutenir  votre  réputation. 

robert,  se  mettant  un  faux  nez.  Parbleu!  s’ils 
comptent  sur  un  homme  d’esprit,  voilà  déjà  une  pre- 
mière mystification  que  je  leur  prépare. 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  GUSTAVE,  ADOLPHE,  ADÈLE, 
SAINT-FIRMIN,  tous  en  costumes  de  caractère,  plu- 
sieurs dominos  noirs. 

rondon,  bas,  à Robert.  Le  beau  Léandre,  c’est  le 
evcu,et  le  Troubadour,  c’estl’amant,  lepelit  Adolphe. 

CHOEUR. 

Air  d’une  anglaise. 

Sous  ccs  costumes  piquants, 
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Le  doux  plaisir  nous  invite; 

Sous  ses  lois  rangeons-nous  vite, 

Et  profitons  des  instants. 

rondon.  Messieurs,  voilà  un  danseur  que  je  vous 
présente  : c’est  un  domino  noir  qui  m’a  déjà  beau- 
coup intrigué  et  que  je  ne  puis  reconnaître.  (Bas,  à 
Saint- Firmin.)  C’est  lui,  n’en  dites  rien. 
saint-firmin,  bas,  à Gustave.  C’est  lui! 

Gustave,  bas,  à Adèle.  C’est  lui! 
adéle,  bas.  C’est  lui,  chut! 
saint-firmin,  à Rondon.  Eh  bien!  moi  qui  le  vois 
souvent,  je  ne  l'aurais  pas  reconnu.  Imaginez-vous 
qu’il  a deux  pouces  de  plus  que  l’autre  jour. 

rondon.  Oh  ! ils  savent  si  bien  se  déguiser,  se  contre- 
faire. 

saint-firmin,  bas,  à Robert.  Bonjour,  mon  cher. 
robert.  Comment,  en  voilà  déjà  un  qui  me  connaît? 
Gustave.  Beau  masque,  je  te  remercie  d’avoir  bien 
voulu  être  des  nôtres. 

robert,  avec  une  voix  de  bal.  Vous  ne  m’aviez  pas 
invité,  mais  c’est  égal,  je  suis  sans  façon  et  je  viens 
ici  comme  chez  moi. 

rondon,  riant  d'un  gros  rire.  Ah  ! il  est  amusant  ! 
robert,  de  même.  Mais  soyez  tranquille,  je  paierai 
mon  écot. 

rondon,  de  même.  Ah  ! il  paiera  son  écot.  Je  vous 
le  disais,  vous  allez  en  voir  bien  d’autres. 

robert,  à part.  11  paraît  qu’avec  ces  gens-là,  on  a 
de  l’esprit  à bon  compte,  et  mon  rôle  n’est  pas  si  dif- 
ficile que  je  le  croyais;  on  n’a  qu’à  ouvrir  la  bouche 
pour  faire  rire. 

saint-firmin.  C’est  bien,  c’est  bien.  Mais  il  faudrait 
maintenant  commencer  quelques  farces. 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  LAURENT. 

Laurent,  à Gustave.  Monsieur,  vos  ordres  sont  exé- 
cutés et  tout  est  prêt.  (Bas.)  Mais  croyez-moi,  dépê- 
chez-vous de  vous  amuser  et  de  renvoyer  tout  ce 
monde-là. 

robert,  à part.  Comment,  jusqu’à  mon  vieux  Lau- 
rent qui  me  trahit  aussi  ! 

rondon,  bas,  à Robert.  C’est  Laurent,  le  factotum  de 
l’oncle,  le  domestique  de  confiance. 

robert,  à part.  Elle  est  bien  placée.  (Haut.)  Je  con- 
nais ce  domestique-là  ; il  a été  autrefois  mon  valet  de 
chambre. 

Laurent.  Je  crois  que  Monsieur  se  trompe  ! je  n’ai 
jamais  eu  qu’un  maître.  Mais  je  n’ai  rien  à démêler 
avec  les  masques,  et  je  vous  prie  de  m’excuser. 
robert.  Restez.  J’ai  à vous  parler,  fidèle  Laurent. 
adéle.  Tiens,  il  sait  son  nom. 
rondon.  C’est  quelque  farce  qu’il  va  faire  à Laurent, 
nous  allons  bien  rire. 

robert,  à Laurent.  Approchez,  approchez.  (Il  lui 
parle  bas  à l’oreille.) 

Laurent,  avec  tous  les  signes  du  plus  grand  effroi. 
Ah  ! mon  Dieu  ! Comment,  il  serait  possible  ! je  suis 
perdu. 

rondon.  Ah!  ah!  c’est  délicieux;  votre  domestique 
donne-t-il  dedans?  (Robert  continue  à parler  àl’ oreille 
de  Laurent,  qui  se  contente  de  répondre  en  tremblant  :) 
Oui,  Monsieur,  oui,  Monsieur,  oui.  Monsieur. 

ROBERT.  Et  SUrtOUt... 

Laurent.  Vous  pouvez  y compter...  Ah!  mon  Dieu! 
je  disais  bien  que  c’était  fait  de  moi. 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  hors  LAURENT. 

gustave.  Par  exemple,  j’avoue  que  celle-là  est  im- 
payable ; ce  pauvre  Laurent  n’y  est  plus. 

adéle.  Ah  ! mon  Dieu  ! beau  masque,  racontez-nous 
donc  ce  que  vous  lui  avez  dit? 
robert.  Je  me  suis  nommé. 

Gustave.  J’avoue  que  je  serais  bien  curieux  d’en- 
tendre un  nom  aussi  terrible  ; mais  je  te  préviens  que 
je  ne  suis  pas  facile  à effrayer. 

robert,  bas,  à Gustave.  Je  ne  suis  pas  ce  que  vous 
croyez.  Je  ne  suis  pas  M.  Bernard,  et  j'ai  pris  ce  dé- 
guisement pour  vous  donner  un  avis  salutaire. 
gustave.  Vraiment? 

robert.  M.  Vincent  a obtenu  contre  vous  une  prise 
de  corps. 
gustave.  Hein? 

robert.  Je  sais  bien  qu’on  n’arrête  point  après  le 
soleil  couché;  mais  il  y a ici  des  huissiers  en  dominos 
noirs,  qui  n’attendent  que  le  point  du  jour  pour  vous 
conduire  en  prison. 

gustave.  Ah  ! ah  ! la  plaisanterie  est  charmante. 
(A  part.)  Ah  çà!  se  moque-t-il  de  moi?  c’est  que  ce 
Vincent  en  est  bien  capable,  et  voilà  une  esclandre.. 

rondon.  Ah!  ah!  monsieur  Gustave,  vous  voilà  mys- 
tifié. 

adolphe.  Vrai!  malgré  toute  ton  audace,  tu  as  un 
peu  de  la  figure  de  Laurent. 

adéle.  Beau  masque,  moi  j’aime  beaucoup  aussi 
que  l’on  me  fasse  peur.  Veux-tu  danser  avec  moi? 

robert.  Je  ne  danse  pas  très-bien  ; mais  je  vous  se- 
rai peut-être  plus  utile  qu’un  beau  danseur.  J’ai  ac- 
cepté votre  main  (A  voix  basse.)  pour  vous  remettre 
cette  lettre  d’Adolphe,  qu’on  allait  intercepter,  et  qui 
aurait  tout  découvert. 

adéle,  s'éloignant  avec  effroi.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
tout  le  monde,  s’empressant  auprès  d’Adolphe.  Eh 
bien  ! qu’est-ce  qu’elle  a donc? 
adéle.  Je  suis  près  de  me  trouver  mal. 
rondon.  Aussi  vous  demandez  qu’on  vous  fasse  peur. 
adolphe,  à Robert.  Monsieur,  je  veux  savoir  ce  que 
vous  avez  pu  dire  à Mademoiselle. 

robert.  Non,  Monsieur,  parce  que  ça  nous  ferait 
peut-être  une  affaire,  et  vous  savez  bien  que  ce  matin, 
à six  heures,  vous  en  avez  déjà  une  plus  pressée  que 
la  mienne  ; votre  rendez-vous  est  à Vincennes. 
adolphe.  Voulez-vous  bien  vous  taire. 
adéle,  effrayée.  Ah!  grand  Dieu!  à Vincennes!  se- 
rait-il vrai  ? monsieur  Adolphe  ? je  vous  défends  de 
vous  battre. 

rondon,  à Adolphe.  Sont-ils  drôles  ! 

Air  : C’est  une  trahison.  Fragment  de  l'Épreuve  villa- 
geoise.) 

ADOLPHE,  GUSTAVE,  ADÉLE. 

C’est  une  trahison,  (ter.) 

Et  j’en  aurai  raison. 

GUSTAVE. 

M’outrager  de  la  sorte, 

C’est  une  trahison. 

rondon,  bas,  à Gustave. 

Mon  cher,  quand  on  s’emporte, 

C’est  qu’on  n’a  pas  raison. 

TOUT  LE  MONDE. 

II  est  vraiment  fort  drôle  ! 

De  grâce,  attrapez-moi  ; 

Il  est  bien  dans  son  rôle. 
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tocs,  à Robert. 

De  grâce,  attrapez -moi  ; 

GUSTAVE,  ADOLPHE. 

Oui,  vraiment,  c’est  fort  drôle; 

Mais  bientôt,  sur  ma  l'oi, 

Il  quittera  son  rôle. 

toits,  à Robert. 

De  grâce,  attrapez-moi. 

saint-firim in . Pu isq u’ils  le  veulen t,  attrapez-les  aussi . 
robert.  Tout  à l’heure,  chacun  son  tour. 
rondon.  Oui,  oui,  voilà  assez  de  scènes  de  domino, 
passons  à d’autres;  et  pour  commencer,  si  nous  nous 
mettions  à table? 
tous.  11  a raison  : à table! 

Gustave.  Messieurs,  la  main  aux  dames. 

Air  : Folie. 

A table!  (fer.) 

Quel  instant  aimable 
Et  charmant  ! 

A table!  (fer.) 

On  nous  attend. 

( Tous  les  cavaliers  donnent  la  main  aux  dames;  ar- 
rivés à la  porte  latérale,  à gauche,  ils  s’arrêtent.) 


saint-firmin,  à Gustave.  Ah  çà  ! dites  donc,  com- 
ment entre-t-on  dans  la  salle  à manger? 

Gustave.  Par  la  porte. 

saint-firmin.  Eh  bien  ! viens  donc  l’ouvrir  au  moins; 
la  porte  est  fermée,  et  la  clé  n’y  est  pas. 

Gustave.  Comment,  la  clé  n’y  est  pas? 

Air  de  Marianne. 

J’en  fais  mon  affaire. 

ADÈLE. 

A merveille, 

Pour  réveiller  mon  oncle  au  bruit. 

GUSTAVE. 

Un  serrurier! 

ADÈLE. 

Mais  tout  sommeille, 

Et  l’on  n’en  trouve  pas  la  nuit. 

GUSTAVE. 

Quel  embarras! 

SAINT-FIRMIN. 

Point  de  repas  ! 

Je  vois,  hélas  ! 

Qu’on  ne  soupera  pas. 

( Tous  se  parlant  à l'oreille.) 
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On  ne  soupera  pas  ! on  ne  soupera  p.is! 

RONDON. 

Messieurs,  n’importe. 

Cherchons  main-forte 
Pour  assiéger 
Cette  salle  à manger  ; 

A ce  blocus,  moi,  je  m’obstine. 

ROBERT. 

Il  ne  saurait  durer  longtemps. 

Puisque  ce  sont  les  assiégeants 
Qui  sont  pris  par  la  famine. 

ol'stave.  Pardonnez-moi,  Messieurs,  l’Ofi  Bôüpêra, 
et  je  vais  aviser...  Comment  les  occupât  pendant  Ce 
temps?  ( A Adolphe  et  Adèle.)  Faites-lCB  danser,  je 
vous  prie;  qui  danse  soupe;  allons,  une  petite  an- 
glaise. 

rondon.  C’est  ça,  pour  nous  mettre  en  appétit, 
ROBERT,  à Rondon . Par  exemple,  celle  farce-là  est 
de  vous? 

rondon.  Pas  du  tout;  je  vous  jure  que  non. 

ROBERT.  Laissez  donc,  je  la  trouve  excellente. 
saint-firmin.  lin  place,  en  place.  (Au  moment  où  l'on 
commence  la  première  pgure  d’une  anglaise,  on  entend 
sonner  vivement  Une  cloche  \ lu  contredanse  s'arrête 
sur-le-champ.) 

tous.  Ah  ! mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  o'üit  que  ça? 

SCÈNE  XI. 

Les  FRÉeÉDENts,  LAURENT. 

Laurent,  accourant.  Ah  1 Mutisieur,  Monsieur,  voire 

oncle... 

adéle.  Qu’y  a-t-il  donc? 

LAURENT.  11  n’ÿ  est  plus. 
adéle.  Grand  Dieu  i 

Laurent,  il  vient  de  lui  prendre  un  accès } Je  crains 
que  sa  goutte  ne  remonte;  il  m’a  recommandé  d’al- 
ler vous  éveiller  ; venez  vite  le  voir. 

Gustave,  adéle,  défaisant  leurs  costumes . J'y  cours. 
Adolphe.  Oh  ! je  ne  vous  quitte  pas. 

Gustave.  Mes  amis,  mes  chers  amis,  que  je  vous  dois 
d’excuses! 

adéle.  Adieu,  Mesdames,  nous  nous  reverrons;  nous 
causerons  des  événements  de  cette  nuit.  Je  suis  déso- 
lée; mais  notre  oncle  avant  tout.  (Ils  sortent.)  Ah  ! 
grand  Dieu!  comment  faire?  Mon  costume  de  bergère. 
Éh  ! vite!  un  peignoir.  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu  ! 
quelle  soirée! 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  hors  GUSTAVE,  ADELE  et 
ADOLPHE. 

saint-firmin.  11  faut  convenir  que  Gustave  nous  fait 
passer  là  une  belle  nuit  : pas  de  danse... 
rondon.  Pas  de  souper. 
saint-firmin.  Un  oncle  malade;  c’est  fort  gai. 
ropert.  Messieurs  et  dames,  faites-moi  donc  un  grand 
plaisir,  s’il  vous  plaît. 
tous.  Quoi  donc? 

robert.  Ayez  la  bonté  de  me  dire...  Est-ce  que  nous 
nous  sommes  amusés? 

saint  firmin.  Au  diable  là  raillerie.  Allons,  Mesde- 
moiselles, les  châles,  les  chapeaux,  les  vitchouras. 
un  domino,  à Robert.  J’espère  au  moins  qu’avant  de 


nous  séparer,  Monsieur  nous  permettra  de  voir  ses 
traits  et  de  savoir  à qui  nous  avions  affaire. 

saint-firmin, à Robert.  Oh!  tu  ne  peux  leur  refuser 
ce  plaisir-là;  c’est  le  seul  qui  leur  reste. 

rondon.  D’autant  plus  qu’à  présent  l’incognito  est 
inutile;  il  n’y  a plus  personne  à mystifier. 

robert.  Vous  croyez?  Alors,  regardez  bien,  et  re- 
connaissez à qui  vous  avez  eu  affaire.  (Il  ôte  son  mas- 
que.) Eh  bien? 

saint-firmin,  regardant.  Eh  ! mais  ce  n’est  pas  lui, 
et  Je  ne  le  connais  pas. 
tour  le  monde.  Ni  moi,  ni  moi,  ni  moi. 
hONDoN.  Comment,  personne  ne  le  connaît? 
robert.  Je  vais  vous  dire  pourquoi;  c’ist  que  c’est 
la  première  fois  que  vous  me  voyez.  Vous  vous  at- 
tendiez peut-être  à trouver  quelqu’un  de  votre  con- 
naissance. Eh  bien!  c’est  bon!  ça  fait  toujours  une 
petite  attrape  du  plus.  Mais  en  ma  qualité  de  mysti- 
ficateur, je  ne  pouvais  pas,  je  ne  devais  pas  vous  cire 
connu  ; C’eût  été  maladroit  rie  ma  part.  Allons,  allons, 
il  est  temps  de  Se  quitter  ; Mesdames,  veuillez  agréer. . . 
(En  s’en  allant.)  Voilà  donc  cette  salle  à manger,  ob- 
jet de  tant  de  vœux,  sujet  de  tant  de  regrets!  salut, 
trois  fois  salùt...  Eh  mais!  que  vois  je?  cette  porte 
inaccessible  s'ouvre  d’elle-ffiéme. 

déux  domestiqués,  en  grande  livrée,  portant  des 
flambeaux.  Ces  dailies  sont  servies! 

saint-firmin.  Allons,  j’en  étais  sur;  encore  un  nou- 
veau tour;  ce  souper  qu'au  croit  perdu... 

roNdon.  Et  qu'on  retrouve  ; c’est  là  le  meilleur;  je 
vous  dis  qu’on  n'a  pas  le  temps  de  respirer  avee  lui. 

sàint-fiiimiN.  Est-ce  qlte  nous  nous  mettrons  à table 
atolls  Gustave  et  sa  sœur;  et  cet  oncle  qui  est  malade? 
nouent,  Bah  1 nous  boirons  à sa  santé. 

CHOEUR. 

Am  î Folies. 

A table  ! [ter.) 

Qhel  instant  aimable 
Et  charmant  ! 

A table!  (fer.) 

On  nous  attend. 

(Ils  entrent  tous  dans  la  salle  à manger.) 

SCÈNE  XIII. 

GUSTAVE,  ADÈLE,  ADOLPHE. 

Gustave.  Cet  imbécile  de  Laurent  ! faire  un  pareil 
tapage  pour  rien;  nous  n’avons  seulement  pas  pu  le 
voir;  il  était  déjà  rendormi. 

adéle.  Je  ne  suis  pas  fâchée  que  nous  n’ayons  pas 
été  introduits.  S’il  avait  distingué  mon  costume  de 
bergère  ! Mais  il  paraît  que  tout  le  monde  est  parti. 
Eh  bien!  mon  pauvre  frère,  quelle  Soirée!  Nous  de- 
vions tant  nous  divertir  ! 

Gustave.  Ne  m’en  parle  pas.  Je  retrouverai  ce  do- 
mino noir,  je  verrai  ce  M.  Bernard,  avec  ses  avis  et 
ses  huissiers. 

adolphe.  Et  moi,  je  saurai  qui  l'a  instruit  de  mes 
affaires  et  comment  la  lettre  que  je  vous  avais  écrite 
se  trouve  entre  ses  mains. 
adolphe.  Le  fait  est  que  c’est  indigne. 

Gustave.  Ce  qui  me  console,  c’est  qu’il  est  parti 
sans  souper. 

CHŒUR,  dans  la  salle  à rhanger. 

Air  : Folie,  folie,  folie. 

À boire!  à boire! 

Là  gloire 
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Est  d'aimer  le  bon  vtb. 

A boire  (ter.) 

Jusqu’à  demain. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  RONDON,  sortant  de  la  salle  à man- 
ger, un  verre  de  champagne  à la  main. 

Gustave,  adéle.  Qu’cst-ce  que  c’est  que  ça? 
rondon.  Parfait,  mon  chef;  le  vin,  les  truffes;  tout 
est  exquis.  Nous  n’avons  pas  perdu  pour  attendre. 
Gustave.  Au  moins,  expliqüez-vous. 
rondon.  C’est  tout  simple.  La  clé  s’est  retrouvée,  la 
porte  s’est  ouverte,  la  table  s’est  garnie,  les  bouchons 
ont  volé;  vous  devinez  le  reste. 
adèle.  Encore  un  tour  de  Bernard. 
rondon.  Juste.  Il  est  d’une  gaieté...  C’est  lui  qui  fait 
les  honneurs  de  la  table.  Imaginez-vous  qu’un  autre 
masque  a voulu  jouter  avec  lui  et  commencer  même 
quelques  charges;  mais  on  ne  l’a  seulement  pas 
écouté.  Quelle  différence  avec  l’autre  ! 

Gustave.  De  sorte  que  vous  vous  êtes  bien  divertis? 
rondon.  Parbleu!  je  le  crois...  Ils  sont  tous  furieux 
là-dedans;  ce  diable  d’homme  n’a  épargné  personne, 
et  ils  ont  la  bonté  de  se  fâcher  ; ils  ne  veulent  pas 
comprendre  que  c’est  un  mystificateur.  Tout  à l’heure, 
sans  avoir  l’air  de  le  connaîlre,  il  a raconté  à Duval 
l’aventure  de  sa  femme...  ah  ! ah!  et  à moi-même,  il 
a été  jusqu’à  me  dire  que  j’étais  un  pique-assiette. 
Qu’est-ce  que  ça  me  fait,  puisque  c’est  un  mystifica- 
teur? 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  SAINT-FIRMIN,  plusieurs  convives. 

saint-firmin.  Ah!  l’on  n’y  peut  pas  tenir;  et  ce  mon- 
sieur avec  son  ton  goguenard... 

adéle.  Comment!  monsieur  Saint-Firmin,  est-ce 
qu’il  n’épargne  pas  même  ses  connaissances? 

saint-firmin.  Moi,  je  ne  le  connais  pas,  et  je  vous 
avouerai  que  je  ne  sais  ni  qui  l’a  amené,  hi  comment 
il  s’est  introduit  ici. 

Gustave.  Comment!  ce  n’est  pas  toi? 
saint-firmin.  Du  tout;  et  le  plus  singulier,  c’est  que 
tout  à l’heure  personne  ne  l’a  reconnu. 

Gustave.  Comment!  il  a ôté  son  masque? 
rondon.  Eh  parbleu  ! pour  souper...  Mais  le  voici. 


SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  ROBERT. 

robert.  Eh  bien  ! tout  le  monde  s’en  va,  et  l’on  me 
laisse  seul  à table. 
adéle.  Ah  ! il  a remis  son  masque. 
robert.  C’est  que  je  vais  m’en  aller;  je  suis  pressé, 
voilà  cinq  heures  passées,  et  à cette  heure-là,  la  meil- 
leure farce  qu’on  puisse  faire,  c’est  d’aller  se  coucher. 

adolphe.  Un  instant.  Monsieur,  vous  ne  nous  quit- 
terez pas  ainsi,  et  vous  me  direz  comment  certaine 
lettre  s’est  trouvée  entre  vos  mains. 

robert.  Non,  Monsieur;  après  souper,  je  ne  dis  plus 
rien. 

Gustave.  Il  ne  s’agit  pas  de  plaisanter,  Monsieur; 
je  veux  savoir... 


rondon.  Vous  voulez  savoir...  Sont-ils  bons!  puis- 
qu’on vous  répète  que  c’est  un  mystificateur. 

Gustave.  11  n’importe.  Monsieur,  vous  ferez  connaî- 
tre, ou  vous  nous  direz  de  qui  vous  tenez  tous  ces 
renseignements. 

plusieurs  DOMitios.  Oui,  rtous  l’exigeons  tous. 
robert.  Eh!  Messieurs,  ne  vous  fâchez  pas;  il  pa- 
raît que  les  petites  particularités  dont  je  vous  ai  en- 
tretenus, sont  toutes  vraies  ou  à peu  près;  mais  ce 
h’est  pas  à moi  qu’il  fâut  s’en  plaindre,  puisque  c’est 
une  personne  dé  la  société  qui  me  les  a toutes  ré- 
vélées. 

saint-firmin.  Un  de  nous?  cela  n’est  pas  possible; 
j’insiste  pour  qu’il  nomme  la  personne. 

Tous.  Oui,  oui,  il  faut  qu’il  la  nomme. 
robert.  Eh  bien  ! puisqu’il  faut  vous  le  dire,  je  tiens 
tous  ces  détails  de  M.  Rondon. 
rondon.  Moi,  par  exemple  ! 
saint-firmin,  et  tous  les  autres  masques.  Comment, 
monsieur  Rondon  ! c’est  vous  qui  nous  arrangez  ainsi? 
c’est  une  horreur! 

rondon.  Ah  çà!  ne  plaisantons  pas,  et  Monsieur  va 
vous  avouer... 

robert.  Oh  ! j’avoue  que  vous  êtes  un  excellent 
compère.  (On  entend  sonner  une  demie.) 

adolphe,  regardant  à sa  montre.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
six  heures  dans  l’instant.  (A  Gustave.)  Et  notre  ren- 
dez-vous ! et  reconduire  ces  dames  ! 

fanfare.  Mon  lieutenant,  voilà  six  heures,  et  vous 
savez  que  le  devoir  m’appelle. 

Gustave.  Messieurs,  Mesdemoiselles,  je  vous  sou- 
haite bien  le  bonsoir.  ( Ils  vont  pour  sortir.  La  porte  à 
deux  battants  du  fond  et  les  portes  latérales  se  ferment, 
et  l’on  entend  en  dehors  le  bruit  des  verrous.) 

hoNDON.  Eh  bien  ! il  y a donc  un  sort  jeté  sur  toutes 
les  portes? 

gustave.  Par  exemple,  c’est  trop  fort;  deux  fois  la 
même  plaisanterie. 

fanfare.  Qui  sonnera  le  boute-selle  pour  moi? 
adolphe.  Quand  il  s’agit  d’une  affaire  d’honneur. 

fanfare. 

Air  : Ces  postillons. 

A l’iustant  il  faut  que  je  sorte. 

rodolfhe. 

Et  moi  de  même,  on  m’attend  ce  matin. 
robert,  s’asseyant  dans  un  fauteuil. 

Nul  ne  m’attend,  et  pour  moi,  peu  m’importe; 

Je  resterais  ici  jusqu’à  demain. 

Souper  divin,  femme  aimable  et  sensible, 

Bal  enchanteur,  soins  empressés  et  doux. 

(A  Gustave.) 

Ah  ! Monsieur,  il  est  impossible 
De  sortir  de  chez  vous. 

gustave,  vivement  et  très-haut.  Finissons,  Monsieur; 
nous  ne  sommes  point  vos  dupes;  vous  seul  êtes  l’au- 
teur d’une  plaisanterie  aussi  déplacée,  et  je  vous  con- 
seille à l’instant... 

bobert.  Moi,  Monsieur,  je  vous  conseille  de  ne  pas 
parler  trop  haut.  Si  votre  oncle,  qui  est  malade,  allait 
vous  entendre... 

gustave.  Monsieur,  il  ne  s’agit  point  ici  de  mon 
oncle. 

robert,  reprenant  sa  voix  naturelle.  Au  contraire, 
Monsieur,  et  c’est  ce  qui  vous  trompe;  vous  ne  savez 
peut-être  pas  qu’il  est  des  oncles  qui  ne  sont  pas  aussi 
simples  qu’ils  veulent  bien  le  paraître;  moi  qui  vous 
parle,  j’en  ai  connu  un  entre  autres,  qui  était  bien 
homme  le  plus  singulier;  il  était  assez  ridicule  pour 
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trouver  mauvais  qu’on  vînt  chez  lui  s’emparer  de  sa 
maison  à son  insu,  et  qu’on  but  son  vin  sans  sa  per- 
mission. 

Adolphe.  O ciel!  ce  serait... 

adèle.  Quelle  voix  ! 

robert,  gaiement.  Ce  n’est  pas  que  je  n’aie  connu 
aussi  des  oncles,  et  j’étais  assez  de  leur  avis,  qui, 
après  avoir  prouvé  par  une  petite  vengeance  qu’on 
avait  tort  de  les  prendre  pour  des  sots  et  de  dissimuler 
avec  eux,  devenaient  les  meilleures  gens  du  monde 
et  remerciaient  leurs  neveux  d’avoir  bien  voulu  leur 
permettre  de  s’amuser  à leurs  dépens.  Si  ces  oncles 
lisaient  des  lettres  écrites  à leur  nièce,  c’est  que  ces 
lettres  étaient  du  futur  que  depuis  longtemps  ils  lui 
destinaient  en  secret,  et  dont  ils  avaient  soin  d’arran- 
ger l'affaire  toutes  les  fois  qu’elle  pouvait  l’clre  avec 
honneur. 

adolphe.  Monsieur! 

Gustave.  Vous  seriez?.. 

robert,  ôtant  son  masque.  Je  suis  M.  Bernard  ; com- 
ment! vous  me  reconnaissez?  vous  êtes  le  seul  de  la 
société. 

adéle.  Mou  cher  oncle,  nous  qui  croyions  nous  di- 
vertir sans  que  vous  le  sussiez,  c’est  vous  qui  avez  eu 
tous  les  plaisirs  du  bal. 

adolphe.  Vous  avez  ri  à nos  dépens. 

robert.  Ecoutez  donc;  l’état  de  mystificateur  a ses 
désagréments,  mais  il  a aussi  son  bon  côté  ; et  quand, 
à la  prière  de  M.  Rondon,  j'ai  consenti  à le  devenir, 
je  ne  lui  ai  pas  promis  que  je  jouerais  le  rôle  de  mys- 
tifié; on  vient  au  bal,  c’est  pour  s’amuser  : n’cst-ce 
pas,  monsieur  Rondon? 

saiint-firmin.  Et  quel  estdonc  ce  monsieur  que  nous 
avons  reçu  si  mal  et  qui  nous  a paru  si  ennuyeux. 

rondon.  Là,  vous  allez  voir  que  c’est  le  vrai  M.  Ber- 
nard, le  mystificateur  à la  mode. 

robert.  Voilà  de  vos  arrêts,  messieurs  les  gens  du 
monde. 

rondon.  Moi  qui  l’avais  promis  pour  un  déjeuner 
de  garçons;  il  a dû  s'en  aller  furieux. 

Gustave.  Oui,  mais  au  moins  il  a soupé. 

robert.  Coquin!  je  t’entends;  tu  veux  aller  te 
mettre  à table;  c’est  terrible  d’avoir  faim  après  un 
souper  comme  celui  que  tu  nous  as  donné.  Mais  ces 
dames  doivent  être  fatiguées,  elles  ont  tant  dansé  ! et 
comme  cette  soirée  pourrait  leur  faire  perdre  le  goût 


du  bal,  je  veux  leur  en  donner  un,  moi,  le  jour  de  la 
mi-carème;  et  quoiqu’à leur  âge  le  fruit  défendu  ait 
bien  des  attraits,  je  suis  sûr  qu’elles  préféreront  le  bal 
de  l’oncle  à celui  du  neveu. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  Darondeau. 

ROBERT. 

Si  de  mon  humeur  indiscrète 
J’exerçai  ta  malignité, 

Si  j’ai  dérangé  votre  fête. 

Si  j’ai  troublé  votre  gaité, 

Point  de  rancune,  je  vous  prie; 

Pardonnez-moi,  mes  bons  amis. 

Ma  petite  supercherie  : 

Sous  le  masque  tout  est  permis. 

GUSTAVE. 

Du  temps  l’irréparable  outrage 
Chez  nous  se  répare  aisément  : 

On  déguise  un  ancien  visage 
Avec  du  rouge,  avec  du  blanc; 

Et  par  cette  ruse  innocente. 

Malgré  soixante  ans  accomplis, 

On  ne  m’en  donne  plus  que  trente  : 

Sous  le  masque  tout  est  permis. 

SAINT-FIRMIN. 

Au  bal,  sous  l’habit  de  Pyrame, 

D’une  Thisbé  je  suis  les  pas  ; 

Cette  Thisbé  c’était  ma  femme, 

Qui  ne  me  reconnaissait  pas. 

Par  une  double  inadvertance. 

Nous  nous  jurons  d’un  ton  épris. 

Amour,  fidélité,  constance  : 

Sous  le  masque  tout  est  permis. 

RONDON. 

Dans  nos  modes  tout  se  déguise; 

Tout  se  déguise  en  nos  festins  : 

Où  trouver,  hélas!  la  franchise? 

On  u’en  voit  plus  môme  en  nos  vins  ; 

Grâce  au  flacon  qui  l’accompagne 
Et  grâce  au  cachet  qu’il  a pris, 

Le  surène  devient  champagne  : 

Sous  le  masque  tout  est  permis. 

adèle,  au  public. 

On  le  sait  bien,  tout  ce  qu’on  donne 
Pendant  l’année  est  excellent, 

On  sait  que  chaque  pièce  est  bonne  : 

En  carnaval,  c’est  différent. 

Le  goût  accorde  des  dispenses. 

Et  si  dos  auteurs  en  ont  pris, 

Pardonnez-leur  quelques  licences  : 

Sous  le  masque  tout  est  permis. 
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LA  QUARANTAINE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  tbé&tre  du  Gymnase  dramatique,  le  3 février  I«t5. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  MAZÈRBS. 

ii  — — 

tlfreonnageô. 

JONATHAS,  négociant  du  Havre.  , MADAME  DE  CRÉCY,  jeune  veuve. 

GABRIEL  DE  RÉVANNES,  son  camarade  LAVENETTE,  médecin  de  la  ville, 

de  collège.  | GIROFLÉE,  jardinier  de  Jonathas. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  meublé  : porte  au  fond  ; grande  croisée  de  chaque  côté  sur  le  premier  plan  ; 
à droite  et  à gauche,  sur  le  second  plan,  deux  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GABRIEL,  JONATHAS. 

jonathas.  Comment!  mon  ami,  tu  es  au  Havre- de- 
puis ce  matin?  comme  on  se  retrouve!..  Encore  une 
poignée  de  main,  ça  fait  plaisir. 

Gabriel.  Ah  ! mon  Dieu,  oui,  j’arrive  à l’instant.  Je 
regardais  à la  porte  d’Ingouville  cette  jolie  maison 
qui  borde  la  chaussée;  je  me  rappelais  les  jours  heu- 
reux que  j’y  ai  passés,  l’aimable  société  qui  l’habitait, 
lorsque  tu  es  venu  me  heurter,  et  j’allais  peut-être  te 
chercher  querelle... 

jonathas.  Lorsque  je  t’ai  reconnu. 

Gabriel.  Malgré  douze  ou  quinze  ans  de  séparation. 

jonathas.  Parbleu!  Gabriel -de  Révannes,  mon  an- 
cien camarade,  avec  qui  j’ai  fait  toutes  mes  études  au 
lycée  de  Rouen. 

Gabriel.  Ce  cher  lycée  de  Rouen  ! le  Louis-le-Grand 
delà  Normandie...  Nous  y avons  eu  de  fiers  succès. 

jonathas.  Moi,  j’étais  le  plus  fort  en  thèmes. 

Gabriel.  Et  moi,  le  plus  fort  à la  balle. 

jonathas.  Eh!  oui,  tu  ne  faisais  pas  grand’chose; 
mais  quand  il  y avait  quelque  expédition  périlleuse, 
tu  étais  là!..  Aussi  on  t’appelait  Gabriel  le  tapageur. 

Gabriel.  Toi,  tu  ne  travaillais  pas  mal;  mais  quand 
il  y avait  quelques  taloches  à recevoir,  ça  te  regar- 
dait; aussi  on  t’appelait  Jonathas... 

jonathas.  Jonathas  le  jobard  !.. 

Gabriel.  Oui,  le  jobard!..  Quelle  différence  entre 
nous  ! 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Quand  des  pensums  j’avais  le  privilège. 

Toi,  tu  passais  pour  piocheur  assidu  ; 

Dans  tous  nos  jeux,  moi,  j’étais,  au  collège, 

Toujours  battant,  et  toi,  toujours  battu 

JONATHAS. 

Quel  heureux  temps  ! Ma  mémoire  fidèle. 

Malgré  quinze  ans  ne  l’a  point  oublié; 

Avec  plaisir  toujours  on  se  rappelle 
Les  coups  de  poing  de  l’amitié. 

Voilà  deux  ans  que  je  suis  venu  m’établir  au  Havre. 

Gabriel.  Moi,  j’y  suis  né;  mais  voilà  dix  ans  que  je 
l’ai  quitté. 

jonathas.  Et  pendant  ce  temps,  qu’es-tu  devenu? 

Gabriel.  Je  suis  officier  de  marine.  J’ai  couru  toutes 
les  mers. 

jonathas.  Tiens,  c’est  drôle,  tu  vas  dans  les  îles,  et 
moi  j’y  envoie. 

Gabriel.  C'est  moins  dangereux. 

jonathas.  Tu  crois  peut-être  que  je  suis  encore  jo- 


bard? pas  du  tout;  maintenant  j’ai  de  l’esprit,  j’ai 
fait  fortune,  je  suis  farceur;  on  dit  même  que  je  suis 
malin;  parmi  les  négociants  du  Havre,  il  y en  a peut- 
être  qui  font  plus  d’affaires  que  moi  ; mais  il  n’y  en  a 
pas  un  qui  fasse  autant  de  malices. 

Gabriel.  Ça  vaut  bien  mieux.  ( A part.)  Pauvre 
garçon  ! Soyez  donc  fort  en  thèmes...  (Haut.)  Et  tu  es 
heureux  ? 

jonathas.  Je  t’en  réponds.  J’ai  pris  ici  la  maison  de 
commerce  de  mon  oncle,  une  entreprise  magnifique; 
mais  j’étais  en  procès  avec  la  veuve  de  son  associé  ; 
notre  fortune  en  dépend,  et  quand  on  plaide,  il  y en 
a toujours  un  qui  perd,  et  quelquefois  tous  les  deux... 
Ah!  ah!  celui-là  est  méchant,  n’est-cc  pas?  Alors, 
pour  arranger  tout  cela,  on  a parlé  d’un  mariage;  et 
c’est  aujourd’hui  même  que  la  noce  a lieu. 

Gabriel.  Si  tu  es  aimé,  je  t’en  fais  compliment. 

jonathas.  Parbleu!  si  je  suis  aimé,  tu  le  verras; 
car  j’espère  bien  que  tu  assisteras  à mon  mariage  ; 
toute  la  ville  du  Havre  y sera.  Vrai,  ça  te  fera  plaisir, 
c’est  un  beau  coup  d’œil. 

Air  : Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

J’aurai  le  suisse  avec  sa  hallebarde, 

Les  deux  adjoints,  tous  les  marins  du  port. 

On  dit  même  qu’une  bombarde 
Doit  faire  un  feu  de  bâbord  et  tribord  : 

Pour  le  tapage  au  Havre  l’on  est  fort. 

GABRIEL. 

J’approuverais  un  tel  usage, 

Si,  de  l’hymen  garantissant  la  paix. 

Le  bruit  qu’on  fait  avant  le  mariage 
Dispensait  d’en  avoir  après. 

Je  te  remercie  de  ton  invitation;  mais  tu  as  des 
parents,  des  amis  intimes  à recevoir;  et  je  craindrais 
de  te  gêner. 

jonathas.  Laisse  donc,  ma  maison  est  très-grande; 
c’est  une  des  plus  jolies  maisons  de  campagne  de  la 
côte;  je  paye  douze  cents  francs  de  contribution;  et 
puis  j’en  ai  encore  une  autre  dans  la  grande  rue;  ça 
t’élonne?  Vojis  autres  officiers  de  marine,  vous  n’avez 
pas  l’habitude  d’ètre  propriétaires  ; et  puis  tu  verras 
le  crédit,  la  considération...  Tiens,  voilà  déjà  du 
monde  qui  m’arrive. 


SCÈNE  ir. 

Les  précédents,  LAVENETTE. 

jonathas.  C’est  M.  Lavcnctte;  j’ai  à lui  parler. 
Gabriel,  Ne  te  gène  pas,  fais  tes  affaires. 
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jonathas.  Ce  cher  docteur!  pour  la  première  fois 
de  sa  vie,  il  est  en  retard. 

lavenette.  Que  voulez-vous,  la  vjlle  du  Havre  ne 
peut  se  passer  de  moi...  quand  on  est  à la  fois  employé 
à la  mairie  et  médecin. 

Air  du  Jaloux  malade. 

Des  enfants  j’inscris  la  naissance  ; 

C’est  le  plus  beau  droit  des  adjoints  ; 

De  plus,  je  suis  la  providence. 

Du  malade  implorant  mes  soins. 

Ainsi,  qu’on  meure  ou  que  l’on  vive, 

A leur  sort  prenant  toujours  part. 

Moi,  je  suis  là  quand  on  arrive, 

Et  j’y  suis  encor  quand  on  part. 

jonathas.  C’est  juste,  sans  vous  il  n’y  a pas  moyen 
de  vivre  ni  de  mourir.  Ah  ! ah!  e'est  une  plaisanterie, 
il  ne  faut  pas  que  cela  vous  fâche. 

lavenette.  Me  fâcher  ! ah  bien  oui.  A propos  de  ça, 
ma  femme  vient  d’arriver  par  la  diligence  de  Paris, 
Pauvre  petite  femme!  elle  a passé  la  nuit  en  roule, 
et  voilà  qu’elle  s'habille  pour  la  noce  ; elle  veut  as- 
sister au  bal,  parce  que  j’y  serai;  elle  m’aime  tant!.. 
Ah  çà  ! avez-vous  été  sur  le  port?  savez-vous  les  nou- 
velles ? 

jonathas.  Qu’y  a-t-il  donc? 
lavenette.  Il  y a en  rade  un  navire  grec,  le  Philo- 
pœmen;  un  vaisseau  qui  arrive  de  Smyrne,  avec  un 
chargement  de  cotons. 

jonathas.  Ah!  il  vient  de  Smyrne;  mais  ne  dit-on 
pas  que  dernièrement  quelques  symptômes  y ont 
éclaté  ? 

lavenette.  Aussi,  comme  membre  du  conseil  sani- 
taire, nous  avons  pris  nos  précautions;  le  vaisseau  va 
subir  une  quarantaine  rigoureuse,  et  personne  ne 
pourra  venir  à bord,  sous  les  peines  les  plus  sévères. 

jonathas.  Diable!  vous  avez  raison,  ne  badinons 
pas  ! prenons  bien  garde  à la  santé  de  la  ville  du 
Havre. 

lavenette.  Quel  est  ce  monsieur?  un  commerçant? 
jonathas.  Non,  c’est  un  officier  de  marine,  un  ca- 
marade de  collège,  à qui  je  ne  suis  pas  fâché  de  mon- 
trer quelle  figurh  je  fais  ici. 

lavenette.  Je  comprends...,.  (S'avançant  vers  Ga- 
briel. ) Monsieur,  les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis. 
Monsieur  se  fixe  au  Havre? 

Gabriel.  Je  ne  sais  pas  encore. 
lavenette.  11  le  faut  ; cela  me  fera  une  maison  de 
plus.  Une  ville  charmante,  une  société  délicieuse  ; j’en 
puis  juger  mieux  que  personne,  car,  par  état,  je  dîne 
chez  l’un,  je  dîne  chez  l’autre;  ça  dépend  de  l’heure 
de  mes  visites. 

jonathas.  Oui,  vous  me  faites  toujours  la  vôtre  à 
cinq  heures. 

lavenette,  à Jonathas,  lui  tâ,tant  le  pouls.  Comment 
allons-nous  ce  matin  ? 

jonathas.  Dame  ! je  n’en  sais  trop  rien  : je  m'en 
rapporte  à vous. 

Gabriel.  Est-ce  que  tu  es  malade  ? 
jonathas.  Non,  mais,  par  précaution,  je  me  suis 
abonné.  Tous  les  jours  le  docteur  vient  me  dire  com- 
ment je  me  porte. 

Gabriel.  C’est  charmant. 

jonathas.  Que  veux-tu,  mon  ami,  la  santé  avant 
tout.  Quand  on  est  riche , il  est  si  utile  d’ètre  heu- 
reux et  de  bien  se  porter  ! on  n’a  que  cela  à faire. 

lavenette.  Ah  çà!  nous  mettons-nous  à table?  la 
future  est-elle  là?  tout  le  monde  est-il  arrivé? 
jonathas.  Oui,  sans  doute;  on  n’attendait  que  vous 


pour  signer  le  contrat.  ( A Gabriel.)  Viens,  mon  ami , 
je  vais  te  présenter  à ces  dames,  car  ce  matin,  avant  la 
Cérémonie,  jç  donne  à déjeuner  chez  moi  à ma  pré- 
tendue. 

Gabriel.  Un  instant,  j’ai  aussi  des  prétentions,  et  je 
sui3  là  en  costume  de  voyageur. 

jonathas.  Oh  ! mon  Dieu , tous  mes  domestiques 
sont  occupés;  et  pourtant  j’en  ai  sept,  y compris  le 
petit  commis;  mais  tiens,  voici  Giroflée,  le  jardinier, 
<jui  va  te  montrer  ton  appartement,  et  qui  de  plus 
sera  à tes  ordres. 

AiR  : Triste  spectacle,  hélas  I au X yeux  du  sage  (du 
Bureau  de  Loterie;. 

Adieu,  mon  cher,  sans  façon  je  te  laisse  ; 

Tu  peux  chez  moi  commander,  ordonner. 

A t'obéir  je  veux  que  l'on  s’empresse  ; 

Et  nous,  docteur,  courons  au  déjeuner. 

LAVENETTE. 

Oui,  je  me  sens  un  appétit  féroce; 

Un  jour  d’hymen,  si  parfois  les  Amours, 

Quoique  invités,  ne  sont  pas  de  la  noce. 

Les  déjeuners  du  moins  en  sont  toujours. 

ENSEMBLE. 

JONATHAS- 

Adieu,  mon  cher,  etc, 

LAVENETTE, 

Allons,  Monsieur,  sans  façon  je  voqs  laisse, 

Mais  vous  pouvez  commander,  ordonner. 

A le  servir  ici  que  l’on  s’empresse. 

Et  nous,  ami,  courons  au  déjeuner, 

(Jonathas  et  Lavenette  entrent  dans  la  chambre  à 
droite .) 


SCÈNE  Ht. 

GABRIEL,  GIROFLÉE,  qui  se  tient  à l'éeart. 

Gabriel.  Diable  ! depuis  que  nous  sommes  sortis  du 
collège,  mon  ancien  camarade  est  bien  changé;  ce 
n’est  plus  une  bêle,  c’est  un  sot...  J’ai  vu  qu’il  tran- 
chait avec  moi  du  protecteur,  et  j’avais  bien  envie, 
pour  prendre  ma  revanche,  d’ouvrir  mon  portefeuille 
et  de  lui  proposer  de  l’acheter,  lui  et  ses  commis----- 
Une  mauvaise  affaire  que  j’aurais  faite  là!  et  je  peux, 
je  crois,  mieux  placer  mon  argent. 

giroflée.  Monsieur,  si  vous  voulez,  je  vais  vous 
montrer  votre  appartement;  je  suis  à votre  service. 

Gabriel,  Ah!  ah!  c’est  yrai;  c’est  Je  valet  de 
chambre  qu’on  m’a  donné...  Tiens,  mon  garçon,  voilà 
d’abord  pour  ta  peine. 

giroflée.  Comment  donc.  Monsieur,  il  n’y  a encore 
eu  que  du  plaisir. 

gabriel.  Tu  vas  aller  dans  la  grande  rue,  chez  De- 
launay,  à l’Aigle  d’or  : c’est  là  que  la  diligence  m’a 
débarqué. 

giroflée.  Ah!  Monsieur  est  venu  en  diligence? 

gabriel.  Oui,  j’aime  mieux  ça;  c’est  plus  gai,  plus 
animé,  surtout  les  Jumelles  qu’on  prend  à Rouen. 

Air  du  Petit  Courrier. 

Un  tel  voyage  me  plaît  fort. 

A la  nuit  on  se  met  en  route. 

On  se  place  sans  y voir  goutte, 

On  babille  ou  bien  l’on  s’endort, 

On  rit,  on  s’intrigue,  on  se  presse, 

On  parle  amour...  et  cætera, 

Sans  savoir  à qui  l’on  s’adresse  : 

C’est  comme  au  bal  de  l’Opéra. 

Et  puis,  on  y fait  des  rencontres...  J’avais  entre 
autres  une  petite  voisine  eharmante,  qui  avait  en  moi 
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uno  confia‘'C\..  Elle  m’avait  donné  il  serrer  ses  ”aiits 
et  son  éventail;  et  ma  foi,  en  nous  séparant,  j’étais 
occupé  à la  regarder,  et  je  n’ai  plus  pensé  à lui  res- 
tituer le  précieux  dépôt. 

giroflée.  Ça  se  retrouvera , Monsieur;  ici,  d’ail- 
leurs, tout  se  retrouve,,, 

cabuiel,  lut  donnant  une  carte,  C’est  bon;  tu  de- 
manderas à la  diligence  mes  effets  que  j’y  ai  laissés, 
et  tu  me  les  apportera»  ici, 
giroflée.  Oui,  Monsieur  : les  effets  de  monsieur... 
(Cherchant  à lire.)  g.„  a...  ja.,,  bri, 

Gabriel.  Gabriel  de  Révannes, 
giroflée.  Comment!  vous  ôtes  M.  Gabriel  de  Ré- 
vannes? 

gabriel.  Est-ce  que  tu  me  connais? 
giroflée.  Non,  Monsieur;  mais  il  y a dix  ans,  quand 
j’étais  jeune,  j’ai  joliment  entendu  parler  de  vous... 
Un  bon  enfant  qu’ils  disaient;  mais  une  mauvaise 
tète...  Tout  ça,  à cause  de  cette  fameuse  affaire  que 
vous  avez  eue... 

cabriel.  Comment!  est-ce  qu’on  s’en  souvient  en- 
core? 

giroflée.  11  y a longtemps,  que  c’est  oublié;  mais 
moi  qui  suis  un  enfant  du  Havre,  .et  qui  ne  l’ai  jamais 
quitté...  C’était  dans  un  bal,  n'est-ce  pas.  Monsieur? 
et  parce  qu’une  demoiselle  de  seize  ans  avait  refusé 
de  danser  avec  vous , vous  avez  cherché  querelle  h 
celui  qu’elle  avait  accepté  pour  cavalier. 

gabriel.  Oui,  et  ce  sera  pour  moi  un  sujet  éternel 
de  remords.  Ce  pauvre  Crécy,  un  de  mes  camarades  ; 
je  le  vois  encore  frappé  d’un  coup  fatal...  Eperdu, 
hors  de  moi,  marchant  au  hasard,  je  rentre  dans  la 
ville,  j’aperçois  un  vaisseau  qui  mettait  à la  voile;  je 
m’élance  sur  son  bord  ; et  depuis  ce  temps  je  n’ai  pas 
revu  ma  patrie...  11'  y a un  mois  seulement,  j’ai  dé- 
barqué à La  Rochelle;  je  me  suis  rendu  à Paris,  et  c’est 
là  que  j’ai  appris  que  M,  dé  Crécy  avait  été  rappelé  à 
la  vie;  que,  guéri  de  ses  blessures,  il  avait  épousé 
celle... 

giroflée.  Oui,  Monsieur;  il  l'a  bien  fallu.  Après  un 
éclat  comme  celui-là,  elle  aurait  été  compromise. 
Mais  du  rc-te,  ils  ont  fait  un  excellent  ménage;  et 
M.  de  Crécy  vivrait  encore,  si  ce  n’était  il  y a cinq 
ans,  cette  lièvre  cérébrale,  pour  laquelle  il  a eu  l’im- 
prudence d’appeler  M.  Lavenelte  le  médecin...  Oh! 
celui-là  ne  l’a  pas  manqué;  ça  n'a  pas  été  long;  en 
voilà  comme  ça  une  vingtaine  à ma  connaissance... 
Eh  bien!  c’est  égal,  il  reste  toujours  ici,  lui;  il  ne 
pense  pas  à s’embarquer. 
gabriel.  C’est  bien,  va  vite  où  je  t’ai  dit. 
giroflée.  Oui,  Monsieur;  mais  quand  j’y  pense, 
c'est  drôle  que  mon  maître  vous  invite  à la  noce.  Vous 
me  direz  que  voilà  deux  ans  seulement  qu’il  est  établi 
au  Havre,  et  qu’alors  il  ne  connaît  pas  votre  aven- 
ture. 

gabriel.  Eh  bien!  par  exemple,  je  crois  qu’il  fait 
des  réflexions.  Va  et  reviens,  parce  que  j’ai  d’autres 
commissions  à te  donner. 
giroflée.  Oui,  Monsieur,  (Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  IV. 

GABRIEL,  seul.  On  ne  m’avait  pas  trompé;  elle 
est  veuve,  elle  est  libre,  dix  ans  d’exil  ont  dû  expier 
ma  faute;  et  je  pense  qu’elle  sera  assez  généreuse 
pour  me  recevoir.  Je  n’ai  pas  osé  demander  sa  de- 
meure, ni  me  présenter  chez  elle.  Mais  il  y a ici  une 


noce,  une  grande  réunion;  la  meilleure  société  du 
Havre  y est  invitée...  Madame  de  Crécy  n’v  trouvera 
sans  doute;  voilà  pourquoi  j’ai  accepté  les  offres  de 
mon  ancien  camarade;  et  quand  je  pense  qu’aujour- 
d’hui  môme  je  vais  la  revoir,  j’éprouve  un  tremble- 
ment dont  je  ne  me  croyais  pas  capable.  Moi,  un  ma- 
rin, un  corsaire  !.. 

Air  de  Ténicrs. 

Mais  d’où  vient  d§R@  l’émotion  profonde 
Que,  malgré  moi,  dilll»  ces  lieux  je  ressens? 

Moi,  voyageur  et  citoyen  du  monde. 

Tous  les  pays  m'étaient  indifférents! 

Depu's  dix  ans,  fatigué  de  moi-môme, 

C'est  le  seul  jour  ofj  mon  cœur  fut  ému. 

Ali  ! la  patrie  est  aux  lieux  où  l’on  aime, 

Et  je  sens  là  que  j’y  suis  revenu. 

Ah!  mon  Pieu!  quelle  est  ccttc  femme  qui  s’avance 
dans  cette  ga'orlo?  Comme  mon  cœur  bat'  c’est  elle, 
c’est  Mathilde!  quel  bonheur!  elle  vient,  et  elle  est 
seule, 

SCÈNE  V. 

GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

madame  de  crécy,  Quel  ennui  qu’un  contrat  de  ma- 
riage ! être  obligée  de  recevoir  tout  ce  monde  ; sans 
compter  qu’ils  arrivent  tous  avec  la  même  phrase  de 
félicitations;  et  pour  peu  qu’on  tienne  à varier  ses 
réponses,  c’est  un  travail...  ( Apercevant  Gabriel  qui 
/avance,)  Encore  un  de  nos  convives!..  (Elle  lui  fait 
ta  révérence,  et  lève  les  yeux  sur  lui,)  Ab  ! mon  Dieu! 
en  croirai-je  mes  yeux  ? voilà  des  traits... 

gabriel,  Quoi  ! Mathilde,  vous  ne  les  avez  point  ou- 
bliés? 

madame  de  crécy.  Monsieur  de  Révamies!.. 

cabriel.  Oui,  Madame,  celui  dont  vous  eûtes  les 
premières  amours  ; ceïubqui  n’a  jamais  cessé  de  vous 
aimer,  qui  après  dix  ans  d’exil  et  de  malheur  se  pré- 
sente pu  tremblant  devant  vous,  pour  demander  sa 
grâee. 

madame  de  crécy.  0 ciel!  que  faites-vous?  ignortz- 
vous  donc  cc  qui  s’est  passé  en  votre  absence? 

gabriel.  J’arrive  àf  l’instant  même;  mais  j’ai  appris 
à Paris  que  depuis  cinq  ans  vous  étiez  veuve,  vous 
étiez  libre,  et  j’accours.  Je  ne  vous  parle  pas  de  la  for- 
tune que  j’ai  acquise... 

MADAME  DE  CRÉCY.  MonSÎCIir. . . 

GABRIEL.  Je  sais  que  ce  n’est  pas  cela  qui  vous  dé- 
ciderait; aussi  je  n’implore  que  votre  générosité.  Ac- 
cordez-moi  votre  main,  et  je  croirai  l’avoir  achetée 
trop  peu  encore  par  tous  les  maux  que  j’ai  souffcrls. 

MADAME  de  crécy.  Mon  ami,  écoutez-moi  ; je  vou- 
drais en  vain  vous  cacher  l’émotion  que  m’a  causée 
votre  vue;  je  croyais  vous  avoir  perdu  pour  jamais; 
et  l’on  ne  retrouve  pas  sans  plaisir  l’ancien  ami  de 
son  enfance.  Vous  fûtes  le  premier  que  j’aimai,  j’en 
conviens.  (A  demi-voix  et  avec  émotion.)  Je  vous  dirai 
même  plus,  je  n’ai  jamais  aimé  que  vous. 

gabriél.  11  se  pourrait! 

madame  de  crécy.  Oui,  et  cependant  je  crois  encore 
que  si  je  vous  avais  épousé,  j’aurais  eu  tort;  j’aurais 
été  fort  malheureuse.  Oui,  mon  ami,  l’amour  ne  suffit 
pas  en  ménage;  et  votre  caractère  bouillant  et  em- 
porté, ce  premier  mouvement  auquel  vous  ne  pou- 
viez résister... 

GABRIEL.  Vous  avez  raison,  tel  j’étais  à dix-huit  ans, 
quand  je  vous  ai  quittée;  et  ce  que  vous  ne  croirez 
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jamais,  c’cst  l'état  même  que  j’ai  pris,  qui,  plus  en- 
core que  les  années,  a changé  mon  caractère.  Oui, 
Madame,  l’aspect  des  combats  et  des  naufrages,  toutes 
ces  scènes  d’horreurs  dont  se  compose  la  vie  d’un  ma- 
rin use  la  fougue  de  ses  passions,  et  ne  lui  laissent 
plus  d’énergie  que  contre  le  danger.  L’habitude  d’ex- 
poser sa  vie  la  lui  rend  indifférente;  le  besoin  de 
s’aider,  de  se  secourir  mutuellement,  le  rend  humain 
et  charitable.  Aussi,  Madame,  malgré  leurs  dehors 
brusques  et  farouches,  presque  tous  les  marins,  au 
fond  du  cœur,  sont  la  bonté  et  la  douceur  même.  En 
vous  parlant  ainsi,  je  vous  suis  suspect  sans  doute. 
Pour  me  rendre  digne  de  vous,  j’ai  trop  d’intérêt  à 
me  faire  meilleur  que  je  ne  suis;  mais  daignez  vous 
en  convaincre  par  vous-même,  daignez  m’éprouver  : 
quoi  qu’il  en  coûte  à mon  impatience,  qu’importent 
quelques  jours  de  plus,  quand  depuis  dix  ans  on  at- 
tend le  bonheur! 

madame  de  crécy.  Eh  bien!  s’il  est  vrai...  si  vous 
avez  conservé  pour  moi  quelque  amitié,  je  vais  la 
mettre  à une  épreuve  cruelle  ; il  faut  nous  séparer. 


GABRIEL.  Et  pourquoi? 

madame  de  crécy.  Parce  que  votre  présence  en  ces 
lieux  blesserait  toutes  les  convenances. 

Gabriel-.  Que  dites-vous? 

madame  de  crécy.  Je  vous  dois  ma  confiance  tout 
entière...  Restée  veuve  et  avec  un  fils,  j’ai  dû  tout 
sacrifier  à son  avenir;  j’ai  dû  penser  non  à ma  for- 
tune, mais  à la  sienne;  un  procès  menaçait  de  la  lui 
enlever;  en  me  remariant,  je  pouvais  la  lui  conserver. 

Gabriel.  Eh  bien!  Madame? 

MADAME  DE  CRÉCY. 

Air  : J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Eh  bien!  j’ai  promis  ..  j’étais  mère! 

Ce  titre,  hélas!  m’ordonnait  d’écouter 
Mes  amis,  ma  famille  entière, 

L’opinion  que  l’on  doit  respecter. 

GABRIEL. 

Qu’importe  à moi  ce  qu’on  a pu  promettre? 

Je  brave  tout. 

» MADAME  DE  CRÉCY. 

Vous,  vous  avez  raison. 

Un  homme  peut  braver  l’opinion, 

Une  femme  doit  s’y  soumettre. 


de  lu’apenevo.r.  — Seine  15. 


jonathas.  Ah  ;à  I mais...  ils  n’ont  pas  l’air 
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LAvepcBTTB.  Ah!  mon  Dieu!  cst-ce  que  vous  seriez  du  Philopœmen?  — Scène  8. 


J’ai  donné  ma  parole;  et  c’est  aujourd'hui,  en  présence 
de  toute  la  ville,  que  devait  se  signer  le  contrat. 
Gabriel.  Et  vous  croyez  que  je  souffrirai... 
madame  de  crécy.  Il  n’est  plus  temps  de  vous  y op- 
poser... Tout  est  fini,  je  viens  de  signer. 

Gabriel.  O ciel!  il  se  pourrait!  Je  devine  mainte- 
nant, je  vais  trouver  votre  époux. 

madame  de  crécy.  Et  pourquoi?  pour  nous  séparer 
encore  pendant  dix  ans. 

Gabriel.  Dieu!  quel  souvenir  vous  me  rappelez! 
madame  de  crécy.  Qu’il  vous  rende  à la  raison  : 
vous  avez  juré  de  vous  éloigner,  j’ai  votre  parole,  je 
la  réclame...  Si  je  vous  suis  chère,  n’allez  pas  me  com- 
promettre, me  déshonorer  par  un  éclat  inutile , que 
je  ne  vous  pardonnerai  jamais. 

Gabriel.  Je  vous  comprends,  vous  l’aimez? 

.madame  de  crécy,  prenant  sur  cllc-mcme.  Eh  bien! 
oui.  Monsieur,  je  l’aime;  je  l’aime  beaucoup. 

Gabriel.  Ce  mot  seul  suffisait.  Adieu,  Madame, 
adieu  pour  toujours. 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  JONATHAS. 

jonatiias,  arrêtant  Gabriel  qui  veut  sortir.  Eh  bien! 
où  vas-tu  donc?  nous  allons  partir,  et  nous  comptons 
sur  toi.  Mon  ami,  c’est  ma  femme  que  je  te  prescrite. 

madame  de  crécy,  avec  embarras.  Je  connaissais 
déjà  Monsieur. 

jonatiias.  Eh  bien  ! tant  mieux;  ça  se  trouve  à mer- 
veille : c’est  lui  qui,  ce  matin,  va  vous  donner  la 
main;  c’est  une  idée  que  j’ai  eue.  Ah!  ah! 

GABRIEL.  Qui,  moi? 

madame  de  crécy,  vivement.  C’est  impossible.  Mon- 
sieur me  disait  tout  à l’heure  que  ce  matin  même,  et 
pour  rendre  service  à un  ami  qui  l’en  suppliait,  il 
était  obligé  de  partir  pour  Paris. 

jonatiias.  A la  bonne  heure;  mais  s’il  s’en  va,  je 
me  brouille  avec  lui  ; j’ai  parlé  à toute  la  société  de 
mon  ami  l’officier  de  marine,  et  l’on  y compte.  (.1 
Gabriel.)  Enfin,  si  tu  restes,  je  te  placerai  à table  à 
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côté  île  la  mariée;  voilà  des  motifs  déterminants. 
GAuniEL.  Ecoute  donc,  si  tu  le  veux  absolument... 
jonatiias.  Oui,  mon  ami,  ça  me  rendra  service;  un 
jour  de  noce  on  ne  sait  où  on  en  est;  il  faut  s'occu- 
per de  tout  le  monde  : et  pendant  que  je  ferai  les 
honneurs,  tu  feras  la  cour  à ma  femme!  ah!  ah!  ah! 
c’est  drôle,  n’est-ce  pas? 

madame  de  ciiÉcv,  à Gabriel,  d’un  air  de  reproche. 

Eh  quoi!  Monsieur... 

jonatiias.  Et  demain,  nolts  partons  pour  une  cam- 
pagne à dix  lieues  d’ici,  nous  t’emmènerons,  nous 
n’aurons  personne,  nous  serons  en  petit  comité;  et 
puis,  il  y a là  une  chasse  éttpnrhe ; il  est  vrai  que  tu 
n’es  peut-être  pas  amateur...  tant  mieux,  tu  tiendras 
compagnie  à Madame,  part»  qu'au  fait,  j’aime  autant 
que  tu  ne  chasses  pas  sur  mes  1er  l'es.  Ah!  ah!  celui- 
là  est  original,  n'est-il  pas  vrai?  Ainsi,  c’est  convenu, 
tu  vas  écrire  à Paris  qu’on  ne  t'attende  pas,  cl  tu  pars 
avec  nous. 

madame  de  enéev , bas , d Gabriel.  Refusez,  Mon- 
sieur, refusez,  je  vous  en  supplie. 

GAitaiEL.  Et  pourquoi  donc,  Madame?  je  suis  trop 
heureux  d’accepter  l'invitation  que  me  fait  un  ami. 

jonatiias.  A la  bonne  heure.  (A  madame  de  Crécy.) 

Ça  vous  convient,  n’e-t-ll  pas  vrai  ? 

MADAME  DE  CRÉCY.  NOIt,  MottsiCUr, 

jonatiias.  Et  pourquoi  cela? 
madame  de  crécy.  Il  me  semble  que  vous  pouviez 
le  deviner  et  m’épargner  la  peine  de  le  dire. 

jonatiias.  Je  comprends.  Tu  ne  sais  |»as  que  ma 
femme  est  d’une  sévérité..,  et  je  suis  sur  que  c'est  j 
parce  que  je  lui  ai  dit  tout  à l’heure  que  tu  lui  ferais 
la  cour  : ça  l’a  fâchée,  je  l’ai  vu.  (A  madame  de  | 
Crécy.)  Mais  vous  sentes  bien,  ma  chère  amie,  que 
I c’était  une  plaisanterie. 

madame  de  crécy.  Et  si  Ci'  n’ell  était  pàs  une  ? 

JONATIIAS  ET  GARRIEL.  Que  (lit('S-VOUS? 
madame  de  ciiÉttY.  G’cst  malgré  moi,  èVst  0 regret 
que  je  fais  un  pareil  aveu;  mais  on  l’a  voulu,  on  m’y 
! a forcée.  Apprenez  que  Monsieur  m’a  aimée  autrefois, 
et  que  peut-être  maintenant  encore...  (Vivement.) 
mais  j’en  doute  : car  s’il  m’eût  aimée,  il  aurait  eu 
plus  de  soumission  à mes  ordres,  et  ne  m’aurait  pas 
placée  dans  la  position  cruelle  où  je  suis.  (Elle  entre 
dans  l'appartement  à gauche.) 

jonatiias.  Ecoute  donc,  mon  ami,  je  ne  pouvais  pas 
prévoir.  . tu  ne  m’en  veux  pas,  ce  n’est  pas  ma  faute. 

Je  vais  voir  si  tout  est  prêt,  (il  sort  par  le  fond  ) 


SCÈNE  VII. 

* 

j GABRIEL,  seul.  Oui,  je  l’aime  encore;  mais  après 
un  tel  outrage,  après  une  pareille  trahison,  il  faudrait 
que  je  fusse  bien  lâche  pour  ne  pas  l’oublier;  aussi 
bien  elle  me  renvoie  de  chez  elle,  elle  me  bannit;  et 
je  lui  obéirais  ! Non,  morbleu  ! Qu’ai-jc  maintenant  à 
ménager?  Puisque  ma  présence  lui  est  odieuse,  je  ne 
quitte  pas  ces  lieux;  puisque  ma  tendresse  lui  déplaît, 
je  l’aimerai  toujours  ; et  pour  que  ma  vengeance  soit 
complète,  je  saurai  bien  malgré  elle,  malgré  son  mari, 
la  forcer  à me  voir  encore,  à m’aimer,  à m’épouser... 

Par  quel  moyen?  je  n’en  sais  rien;  mais  quand  on  le 
veut  bien...  Me  battre  avec  Jonathas,  il  ne  faut  pas  y 
penser,  il  ne  mérite  pas  ma  colère  : et  d’ailleurs  c’est 
le  moyen  de  tout  perdre.  Ne  vaut-il  pas  mieux  encore 
avoir  recours  à quelque  ruse  de  guerre,  ou  à quel- 
qu’un de  ces  coups  décisifs?..  N’ai-je  donc  plus  mon  j 


ancienne  audace?  Ne  suis-je  pas  marin?  N’ai-je  pas 
mon  étoile?..  Allons!  qui  vient  là  à mon  secours? 
est-ce  un  allié?..  Non,  c’est  le  docteur. 

SCÈNE  VIII. 

GABRIEL,  LAVENETTE. 

Lavenette,  sortant  de  la  porte  à droite  et  parlant  à 
m domestique.  Ah  bien!  oui,  il  ne  manquerait  plus 
que  cela;  venir  me  chercher  pour  aller  en  mer  en 
sortant  de  table.  (Au  domestique.)  Gervais,  mon  gar- 
çon, dis  à nos  confrères  qu’ils  peuvent  aller  à bord 
du  Vhilopwmen,  si  ça  leur  fait  plaisir;  qu’ils  fassent 
leur  rapport  sans  moi;  je  suis  médecin  attaché  à la 
ville  du  Havre,  j'ai  mille  écus  pour  cela,  je  veux  les 
gagttcr  en  restant  à mon  poste. 

i.k  domestique.  Oui,  Monsieur. 

lavenette.  Attends  donc  encore;  tiens,  tu  remet- 
tras à ma  femme  cet  éventail  en  ivoire  que  je  viens 
de  lui  acheter,  car  elle  est  d’une  inconséquence!  aller 
perdre  le  sien  cette  nuit  dans  la  diligence,  ou,  ce  qui 
est  tout  comme,  le  confier  à un  jeujic  homme  qu’elle 
ne  connaît  pas.  (Le  domestique  sort  par  le  fond.) 

GAMUEL.  Ah  ! mon  Dieu  ! madame  Lavenette  était 
ma  compagne  de  voyage. 

lavenette,  criant  encore  au  domestique.  Dis  à ma 
femme  que  dans  l’instant  nous  allons  la  prendre  en 
voiture.  (Se  retournant  et  apercevant  Gabriel.)  Eh 
bien!  jeune  et  bel  étranger,  que  faites-vous  donc  là? 
Nous  allons  partit*  pour  la  mairie;  et,  d’après  ce  que 
j’ai  entendu  dire,  c'est  vous  qui  allez  donner  la  main 
à la  mariée. 

Gabriel.  Oui,  Monsieur...  (A  part.)  J’y  suis.  (Haut.) 
Je  cours  chercher  madame  de  Crécy.  (Montrant  la 
porte  à gauche.)  Je  tiens  à ce  qu’on  se  dépêche,  car 
je  suis  en  retard  ; il  faut  ce  matin  que  je  retourne  à 
j mon  bord. 

lavenette.  Ah!  Monsieur  a quitté  son  équipage 
l pour  venir  à terre,  peut-être  même  sans  permission. 

Gabriel.  Précisément;  mais  l’amour  de  la  patrie, 
i le  désir  de  revoir  ses  amis  quand  il  y a longtemps 
j qu’on  en  est  séparé...  Songez  donc  que  j’arrive  de 
j Smyrne. 

lavenette,  s’éloignant  de  lui.  Ah  ! mon  Dieu  ! est- 
oc que  vous  seriez  du  Philopœmen  ? 

Gabriel.  Oui,  Monsieur,  un  navire  superbe  qui, 
dans  ce  moment,  est  en  rade;  mais  ce  matin,  dans 
mon  impatience,  je  me  suis  jeté  dans  la  chaloupe  et 
j’ai  abordé  à la  côte,  sans  en  rien  dire  à personne  ; 
c’est  vous,  cher  docteur,  c’est  vous  qui  êtes  le  pre- 
mier... (U  lui  tend  la  main,  le  docteur  recule.) 

lavenette,  tremblant.  Monsieur...  Monsieur...  toute 
la  société...  toute  la  noce  qui  est  là. 

Gabriel.  Vous  avez  raison,  on  va  nous  attendre;  je 
cours  chercher  la  mariée,  puisque  je  dois  être  son 
chevalier  d’honneur.  (H  sort  par  la  porte  à droite.) 


SCÈNE  IX. 

LAVENETTE,  seul.  Ah!  grands  dieux!  que  deve- 
nir! quel  danger!...  ce  jeune  imprudent  qui  ne  s’en 
doute  même  pas  et  qui  vient  ici  compromettre  toute 
une  noce,  l’élite  de  la  société,  les  premières  tètes  du 
Havre. 
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SCÈNE  X. 

LAVENETTE,  JONATHAS,  tous  les  gens  de  la  noce. 
CHŒUR. 

Am  : Fragment  d’une  Nuit  au  château. 

Dans  l’hymen  qui  les  engage, 

Quel  bonheur  leur  est  promis! 

C’est  un  jour  de  mariage 
Qu’on  connaît  tous  ses  amis. 

JONATHAS. 

Nous  avons  tous,  à la  ronde. 

Porté,  grâce  à mon  bordeaux, 

La  santé  de  tout  le  monde. 

LAVENETTE. 

Cela  vient  bien  à propos. 

CHŒUR. 

Dans  l’hymen,  etc. 

lavenette,  les  interrompant.  Taisez-vous,  taisez- 
vous;  cessez  tous  ces  chants  d’allégresse. 

jonathas.  Qu’avez-vous  donc,  docteur?  comme  vous 
voilà  pâle! 

lavenette.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  quoi.  Appre- 
nez que  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté  dans  cette 
maison. 

tous,  l'entourant.  Que  dites-vous? 
lavenette.  Cet  ami  que  vous  avez  accueilli,  que 
vous  avez  reçu,  ce  jeune  officier  de  marine...  il  est 
de  l’équipage  du  Philopœmen. 

jonathas.  Ce  navire  suspect,  qu’on  a mis  en  qua- 
rantaine? 

lavenette.  Précisément. 
jonathas.  C’est  fait  de  nous. 
lavenette.  Ah!  mon  Dieu!  j’y  pense  maintenant; 
ce  matin  ne  m’a-t-il  pas  donné  la  main? 

jonathas.  Eh!  non,  docteur,  c’est  à moi;  heureuse- 
ment j’avais  mes  gants  de  marié...  [Il  les  ôte,  les 
jette  sur  la  table.)  Sans  mon  mariage,  j’étais  perdu  ; 
mais  voyons,  dépêchons  : c’est  à vous  de  prendre  des 
mesures  de  sûreté. 

lavenette.  Il  vient  d’entrer  dans  cet  appartement. 
tous.  Dans  cet  appartement! 

Final  de  la  Neige. 
lavenette. 

Je  tremble,  je  tremble, 

Je  tremble  d’effroi. 

Même  sort  nous  rassemble; 

Je  prévoi 

Que  c’est  fait  de  moi. 

jonathas. 

Mais  de  peur  qu’il  ne  sorte, 

Fermons  bien  cette  porte. 

LAVENETTE. 

Pour  enfermer  ici 
Votre  femme  avec  lui. 
jonathas,  lavenette  et  le  CHOEUn. 

C’est  lui,  c’est  lui . 

Fuyons  loin  d’ici. 


SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

[Gabriel  parait , donnant  la  main  à madame  de  Crécy  : 
tous  les  assistants  poussent  un  cri  d’effroi  et  s’en- 
fuient en  fermant  les  portes,  hors  celle  du  cabinet  à 
gauche  qui  reste  ouverte.) 


SCÈNE  XII. 

GABRIEL,  MADAME  DE  CRÉCY. 

(Tous  deux  au  milieu  du  théâtre,  et  se  regardant  d'un 
air  étonné. 

madame  de  crécy.  Qu’cst-ce  que  cela  signifie? 

Gabriel,  d'un  air  innocent.  Je  n’en  sais  rien,  et  je 
ne  m’en  doute  même  pas.  Comme  je  venais  de  vous 
le  dire,  d’après  les  nouvelles  instances  de  votre  mari, 
qui  craignait  que  mon  départ  ne  parût  extraordinaire 
à la  société,  je  voulais,  Madame,  vous  donner  la  main 
jusqu’à  la  mairie,  et  apres  cela,  obéir  à vos  ordres, 
en  vous  quittant  pour  jamais. 

madame  de  crécy.  Je  ne  me  trompe  point,  l’on  ferme 
les  portes  sur  nous! 

Gabriel,  froidement.  Je  ne  sais  pas  alors  comment 
nous  ferons  pour  aller  à la  mairie  ; il  faudra  attendre 
qu’on  nous  ouvre. 

madame  de  crécy.  Comment!  Monsieur,  nous  lais- 
ser ainsi!  s’enfuir  à noire  aspect! 

GABRIEL. 

Am  de  Céline. 

Oui,  dans  l’exacte  bienséance, 

Il  est  mal  de  nous  oublier. 

Je  conçois  votre  impatience, 

Vous  avez  à vous  marier  ! 

Je  sais  que  l’on  tient,  d’ordinaire, 

A terminer  ces  choses-là; 

Quant  à moi,  je  n’ai  rien  à faire. 

Et  j’attendrai  tant  qu’on  voudra. 

madame  de  crécy.  O ciel!  ce  calme,  ce  sang-froid... 
c’est  quelque  ruse  de  vous  ! 

Gabriel.  Je  conviens.  Madame,  qu’au  premier  coup 
d’œil  cette  idéc-là  a bien  quelque  apparence  de 


Banni  par  un  injuste  arrêt. 

Encor  tout  plein  de  mon  outrage. 

J’ai  pu  former  quelque  projet 
Pour  empêcher  ce  mariage. 

Vous  enlever  à la  noce!  ah  ! vraiment 
C’eût  été  d’une  audace  extrême  ! 

Alors,  j’ai  trouvé  plus  décent 
D’enlever  la  noce  elle-même. 

Elle  vient  de  partir. 

madame  de  crécy.  J’ignore  quels  moyens  vous  avez 
employés;  mais  celui  qui  a pu  me  compromettre  ainsi 
n’obtiendra  jamais  rien  de  moi. 

Gabriel.  Perinettez-moi  au  moins  de  me  justifier  et 
de  vous  expliquer... 

madame  de  crécy.  Eloignez-vous,  Monsieur,  je  ne 
veux  rien  entendre . 

Gabriel.  Vous  ne  devez  point  douter,  Madame,  de 
mon  respect  ni  de  ma  soumission  ; à défaut  d’autre 
mérite,  j’aurai  du  moins  celui  de  l’obéissance,  et  je 
ne  reparaîtrai  à vos  yeux  que  quand  vous  me  rappel- 
lerez. (Il  sort.) 


SCÈNE  XIII. 

MADAME  DE  CRÉCY,  seule.  Est-il  exemple  d’une 
pareille  audace  ! de  sang-froid  concevoir  un  tel  pro- 
jet!.. et  bien  plus,  l’exécuter!  Comment  en  est-il 
venu  à bout,  je  ne  puis  le  deviner;  mais  je  le  saurai. 
(Allant  à la  table  et  sonnant.)  Holà!  quelqu’un...  (Son- 
nant plus  fort  et  à l'autre  bout  du  théâtre.)  Eh  bien  ! 
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viendra-t-on?...  personne,  aucun  domestique...  suis- 
je  donc  seule  dans  celte  maison? 

Air  du  Muletier. 

(Sur  laritûumelle  de  l’air , on  entend  crier  en  dehors:) 

A vos  postes,  garde  à vous  ! 
madame  de  crécy, allant  à la  porte  du  fond.  Toutes! 
fermé  et  barricadé  en  dehors. 

Je  commence  à trembler,  je  croi. 

Ah  ! du  moins,  par  cette  fenêtre, 

Peut-être  pourrai-je  connaître 
Ce  que  l’on  veut  faire  de  moi. 

( Regardant  par  la  croisée  à droite.) 

Eh  mais!  qu’est-ce  que  j’aperçoi? 

Les  murs  sont  entourés  de  gardes. 

Je  vois  des  paysans  armés  de  hallebardes. 

Que  de  précautions!  que  de  soins!  et  pourquoi? 

Pour  laisser  un  amant  tète  à tête  avec  moi. 

(Regardant .) 

C’est  Jonathas!  c’est  bien  lui  que  je  voi. 

Dieu  me  pardonne,  c’est  mon  mari  lui-mèmc  qui 
les  place  en  sentinelles  autour  du  parc;  il  a donc  bien 
peur  que  je  n’en  réchappe. 

(Suite  de  l’air.) 

Par  hasard,  serais-je  en  prison? 

L’hymen  en  est  une,  dit-on  ; 

Mais  en  ce  cas,  ce  qui  m’étonne. 

C’est  le  geôlier  que  l’on  me  donne. 

Oui,  chacun  serait  étonné 
Du  geôlier  que  l’on  m’a  donné. 

(On  entend  sur  la  ritournelle.) 

Qui  vive?  garde  à vous! 

(On  voit  paraître  à la  croisée  une  lettre  au  bout 
d’une  perche.)  Grâce  au  ciel!  voici  des  nouvelles  ; je 
vais  donc  savoir  quel  est  ce  mystère.  ( Elle  va  à la 
croisée  et  prend  la  lettre.)  Une  lettre...  A monsieur, 
monsieur  Gabriel  de  Révannes,  officier  de  marine. 
C’est  pour  lui,  et  à coup  sur  je  n’irai  pas  lire  ses  lettres. 
(Allant  à la  porte  par  laquelle  Gabriel  est  sorti.)  Mon- 
sieur, Monsieur,  je  vous  en  supplie. 

SCÈNE  XIV. 

MADAME  DE  CRECY,  GABRIEL. 

Gabriel.  Quoi  ! Madame,  vous  daignez  me  rappeler? 
madame  de  CRÉCY.  Non,  sans  doute. 
gabri  el,  avec  douleur  et  faisant  quelques  pas.  Alors... 
il  faut  donc  encore  s'éloigner. 

madame  de  crécy,  avec  impatience.  Mais  non,  Mon- 
sieur, restez...  Il  le  faut  bien;  que  je  sache  enfin  ce 
que  cela  signifie  et  quelle  est  cette  lettre. 

Gabriel,  l’ouvrant.  C’est  le  docteur  Lavenettc  qui 
me  fait  l’honneur  de  m’écrire.  « Monsieur,  vous  avez 
« commis  une  grande  imprudence....  vous  devriez  sa- 
« voir  que  votre  vaisseau  le  Philopœmen  était  soumis 
« à la  quarantaine.  » 
madame  de  crécy.  Quoi  ! Monsieur? 

Gabriel, vivement.  N’en  croyez  pas  un  mot,  Madame. 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Que  le  calme  rentre  en  votre  âme, 

Votre  docteur  y fut  le  premier  pris; 

Le  Philopœmen,  c’est.  Madame, 

La  diligence  de  Paris  ; 

Lourd  bâtiment,  qui  très-souvent  chavire. 

Mauvais  voilier  et  vaisseau  de  haut  bord, 

Que  six  chevaux  traînaient  avec  effort  ; 

Et  ce  matin,  notre  pesant  navire 
Au  grand  galop  est  entré  dans  le  port. 


madame  de  crécy.  Et  le  docteur  a été  dupe  d’une 
pareille  ruse? 

gabriel.  Oui,  Madame,  et  rien  ne  lui  ôterait  celte 
idée-là  ; aussi  je  n’y  pense  seulement  pas.  (Froide- 
ment.) Je  vais  achever  sa  lettre.  (Il  lit.)  « Je  cours 
« faire  mon  rapport  à la  société  de  médecine;  et 
« en  attendant,  vous  ne  devez  point  vous  étonner 
« des  mesures  d’urgence  que  nécessite  l’événement. 

« Les  portes  de  cette  maison  seront  exactement  gar- 
« dées,  et  vous  ne  pourrez  en  sortir  que  dans  qua- 
« rante  jours.  » 

madame  de  crécy.  Ah!  mon  Dieu!.. 

Gabriel.  Pour  vous,  Madame,  le  tète-à-tète  est  un 
peu  long;  mais  pour  moi  le  temps  va  se  passer  avec 
une  rapidité... 

madame  de  crécy,  avec  colère.  C’est  une  indignité; 
c’est  en  vain  qu’on  prétend  me  retenir  dans  ces  lieux.  ' 
Gabriel,  continuant  la  lettre.  « Quant  à la  jeune 
« dame  qui  est  restée  avec  vous,  et  que  malheureuse- 
« ment  ces  mesures  concernent  aussi,  mon  ami  Jo- 
li nathas  et  moi  la  mettons  sous  la  sauvegarde  de 
« votre  honneur  et  de  votre  délicatesse.  Un  militaire 
« français...»  — C’est  juste,  les  phrases  d’usage. 
(Parcourant  la  lettre.)  Du  reste,  des  livres,  des  pro- 
visions, tout  ce  que  nous  pouvons  désirer  nous  sera 
fourni  en  abondance.  On  ne  nous  refuse  rien  que  la 
liberté  ! 

madame  de  crécy,  avec  colère.  Ainsi,  Monsieur, 
c’est  grâce  avons  que  je  suis  renfermée  dans  cette 
prison,  et  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  déteste? 

gabriel.  Si,  Madame,  permis  à vous;  c’est  un 
moyen  comme  un  autre  de  passer  le  temps;  mais  si 
mdu  imprudence  vous  a donné  des  fers,  au  moins 
vous  rendrez  justice  au  sentiment  généreux  qui  m’a 
porté  à partager  votre  captivité. 
madame  de  crécy.  Je  suis  d’une  colère... 
cabriel.  Du  reste,  c’est  presque  une  revanche;  et 
quand  je  pense  à tous  ceux  que  vous  avez  privés  de 
leur  liberté... 

madame  de  crécy,  avec  impatience.  Eh  ! Monsieur, 
faites-moi  grâce  de  phrases  pareilles,  et  une  fois  pour 
toutes,  qu’il  n’y  ait  jamais  entre  nous  le  moindre  mot 
d’amour  ou  de  galanterie;  je  ne  le  souffrirais  pas. 

gabriel.  Soit,  Madame,  vous  n’avez  qu’à  com- 
mander; et  puisque  vous  le  voulez,  je  ne  parlerai  que 
raison.  Pour  commencer,  je  vous  ferai  observer  qu’il 
est  sans  doute  cruel  d’ètre  ainsi  renfermés  pendant 
six  semaines;  mais  aux  maux  sans  remède,  il  n’y  a 
. quela  patience;  il  faut  tâcher  de  prendre  son  parti,  et 
il  me  semble  que  de  se  quereller  et  de  s’aigrir,  somme 
nous  le  faisons,  ne  sert  à rien,  et  fait  paraître  le  temps 
encore  plus  long.  Que  n’ai-je,  pour  l’abréger,  (La  re- 
gardant.) l’esprit  et  la  grâce  d’une  personne  que  vous 
connaissez,  et  que  je  ne  veux  pas  nommer!  Que  n’ai- 
je,  pour  vous  plaire,  sa  conversation  aimable  et  pi- 
quante ! 

madame  de  crécy.  Ce  serait  inutile,  car  je  ne  suis 
pas  eu  train  de  causer,  et  je  ne  vous  répondrais  pas. 

gabriel.  Aussi,  Madame,  je  ne  vous  demande  rien; 
moi  je  vous  vois,  et  cela  me  suffit;  c’est  pour  vous 
seule  que  je  suis  en  peine;  un  marin  a peu  de  res- 
sources dans  l’esprit;  il  a le  désir  de  plaire;  mais  le 
secret,  où  le  trouver  ? Je  vous  le  demanderais,  Ma- 
dame, si  vous  étiez  en  humeur  de  me  répondre,  (Elle 
lui  tourne  le  dos,  et  va  s’asseoir  près  de  la  table  à 
droite.)  mais  vous  venez  de  m’annoncer  votre  inlen-^ 
lion  à cet  égard...  Que  pourrai-je  donc  faire  pour  vous 
distraire? 
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Air  : Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

Je  pourrais  bien  vous  parler  politique. 

Ou  vous  conter  mes  campagnes  sur  mer. 

[Allant  à la  table  à gauche.) 

Ce  n’est  pas  gai!  Vous  aimez  la  musique; 

Si  d'Othello  j’essayais  un  grand  air? 

Mais  non,  je  vois  et  Montaigne  et  Voltaire  ; 

A la  faveur  de  ces  noms  révérés 

Je  puis  parler  sans  vous  déplaire. 

Ce  n’est  pas  moi  que  vous  entendrez. 

Je  prends  le  théâtre  de  Voltaire;  n’est-ce  pas.  Ma- 
dame? 

madame  de  CRÉCY,  prenant  son  ouvrage.  Comme 
vous  voudrez,  je  n’écoute  pas. 

Gabriel,  s’asseyant  près  d’elle.  Tant  mieux , car 
j’aurais  eu  peur  de  ne  pas  lire  assez  bien.  ( Ouvrant 
le  livre.)  Acte  quatrième,  scène  trois,  peu  importe. 
[Madame  de  Crécy  lui  tourne  le  dos.) 

[Lisant.) 

« Je  sais  mes  torts,  je  les  connais,  Madame, 

« Et  le  plus  grand  qui  ne  peut  s’effacer, 

« Le  plus  affreux  fut  de  vous  offenser. 

« Je  suis  changé.  — J’en  jure  par  vous-même, 

« Par  la  raison  que  j’ai  fui,  mais  que  j'aime! 

« A peine  encore  échappé  du  trépas, 

« Je  suis  venu  ; l’amour  guidait  mes  pas. 

« Oui,  je  vous  cherche  à mon  heure  dernière  ; 

« Hcureux-cent  fois,  en  quittant  la  lumière  ; 

« Si,  destiné  pour  être  votre  époux, 

« Je  meurs,  au  moins,  sans  être  hai  de  vous! 

madame  de  crécy,  se  retournant.  Quel  est  cc  pas- 
sage  ? 

Gabriel.  C’est  de  Voltaire!  l’Enfant  prodigue... 
lorsque  Euphémon  revient  auprès  de  Lise... 

[Continuant.) 

« Ne  cachez  pointa  mes  yeux  pleins  de  larmes 
« Ce  front  serein,  brillant  de  nouveaux  charmes; 

« Regardez-moi,  tout  changé  que  je  suis  ; 

« Voyez  l’effet  de  mes  cruels  ennuis. 

« De  longs  regrets,  une  horrible  tristesse 
« Sur  mon  visage  ont  flétri  ma  jeunesse. 

« Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux, 

« Mais  voyez-moi,  c’est  tout  ce  que  je  veux.  » 

madame  de  crécy,  l’interrompant.  Assez,  Monsieur, 
assez. 

Gabriel.  Le  reste  de  la  scène  est  pourtant  bien  plus 
intéressant;  surtout  le  moment  où  elle  lui  pardonne. 

madame  de  crécy.  Oui,  mais  parlons  d’autre  chose. 

Gabriel,  vivement.  Mon  Dieu,  Madame,  comme 
vous  voudrez;  d’autant  que,  pendant  notre  séjour  en 
ces  lieux,  nous  avons  beaucoup  de  choses  à régler; 
d’abord,  l’emploi  de  notre  journée;  moi,  j’aime 
l’ordre  avant  tout. 

madame  de  crécy.  Vraiment! 

Gabriel.  Oui,  Madame,  j’ai  comme  cela  quelques 
bonnes  qualités  qu’on  ne  me  connaît  pas.  Dans  le 
monde,  on  préfère  les  avantages  extérieurs,  on  se 
laisse  séduire  par  des  dehors  aimables  on  brillants; 
mais  comment  connaître  le  caractère  de  celui  avec 
qui  l’on  doit  habiter?  Comment  savoir  s’il  aura  les 
soins,  les  égards,  la  complaisance  qui  font  un  bon 
mari?..  De  là,  les  illusions délruites,  les  plaintes,  les 
regrets,  les  mauvais  ménages...  Pour  obvier  à tout 
cela,  il  n’y  aurait  qu’un  moyen  que  j’aurais  envie  de 
proposer  : ce  serait  d’établir,  avant  d’arriver  au  port 
de  l’hymen,  une  espèce  de  quarantaine  conjugale.  (A 
madame  de  Crécy  qui  sourit.)  Je  vois  que  cc  projet 
vous  sourit,  et  pour  vous  dé\elopper  mon  idée,  vous 


sentez  bien  qu’un  mariage  à l’essai,  une  communauté 
anticipée. 

madame  de  crécy.  C’est  inutile,  Monsieur,  je  com- 
prends parfaitement.  Mais  revenons  à ce  que  nous 
disions  tout  à l’heure;  où  en  étions-nous? 

Gabriel.  Sur  un  chapitre  qui  ne  vous  tiendra  pas 
bien  longtemps,  sur  celui  de  mes  bonnes  qualités. 

madame  de  crécy.  Ah  ! je  me  rappelle,  vous  médi- 
siez que  vous  avez  de  l’ordre. 

Gabriel.  Oui,  Madame,  j’en  ai  toujours  eu,  même 
quand  j’étais  garçon;  et  si  jamais  j’étais  assez  heu- 
reux pour  entrer  en  ménage,  j’ai  d’avance  un  plan 
tout  tracé,  dont  je  ne  m’écarterais  pas  d’une  ligne. 
D’abord,  Madame,  comme  je  n’aime  pas  la  médisance, 
je  n’habiterais  pas  une  petite  ville. 

madame  de  crécy.  Ah!  Monsieur  préfère  la  capitale? 

Gabriel.  Oui,  Madame;  j’aurais  dans  la  Chaussée 
d’Antin,  et  non  loin  du  boulevard,  un  joli  hôtel  pour 
moi  et  ma  femme  : ça  ne  serait  pas  bien  grand  ; mais 
le  bonheur  lient  si  peu  de  place...  Nous  aurions  en- 
suite un  joli  équipage... 

madame  de  crécy.  Comment,  Monsieur  ! 

Gabriel.  Est-ce  que  vous  croyez  que  je  laisserai  ma 
femme  aller  à pied,  en  hiver  surtout,  pour  qu’elle  se 
fatigue,  qu’elle  s’enrhume? Pauvre  petite  femme!  ah 
bien!  oui. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Nous  aurons  le  brillant  landau. 

Ou  le  coupé  fait  à la  mode  : 

Un  landau,  c’est  vraiment  fort  beau, 

Mais  un  coupé,  c’est  bien  commode! 

Lequel  choisirai-je  des  deux? 

Mon  seul  embarras  est  d’apprendre 
Celui  qu’elle  aimera  le  mieux. 

[Se  retournant  vers  madame  de  Crécy.) 

Que  me  conseillez-vous  de  prendre? 

madame  de  crécy,  souriant.  Un  instant.  Monsieur.  . 
il  me  semble  que  pour  quelqu’un  qui  a de  l’ordre  et 
de  l’économie,  vous  voilà  déjà  avec  un  hôtel  à la 
Chaussée  d’Antin,  un  landau... 

Gabriel.  Je  vois  que  vous  préférez  le  landau,  et  vous 
avez  raison,  parce  que,  dans  la  belle  saison,  il  nous 
mènera  à une  jolie  maison  de  campagne,  sur  le  bord 
de  la  Marne  ou  de  la  Seine;  un  beau  pays,  un  air 
pur...  11  faut  bien  penser  à la  santé  de  ma  femme... 
Mais  nous  sommes  encore  dans  Paris;  n’en  sortons 
pas  ..  Le  matin  nous  irions  faire  nos  visites,  courir 
les  promenades,  le  bois  de  Boulogne,  ensemble,  tou- 
jours ensemble;  le  soir,  nous  aurions  notre  loge 
à tous  les  spectacles;  car  je  veux  que  ma  femme  s’a- 
muse. 

madame  de  crécy.  Une  loge  à tous  les  spectacles!.. 
Ah  ça!  Monsieur,  prenez  garde,  vous  allez  vous 
ruiner. 

Gabriel.  N’ayez  pas  peur...  Mais  il  ne  s’agit  pas  ici 
de  ma  fortune;  il  s’agit  de  mon  bonheur;  revenons  à 
ma  femme.  Nous  voyez-vous  tous  les  deux,  assis  l’un 
près  de  l’autre,  écoutant  les  beaux  vers  de  Racine 
ou  de  Voltaire,  et  nous  attendrissant  sur  des  amours 
qui  nous  rappellent  les  nôtres?  Me  voyez-vous,  le 
soir,  ramenant  ma  femme  chez  moi,  ou  plutôt  chez 
elle,  dans  cetle  maison  que  le  luxe  et  les  arts  ont  pa- 
rée pour  la  recevoir?  Ah!  quel  bonheur  d’enrichir 
cc  qu’on  aime,  d’embellir  son  existence  par  les  trésors 
qu’on  a acquis  aux  périls  de  la  sienne  ! ( Madame  de 
Crécy  se  lève,  et  Gabriel  continue  en  la  suivant .)  Oui, 
Madame,  oui,  dans  les  mers  du  Nouveau-Monde, 
lorsqu’un  bâtiment  ennemi  se  présentait,  quand  nous 
sautions  à l’abordage,  quand  une  riche  part  de  butin 
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venait  augmenter  ma  fortune,  je  me  disais  : « C'est 
« pour  elle;  je  pourrai  le  lui  offrir;  je  pourrai  l’en- 
« tourer  de  tous  les  plaisirs  de  l’opulence;  ce  que  le 
« commerce,  les  arts,  l’industrie  auront  créé  de  plus 
« riche  et  de  plus  élégant,  je  pourrai  le  lui  prodi- 
« guer,  non  qu’elle  en  ait  besoin  pour  être  plus  jolie, 
« ni  moi  pour  l’aimer  davantage,  mais  en  amour,  le 
« bonheur  qu’on  partage  est  doublé  de  moitié.  » Telles 
étaient  mes  espérances,  tels  sont  les  plans  que  j’ai 
formés,  et  qu’un  mot  de  vous,  Madame,  peut  réaliser 
ou  détruire  à jamais. 
madame  de  crécy.  Que  dites-vous  ? 

Gabriel.  Que  malgré  votre  ressentiment,  que  mai- 
gré  mes  nouveaux  torts,  vous  ne  pouvez  douter  de 
mon  amour,  et  que  cette  ruse  même  en  est  une  nou- 
velle preuve!  mon  imprudence  vous  a compromise, 
mais  pour  vous  faire  connaître  celui  que  vous  me  pré- 
fériez. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Oui,  maintenant  prononcez  entre  nous  : 

A son  rival  le  lâche  qui  vous  livre. 

Celui  qui  craint  de  mourir  avec  vous, 

Pour  vous,  Madame,  est-il  digne  de  vivre? 

Qu’un  tel  destin  n’est-il  venu  s’offrir 
A moi,  moi,  votre  amant  fidèle  ! 

J’aurais  dit,  heureux  de  mourir  : 

« Seule,  elle  eut  mon  premier  soupir, 

« Et  mon  dernier  sera  pour  elle.  • 

Vous  m’aimiez  autrefois,  vous  me  l’avez  dit. 
madame  decrecv,  se  retournant.  Ah!  mon  Dieu!  qui 
vient  là? 

Gabriel.  Peut-être  vient-on  nous  rendre  la  liberté. 
madame  de  crécy,  involontairement.  Déjà! 

Gabriel,  à ses  genoux.  Ah  ! je  n’en  demande  pas  da- 
vantage. 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  LAVENETTE,  JONATHAS. 

[Madame  de  Crécy  est  à droite,  au  coin  du  théâtre , 
assise,  et  Gabriel  est  près  d’elle  à genoux,  continuant 
à lui  parler  bas.  Lavenette  et  Jonathas  entrent  par 
la  porte  à gauche  ; ils  ont  à la  main  des  flacons,  et 
portent  à leur  figure  des  mouchoirs  imprégnés  de 
vinaigre.) 

jonathas,  les  apercevant  de  loin.  Dieu  ! que  vois-je? 
(fl  fait  un  pas  et  recule.) 
lavenette.  Eh  bien!  avancez  donc. 
jonathas.  Parbleu!  c’est  à vous,  puisqu’en  votre 
qualité  de  médecin  de  la  ville,  on  vous  a ordonné  de 
faire  le  rapport;  cette  fois-ci,  il  n’y  a pas  à aller  en 
mer,  et  vous  ne  pouvez  pas  refuser. 

lavenette.  Je  le  crois  bien,  sans  cela  je  perdrais  ma 
place;  mais  ce  ne  sera  pas  long.  (Il  se  met  à la  table 
qui  est  àl’extrême  gauche,  en  face  de  Gabriel  et  de  ma- 
dame de  Crécy,  et  se  met  à écrire  en  tremblant.) 

jonathas,  au  milieu  du  théâtre,  et  regardant  madame 
de  Crécy.  Ah  çà!  mais...  ils  n’ont  pas  l’air  de  m’aper- 
cevoir. ( Appelant  de  loin.)  Hem  ! hem  ! Madame  ! mon 
ami  Gabriel!.. 

madame  de  crécy.  Ah!  vous  voilà.  Monsieur  ! appro- 
chez-vous donc  ! 

jonathas,  reculant.  Vous  êtes  trop  bonne;  il  n’est 
pas  nécessaire.  11  me  semble  que  mon  ami  Gabriel 
vous  parle  de  bien  près. 

madame  de  crécy.  Nous  nous  occupions  de  vous. 
Monsieur,  et  nous  disions  qu’il  faudra  déchirer  le  con- 


trat, et  plaider  de  nouveau,  à moins  que  vous  ne  pré- 
fériez vous  arranger  à l’amiable. 
jonathas.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 

Gabriel,  se  levant.  Je  vais  te  l’expliquer. 
jonathas,  s’éloignant.  Du  tout,  ne  vous  dérangez 
pas,  ce  n’est  pas  ia  peine. 

GABRIEL. 

Air  des  Filles  à marier. 

Tu  nous  as  mis  tous  deux  en  quarantaine, 

Et  victime  d’un  sort  cruel. 

Madame  va,  malgré  sa  haine, 

S’unir  à moi  par  un  nœud  éternel, 

11  l’a  fallu...  c’était  tout  naturel. 

Que  n’eût  pas  dit  votre  ville  indiscrète? 

Ensemble  ici  rester  quarante  jours  ! 

Nous  ne  pouvions,  craignant  les  sots  discours. 
Légitimer  un  si  long  tète-à-tète 
Qu’en  le  faisant  durer  toujours. 

jonathas.  A la  bonne  heure  : mais  tu  sens  bien,  mon 
ami  Gabriel,  que  ça  ne  peut  pas  se  passer  ainsi. 
Gabriel.  Comme  tu  voudras;  je  suis  à toi. 
jonathas,  se  reculant.  Pas  maintenant,  nous  nous 
battrons  dans  six  semaines,  quand  il  n’y  aura  plus  de 
danger;  voilà  comme  je  suis,  la  santé  avant  tout. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents;  GIROFLÉE,  tenant  à la  main  un 
porte-manteau,  et  une  malle  sur  son  dos. 

giroflée.  Monsieur,  voici  vos  effets. 
jonathas.  D’où  vient  cet  imbécile? 
giroflée.  Des  Messageries,  où  j’ai  attendu  pendant 
deux  heures. 

lavenette.  Que  dites-vous?  cette  malle  est  à Mon- 
sieur? Qui  vous  l’a  donnée? 
giroflée.  Le  conducteur. 
lavenette.  D’où  vient-elle? 

Gabriel.  De  Paris,  d’où  je  l’ai  apportée. 
lavenette.  Par  le  Philopœmen? 

Gabriel.  Non,  Monsieur,  par  la  diligence  de  la  rue 
du  Bouloy. 

jonathas  et  lavenette.  Il  sc  pourrait!  c’était  donc 
une  ruse? 

giroflée.  Parbleu  ! ilssontune  douzaine  de  voyageurs 
qui  ont  fait  route  avec  Monsieur. 

Gabriel.  Si  vous  en  doutez  encore’,  ( Fouillant  dans 
sa  poche.)  voici  des  gants  et  un  éventail  qui  appar- 
tiennent à une  jolie  voyageuse  dont  j’ai  été  cette  nuit 
le  cavalier. 

lavenette.  L’éventail  et  les  gants  de  ma  femme! 
Gabriel.  Que  je  comptais  avoir  l’honneur  de  rappor- 
ter moi-même  à madame  Lavenette. 

lavenette.  Je  m’en  charge,  Monsieur,  car  je  n’aime 
pas  ces  histoires  de  diligence.  Dans  notre  ville  du 
Havre,  il  n’en  faudrait  pas  davantage  pour  faire  croire 
que 

jonathas.  C’est  juste;  mais  convenez,  docteur,  que 
s’il  avait  voulu,  il  aurait  pu  s’en  donner  les  gants. 
lavenette.  Jonathas!.. 
jonathas.  Encore  une.  C’est  la  dernière. 

* VADDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Adam. 

LAVENETTE. 

Tous  leurs  désirs  sont  exaucés  ; 

Prions  qu’autunt  nous  en  advienne. 

Ici-bas  vous  qui  dispensez 
Les  plaisirs  ainsi  que  les  peines. 


CAROLINE. 
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Daignez  mettre,  ô Dieu  de  bonté, 

Pour  le-bien  de  l’espèce  humaine. 

Tous  les  plaisirs  en  liberté, 

Et  les  chagrins  en  quarantaine. 

JONATHAS. 

Vins  étrangers,  ah!  s’il  est  vrai 
Qu’à  la  frontière  on  vous  condamne. 

Vins  du  Rhin,  et  vins  deTokai, 

Tâchez  d’échapper  à la  douane  ! 

Mais  vous,  qui  du  Pinde  français 
Osez  envahir  le  domaine, 

Vers  allemands,  drames  anglais, 

Restez  toujours  en  quarantaine. 

GIBOFLÉE. 

Qu’est  qu’  c’est  qu’  l’Institut?  il  parait 
Que  d’esprit  ou  y fait  la  banque  ; 

On  s’  moqu’  d’eux  s’ils  sont  au  complet. 
On  les  cajol’  dès  qu’il  en  manque. 

Cet  usag’-là  me  semble  neuf; 

Ils  ont  donc,  ça  me  met  en  peine, 


Plus  d’esprit  quand  ils  sont  trent’-neuf. 
Que  lorsqu’ils  sont  la  quarantaine? 

' GABRIEL. 

Exilés  du  palais  des  grands, 

Que  le  mensonge  et  son  escorte. 

Que  les  flatteurs,  les  intrigants, 
Demeurent  toujours  à la  porte; 

Mais  jusqu’au  trône,  en  liberté, 

Que  la  voix  du  malheur  parvienne, 

Et  surtout  que  la  vérité 
Ne  soit  jamais  en  quarantaine  ! 

MADAME  DE  CRÉCV,  ÜU  public. 

Quelquefois  les  pièces,  chez  nous. 
Meurent  le  jour  qui  les  vit  naître  ; 

Mais  souvent  aussi,  grâce  à vous, 

Cent  fois  on  les  voit  reparaître. 

Les  auteurs  sont  moins  exigeants; 

Us  accepteraient  la  centaine  ; 

Mais  je  crois  qu’ils  seront  contents. 

S’ils  vont  jusqu’à  la  quarantaine. 


FIN  DE  LA  QUARANTAINE. 


CAROLINE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Bcpi'éseutéc,  pour  lu  première  fois,  à Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  1 & murs  1810,  et  reprise 
le  30  décembre  1820,  sur  le  théâtre  du  Cyinnasu  dramatique. 

IN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  MÉNISSIEft. 


liJtrôonnagfs. 

DERV1LLE,  ami  de  Léon. 

SAINT-ERNEST. 

VALENTIN,  valet  de  Saint-Géran. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant,  dont  les  croisées  donnent  sur  un  parc.  Une  porte  au  fond,  deux  latérales  ; une  table, 
plusieurs  corbeilles  de  fleurs  ; une  redingote  est  étendue  sur  un  fauteuil. 


M.  DE  SAINT-GÉRAN. 
CAROLINE. 

MARIANNE. 

LÉON,  neveu  de  Saint-Géran. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Dans  V appartement  à gauche,  dont  la  porte  est  ou- 
verte, on  entend  chanter.) 

CHŒUR  d’Un  jour  à Paris. 

Mes  amis,  peut-on  vivre  un  jour 
Sans  boire  et  sans  faire  l’amour, 

Sans  boire 

Et  sans  faire  l’amour  ! 

valentin,  sortant,  une  serviette  sous  le  bras.  C’est  ça, 
voilà  qu’ils  chantent,  et  de  fameuses  chansons;  si  on 
les  entendait;  heureusement  ils  m’ont  renvoyé,  je  ne 
suis  pas  fâché  de  prendre  l’air;  tout  ce  vin  de  Cham- 
pagne qu’ils  ont  bu  me  porte  à la  tète. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Ces  messieurs  en  prennent  à l’aise; 

Mais  moi,  j’aime  peu  les  repas 
Où  l’on  est  derrière  une  chaise, 

Et  la  serviette  sous  le  bras. 

- Il  faut  n’avoir  d’yeux  ni  d’oreilles  ; 

Et  le  plus  dur,  si  l’on  m’en  croit, 

C’est  dè  déboucher  les  bouteilles, 

Quand  c’est  un  autre  qui  les  boit. 

(On  entend  de  nouveau  :) 

Mes  amis,  peut-on  vivre  un  jour,  etc. 


SCÈNE  IL 

VALENTIN,  CAROLINE,  sortant  de  la  porte  à droite. 

Caroline.  Ah  ! mon  Dieu,  quel  tapage  ! 

valentin.  Dam’!  un  déjeuner  de  garçons,  ça  n’est 
pas  comme  un  goûter  de  demoiselles;  et  je  suis  bien 
sûr  que,  dans  votre  couvent,  vous  ne  faisiez  pas  tant 
de  bruit;  vous  surtout.  Mademoiselle,  qui  êtes  la 
tranquillité  même;  car  depuis  huit  jours  que  vous 
êtes  ici,  à peine  si  l’on  vous  a. entendue  parler. 

Caroline,  à part.  Et  Valentin , qui  fait  aussi  des 
observations. 

valentin.  Mais  voyez- vous,  tout  est  relatif,  ot  pour 
une  douzaine  d’officiers  qu’ils  sont  là-dedans,  il  n’y  a 
certainement,  en  fait  de  tapage,  que  ce  qui  est  indis- 
pensable. 

Caroline.  Je  craignais  que  cela  n’incommodât  ma- 
demoiselle de  Saint-Gcran  qui  a sa  migraine. 

valentin.  Il  va  prendre  la  redingote.  C’est  vrai, 
c’est  aujourd’hui;  car  elle  est  de  migraine  de  deux 
jours  l’un,*t  de  mauvaise  humeur  tous  les  jours. 

Caroline,  à Valentin,  qui  fouille  dans  la  poche  de 
la  redingote.  Eh  bien  ! que  faites-vous  donc  là  ? 

valentin.  C’est  une  liste  de  commissions  que 
M.  Léon,  mon  maître,  m’a  données,  et  qu’il  m’a  dit 
que  je  trouverais  dans  la  poche  de  sa  redingote.  Ce 
doit  être' ce  papier;  il  n’y  en  a pas  d’autres;  mais  il 
n’y  a qu’une  difficulté,  c’est  que  ce  matin,  je  suis  sur 
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que  je  ne  savais  pas  lire,  et  je  ne  crois  pas  que  de- 
puis... si  Mademoiselle  voulait  me  rendre  le  service... 

Caroline.  Volontiers.  ( Elle  lit.)  « Serait-il  vrai,  mon 
« cher  Léon...»  Mais  c’est  une  lettre! 

valentin.  N’importe,  les  commissions  y sont  sans 
doute  écrites. 

Caroline,  lisant.  « Serait-il  vrai,  mon  cher  Léon, 
« que  tu  consentisses  à épouser  la  ridicule  et  sotte 
« petite  personne  qu’on  te  destine?..  » C’est  de  moi 
qu’il  s'agit.  (On  entend  en  dehors.) 

Holà  ! Valentin,  le  café. 

valentin.  Al)  ! mon  Dieu  ! C’est  le  café  et  la  liqueur; 
j’y  cours.  Lisez  toujours.  Mademoiselle,  vous  me 
direz...  (Il  entre  dans  le  cabinet  à gauche.) 


SCÈNE  III 

CAROLINE,  seule,  continuant  à lire.  «Elle  n’est  pas 
« trop  mal  si  l’on  veut;  mais  quelle  tournure  et  quel 
« esprit  ! je  l’aurais  crue  muette,  sans  les  oui,  Mon- 
« sieur,  et  non.  Monsieur,  qui  ont  fait  l’aliment  de  la 
« conversation  ; rappclle-toi  le  bal  d'avant-hier,  je 
« l’ai  invitée  par  égard  pour  toi,  et  elle  m’a  demandé 
« si  l’anglaise  n’était  pas  une  valse;  que  dis-tu  de 
« son  éducation?»  Ah  ! mon  Dieu,  c’est  vrai  ; je  m’en 
souviens;  je  suis  perdue  de  réputation.  (Lisant.)  « Nos 
« pères  pouvaient  se  contenter  de  bonnes  ménagères; 
« dans  ce  siècle-ci,  il  nous  faut,  à nous  autres,  des 
« femmes  d’esprit.  Je  viens  de  recevoir  de  la  petite 
« baronne  une  lettre  admirable;  c’est  pétillant  de 
« style;  il  y a même  du  trait:  celte  femme- là  aurait 
« tourné  le  couplet  si  elle  avait  voulu. 

« Ton  ami, 

« Derville.  » 

Derville!  c’est  ce  monsieur  qui  était  si  singulière- 
ment habillé,  et  que  j’ai  pris  pour  un  Anglais!  I)  me 
parlait  toujours  de  Paris  et  de  Tortoni.  Qu’y  pouvais- 
je  comprendre?  Je  suis  bien  malheureuse;  élevée  par 
les  soins  de  M.  de  Saint-Géran,  mon  généreux  pro- 
tecteur, mais  seule , sans  guide , dans  ce  monde  où 
j'entre  pour  la  première  fois,  je  ne  puis,  malgré  mes 
efforts,  vaincre  ma  timidité,  et  cependant  si  j’osais 
parler!  Ah!  d’après  tout  ce  que  je  vois,  que  les  ré- 
putations coûtent  peu,  et  qu’on  est  homme  d’esprit  à 
bon  marché  ! 

Air  : Est-ce  ma  faute  à moi  (de  la  Reine  de  Hollande). 

Léon  semble  éviter  mes  pas, 

Et  craindre  ma  présence; 

11  prend  toujours  mon  embarras 
Pour  de  l’indifférence. 

Mon  trouble  même  aurait,  je  croi, 

Dù  me  faire  comprendre. 

Hélas  ! est-ce  ma  faute,  à moi. 

S’il  ne  sait  pas  m’entendre  ? 

SCÈNE  IV. 

CAROLINE,  MARIANNE. 

CAROLINE.  Ah!  c’est  vous,  Marianne? 

Marianne  . Oui,  Mademoiselle,  j’ai  congé  aujourd’hu  i ; 
comme  je  suis  la  dame  de  compagnie  de  mademoi- 
selle de  Saint-Géran,  ses  jours  de  migraine  sont  mes 
bons  jours,  et  je  viens  vous  annoncer  une  nouvelle, 
c’est  que,  pour  célébrer  l’arrivée  de  M.  de  Saint- 
Géran,  son  frère  et  votre  tuteur,  il  y aura  ce  soir  une 
grande  fête  et  un  bal. 


Caroline.  Ah!  mon  Dieu!  encore  un  bal,  je  suis 
perdue. 

Marianne.  Eh  bien  ! vous  n’ètes  pas  contente?  par 
exemple,  vous  êtes  la  première  demoiselle  à qui  un 
bal  fasse  de  la  peine. 

Air  : Tenez , moi,  je  suis  un  bon  homme. 

C’est  dans  un  bal  que  l’on  peut  plaire  : 

Dans  un  bal  on  trouve  un  mari; 

Puis  ou  parle  au  père,  à la  mère, 

On  s’arrange,  tout  est  fini. 

A l’église  on  roule  en  carrosse  : 

Et  par  un  bonheur  sans  égal. 

Le  bal  a fait  venir  la  noce, 

La  noce  fait  venir  le  bal. 

Et  ainsi  de  suite,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  ça 
finisse. 

Caroline.  Est-ce  que  tous  ces  messieurs  y seront? 

Marianne.  Cela  va  sans  dire,  M.  Léon  les  a tous  in- 
vités, et  des  belles  dames,  des  demoiselles  ! Mais  je 
conçois  que  vous  ne  serez  pas  à votre  aise  au  milieu 
de  tout  ce  monde-là.  Parce  que  quand  on  a un  air 
un  peu  gauche...  mais  ça  n’est  pas  de  votre  faute  ; on 
a de.  l’esprit  ou  on  n’en  a pas,  on  vient  au  monde  avec 
ça,  et  l’on  ne  peut  pas  se  refaire;  c’est  ce  qu’ils  ne 
veulent  pas  comprendre;  aussi  moi,  je  vous  ai  prise 
en  amitié. 

Caroline.  C’est  bien  de  l’honneur  que  vous  me 
faites,  mademoiselle  Marianne. 

Marianne.  Voyez-vous,  quand  mademoiselle  de 
Saint-Géran,  ma  marraine,  m’a  prise  auprès  d’elle, 
j’étais  presque  une  paysanne;  il  est  vrai  que  moi,  je 
ne  manquais  pas  d’intelligence  ; et  puis  j’avais  tant 
d’envie  de  devenir  une  grande  dame;  car,  c’est  à cela 
qu’il  faut  penser,  et  une  demoiselle  ne  doit  songer 
qu’à  son  établissement,  parce  qu’une  fois  qu’elle  est 
mariée,  c’est  tout. 

Caroline.  Eh!  qui  vous  a si  bien  instruite? 

Marianne.  Oh  ! j’ai  bien  vu  par  moi-même  : quand 
on  a l’envie  d'apprendre,  on  observe,  on  examine; 
dès  que  deux  personnes  parlent  en=emble,  je  suis  de 
là  (Avançant  la  tête.)  et  puis  j’ai  lu  de  bons  livres; 
tenez,  j’en  ai  lu  un  qui  porte  mon  nom  : Marianne ; 
c’est  une  petite  fille  qui  finit  par  épouser  un  grand 
seigneur;  pourquoi  nem’en  arriverait-il  pas  autant? 
en  voilà  trois  ou  quatre  que  je  lis,  et  ça  se  termine 
toujours,  par  là;  ainsi... 

Caroline.  Et  c’est  là-dessus  que  vous  comptez? 

Marianne.  Sans  doute,  et  ça  a déjà  commencé.  Une 
aventure,  juste  comme  dans  le  livre;  vous  savez  bien 
l’allée  du  canal  où  nous  allons  souvent  nous  prome- 
ner, et  le  gros  chêne  au  pied  duquel  nous  nous  as- 
seyons? J’y  ai  trouvé  un  billet  adressé  à la  belle  soli- 
taire; à moi  : si  V amour  fait  tout  excuser... 

Caroline.  Et  de  qui  était-il? 

Marianne.  Pardi*!  d’un  inconnu,  c’est  toujours  d’un 
inconnu,  ça  ne  peut  pas  même  être  d’une  autre  per- 
sonne. 

Air  : Mon  galoubet. 

Sans  se  nommer, 

Sans  s’exprimer; 

A la  fin  pourtant  tout  s’exprime-; 

Et  ces  messieurs  de  grand  renom, 

Ces  princesses  que  l’on  opprime, 

Les  meurtriers  et  la  victime. 

Ça  n’a  pas  d’ nom.  (4  fois.) 

Ça  n’a  pas  d’ nom,  (bis.) 

La  façon  dont  on  les  promène  ; 

Et  l’oncle  crue)  qui  dit  : Non! 

Et  jusqu’aux  enfants  qu’on  amène. 

Qui  n’ont  ni  parrain,  ni  marraine, 

Ça  n’a  pas  d’ nom.  (4  fois.) 


- Aussi  j’ai  répondu  en  conséquence. 

Caroline.  Vous  avez  répondu  ? 

Marianne.  Il  le  faut  bien;  c’est  toujours  ainsi  que  ça 
commence,  et  vous  allez  voir  maintenant  les  déclara- 
tions et  les  aventures;  ça  ne  peut  pas  manquer  d’ar- 
river, ainsi  qu’un  bon  mariage,  et  je  vous  tiendrai 
au  courant  parce  que  ça  pourra  vous  servir  dans 
l’occasion,  quand  vous  voudrez  vous  établir. 

Caroline.  Je  vous  en  dispense,  et  si  vous  pouviez 
seulement  trouver  un  moyen  pour  m’empêcher  de  pa- 
raître à ce  bal;  si  j’osais  m’adresser  à M.  Léon. 

Marianne.  Voulez-vous  que  je  m'en  charge  ? 

Caroline.  Non,  mon  Dieu,  non.  ( A part.)  Cette  petite 
fille  se  mêle  de  tout...  Le  voici.  ( A Marianne.)  Il  me 
semble  que  si  vous  me  laissiez,  j’aurais  plus  de  cou- 
rage. 

Marianne.  Non;  au  contraire,  je  viendrai  à votre 
secours. 


SCÈNE  V. 

Les  précédentes,  LÉON,  sortant  de  l'appartement  à 
gauche . 

léon.  En  vérité,  il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’on 
sorte  de  table.  Ce  Derville  les  retient  avec  ses  fades 
plaisanteries...  Ah!  voici  cette  pauvre  Caroline! 
qu’elle  est  jolie!  et  pourquoi  faut-il?..  Eh  bien!  ils 
ont  beau  dire,  il  y a des  moments  où  ces  yeux-là 
semblent  annoncer  de  l’esprit.  Ah  ! quel  dommage  ! 
Allons,  sortons.  [U  salue  Caroline,  et  s'éloigne.) 

Caroline.  Eh  bien!  il  s’éloigne,  et  sans  m'adresser 
la  parole.  C’est  la  première  fois. 

Marianne.  Comment!  vous  ne  lui  parlez  pas! 
Caroline.  Puisqu’il  s’en  va. 

Marianne.  Eh  bien!  il  faut  l’arrêter.  [Appelant.) 
Monsieur  Léon  ! Monsieur! 

Caroline,  voulant  l’en  empêcher.  Mais  non...  mais  je 
vous  en  prie...  c’est  insupportable! 


CinoLi>E,  teiile.  Elle  u’esl  pas  trop  mil.  — Scène  3. 


218 


CAROLINE. 


Marianne,  C’iist  Mademoiselle  qui  voudrai!  vous 
parler. 

lkon,  revenant.  Serait-il  vrai  ? et  serais-je  a sez  heu- 
reux... 

Caroline.  Non,  Monsieur,  non  certainement  ; je  suis 
désolée  qu'on  vous  ait  retenu;  c’est  Mademoiselle. 

Marianne.  C’est  Mademoiselle.  Eh  bien  ! une  autre 
fois,  faites  vos  commissions  vous-méme;  clame!  c’é- 
tait pour  vous  faire  plaisir. 
léon.  Il  est  donc  vrai  que  c’est  par  vos  ordres? 
Caroline.  Moi,  Monsieur;  non,  assurément  ; je  no 
me  serais  pas  permis... 

léon,  à part.  Allons,  il  est  impossible  de  rien  com- 
prendre à sa  conduite  ainsi  qu’à  scs  discours. 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents;  DERV1LLE,  SAINT-ERNEST,  plu- 
sieurs Officiers,  dont  quelques-uns  tiennent  encore 
leur  serviette,  d'autres  des  verres  de  liqueur. 

derville.  Mon  ami,  le  champagne  de  ton  oncle  est 
délieieux.  ( A Caroline,  qui  veut  s’en  aller.)  Eh!  quoi, 
Mademoiselle,  nous  vous  faisons  fuir?  ah!  restez,  je 
vous  en  supplie. 

Caroline,  à part.  J’aurais  pourtant  bien  voulu  m’en 
aller.  (.4  Marianne.)  Mais  c’est  peut-être  malhonnête. 
Marianne.  Oh  ! sans  doute,  ce  serait  malhonnête. 
derville,  bas,  aux  autres  officiers.  C’est  le  génie  en 
question;  vous  allez  entendre  une  conversation  dont 
je  vais  vous  indiquer  d’avance  les  répliques  : oui, 
Monsieur  ; non,  Monsieur ; nous  ne  sortirons  pas  de 
là.  ( Allant  à Caroline.)  Oserais-je  demander  à Made- 
moiselle si  elle  ne  s’est  point  ressentie  des  fatigues  du 
dernier  bal? 

Caroline.  Non,  Monsieur. 

derville.  Et  aurons-nous  le  plaisir  de  vous  voir  ce 
soir? 

Caroline.  Oui,  Monsieur. 

derville,  regardant  les  autres  officiers,  d'un  air 
d'intelligence.  C’est  que  ces  messieurs  avaient  l'air 
d’en  douter.  Vous  voyez  que  je  ne  vous  ai  pas  trom- 
pés, et  Mademoiselle  ne  nous  privera  pas,  je  l’espère, 
de  l’avantage  de  danser  l’anglaise  avec  elle? 

Caroline.  Non,  Monsieur. 
léon,  bas,  à Derville.  Derville,  de  grâce. 
derville.  Ah  çà!  nous  comptons  sur  un  bon  or- 
chestre, car  à Paris,  maintenant,  l’on  vous  exécute  une 
boulangère  comme  un  concerto.  Je  ne  conçois  pas 
comment,  au  dernier  bal,  vous  n’aviez  pas  de  galou- 
bet. Quand  on  aurait  dû  faire  venir  Colinet  en  poste. 
Un  orchestre  sans  galoubet!  je  vous  demande.  Made- 
moiselle, si  jamais  vous  avez  rien  vu  de  plus  imper- 
tinent. 

Caroline,  le  regardant  de  la  tête  aux  pieds.  Oui, 
Monsieur.  {Elle  fait  la  révérence  et  sort  avec  Marianne.) 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  hors  CAROLINE  et  MARIANNE. 

derville,  un  peu  déconcerté.  Allons,  celui-là  a de 
l’intention  ; je  ne  sais  pas  si  c’est  de  sa  faute. 

léon.  Derville,  encore  une  fois,  finis,  ou  nous  nous 
fâcherons. 

derville.  Ah  çà!  peut-on  voir  un  plus  mauvais  ca- 
ractère? Je  fais  les  honneurs  de  chez  lui;  je  sue  sang 
et  eau  pour  être  aimable  et  soutenir  la  conversation. 


H est  vrai  que  j’étais  S'condé,  sans  cela!..  Eh  bien  ! 
mes  amis,  je  m’en  rapporte  à vous,  et  je  >ous  de- 
mande si  nous  pouvons  lui  laisser  contracter  un  pa-  | 
reil  mariage.  Moi,  d’abord,  je  forme  opposition.  Que  ! 
d'able!  mon  ami,  tu  ne  te  maries  pas  pour  toi  seul; 
il  faut  un  peu  songer  à nous. 

Ain  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

Oui,  nous  vivrons  toujours  amis,  j'espère, 

Ainsi  qu’au  temps  où  nous  ôtions  garçons  ; 

Et  ce  sera  pour  nous  un  jour  prospère, 

Quand  chez  toi  nous  te  trouverons; 

Mais  pour  affaire,  ou  d’autres  cas  semblables, 

S’il  te  faut  absenter,  bêlas  ! 

Qu’au  moins  chez  toi  nous  trouvions  femme  aimable, 
Quand  tu  n’y  seras  pas.  (ter.) 

léon.  Je  vois  que  celte  pauvre  Caroline  est  con- 
damnée, çt  que  j’espérais  en  vain  la  défendre?  Mais 
tu  aurais  dû  songerau  moins  que  sa  timidité... 

derville.  Sa  timidité  ! moi,  je  la  soutiens  très-vive 
ot  très-romanesque,  et  j’en  ai  des  preuves.  Où  en  se- 
rais-tu  si  tu  n’avais  pas  en  moi  un  ami  véritable?  Mais 
ce  n’est  pas  après  un  déjeuner  comme  celui  que  tu 
viens  de  nous  donner,  que  je  voudrais  te  cacher  quel- 
que chose.  Eh  bien!  depuis  quelque  temps,  je  dési- 
rais savoir,  dans  ton  Intérêt,  si  le  style  de  ta  préten- 
due répondait  à son  dialogue;  j’avais  remarqué,  au 
bout  de  l’allée  du  canal,  un  gros  chêne,  où  elle  allait 
souvent  s’asseoir;  j’y  ai  déposé  un  petit  billet  insi- 
gnifiant, de  ces  déclarations  de  portefeuille. 

saint-ernest.  Est-ce  celle  qui  commence  jiar  si  l’a- 
mour fait  tout  excuser... 

derville.  C’est  cela;  moi,  ju  n’en  ai  qu’une,  c’est 
toujours  la  même,  et  j’en  ai  reçu  la  réponse  suivante. 
léon.  Elle  a répondu? 

derville.  Deux  lignes  qui  peuvent  servir  de  modèle 
dans  le  genre  épislqlaire.  (Usant.)  « Que  l’inconnu  se 
« fasse  connaître,  et  il  trouvera  un  cœur  sensible.  » 
saint-ernest.  Que  l’inconnu  se  fasse  connaître! 
derville.  Il  me  semble  utile  d’aller  aux  voix,  le 
mariage  est  cassé  à runanimité.  Mais  voyons  d’abord, 
pourquoi  te  maries-tu,  car,  s’il  n’y  a pas  de  nécessité... 

léon.  Je  vous  répète  que  je  dépends  de  mon  oncle, 
que  je  n'ai  d’autre  patrimoine  que  des  dettes,  et  cha- 
que jour,  vous  le  savez,  j’augmente  mon  patrimoine 
d’une  manière  effrayante.  Vous  ne  raisonnez  pas  as- 
sez solidement  vous  autres;  vous  ne  pensez  pas  que 
ces  excellents  déjeuners,  c’est  mon  onde  qui  les  donne; 
que  ces  parties  de  plaisir,  c’est  lui  qui  les  paie;  que' 
nos  folies,  c’est  lui  qui  les  répare  ; et  dans  ce  siècle-ci, 
Messieurs,  l’on  ne  peut  trop  estimer  les  ondes  payants. 
derville.  L’observation  est  juste;  continue. 
léon.  Quoique  mon  oncle  soit  resté  garçon,  il  veut 
absolument  qu’on  se  marie;  il  ne  parle  que  de  ma- 
riage, il  ne  vante  que  le  mariage,  et  c’est  pour  cela 
qu’il  veut  me  faire  épouser  Caroline. 
derville.  Eh  bien!  déclare-lui  que  tu  ne  peux  pas. 
léon.  Oui;  mais  quelle  excuse  lui  donner? 
derville.  Parbleu!  il  n’en  manque  pas;  dis-luique  j 
tu  en  aimes  une  autre,  nous  allons  t’en  trouver  une. 

léon.  Vous  ne  le  connaissez  pas;  il  irait  sur-le- 
champ  la  demander  pour  moi  à ses  parents,  et  demain 
il  faudrait  signer  le  contrat.  Oh!  vous  n’avez  pas  idée 
de  son  activité  en  fait  de  mariage,  et  vous  serez  bien 
heureux,  vous  qui  parlez,  si  vous  sortez  d’ici  avec 
votre  liberté. 

derville.  Comment,  on  n’est  pas  ici  en  sûreté?  Eh 
bien!  écoutez.  Une  inclination  malheureuse,  un  choix 
disproportionné.  J’ai  ce  qu’il  te  faut  sous  la  main  ! la 
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camériste  de  ta  tante,  mademoiselle  Marianne;  il  ne 
te  forcera  pas,  j’espère,  il  l’épouser  . 

Léon.  Eh  bien  ! après? 

derville.  Après,  après.  Tu  ne  peux  pas  te  marier 
tant  que  tu  en  aimes  une  autre.  Cette  autre,  il  est 
vrai,  n’est  pas  digne  de  toi;  tu  en  conviens  le  pre- 
mier, et  tu  ne  demandes  qu’à  te  guérir  d’une  passion 
fatale  ; mais  il  te  faut  du  temps. 

Léon.  J’y  suis  ; un  an,  deux  ans;  je  peux  même  être 
incurable,  et  me  voilà,  comme  mon  oncle,  garçon 
toute  ma  vie. 

DERVILLE. 

Air  : J’ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Ta  flamme  ne  sera  guérie, 

Hélas!  qu’avec  ton  dernier  jour; 

Et  pour  peu  qu’on  te  contrarie, 

Tu  peux  même  mourir  d’amour. 

LÉON. 

L’en  menacer  serait  folie  ; 

Jamais  on  n’en  meurt  ici-bas, 

Car  c’est  la  seule  maladie 
Que  les  docteurs  ne  traitent  pas. 

SCÈNE  V1TI. 

Les  précédents,  VALENTIN. 

valentin.  Alerte  ! alerte  ! c’est  monsieur  votre  oncle, 
sa  voiture  entre  dans  la  cour,  et  la  journée  sera 
bonne,  car  je  l’ai  entendu  qui  grondait  entre  ses 
dents. 

derville.  Sauve  qui  peut  ! 

léon.  Ah  çà!  je  compte  sur  vous  pour  dîner  et  pour 
la  fête  de  ce  soir;  mon  oncle  est  bon  homme  au  fond, 
et  n’a  contre  lui  que  son  système  conjugal.  D’ail- 
leurs, si  vous  avez  peur,  dites  que  vous  êtes  mariés. 

DERVILLE  ET  LES  AUTRES. 

Air  : On  m’avait  vanté  la  guinguette. 

De  la  prudence  et  du  courage. 

Et,  crois-moi,  nous  réussirons  ; 

Hardiment  soutiens  l’abordage. 

Tiens-toi  ferme,  nous  nous  sauvons. 

(Seul.) 

Pour  marier  chacun,  je  pense 
Que  ton  oncle,  dans  ce  pays. 

Devrait  établir  une  agence 

Dont  nous  serions  tous  les  commis. 

TOUS. 

De  la  prudence  et  du  courage,  etc. 

(Ils  sortent  tous.) 


SCÈNE  IX. 

LÉON,  SA1NT-GERAN. 

saint-géran  entre  d’un  air  de  mauvaise  humeur,  et 
se  promène  quelque  temps  sans  rien  dire.  La  belle 
chose  qu’un  garçon  en  voyage!  Des  domestiques  né- 
gligents, aucun  soin;  tous  mes  paquets  en  désordre. 
Si  l’on  avait  là  une  femme;  et  ici,  personne  pour  me 
recevoir...  Ah  ! c’est  vous,  monsieur  mon  neveu? 
léon.  Oui,  mon  oncle,  enchanté  de  vous  revoir. 
saint-géran,  brusquement.  Et  moi  aussi.  (Conti- 
nuant.) J’aurais  trouvé  là  bon  feu,  visage  agréable, 
une  bonne  bergère,  une  robe  de  chambre  et  des  pan- 
toufles fourrées,  toutes  prêtes  au  coin  du  feu. 

léon.  Mais,  mon  oncle,  voulez-vous  qu’à  l’instant 
même?.. 

saint-géran.  Eh!  non,  Monsieur,  c’est  inutile;  je 
n’ai  pas  besoin  de  feu  au  mois  d’août  ; mais  je  disque 


les  soins,  les  égards  et  les  pantoufles  fourrées  sont 
des  douceurs  auxquelles  il  faut  qu’un  garçon  renonce 
pour  toute  sa  vie;  prenez  leçon  sur  moi,  et  profitez. 
Comment  se  porte  votre  future  ? Comment  la  trouvez- 

vous? 

léon.  Fort  jolie,  assurément. 
saint-géran.  Je  l’aurais  parié  ; depuis  six  ans  que 
je  l’ai  mise  au  couvent,  et  que  je  ne  l’ai  pas  vue,  elle 
doit  être  bien  changée  et  bien  embellie.  Ce  doit  être 
un  ange,  si  elle  ressemble  à son  père.  Pauvre  colonel! 
c’était  un  brave,  celui-là,  nous  le  savions  tous,  et 
l’ennemi  aussi. 

Air  de  Lantara. 

Oui,  pour  tout  bien,  à sa  famille, 

11  n’a  laissé  que  son  nom,  ses  exploits; 

Un  brave  méritait  sa  fille, 

Et  c’est  de  toi  que  j’ai  fait  choix,  (bis.) 

Mais  je  connais  déjà,  malgré  ton  âge. 

Ton  cœur,  ton  courage...  en  un  mot, 

La  gloire  est  son  seul  héritage,  I . . 

Et  tu  sauras  ajouter  à sa  dot.  i 0ls' 

Oui,  Monsieur;  vous  serez  heureux,  et  moi,  je  ne 
serai  plus  seul  ; car  vos  enfants  seront  les  miens,  et 
ils  auront  tout  mon  bien. 

léon.  Mon  cher  oncle,  combien  je  suis  touché  de 
tant  de  bontés  ! mais,  dites-moi  pourquoi,  vous,  qui 
détestez  autant  le  célibat,  ne  songez-vous  pas  vous- 
même?.. 

saint-géran.  Pourquoi,  Monsieur?  Parce  que  celui 
qui  ne  se  marie  pas  à votre  âge  est  un  fou,  et  celui 
qui  se  marie  au  mien  est  un  sot.  Vous  entendez  bien 
que  je  me  connais;  la  femme  que  je  prendrais  aurait 
toujours  trop  d’esprit,  et  avec  une  femme  qui  réfléchit 
et  qui  raisonne  je  serais  perdu;  car,  à coup  sûr,  ses 
réflexions  ne  seraient  pas  à mon  avantage. 
léon.  Je  comprends,  mon  oncle. 
saint-géran.  C’est  lort  heureux  ! Je  ne  dis  pas  si 
j’avais  rencontré  l’ignorance  et  la  simplicité  que  je 
cherchais  ; mais  où  les  trouver  maintenant?  avec  l’é- 
ducation qu’on  donne  aux  demoiselles.  Vous,  c’est 
différent,  vous  n’ètes  pas  dans  le  même  cas,  et  rien 
ne  s’oppose  à votre  bonheur. 

léon.  Eh  bien!  mon  oncle,  c’est  ce  qui  vous  trompe, 
il  y a un  obstacle  insurmontable  ; vous  êtes  trop  gé- 
néreux pour  contrarier  mon  inclination,  et  je  ne  puis 
épouser  Caroline,  puisque  j’en  aime  une  autre  ! 

saint-géran.  Comment  ! morbleu  ! j’en  apprends  là 
de  belles.  Et  moi,  j’entends  que  vous  n’en  aimiez  pas 
d’autre,  et  que  vous  aimiez  Caroline.  Eh!  pourquoi, 
s’il  vous  plaît,  ne  l’aimeriez-vous  pas? 
léon.  Mais  mon  oncle,  on  n’est  pas  maître... 
saint-géran.  Si,  Monsieur. 

Air  : Quand  une  Agnès  devient  victime. 

A sa  présence,  à sa  personne. 

Bientôt  vous  vous  habituerez  ; 

Elle  vous  plaira,  je  l’ordonne, 

Et  dans  huit  jours,  vous  l’aimerez  ! 

LÉON. 

Vous  prétendez  qu’un  homme  sage 
Devienne  amoureux  tout  exprès. 

SAINT-GÉRAN. 

Oui  certes,  Monsieur,  à votre  âge. 

Moi  je  l'étais  quand  je  voulais. 

léon.  Et  moi,  je  vous  déclare  que  cela  m’est  impos- 
sible; je  ne  pourrai  jamais  m’habituer  à un  tel  ca- 
ractère, et  encore  moins  à un  tel  esprit.  Jnterrogez-la 
vous-même,  et  vous  verrez  si  c’est  la  femme  qui  me 
convient. 
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CAROLINE. 


saint-géran.  Qu’est-ce  à dire? 
léon.  Nul  maintien,  nulle  tenue.  L’ignorance,  la  sim- 
plicité même. 

saint-géran.  Comment!  comment!  Serait-il  vrai? 
Répète-moi  donc  un  peu  cela. 

léon.  Oui,  mon  oncle,  je  vous  répète  que  c’est  la 
gaucherie  personnifiée. 
saint-géran.  Vraiment  ! 
léon.  Ne  sachant  ni  parler  ni  répondre. 
saint-géran.  Serait-il  bien  possible? 
léon.  N'ayant  pas  le  moindre  usage,  pas  la  moindre 
habitude  du  monde. 
saint-géran.  C'est  à ‘merveille. 
léon.  Enfin,  d’une  nullité  d’esprit... 
saint-géran.  Allons,  tranchons  le  mot,  tu  crains 
de  dire  qu’elle  est... 
léon.  Je  n’aurais  pas  osé. 

saint-géran.  11  n’y  a pa"s  de  mal,  il  n’y  a pas  de  mal. 
Je  vois  cela  d’ici.  Comment!  diable!  mais  c’est  un 
trésor  que  cette  femme-là:  et  moi,  qui,  sans  en  con- 
naître le  prix,  allais  la  sacrifier.  Allons,  puisque  tu  ne 
l’aimes  pas,  je  te  pardonne.  Nous  arrangerons  cette 
affaire-là.  (Appelant.)  Holà!  quelqu’un!  Cherchez  ma- 
demoiselle Caroline,  et  diles-lui  que  je  serais  enchanté 
de  la  voir.  Quant  à toi,  voyons  un  peu  quelle  est  ton 
inclination,  car  je  veux  que  tout  le  monde  soit  heu- 
reux, et  dès  demain  je  te  marie. 

léon,  à part.  Nous  y voilà.  (Haut.)  Mon  cher  oncle, 
je  suis  indigne  de  vos  bontés  ; je  ne  puis  pas  espérer 
que cellequej’aimepuissc  jamais  vous  plaire.  Je  combat- 
trai, je  surmonterai  ma  passion.  Je  ne  vous  demande 
que  du  temps,  beaucoup  de  temps  pour  me  guérir. 
saint— géran.  C’est  égal;  je  veux  savoir... 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  MARIANNE. 

Marianne,  dans  le  fond.  Comment  ! il  est  vrai  que 
Monsieur  est  arrivé? 

léon.  Eh  bien  ! mon  oncle,  dussé-je  rougir  à vos 
yeux,  il  faut  donc  vous  l’avouer!  C’est  cette  petite 
fille  que  ma  tante  a élevée  ; c’est  Marianne  que  j’a- 
dore. 

Marianne,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  c’est  lui  qui  a 
écrit  le  billet;  M.  Léon  est  l’inconnu. 

saint-geuan.  Comment!  il  serait  possible?  une  petite 
paysanne  sans  éducation. 

Marianne.  Tiens,  par  exemple,  est-il  malhonnête! 
saint-géran.  Et  comment  cet  amour-là  l’est-il  venu? 
léon.  Je  ne  vous  dirai  pas.  C’est  l’amour  le  plus 
prompt,  le  plus  inconcevable. 

saint-géran.  Et  mon  imbécile  de  sœur,  qui  là,  de- 
vant ses  veux!.. 

léon.  Elle  n’a  rien  vu;  et  mcine,  je  vous  jure  qu’il 
était  impossible  qu’elle  pût  rien  voir. 

Marianne.  Pardi!  puisque  moi-même... 
saint-géran.  Tu  avais  donc  perdu  la  tète? 
léon.  J en  conviens. 

Marianne.  C’est  là*  clé  l’amour! 

LÉON. 

Air  : Sans  mentir. 

Respectez  l'amour  funeste 
Dont  le  souvenir  m’est  cher. 

MARIANNE. 

Il  va  faire,  je  l’atteste. 

Quelque  coup  à la  Werther. 

SAINT-GÉRAN. 

Mais  je  crains.  Dieu  me  pardonne, 

Qu’il  ne  parle  franchement; 

Il  faut  donc  qu’il  déraisonne. 

Marianne,  « part,  dans  le  fond. 

Oui,  car  il  a l’air,  vraiment, 

D’uu  roman  (bis.)  imité  de  l’allemand. 

Que  je  le  plains! 


saint-géran.  Allons,  il  n’y  a pas  à hésiter;  il  faut 
mettre  fin  à une  pareille  folie,  et  pour  commencer,  je 
vais  renvoyer  cette  petite  fille  à ses  parents,  et  écrire 
qu’on  vienne  la  reprendre.  (Il  entre  dans  le  cabinet.) 

Marianne,  approchant  doucement  de  Léon.  Ah!  Mon- 
sieur, que  c’est  bien  à vous!  j’ai  tout  entendu,  et  je 
ne  me  serais  jamais  doutée  d’un  amour  aussi  désor- 
donné que  celui-là. 
lf.on.  Comment!  vous  étiez  là! 

Marianne.  Oui.  Nous  aurons  bien  des  obstacles,  c’est 
toujours  comme  ça.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cela  vous 
effraie.  Nous  .avons  le  chapitre  des  oncles  barbares  et 
des  parents  inflexibles;  mais  ça  finit  toujours  par  s’ar- 
ranger. Quant  à moi,  vous  pouvez  compter  sur  la  fi- 
délité ordinaire,  et  sur  la  constance  de  rigueur.  ( Elle 
sort.) 

léon.  Parbleu  ! la  rencontre  est  excellente. 
saint-géran.  Tiens,  fais  partir  cette  lettre. 
léon.  Oui,  oui,  mon  oncle;  je  me  retire.  (A  part.) 
Allons,  tout  a réussi  au  gré  de  mes  vœux,  et  cependant 
je  suis  moins  content  que  je  ne  l’aurais  cru.  (En  s'éloi- 
gnant il  salue  Caroline  qui  entre.) 


SCÈNE  XI. 

SAINT-GERAN,  CAROLINE. 

Caroline.  Il  s’en  va;  tant  mieux!  il  ne  verra  pas 
que  j’ai  pleuré. 

saint-géran.  Elle  est  eu  effet  fort  bien.  Approchez, 
Caroline,  je  voulais  vous  unir  à mon  neveu;  mais  il 
refuse  votre  main. 

Caroline,  à part,  douloureusement,  il  est  donc  vrai! 

saint-géran.  Je  ne  puis  lui  en  vouloir,  il  m’a  avoué 
qu’il  en  aimr.it  une  autre,  et  les  inclinations  sont  libres; 
qu’en  dites-vous? 

Caroline.  Ce  que  vous  voudrez. 

saint-géran.  Comment?  ce  que  je  voudrai  ; (A  part, 
d'un  air  approbatif.)  c’est  bien.  (Haut.)  Je  vous  deman- 
dais si  cette  résolution  vous  affligeait? 

Caroline.  M'aflligér!  non,  rien  maintenant  ne  peut 
m’affliger. 

saint-géran,  a part.  Voilà  parbleu  un  heureux"  ca- 
ractère! (Haut.)  Vous  êtes  donc  contente? 
i CAROLINE.  Oui. 

saint-géran.  Et  pourquoi? 

Caroline.  Je  ne  sais! 

saint-géran,  à part.  C’est  bien.  (Haut.)  Et  s’il  se 
^ présentait  un  époux  qui  ne  fut  plus  de  la  première 
I jeunesse,  et  qui  vous  offrit  de  vous  rendre  immensé- 
' ment  riche? 

Caroline.  A quoi  bon? 

saint-géran.  Par  exemple,  voilà  une  question.  C’est 
admirable  ! 

Air  de  Uoche. 

Quoi!  les  diamants,  la  parure  ? 

CAROLINE. 

Je  n’y  tiens  pas. 

saint-géran. 

Mais  cependant, 

Songez-y  bien,  chacun  assure 
Que  par  leur  éclat  séduisant 
La  beauté  même  est  embellie  ; 

S’il  se  peut,  leur  secours  divin 
Vous  rendrait  encor  plus  jolie. 

Caroline,  douloureusement. 

Que  n’en  avais-je  ce  matin!  (bis.) 

saint-géran.  Ce  matin  ou  ce  soir,  la  différence  n’est 
pas  grande,  et  vous  serez  satisfaite.  Mais  que  diriez- 
vous  si  cet  époux  était  moi-même  ; si  je  voulais  ren- 
dre la  fille  de  mon  ancien  ami,  libre,  heureuse  et  in- 
dépendante, et  si,  en  retour,  je  ne  lui  demandais  qu’un 
peu  d’amitié? 


CAROLINE. 
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CAROLINE;  avec  expression.  Quoi!  vous  daignez  at- 
tacher quelque  prix...  Vous,  Monsieur,  vous  voulez 
donc  bien  que  Caroline  vous  aime? 

saint-géran.  Si  je  le  veux!  Parlez,  commandez,  dis- 
posez de  ma  fortune  et  de  moi;  je  suis  un  peu  brus- 
que, mais  bon  diable  au  fond,  et  pour  devenir  le  meil- 
leur homme  du  monde,  je  n’avais  besoin  que  de 
trouver  quelqu’un  qui  voulût  bien  m’aimer;  vous 
avez  cette  bonté-là,  et  c’est  d’autant  plus  beau  à vous, 
que  vous  êtes  la  première.  Mais,  ventrebleu!  je  ne  se- 
rai point  ingrat,  et  vous  serez  heureuse,  ou  le  diable 
m’emporte;  que  ça  ne  vous  fasse  pas  peur. 

Caroline.  Oh  ! non,  au  contraire.  Depuis  que  j’ha- 
bite ce  château,  vous  êtes  la  première  personne  avec 
qui  il  me  semble  que  je  sois  à mon  aise. 

saint-géran.  Et  vous  avez  raison,  voyez-vous  ; pas 
de  façons,  point  de  cérémonies.  Ils  prétendent  que 
vous  îi’ètes  point  une  femme  savante.  Tant  mieux  ! 
moi,  je  ne  suis  pas  non  plus  un  académicien;  nous 
ne  débiterons  pas  de  phrases  ni  de  grands  mots;  on 
peut  faire  bon  ménage  sans  cela. 

Air  : Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

Si  par  hasard  parler  vous  gêne, 

Je  m’efforcerai  de  mon  mieux, 

Pour  vous  en  épargner  la  peine. 

D’aller  au-devant  de  vos  vœux  ; 

Et  s’il  est  maint  époux  peu  tondre. 

Toujours  prêts  à se  quereller, 

Qui  parlent  jamais  sans  s’entendre, 

Nous  nous  entendrons  sans  parler. 

Je  vais  envoyer  chez  le  notaire...  Je  comptais  assu- 
rer la  fortune  de  mon  neveu,  s’il  vous  avait  épousée... 
mais  désormais,  cet  article-là  est  rayé,  et  vous  aurez 
tout  mon  bien. 

Caroline.  Et  moi,  je  n’en  veux  pas...  vous  êtes  bon, 
généreux,  et  pour  une  personne  que  vous  connaissez 
depuis  quelques  instants,  vous  ne  dépouillerez,  point 
votre  neveu. 

saint-géran,  stupéfait.  Comment!.,  parbleu,  je  suis 
trop  heureux!  pas  d’esprit,  et  un  bon  cœur!  voilà  la 
- femme  qu’il  me  fallait...  Caroline,  c’est  bien,  c’est 
très-bien...  ordonnez,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

Caroline.  Eh  bien  ! donc,  donnez-lui  cette  dot,  et 
qu’il  épouse  celle  qu’il  aime. 

saint-géran.  Celle  qu’il  aime!.,  mais,  savez-vous 
que  ce  n’est  pas  proposable...  Si  vous  la  connaissiez! 
j c’est  la  filleule  de  ma  sœur,  cette  petite  Marianne. 

Caroline.  Marianne!  Marianne! 

saint-géran.  Elle  a pour  parents  d’honnêtes  fer- 
j miers,  il  est  vrai;  mais  une  fille  qui  n’a  rien,  qui  ne 
i possède  rien. 

] Caroline.  Elle  n’a  rien  !..  et  elle  est  aimée, 
i saint-géran.  D’accord,  mais  cela  ne  constitue  pas 
; une  dot. 

Caroline.  Sa  famille  est  honnête,  votre  neveu  en  | 
est  épris;  que  vous  faut-il  de  plus?  Je  n’ai  pas  le  droit 
de  dicter  votre  conduite,  mais  je  sais  ce  que  mon  cœur 
me  commande,  et  je  ne  consentirai  jamais  à jouir  d’un 
bonheur  dont  vous  priveriez  votre  neveu...  notre  ma- 
riage suivra  le  sien. 

saint-géran.  Comment!  l’ai-jc  bien  entendu? 

Caroline,  avec  fermeté.  Je  vous  le  répète,  ma  main 
est  à ce  prix. 

saint-géran,  étonné.  Parbleu,  Mademoiselle...  al- 
lons, allons,  je  suis  marié,  je  n’ai  plus  de  volonté. 

, Au  fait,  elle  a raison...  qu'est-ce  qu’elle  me  demande? 

: de  sacrifier  un  peu  d’orgueil,  de  faire  la  félicité  de 

|!  mon  neveu,  et  par  conséquent  la  mienne. 

Air  du  Petit  Corsaire. 

Je  sais  bien  que  plus  d’un  époux 
A ma  place  craindrait  le  blême, 

Car  ces  messieurs  rougissent  tous 
D’être  ainsi  menés  par  leur  femme. 


Je  n’ai  pas  un  tel  point  d’honneur; 
Quand  une  femme  qu’on  admire 
Veut  nous  mener  vers  le  bonheur, 
Ma  foi,  je  me  laisse  conduire. 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  LÉON. 

saint-géran.  Venez  ici,  Monsieur,  et  tombez  aux 
pieds  de  votre  tante. 

léon.  Comment!  mon  oncle,  il  serait  possible? 

saint-géran.  Oui , Monsieur,  et  si  vous  saviez  ce 
qu’elle  a fait  pour  vous...  cent  mille  francs  que  je 
vous  donne...  remerciez-la , vous  dis-je;  car  je  jure 
bien  que  jama  s sans  elle...  [Le  prenant  à part.)  Tu 
avais  raison,  ce  n’est  pas  un  génie,  mais  elle  a du  ca- 
ractère et  un  bon  cœur,  et  cela  vaut  bien  de  l’esprit. 

Air  de  Doche. 

Mon  cœur  à l’espoir  s’abandonne  ; 

Je  suis  plus  jeune  de  vingt  ans  ; 

Près  d’elle  je  vois  mon  automne 
S’embellir  des  fleurs  du  printemps. 

Marianne  t’est  destinée  : 

Je  vais  l’avertir  de  mon  choix  : 

Pour  moi  quelle  heureuse  journée  ! 

Deux  mariages  à la  fois. 

léon.  Comment,  mon  oncle?.. 

saint-géran.  Ce  n’est  pas  moi,  Monsieur,  c’est  elle 
qu’il  faut  remercier. 

(Reprise  de  l’air.) 

Mon  cœur  à l'espoir  s’abandonne. 


SCÈNE  XIII. 

LÉON,  CAROLINE. 

léon.  Marianne  et  cent  mille  francs  ! Par  exemple, 
je  ne  croyais  pas  que  sa  rage  de  marier  allât  jusque- 
là.  Mais,  comment  diable  me  tirer  de  là?  ( Avec  dé- 
pit, à Caroline.)  Et  c’est  vous.  Mademoiselle,  que  je 
dois  remercier  de  ce  service? 

Caroline,  avec  dépit  Me  remercier!  non,  Monsieur, 
je  n’ai  fait  que  mon  devoir;  vous  en  aimez  une  autre. .. 
vous  ne  m’aimez  pas.  Votre  conduite  est  toute  natu- 
relle... qui  pourrait  s’en  étonner?  ce  n’est  certaine- 
ment pas  moi...  et  je  me  rends  trop  de  justice  pour 
ne  pas  être  la  première  à plaider  votre  cause. 

léon,  la  regardant  avec  étonnement.  Qu’cntends-je? 
Et  qui  vous  a dit  que  cet  hymen  comblait  mes  vœux? 

Caroline.  Qui  me  l’a  dit?  voire  oncle,  vous-même, 
les  transports  de  joie  que  vous  avez  fait  éclater... 
Mais  je  le  vois,  vous  craignez  même  de  m’avoir  une 
obligation...  et  le  bonheur  que  vous  désirez  cesse 
d’en  être  un  quand  1 vient  de  moi. 

léon.  Non,  rien  n’égale  ma  surprise,  et  c’est  vous 
qui  croyez  que  Marianne  a pu  me  plaire  ? 


Air  de  Romagnesi. 

De  cet  amour  vif  et  soudain 

Pourquoi  plus  longtemps  vous  défendre  ? 

J’en  aurais  gémi  ce  matin, 

A présent  on  peut  me  l'apprendre. 

Qui  pourrait  vous  en  empêcher? 

Q and  on  est  d’humeur  inconstante, 

A sa  femme  on  doit  le  cacher  ; 

Mais  on  peut  le  dire  à sa  tante. 

léon.  Comment,  ma  tante! 


CAROLINE. 
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Oui,  cc  nom-là  me  semble  doux; 

Désormais  il  doit  me  suffire  ; 

11  faut,  pour  fixer  un  époux, 

Des  charnus  qui  puissent  séduire. 

Un  neveu...  du  moins,  je  le  croi, 

Sans  qu'aucun  prestige  le  tente, 

Peut  vous  aimer...  voilà  pourquoi 
J’ai  pris  le  nom  de  votre  tante. 

Jo  l'avouerai,  voilà  pourquoi 
J’ai  pris  le  nom  de  votre  tante. 

léon.  Ah!  Caroline...  daignez  m’entendre.  Allons, 
voilà  qu’on  vient  de  cc  côté,  quand  je  donnerais  tout 
au  monde  pour  un  moment  d’entretien.  C’est  mon 
oncle  et  ccs  messieurs. 

Caroline,  à part.  Ces  messieurs.,.  Ah!  si  je  pouvais 
me  venger  à ses  yeux  ! 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  M.  DE  SA1NT-GÉRAN,  DERVILLE, 
SAINT-ERNEST,  plusieurs  autres  jeunes  gens. 

saint-céran.  Oui,  Messieurs,  soyez  tous  les  bienve- 
nus, les  amis  de  mon  neveu  sont  les  miens,  et  surtout 
dans  un  jour  comme  celui-ci  ! Permettez  que  je  vous 
présente  à la  maîtresse  de  la  maison;  celle  qui,  de- 
main, sera  ma  femme,  madame  de  Saint-Gcran. 

DERviLLE.  Général,  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
[Avec  intention.)  Et  surtout  à votre  neveu. 
saint-géran.  Et  pourquoi? 

derville.  Parce  qu’il  aura  une  jolie  tante,  et  vous 
une  excellente  femme.  (, S'inclinant , à Caroline.)  Ah 
çà!  est-ce  par  raison,  ou  par  sympathie?  Je  serais 
curieux  de  savoir  comment  cc  mariage-là  a pu  se 
faire. 

Caroline.  Je  peux  vous  l’apprendre,  Monsieur.  {En 
souriant,  et  avec  intention.)  Autrefois  nos  pères  se  con- 
tentaient de  bonnes  ménagères. 

derville.  C’est  vrai  ! Je  récrivais  encore  l’autre  jour 
à Léon. 

Caroline.  A présent  les  jeunes  gens  prétendent  que, 
dans  ce  siècle-ci,  il  leur  faut  des  femmes  qui  leur 
apportent  en  mariage  beaucoup  d’esprit;  il  y a tant 
de  gens  qui  ont  besoin  de  dot;  mais  M.  de  Saint-Gé- 
ran  n’était  pas  dans  ce  cas,  et  la  solidité  de  son  juge- 
ment, l’étendue  de  ses  connaissances  lui  permettaient 
d’épouser  une  femme  sans  instruction  et  sans  talents; 
voilà,  Monsieur,  ce  qui  peut  vous  expliquer  le  choix 
qu’il  a fait  de  moi. 

saint-géran.  C’est  très-bien  répondu. 
derville,  a part,  étonné.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 
11  me  semble  qu’elle  s’exprime...  [Haut.)  Nous  devons 
en  vouloir  à Mademoiselle  de  nous  avoir  privés  si 
longtemps  du  plaisir  de  l’entendre. 

Caroline.  C’est  que  je  pensais  qu’il  y avait  souvent 
du  danger  à parler,  et  rarement  à se  taire. 
saint-géran.  C’est  bien  dit. 

Caroline.  Et  qu’une  personne  dont  l’entretien  se 
bornerait  à oui,  Monsieur  ; non , Monsieur,  courrait 
souvent  moins  de  risques  que  celle  qui  fait  les  hon- 
neurs de  la  conversation. 
saint-géran.  Elle  a raison. 
derville.  Ah  çà!  mais  décidément  elle  parle. 
Caroline.  Oui,  Monsieur;  mais  vous  m’avouerez 
qu’avant  de  parler,  il  fallait  connaître  la  langue  du 
pays.  Et  comment  me  faire  entendre?  comment 
prendre  ce  ton  léger,  cette  ironie  aimable  que  vous 
savez  manier  avec  tant  de  grâce?  Il  est  des  modèles. 
Monsieur,  dont  la  perfection  décourage. 

saint-géran,  à part,  étonné  et  fâché.  Hum!  hum  ! 
derville.  Mademoiselle. . . certainement...  Mais  c’est 
une  mystification  ! 

saint-géran,  qui  pendant  les  deux  précédentes  ti- 


rades a montré  de  V étonnement  H un  air  fâché.  Eli 
bien,  Messieurs,  vous  n’avez  plus  rien  à dire.  Allons 
donc,  en  restez-vous  là?  (A  part,)  Morbleu  ! 

i.éon,  qui  de  même,  a montré  de  l’étonnement,  mais 
d’un  autre  genre.  Je  suis  anéanti  ! 
derville.  Et  moi,  d’honneur,  je  suis  pétrifié. 


SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  VALENTIN. 

valentin.  Monsieur,  voilà  une  partie  de  la  compa- 
gnie qui  arrive,  et  je  viens  prendre  vos  ordres. 

saint-géran,  galamment.  Prenez  ceux  de  Madame; 
moi,  cela  ne  me  regarde  plus. 

Caroline.  Comment? 

saint-géran.  Je  l’exige,  ou,  du  moins,  je  vous  en 
prie. 

Caroline,  avec  aisance  et  dignité.  Faites  entrer  dans 
le  premier  salon,  où  nous  allons  les  recevoir  ; prépa- 
rez la  galcrif  pour  le  bal,  et  disposez  les  tables  de 
jeu.  Vous  passerez  avant  à la  salle  à manger,  et  qu’on 
soit  prêt  à servir  ( Montrant  Saint-Géran.)  quand  Mon- 
sieur l’ordonnera;  allez.  (Valentin  sort.) 

derville,  présentant  la  main  à Caroline.  Vous  vou- 
lez bien  permettre.  (A  Léon,  sans  quitter  la  main  de 
Caroline.)  Mou  ami,  elle  est  charmante.  C’est  l’esprit 
le  plus  piquant  et  le  plus  original  que  je  connaisse.  Je 
suis  sûr  que  nous  trouverons  dans  le  salon  une  foule 
d’originaux  de  province,  et  nous  allons  nous  amuser 
ensemble  à les  mystifier.  Ce  sera  divin!  (A  Caroline.) 
Mille  pardons,  je  suis  à vous.  [Ils  sortenttous,  elSaint- 
Géran  se  retire  le  dernier  en  marchant  lentement,  et 
l’air  préoccupé.  Léon  le  retient.) 


SCÈNE  XVI. 

LÉON,  SAINT-GÉRAN. 

léon.  Mon  oncle,  il  faut  que  je  vous  parle.  Vous 
connaissez  mon  attachement  pour  vous;  il  m’empêche 
de  garder  plus  longtemps  le  silence;  on  vous  a trompé. 

SAINT-GÉRAN.  Tu  CTOis? 

léon.  Oui,  mon  oncle,  il  est  de  mon  devoir  de  vous 
avertir.  Vous  alliez  vous  marier  avec  confiance,  parce 
que  vous  croyiez  épouser  une  femme  simple.  Je  dois 
vous  prévenir  qu’elle  ne  l’est  pas. 

saint-géran.  Eh  bien!  mon  ami,  je  m’en  doutais. 
léon.  Et  moi,  j’en  suis  sûr. 
saint-géran.  C’est  cependant  toi  qui  m’as  dit... 
léon.  C’est  moi  qui  suis  un  sot.  Vous  alliez  être 
dupé,  si  je  ne  vous  avais  pas  averti  du  danger. 

saint-géran.  Je  te  remercie.  Mais  je  ne  le  crois  pas 
si  grand  que  tu  le  dis. 

léon.  Si,  mon  oncle;  bien  plus  encore.  Vous  ne  pou- 
vez vous  imaginer  quelle  femme  charmante!  quelle 
réunion  de  grâces  et  de  dignité!  quel  feu!  quelle  fi- 
nesse! quelle  imagination!  Vous  ne  pouvez  pas  plus 
mal  tomber,  et  le  danger  est  réel. 

saint-géran.  Eh  bien!  mon  ami,  ça  m’est  égal;  je 
me  risque. 
léon.  Comment! 
saint-géran.  Ma  foi,  oui. 

Air  : Qu’il  est  mince,  notre  journal. 

Nous  comptions  rencontrer  céans 

Une  fille  gauche  et  muette; 

Nous  trouvons  grâce,  esprit,  talents; 

Enfin  une  femme  parfaite. 

Ma  foi,  qu’y  faire?  que  veux-tu?' 

11  faut  se  résigner,  je  pense  ; 

Et  je  prends,  j’y  suis  résolu, 

Mon  bonheur  en  patience. 
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Léon.  Mais,  mon  oncle*  ce  que  vous  me  disiez  tan- 
tôt... 

saint-céran.  Je  crois  que  je  raisonnais  mal.  Car 
enfin,  une  femme  sotte  peut  faire  des  sottises  comme 
une  femme  d’esprit,  tandis  que  la  femme  d’esprit  peut 
quelquefois  avoir  celui  de  sc  plaire  avec  son  mari. 
As-tu  vu  déjà  quelles  attentions  la  mienne  a pour  moi, 
comme  dans  tout  ce  qu’elle  dit  elle  cherche  à m’atti- 
rer les  égards  et  la  considération?  Mon  ami,  c’est  fini; 
je  me  range  du  parti  de  la  majorité.  Je  suis  pour  les 
femmes  aimables. 

léon.  Eh  bien!  mon  oncle,  puisqu’il  faut  vous  le 
dire,  puisque  vous  ne  voulez  pas  m’entendre,  je  vous 
déclare  qu’il  m’est  impossible  de  donner  mon  consen- 
tement à ce  mariage-là. 

saint-géran.  Qu’est-ce  à dire? 

léon.  Oui,  mon  oncle;  je  l’aime,  je  l’adore,  et  je  ne 
puis  vivre  sans  elle. 

saint-géran.  Expliquons-nous,  s’il  vous  plaît;  je 
fe  la  donne  pour  femme,  et  tu  n’en  veux  pas  ; tu  en 
aimes  une  autre;  je  te  la  donne  encore!  et  voilà  que 
maintenant...  ah  çà!  je  vais  croire  que  c’est  à moi 
que  tu  en  veux. 

léon.  Non,  mon  oncle;  mais  rien  n’égale  mon  dés- 
espoir; et,  si  vous  l’épousez,  je  ne  réponds  pas  de  ce 
qui  peut  arriver. 

saint-géran.  Il  n’arrivera  rien.  Monsieur;  je  con- 
nais Caroline,  et  elle  me  préfère  à vous.  C’est  moi  qui 
ai  reconnu  son  mérite,  qui  ai  su  l’apprécier.  Que 
diable!  épousez  votre  Marianne,  ou,  si  vous  ne  voulez 
pas  vous  marier,  n’empêchez  pas  les  autres;  ainsi, 
prenez  votre  parti.  Caroline  sera  ma  femme,  et  tâ- 
chez d’avoir  un  peu  plus  d’amitié  pour  moi  et  pas 
tant  pour  votre  tante;  sinon,  je  vous  déshérite.  ( Il 
sort.) 


SCÈNE  xvn. 

LEON,  seul.  Ma  ante!  matante!  je  ne  pourrai  jamais 
m’habituer  à ce  nom-là.  Est-il  une  situation  pareille 
à la  mienne?  et  fut-on  jamais  plus  malheureux? 
Pourquoi  ai-je  écouté  les  conseils  de  mes  amis,  et 
n’ai-je  pas  osé  braver  leurs  railleries?  car,  malgré  eux, 
malgré  moi,  j’ai  toujours  aimé  Caroline;  je  l’ai  aimée 
du  premier  moment  que  je  l’ai  vue;  et  depuis  que 
mon  oncle  veut  l’épouser,  il  me  semble,  s’il  est  pos- 
sible, que  je  l’aime  deux  fois  plus  encore;  je  n’y  tiens 
plus;  je  cours  lui  dire,  lui  expliquer... 


SCÈNE  XVIII. 

LÉON,  MARIANNE. 

| Marianne,  l’arrêtant.  Ah  ! Monsieur,  vous  savez  sans 
j doute...  votre  oncle  consent  à tout;  je  vous  disais 
bien  que  ça  devait  finir  comme  ça;  mais  je  ne  croyais 
pas  que  ça  irait  si  vite  : on  compte  sur  des  obstacles; 
on  s’arrange  pour  ça,  et  puis,  crac,  voilà  un  mariage 
et  pas  d’obstacles. 

léon.  Rassurez-vous,  il  en  surviendra. 

Marianne.  Dame!  pas  trop  forts,  cependant...  Moi... 
ce  que  j’en  dis... 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Je  sais  très-bien  que  quand  on  s’aime, 

11  faut  plus  d’un  événement  ; 

Mais  nous  serons  toujours  à même  : 
Marions-nous,  c’est  plus  prudent. 

Si  par  malheur,  suivant  l’usage, 

Nous  n’avons  pas  eu  tout  exprès 
D’accidents  avant  1’  mariage, 

Nous  en  aurons  peut-être  après. 


Et  pour  commencer,  vous  n’avez  pas  vu  ; je  vous 
avais  mis  un  second  billet  dans  lecreuxdu  gros  chêne. 

léon.  Comment!  le  gros  chêne? 

Marianne.  Eh  ! oui,  la  boîte  aux  lettres;  là,  où  vous 
avez  trouvé  ma  réponse  : Que  l’inconnu  se  fasse  con- 
naître. 

léon.  Comment!  cette  lettre...  c’était  vous... 

Marianne.  Je  crois  bien,  et  il  me  semble  que  ça  n’é- 
tait pas  mal.  Que  l’inconnu  se  fasse  connaître,  et  il 
trouvera  un  cœur  sensible.  Dame  ! c’est  que  je  n’ai  pas 
menti. 

léon.  Ah  ! mon  Dieu,  Marianne,  vous  êtes  bien  ai-  | 
mable,  et  je  vous  aime  beaucoup;  mais  ce  n’est  pas 
moi  qui  vous  ai  écrit,  et  ce  n’est  pas  moi  qui  ai  reçu 
votre  lettre  : c’est  Derville. 

Marianne.  Comment!  M.  Derville  m’aime  donc  aussi? 

léon.  Sans  doute. 

Marianne.  Eh  bien  ! et  vous?  comment  ça  va-t-il  s’ar- 
ranger? 

léon.  Oh!  je  lui  cède  tous  mes  droits.  Après  l’a- 
mour qu’il  a pour  vous,  je  ne  puis  persister. 

Marianne.  Ah!  vous  ne  persistez  pas?  Cependant,  si 
ça  vous  contrariait...  Ah!  ce  sera  donc  lui  qui... 

léon.  Sans  contredit,  et  il  n’y  a pas  de  temps  à 
perdre. 

Marianne.  Alors  je  cours  lui  parler.  Par  exemple, 
voilà  un  événement;  je  n’en  ai  jamais  lu  de  pareil;  là, 
au  moment...  un  qui  m’aime,  et  un  autre  qui  m’é- 
pouse. (Elle  sort  en  courant.) 


SCÈNE  XIX. 

LEON,  seul.  Notre  prévention  a été  assez  grande, 
pour  que  nous  ayons  été  dupes  d’une  erreur  aussi 
grossière!  Moi,  supposer  que  Caroline...  Ah  ! je  suis 
indigne  d’elle,  et  j’ai  perdu  par  ma  faute  le  bonheur 
qui  m’était  réserve. 


SCÈNE  XX. 

LEON,  CAROLINE,  deux  Domestiques. 

(< Caroline  sort  de  l’appartement  à droite,  et  parle  aux 
deux  domestiques.) 

Caroline.  Oui,  c’est  bien  ; je  vais  faire  placer  le  lustre 
et  les  guirlandes  de  fleurs. 

léon.  C’est  elle,  et  j’ose  à peine  maintenant  lui 
adresser  Ja  parole.  (Haut.)  Mille  pardons.  Mademoi- 
selle, je  vois  que  vous  avez  de  si  nombreuses  occupa- 
tions... 

Caroline.  Oui,  votre  oncle  a voulu... 

léon.  Je  n’ose  alors  vous  arrêter;  mais  je  cher- 
chais... je  voulais... 

Caroline,  vivement.  Mon  Dieu,  l’on  peut  attendre; 
Aux  domestiques.)  allez,  vous  autres,  je  vous  rejoins. 
Ils  sortent.)  Serais-je  assez  heureuse,  monsieur  Léon, 
pour  que  vous  eussiez  besoin  de  moi? 

léon.  Oui,  j’ai  besoin  de  vous  dire  combien  je  fus 
coupable  envers  vous,  moi  qui  ai  pu  vous  méconnaître, 
vous  outrager.  J’en  suis  assez  puni,  puisque  je  vous 
perds,  et  qu’on  vous  perdant,  je  n’ai  pas  même  le 
droit  de  me  plaindre;  mais  si  vous  saviez  quels  sont 
mes  tourments  et  mes  remords,  vous  ne  me  refuse- 
riez pas  la  grâce  que  je  vous  demande. 

Caroline.  A moi!  une  grâce? 

léon.  Oui,  je  serais  moins  malheureux  si  j’avais  la 
certitude  que  vous  ne  me  haïssez  pas,  que  vous  ou- 
bliez mes  torts,  et  que  vous  daignez  me  pardonner. 

Caroline.  Vous  pardonner?  et  quels  torts  avez-vous 
envers  moi?  Est-ce  votre  faute  si  vous  ne  m’aimez 
pas? 

léon.  Que  dites-vous?  Ah!  vous  ne  connaîtrez  ja- 
mais combien  je  vous  aimais,  et  à quel  point  ma  fai- 
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blesse  et  une  fausse  honte  ont  pu  m'égarer.  Mais  vous 
ne  me  croiriez  pas,  et  je  dois  renoncer  à tout,  même  à 
l’espoir  de  vous  convaincre  de  ma  sincérité!  11  est 
donc  vrai  que  tout  est  fini  pour  moi  ! Caroline,  vous 
allez  en  épouser  un  autre. 

Caroline.  Oui;  mon  consentement  est  donné,  ma 
main  n’est  plus  à moi. 


SCÈNE  XXL 

Les  précédents,  SA1NT-GÉRAN.  Il  est  dans  le  fond. 

•aint-géran.  Diable!  un  tête-à-tête!  approchons. 

Léon.  Et  j’aurais  pu  posséder  tant  de  charmes,  et 
c’est  moi-mème  qui  m’en  suis  privé  ! Non,  mon  oncle 
ne  peut  exiger  un  pareil  sacrifice;  et  s’il  me  réduit 
au  désespoir,  je  suis  capable  de  tout  oublier. 

Caroline.  Non,  vous  n’oublierez  pas  la  reconnais- 
sance que  vous  lui  devez;  vous  vous  rappellerez  qu’il 
rit  soin  de  votre  enfance,  qu’il  vous  combla  de  ses 
ienfaits  ; que  tout  à l’heure  encore,  il  vient  d’assu- 
rer votre  fortune;  et  quand  il  fait  tout  pour  votre 
bonheur,  de  quel  droit  viendriez-vous  troubler  le 
sien?  Vous  prétendez  que  ce  sacrifice  vous  est  impos- 
sible; je  le  crois,  je  veux  bien  le  croire;  mais  vous 
n’avez  pas  pensé,  sans  doute,  que  l’honneur  le  com- 
mandait : ce  mot  doit  vous  suffire;  je  n’ai  pas  besoin, 
auprès  de  vous,  d’autres  considérations. 

L!  on.  Caroline  ! 

Caroline.  Oui,  vous  vous  éloignerez,  vous  quitterez 
ces  lieux...  Vous  hésitez;  et  qui  vous  a dit,  Monsieur, 
que  vous  souffriez  seul  au  monde,  qu’il  n’y  a pas  d’au- 
tres personnes  plus  à plaindre',  et  qui  ont  autant  que 
vous  besoin  de  courage.  J’aurais  peut-être  dû  vous  le 
laisser  ignorer;  mais  je  ne  m’en  fais  pas  de  reproches; 
je  crois  que  vous  n’en  abuserez  pas,  que  vous  n’y 
verrez  qu’un  nouveau  motif  de  faire  votre  devoir,  et 
que  vous  rougiriez  qu’une  femme  eût  plus  de  fermeté 
que  vous. 

léon.  Je  ne  balance  plus,  je  m’éloigne  : chaque 
vertu  que  je  découvre  en  elle  est  un  nouveau  regret 
pour  moi;  adieu,  Caroline.  [Il  fait  quelques  pas  pour 
sortir.) 

saint-géran.  Allons!  il  s’en  va;  c'est  très-bien. 

léon,  revenant.  Et  vous,  n’avez-vous  point  d’adieux 
à me  faire?  N’avez-vous  plus  rien  à me  dire? 

Caroline.  Non,  depuis  longtemps  mon  parti  est  pris; 
j’ai  juré  de  faire  mon  devoir,  d’épouser  votre  oncle, 
de  ne  plus  vous  voir,  et  de  vous  aimer  toujours. 

léon,  se  jetant  à ses  pieds.  Grand  Dieu  ! 

saint-géran.  Comment,  de  vous  aimer  toujours? 

léon.  Eh  quoi!  vous  étiez  là? 

saint-géran.  Oui,  Monsieur,  et  elle  vous  a traité 
comme  vous  le  méritiez;  c’est  bien,  Caroline,  c’est 
Irès-bien,  je  suis  content;  il  n’y  a que  quelques  mots 
seulement  que  j’ai  peine  à comprendre,  j épouserai 
votre  oncle,  et  je  vous  aimerai  toujours.  Voilà  une 
distinction  diablement  subtile;  et  je  crois  qu’en  effet 
il  y a trop  d’esprit  pour  moi  là-dedans...  hein?  Qu’en 
dites-vous?  De  crainte  de  ne  pas  nous  entendre,  je 
crois  qu’il  faut  retourner  la  phrase  : « Vous  épouse- 
rez mon  neveu,  et  vous  m’aimerez  toujours,  » car  je 
serai  toujours  votre  père,  votre  ami;  oui,  mes  en- 
fants, je  reviens  à mes  premiers  projets,  et  nous  ne 
changerons  rien  au  contrat. 


SCÈNE  XXII. 

Les  précédents,  DERVILLE. 

derville.  Ah  bien!  qu’est-ce  que  je  vois  donc?  cela 
fait  tableau  ! 

léon.  Ah!  mon  ami,  je  suis  le  plus  heureux  des 
hommes;  elle  est  à moi. 


derville.  Ma  foi,  tant  mieux;  je  suis  maintenant 
dans  les  principes  du  général,  il  faut  qu’on  se  marie. 

Marianne,  accourant  tout  essoufflée,  à Derville.  Ah  ! 
c’est  vous,  Monsieur;  voilà  assez  longtemps  que  je 
vous  cherche. 

derville.  Elle  est  tout  à fait  gentille...  Qu’est-ce 
que  tu  me  veux,  mon  enfant? 

Marianne.  Eh  bien!  vous  savez...  C’est  donc  vous... 
qui... 

derville.  Quoi? 

Marianne.  Eh  bien!  c’est  clair...  vous  savez  bien, 
pour  le  mariage?.. 

derville.  Excepté  cela,  ma  belle  enfant,  demande- 
moi  tout  ce  que  tu  voudras. 

Marianne.  Ah!  vous  ne  persistez  pas  non  plus;  per- 
sonne ne  persiste,  il  paraît  qu’il  n’y  aura  pas  de  der- 
nier chapitre. 


VAUDEVILLE. 

DERVILLE. 

Ain  : Moi,  j’aime  la  danse. 

Quand  l’amour  nous  guide, 

Tout  va  bien;  soùs  un  tel  précepteur, 
La  plus  timide 
Bientôt  n’a  plus  peur. 

SAINT-GÉRAN. 

Sexe  dangereux 
Que  je  redoute, 

A mon  âge  on  craint,  sans  doute. 
Deux  beaux  yeux 
Plus  que  les  feux 
D'une  redoute. 

Mais  qu’amour  nous  guide. 

Que  sa  flamme  échauffe  notre  cœur, 
La  plus  timide 
Bientôt  n’a  plus  peur. 

LÉON. 

Ce  soldat  récent 
Que  chacun  raille, 

Dès  qu’il  se  trouve  en  bataille, 
Sélance  en  chantant 
Calment 

Sous  la  mitraille  : 

Quand  l'honneur  nous  guide 
Près  des  vieux  enfants  de  la  valeur. 
Le  plus  timide 
Bientôt  n’aura  plus  peur. 

DERVILLE. 

L'opéra,  vraiment. 

Fait  ma  conquête; 

Chaque  soir,  n.\mphe  discrète 
Y soigne  le  sentiment 
Et  la  pirouette  : 

L’Amour  y préside; 

Mais  de  ce  dieu  terrible  et  vainqueur, 
La  plus  timide 
N’a  jamais  eu  peur. 

Caroline,  au  public. 
L’auteur  inquiet 
Est  dans  l’attente; 

Moi  qui  d’un  rien  m'épouvante. 

Je  n’eus  jamais  plus  sujet 
D’étre  tremblante. 

Soyez  notre  égide  : 

Dès  qu’il  entend  un  bravo  flatteur, 

Le  plus  timide 
Bientôt  n’a  plus  peur. 


FIN  DE  CAROLINE. 
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licreonnagea. 


ARTHUR,  COMTE  DERFORT. 
SIR  B1RT0N,  baronnet. 
ARUNDEL. 

MACARTY,  négociant. 


MARIE. 

ROBIN,  jardinier  du  comte. 
Vassaux  du  comte. 


La  scène  se  passe  en  Écosse,  dans  le  château  du  comte  Derfort. 


COUPLET  D’ANNONCE. 

Ai»  de  Julie,  ou  le  Pot  de  fleurs. 

Sur  notre  affiche , en  faisant  apparaître 
Ce  mot  redoutable  : V Ennui!  II... 

L’auteur  au  moins  ne  vous  prend  pas  eu  traître, 
Et  vous  savez  sur  quoi  compter  ici. 

Quand  chaque  jour  par  le  titre  on  vous  tricho, 
Vous  ne  pourrez,  Messieurs,  nous  en  vouloir 
Si  par  hasard  la  pièce  allait  ce  soir 
Tenir  ce  que  promet  l’affiche. 
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ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  salle  élégante  du  château;  deux 
portes  latérales.  An  fond,  trois  grandes  portes  vitrées, 
au  travers  desquelles  on  aperçoit  un  site  pittoresque. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

BIRTON,  étendu  sur  une  chaise,  rt  lisant  un  journal; 

macarty,  Robin. 

macarty,  s'asseyant  dans  Une  bergère.  Ça  m’c9t  égal, 
j'attendrai;  voilà  trois  fois  que  je  viens  pour  parler 
à lord  Arthur,  et  jé  lui  parlerai. 
rouin,  entrant.  C’est  une  horreur!  line  Infamie! 
BiRTOît.  Qu’est-ce  qliec’estdoncqu'un  tapage  comme 
celui-là?  Robitl,  vous  voulez  donc  réveiller  tout  le 
monde  au  château? 

nottiN.  Comment  ! Monseigneur  dort  eileord  à line 
heure  de  l’après-midi?  Dit  il  de  Bleui  qu’on  est  heu- 
reux d’être  grand  seigneur  et  de  n’avoir  pas  le  temps 
de  se  lever  plus  tôt...  moi  qui  rettt  lui  parler. 

macarty,  brusquement.  Et  mol  aussi,  et  vous  voyez 
que  j’attends. 

bodin.  Vous  qui  êtes  un  étranger,  c’est  bon;  mais 
moi,  son  frère  de  lait  et  son  jardinier,  j’  devrais  passer 
avant  tout. 
uibton.  Que  teut-tu? 

robin.  J’  viens  lui  demander  justice;  tenez,  monsieur 

Birton,  vous,  qui  ètiS  son  ami,  iniag  nez  vous  que  le 
eu  lecteur,  le  percepteur*  je  ne  sais  pas  lequel,  ont 
dressé  procès-verbal  pour  un  lapin  que  j’avais  tiré 
dans  1’  parc,  et  ils  m’ont  pris  mon  fusil  sous  prétexte 
que  c'était  la  troisième  fois  qu’on  me  pardonnait; 
j’  vous  demande  si  ce  n’est  pas  un  abus. 

bibton.  C’est  bien  fait,  pourquoi  vas-tu  tirer  sur  les 
lapins  de  ton  maître? 
kobin.  Mais  dame,  puisqu'il  n’en  tue  pas 
bibton.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 
robin.  Alors,  qui  cst-cc  qui  les  tuera? 

Air  : Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

V’ià  justement  pourquoi  j'enrage  : 

Qu’il  nous  laisse  au  moins  ce  soiu-là; 

Vous  savez  bien  que  c’est  l’usage, 

Et  qu'ici-bas  le  ciel  plaça 
L’  collecteur  pour  être  intraitable. 

Les  vassaux  pour  être  grugés, 

Les  grands  seigneurs  pour  être  à table, 

Et  les  Japius  pour  êtr’.  mangés. 

C’est  leur  état...  mais  voyez-vous  monsieur  le  comte 
se  promenant  dans  son  parc  ? T’nez,  v’ià  comme  il  va 
à la  chasse...  (Il  met  ses  mains  dans  ses  poches.)  et 
puis  quand  il  a fait  un  tour  d’allée,  il  rentre  au  châ- 
teau, s'étend  dans  une  bergère,  et  s’occupe  à se  dé- 
monter la  mâchoire.  Corbleu  ! que  v'ià  un  seigneur 
qui  aune  vie  agriahle  !..  Quand  je  vois  ça,  çu  me  met 
dans  des  fureurs  de  n’ètre  que  jardinier. 

birton.  Eh  bien!  ne  faudrait-il  pas  aussi  que  ttt 
fusses  seigneur? 

robin.  Dame!  tout  comme  un  autre. 
birton.  Allons,  allons,  va  travailler. 
robin  . Travailler,  travailler,  ils  n’ont  que  ça  à Voiis 

dire,  rien  que  ce  mot-là...  ça  me  fait  mal Biles 

donc,  Monsieur  Birton,  vous  vous  chargerez  de  mon 
affaire  ? 

birton.  C’est  bon,  c’est  bon,  on  Va  s’ëil  ôcéuper  sur- 
le-champ. 

macarty,  à Robin,  qui  s'en  va.  Ah  çà!  mon  cher,  je 


vous  cil  plie,  lâchez  de  savoir  si  votre  maître  sé  ré- 
veillera aujourd’hui. 

robin,  imitait? Birton.  C’est  bon,  c’est  bon,  on  va 
s’en  occuper  sur-le-champ.  (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

RIRTON,  MACARTY. 

birton.  Voilà  ce  que  c’est  que  do  sc  lever  malin, 
on  est  accablé  de  demandes. 

macarty.  Vou9  tous  levez  donc  malin,  vous,  Mon- 
sieur? 

birton.  Oui,  Monsieur*  je  suis  sur  pied  depuis 
midi;  j’ai  toujours  eu  les  goûts  roturiers. 

macarty.  Je  vous  eh  fais  compliment,  car  un  gent- 
leman qui  dort  ne  vaut  pas  un  roturier  qui  fait  ses 
affaires*  et  John  Williams  Macarty*  votre  serviteur. 
Me  serait  pa9  devenu  un  des  premiers  manufacturiers 
de  l'Ecosse*  s’il  eût  attendu  la  fortune  clans  son  lit. 
(Regardant  Birton.)  ou  sur  une  chaise. 

birton,  se  levant.  Ah!  vous  êtes  M.  Macarty...  Je 
tous  en  fais  compliment  à mon  tour...  ce  gros  négo- 
ciant qui  a toujours  de  l’argent...  Est-ce  que  vous 
tiendriez  en  apporter? 

MACARtr.  Non,  Monsieur*  au  contraire,  il  faut  enfin 
qtlo  le  comte  Derfort  connaisse  l’état  de  ses  affaires; 
je  sais  bief»  que  son  indolence,  scs  intendants  et  scs 
flinis  l’empêchent  d’y  voir  clair;  mais  ça  va  mal,  cn- 
Icndez-Votis,  ça  va  fort  mai. 

birton.  Eh  ! parbleu  ! qu’est-cc  qui  vous  dit  que  cela 
aille  bien?  qu’est-cc  que  ça  me  fait  qu’il  se  ruine? 
Je  ne  suis  pas  son  intendant;  je  suis  son  ami.  Je  lui 
dirai  cependant  que  vous  êtes  venu. 

macarty,  tirant  sa  montre.  Ce  n’est  pas  la  peine,  je 
le  lui  dirai  bien  moi-même...  Une  heure  dans  l’in- 
stant, ah  ! mon  Bieu,  et  mès  affaires!.. 

Air  du  vaudeville  des  Gascons, 

Je  pars,  et  je  reviens  céans; 

Dans  cette  salle 
Je  m'installe; 

Je  pars;  nous  autres  commerçants. 

Nous  connaissons  le  prix  du  temps. 

BIRTON. 

Mais  attendez  encor. 

macarty. 

Bonsoir. 

Je  dois  être  toujours  en  course; 

Je  ne  m’assieds  qu’à  mon  comptoir, 

Et  je  ne  cause  qu’à  la  Bourse. 

Je  pars,  et  je  reviens  céans,  etc. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IT1. 

BIRTON,  seul.  Parbleu  ! voilà  une  visite  qui  fera 
grand  plaisir  au  comte  Derfort;  quant  à moi,  j’en 
ferai  mon  profit,  et  je  ne  crois  pas  que  je  reste  long- 
temps au  château...  ça  devient  un  séjour  fort  en- 
nuyeux... Arthur  ne  dit  mot,  ou  bâille  toute  la  jour- 
née; j’ai  b >au  fajre  tout  au  monde  pour  le  distraire... 
encore  hier,  mille  guinées  que  je  lui  ai  gagnées,  et 
cinq  cents  sur  parole,  il  ne  s’en  est  seulement  pas 
aperçu;  ma  foi,  j’y  renonce. 

AiS  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

En  dUGtres  lieux  le  doux  plaisir  m’entraîne, 

J’ai  Vingt  amis  qui  m’offrent  leurs  maisons. 

Dans  leur  bourse  je  vois  la  mienne, 

Et  par  égards  j’en  use  sans  façons. 
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Partager  tout  est  d’un  ami  fidèle  : 

Tout,  entre  amis,  doit  être  de  moitié  ; 

Et  chaque  jour  je  remplis  avec  zèle 
Tous  les  devoirs  de  l’amitié. 

Mais  l’amitié  a des  bornes  quand  la  fortune  en  a, 
et  je  serais  déjà  parti  depuis  longtemps  sans  cette  pe- 
tite Marie  qui  est  charmante;  et  il  faut  qu’Arthur 
soit  aussi  insouciant  qu’il  l’est  pour  ne  pas  l’avoir  re- 
marqué. Eh  j mais,  c’est  elle  qui  vient  de  ce  côté. 


SCÈNE  IV. 

BIRTON,  MARIE,  marchant  sur  la  pointe  du  pied,  et 
s’avançant  vers  la  porte  à gauche.  v 

birton.  Hé  bien!  que  faites-vous  donc  là? 
marie,  l’apercevant.  Oh  ! mon  Dieu,  je  marchais  tout 
doucement  de  crainte  de  réveiller  Monseigneur. 

birton.  Ah!  ne  craignez  rien,  quand  il  dort,  il  dort 
bien,  il  n’a  que  cela  à faire.  Eh  bien  ! Marie,  vous  ne 
me  regardez  pas?.,  allons,  je  vois  que  vous  êtes  en- 
core fâchée  du  baiser  d’hier;  écoutez  donc,  si  vous 
me  l’aviez  donné,  je  ne  l’aurais  pas  pris. 

Air  nouveau  de  M.  Panseron. 

De  toutes  mes  folies 
Accuse  ta  rigueur. 

Toujours  tu  te  défies 
De  ma  sincère  ardeur. 

Mais  réponds-moi,  traîtresse? 

Par  quels  moyens,  hélas  ! 

Te  prouver  ma  tendresse? 

MARIE. 

En  ne  m’en  parlant  pas. 

BIRTON. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

J’ai  fait  pour  toi,  cruelle. 

Des  serments  et  des  vœux, 

Et  j’ai  fait  sentinelle 
Souvent  une  heure  ou  deux. 

Alors,  dis-moi,  ma  chère. 

Pour  plaire  à tes  beaux  yeux, 

De  plus  que  puis-je  faire? 

MARIE. 

Me  faire  vos  adieux. 

Quel  bonheur!  voilà  Monseigneur  qui  descend! 
birton.  Eh!  non,  ce  n’est  pas  lui.  Ah  çà!  quelle 
impatience  avez-vous  donc  de  le  voir? 

marie.  C’est  que  j’ai  de  bonnes  nouvelles  à lui  an- 
noncer; une  nouvelle  qui  lui  fera  bien  plaisir...  un 
ami  qui  lui  arrive. 

birton.  Parbleu  ! des  amis,  quand  on  est  riche,  il 
vous  en  arrive  tous  les  jours. 

marie.  Oh  ! non,  celui-là,  ce  n’est  pas  un  ami  à sa 
fortune,  c’est  un  ami  à lui. 
birton.  Hein? 

marie.  Oui,  c’est  sir  Arundel,  celui  qui  l’a  élevé; 
un  homme  franc  et  loyal  qui  ne  flatte  personne,  et  dit 
toujours  la  vérité. 

birton.  Et  ce  monsieur-là  a fait  fortune? 
marie.  Eh  ! mais...  c’est  lui,  je  crois,  qui  vient,  en- 
touré de  tout  ce  monde.  • 

birton.  Adieu,  Marie;  je  cède  la  place  à notre  nou- 
vel ami.  (II  sort.) 


SCÈNE  V. 

MARIE,  ARUNDEL,  ROBIN,  et  plusieurs  Paysans  qui 
entourent  Arundel. 

arundel. 

Air  : Ahl  quel  plaisir!  (de  Jeannot  et  Colin). 

Ah  ! quel  plaisir  de  vous  revoir, 

Lieux  chéris  de  mon  enfance  ! 

Ah  ! quel  plaisir  de  vous  revoir 
Après  une  aussi  longue  absence? 

Séjour  de  ma  jeunesse, 

De  mes  premiers  plaisirs  ; 

Ici  je  vis  sans  cesse 
De  mes  vieux  souvenirs. 

Mes  amis,  quelle  ivresse, 

Pour  mon  cœur  quel  plaisir! 

ENSEMBLE. 

Séjour  de  ma  jeunesse,  etc. 

CHŒUR. 

Séjour  de  sa  jeunesse, 

De  ses  premiers  plaisirs; 

Il  retrouve  sans  cesse 
Tous  ses  vieux  souvenirs. 

arundel.  Mes  bons  amis  ! mes  chers  amis!  combien 
je  suis  aise  de  vous  revoir...  Eh!  c’est  Robin,  le  fils 
du  jardinier...  Je  ne  l’aurais  pas  reconnu. 
robin.  C’est  vrai,  que  je  suis  joliment  grandi. 
arundel.  Ce  pauvre  Robin!  (A  part.)  Il  a toujours 
l’air  bête. 

robin.  Ça  n’a  fait  que  croître  et  embellir. 
arundel,  montrant  Marie.  Eh!  quelle  est  cette  jolie 
personne  ? 

robin.  C’est  Marie,  cette  orpheline  que  M.  le  comte 
avait  recommandée  en  mourant  à lord  Arthur,  son 
fils. 

arundel.  Je  sais,  je  sais;  cette  petite  fille...  Diable! 
c’est  que  depuis  cinq  ans  ce  n’est  plus  cela.  Tenez, 
mes  amis,  voilà  toujours  de  quoi  boire  à ma  santé. 
(Les  paysans  sortent.  Regardant  autour  de  lui.)  Quel 
plaisir  j’éprouve  à revoir  ces  lieux  ! C’est  ici  que  j’ai 
passé  ma  jeunesse  avec  ce  pauvre  comte  Derfort,  mon 
brave,  mon  respectable  ami,  l’honneur  de  son  pays, 
la  gloire  de  sa  famille.  Mais  j’espère  que  son  fils,  que 
lord  Arthur  sera  digne  de  lui...  Je  lui  ai  entendu  pro- 
noncer son  premier  discours  au  parlement,  et  j’étais 
à côté  de  lui  quand  il  fut  blessé  en  Portugal,  à la  tète 
de  son  régiment. 

Air  : Il  n’est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Grâce  à nos  soins,  à nos  avis. 

Grâce  à l’exemple  de  son  père, 

11  servait  déjà  son  pays 
Comme  un  citoyen  doit  le  faire  ; 

Soldat,  orateur  à la  fois, 

Il  consacrait,  dès  l’âge  le  plus  tendre, 

Sa  voix  à proclamer  nos  droits, 

Et  son  épée  à les  défendre. 

[Regardant  autour  de  lui.) 

Mais  pourquoi  n’est-il  pas  là  pour  me  recevoir?.. 
Non  pas  que  je  tienne  à l'étiquette,  mais  je  tenais  à 
l’embrasser  le  plus  tôt  possible. 
robin.  Dame!  c’est  qu’il  n’est  pas  encore  levé. 
arundel.  Comment!  pas  encore  levé!..  Serait-il 
malade,  par  hasard? 

marie.  Oui,  Monsieur,  oui,  je  le  crois  bien  malade. 
arundel.  Parbleu  ! j’arrive  bien  heureusement.  Dieu 
merci,  je  m’entends  à tout,  et  surtout  en  médecine... 
Conduisez-moi  vers  ce  pauvre  Arthur...  mais  dites- 
moi  avant  tout  quelle  est  l’espèce  de  sa  maladie,  et 
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depuis  combien  de  temps...  Hein?..  Eh  bien!  vous 
gardez  le  silence? 

robin.  C’est  qu’elle  n'ose  pas  vous  dire  que  la  ma- 
ladie de  Monseigneur,  c’est...  [Il  se  met  à bâiller.) 

arundel.  Que  veut  dire  cet  original  avec  ses  bâille- 
ments? 

robin.  Dame!  Monsieur,  vous  devez  bien  voir,  d'a- 
près ces  symptômes,  qu'il  est  malade  de  ne  rien  faire... 
et  je  troquerais  bien  sa  maladie  contre  ma  santé. 

marie.  Hélas  ! oui.  Depuis  que  notre  pauvre  maître 
a eu  le  malheur  de  se  voir  à la  tète  de  trois  cent  mille 
livres  de  rente,  il  n’est  plus  reconnaissable;  la  pre- 
mière année,  qui  était  celle  de  votre  départ,  ça  allait 
encore  bien. 

Aie  des  Visitandines. 

D’être  heureux,  joyeux  et  content, 

Il  avait  d'abord  la  recette  ; 

Tout  allait  bien,  grâce  à l’argent. 

Et  dans  c’  pays  où  tout  s’achète, 

Il  achetait  de  la  santé, 

Il  ach’tait  d’ l’amour  vif  et  tendre. 

Il  ach’tait  plaisir  et  gatté  ; 

Mais  dam’,  quand  il  eut  tout  acli’té, 

On  n’eut  plus  rien  â lui  vendre. 

robin.  Et  alors  il  resta  de  là,  ne  sachant  plus  que 
faire. 

marie.  Vous  oubliez  tout  le  bien  qu’il  a fait  ici  à 
ses  vassaux. 

robin.  Oui,  ses  vassaux!  il  s’en  occupe  joliment: 
on  ne  peut  seulement  pas  tuer  un  lapin  sur  ses  terres. 

marie,  avec  vivacité.  Robin!  vous  êtes  un  mauvais 
cœur,  et  ce  n’est  pas  à vous  à parler;  vous,  pour  qui 
il  a mille  fois  trop  de  bontés  : lord  Arthur  est  sensible, 
généreux  plus  qu’on  ne  croit;  et  il  est  étonnant  que 
les  personnes  qui  devraient  le  défendre  soient  les  pre- 
mières à l'attaquer,  à lui  faire  perdre  tous  ses  amis... 

arundel.  Non,  non,  il  en  a encore,  je  le  vois;  mais 
Robin  a raison,  et  j’ai  bien  fait  d’arriver  pour  traiter 
le  malade;  moi,  mes  ordonnances  ont  toujours  réussi, 
et  à moins  qu’il  ne  soit  dans  un  état  désespéré...  Mais, 
je  vais  d’abord  commencer  par  moi,  car  j’ai  une  faim 
d’enfer...  Conduisez-moi  à la  salle  à manger,  et  sur- 
tout ne  lui  dites  pas  que  je  suis  arrivé. 
marie.  On  vous  attendait  plus  tôt. 
arundel.  Oui,  je  suis  en  retard  : à quelques  milles 
d’ici  je  me  suis  arrêté  chez  Tom,  l’ancien  garde-chasse; 
il  y avait  de  la  brouille  dans  le  ménage,  je  les  ai  rac- 
commodés en  passant  ; moi,  ça  me  fait  du  bien,  ça  me 
tient  en  haleine;  mais  ça  n’empêche  pas  d’avoir  faim. 

Air  : Mon  cœur  à l’espoir  s’abandonne. 

Puisque  votre  maître  sommeille, 

Mes  amis,  loin  de  le  gêner. 

En  attendant  qu’il  se  réveille. 

Je  vais  trouver  le  déjeuner. 

Quand,  le  matin,  on  rend  service. 

On  mange  mieux,  à ce  qu’on  dit. 

Et  grâce  au  ciel  qui  m’est  propice, 

J’ai  toujours  eu  bon  appétit. 

Puisque,  etc. 

(Il  sort  avec  Robin.) 


SCÈNE  VI. 

MARIE,  puis  ARTHUR. 

marie.  Et  nous,  préparons  ce  qu’il  faut  à Monsei- 
gneur; ah  ! mon  Dieu,  le  voici!  (Arthur  paraît  en  né- 
gligé et  commeun  homme  qui  vient  de  se  lever;  il  marche 
nonchalamment,  arrive  jusqu’au  bord  du  théâtre,  étend 


les  bras.)  Voilà  pourtant  comme  il  commence  toujours 
la  journée,  et  souvent  comme  il  la  finit. 

arthur,  sans  regarder  Marie.  Holà!  quelqu’un! 
quelle  heure  est-il  ? 
marie,  timidement.  Deux  heures: 

Arthur.  Deux  heures  !..  Comment!  il  n’est  que  cela? 
les  journées  n’en  finissent  pas Eh  bien,  mon  dé- 

jeuner! 

marie.  Voilà,  Monseigneur.  (Elle  approche  la  table 
sur  laquelle  est  le  thé.) 

arthur.  Ah!  c’est  toi,  ma  petite  Marie...  (.4  part.) 
C’est  une  excellente  fille  que  Marie;  elle  me  gronde 
quelquefois;  mais  quand  j’ai  causé  le  matin  avec  elle, 
il  me  semble  que  je  suis  plus  content  le  reste  de  la 
journée. 

marie.  Mon  Dieu,  Monseigneur,  vous  vous  êtes  levé 
bien  tard  aujourd'hui. 

ARTHUR. 

Air  A’Aristippe. 

Le  jour  trop  long  me  fatigue  et  m’ennuie. 

Et  je  l’abrége  de  mon  mieux  ; 

Sur  les  chagrins  de  cette  vie, 

■ Je  l’avouerai,  j’aime  à fermer  les  yeux. 

De  cette  erreur  où  le  sommeil  me  plonge, 

Pourquoi  voudrais-tu  me  priver? 

Le  bonheur  n’existe  qu’en  songe. 

Et  je  m’endors  pour  le  trouver. 

marie.  Vous  avez  beau  dire,  il  y a des  gens  tout  éveil- 
i lés  qui  le  rencontrent. 

arthur.  Eh  ! parbleu  ! je  ne  demanderais  pas  mieux; 
mais  ce  bonheur  dont  chacun  parle,  où  est-il?  où  le 
trouver?  je  t’en  fais  juge  : je  l’ai  cherché  à la  cour, 
on  n’en  avait  pas  de  nouvelles;  dans  les  emplois,  dans 
les  places,  il  partait  le  jour  même  qu’on  y entrait; 
dans  les  plaisirs,  dans  la  dissipation,  on  croyait  le 
saisir,  on  ne  rencontrait  que  l’ennui , et  même  près 
des  femmes...  Les  femmes  de  la  ville,  tu  ne  peux  pas 
t’imaginer,  toi,  Marie,  combien  elles  sont  coquettes. 

marie.  Eh  bien  ! pourquoi  vous  adresser  à celles-là? 
Il  en  est  tant  d’autres  que  leur  naissance,  leur  fortune, 
rendaient  dignes  de  vous. 

arthur.  Tu  crois,  Marie?  11  est  de  fait  que  ce  ma- 
riage qu’on  me  proposait... 
marie.  Un  mariage?.. 
arthur.  Oui,  c’était  fort  convenable. 
marie,  vivement.  Il  faut  accepter.  Monseigneur. 
arthur.  Oui,  mais  je  n’ai  pas  d’amour  pour  la  per- 
sonne. 

marie,  avec  joie.  Ah  ! vous  n’avez  pas...  Alors,  voilà 
i jui  est  bien  différent;  et  je  ne  peux  pas  vous  con- 
s eiller...  Cependant... 

Air  : de  Toberne. 

Je  parîrais  d’avance 
Qu’elle  vous  chérira  ; 

Et,  par  reconnaissance, 

Votre  cœur  l’aimera. 

De  ce  mal  qui  vous  gêue 
On  est  bientôt  guéri 
Quand  l’amour  vous  enchaîne  ; 

Car  on  dit  qu’avec  lui 
On  pgut  avoir  d’ la  peine. 

Mais  jamais  de  l’ennui. 

Non,  non,  jamais  d’ennui. 

arthur.  Marie,  tu  es  fort  aimable,  et  surtout  de  bon 
conseil;  et  peut-être  aurais-je  suivi  celui  que  tu  me 
donnes,  s’il  ne  m’était  pas  venu  une  autre  idée,  un 
autre  projet  qui,  je  crois,  assurera  encore  plus  ma 
tranquillité  ; et  je  suis  étonné  de  n’y  avoir  pas  pensé 
| plus  tôt. 
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marie.  Monseigneur,  ce  projet-là  doit-il  vous  éloi- 
gner de  nous? 

arthur.  Oui  ; niais  je  ne  partirai  pas  sans  avoir  as- 
suré votre  bonheur  à tous,  et  à toi  surtout,  ma  bonne 
petite  Marie;  mais  nous  nous  reverrons  aujourd’hui. 

marie.  Aujourd’hui,  non  ; je  vais  à Falkirk  pour 
porter  à mon  oncle  la  petite  pension  que  vous  lui 
faites;  Robin  voulait  m’accompagner,  mais  je  n’ai  pas 
voulu,  et  j’irai  seule. 

arthur.  Ainsi,  je  ne  te  verrai  plus  d’aujourd’hui. 
marie.  Non  Monseigneur;  mais  demain. 
arthur.  Oui,  demain...  Adieu,  Marie;  je  te  remer- 
cie de  ton  amitié,  de  l’attachement  que  tu  me  portes; 
mais,  après  mon  départ,  tu  penseras  encore  quelque- 
fois à moi,  n’est-ce  pas? 
marie.  Oh!  toujours! 

Arthur.  Adieu,  Marie.  (Il  l'embrasse.) 
marie.  Adieu,  Monseigneur. 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  ARUNDEL. 

arundel,  apercevant  Arthur  qui  embrasse  Marie. 
Eh  bien,  courage  ! il  me  semble,  mademoiselle  Marie, 
qu’il  n’est  pas  si  mal  portant  que  vous  le  disiez. 
arthur,  courant  à lui.  C’est  toi,  mon  cher  Arundel? 
arundel.  Moi-même,  qui,  depuis  une  heure,  attends 
en  déjeunant  le  moment  de  t’embrasser. 
arthur.  Comment!  on  t’a  fait  attendrè. 
arundel.  Oh  ! je  ne  me  suis  pas  impatienté,  vu  que 
je  faisais  antichambre  dans  ta  salle  à manger.  J’étais 
là  d’ailleurs  avec  un  original,  M.  Birton,  que  l'on  pren- 
drait pour  le  maître  de  la  maison.  Il  s’est  fait  appor- 
ter du  meilleur  vin...  Ce  n’est  pas  cela  que  je  blâme  ; 
mais  il  dispose  de  tout  avec  un  sang-froid!..  Je  te 
préviens  qu’il  a commandé  ta  calèche  pour  aller  tan- 
tôt à Falkirk;  ainsi  arrange-toi  pour  t’en  passer. 

marie,  à part.  Comment!  il  vient  aussi  à Falkirk? 
Pourvu  que  je  ne  le  rerfcontre  pas.  Hàtons-nous  de 
partir.  (A  Arundel.)  Adieu,  Monsieur. 

arundel.  Au  revoir,  ma  belle  enfant.  ( Marie  sort , 
emportant  le  plateau  sur  lequel  est  le  déjeuner.) 

SCÈNE  VIII. 

ARTHUR,  ARUNDEL. 

arundel.  Voilà  une  charmante  fille  pour  laquelle  j’ai 
une  affection  toute  particulière. 
arthur.  Comment!  tu  la  connais? 
arundel.  Parbleu  ! depuis  une  heure  que  je  suis  ar- 
rivé, est-ce  que  je  n’ai  pas  eu  le  temps  de  faire  con- 
naissance, de  revoir  tous  tes  anciens  vassaux,  et  de 
recevoir  sept  ou  huit  pétitions?..  Les  voilà...  je  t’en 
parlerai  tout  à l’heure,  et  il  faudra  bien  que  tu  ac- 
cordes, car  je  suis  toujours  solliciteur,  et  surtout  te- 
nace en  diable  : mais  voyons  d’abord  dans  quel  état 
sont  tes  affaires. 

arthur,  d'un  air  insouciant.  Mais.. . je  crois  que  cela 
va  bien. 

arundel.  Il  paraît  que  tu  n’en  es  pas  sûr? 
arthur.  Ma  foi,  non;  mais  toi,  qui  parles... 
arundel.  Moi,  c’est  différent,  je  n’ai  jamais  eu  beau- 
coup ji’ordre,  et  je  ne  sais  pas  trop  où  j’en  suis;  je 
crois  même  que  j’ai  par  le  monde  quelques  lettres  de 
change;  mais  enfin  elles  arriveront, et  on  verra  bien. 


Ain  de  Lantara. 

Qu’un  autre  aux  calculs  s’abandonne, 

Moi,  mon  budget  est  facile  et  léger  ; 

Je  reçois  moins  que  je  ne  donne, 

Et  j’emprunte  pour  obliger.  {bis.) 

Je  puis  compter  quelques  dépenses  faites; 

Je  puis  compter  des  services  rendus  ; 

Bref,  j’ai  doublé  mes  amis  et  mes  dettes  ; 

Voilà  l’état  de  tous  mes  revenus. 

Mais,  que  veux-tu?  je  suis  garçon,  je  n’ai  pas  d’en- 
fants; je  me  fais  une  famille;  j’ai  le  défaut  de  me 
mêler  un  peu  de  tout,  il  est  vrai,  mais  comme  c’est 
pour  rendre  service,  on  veut  bien  me  le  passer. 
arthur.  Et  qu’est-ce  que  cela  te  rapporte? 
arundel.  Le  plaisir  d’obliger,  c’est  une  spéculation 
comme  une  autre;  dès  que  j’arrive  quelque  pari,  je 
vois  un  air  amical,  des  figures  ouvertes,  le  sourire  sur 
les  lèvres.  On  me  paie  en  bon  accueil.  Si  tu  savais 
comme  ils  m’ont  reçu  dans  le  pays...  Vrai,  je  leur  re- 
dois quelque  chose. 

arthur.  Je  vois  que  tu  es  toujours  le  même;  aussi 
tu  étais  digne  d’être  heureux. 

arundel.  Et  pourquoi  ne  le  serais-tu  pas  autant  que 
moi  ! Je  sais  que  tu  as  des  chances  contre  toi  ; tu  es 
riche,  tu  es  grand  seigneur;  mais  qu’importe,  mor- 
bleu ! le  bonheur  est  partout. 

arthur.  Non  pas  pour  moi,  et  si  tu  veux  que  je 
t’ouvre  mon  cœur,  je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes. 

arundel.  J’y  suis!.,  quelque  passion? 

ARTHUR.  Non. 

arundel.  C’est  donc  quelque  chagrin  bien  profond? 
quelque  accident  imprévu? 

arthur.  Plût  au  ciel  ! Mais  tout  semble  au  contraire 
sourire  à mes  vœux. 

arundel.  J’entends,  enfin,  tu  es  malade  de  ton 
propre  bonheur. 

arthur.  Oui,  je  t’avoue  que  l’ennui  est  le  plus  in- 
supportable des  fardeaux,  que  l’existence  m’est  à 
charge,  et  que  je  t’attendais  pour  te  faire  part  de  mes 
résolutions  : tu  étais  l’ami  de  mon  père,  tu  es  le  mien... 
C’est  entre  tes  mains  que  je  veux  mettre  ma  fortune; 
tu  en  feras  un  bon  usage,  j’en  suis  certain  ; et  quant 
à moi,  ce  soir...  je  n’aurai  plus  besoin  de  rien  et  ne 
m’ennuierai  plus  : voilà  mon  projet. 

arundel,  froidement.  Cela  me  paraît  raisonnable, 
et  dans  la  situation  où  tu  es,  tu  n’as  rien  de  mieux  à 
faire.  Si  tu  étais  utile  à l’Etat,  à ton  pays,  à tes 
compatriotes,  je  te  presserais  de  vivre  ; mais  ton  inv 
mense  fortune,  tes  brillantes  qualités,  tes  talents, 
n’ont  contribué  ni  à ton  bonheur,  ni  à celui  des  autres; 
tu  peux  partir,  tu  ne  laisseras,  après  loi , ni  repro- 
ches, ni  regrets,  ton  absence  même  ne  sera  pas  re- 
marquée. 

arthur.  C’est  ce  qui  te  trompe;  je  veux,  après  moi, 
leur  être  plus  utile  que  je  n’ai  pu  l’être  jusqu’ici  : je 
te  confie  ces  papiers,  ce  sont  mes  dernières  volontés; 
tu  verras  que  je  n’ai  oublié  personne  ; que  je  donne 
à toi,  à tous  mes  vassaux. 

arundel,  froidement.  C’est  là  ta  dernière  volonté  ? 
arthur.  Oui,  fixe  et  invariable. 
arundel.  Eh  bien  ! tu  pouvais  t’épargner  cette  peine, 
tu  n’as  rien  à donner. 

arthur.  Comment  ! je  ne  peux  pas  disposer  de  mes 
biens? 

arundel.  Tes  biens!  apprends  donc  que  tu  n’en  as 
pas,  que  tu  n’as  rien.  Si  j’ai  consenti  à me  taire  par 
tendresse  pour  toi,  rien  ne  m’oblige  maintenant  à 
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cacher  la  vérité,  et  ta  résolution  aura  au  moins  cet 
avantage,  qu’elle  rendra  au  vrai  comte  Derfort  et  son 
nom  et  ses  biens. 
arthur.  Que  veux-tu  dire? 

ARUNDEL. 

Air  : A soixante  ans  (du  Dîner  de  Madelon). 

De  cc  séjour  le  maître  véritable 
Vit  inconnu  dans  son  propre  château  ; 

Pour  t’enrichir,  une  adresse  coupable 
Vous  échangea  tous  les  deux  au  berceau. 

A tous  les  .veux  s’il  faut  que  je  l’affiche, 

J’y  suis  tout  prêt,  et  sans  rien  épargner, 

Son  nom,  ses  biens,  je  vais  tout  lui  donner. 

11  est  heureux,  je  vais  le  rendre  riche  ; 

Fasse  le  ciel  qu’il  y puisse  gagner  ! 

arthur.  Et  pourquoi  m'as-tu  aussi  longtemps  caché 
ce  secret? 

arundel.  Je  n’avais  d’autre  garant,  d’autre  preuve, 
que  ta  parole;  et  ne  t’en  aurais  jamais  parlé,  sAns  la 
résolution  dont  tu  viens  de  me  faire  part. 

arthur.  Oui,  tu  as  raison , ces  biens  ne  m'appar- 
tiennent pas,  il  faut  les  rendre. 

arundel.  Je  vais  chercher  le  véritable  propriétaire; 
il  n’est  pas  loin  d’ici  ; je  le  rétablis  dans  tous  ses 
droits...  je  viens  après  te  rejoindre,  et  nous  ne  nous 
séparerons  plus. 
arthur.  Que  dis-tu? 

arundel.  J’ai  promis  à ton  père  de  ne  jamais  te 
quitter,  tu  vois  bien  qu’il  faut  que  nous  partions  en- 
semble . 

arthur.  Est-ce  toi  que  j’entends? 
arundel.  Oh!  moi,  c’est  diflérent. 

Air  des  Amazones. 

Sur  mon  destin  je  suis  tranquille, 

Pour  mon  pays  j’ai  combattu, 

A mes  amis  j’ai  tâché  d’être  utile, 

J’ai  toujours  fait  tout  le  bien  que  j’ai  pu. 

Celui  qui  voit  sa  tâche  terminée, 

Au  doux  repos  peut  se  livrer  gaiment  ; 

Bon  ouvrier,  j’ai  fini  ma  journée. 

Voici  le  soir,  et  je  pars  en  chantant. 

Sois  tranquille,  je  vais  tout  disposer,  et  dans  une 
heure  je  viens  te  chercher,  (il  prend,  la  main  d’Ar- 
thur et  sort.) 

SCÈNE  IX. 

ARTHUR,  seul.  Il  a beau  dire...  non,  je  ne  lui  lais- 
serai pas  exécuter  ce  dessein.  Mais  Marie,  cette  bonne 
Marie  dont  j’avais  promis  d’assurer  le  bonheur,  je  ne 
puis  plus  rien  pour  elle,  il  ne  me  reste  rien. 

SCÈNE  X. 

ARTHUR,  BIRTON. 

birton.  Ah!  c'est  toi,  mon  cher;  je  suis  enchanté 
de  te  rencontrer,  je  pars  à l’instant  même. 
arthur,  distrait.  Ah!  tu  nous  quittes? 
birton.  Oui,  une  affaire  indispensable  m'oblige  à 
retourner  à Edimbourg. ..  Et  comme  j’aurai  besoin  de 
mes  fonds...  si  tu  pouvais  me  payer  en  ce  moment  ta 
dette  d’hier  au  soir? 
arthur.  Comment  ! 

birton.  Oui,  ces  cinq  cents  guinées  que  je  t’aî  ga- 
gnées sur  parole  ; les  aurais-tu  oubliées,  par  hasard  ? 

arthur.  Non,  certainement;  mais  je  ne  m’attendais 
pas... 


birton.  Dans  toute  autre  occasion  je  te  ferais  crédit; 
mais,  dans  ce  moment...  ( A l’oreille.)  on  peut  te  con- 
fier cela,  parce  qu'autrefois  tu  étais  un  amateur.  Je 
ne  sais  pas  si  tu  as  remarque  ici  une  charmante  pe- 
tite fille  que  l’on  nomme  Marie. 

ARTnuR.  Oui,  oui;  eh  bien? 
birton.  Je  l’emmène  avec  moi  à Edimbourg;  elle 
consent  à me  suivre,  et  je  pars  avec  elle  dans  ta  ca- 
lèche : tu  veux  bien  me  la  prêter.,.  C’est  bien;  j'en 
.étais  sûr,  et  j’en  avais  disposé  d’avance. 

arthur,  étonné.  Marie  consent  à te  suivre?... 
birton.  C’est-à-dire,  j’aide  un  peu  à la  lettre;  mais 
tu  sais,  ces  vertus  de  village  ne  demandent  pas  mieux 
que  d’être  un  peu  contraintes;  pourquoi  leur  refuser 
cc  plaisir-là?  J’ai  appris  qu’elle  allait  aujourd’hui  à 
Falkirk;  et  John  et  Williams,  mes  deux  piqueurs,  les 
plus  hardis  coquins,  des  sujets  impayables  enfin,  doi- 
vent la  joindre  sur  la  route,  la  faire  monter  dans  ta 
calèche,  et  tu  devines  le  reste. 

artdur,  ému.  Birton,  votre  conduite  est  indigne 
d’un  galant  homme. 

birton.  Eh  bien!  qu’cst-ce  qu’il  a donc?  est-ce  que 
tu  en  es  aussi  amoureux?..  11  fallait  le  dire;  je  suis 
le  premier  en  date;  ce  n’est  pas  ma  faute. 

arthur.  Vous  me  rendrez  raison  de  l’insulte  que 
vous  lui  avez  faite. 

birton.  Ce  que  tu  dis  là  est  très-beau,  et  dans  toute 
autre  occasion  j’accepterais  ta  proposition  ; mais  dans 
ce  moment  ma  vie  ne  m'appartient  pas,  mes  créanciers 
n’ont  pas  d’autre  hypothèquent  je  ne  peux  pas  tromper 
leur  confiance. 
arthur.  Monsieur!.. 

BIRTON. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Plus  que  toi  cela  me  désole; 

Mais,  je  te  le  dis  sans  détours, 

Mes  créanciers  ont  ma  parole. 

Et  bieD  loin  d’exposer  mes  jours. 

J’en  prends  un  soin  inconcevable  ; 

Je  dors  bien,  je  bois  encor  mieux, 

Je  passe  enfin  ma  vie  à table  ; 

Tu  vois  ce  que  je  fais  pour  eux. 

arthur.  Je  te  le  répète,  si  tu  n’es  pas  le  dernier  des 
hommes... 

birton.  Je  ne  suis  pas  le  dernier  des  hommes,  et  je 
ne  me  battrai  pas,  ici  du  moins.  Je  galope  sur  la 
route  de  Falkirk,  permis  à toi  de  m’y  rejoindre;  au 
moins  ce  ne  sera  pas  un  due),  ce  sera  une  rencontre 
imprévue,  mes  créanciers  n’auront  rien  à dire,  et  la 
belle  Hélène  que  nous  nous  disputons  sera  le  prix  du 
combat.  Adieu,  mon  très-cher  ami.  ( Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

ARTHUR,  seul.  Holà  ! quelqu’un  ; qu’on  me  selle  un 
cheval  ! oui,  je  le  rejoins,  je  m’attache  à ses  pas. 

SCÈNE  XII. 

ARTHUR,  MACARTY. 

macarty.  Enfin,  je  vous  trouve  donc. 
arthur.  C’est  vous,  mon  cher  Macarly...  Dans  tout 
autre  moment  j’aurais  grand  plaisir  à vous  voir... 

macarty,  le  retenant.  Non,  Milord;  vous  ne  me  quit- 
terez pas... 

arthur.  Une  affaire  indispensable...  . ^ 
macarty.  Je  n’eu  connais  pas  de  plus  indispensable 
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que  celle  de  réparer  ses  torts,  et  d’empêcher  la  ruine 
d’un  honnête  homme. 

Arthur.  Que  voulez-vous  dire? 
macarty.  Depuis  longtemps  votre  insouciance  avait 
causé  le  plus  grand  désordre  dans  nos  affaires,  vous 
n’avez  pas  même  répondu  aux  deux  dernières  lettres 
où  je  vous  demandais  des  fonds  pour  le  paiement  des 
ouvriers,  et  voilà  qu’en  rentrant  à mon  auberge , je 
reçois  la  nouvelle  qu’ils'  viennent  de  se  révolter  et 
qu’ils  veulent  tous  s’éloigner, 
arthur.  Serait-il  possible! 
macarty.  Milord,  je  dois  tout  à votre  père,  c’est  lui 
qui  a créé  cette  manufacture...  qui  depuis  a daigné 
m’y  associer. 

Air  : Ce  magistrat  irréprochable. 

Grâce  à lui,  d’un  nom  respectable 
Je  me  suis  montré  le  soutien  ; 

Mais  votre  indolence  coupable 
A renversé  son  ouvrage  et  le  mien.  (bis.) 

Milord,  vous  m’ôtez  plus,  je  pense. 

Que  ne  m’avait  donné  mon  bienfaiteur  ; 

Je  ne  lui  dois  que  l’opulence. 

Et  vous  me  ravissez  l’honneur. 

arthur.  Non,  mon  ami,  non,  tout  peut  encore  se 
réparer...  parle,  dispose  de  moi,  que  veux-tu  que  je 
fasse? 

macarty.  Que  vous  daigniez  seulement  parler  aux 
ouvriers;  ils  vous  connaissent,  ils  vous  aiment;  un 
mot  de  vous  les  calmera,  leur  fera  reprendre  leurs 
travaux...  pendant  ce  temps,  je  m’occupe  à rassem- 
bler les  fonds  nécessaires  pour  les  payer...  demain, 
je  serai,  je  l’espère,  en  mesure;  mais  ne  perdez  pas 
un  moment,  ou  ma  ruine  est  déclarée. 

arthur.  Oui,  je  te  le  promets,  je  te  le  jure;  fais  tout 
préparer  pour  mon  départ...  quatre  lieues,  c’est  l’af- 
faire d’un  instant.  ( Macarty  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

ARTHUR,  puis  ARUNDEL. 

Arthur.  Et  ce  duel...  malheureux  que  je  suis...  si 
j’allais  succomber  ! Deux  heures...  je  ne  demande  que 
deux  heures...  que  le  ciel  me  les  accorde,  et  je  serai 
trop  heureux. 

arundel,  froidement.  Je  viens  te  chercher;  quand 
tu  voudras,  nous  partirons. 

arthur,  vivement.  Non,  mon  ami,  non,  c’est  impos- 
sible pour,  le  moment,  quelques  instants  de  plus  ou 
de  moins  ne  changeront  rien  à ma  résolution,  et  dans 
une  heure  ou  deux  je  suis  à toi. 

arundel.  Diable!..  Mais  comme  tu  dis,  ça  peut  se 
remettre...  Voici,  d’ailleurs,  tous  tes  anciens  vassaux  ; 
tu  vas  leur  faire  tes  adieux. 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  ROBIN,  Paysans,  Paysannes. 

Fragment  de  Jean  de  Paris ^ 

CHŒUR. 

Grands  dieux!  quel  événement! 

Quoi  ! Monseigneur,  on  prétend 
Que  vous  devez  tout  à l'heure 
Partir  de  cette  demeure. 

Et  quitter  notre  pays? 

Aptien. 

Il  est  trop  vrai,  les  amis. 


CHŒUR. 

AU  ! pour  nous  tous  quel  malheur! 
Vous  nous  quittez.  Monseigneur? 

ARTnun,  bas,  à Arundel. 

Oui,  je  pars...  et  toi,  demeure; 

Je  suis  à toi  dans  une  heure. 
arundel,  à part. 

C’est  fort  bien,  une  heure  ou  doux, 
Oui,  déjà  cela  va  mieux. 

ARTHUR. 

Mais  je  ne  dois  plus  prétendre 
Aux  honneurs  qu’on  vient  me  rendre 
Je  ne  suis  plus  maître  ici. 

Je  ne  suis  que  votre  ami. 

CHŒUR. 

Que  dit-il?  Parlez,  de  grâce, 
arundel. 

D’un  autre  il  avait  la  place, 

Et  bientôt,  dans  ce  hameau, 

On  va  vous  faire  connaître 
Celui  qui  de  ce  château 
Est  le  véritable  maître. 

CHŒUR. 

Du  village  et  du  château 
Quel  est  donc  le  nouveau  maître? 
ROBIN. 

Encore  un  qui  va-t-êtr’  maître! 
Quand  donc  ce  s’ra-t-y  mon  tour? 

ARTHUR. 

Oui,  je  veux  perdre  en  ce  jour 
Et  mon  nom  et  ma  richesse; 

Mais  pour  vous  j’aurai  sans  cesse 
Toujours  la  même  tendresse. 


SCÈNE  XV. 

Les  précédents;  MACARTY  d’un  côté,  deux  Valets 
de  l’autre. 

MACARTY. 

Allons,  qu’on  se  dépêche  ; 

Partons,  il  faut  en  finir. 

Arthur,  troublé,  aux  paysans. 

Mes  amis...  oui,  je  vous  quitte. 

(Aux  valets.) 

Je  vous  suis. 

(A  Macarty.) 

Nous,  partons  vite. 

(A  Arundel .) 

Je  reviens  de  suite, 

J’en  perdrai  l’esprit,  vraiment. 

CHŒUR. 

Oui,  Monseigneur,  partez  vite. 

Ne  perdez  pas  un  moment. 

MACARTY. 

Allons,  la  voiture  est  prête. 

ARUNDEL. 

C’est  fort  bien;  une  heure  ou  deux; 

Oui,  déjà  cela  va  mieux. 

ENSEMBLE. 

ARTHUR. 

Vraiment,  j’en  perdrai  la  tête; 

A revenir  je  m’apprête. 

Grands  dieux  ! donnez-moi  le  temps 
De  remplir  tous  mes  serments. 

ARUNDEL. 

Tout  Va  bien  ! ma  ruse  est  prête, 

J’ai  mon  projet  dans  ma  tète. 

Encore  quelques  instants. 

Et, je  tiendrai  mes  serments. 

ROBIN. 

Un  nouveau  seigneur,  quell’  fête  1 
A bien  danser  je  m’apprête, 


232 


L’ENNUI. 


Je  prendrai  donc  du  bon  temps. 

Et  nous  serons  tous  contents. 

MACARTY. 

Partons,  la  voiture  est  prête, 

Mais  ne  perdez  pas  la  tète  ; 

Nous  avons  encor  le  temps 
De  remplir  tous  nos  serments. 

CHŒUR. 

A nous  quitter  il  s’apprête. 

Pour  le  village  plus  d’ fête  ; 

Malgré  nos  nouveaux  serments. 

Nous  vous  aim’rons  en  tout  temps. 

(f/s  sortent  tous  en  suivant  Arthur  qui  serre  la  main 
d' Arundel , et  s'éloigne  très-agité.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARUNDEL,  ROBIN,  avec  un  habit  très-riche,  mais 
ayant  conservé  le  reste  de  son  premier  costume. 

robin.  Comment , monsieur  Arundel , c’est  moi  qui 
est  le  seigneur?  ~ 

arundel.  Oui , mon  garçon , et  tu  l'as  toujours  été. 
I robin.  Comment,  je  le  suis,  et  de  naissance?., 
i Voilà  le  plus  drôle...  Je  vousdemande  comment  mon 
pere,  qui  était  paysan,  a-t-il  eu  l’esprit  de  faire  un 
seigneur? 

arundel.  Rien  de  plus  aisé  à t’expliquer;  mais  si  tu 
en  doutes... 

robin.  Du  tout,  du  tout,  mon  Dieu , je  vous  crois 
sur  parole-,  vous  l’avez  dit,  ça  suffit,  ce  n’est  pas 
i moi  qui  voudrais  y regarder  après  vous;  mais  voyez 
queu  revirement...  Il  n’y  a pas  trois  heures  quej’é- 
■ tais  à arroser  les  laitues  de  Monseigneur,  et  mainte- 
nant je  vas  les  manger  pour  mon  propre  compte. 
arundel.  Ça  te  fait  donc  plaisir  ? 
robin.  Parbleu!  il  n’y  a qu’une  chose  qui  me  fait 
de  la  peine,  c’est  de  ne  pas  l’avoir  su  ce  matin  avant 
mon  déjeuner,  ça  aurait  fait  une  fameuse  différence. 

| arundel.  Tu  n’as  donc  pas  mangé? 

robin.  Au  contraire,  c’est  que  je  m’en  suis  donné... 
et  qu’il  faut  que  j’attende  à ce  soir  pour  avoir  de 
l’appétit...  Qu’est-ce  que  je  m’en  vais  faire  jusque- 
là  ? 

arundel.  Eh  bien!  promène-toi. 
robin.  Le  beau  plaisir!  me  promener  dans  mes  jar- 
dins, je  les  connais  comme  mes  poches,  je  les  ai  assez 
ratissés. 

arundel.  Va  dans  la  bibliothèque , prends  un  livre. 
robin.  Faut  d’abord  que  j’apprenne,  et  je  n’ai  jamais 
* eu  de  goût. 

arundel.  Tant  pis. 

robin.  Tant  mieux  , parce  que  si  j’aimais  à lire  , je 
donnerais  dans  U lecture  , et  je  ne  peux  la  souffrir. 
arundel.  Monte  à cheval. 

robin.  Et  si  je  tombais,  moi,  qui  ne  vais  qu’à  âne; 
la  santé  d’un  seigneur  est  autrement  précieuse  que 
celle  d’un  jardinier,  je  ne  peux  pas  comme  ça  l’ex- 
poser. 

arundel.  Eh  bien!  va  voir  tes  vassaux...  Ne  di- 
1 sais-tu  pas  ce  matin  que  si  tu  étais  puissant  tu  serais 
juste,  affable,  généreux  ? 
robin.  Oh  ! ça , c’est  vrai. 


Air  du  Nouveau  Seigneur. 

De  mes  droits,  eu  maître  équitable, 

Déjà  je  me  suis  informé  ; 

J’ai  seul  ici  1’  droit  d’être  aimable. 

J’ai  1’  droit  d’être  toujours  aimé  ; 

J’ons  aussi  le  droit  de  tout  prendre, 

Enfin,  jusques  au  collecteur 
Que  j’ai  le  droit  de  faire  pendre  : 

Ah!  le  joli  droit  du  seigneur  ! 

Et  je  vais  commencer  par  en  user;  son  affaire  est 
bonne. 

arundel.  J’en  suis  fâché , mais  c’est  impossible  ; 
ici , on  est  obligé  de  juger  les  gens  avant  de  les  con- 
damner. 

robin.  Au  moins,  si  j’avais  là  quelqu’un  de  mes 
gens,  nous  jouerions  une  partie. 

arundel.  Fi  donc!  ça  ne  se  peut  pas...  et  la  dignité 
de  seigneur?  et  le  décorum? 

robin.  Ça  ne  se  peut  pas,  ça  ne  se  peut  pas...  alors, 
qu’est-ce  que  je  peux  donc?  apprenez-le-moi. 
arundel.  Très-volontiers. 

Air  : On  dit  qu’en  mariage. 

Boire  la  nuit  entière, 

S’éveiller  à midi, 

Bâiller  dans  sa  bergère 
Auprès  de  Milady, 

Briguer  dans  les  communes 
L’honneur  d’être  nommé. 

Se  montrer  aux  tribunes. 

En  descendre  assommé; 

Voilà  quels  sont  d’abord 
Les  devoirs  d’un  milord. 

Par  le  Morning-Chronicle , 

Banimer  sa  gaité. 

Arroser  chaque  article 
D’une  tasse  de  thé; 

Pour  que  l’on  vous  renomme, 

Acheter  du  crédit 
Ainsi  que  de  l’esprit, 

F.t  se  croire  un  grand  homme 
Quand  le  journal  l’a  dit. 

Enfin,  mon  cher... 

Devant  ses  Dulcinées 
Boxer,  fier  comme  un  roc, 

Placer  mille  guinées 
Sur  la  tête  d’un  coq; 

Toute  la  matinée 
Courir  à New-Market, 

Et  finir  la  journée 
D’un  coup  de  pistolet  : 

Voilà  quels  sont  encor 
Les  plaisirs  d’un  milord. 

robin  Ah!  que  c’est  ennuyeux  de  s’amuser  commeça! 


SCÈNE  II. 

Les  précédents,  MARIE,  tout  essoufflée. 

robin.  C’est  mam’selle  Marie. 
marie.  Ah!  Robin... 

arundel.  Vous  voilà,  ma  chère  enfant?..  Eh  bien! 
Arthur... 

marie.  Ah!  mon  Dieu  ! si  vous  saviez  ce  qu’il  a fait 
pour  moi. 

Air  : Vers  le  temple  de  l’Hymen. 

Un  indigne  ravisseur 
M’entraînait  malgré  mes  larmes; 

Quand  j’entends  le  bruit  des  armes 
Et  la  voix  de  Monseigneur... 

Birton  l’outrage  et  s’avance  ; 
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Mais  soudain  Milord  s’élance, 

• Et  malgré  sa  résistance 
Le  désarme. 

ROBIN. 

Oh  ! sur  ma  foi, 

De  c’  récit  j’ai  l’àme  émue, 

Et  je  veux  qu’il  continue 
A s’  battre  toujours  pour  moi. 
arundel,  vivement.  Il  s’est  battu  ! ça  va  bien...  et 
il  n’est  pas  blessé? 
marie.  Non,  Dieu  merci. 

arundel.  Tant  mieux,  tant  mieux...  Cependant  un 
petit  coup  d’épée , ça  n’aurait  pas  mal  fait  ; mais  il 
faut  se  contenter  de  ce  qu’on  a. 

robin.  Il  s’est  battu  ! comment  diable  a-t-il  fait 
son  compte , lui  qui  dormait  toujours  ? 

arundel.  Et  qu’est  devenu  notre  fou  de  baronnet  ? 
w marie.  M.  Birton?..  il  s’est  en  ailé  d’un  côté  ; Mon- 
seigneur a repris  au  galop  la  route  de  Falkirk , et 
moije  suis  revenue  avec  M.  Macarty  dans  la  calèche 
de  Milord. 

robin.  Dans  ma  calèche?  c’est  très-bien. 


arundel,  réfléchissant.  M.  Macarty,  ce  riche  manu- 
facturier que  j’ai  vu  ici  tantôt...  si  j’allais...  je  ne  le 
connais  pas,  mais  c’cst  égal. 

Air  : Époux  imprudent  ! fils  rebelle  ! 

Il  est,  dit-on,  plein  d’honneur,  de  franchise, 

Jamais  n’obligeant  à demi  ; 

Que  même  ardeur  nous  électrise, 

Et  conjurons  pour  sauver  un  ami. 

Puisque  l’on  voit,  dès  qu’il  faut  nous  surprendre, 

De  l’accord  parmi  les  méchants, 

Dans  leurs  complots  d’honnêtes  gens 
Au  premier  mot  doivent  s’entendre. 

(Il sort.) 

SCÈNE  III. 

MARIE,  ROBIN. 

robin.  Allons,  allons,  v’iù  un  combat  qui  me  fait 
honneur;  il  n’y  a qu'unechose  qui  cloche.  Mam’selle, 
vous  dites  toujours  monseigneur,  milord  Arthur;  et 
à moi.  Robin  tout  court  ; j’  vous  l’ passe,  parce  que. 
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nous  sommes  seuls,  mais  en  compagnie  faudra  vous 
Observer. 

marie.  Comment,  Robin,  il  serait  possible!  . ce 
qu’on  vient  de  me  dire  sci  ait  vrai  ? c’est  loi  qui  es 
le  seigneur? 

robin.  Dame!  quelle  question!...  est-ec  que  vous 
ne  voyez  pas  l’habit  brodé. 
marie.  Et  lord  Arthur? 

robin.  N’est  plus  rien  dans  le  château  , Mam’sclle; 
tout  est  à moi,  sa  fortune,  ses  honneurs,  ses  déco- 
rations... 

marie.  Ses  décorations!.,  comment,  tu  oserais 
porter?.. 

robin.  Eh  bien  ! ses  blessures  donc , ses  blessures 
qu’il  a reçues  en  Portugal , si  ça  ne  me  comptait  pas, 
ça  serait  joli. 

Air  : Fia,  d’une  science  inutile. 

Tout  c’  qu’il  a fait  d’puis  qu’il  est  I’  maître 
Doit  me  profiter,  c'est  mon  bien. 

marie. 

Pour  1’  remplacer,  il  faudrait  être 
Doué  d'un  mérite  égal^au  sien. 

ROBIN. 

Qu’  vous  avez  donc  la  tôt’  rétive  ! 

Esprit,  mérite,  et  caetera... 

C’est  moi  qu’en  ai,  puisque  j'arrive. 

Il  n’eu  a plus,  puisqu’il  s’eu  va. 

marie.  Ah!  mon  Dieu!  mon  Dieu!  je  ne  pourrai 
jamais  m’habituer  à l’appeler  monseigneur. 
robin.  Comment,  Mam’selle... 
marie.  J’en  suis  fâchée,  Robin,  mais  je  ne  peu* 
pas  changer  mes  affections  du  jour  au  lendemain,  et 
oublier  ainsi  celui  qui  fut  notre  bienfaiteur. 

robin,  en  colère.  Eh  bien  , v’Ià  c’  que  j’ n’entends 
pas,  Mam’selle  ; il  n’y  a qu’  moi  d’ inaitre  ici;  il  n’y  a 
qu’  moi  d’aimable,  de  respectable,  et  si  l’on  m’ fait 
mettre  en  colère , je  saurai  bien  vous  prouver  aussi 
que  je  suis  votre  bienfaiteur...  c’est  que  je  chasserai 
tout  le  monde,  moi. 

marie.  Ah!  voilà  Milord;  oui,  c’est  lui..,  Robin, 
Robin,  mais  lève-toi  donc,  c’est  Milord. 

robin,  se  levant.  Là,  je  vous  y prends  encore... 
certainement  j’  vas  me  lever,  mais  vous  ne  pouviez 
pas  me  dire  : Monseigneur,  lève-toi  donc. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  ARTHUR,  couvert  de  poussière. 

marie,  courant  à lui.  Milord,  vous  voilà  enfin  de 
retour  ? 

arthür  , d’un  air  plus  gai.  Oui , ma  chère  enfant , 
oui , Marie,  et  grâce  au  ciel , j’ai  réussi  dans  tout  ce 
que  j’avais  entrepris. 

marie  , avec  intérêt.  Vous  avez  l’air  bien  fatigué  ? 
arthur  , gaiement.  C’est  que  je  me  suis  donné  une 
peine  depuis  trois  heures...  pas  une  minute  de  repos, 
toujours  à cheval , six  lieues  au  grand  galop , un 
temps  superbe,  des  chemins  magnifiques;  c’était  une 
promenade  délicieuse  ; j’ai  vu  tout  le  monde.  (Riant.) 
Aussi,  je  n’en  puis  plus,  je  suis  harassé. 

marie,  approchant  un  fauteuil.  Asseyez-vous  donc... 
vous  devez  avoir  besoin  de  prendre  quelque  chose. 

arthur.  Ma  foi,  oui,  le  grand  air  et  la  course  m’ont 
donné  une  faim  de  tous  les  diables. 

marie.  Là...  et  il  n’y  a peut-être  rien  de  prêt  ? 
arthur.  Bah  ! un  morceau  de  pain,  une  bouteille  de 
porter;  la  première  chose  venue. 


marie.  Je  cours  chcrclnr  ce  qu’il  vous  f ut.  (Elle 
sort.) 

arthur.  Bonne  petite  Marie!  que  je  me  félicite... 
(Il  aperçoit  Robin.)  Ah!  ah!  le  voilà,  Robin...  Eh 
bien!  mon  garçon , comment  le  trouves-iu  de  ta  sei- 
gneurie?.. commences-'.u  à t’y  faire? 

robin,  le  chapeau  à la  main  et  d’un  air  embarrassé. 
Oh  ! Monseigneur!  vous  êtes  bien  bon , ça  me  donne 
bien  un  peu  de  tracas,  mais  je  ne  m’en  plains  pas. 
arthur,  s’asseyant.  Je  viens  de  travailler  pour  toi. 
robin  , toujours  debout.  Oui , Monseigneur,  j’  sais 
que  vous  avez  eu  la  complaisance  de  vous  battre. 
(Marie  rentre  et  pose  sur  la  table  un  plateau  avec  du 
pain  et  du  vin,  ttc.) 

arthur.  J’ai  fait  mieux  que  cela,  j’ai  vu  les  ou- 
vriers de  la  manufacture  du  bon  Macarty  ; ils  sont 
rentrés  dans  le  devoir,  et  les  travaux  vont  reprendre 
avec  une  nouvelle  activité...  En  passant  à Falkirk  , 
j’ai  vu  aussi  le  receveur  des  taxes,  et  j’ai  obtenu  pour 
les  vassaux  du  comté  une  diminution  que  j’avais  né- 
gligé de  réclamer;  enfin,  j’ai  fait  en  ton  nom  ce  que 
j’aurais  dû  faire  plus  tôt  pour  moi-môme  et  pour  le 
bonheur  de  ces  bons  villageois  ; mais,  vaut  mieux 
tard  que  jamais. 

Ait  de  l’Avare. 

Mon  cher,  grâce  à cette  journée, 

On  respecte  déjà  ton  nom; 

Mes  soins  dans  une  matinée 
Ont  tout  changé  dans  le  canton. 

On  te  bénit  daus  ce  domaine. 

ROBIN. 

Soit,  je  me  laisserai  bénir, 

Et  ça  m’  fait  d’autant  plus  plaisir 
Qu’  ça  a'  m’a  pas  coûté  grand’pcine. 

(Bas,  à Marie.) 

Là,  voyez-vous  encore  ce  que  je  viens  de  faire,  les 
taxes  diminuées? 

mabie.  Monseigneur,  vous  êtes  servi. 
robin.  Attendez  donc  que  j’approche  cette  table. 
arthur,  manyeant  avec  avidité.  Bien!  bien. 
marie  , le  servant.  Je  suis  désolée  de  n’avoir  trouvé 
que  ça  à l’office. 

arthur,  mordant  dans  son  pain.  Excellent!  un 
verre  ? 

robin,  prenant  une  serviette  et  l’essuyant.  Voilà... 
et  c’te  bouteille  qui  n’est  seulement  pas  débouchée. 
(Il  la  débouche  et  verse  à boire.) 

arthur.  Délicieux,  je  n’ai  jamais  rien  bu  de  meil- 
leur. (H  mange.) 

robin,  le  regardant  avec  envie.  Comme  il  mange!., 
est-il  heureux  d’avoir  faim  comme  ça  ! et  moi , faut 
que  j’attende  encore  deux  heures  pour  mon  appétit 
du  dîner. 

marie,  regardant  vers  le  côté  gauche  en  allant  à 
Arthur.  Ah  ! Monseigneur  ! 

robin,  lui  faisant  des  signes  de  s’adresser  à lui.  Eh 
bien,  eh  bien!  encore.  (A  Arthur.)  Dites-y  donc,  je 
vous  prie , qu’elle  s’adresse  à moi , je  suis  le  sei- 
gneur. 

arthur.  C’est  trop  juste,  parlez  à Monsieur. 
marie.  Eh!  mon  Dieu  ! voyez  plutôt  d’ici,  c’est  un 
constable  et  des  gens  de  justice...  Si  c’était  pour  ce 
duel , si  on  venait  arrêter  Monseigneur. 

robin  , se  levant  effrayé.  Eh!  arrêter  Monseigneur!., 
c’est  que  ça  n’est  plus  ça  du  tout...  Qu’est-ce  que  ça 
veut  dire?  un  constable  dans  mon  château!..  (Fière- 
ment.) Je  m’en  vas...  (A part.)  Je  m’en  vas  me  cacher. 
(Il  s’enfuit.) 
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marie,  courant  à Arthur.  Et  moi,  je  ne  vous  quitte 
pas. 

arthur  , regardant  par  le  fond.  Je  ne  me  trompe 
point,  Macarty  est  au  milieu  d’eux,  et  il  a l’air  de 
leur  donner  des  ordres. 


SCÈNE  V. 

Les  précédents , MACARTY. 

macarty,  à la  coulisse.  Qu’on  s’empare  de  toutes  les 
issues;  je  vous  répète  qu’il  est  ici . (Se  frottant  les 
mains.)  Ah!  Milord,  je  vous  trouve  à propos. 
arthur.  Marie,  laisse-nous. 
marie.  Mais,  Monseigneur... 
arthur.  Laisse-nous,  te  dis-je. 
macarty,  à part.  Ferme...  Portons-lui  les  derniers 
coups.  ( Marie  sort  par  la  porte  à droite , en  témoignant 
son  inquiétude;  elle  se  montre  de  temps  en  temps  pen- 
dant la  scène  suivante.) 

SCÈNE  VI. 

ARTHUR,  MACARTY. 

arthur.  Eh  bien!  mon  cher  Macarty,  qu’y  a-t-il 
donc  ? 

macarty.  Pardon,  Milord,  si  je  vous  ai  laissé  brus- 
quement... nos  affaires  sont  en  bon  train. 

arthur.  Vous  croyez?...  Mais  on  vient  de  me  parler 
de  constable... 

macarty.  Que  cela  ne  vous  inquiète  pas;  c’est  moi 
qui  l’ai  fait  venir. 

ARTHUR.  VOUS?... 

macarty.  Pour  cette  lettre  de  change  de  trois  cents 
guinées. 

arthur.  Ah  !..  votre  débiteur  est  donc?.. 
macarty.  Ici,  je  le  suivais  à la  piste. 
arthur.  Il  est  au  château  ? 
macarty.  Précisément. 
arthur.  Et  vous  allez  le  faire  arrêter? 
macarty.  Sans  difficulté..,  Je  ne  demande  pas  de 
grâce  pour  mes  engagements;  mais,  ventrebleu  ! je 
veux  qu’on  soit  de  meme,  et  sir  Arundel  va  aller  pas- 
ser quelques  mois  à la  Tour. 

arthur,  troublé.  Arundel!..  mon  meilleur  ami  !.. 
Quoi!  c’est  lui!..  En  effet,  il  me  parlait  ce  matin  de 
quelques  lettres  de  change...  Mais  je  ne  souffrirai 
pas...  monsieur  Macarty,  je  me  rends  sa  caution. 
macarty.  Vous,  Milord;  j'accepte. 
arthur.  Étourdi'..  J’oublie  que  je  n’ai  plus  rien, 
que  je  ne  suis  plus  rien,  que  je  ne  puis  disposer  d’un 
schelling...  Je  n’ai  plus  de  fortune,  il  est  vrai,  mais 
suis-je  donc  incapable  d’en  acquérir,  de  travailler?, 
monsieur  Macarty,  je  ne  vous  demande  que  du  temps, 
ou  plutôt...  Oh!  quelle  idée!..  Vous  êtes  à la  tète  de 
plusieurs  manufactures? 

MACARTY.  Oui. 

arthur.  Que  donnez-vous  à vos  ouvriers? 
macarty.  C’est  suivant  : je  paye  bien  les  bons  tra- 
vailleurs, peu  les  médiocres,  et  je  renvoie  les  pares- 
seux. 

arthur.  Donnez-moi  une  place  d’inspecteur,  de  chef 
d’atelier,  de  teneur  de  livres,  ça  m’est  égal. 
macarty.  Sérieusement? 
arthur.  Pourquoi  non? 


Air  de  Julie. 

Cher  Arundel,  en  ce  péril  extrême. 

De  te  servir  mon  cœur  me  fait  la  loi; 

Pour  ne  devoir  ton  salut  qu’à  moi-même, 

Je  serai  fier  du  plus  modeste  emploi; 

Oui,  sans  rougir  au  travail  je  me  livre. 

Je  n’existais  pas  jusqu’ici  ; 

Mais  Je  vais  sauver  un  ami, 

D’aujourd'hui  je  commence  à vivre. 

macarty.  Parbleu!  vous  m’enchantez...  J’ai  juste- 
ment une  place  de  premier  commis  ; cent  guinées  par 
an,  et  le  logement,  ça  vous  convient-il? 

arthur.  A merveille  ! 

macarty.  Je  ne  vous  en  paierai  que  la  moitié  pen- 
dant six  ans;  et  votre  ami  sera  quitte  à la  sixième  an- 
née. Ah  çà  ! voyons;  un  petit  bout  d'écrit,  je  ne  con- 
nais que  cela,  moi. 

arthur.  Tout  ce  que  vous  voudrez.  ( Pendant  que 
Macarty  écrit  à la  hâte , Arthur  se  promène  vivement 
en  se  frottant  les  mains.)  Ce  bon  Arundel  !..  Jamais  ce 
jour  ne  s’effacera  de  ma  mémoire  !..  J’éprouve  une 
joie,  un  bonheur  que  je  ne  me  croyais  plus  capable 
de  ressentir. 

macarty,  lui  présentant  deux  papiers.  Tenez,  je 
crois  que  cela  suffit. 

arthur,  prenant  la  plume.  Très-bien,  très-bien  ? 

macarty.  Ah  çà  ! vous  n’avez  aucun  regret? 

arthur.  Des  regrets,  quand  vous  me  sauvez  plus 
que  la  vie!..  Je  signe  aveuglément.  ( Ils  prennent  cha- 
cun un  des  doubles  de  l’écrit.) 

macarty,  lui  prenant  la  main.  Bien,  monsieur  Ar- 
thur, je  vous  estime,  je  vous  honore  : voyez-vous,  je 
respecte  beaucoup  les  titres,  les  distinctions,  mais  cela 
avant  tout,  ça  ne  vous  abandonne  jamais,  et  ça  vaut 
mieux  que  le  reste...  Sans  adieu;  dans  une  heure  je 
me  remets  en  route,  nous  partons  ensemble,  je  vous 
installe  à la  fabrique,  et  corbleu  ! vous  verrez  qu’on 
peut  vivre  heureux  dans  tous  les  états,  quand  on  est 
honnête  et  qu’on  fait  son  devoir.  Serviteur.  [Il  sort,  et 
Marie  réparait  et  s’approche  lentement  d’Arthur.) 

SCÈNE  VII. 

ARTHUR.  Il  a ma  foi  raison,  et  je  vais  travailler 
maintenant  avec  une  ardeur,  un  plaisir!..  Cent  gui- 
nées par  an,  cinquante  pour  Arundel,  cinquante  pour 
moi,  c’est  trop  juste...  Hé  bien,  je  ne  serai  pas  à 
plaindre...  cinquante  guinées!  je  n’aurai  pas  de  quoi 
faire  le  seigneur,  mais  enfin  on  peut  être  heureux. 
Macarty  l’est  bien,  tout  respire  chez  lui  un  air  de 
bonheur...  il  est  vrai  qu’il  a une  femme,  des  enfants 
qui  l’aiment,  qui  le  chérissent,  tandis  que  moi  ..  Hé 
bien,  je  n’avais  pas  encore  pensé  à cela...  autour  de 
moi,  personne  !..  (fl  se  retourne , et  voit  Marie  près  de 
lui.)  C’est  toi,  Marie? 

SCÈNE  VIII. 

ARTHUR,  MARIE. 

marie.  11  est  donc  vrai,  vous  nous  quittez? 

arthur.  Oui,  Marie,  et  c’est  moi  qui  serai  le  plus 
à plaindre;  car  toi,  tu  resteras  ici,  tu  t’établiras  dans 
ce  village. 

' marie,  vivement.  Moi,  jamais,  Milord!  ne  vousl’ai- 
je  pas  dit  ce  malin? 

arthur,  la  regardant  avec  intérêt.  En  effet.  (Après 
un  silence.)  Marie,  je  suis  ton  ami,  ton  meilleur  ami.  . 
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parle-moi  franchement,  n’aurais-lu  pas  de  l’amour 
pour  quelqu’un?..  «- 

marie,  hésitant.  Je  crois  que  oui. 

Arthur,  ému,  et  douloureusement.  Comment!  j’au- 
rais deviné  juste? 

Air  : Je  t’aimerai  (de  Blangini). 

Quoi!  vous  aimez  saus  espérance? 

MARIE. 

Aucune. 

ARTHUR. 

Sou  rang  peut-être  empêche  un  nœud  si  doux? 

MARIE, 

Non,  grâce  au  ciel,  sa  naissance  est  commune. 

ARTHUR. 

Et  croyez-vous  qu’il  ait  de  la  fortune? 

MARIE. 

Pas  plus  que  vous,  (bis.) 

DEUXIÈME  COUPLET. 

ARTHUR. 

Vous  aime-t-il? 

MARIE. 

Hélas!  il  me  délaisse; 

Jamais  pourtant  je  n'aurai  d’autre  époux. 

ARTHUR. 

Quoi!  lui  garder  une  telle  tendresse!.. 

Et  croyez-vous  au  moins  qu’il  la  connaisse? 
marie,  avec  expression. 

Pas  plus  que  vous,  (bis.) 

arthur,  à part.  Quelle  idée  ! (Changeant  d’intention.) 
Hé  bien!  Marie,  j’ai  aussi  un  conseil  à te  demander; 
je  t’avais  parlé  ce  malin  d’un  mariage. 

marie,  vivement.  Oui,  mais  vous  m’aviez  dit  aussi, 
je  crois,  que  vous  n’aimiez  pas  la  personne. 

arthur,  l’observant.  C’est  vrai,  Marie;  d’ailleurs  un 
mariage  de  convenance,  c’était  bon  lorsque  j’avais  de 
la  fortune. 

marie.  Sans  doute,  vous  aviez  l’habitude  de  vous 
passer  de  bonheur;  maintenant  que  vous  n’avez  plus 
rien,  il  faut  songer  à être  heureux. 

arthur.  Oui  ; mais  ce  bonheur,  je  ne  pourrais  le 
trouver  qu’auprès  d’une  personne  qui  m’aimerait  et 
aujourd’hui  que  je  suis  privé  de  mes  richesses... 

marie.  J’entends  bien,  vous  seriez  obligé  d’épouser 
quelqu'un  qui  vous  aimât  pour  vous-même  ..  Dame, 
en  cherchant  bien...  ça  peut  se  trouver. 

arthur,  lui  prenant  la  main.  A la  bonne  heure  ; 
mais,  supposé  que  cette  personne-là  existât,  ne  se- 
rais-je pas  moi-mème  bien  peu  généreux  de  lui  avouer 
mon  amour  quand  je  n’ai  plus  rien  à lui  offrir? 
marie,  avec  tendresse.  Qu’importe?  offrez  toujours. 
ARTHUR,  avec  feu.  Marie,  je  te  dois  les  plus  doux 
instants  que  j’aie  encore  goûtés;  oui,  je  t’aime,  je  t’ai- 
merai toujours,  nous  ne  nous  quitterons  plus,  tu  se- 
ras ma  femme,  mou  amie  !..  Marie,  le  veux-tu? 

marie,  avec  joie.  Si  je  le  veux!  Ah!  que  c'est  heu- 
reux pourtant  que  vous  ayez  tout  perdu  ! 

DUO. 

FRAGMENT  DE  JEANNOT  ET  COLIN. 

Air  : Au  son  des  musettes. 

Croyez  qu’au  village 
On  peut  être  heureux  : 

On  rit  davantage, 

On  chante  bien  mieux, 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

Gaiment  à l’ouvrage  . 

On  part  tous  les  deux  ; 

Mais  le  soir  rassemble 
Chacun  au  hameau, 

Et  l’on  peut  ensemble 


Danser  sous  l’ormeau  : 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 
arthur,  suivant  ses  mouvements. 

Oui,  ce  que  j’éprouve 
Fait  battre  mon  cœur, 

Près  de  toi  je  trouve 
Enfin  le  bonheur. 

O moment  prospère! 

D'un  époux  reçoi 
Cet  anneau,  ma  chère. 

Gage  de  ma  foi. 

(Il  lui  donne  une  bague.) 

TOUS  DEUX. 

Oui,  jurons  ensemble 
De  vivre  au  hameau. 

Nous  irons  ensemble 
Danser  sous  l’ormeau. 

Oui,  oui,  oui,  danser  sous  l’ormeau 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  la. 

(Ils  dansent .) 

La,  la,  la,  la,  la. 

ENSEMBLE. 

ARTHUR. 

Désormais  Marie 
Sera  tout  pour  moi. 
marie. 

A jamais  Marie 
Te  donne  sa  foi. 


ENSEMBLE. 
Veux  toute  ma  vie 
Danser  avec  toi. 


(Ils  dansent.) 


SCÈNE  IX. 


Les  précédents;  ARUNDEL,  ROBIN,  les  Villageois. 

(A  la  fin  du  duo,  Arundel  parait  à la  porte  à gauche. 
Robin  à celle  de  droite,  tous  les  villageois  dans  le 
fond.) 

arundel,  prenant  la  main  à Arthur.  Allons,  mon  ami; 
allons,  il  est  sept  heures  passées. . . Je  viens  te  cher- 
cher. 

arthur.  Sept  heures!..  Déjà.  (Apercevant  les  vil- 
lageois.) Eh  ! mon  Dieu,  que  me  veut  tout  ce  monde 
en  habit  de  fête? 

marie.  Je  m’en  doute  bien;  ils  viennent  remercier 
Monseigneur  de  la  diminution  des  taxes. 

robin.  Vite,  mon  fauteuil.  (Il  s’assied.  Les  villageois 
vont  droit  à Arthur  qu’ils  environnent,  sans  faire  at- 
tention à Robin  qui  reste  seul  sur  son  fauteuil  à l’autre 
bout  du  théâtre.) 

CHOEUR. 

Air  de  Joconde. 

C’est  à vous  (bis)  que  le  village 
Doit  la  paix  {bis)  et  le  bonheur. 

Nous  vous  offrons  notre  hommage 
Comme  à notre  bienfaiteur. 

Vive,  amis,  vive  notre  bon  seigneur  ! 

robin.  Eh  bien!  eh  bien!  mais  ils  se  trompent; 
dites  donc,  dites  donc,  me  v’ià  : ils  ne  voient  donc  pas 
la  broderie?.,  hum!  Oh!  les  paysans!..  (Arthur,  at- 
tendri, serre  la  main  de  ceux  qui  l’entourent.) 

arundel,  bas  et  tirant  Arthur  par  son  habit.  Allons, 
allons;  si  tu  t’amuses  à écouter  les  bénédictions  de 
tout  ce  monde-là,  nous  n’en  finirons  pas,  et  il  faut 
partir. 

arthur.  Partir,  dis-tu?  non,  mon  ami,  je  ne  pars 
plus. 
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Air  : Connaissez-vous  le  grand  Eugène. 

L’honneur  défend  que  je  dispose 
D’un  bien  qui  ne  m’appartient  plus. 

Mon  cœur  doit  sa  métamorphose 
A ses  bienfaits,  (Montrant  Marie.)  àses  vertus,  (bis.) 
Oui,  désormais  l’existence  m’est  chère, 

Et  je  promets,  jusqu’au  dernier  soupir, 

De  la  consacrer  tout  entière 
A ceux  qui  me  l'ont  fait  chérir. 

arundel.  Ah  ! tu  as  changé  d’avis... 
arthur,  lui  montrant  l'écrit  qu'il  a signé.  Juge  toi- 
même,  mon  ami,  si  je  puis  manquer  à de  pareils 
engagements. 

arundel,  lisant.  Comment  ! c’est  pour  moi.  (Lui 
serrant  la  main.)  C’est  bien,  c’est  très-bien,  je  recon- 
nais le  fils  de  mon  ancien  ami,  le  noble  héritier  du 
comte  Der fort...  Tu  es  digne  de  son  nom  et  de  sa  for- 
tune, et  maintenant  tu  peux  les  reprendre  ; je  te  les 
avais  ôtés  ce  matin,  je  te  les  rends. 
arthur.  Que  dis-tu? 

marie,  robin.  Comment,  milord  Arthur... 
arundel.  N’a  jamais  cessé  d’être  votre  seigneur... 
Mais,  pour  le  guérir,  il  fallait  bien  enlever  la  première 
cause  du  mal . ( Marie  ôte  l'anneau  de  son  doigt , et  le 
présente  à Arthur  en  détournant  la  tête.) 

arthur.  Ah  ! Marie,  peux-tu  penser  que  je  le  re- 
prendrai? 

marie.  Vous  êtes  riche,  maintenant... 
arthur.  Oui,  Marie,  je  suis  riche,  mais  j’abandon- 
nerais ma  fortune  plutôt  que  de  renoncer  à la  seule 
femme  que  je  puisse  aimer;  viens  partager  le  sort  de 
ton  époux,  et  m’aider  à faire  le  bonheur  de  tout  ce 
qui  m’entoure. 

macartv,  en  riant.  Avec  tout  cela,  j’y  perds  un  ex- 
cellent commis. 
robin,  en  soupirant.  Et  moi? 
arundel.  Toi!  de  mon  autorité  privée  je  t’avais  • 


fait  seigneur;  et  maintenant  je  te  fais  garde-chasse. 
robin.  C’est  bon,  je  pourrai  tuer  des  lapins. 
arundel,  à Marie  et  à Robin.  Eh  bien,  quand  je  vous 
disais  que  je  le  guérirais!  Il  est  vrai,  charmante  Ma- 
rie, que  sans  vous  en  douter  vous  m’avez  bien  secondé. 
( A Arthur.)  Mon  cher  Arlhur,  je  ne  crains  plus  que 
pareille  fantaisie  te  reprenne  : mais  si  tu  rencontrais 
jamais  de  ces  pauvres  cerveaux,  administre-leur  mon 
remède,  montre-leur  que  jusqu’au  dernier  moment  on 
peut  êlre  utile  àses  amis,  et  ils  renonceront  bien  vite 
à leur  projet  insensé. 

VAUDEVILLE. 

Air  des  Rendez-vous  bourgeois.  « 
Gaîté,  douce  folie, 

Amour, 

Femme  jolie. 

C’est  par  vous  que  la  vie 
S’embellit  tour  à tour. 

CHŒUR. 

Gaîté,  douce  folie,  etc. 
marie,  au  public. 

Air  : Enfin,  qu’elle  n'ait  rien  de  vous  (la  Somnambule). 
Atteint  d’une  sombre  manie. 

Il  voulait  finir  ses  destins  ; 

Mais  l’amour,  mais  l’amitié  chérie 
Pour  le  sauver  furent  ses  médecins. 

Arthur,  guéri  de  sa  faiblesse, 

En  ce  moment  ne  connaît  plus  l’ennui. 

Ah  ! puissiez-vous,  en  sortant  de  la  pièce. 

Vous  porter  (bis)  aussi  bien  que  lui.  (ter.) 

CHŒUR. 

Gaîté,  douce  folie, 

Amour, 

Femme  jolie, 

C’est  par  vous  que  la  vie 
S’embellit  tour  à tour,  (bis.) 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES 

ltcprlscntée,  pour  la  première  fols,  à Paria,  sur  le  théâtre  cita  Gymnase  dramatique,  le  20  février  f 880. 
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IPerecmnagcs. 

BLÜM,  garçon  tailleur. 

MADEMOISELLE  BRIGITTE,  sa  prétendue, 
couturière. 

PLEFEL,  intendant  d’un  riche  seigneur. 


MAURICE,  soldat  aux  gardes,  et  amant  de 
Louisa. 

LOUlSA,  pupille  de  Plefel. 


La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville  d’Allemagne. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  une  chambre  assez  simplement 
meublée;  une  petite  porte  au  fond,  un  peu  à droite.  A 
la  gauche  de  l'acteur,  sur  le  second  plan,  une  autre 
petite  porte.  Sur  le  devant,  une  table  avec  du  fil,  des 
ciseaux,  et  autres  différentes  choses  à l’usage  d’une 
couturière. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PLEFEL,  LOUISA;  ils  entrent  par  la  porte  du  fond. 

plefel.  Oui,  mademoiselle  Louisa,  oui,  ma  chère 
pupille,  voici  désormais  votre  appartement.  Monsei- 
gneur, dont  je  suis  l’intendant,  m’a  permis  de  vous 
loger  dans  cet  hôtel,  et  de  vous  donner  au  cinquième 
cette  jolie  petite  chambre  en  garni,  qui  est  vacante 
depuis  hier. 

louisa.  Ah  ! et  pourquoi?.,  comme  c’cst  triste!  je 
vais  m’ennuyer  ici. 

plefel.  Pendant  quelque  temps;  mais  bientôt  vous 
allez  cire  ma  femme;  je  ne  vous  quitterai  plus;  nous 
ne  ferons  qu’un. 

louisa.  Tant  pis;  quand  je  suis  seule,  je  m’ennuie. 
Pourquoi  m’avoir  fait  quitter  la  maison  de  M.  Kauf- 
mann, fnon  parrain,  où  c’était  si  gai  et  si  amusant, 
et  où  il  venait  tant  de  monde? 

plefel.  Parce  que  M.  Kaufmann , qui  est  le  pre- 
mier traiteur  de  cette  résidence,  reçoit  chez  lui  la 
ville  et  la  cour,  des  militaires  surtout,  et  je  connais 
les  militaires  allemands. 

Am  du  vaudeville  de  l’Homme  vert. 

Lorsque  l’Allemand  est  à table, 

Aux  belles  ilne  pense  pas; 

Mais  il  devient  plus  redoutable, 

Dés  que  vient  la  lin  du  repas. 

L’amour  chez  lui  ne  songe  à naître 
Que  quand  la  bouteille  a vécu  ; 

Et  l’un  ne  commence  à paraître 
Que  lorsque  l’autre  a disparu. 

On  m’a  d’ailleurs  parlé  d’un  certain  M.  Maurice,  sol- 
dat aux  gardes. 

louisa.  Ah  ! et  pourquoi? 

plefel,  à part.  Ah!  et  pourquoi?.,  elle  n’a  jamais 
que  cette  question  à faire.  {Haut.)  Il  y a,  ensuite 
d’autres  motifs,  inutiles  à vous  expliquer;  car -ce  soir, 
chez  votre  parrain,  il  doit  se  passer  des  choses... 

louisa.  Ah! 

plefel.  Que  vous  n’avez  pas  besoin  de  savoir. 

louisa.  Vous  me  dites  toujours  cela,  depuis  quelque 


temps,  et  vous  avez  surtout  un  air  sombre  et  mysté- 
rieux... 

plefel.  Voulez-vous  bien  vous  taire,  et  ne  pas  ré- 
péter de  pareils  propos!  Je  vous  ordonne,  au  con- 
traire, de  dire  à tout  le  monde  que  je  suis  gai,  très- 
gai.  Adieu.  Je  ne  viendrai  peut-être  pas  vous  voir  ce 
soir,  parce  que  j’attends  chez  moi  quelques  amis  à 
qui  j’ai  donné  rendez-vous.  Enfermez-vous  ici,  et  n’en 
sortez  pas. 

louisa.  Ne  pas  sortir  de  cette  chambre!  ( Elle  aper- 
çoit le  fil  et  les  ciseaux  qui  sont  sur  la  table  à gauche.) 
Mais  elle  est  encore  habitée  , car  je  vois  là,  sur  cette 
table,  des  ciseaux  et  du  fil. 

plefel.  Comment,  mademoiselle  Brigitte  est  en- 
core ici!...  une  petite  couturière  à qui  j’ai  donné 
Congé  depuis  un  mois...  elle  devait  s’en  aller  hier 
matin...  Péters,  le  portier,  m’avait  même  assuré 
qu’elle  était  partie...  et  il  m’a  trompé. 

Am  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Oser  tromper  un  intendant! 

Ah!  c’est  aussi  par  trop  d’audace! 

Dans  l'hôtel,  d’un  œil  indulgent. 

Je  vois  souvent  ce  qui  se  passe. 

A l’erreur,  au  tort  le  plus  grand, 

J’ai  pu  pardonner...  et  pour  causes; 

Mais  attraper  un  intendant, 

C’est  renverser  l’ordre  des  choses. 

louisa.  Ah  ! et  pourquoi  ? 

plefel.  Pourquoi?  parce  que  je  veux  être  obéi,  et 
je  vais  renvoyer  à l’instant  même  mademoiselle  Bri- 
gitte, et  de  plus  Péters,  le  portier. 
louisa.  Quoi  ! vous  voulez  sans  pitié?... 
plefel.  Est-ce  que  je  ne  suis  pas  intendant,  inten- 
dant de  Monseigneur,  et  comme  tel  responsable? 
louisa.  Et  l’humanité  ! 

plefel.  Les  loyers  d’abord , l’humanité  après,  si 
cela  se  peut  sans  se  gêner  : voilà  les  principes  d’un  in- 
tendant. Et  cdtte  chambre  qui  ce  soir  devait  être  va- 
cante ! [A  part.)  Ah!  mon  Dieu!  c’est  ce  qu’il  nous 
faut.  [Haut.)  Je  change  d’idée.  Pour  ce  soir,  vous 
prendrez  mon  appartement,  parce  que  celui-ci... 
[A  part)  est  plus  convenable  pour  notre  conférence... 
au  cinquième...  sous*les  mansardes...  deux  sorties... 
deux  escaliers...  impossible  qu’on  puisse  nous  sur- 
prendre. Je  vais  prévenir  ces  messieurs. 

louisa.  Eh  bien  ! qu’avez-vous  donc  encore?  voilà 
votre  air  de  mystère  qui  vous  reprend.  jÉk 
plefel.  Moi,  du  tout.  Voyez  cette  petite  sotte  avec 
ses  remarques! 
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Air  : Dieu  loul-puissant , par  qui  le  comestible. 

É;oüti'3  tien;  c’cst  Br'g.ltj,  je  pense. 

LOUISA. 

Il  m’a  semblé  qu’on  montait  l’escalier. 

PLEFEL. 

Tant  mieux,  morbleu  ! 

LOUISA . 

Mais  flliles  donê  silence! 

Je  crois  près  d’elle  entendre  dit  cavalier. 

PLEFEL. 

Un  c.V/alier!  bittons-nous  dé  iiëleendre, 

Envoyons-leur  un  fondé  de  pouvoir; 

Comme  intendant  je  suis  là  s’il  fîttit  prendre; 

(Montrant  son  cpttitle.) 

J’ai  mon  huissier  dès  qu’il  faut  Peêëvolft 

ENSEMBLE; 

Éloignons-nous,  car  je  crois  qU6  6*e§t  elle, 

Et  descendons  par  | j autre  escaliBh 

| n’aime  point  affliger  Une  belle, 

Alors  qu’elle  est  près  d'Uti  preux  chevalier. 

i Us  sortent  par  la  porte  à gauche.) 

SCÈNE  tf, 

IIRIGITÎE,  BLUM:  ils  entrent  par  la  porte  du  fond. 
Blum  a une  veste,  et  par-dessus  un  manteau  qu’il 
dépose  en  entrant.  Sous  son  brds  est  un  paquet  en- 
veloppé dans  de  la  serge  verle> 

Brigitte,  tenant  un  panier  à son  bras.  Oui,  MotU 
sieur,  j’étais  chez  ce  bon  Peters , le  portier,  à parler 
de  vous.  Venir  aussi  lard  ! Depuis  cinq  ans,  cest  la 
première  fois  ! Mais  je  me  disais  bien  que  cet  amour- 
là  ne  durerait  pas. 

blum.  Vous  êtes  fâchée  contre  moi,  mademoiselle 
Brigiite!  mais  quand  vous  saurez... 

Brigitte.  Je  le  devine.  Vous  vous  disiez  : « Je  n’ai 
« pas  besoin  de  me  presser.  Je  suis  sûr  que  made- 
« moiselle  Brigitte  est  là  à m’attendre;  parce  qu’une 
« couturière  en  chambre , c’est  sage  et  sédentaire  , ça 
« n’est  pas  comme  les  garçons  tailleurs.  » Oui,  Mon- 
sieur, dans  votre  état  vous  voyez  tant  de  monde  ! 

Air  de  Oui  et  Non. 

Obligé  de  porter  vos  pas 

Chez  des  gens  de  mœurs  fort  légères, 

Eu  leur  prenant  mesure,  hélas  ! 

Vous  prenez  Souvent  leurs  manières  ; 

Et  de  plus  d’un  jeune  élégant 
Adoptant  ainsi  la  méthode, 

Monsieur  Blum  s’est  fait  inconslaht 
Aün  de  se  mettre  à la  mode. 

Et  je  remarque  que  depuis  quatre  ou  cinq  jours, 
surtout,  vous  devenez  très-léger. 
blum.  Moi  ! un  Allemand  ! 

Brigitte.  Oui;  mais  il  y a chez  votre  maître  des 
garçons  tailleurs  français.  Ce  sont  ceux-là  qui  vous 
perdront...  Surtout  depuis  qu’on  a établi  dans  cette 
résidence  un  migasin  de  modes  à l’instar  de  ceux  de 
Paris...  et  l’autre  jour,  quand  vous  me  donniez  le 
bras,  vous  avez  salué  une  des  demoiselles  de  comptoir. 

blum.  C’est  par  honnêteté.  Vous  savez  que  je  salue 
toujours  tout  ie  monde.  Pouvez-vous  avoir  des  idées 
pareilles?  Moi  qui  vous  aime  depuis  cinq  ans,  et  qui 
attends  de  jour  en  jour  l’instant  de  nous  marier. 
Brigitte.  Oui,  mais  on  se  lasse  d’attendre. 
blum.  Est-ce  que  vous  vous  lassez,  mademoiselle 
Brigitte? 

Brigitte.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  moi , mais  pour 


vous,  monsieur  Blum.  Nous  ne  devions  nous  marier 
que  quand  nous  aurions  des  économies  Et  loin  de  cela 
nous  avons  des  defes;  témoin  mon  terme,  qui  n’est 
pas  payé;  et  sans  M.  Pc. ers,  le  portier,  qui,  en  Pab- 
.sence  de  l’intendant,  a bien  voulu  me  laisser  quel- 
ques jours  de  plus.,i 

blum.  Sans  doute  J 11  faut  de  l’argent  pour  entrer 
en  ménage,  pour  s’établir  ; et  puis,  quand  nous  sc^ 
rons  mariés  tous  les  deux,  peut-être  que  nous  de- 
viendrons trois,  qilfttfc,  cinq;  qui  sait?  on  ne  peut 
pas  prévoit*.  Il  ne  faut  pas  mugir  pour  cela,  mademoi- 
selle Brigitte  ; parce  que  c’est  tout  naturel,  et  que 
tout  est  possible  dans  l’ordre  des  choses. 

uricitte.  Je  ne  roiiglS  pas,  monsieur  Blum.  Mais  je 
réfléchis,  et  je  me  dis  1 

Air  : Voilà  huit  ans  qu’en  ce  village  (de  Léocadie). 
Avant  d*  former  cet  hyménée, 

Nous  prêtciitlimig,  en  bons  parents, 

Fixer  d'abord  la  destinée 
De  notre.!.  OU  bien  de  nos  enfanta, 

Oui,  ie  destin  de  nos  enfants. 

Malin  et  Soir  tenant  l’aiguille, 

Voila  pourtant  cinq  ans  et  plus 
Qu.:  oous  songeons  à not’  famille. 

Et  Voilà  Cinq  ans  de  perdus  ; 

Tout  en  songeant  à not’  famille... 

Oui,  voilà  cinq  ans  de  perdus. 

blum.  Hélas  ! oui;  et  cc8  années-là,  mademoiselle 
Brigitte,  ça  rte  se  retrouve  plus.  Je  me  rappelle  encore 
la  première  fols  que  je  vous  vis  dans  ce  bal  champêtre; 
J’avais  vingt  arts,  et  vous  en  aviez  quinze.  Quel  gail- 
lard je  faisais!  Gomme  Je  dansais  deux  fois  pins  vite 
que  le  violon  ; et  un  pied  plus  haut  que  les  autres  ! 
On  rte  voyait  que  moi.  Et  vous  donc?... 

Même  àir. 

Que  vous  êtie*  gentille  et  leste! 

QUêlr  grâce,  quel  joli  minois  ! 

Votre  taille  souple  et  modeste 
Aurait  tenu  dans  mes  doigts. 

J’  croyais  voir  la  rose  nouvelle. 

Quell’  fraîcheur!  quels  traits  ingénus 
Vous  êtes  toujours  fraîche  et  belle; 

Mais  voilà  cinq  ans  de  perdus.  • 

Aussi,  j’ai  pris  un  parti  désespéré,  et  je  suis  venu 
pour  vous  le  proposer. 

Brigitte.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

blum.  Ne  vous  effrayez  pas;  voilà  ce  dont  il  s’agit. 
11  y a une  vingtaine  de  jours,  un  monsieur  que  je  ne 
connais  peint  vint  me  trouver,  non  pas  chez  mon 
maître,  mais  dans  ma  chambre,  où  je  travaille,  et  me 
demanda  si,  dans  douze  jours,  jé  pourrais  lui  livrer 
douze  manteaux  bien  confectionnés.  Vous  savez 
Comme  je  couds  vite,  surtout  quand  je  pense  à vous. 
Je  lui  donnai  ma  parole;  il  m’apporta  une  pièce 
tPêloffe  toute  particulière,  et  comme  je  rt’en  avais  pas 
encore  vu  ; je  me  mets  donc  à l’ouvrage. 

Brigitte.  Et  vous  faites  les  douze  manteaux? 

blum.  Mieux  que  cela,  j’en  fais  treize,  un  de  plus... 
rien  qu’avec  les  morceaux.,  tout  cela  dépend  de  la 
Coupé...  ils  ll’y  auront  rien  perdu,  car  ils  ne  s’en 
apercevront  seulement  pas;  et  moi  j’y  aurai  gagné  un 
vêtement  bien  chaud  pour  cet  hiver. 

Brigitte.  Mais  ce  n’est  pas  bien  , monsieur  Blum. 
Vous  qui  ne  feriez  tort  à personne  d'un  denier. 

blum.  Pour  de  l’argent!  non,  sans  doute,  je  n’y 
toucherais  pas;  mais  du  drap,  c’est  bien  différent. 
C’est  l’usage  chez  Tes  tailleurs;  chaque  corporation  a 
ses  privilèges  ; voyez  les  gens  d'affaires,  les  mar- 
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chands,  les  cuisinières  ; ce  sont  des  grâces  d’état  ; et 
la  preuve,  c’est  que  la  pratique  dont  je  vous  parlais 
a été  enchantée,  et  m’a  donné,  pour  la  façon  des 
douze  manteaux,  douze  frédérics. 

Brigitte.  Vraiment  ! 

blum,  les  lui  donnant  Oui , Mademoiselle,  les  voilà; 
ce  n’est  pas  grand’chose;  mais  j’ai  idée  que  nous  ne 
serons  jamais  plus  riches  qu’en  ce  moment;  et  si  vous 
vouliez... 

Brigitte.  Eh  bien? 

blum.  Eh  bien  ! nous  irions  nous  marier  dès  ce 
soir... 

Brigitte.  Comment  : monsieur  Blum  , vous  vou- 
driez , comme  ça  à l’improviste,  et  sans  réfléchir?.. 

blum.  Ma  foi,  oui.  Un  coup  de  tête.  Il  n’y  a que 
cela  pour  en  finir. 

Air  : Le  Luth  galant. 

Luttant  jadis  contre  l’adversité. 

Nous  souffrions  chacun  de  not’  côté. 

BRIGITTE. 

Mais  tous  deux  n’ayant  rien,  pour  l’avenir  je  tremble. 


blum. 

Moi,  je  vois  sans  frayeur 

L'hymen  qui  nous  rassemble. 

Si  nous  somm’s  malheureux,  nous  le  serons  ensemble. 

BRIGITTE. 

C’est  presque  du  bonheur. 

Mais  il  faudrait  passer  à la  paroisse , prévenir  le 
ministre,  avertir  des  témoins. 

blum.  Je  vais  m’en  occuper.  {On  entend  frapper  à 
la  porte  du  fond.)  Qui  frappe  îà? 

Brigitte.  Ce  ne  peut  être  que  Maurice,  mon  cou- 
sin, qui  est  soldat  aux  gardes. 
blum.  Ah!  M.  Maurice,  votre  cousin  le  Westpha- 
. lien,  un  bon  enfant,  qui  vous  aime  bien;  mais  c’est 
un  luron  qui  est  d’une  vivacité...  comme  tous  les  mi- 
litaires allemands. 

SCÈNE  ITI. 

Les  précédents,  MAURICE. 

Maurice.  Ah!  bonsoir,  cousine, ch’  afré  pas  pu  fenir 
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Mademoiselle  Brigitte. 


ce  matin , parce  que  ché  être  de  carde  chez  le  comte 
de  Rinsberg,  la  favori  du  prince;  c’étaient  pas  là  des 
pékins...  Ah  ! vous  voilà,  monsieur  Blum;  je  suis 
pien  aise  de  fous  foir. 
blum.  Et  moi  aussi,  monsieur  Maurice. 
maurice.  Quoique  vous  m’havré  fait  mon  ternier 
uniforme  un  peu  chéné  des  entournures,  fus  êtes  un 
homme  de  pon  conseil  ; et  je  fenais  vous  consulter 
toutes  les  deux  sur  mes  amours. 
blum.  Comment!  et  vous  aussi? 

Brigitte.  Vous  êtes  amoureux  ? 
maurice.  Ya,  de  la.  petite  Louisa  , la  filleule  de 
Kaufmann  , le  plus  riche  trait  ur  de  la  ville.  J’étais 
distingué  par  la  jeune  personne  ; mais  la  parrain  et 
la  marraine  ils  foulaient  point  ine  recevoir. 

Brigitte.  Comment  alors  faites-vous  pour  voir  ma- 
demoiselle Louisa  ? 

maurice.  Jé  allais  poire  chez  la  parrain. 

Air  : Elle  a trahi  ses  serments  et  sa  foi. 

Lorsque  j’allais  pour  faire  les  doux  yeux, 

On  me  priait  d’ sortir  de  la  boutique  ; 


Le  pèr’  Kaufmann  renvoie  un  amoureux. 

Mais  n’a  jamais  renvoyé  de  pratique. 

C’  n’est  qu’en  buvant  que  je  pouvais  la  voir, 

Et  j’ la  voyais  du  matin  jusqu’au  soir. 

Mais  j’ai  eu  aujourd’hui  un  mouvement  de  fifacité 
qui  a fait  du  tort  à ma  passion.  En  temandanl  une 
bouteille  de  vin, j’ai  temandé  mondemoiselle  Louisa; 
on  ma  répondu  qu’elle  avait  un  tuteur  qui  être  fenu 
aujourd’hui  l’emmener  pour  l’épouser.  L’épouser  ! 
tartefif  ! la  fifacité  m’a  pris,  et  j’ai  levé  le  canne  sur  * 
la  parrain. 

blum.  Vous  l’avez  levée  ! il  serait  possible! 
maurice.  Mieux  que  cela;  elle  afre  retombé...  à 
différentes  reprises...  mais  pas  bien  fort.  Son  femme, 
la  marraine  de  Louisa,  elle  est  arrivée  au  secours; 
j’ai  dit  : Montaine , taisez-vous,  taisez-vous.  Mon-  j 
tame;  et  comme  elle  se  taisait  pas,  je  havré  encore 
eu  une  autre  fifacité  ; ché  foulu,  de  la  main,  la  faire 
rasseoir  sur  son  chaise,  ché  pas  visé  juste,  et  la  ma- 
tame  elle  s’est  assise  par  terre  ; pouf , mais  pas  bien 
fort. 
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( BLtM.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

MAURICE. 

Air  du  vaudeville  de  Fanclion. 

Quand  je  suis  amoureuse, 

J'ai  la  main  malheureuse. 

Que  s’  présente  un  empficli’incnt 
A grands  coups  je  l’élague; 

Car  un  militaire  allemand 
Ne  connaît  que  la  sehlague 
Et  que  le  sentiment. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oa  dit  qu’  dans  son  ménage, 

Quand  sa  femme  est  peu  sage, 

L’Anglais 

S;  munit  d’un  procès; 

L'Espagnol  d'une  dague; 

Mais  un  bon  époux  allemand  ' 

N.:  connaît  (pie  la  sehlague 
Et  que  le  sentiment. 

bi.um.  Mais  c’est  fait  do  vous  et  de  votre  mariage. 

MAuniCE.  Ce  être  rien  encore.  Dans  le  fifacité  des 
I moufements;  clic  afré  tout  cassé  dans  le  boutique;  le 
peuple  il  est  fenn;  les  chens  de  loi  afoir  tressé  un 
procès-ferpal;  et  si  teman  ché  paye  pas  une  amende 
I de  six  frédérics,  moi  aller  en  prison. 

I BRIGITTE.  O ciel  ! 

maurice.  Pour  moi , ce  être  égal;  mais  ché  fai  s tire; 
ché  poufoir  plus  poursuifrccc  coquin  d’intendant  qui 
a enlevé  mont  moiscllc  Louisa,  et  quifouloir  l’épou- 
ser; alors , temain  , ché  p mire  moi  tout  loticemonl 
par  mon  cou. 

bi.um.  Et  je  le  souffrirais  ! le  cousin  de  mademoi- 
I selle  Brigitte  ! non , corbleu  ! 

| Brigitte.  Quoi!  vous  voudriez?.. 

bi.um-  Es ‘-ce  qu’entre  parents  on  ne  doit  pas  s’en- 
tr’aider?  (A  Maurice.)  Tenez,  nous  avions  douze  fré- 
| dérics  pour  entrer  en  ménage  ; part  igcons,  et  ce  soir 
vous  serez  de  la  noce;  vous  nous  servirez  de  témoin. 

Maurice.  11  serait  vrai?  vous  vous  fécidoz  enfin. 

Ain  : Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Quoi!  mon  cousin’  va  cesser  d’étre  fille  ! 

Vous  qui  craigniez  de  tevenir  époux. 

BLUM. 

Ça  nous  regarde. 

MAURICE. 

Et  le  petit’  famille? 

. BI.UM. 

S’il  en  arrive,  ils  feront  comme  nous. 

BRIGITTE. 

A rcspérance  ici  mon  cœur  se  livre, 

De  leur  destin  pourquoi  s’inquiéter? 

Et  pour  savoir  s’ils  auront  de  quoi  vivre, 

Permettons-leur,  avant  tout,  d’exister. 

maurice.  C’est  ça;  chc  fais  aller  bayer  le  père  Kauf- 
mann, et  lâcher  en  touccur  d’afoir  des  nouvelles  de 
montemoiselle  Louisa  et  de  son  tuteur. 

blum.  Je  descends  avec  vous;  car  il  faut  quc'jepasse 
au  presbytère. 

Brigitte.  Y pensez-vous?  dans  ce  costume?  votre 
veste  de  travail? 

blum.  Je  n’en  ai  pas  d’aulre;  et,  grâce  à mon  beau 
manteau  neuf,  que  je  mettrai  par-dessus,  j’aurai 
l’air  d’un  comte  du  Saint-Empire. 

Brigitte.  On  ne  se  marie  pas  avec  un  manteau. 

blum.  Vous  avez  raison;  mais  pour  avoir  un  habit 
neuf,  c’est  trop  cher.  Attendez,  j’ai  ce  qu’il  nous 
faut.  ( Courant  au  paquet  de  serge  verte.)  Voilà  un 
beau  frac  bleu,  que  mon  maître  m’a  dit  de  porter  ce 
soir  chez  une  pratique  ; je  peux  bien  ne  le  lui  porter 


que  demain,  et  l’essayer  en  attendant;  c’est  un  ser- 
vice que  je  lui  rendrai. 

Brigitte,  à Blum.  Est-ce  que  c’est  permis? 

blum.  Tiens,  par  exemple  ! il  appartient  à un  gi  an  1 
seigneur  qui  en  a bien  d’autres,  le  comte  de Rinsberg. 

Maurice.  Le  comte  de  Rinsberg,  le  favori  du  prince, 
chez  qui  j’étais  de  carde  ce  mat  n. 

blum.  Est-cc  un  bon  enfant? 

Maurice.  Ya,  pour  le  soldat:  parce  que  lui  se  battre 
bien.  Mais  dans  cette  résidence,  voyez-vous... 

, Air  : Ce  que  j’éprouve  en  vous  voyant. 

' Il  afre  à caus’  de  son  crédit 
Dos  ennemis  remplis  d’audace, 

Qui  voudraient  lui  prendre  sa  place. 
blum. 

Je  ne  lui  prends  que  son  habit,  (bis.) 

MAURICE. 

Et  pourtant  c’est  un  homme  honnête 
Qui  voudrait  combler  tous  les  vœux. 

BRIGITTE. 

Alors,  cola  se  trouve  au  mieux  : 

Car  l’habit  que  ce  soir  il  prête 
Va  servir  à fair’  deux  heureux. 

( Blum  ôte  sa  veste  et  met  l’habit.) 

blum.  Parlons,  parlons,  et  vous,  cousin,  n’oubliez 
pas  que  nous  vous  attendons  ici  à dix  heures,  pour 
donner  la  mam  à la  mariée. 

Maurice,  à Brigitte.  C’est  tit,  ché  serai  au  boste. 

A propos,  cousiii , voilà  un  papier  que  le  concierge 
m’a  dit  de  vous  remettre  lifement.  (Blum  a pris  son 
manteau,  et  sort  avec  Maurice  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 

BRIGITTE,  seule. 

Ain  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Enfin,  au  gré  de  mon  impatience, 

Je  vais  ce  soir  former  ce  nœud  charmant! 

Dans  les  beaux  jours  de  mou  adolescence, 

♦ JVn  conviendrai,  j’y  pensai  bien  souvent. 

Je  sais,  m’  rappelant  mon  aurore, 

Qu’on  est  curieuse  à quinze  ans  ; 

Mais  à vingt  ans  on  l’est  bien  plus  encore, 

Car  on  attend,  et  depuis  plus  longtemps. 

Et  quand  on  est  comme  ça  au  moment,  ça  produit  ; 
un  effet  qu’on  ne  peut  pas  rendre.  Il  est  vrai  que 
M.  Blum  est  un  garçon  si  doux , si  honnête  et  si  res- 
pectueux... c’est  aujourd’hui, "pour  la  première  fois, 
qu’il  s’est  hasardé  à me  faire  une  telle  demande.  C’est  j 
singulier  que  ça  ne  lui  soit  pas  venu  plus  tôt;  j’en  ai 
eu  souvent  l’idée;  mais  une  demoiselle  qui  se  respecic 
n’avoue  jamais  ces  idées-là.  Voyons  ce  papier  que 
m’a  remis  mon  cousin;  c’est  peut-èlre  quelque  pa- 
tron; non,  c’est  de  l’écriture,  eh  mais!  c’esi  de 
M.  Plefel,  l’intendant!  un  ordre  de  lui  remettre  les 
clés,  et  de  partir  ce  soir,  à l’instant  même,  sous  peine 
d’y  être  contrainte,  et  par  corps.  Une  contrainte  par 
corps!  le  jour  de  mon  mariage!  qu’est-ce  que  ça 
veut  dire?  Je  ne  peux  pourtant  pas  partir  sans  payer; 
et  je  lui  dois  six  frédérics,  juste  ce  qui  nous  reste  ! de 
sorte  que,  pour  entrer  en  ménage,  nous  allons  nous 
trouver  plus  pauvres  qu’auparavant;  et  il  va  falloir 
encore  attendre!  Ah  mon  Dieu!  mon  Dieu!  attendre 
encore,  quand  on  était  au  moment!.,  moi!  d’abord, 
c’est  fini...  je  n’ai  plus  de  patience. 
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SCÈNE  V. 

BRIGITTE,  BLUM. 

blum,  m dehors.  Mademoiselle  Brigitte!  mademoi- 
selle Brigitte!  {Il  entre.)  Eh  bien!  qu’avez-vous  donc 
à pleurer? 

Brigitte.  Ce  que  j’ai?  l’intendant,  M.  Plefcl,  me 
renvoie  d’ici,  à l'instant  même,  et  il  faut  que  je  lui 
porte  les  clés. 

blum.  N’est-ce  que  cela?  venez  chez  moi,  et  ne  crai- 
gnez rien;  nous  sommes  riches  maintenant. 

BRIGITTE.  Que  dites-vous? 

blum.  Ah  ! de  fameuses  nouvelles  ! mais  ça  et  les 
cinq  étages,  ça  vous  coupe  la  respiration.  Je  venais 
de  chez  le  ministre  luthérien  qui  est  à deux  pas,  et 
tout  est  convenu  pour  ce  soir  à minuit;  lorsqu’en 
passant  près  des  murs  du  presbystère,  je  me  sens  ar- 
rêté par  le  bras. 

Brigitte.  Ah!  mon  Dieu!  je  meurs  de  peur. 
blum.  J’ai  bien  aussi  commence  par  là;  jnais  à la 
| lueur  du  demi-clair  de  lune,  je  lève  les  yeux  en  trem- 
| blant,  et  vis-à-vis  de  moi,  je  vois  un  grand  homme 
! enveloppé  d’un  manteau  pareil  au  mien.  « Tiens,  me 
« dit-il,  en  me  donnant  un  portefeuille...  tout  à 
« l’heure,  au  rendez-vous  convenu...  songe  à tes  pro- 
« messes...  voici  les  nôtres...  » et  en  achevant  ces 
mots,  il  avait  disparu. 

Brigitte.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 
blum.  Je  n’en  sais  rien.  Mais  voilà  qu’à  la  lueur 
d’un  réverbère,  j’ai  regardé,  et  le  portefeuille  conte- 
nait des  billets  de  banque,  Banque  d’Autriche  : c’était 
écrit.  * 

Brigitte.  Il  se  pourrait! 

blum.  11  y en  a pour  huit  cents  florins.  Les  voilà,  je 
' vous  les  rapporte,  je  vous  les  donne. 

BRIGITTE. 

Air  des  Amazones. 

Il  se  pourrait!  quel  bonheur,  quelle  ivresse! 

BLUM. 

J’  suis  millionnaire,  ou  je  n’en  suis  pas  loin. 
brigiite. 

J’  n’y  Conçois  rien  ; car  toujours  la  richesse 

Va  chez  les  gens  qui  n’en  ont  pas  besoin. 

En  v’nant  chez  nous,  clT  s’est  trompé’  de  route, 

J’  n’espérais  pas  la  connaître  aussitôt... 

Mais  la  fortune  est  aveugle...  et  sans  doute 

EU’  nous  a pris  pour  des  gens  comme  il  faut. 

Nous  aurions  huit  cents  florins  ! 
blum.  Vous  le  voyez.  C’est  notre  mariage  qui  nous 
a porté  bonheur...  Dieux!  quelle  idée!  maintenant  que 
nous  voilà  riches,  nous  pourrons,  mademoiselle  Bri- 
gitte, nous  marier  avec  un  peu  plus  d’éclat.  Ce  soir, 
chez  moi,  un  petit  repas  de  noce,  une  réunion  de  la- 
mille...  notre  cousin  le  soldat,  quelques  amis...  puis 
au  dessert,  on  rira  : on  s’embrassera,  on  boira  à la 
santé  des  mariés,  et  puis  ensuite,  comme  ce  sont  des 
amis,  j’espère  qu’ils  s’en  iront;  alors,  mademoiselle 
Brigitte,  nous  resterons  seuls. 

Brigitte,  baissant  les  yeux.  Oui,  monsieur  Blum. 
blum.  Nous  serons  chez  nous, 
j Brigitte.  Oui,  monsieur  Blum. 

blum.  Nous  causerons,  comme  de  bons  bourgeois, 
de  nos  richesses  et  de.notre  avenir  ; et  puis,  madame 
Blum...  car  enfin  vous  serez  madame  Blum. 

Brigitte.  Il  serait  possible! 
blum.  Tenez,  mademoiselle  Brigitte,  si  nous  par- 
! tions  tout  de  suite? 


Brigitte.  Et  les  clés  que  je  vais  porter  à M.  Ple- 
fej...  et  ce  souper  dont  vous  me  parliez...  il  faut  y 
penser!  Je  vais  aux  provisions;  vous,  pendant  ce 
temps,  allez  avertir  mon  cousin;  car  il  viendrait  ici 
nous  chercher  à dix  heures,  comme  c’est  convenu. 
blum.  Oui,  Brigitte  Je  vais  y aller,  je  te  le  promets. 
Brigitte.  Comment,  Monsieur,  me  tutoyer!  pour  la 
peine,  vous,  ne  viendrez  pas  avec  moi  ; ( Tendrement .) 
mais  vous  me  trouverez  chez  vous.  ( Elle  sort.) 


SCÈNE  VI. 

BLUM,  seul.  Oui,  mademoiselle  Brigitte...  oui,  ma 
femme...  C’est  égal,  je  l’ai  tutoyée...  si  elle  ne  s’était 
pas  en  allée,  je  crois  que  j’allais  l’embrasser...  il  faut 
que  la  fortune  donne  de  l’audace  ; car  depuis  que  je 
suis  riche,  c’est  étonnant  comme  je  suis  hardi.  [Pre- 
nant son  manteau.)  Allons  prévenir  le  cousin.  (Tout  en 
l’attachant.)  Quelle  femme  je  vais  avoir  ! la  s igessc,  la 
sévérité  même;  car  ici,  excepté  moi,  elle  ne  voyait 
personne.  [On  tourne  une  clé  dans  la  serrure  de  la 
petite  porte  à gauche .)  Qu’est-cc  que  cela  veut  dire?  je 
croyais  que  cette  petite  porte-là  était  condamnée;  du 
moins  Brigitte  ne  l’ouvrait  jamais,  et  n’en  avait  pas 
même  la  clé.  (La  porte  s’ouvre;  il  parait  un  homme 
enveloppé  d’un  manteau.)  Que  vois-je?  [En  tremblant.) 
Est-ce  que  Brigitte  aurait  l’habitude  de  recevoir  ce 
monsieur? 


SCÈNE  VII. 

PLEFEL,  en  manteau ; BLUM. 

plefel,  à part  en  entrant,  et  en  refermant  la  porte. 

On  vient  de  me  remettre  les  clés,  et  mademoiselle  Bri- 
gitte est  partie  pour  ne  plus  revenir;  nous  serons  tran- 
quilles. (Apercevant  Blum.)  C’est  bien;  en  voici  déjà 
un  au  rendez-vous.  (Il  s’approche  de  lui.)  Bonsoir, 
frère. 

blum,  à part.  .Je  crois  que  je  peux  toujours  le  saluer, 
pour  le  voir  venir. 

plefel.  Monseigneur  ne  viendra  pas  ce  soir. 
blum,  de  même.  Comment,  il  y a un  seigneur  qui  ! 
vient  aussi  chez  mademoiselle  Brigitte! 

plefel.  C’est  moi  qui  le  représente;  c’est  plus  pru-  ; 
dent.  Vous  savez,  du  reste,  que  tout  s’arrange  à mer- 
veille; le  comte  de  Rinsberg  soupe  ce  soir  chez  le 
traiteur  Kaufmann  avec  trois  seigneurs  de  la  cour. 
blum.  Ah  ! trois  seigneurs  ! 

PLEFEL.  Oui. 

blum.  Trois  autres? 
plefel.  Apparemment. 

blum.  Alors,  ça  n’est  plus  cela,  et  je  n’y  comprends 
rien. 

plefel.  Vous  n’avez  donc  pas  reçu  ?.. 
blum.  Si,  Monsieur,  un  portefeuille. 
plefel.  C’est  bien;  mais  la  circulaire? 
blum.  Non,  Monsieur. 

plefel,  lui  donnant  une  lettre.  En  voici  une. 
blum,  la  prenant.  (A  part.)  Je  peux  toujours  la 
mettre  dans  ma  poche.  (Il  la  met  dans  la  poche  à 
droite  de  son  habit.)  Mais  il  est  sûr  qu’on  me  prend 
pour  un  autre.  (A  Plefel.)  Monsieur,  je  suis  Blum. 
plefel.  Silence  ! 

blum.  Je  vous  répète  que  je  suis  Blum,  rue  Cyprien, 
n°  4 0. 

plefel.  C’est  inutile;  nous  n’avons  pas  besoin  de 
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nous  connaître;  moi  qui  vous  parle,  est-ce  que  vous 
me  connaissez'? 
blum.  Non,  Monsieur. 

plefel.  C’est  ce  qu’il  faut;  notre  entreprise  en 
marche  tout  aussi  bien,  et  n'en  est  que  plus  sûre. 

blum.  Une  entreprise!  Ah!  mon  Dieu  ! {On  entend 
frapper  à la  petite  porte  à gauche  ; Plefel  va  ouvrir , et 
introduit  plusieurs  personnages  en  manteau,  en  leur 
disant:)  Entrez,  Messieurs.  {Blum,  se  retournant  et 
les  apercevant,  dit  avec  effroi:)  Qu’est-ce  que  je  vois 
la?  un,  deux,  trois,  quatre...  encore  des  manteaux  ! 
Il  parait  que  ce  soir  il  y en  a partout. 


SCÈNE  VIH. 

PLEFEL,  BLUM,  plusieurs  hommes  en  manteau. 

{Les  hommes  en  manteau  se  rangent  dans  le  fond,  Ple- 
fel est  près  de  la  porte  à gauche,  et  Blum  est  à la 
droite;  ils  saluent  d’abord  Plefel,  qui  leur  rend  leur 
salut,  ensuite  ils  se  tournent  du  côté  de  Blum,  qu’ils 
saluent  de  même,  et  qui  leur  rend  le  salut.) 

plefel,  aux  hommes  en  manteau  et  ensuite  à Blum. 
Dans  le  trajet,  vous  n’avez  rien  vu?  {Les  hommes  en 
manteau  font  signe  que  non  ; Blum  répond  par  le  même 
signe.)  Rien  entendu?  {Même  réponse  de  la  part  des 
hommes  en  manteau  et  de  Blum.) 

blum.  Je  ne  sais  ce  que  cela  signifie  ; mais  voilà  la 
peur  qui  me  galope  joliment. 

plefel,  se  mettant  au  milieu  d’eux.  J’ai  pensé  que 
nous  serions  mieux  ici  qu’ailleurs;  car,  dans  cette 
chambre  isolée  et  sous  les  mansardes,  on  ne  peut  nous 
surprendre.  Tous  nos  frères  ne  sont  pas  encore  arri- 
vés; mais  en  attendant  nous  pouvons  toujours  délibé- 
rer. Prenons  place.  {Ils  vont  prendre  chacun  une 
chaise  au  fond  du  théâtre  et  s’asseyent  sur  le  devant, 
rangés  en  demi-cercle.  Plefel  occupe  le  centre,  et  Blum 
est  placé  le  dernier,  à la  droite  de  Plefel.) 

blum.  Je  me  croirais  parmi  des  voleurs,  sans  les 
billets  de  banque...  les  huit  cents  florins...  {Sur  l’in- 
vitation de  Plefel,  il  prend  une  chaise  et  s’assied  à l’ex- 
trême droite,  et  lorsqu’il  est  assis,  tâtant  le  manteau 
de  son  voisin,  il  dit  à part  :)  11  n’y  a plus  de  doute, 
ce  sont  mes  manteaux,  je  reconnais  l’étoffe. 

plefel.  Chacun  doit  parlera  son  tour.  ( Désignant 
Blum.)  A vous,  Monsieur,  commencez;  vous  avez  la 
parole. 

blum.  Dieux!  que  devenir  ! 
plefel.  Vous  avez  entendu. 
blum,  toussant  et  se  préparant  à parler.  Monsieur... 
Messieurs... 

plefel.  Plus  haut...  plus  haut. 
blum,  continuant.  N’ayant  pas  l’habitude  de  parler 
en  public... 

plefel.  C’est  égal,  on  ne  vous  demande  que  votre 
avis;  chacun  ici  a le  sien. 

blum.  Certainement...  j’ai  aussi  le  mien...  mais  il 
est  entièrement  conforme  au  vôtre...  je  n’ai  aucune 
objection  à faire...  ainsi  je  cède  la  parole  à celui  qui 
voudra. 

plefel.  Non,  Monsieur,  après  vous,  après  vous. 
{On  frappe  à la  porte  du  fond;  ils  se  lèvent  tous.)  Si- 
lence! c’est  sans  doute  le  reste  de  nos  frères.  {Il  fait 
signe  à ses  hommes  de  se  rasseoir,  et  va  regarder  par 
le  vasistas.) 

blum,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! c’est  fait  de  moi  ; dès 
que  les  douze  y seront,  ils  verront  qu’ils  sont  treize. 


plefel,  revenant  effrayé,  et  à voix  basse.  Messieurs, 
un  soldat,  un  soldat  aux  gardes. 
tous,  se  levant.  Un  soldat  ! 
blum,  à part.  C’est  Maurice  qui  vient  pour  la  noce. 
plefel,  à ses  hommes,  à voix  basse.  Messieurs,  par 
cet  escalier  dérobé.  ( Désignant  la  petite  porte  à gauche.) 

morceau  d’ensemble. 

Air  : Dépêchons,  travaillons  (du  Maçon.) 

Dépêchons, 

Descendons, 

Ne  faisons  pas  de  bruit; 

Descendons,  et  sans  bruit. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit. 

( Plefel  leur  fait  signe  de  remettre  les  chaises  au  fond 
du  théâtre .) 

Et  de  peur  de  soupçon. 

Quittons  cette  maison. 

(A  part.) 

Louisa,  ma  pupille. 

Je  ne  puis  pas  ainsi. 

Seule,  dans  cet  asile, 

La  laisser  aujourd’hui. 

Que  résoudre,  que  faire 

(Regardant  Blum.) 

Oui,  je  puis  sans  façon... 

Car  c’est  le  seul  confrère 
Dont  je  sache  le  nom. 

(A  la  fin  de  cette  reprise  il  parle  bas  à Blum...  Pendant 
ce  temps  un  des  hommes  a pris  la  lanterne  qui  ét  .it 
sur  la  cheminée:  il  sort  en  faisant  entendre  à ses 
compagnons  qu'il  va  voir  si  rien  ne  s’oppose  à leur 
sortie.) 

plefel,  et  les  autres. 

Dépêchons, 

Descendons, 

Ne  faisons  pas  de  bruit; 

Descendons,  et  sans  bruit* 

Dans  l’ombre  de  la  nuit. 

Et  de  peur  de  soupçon, 

Quittons  cette  maison. 
plefel,  continuant  à parler  à Blum. 

Je  vais...  cette  personne, 

La  remettre  à ta  foi. 

Jusqu’à  demain,  j’ordonne 
Qu’elle  reste  chez  toi. 

Tiens  ta  bouche  muette 
Sur  tout  ce  que  tu  sais; 

Il  y va  de  ta  tête. 

blum. 

Quoi  ! vraiment  ? 

PLEFEL. 

C’est  assez. 

BLUM. 

Vous  voulez  que  chez  moi... 
plefel,  allant  du  côté  de  la  porte. 

Tais-toi,  tais-toi. 

L’homme  qui  était  descendu  rentre,  et  annonce  par 
ses  gestes,  à ses  compagnons,  qu’ils  peuvent  sortir 
librement,  qu’il  n’y  a rien  à craindre .) 

ENSEMBLE. 

PLEFEL,  LE  CHOEUR,  BLUM,  MAURICE. 

PLEFEL  ET  LE  CHOEUR. 

Dépêchons, 

Descendons, 

Ne  faisons  pas  de  bruit; 

Descendons,  et  sans  bruit. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit  ; 

Et  de  peur  de  soupçon. 

Quittons  cette  maison. 

blum,  à voix  basse. 

Ecoutons, 

Et  tâchons 

De  r’mettre  nos  esprits. 

Je  suis  pris  et  ne  puis 
Deviner  où  je  suis. 

Eh!  mais,  que  me  veut-on? 

J’en  perdrai  la  raison. 
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Maurice,  en  dehors. 

Ouvrez  donc! 

N’est-il  donc 
Personne  à la  maison  ? 

Vous  savez,  en  c’  réduit. 

Quel  motif  me  conduit. 

Ah!  tarteiff!  «'est-il  donc 
Personne  à la  maison  ? 

(Ils  sortent  tous  par  la  petite  porte  à gauche.  Plefel 
emmène  lilum,  qu’il  entraîne  presque  malgré  lui, 
tandis  qu’à  la  porte  du  fond  on  entend  Maurice  qui 
frappe  toujours.) 

ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  la  chambre  de  Blum  : au  fond,  une 
grande  armoire  ; la  porte  d’entrée  au  fond,  à la  gauche 
de  l’acteur.  A droite  et  à gauche,  sur  le  premier  plan, 
porte  de  cabinet;  quelques  chaises,  quelques  fauteuils, 
et  deux  petites  tables. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BLUM,  couvert  de  son  manteau,  donnant  le  bras 
à LOUISA. 

blum.  Entrez,  entrez.  Madame,  ou  Mademoiselle. 
Vous  êtes  chez  moi,  ne  craignez  rien. 

louisa.  Mais  c’est  que  j’ai  peur. 

blum.  Là-dessus  je  vous  en  livre  autant. 

LOUISA. 

Air  : C’est  au  feu  qu’il  faudra  vous  voir  (du  Secrétaire 
et  le  Cuisinier.) 

Daignez  au  moins  me  rassurer  ; 

Où  prétendez-vous  me  conduire? 

BLUM. 

Quelqu’un  a pu  vous  voir  entrer  : 

Dans  le  quartier  que  va-t  on  dire? 

Moi  qui  passais  jusqu’à  présent 
Pour  un  garçon  pudique  et  sage. 

Je  m’  dérange,  et  c’est  justement 
L’  premier  jour  de  mon  mariage. 

Ah  ! mon  Dieu  ! Le  plus  terrible,  c’est  qu’elle  est 
jolie.  Et  ce  monsieur  mon  confrère,  l’homme  au 
manteau,  qui  me  l’a  confiée,  sur  ma  tête,  jusqu’à  de- 
main matin. 

louisa.  Jusqu’à  demain!  ah!  et  pourquoi?  qu’est-ce 
que  ça  signifie? 

blum.  Je  vous  le  demanderai. 

louisa.  Dame  ! moi  je  vous  dirai  tout  ce  que  je 
sais. 

blum.  Oa  ne  peut  pas  en  exiger  davantage.  Cette 
jeune  personne  est,  comme  moi,  une  victime  inno- 
cente. 

louisa.  Vous  saurez,  Monsieur,  que  j’ai  un  amou- 
reux. 

blum.  Ah! 

louisa.  C’est-à-dire,  Monsieur,  j’en  ai  deux;  mais 
il  y en  a un  que  j’aime. 

blum.  C’est  bien  heureux  qu’elle  ne  les  aime  pas 
tous  deux. 

louisa.  Et  celui  que  je  n’aime  pas,  qui  est  mon  tu- 
teur, m’a  dit  tout  à l’heure  ; « Tu  ne  peux  rester  chez 
« moi,  à cause  du  danger,  et  chez  ton  parrain,  c’est 
« encore  pis.  » 

blum.  Des  dangers  ! chez  votre  parrain  ! Votre  par- 
rain est  sans  doute  un  des  premiers  fonctionnaires  de 
l’État? 

louisa.  Monsieur,  il  est  restaurateur. 

blum.  Restaurateur?  Je  n’y  suis  plus. 


louisa.  « Tu  vas  suivre  un  de  nos  frères,.»  a-t-il 
continué.  C’était  vous. 
blum.  Oui,  c’était  moi. 

louisa.  « Avant  de  venir  nous  rejoindre,  il  va  te 
« conduire  chez  lui,  et  il  t’expliquera  tout.  » 
blum.  Ah!  c’est  moi  qui  dois  vous  expliquer?.. 
louisa.  Oui,  Monsieur.  Ainsi  vous  allez  me  dire  où 
je  suis,  et  pourquoi  vous  m’avez  amenée. 

blum.  Hé  bien  ! par  exemple  ! ( Écoutant  à la  porte.) 
Ah  ! mon  Dieu  ! qui  vient  là  ? ce  doit  être  ma  préten- 
due; tâchez,  de  grâce,  qu’elle  ne  vous  voie  pas. 
louisa.  Et  qui  donc? 

blum.  Non. ..  vous  pou vezrester  hardiment.  Mccacher 
ainsi  d’elle,  ce  n’est  pas  bien...  mais  d’un  autre  côté, 
si  elle  voit  Mademoiselle,  il  faudra  bien  lui  expliquer... 
et  le  monsieur  en  manteau  m’a  dit  : « Pas  un  seul 
« mot,  il  y va  de  ton  existence.  » (On  frappe  encore .) 
Voilà,  chère  amie,  ne  vousimpatientez  pas.  (A  Louisa.) 
Décidément,  vous  ne  pouvez  pas  rester  ici. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon . 

Cachez-vous  pour  quelques  instants; 

Dans  ce  cabinet  entrez  vite. 

(Désignant  le  premier  cabinet  à droite.) 

LOUISA. 

Ne  m’y  laissez  pas  trop  longtemps. 

[Elle  entre  dans  le  cabinet.) 
blum  . 

Dieux  ! que  dira  mams’ell’  Brigitte  ? 

Depuis  cinq  ans,  il  m’eu  souvient, 

Plein  de  l’ardeur  qui  me  transporte, 

J’attends  1’  bonheur,  et  quand  il  vient. 

Il  faut  que  j’ le  laisse  à la  porte. 


BLUM,  BRIGITTE. 

Brigitte.  C’est  bien  heureux,  Monsieur;  j’ai  cru 
que  vous  n’ouvririez  jamais,  depuis  une  heure  que  je 
suis  à la  porte. 

blum.  J’étais  là,  dans  ma  cuisine.  Un  ménage  de 
garçon,  vous  savez.  Est-ce  que  vous  avez  eu  froid? 
Est'ce  que  vous  êtes  enrhumée? 

Brigitte.  Non  pas,  j’ai  été  si  vite;  j’ai  toutes  mes  ! 
provisions  pour  le  souper,  et  nous  ferons  un  repas  | 
charmant.  J’ai  d’excellente  choucroute,  un  gâteau  de 
pommes  de  terre,  et  une  oie  grasse  que  j’ai  prise 
chez  le  rôtisseur.  Et,  pour  tout  cela,  je  n’ai  pas  été 
trop  longtemps,  car  je  n’ai  pris  que  le  temps  de  mar- 
chander et  de  leur  raconter  à tous  l’histoire  de  notre 
mariage. 

blum.  Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  vous  avez  parlé 
des  huit  cents  florins,  et  de  la  manière  dont  ils  nous 
sont  arrivés? 

Brigitte.  Sans  doute. 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

J’  n’y  t’nais  plus,  j’avou’  ma  faiblesse 
Il  m’a  fallu,  par  maint  détour. 

Si  longtemps  cacher  ma  tendresse. 

Et  garder  pour  moi  mon  amour! 

Aussi,  me  vengeant  à la  ronde 
De  cinq  ans  d’ silence  assidu. 

J’en  parle,  parle  à tout  le  monde. 

Pour  réparer  le  temps  perdu. 

blum.  Hé  bien  ! ma  chère  amie,  je  vous  dirai  que 
vous  auriez  dû...  non  pas  que  vous  ayez  mal  fait; 
mais  dorénavant,  autant  que  possible,  il  faudra  tâ-  ! 
cher  de  vous  taire. 

Brigitte.  Comment,  Monsieur? 
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blum.  Pardon!  ça  m’est  échappé.  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  moi;  car  lorsque  nous  sommes  ensemble,  vous 
savez  bien,  chère  amie,  que  vous  parleriez  toute  la 
journée...  comme  ça  vous  arrive  quelquefois,  que  ça 
me  serait  tout  à fait  égal,  dans  ce  moment-ci,  surtout, 
où  je  n’écoute  pas...  parce  que  le  trouble,  l’émotion... 

Brigitte.  Hé  bien!  c’est  comme  moi;  tout  à l’heure, 
en  frappant  à votre  porte,  j’étais  toute  tremblante; 
car,  voyez-vous,  monsieur  Blum...  ( L’entraînant  du 
côté  du  cabinet.)  je  vous  dis  cela,  parce  que  nous  de- 
vons être  mariés,  et  que  nous  sommes  seuls  ici. 

blum,  regardant  le  cabinet.  Ça  se  trouve  bien. 

Brigitte.  Mais  ce  moment  que  j’éloignais  et  que  j’a- 
vais l’air  de  craindre...  ( Baissant  les  yeux.)  je  le  dé- 
sirais autant  que  vous. 

blum  , s’avançant  pour  l’embrasser.  11  serait  vrai  ! 
( S’arrêtant  tout  à coup.)  Dieux  ! que  c’est  gênant  un 
tète-à-tète  où  l’on  est  trois. 

' Brigitte,  étonnée  de  ce  qu’il  s’arrête.  Hé  bien  ! qu’a- 
vez-vous? 

blum.  Rien,  rien.  Mademoiselle...  (On  frappe  à la 
porte.)  c’est  que,  voyez-vous...  on  frappe. 

Brigitte.  Oui,  sans  doute;  mais  tout  à l’heure  on  ne 
frappait  pas. 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  MAURICE. 

Maurice.  Fife  le  joie  et  le  gaieté!  Chez  fous,  à la 
bonne  heure,  on  peut  entrer;  mais  chez  le  cousin... 
ché  afoir  frappé  pendant  deux  heures;  ce  n’est  pas 
j être  bien  de  laisser  sa  famille  tehors. 

brigiite.  M.  Blum  ne  vous  avait  donc  pas  prévenu?.. 

blum.  Eh!  mou  Dieu,  non;  >e  n’ai  pas  pu,  et  puis- 
que le  voilà,  ça  revient  au  même. 

MAURi&E.  C’est  chuste  : me  voilà  pour  le  mariage. 

BLUM. 

Ain  du  Ménage  de  garçon. 

Au  petit  goûter  qui  s’apprête. 

Cousin,  nous  osons  vous  prier. 

BRIGITTE. 

Avec  nous  souper  tète  à tète. 

Cela  va  bien  vous  ennuyer. 

MAURICE. 

Non,  ça  va  pas  me  ennuyer. 

J’afoir  un  appétit  de  diable! 

J’aime,  avec  moi,  dans  un  repas, 

Quo  les  amoureux  soient  à table. 

Les  amoureux  ne  mangent  pas. 

! Mais  avant  de  souper,  ché  tirai  à fous  qu’on  temaude 
| en  bas  le  marié. 

| blum.  Ah  ! mon  Dieu  ! qui  donc?  (En  tremblant.)  Un 
j homme  en  manteau? 

Maurice.  Non,  un  garçon  en  feste,  qui  vient  de  la 
part  du  maître  tailleur.  Le  comte  de  Rinsberg  havre 
envoyé  temanter  son  habit,  pour  ce  soir  aller  souper 
en  file. 

blum.  Est-ce  ennuyeux!  toutes  les  contrariétés! 
comment  faire  maintenant? 

Brigitte.  Le  lui  renvoyer  sur-le-champ. 

blum,  ôtant  son  habit.  EX\o  a raison.  Dépêchons 

je  vais  le  porter  à l’hôtel  du  comte,  c’est  à deux  pas  ; 
mais  les  laisser  ainsi.  (Il  ploie  l'habit  dans  la  serge; 
prenant  Maurice  à part.)  Cousin,  un  seul  mot;  tâchez 
que  Brigitte  ne  dérange  rien,  ne  regarde  rien  dans 
! mon  appartement,  ni  dans  mes  armoires,  parce  qu’un 
mobilier  de  garçon...  il  y a toujours  du  désordre. 


Maurice^.  Ya,  ché  conçois;  les  anciennes  amourettes. .. 
les  pillets  doux...  le  restant  d’affaires... 

blum.  Précisément.  Je revicnsdansl’instant.  (Ilsort.) 

Brigitte.  Vous,  mon  cousin,  au  lieu  de  causer, 
vous  feriez  mieux  de  me  donner  des  couteaux  et  des 
servietlcs,  si  toutefois  il  y en  a. 

Maurice.  Ché  fais  foir  dans  son  petit  cuisine,  (Il 
entre  dans  ùn  petit  cabinet  à gauche. ' 

SCÈNE  IV. 

BRIGITTE,  seule.  C’est  si  mal  administré  un  mé- 
nage de  garçon!  heureusement  quand  j’y  serai,  ça 
sera  sur  un  autre  pied.  D’abord  je  ne  veux  pas  qu’on 
mette  ainsi  des  assiettes  sur  mes  chaises,  et  sur  mes 
fauteuils,  pour  me  les  abîmer.  Et  cette  chambre... 
comme  elle  est  en  désordre!  Pendant  que  je  suis  seule, 
faisons  un  peu  l’inventaire  de  son  mobilier...  (Elle  va 
de  tous  côtés,  regarde  partout,  et  s’approchant  de  la 
porte  du  cabinet  où  Louisa  est  enf.  rmée,  elle  ouvre  en 
disant :)  et  voyons  donc  ce  qu’il  y a chez  un  garçon. 
( Elle  aperçoit  Louisa  et  pousse  un  cri.)  O ciel  ! 

SCÈNE  V. 

BRIGITTE,  LOUISA. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

Air  : Pardon,  car  je  crois  voir  (duo  du  Maçon.) 

BRIGITTE. 

En  croirai-je  mes  yeux? 

Une  femme  était  dans  ces  lieux! 

Ali  ! c’est  indigue!  c’est  affreux! 

Qui  le  croira  jamais? 

Avant  l’hymen  me  fair’  des  traits! 

Dieux!  que  sera-ce  après  l 

ENSEMBLE. 

LOUISA,  BRIGITTE. 

LOUISA. 

Mais  un  instant.  Madame,  apaisez-vous. 

Daignez,  daignez  m’écouter  sans  courroux. 

BRIGITTE. 

Ali  ! c’en  est  trop,  d’ici  retirez-vous. 

Craignez,  craignez  d’exciter  mon  courroux. 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  MAURICE. 

Maurice,  sortant  du  cabinet  à gauche,  et  tenant  un 
plat  qu’il  dépose  sur  la  table. 

Vous  la  voyez,  j’y  mets  du  zèle. 

Brigitte,  allant  à lui. 

Apprenez  donc  que  mon  mari 
Aimait  encore  une  autre  belle. 

Et  qu'elle  était  cachée  ici. 

MAURICE. 

Cachée  ici  ! 

Je  refiens  pas  de  mon  surprise. 

Quoi!  son  maîtresse  il  être  ici? 

Foyons  s’il  être  bien  choli. 

(S’avançant  et  apercevant  Louisa.) 

Dieux  ! qu’ai-je  vu?  mams’ell’  Louise! 

En  croirai-je  mes  yeux? 

Quoi!  ma  maîtresse  dans  ces  lieux! 

Ah!  c’est  indigne!  c’est  affreux! 

Qui  le  croira  jamais? 

Avant  l’hymen  me  fair’  des  traits! 

Dieux!  que  sera-ce  après! 

BRIGITTE. 

En  croirai-je  mes  yeux? 

Une"  femme  était  dans  ces  lieux,  etc.,  etc. 
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tOUISA. 

En  croirai -je  mes  yeux? 
Monsieur  Maurice  dans  ces  lieux l 
Mais  écoutez-moi  tous  les  deux. 

Oui,  je  vous  le  promets, 

C'est  par  hasard,  et  j’ignorais 
Dans  quel  endroit  j’étais. 

ENSEMBLE. 

MAURICE,  BRIGITTE,  LOUISA. 
MAURICE. 

Je  réponds  plus  de  mon  fifacité; 
Craignez  l’excès  de  mon  fifacité. 

Brigitte,  le  retenant. 
Calmez,  calmez  votre  vivacité  ; 

Il  faut  toujours  respecter  la  beauté. 
LOUISA. 

Mais  écoutez  au  moins  la  vérité  ; 
Calmez  votre  coeur  irrité. 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  BLUM. 

t blum,  entrant. 

A l’amour,  au  devoir  fidèle, 

Je  reviens  auprès  dérma  belle. 

Maurice,  pendant  que  Blum  fer  me  la  porte. 

Pour  tout  le  monde.  Dieu  merci! 

Celui-là  va  payer  ici. 

Brigitte,  à part,  faisant  le  geste  de  le  battre.  - 
Non,  sans  1’  respect  que  s’  doit  un’  femme. 
blum,  arrivant  près  d’elle. 

J’arrive  ici,  plein  de  ma  flamme 

BRIGITTE. 

Je  conçois  cet  empressement, 

Car  Mademoiselle  ou  Madame 
Depuis  une  heure  vous  attend. 
blum,  l’apercevant. 

Plus  d’espérance. 

MAURICE  ET  BRIGITTE. 

J’aurai  vengeauce. 

ENSEMBLE. 

LOUISA,  MAURICE,  BRIGITTE,  BLUM. 

LOUISA. 

C’est  fait  de  moi,  grands  dieux  ! 

Monsieur  Maurice  dans  ces  lieux!  etc.,  etc. 

MAURICE  ET  BRIGITTE. 

Qu’en  dites-vous  tous  deux? 

Une  femme  était  dans  ces  lieux; 

Ah!  c’est  indigne!  c’est  affreux  ! etc.,  etc. 

BLUM. 

En  croirai-je  mes  yeux? 

Une  femme  était  dans  ces  lieux! 

Daignez  m’écouter  tous  les  deux. 

Loin  d’ vous  faire  des  traits, 

Je  vous  aime,  je  le  promets, 

Et  bien  plus  que  jamais. 

MAURICE. 

Ah  ! c’en  est  trop,  tarteiff  ! je  suis  jaloux, 

Craignez  l’exccs  de  mon  courroux. 

BRIGITTE,  à Louisa. 

Ab  ! c’en  est  trop,  d'ici,  retirez-vous. 

Craignez  l’excès  de  mon  courroux. 

BLUM  ET  LOUISA. 

Mais  un  instant,  de  grâce,  apaisez-vous. 

Daignez  calmer  votre  courroux. 

Maurice.  Taisez-vous;  si  j’afais  mon  sapre,  je  l’au- 
rais déchà  passé  au  travers  de  ton  intifitu. 
blum.  Par  exemple. 

Brigitte.  Faites  donc  l’étonné;  n’est-ce  pas  made- 
moiselle Louisa? 
blum.  Mademoiselle  Louisa  ! 

Brigitte.  La  maîtresse  de  Maurice,  ou  plutôt  la  vôtre. 
blum.  Vous  pourriez  supposer...  monsieur  Mau- 
rice... mademoiselle  Brigitte  ... 


Brigitte.  Enfin,  Monsieur,  comment  Mademoiselle 
se  trouve-t-elle  chez  vous? 

Maurice.  Répontez;  pourquoi  est-elle  ici? 

louisa.  Oui,  Monsieur,  pourquoi  y suis-je?  est-e.; 
que  je  le  sais? 

blum.  Eh  bien!  et  moi  donc?  car  à la  fin,  la  pa- 
tience m’échappe,  et  je  m’en  prendrai  à tout  le  monde; 
je  demanderai  s’il  est  possible  de  placer  un  citoyen 
honnête  et  paisible  dans  une  suite  non  interrompue 
de  situations  équivoques, qui  compromettent  son  hon- 
neur ou  son  existence.  Que  diable!  il  faut  que  ça  fi- 
nisse, ou  je  me  fâcherai  aussi. 

Brigitte,  s’élançant  vers  Blum  pour  les  séparer.  O 
ciel!  monsieur  Blum! 

louisa,  s’élançant  de  même  près  de  Maurice.  De 
grâce,  monsieur  Maurice... 

Maurice.  Finissons,  car  il  être  tard;  temain  matin, 
à cinq  heures,  ché  fiendrai  avec  deux  sapres. 

blum.  Pourquoi  faire  ? 

Maurice.  Et  temain,  vous  comprenez,  l’un  de  nous 
teux,  il  ne  décheunera  pas. 

blum.  O ciel  ! 

Maurice.  En  attendant,  mademoiselle  Louisa,  fous 
allez  avoir  la  ponté  de  faire...  que  je  contuise  vous 
chez  vos  parents. 

blum.  O ciel!  et  moi  à qui  on  l’a  confiée  sur  ma  tète, 
je  ne  souffrirai  pas... 

Brigitte.  Taisez-vous,  perfide  ; et  vous,  mon  cousin, 
allez,  qu’on  ne  vous  revoie  plus.  ( Elle  fait  sortir  Mau- 
rice, qui  emmène  Louisa  ; et  elle  empêche  Blum  de  les 
suivre , en  lui  ordonnant  de  rester  dans  la  chambre.) 

SCÈNE  VIII. 

BLUM,  BRIGITTE. 

blum.  Elle  s’en  va!  et  l’homme  au  manteau,  qui  de- 
main ou  ce  soir  peut-être  viendra  me  la  redemander... 
Ah  ! Brigitte,  qu’avez-vous  fait?  Malheureuse  Brigitte, 
qu’avez- vous  fait? 

Brigitte.  Laissez-moi,  Monsieur,  et  ne  me  parlez 
plus.  Tous  les  hommes  sont  des  monstres;  et  si  je 
regrette  quelque  chose  maintenant,  c’est  la  fidélité 
que  je  vous  ai  gardée  pendant  cinq  ans.  Dieux  ! que 
les  femmes  sont  dupes!  aussi,  certainement,  si  c’était 
à recommencer... 

blum.  Brigitte!  la  colère  vous  égare.  Vous  ne  pensez 
pas  ce  que  vous  dites. 

Brigitte.  11  suffit,  Monsieur.  ( Remettant  son  man- 
telet.)  Vous  allez  me  reconduire  chez  moi  ; car  bien 
certainement  je  ne  resterai  pas  un  quart  d’heure  de 
plus  avec  un  homme  aussi  immoral  et  aussi  dange- 
reux. 

blum.  Quoi  ! Brigitte,  vous  me  quittez!  et  vous  me 
quittez  fâchée  contre  moi  ! 

Air  de  Paris  et  le  village. 

Est-ce  donc  ainsi  que  devait 
Se  terminer  cette  soirée! 

[A  Brigitte  qui  reprend  son  manlelct.) 

Vous  reprenez  ce  mantelet... 

BRIGITTE. 

A partir  je  suis  préparée. 

blum. 

Lorsqu’en  entrant  je  vous  ai  vue  ici 
L’  déposer  avec  tant  de  grâce, 

Je  me  flattais  que  d’aujourd’liui. 

Il  ne  reprendrait  plus  sa  plare. 

Brigitte.  C’est  yotre  faute,  monsieur  Blum. 


248 


LES  MANTEAUX. 


blum.  Et  si  j’étais  innocent,  mademoiselle  Brigitte? 
bkicitte.  C’est  impossible;  n’ai-je  pas  vu  de  mes 
propres  yeux? 

ulum.  Alors,  je  vois  bien  que  vous  ne  m’aimez  plus, 
mademoiselle  Brigitte;  car  vous  croyez  à ce  que  vous 
avez  vu,  plutôt  qu’à  ce  que  je  vous  dis. 

Brigitte.  Mais  comment  se  fait-il?.. 


SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  UN  HOMME  enveloppé  d’un  manteau. 

[Il  est  entré  pendant  que  Blum  parlait  encore  ; il  s’est 
avancé  en  silence , et  au  moment  où  Brigitte  a fini 
de  parler,  il  frappe  sur  l'épaule  de  Blum.) 

blum,  se  retournant.  Ab  ! mon  Dieu  ! encore  un  ! 
l’inconnu.  Blum!  te  voilà;  où  est  la  jeune  fille  que 
je  t’ai  confiée  il  y a une  heure? 

Brigitte,  à part.  Il  serait  vrai? 
blum,  à part.  C’est  fait  de  moi.  [Haut.)  Monsieur.., 
car  à la  voix  il  me  semble... 
l'inconnu.  Silence  ! 

blum.  11  me  semble  reconnaître  la  personne  in- 
connue... 

l’inconnu.  Qui  que  je  sois,  tu  dois  taire  mon  nom. 
Où  est  cette  jeune  fille? 

blum.  Je  ne  sais  comment  vous  dire...  vous  saurez, 
Monsieur,  que,  d’après  vos  ordres...  mademoiselle 
Louisa... 

l’inconnu.  Tu  la  connais  donc? 
blum.  Oui,  mademoiselle  Louisa  Kaufmann,  la  fil- 
leule du  restaurateur. 

l’inconnu.  Silence  ! puisque  tu  sais  son  nom,  tu  de- 
vines le  reste;  et  tu  te  doutes  sûrement  que,  voulant 
du  bien  à cette  petite,  ou  du  moins  lui  portant  quel- 
que intérêt,  je  ne  pouvais  pas  la  laisser  chez  son  par- 
rain dans  un  pareil  moment;  elle  y courait  trop  de 
dangers. 

blum,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  comment  lui  dire?.. 
[A  l’inconnu.)  C’est  qu’il  n’y  a qu’un  instant,  et  sans 
que  j’aie  pu  l’empêcher,  elle  vient  d’y  retourner. 

l’inconnu.  Chez  son  parrain  ! à la  bonne  heure,  je 
n’aurais  pu  l’emmener  dans  ma  fuite,  et  tu  as  aussi 
bien  fait. 

blum.  Vraiment!  j’ai  bien  fait?  [A  part.)  c’est  sans 
le  savoir.  [Haut.)  Vous  n’ètes  donc  pas  fâché? 

l’inconnu.  Eh  non!  tu  sais  bien  qu’à  présent,  il  n’y 
a rien  à craindre,  et  que  les  dangers  qui  la  mena- 
çaient n’ont  plus  lieu. 

blum.  Ah!  ça  n’a  pas  lieu!  [A  part.)  Que  diable  ça 
peut-il  être? 

l’inconnu,  à voix  basse.  L’entreprise  a manqué. 
blum.  11  serait  possible  ! quoi!  cette  fameuse  entre- 
prise? 

l’inconnu.  Tout  le  monde  n’y  a pas  mis  le  même 
zèle  que  toi,  ni  surtout  la  même  fidélité;  mais  ça 
m’est  égal  ; grâce  au  crédit  de  mon  maître,  je  suis  sûr 
de  m’en  retirer,  mais  c’est  toi  et  les  autres. 
blum.  Ah!  mon  Dieu! 

l’inconnu.  Du  reste,  à trois  heures  du  matin,  au 
bord  du  fleuve,  il  y aura  une  chaloupe  amarrée... 
Hé  bien!  est-ce  que  tu  ne  me  comprends  pas? 

blum.  Si,  Monsieur,  une  chaloupe  amarrée...  Pour- 
quoi me  dites-vous  cela? 
l’inconnu.  Pour  que  lu  en  profites,  si  tu  veux. 
blum.  Et  si  je  ne  voulais  pas? 


l’inconnu.  Tu  en  es  le  maître;  mais  auquel  cas  je 
dois  te  prévenir,  qu’à  sept  heures  tu  seras  pendu. 
blum.  Pendu  à sept  heures! 
l’inconnu.  Peut-être  plus  tôt,  peut-être  plus  tard; 
mais  ça  ne  peut  pas  te  manquer.  [Il  s’éloigne.) 
blum,  l’arrêtant.  Encore  un  mot. 
l’inconnu,  s’éloignant  toujours,  et  avec  mystère. 
Adieu.  Oublie  les  relations  que  nous  avons  eues  en- 
semble. A trois  heures...  au  bord  du  fleuve...  une 
chaloupe  vous  attendra.  Adieu,  adieu.  [Il  sort.) 


SCÈNE  X. 

BLUM,  BRIGITTE;  ils  se  regardent  quelque  temps 
sans  rien  dire. 

blum.  Hé  bien? 

Brigitte.  Je  n’y  comprends  rien. 

blum.  Hé  bien!  Mademoiselle,  depuis  une  heure, 
voilà  comme  je  suis. 

Brigitte.  Mais  quels  sont  ces  dangers  qui  vous  me- 
nacent? 

blum.  Est-ce  que  je  sais?  est-ce  que  j’ai  le  temps 
de  m’y  reconnaître?  A trois  heures,  une  chaloupe... 
à cinq  heures,  Maurice  qui  doit  me  passer  son  sabre 
à travers  le  corps...  à sept  heures,  être  pendu...  ça 
se  succède  avec  une  rapidité...  je  ne  pourrai  jamais 
suffire  à tout. 

Brigitte.  Pourquoi  alors  ne  pas  déclarer  aux  magis- 
trats?.. 

blum.  Hé  parbleu!  j’y  avais  bien  pensé,  et  j’aurais 
été  sur-le-champ  tout  leur  révéler...  si  j’avais  su  quel- 
j que  chose. 

Brigitte.  Quoi  ! vous  n’ètes  pas  au  fait? 

blum.  Pas  le  moins  du  monde;  car,  excepté  les  huit 
cents  florins  de  tantôt,  ce  maudit  manteau  ne  m’a 
rapporté  que  des  tribulations,  sans  compter  celles 
que  j’ai  en  perspective. 

Brigitte.  Alors  il  faut  vous  cacher,  il  faut  partir. 

blum.  Partir!  non,  morbleu!  je  veux  connaître  ce 
mystère. 

Brigitte.  Et  si  vous  êtes  pendu? 

blum.  On  me  dira  pourquoi,  et  c’est  un  moyen  de 
tout  savoir  : aussi  je  ne  m’en  irai  pas,  je  liens  à être 
pendu,  ne  fût-ce  que  par  curiosité. 

Brigitte.  C’est  fini,  il  a perdu  la  tète.  Dieux!  mon 
I cousin  Maurice. 


SCENE  XI. 

Les  précédents,  MAURICE. 

blum.  Monsieur  Maurice!  ahçà!  il  avance;  car  il 
n’est  pas  l’heure. 

Maurice.  Non,  monsieur  Blum,  je  fenir  point  en  en- 
nemi ; je  être  raccommodé  afecmontemoiselle Louisa; 
elle  m’afoir  tout  raconté;  ch’ai  oublié  mon  fifacité 
1 pour  saufer  fous. 

Brigitte.  Et  au  contraire,  c’est  le  moment  d’en 
’ avoir,  et  plus  que  jamais.  De  quoi  s’agit-il? 

| Maurice.  D’un  éfénement  qui  fait  tiaplement  du 
bruit,  et  que  j’ai  afré  appris  en  reconduisant  monte- 
moiselle  Louisa.  Deux  ou  trois  personnes  de  qualité, 
qui  prudemment  restent  derrière,  hafré  formé  une 
conspiration  contre  le  comte  de  Rinsberg,  la  favori 
du  prince;  ils  hafraient  fait  entrer  dans  c’té  complot 
sept  ou  huit  personnes  du  peuple,  des  artisans,  des 
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ouvriers,  à qui  on  hafré  donné  chacun  huit  cents 
florins. 

blum,  tremblant.  Dieux  ! nous  y voilà. 

Maurice.  Mais  voilà  lé  malice  ; ces  gens-là,  ils  se 
connaissaient  pas  même  entre  eux,  et  ils  se  distin- 
guaient seulement  à des  signes  de  ralliement  conte- 
nus ; entré  autres,  à un  manteau  noir  de  forme  par- 
ticulière. 

BLUM  ET  BRIGITTE.  O Ciel  ! 

Maurice.  Ya,  le  cousin,  savoir  très-bien. 

blum.  Moi,  du  tout,  c’est  que  je  ne  savais  pas;  oh! 
non,  je  ne  savais  pas. 

Maurice.  Pien,  pion,  vous  hafré  raison  de  dire 
ainsi  ; mais  on  croira  pas  fous;  le  comte  de  Rinsbcrg, 
ell’  défait  souper  ce  soir,  avec  quelques  amis,  chez 
Kaufmann,  le  restaurateur;  alors  le  dessein,  il  était 
pris,  suivant  les  uns,  de  faire  sauter  lui  à la  fin  du 
repas,  avec  de  la  poudre. 

Brigitte.  Le  faire  sauter! 

Maurice.  Ya,  au  dessert,  comme  un’  pouteillc  de 
champagne,  pouf,  mais  pas  pien  fort.  Selon  les  au- 


tres, on  tevait  seulement  enlever  lui  sur  un  chaloupe, 
qui  attendait,  et  le.contuire  en  pays  étranger;  mais 
la  comblot,  il  fient  d’être  découvert. 

BRIGITTE  ET  BLUM.  Et  Comment? 

maurice.  On  n’en  sait  rien  encore,  mais  on  pour- 
suit les  gaillards.  Ce  coquin  d’intendant,  le  tuteur  de 
Louisa,  il  en  était;  et  nous  en  voilà téparrassés  pour 
notre  mariage.  Montemoiselle  Louisa  et  moi  nous 
connaissons  une  autre  personne  combromise,  et  vous 
aussi,  mon  cousine,  ( Regardant  Blum.)  et  ché  suis 
fenu,  sans  manquer  à mon  consigne,  pour  lui  tire  en 
ami  : Fa-t’cn,  toi,  tout  de  suite. 

Brigitte.  Je  vous  remercie,  mon  cousin,  ainsi  que 
mademoiselle  Louisa;  mais  apprenez  que  Blum  n’est 
pas  coupable. 

blum.  Non,  sans  doute;  mais  comment  le  prouver? 
est-ce  que  vingt  personnes  ne  m’unt  pas  vu  avec  ce 
maudit  manteau?  est-ce  que  vous  n’avez  pas  dit  ce 
soir  à toutes  vos  connaissances  que  j’ava;s  reçu  huit 
cents  florins?  Est-ce  que  je  n’ai  pas  assisté  à la 
séance  qui  s’est  tenue  ? 
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Maurice.  Ce  cire  un  homme  pertu. 
blum.  Et  pendu!  Il  n'y  a plus  qu’un  moyen...  vous 
savez... 

bricitie.  Et  lequel? 

blum.  Celui  qu’on  m’indiquait  tout  à l’heure,  la 
chaloupe;  c’tst  mon  seul  refuge. 

Brigitte.  Quoi,  monsieur  Blum,  vous  me  quittez? 
blum.  Hélas!  oui,  mademoiselle  Brigitte!  et  la 
nuit  de  nos  noces!  Vous  le  disiez  bien  ce  matin  : 
« 11  est  impossible  que  jamais  nous  puissions  cire 
mariés.  » 

Brigitte.  Dieux!  quelle  fatalité  ! et  tout  cela  pour 
avoir  fait  douze  manteaux. 

bi.um.  Et  un  treizième  par-dessus  le  marche  ; moi 
qui  ne  m’étais  jamais  môle  de  politique  ! 

Air  : Que  d'établissements  nouveaux. 

Adieu!  séparons-nous. 

BRIGITTE. 

O ciclt 

Combien  cet  adieu  m’est  pénible! 

BLUM. 

Ah!  c’est  un  moment  bien  cruel  I 
MAURICE. 

Oui,  c’étre  tiaplcmcnt  sensible, 

BRIGITTE, 

De  l’hymen  nous  faisions  l’essai. 

BLUM. 

Le  destin  ne  veut  pas  permettre... 

Vous  m’ccrircz,  n’est-il  pas  vrai? 

BRIGITTE. 

Oui,  mais  qu’est-c’  que  c’est  qu’une  lettre! 

( Ils  tirent  tous  trois  leurs  mouchoirs  et  se  mettent  à 
pleurer.) 

Maurice.  Allons,  cousin,  bartez!  tout  de  suite. 
blum.  Dieux!  l’on  vient.  Il  n’est  plus  temps. 
Brigitte.  Que  vois-je?  mademoiselle  Louisa! 
Maurice.  Montcmoiselle  Louisa! 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  LOUISA. 

louisa.  C’est  moi-même;  on  m’a  permis  de  venir; 
eije  suis  accourue  chercher  M.  Blum. 
blum.  Me  chercher  ! 

louisa.  Eh  oui!  vraiment.  Le  comte  de  Rinsberg 
vient  d’arriver  pour  souper  chez  nous  avec  plusieurs 
jeunes  seigneurs.  « Messieurs,  a-t-il  dit  en  entrant,  il 
« paraît  qu’on  voulait  interrompre  notre  repas  : rai- 
« son  de  plus  pour  le  faire  splendide.  » 

Maurice.  Tarteiff  ! ce  être  bien. 
louisa,  On  lui  a demandé  alors  comment  il  avait 
découvert  le  complot,  « De  la  manière  la  plus  , bi- 
« zarre,  a-t-il  répondu.  On  m’avait  apporté  ce  soir, 
« de  chez  mon  tailleur,  un  habit  neuf,  et  en  fouil- 
« lant  dans  ma  poche,  j’y  ai  trouvé  une  lettre  qui 


« m’a  à peu  près  tout  dévoilé,  et  j’ai  agi  en  con- 
te séquence.  » 

blum.  Dieux!  la  circulaire  de  l’inconnu  que  j’avais 
laissée  dans  la  poche  à droite. 

louisa.  « J’ai  pensé,  continua  le  comte,  que  des 
« gens  qui  ne  pouvaient  arriver  jusqu’à  moi,  me  fa- 
« saient  passer  ce  charitable  avis;  et  j’ai  envoyé  chez 
« mon  tailleur,  qui  n’avait  aucuno  connaissance  de 
« l’aventure,  car  l’habit  avait  été  fait  et  porté  chez 
« moi  par  un  de  scs  garçons  nomme  Blum,  que  je 
« ferai  chercher  demain  pour  le  remercier  du  service 
« qu’il  m’a  rendu.  » 
blum  et  Brigitte.  11  serait  possible! 
louisa.  Alors  je  me  suis  avancée  et  j’ai  dit  à M.  le 
comte  que  je  connaissais  votre  demeure.  « Hé  bien  ! 
« petite,  a-t-il  répondu,  fais  annoncer  à M.  Blum  que 
« je  le  nomme  mon  tailleur,  le  tailleur  de  la  cour.  Et 
« nous  voulons  qu’il  vienne  au  dessert,  pour  nousra- 
o conter  son  histoire.  » 

blum.  Dieux!  que  de  faveurs  à la  fois,  je  ne  puis 
croire  encore. 

bricitte.  Tailleur  de  la  cour!  Ah!  monsieur  Blum! 
blum.  Ah!  mademoiselle  Brigitte  ! nous  serons  donc 
mariés!  [A  Louisa.)  Et  dites-moi,  Monseigneur  avait- 
il  l’air  content  de  son  habit  neuf?  lui  allait-il  bien? 
louisa.  A merveille. 

blum.  C’est  ce  qu’il  m’a  semblé  en  l’essayant.  Ma- 
moiselle  Louisa,  mon-cher  Maurice,  nous  ne  serons 
point  ingrats;  apprenez  que  nous  avons  huit  cents 
florins,  les  dépouilles  de  l’ennemi,  que  je  vais  por- 
ter à Monseigneur,  et  s’il  me  les  laisse,  nous  parta- 
gerons. 

louisa  et  Maurice.  Dieux  ! quel  bonheur! 

Brigitte.  Vous  allez  donc  tout  lui  raconter? 
bi.um.  Oui,  vraiment,  toute  la  vérité,  excepte  l’his- 
toire de  la  chaloupe,  dont  je  ne  dirai  pas  un  mot. 

Brigitte.  C’est  juste,  nous  avons  bien  assez  à nous 
occuper  de  notre  mariage. 

CHŒUR. 

Air  : Il  faut  rire,  il  faut  boire  (de  la  Dame  Blanche). 

Bénissons  à la  ronde 

L’  sort  qui  nous  unit  tous; 

Le  hasard  en  cc  monde 
En  sait  plus  que  nous. 

Brigitte,  au  public,  montrant  Blum. 

Air  du  vaudeville  de  l’Actrice. 

N’allez  pas  causer  la  disgrâce 
D'un  innocent  conspirateur; 

Quand  on  vient  de  lui  faire  grâce, 

No  vous  armez  pas  de  rigueur; 

Laissez,  dans  cette  circonstance. 

Passer  ses  faut's  incognito. 

Et  permettez  il  l'indulgence 
De  le  couvrir  de  son  manteau. 

CHŒUR. 

Bénissons  à la  ronde,  etc.,  etc. 


FIN  de  les  MANTEAUX. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Lïcprcscnttje,  pour  lu  première  fols,  à Paris,  sûr  le  théâtre  «lu  Gymnase  dramatique,  le  1 1 juin  1S85. 

BIT  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  ALEXANORB. 


personnages. 


GASPARD, 

ROBERT, 


médecins  et  astrologues  français. 


TOFFIADOR,  alcade  du  village  del  Rocco. 
GREGORIO,  fermier. 

PÉDRILLE,  jeune  soldat. 


ESTELLE,  prétendue  de  Gregorio. 
Le  tambour  du  village. 

Gens  de  la  noce. 

Villageois  et  Villageoises. 


La  scène  se  passe  en  Espagne , dans  la  province  de  la  Manche,  en  1525.  — Règne  de  Charles-Quint. 


Le  théâtre  représente  une  place  de  village.  A droite,  la  maison  d’Estelle;  à gauche,  sur  le  second  plan,  un  grand  arbre  et 
un  banc.  Du  même  côté,  sur  le  premier  plan,  un  édifice  ruiné,  auquel  on  arrive  par  quatre  ou  cinq  marches  dégradées. 
Au  fond,  un  riant  paysage. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GASPARD,  ensuite  ROBERT  et  PÉDRILLE, 

Gaspard,  entrant  le  premier.  Par  ici,  par  ici,  vons 
autres.  Voici  le  commencement  d’un  village,  ou  plu- 
tôt d’une  ville,  car  j’aperçois  une  grande  rue  garnie 
de  belles  maisons.  ( A Robert.)  Arrive  donc , tu  es 
toujours  de  l’arrière-garde.  ‘ 
robert,  entrant  avec  Pédrille,  à qui  il  donne  le  bras. 
Est-ce  que  je  peux  aller  plus  vite  avec  le  camarade 
qui  est  dans  les  bagages  ! Tenez,  vous  serez  mieux 
sur  ce  banc,  ça  vous  reposera. 

Gaspard,  à Pédrille,  qui  s’asseoit.  Savez-vous  que 
c’est  bien  heureux  que  nous  vous  ayons  rencontré, 
car  vous  étiez  là  au  bord  de  ce  fossé,  presque  sans 
connaissance.  D’où  venez-vous  donc  ainsi? 
pédrille.  De  l’armée.  J’étais  à la  bataille  de  Pavie, 

I où  l’infanterie  espagnole  s’est  bravement  montrée,  je 
j m’en  vante. 

Air  : Le  luth  galant. 

Je  fus  blessé;  mais,  ô destin  bien  doux! 

Du  général  qui  vainquit,  grâce  à nous, 

Le  nom  vivra  toujours  au  temple  de  mémoire. 

Généraux  et  soldats,  au  champ  de  la  victoire, 

N’ont  pas  la  même  part!.,  car  pour  eux  est  la  gloire, 

Et  les  coups  sont  pour  nous. 

Tout  ce  que  j’ai  obtenu,  c’est  mon  congé;  et  je  reve- 
nais au  pays,  lorsque  la  fatigue  et  le  besoin...  Mais, 
grâce  à vous,  cela  va  mieux. 

robert,  à Gaspard.  Je  crois  bien.  Nous  avons  par- 
tagé avec  lui  nos  provisions,  et  pourtant  c'étaient  les 
dernières. 

Gaspard,  de  même.  Qu’importe!  nous  avions  fait 
notre  repas;  il  fallait  bien  qu’il  en  fit  autant.  Moi, 
après  dîner,  je  suis  toujours  charitable'.  ( A Pédrille, 
qui  regarde  autour  de  lui.)  Eh  bien!  notre  nouvel 
ami,  comme  vous  regardez  le  pays!  cst-ce  que  vous 
le  connaissez?  est-ce  que  voussavez  où  nous  sommes? 

pédrille.  pans  un  riche  village...  celui  del  Rocco, 
dans  la  province  de  la  Manche. 

Gaspard.  Ah!  le  village  del  Rocco  près  le  Toboso... 
J’ai  entendu  dire  que  c’était  de  toute  l’Espagne  le  pays 
fe  plus  bète, 

pédrille.  Un  instant,  seigneur  cavalier,  comme 
vous  y aljez  : moi  qui  y suis  né. 

Gaspard.  C’est  différent,  l’ardoij,  camarade  ; je  vou- 


lais dire  que  probablement  il  y avait  ici  plus  d’argent 
que  d’esprit. 

pédrille.  Pour  cela  vous  avez  raison;  du  moins  de- 
puis six  ans  que  je  l’ai  quitté,  je  ne  crois  pas  qu’il  soit 
changé. 

robert.  Vous  avez  sans  doute  ici  des  parents? 

pédrille.  Aucun. 

Gaspard.  Des  amis? 

pédrille.  Vous  êtes  les  seuls;  et  pourtant,  en  y en- 
trant, en  respirant  l’air  du  pays,  j’ai  éprouvé  un  bon- 
heur... 

robert.  Eh  bien!  par  exemple,  est-il  bon  enfant! 

Gaspard.  Est-il  de  son  village  ! Pour  nous,  mon  gar- 
çon, notre  pays,  c’est  où  l’on  nous  reçoit  bien;  notre 
patrie,  c’est  où  nous  gagnons  de  l’argent;  et  dans  ce 
moment  nous  sommes  sans  patrie.  Il  y a quelques 
jours  cependant  nous  avions  une  belle  voilure,  un  bon 
cheval,  un  habit  doré  et  une  trompette. 

pédrille.  J’entends,  vous  êtes  des  docteurs  empi- 
riques. 

GASPARD.  Comme  vous  dites,  courant  le  monde  et 
les  aventures.  Nous  avons  reçu,  moi,  du  moins,  quel- 
que éducation;  ( Montrant  Robert.)  car  lui  est  un 
ignorant,  qui  n’est  charlatan  que  par  routine;  moi, 
c’est  par  principe.  J’ai  étudié  en  France,  dans  les  uni- 
versités. Ecolier,  j’en  savais  plus  long  que  mes  maî- 
tres : ils  m’ont  congédié;  médecin,  je  me  mêlais  de 
guérir  mes  malades  : mes  confrères  m’ont  expulsé. 
Tour  à tour  colporteur,  alchimiste,  écrivain,  j’ai  fait 
tous  les  métiers,  les  exerçant  en  conscience,  avec-fran- 
chise, et  dans  l’intérêt  du  genre  humain.  Les  hommes, 
me  suis-je  dit,  ne  sont  pas  dignes  qu’on  leur  montre 
la  vérité;  ils  n’en  veulent  pas.  Pour  leur  faire  du  bien, 
il  faut  les  tromper;  mettons -nous  charlatans,  et  je  le 
suis. 

Air  de  l’Écu  de  six  francs. 

Cherchant  des  dupes  au  passage. 

Tous  deux  nous  partîmes  gaiment. 

N’ayant,  pour  faire  le  voyage, 

Que  de  l’espoir  et  peu  d’argent. 

Nous  commençâmes  par  la  France, 
pédrille. 

Bon  pays  pour  les  charlatans. 

ROBERT. 

Non  pas  vraiment,  car  un  tout  temps, 

On  y voit  trop  de  concurrence. 

Mais  en  Espagne,  c’est  différent. 
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Avec  succès  on  l’emploie  aujourd’hui. 
PÉDB1LLE. 

Quel  est-il? 

GASPARD. 

C’est  le  mariage  ; 

Trois  mois  après  on  est  toujours  guéri. 


pédrille.  Vous  y avez  eu  du  succès? 

GASPARn.  Je  le  crois  bien.  Allez  dans  la  Catalogne, 
dans  les  Asturies,  dans  les  deux  Castillcs,  tout  le  momie 
vous  parlera  du  docteur  Gaspard;  c’est  mon  nom.  Les 
poudres,  les  élixirs,  les  anneaux  constellés...  Dieu! 
quel  débit!  Enfin,  nous  exploitions  la  crédulité  pu- 
blique, nous  vivions  aux  dépens  des  sots,  et,  comme  je 
vous  le  disais,  nous  roulions  carrosse,  lorsque  l’autre 
semaine,  par  reconnaissance,  et  pour  l’agrément  de  1 
nos  auditeurs,  je  m’avise  de  leur  faire  quelques  ex-  j 
périences  de  physique,  attendu  qu’on  a des  connais- 
sances dans  celte  partie-là  ; j'écris  donc  sur  la  mu- 
raille, en  lettres  de  feu  : honneur  au  docteur  Gaspard, 
avec  du  phosphore. 

pedrille.  Du  phos  ..fort...  Qu'est-ce  que  c’est  que 
ça,  camarade? 

Gaspard.  Il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  ! Un  soldat  qui  a 
couru  le  monde,  et  qui  revient  de  la  bataille  de  Pavie. 
Etonnez-vous  donc,  après  cela,  que  de  simples  pay- 
sans ..  O siècle  ignorant  et  barbare!  Pour  revenir  à 
notre  affaire,  pendant  mon  illumination,  mon  ami 
Robert,  qui  a l’honneur  d’ètre  ventriloque,  leur  don- 
nait un  échantillon  de  ses  talents  : sa  voix  avait  l’air 
de  sortir  du  plafond,  et  de  dessous  terre,  ou  du  mi- 
lieu de  l’auditoire,  qui,  au  lieu  de  s’amuser,  s’est  avisé 
d’avoir  peur.  Ils  sont  tous  frappés  d’épouvante;  et  le 
lendemain,  nous  étions  signalés  comme  des  cabalistes, 
des  illuminés  et  des  sorciers. 

pedrille.  Vous  avez  pris  la  fuite?... 

robert.  A pied,  sur-le-champ,  abandonnant  notre 
équipage,  et  toutes  nos  richesses  si  légitimement  ac- 
quises. 

• Gaspard.  11  le  fallait  bien...  Le  bûcher  était  déjà 
prêt,  et  c’était  ceux  mêmes  que  j’avais  guéris  de  la 
loux  et  de  la  pituite,  de  la  gravelle,  du  mal  de  dents,  l 
tous  nos  clients,  enfin,  qui  étaient  les  premiers  à ap- 
porter des  fagots. 

robert.  Aussi,  quand  nous  retournerons  dans  ce 
pays,  iby  fera  chaud. 

Gaspard.  En  attendant,  il  faut  vivre,  et  recommen-  I 
cer  notre  fortune.  Croyez-vous  qu’ici  nous  réussirons  1 
comme  docteurs?  Y a-t-il  des  maladies? 

pédrille.  Oui,  et  de  la  crédulité  encore  plus.  Comme  j 
je  vous  le  disais,  la  ville  est  bonne. 

Gaspard.  Eh  bien!  camarade,  vous  qui  connaissez  ! 
le  pays,  soyez  notre  associé,  et  partagez  avec  nous  les 
bénéfices. 

pédrille.  Je  vous  remercie,  seigneur  Gaspard;  je 
ne  puis  accepter  vos  offres;  je  ne  suis  pas  venu  ici 
pour  faire  fortune,  mais  pour  revoir  encore  une  seule 
personne  que  j’y  ai  laissée,  il  y a six  ans;  et  après 
cela,  on  dit  que  le  capitaine  Fernand  Cortez  prépare 
une  expédition,  je  m’embarquerai  avec  lui,  et  j’irai 
me  faire  tuer  dans  le  Nouveau  Monde. 

Gaspard,  le  retenant  par  le  bras.  Un  instant.  ( Lui 
tâtant  le  pouls  ) Je  vous  ai  dit  que  j’étais  médecin,  et 
que  je  m’y  connaissais.  Pulsation  fréquente,  regard 
sombre  et  mélancolique,  dérangement  dans  le  cer- 
veau! Vous  êtes  amoureux. 

pedrille.  Moi,  qui  vous  a dit?.. 

Gaspard.  Je  ne  me  trompe  jamais.  Voilà  donc  le  mal 
reconnu  : il  faut  maintenant  trouver  un  spécifique. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Contre  l’autour  nous  avons,  camarade. 

Deux  remèdes  : l’un,  c’est  l’oubli, 

Remède  extrême,  et  qu’hélas!  le  malade 
Ne  prend  jamais  que  malgré  lui  ; 

L’autre  est,  je  crois,  et  plus  doux  et  plus  sage, 


pf.drille.  L’épouser  !..  Je  ne  puis,  on  m’a  dit  qu’elle 
était  mariée. 

Gaspard.  Alors,  vous  avez  raison...  il  faut  partir. 

pedrille.  Mais  je  veux  au  moins  la  .revoir  encore; 
et  si  j’avais  seulement  un  habit  présentable... 

Gaspard.  Je  vous  entends.  Tenez , camarade , nous 
ne  sommes  pas  bien  riches,  car  cette  bourse  est  tout 
ce  que  nous  avons  sauvé  du  naufrage  ; mais  il  ne  sera 
pas  dit  que  des  docteurs,  des  savants  en  plein  air, 
des  philosophes  ambulants,  auront  passé  près  d’un 
pauvre  diable  sans  lui  tendre  la  main;  partageons. 

robert.  Qu’est-ce  que  tu  fais  donc? 

Gaspard,  Laisse-moi  donc  tranquille. 

pédrille,  refusant. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes, 

Non,  je  ne  puis. 

Gaspard,  le  forçant  de  prendre. 

Acceptez,  je  vous  prie. 

pédrille. 

Que  vous  restera-t-il  alors? 

GASPARD. 

Et  la  science  et  la  philosophie? 

ROBERT. 

Oh  ! par  ma  foi,  deux  beaux  trésors. 

GASPARD. 

Oui,  deux  trésors  d’espèce  peu  commune, 

Et  que  jamais  on  ne  peut  dépenser; 

Par  l’un  on  sait  embellir  la  fortune. 

ROBERT. 

Et  par  l’autre? 

GASPARD. 

On  sait  s’en  passer. 

pédrille.  Seigneur  docteur,  quoi  qu’il  arrive , je 
vous  suis  dévoué,  je  suis  à vous;  et  vous  verrez,  dans 
l’occasion,  si  je  sais  reconnaître  un  service.  Adieu,  je 
cours  profiter  de  vos  bienfaits. 

SCÈNE  n. 

GASPARD,  ROBERT. 

Gaspard  , regardant  sortir  Pédrille.  C’est  cela,  des 
bienfaits,  de  la  reconnaissance!  Voilà  comme  ils  sont 
tous,  et  dans  l’occasion,  vous  n’en  trouvez  pas  un. 

robert.  Alors,  pourquoi  vas-tu  lui  donner  la  moitié 
de  ce  que  nous  possédons?  Je  ne  te  conçois  pas,  toi 
qui  es  misanthrope,  et  qui  dis  toujours  du  mal  de  tes 
semblables. 

Gaspard.  C’est  vrai,  je  déteste  l’espèce  humaine  en 
général,  mais  en  particulier,  c’est  différent,  ça  me 
fait  plaisir  de  les  obliger. 

robert.  Eh  bien!  tu  as  un  mauvais  caractère;  et  je 
serais  bien  fâché  d’ètre  comme  toi.  Moi,  j’aime  les 
hommes,  je  les  estime,  j’en  dis  toujours  du  bien,  mais 
je  ne  leur  en  fais  pas;  je  ne  donne  rien.  * 

Gaspard.  C’est  que  tu  leur  ressembles,  et  tu  as  rai- 
son. Mais  voyons,  ne  perdons  pas  de  temps,  c’est  au- 
jourd’hui jour  de  fête,  allons  nous  établir  sur  la  prin- 
cipale place  du  village,  et  faisons  notre  état,  vendons 
de  la  santé. 

robert.  Et  qu’est-ce  que  nous  leur  vendrons?  nous 
n’avons  rien;  nos  fioles,  nos  poudres,  nos  élixirs, 
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notre  orviétan,  tout  est  resté,  ainsi  que  notre  caisse, 
au  pouvoir  de  l’ennemi, 

Gaspard.  C’est,  ma  foi,  vrai  ; et  je  n’y  pensais  plus. 

ROBERT. 

Air  de  Turenne. 

Nous  arrivons  tous  deux  en  ce  village, 

Sans  bruit,  sans  tambour,  sans  argent; 
Comment,  dans  un  tel  Équipage, 

Soutenir  qu’on  a du  talent? 

Pour  étourdir  la  foule  stupéfaite. 

Pour  faire  accroire  au  vulgaire  badaud 
Qu’on  a pour  soi  la  renommée,  il  faut 
En  avoir  au  moins  la  trompette 

caspard,  rêvant.  Tu  as  raison,  il  faudrait,  du  pre- 
mier coup,  frapper  l’attention  par  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire, d’incroyable,  quelque  chose  enfin  qu’on 
n’ait  jamais  vu  ni  entendu.  Attends  donc,  j’imagine 
un  moyen,  dont  aucun  docteur,  je  crois,  n’a  jamais 
eu  l’idée. 

robert.  Ah!  mon  Dieu  ! surtout  ne  va  pas  faire  de 
physique. 

Gaspard.  Oh!  non;  je  ne  sortirai  pas  de  la  méde- 
cine; il  nous  reste  quelque  argent,  je  vais  rédiger  une 
pancarte  ambitieuse,  et  faire  tambouriner  dans  toute 
la  ville. 

robert.  Dis-moi,  au  moins,  quel  est  ton  projet. 

caspard.  Tu  l’apprendras,  comme  les  autres,  par  le 
tambour.  Attends-moi  ici,  et  fais  toujours  quelques 
observations  sur  le  moral  des  habitants,  ça  ne  peut 
pas  nuire.  Adieu,  l’on  vient,  je  me  sauve. 

robert.  N’est-ce  pas  une  noce  qui  arrive? 


SCÈNE  III. 

ROBERT,  ESTELLE,  TUFFIADOR,  GREGORIO; 

Amis,  Parents  et  Gens  ce  la  noce. 

CHŒUR. 

Air  de  Léocadie. 

, En  attendant,  gentille  fiancée, 

Qu’un  doux  hymen  vous  unisse  tous  deux. 

Autour  de  vous  une  foule  empressée 
Vient  vous  offrir  son  hommage  et  ses  vœux. 

robert.  Je  m’étais  trompé,  ce  n’étaient  que  des 
fiançailles.  Diable  ! la  mariée  est  jolie,  et  n’a  pas  l’air 
bien  gai. 

tuffiador,  à Gregorio,  montrant  le  papier  qu'il  tient 
à la  main.  Ce  programme  n’a  pas  le  sens  commun, 
cela  ne  peut  se  passer  ainsi.  Dès  qu’en  qualité  d’al- 
cade je  vous  fais  l’honneur  d’assister  à votre  noce, 
c’est  moi  qui  dois  donner  la  main  à la  mariée,  et  être 
à côté  d’elle  à table.  Ces  petites  gens-là  n’ont  pas  la 
moindre  idée  des  convenances. 

gregorio.  Excusez,  seigneur  alcade,  nous  sommes 
des  fermiers  qui  ne  savons  pas  où  il  faut  se  mettre; 
mais,  comme  dit  cet  autre,  si  j’  n’avons  pas  d’éduca- 
tion, j’avons  de  l’argent  ; ça  se  place  partout. 

robert,  sur  le  devant  de  la  scène  à droite.  A mer- 
veille, l’un  est  un  fat,  et  l’autre  est  un  sot.  C’est  tou- 
jours bon  à prendre  en  note;  mais  il  y a chez  eux  un 
mariage,  un  repas  : aulant  loger  là  qu’ailleurs.  [Il 
s'approche  de  Tuffiador  et  de  Gregorio.)  Seigneurs  ca- 
valiers, j’ai  bien  l’honneur  de  vous  saluer. 
tuffiador.  Quel  est  cet  homme? 
robert.  Un  étranger,  un  Français,  qui  a couru  tous 
les  pays  ; un  savant  distingué,  connu  par  ses  recher- 
ches et  ses  découvertes  en  tous  genres,  et  qui,  dans 


ce  moment,  ne  voudrait  trouver  pour  aujourd’hui 
que  la  table  et  le  logement. 

tuffiador.  Un  vagabond!  nous  savons  ce  que  c’cst; 
passez  votre  chemin,  mon  cher. 

gregorio.  Vous  avez  raison.  S’il  fallait  nourrir  tout 
ce  monde-là!  c’est  déjà  bien  assez  d’avoir  les  gens  de 
la  noce  et  ceux  qu’on  est  obligé  d’inviter. 

Air  : Vers  le  temple  de  l’Hymen. 

II  faut  tous  les  défrayer; 

C’est  là  ce  que  je  redoute. 

On  n’  sait  pas  ce  qu’il  en  coûte 
Quand  il  faut  se  marier. 

robert,  s'inclinant. 

Trop  de  bonté,  je  vous  jure. 

Mais  avoir  votre  figure. 

Votre  ton,  votre  tournure, 

( Montrant  Estelle  ) 

Et  ces  attraits  ingénus... 

Si  ce  mariage  coûte. 

Ce  n’est  pas  à vous,  sans  doute, 

Que  ça  doit  coûter  le  plus. 

gregorio.  Qu’est-ce  qu’il  dit  donc? 
esi'elle.  Il  a raison.  Apprenez,  Monsieur,  que,  ' 
quand  on  est  riche  comme  vous  Tètes,  il  faut  partager 
avec  ceux  qui  n’ont  rien. 

gregorio.  Un  bon  moyen  pour  devenir  comme  eux  ! | 

Ne  semble-t-il  pas,  parce  que  j’ai  fait  une  belle  suc-  ' 
cession... 

estelle.  Oui,  Monsieur. 

gregorio.  Alors,  ce  n’est  pas  la  peine  que  mon  oncle  j 
sait  mort;  s’il  faut  que  tout  le  monde  vive  à ses  dé- 
pens, autant  qu’il  vive  lui-mème. 

tuffiador.  Allons,  finissons,  ne  voyez-vous  pas  que 
j’attends? 

gregorio.  C’est  juste,  voilà  Monsieur  qui,  en  sa  qua- 
lité d’alcade,  est  là  à attendre.  ( A tous  les  gens  de  la 
noce.)  Eh  bien!  à tantôt!  nous  vous  attendrons. 

CHŒUR. 

En  attendant,  gentille  fiancée. 

Qu’un  doux  hymen  vous  unisse  tous  deux, 

Autour  de  vous  une  foule  empressée 
Vient  vous  offrir  son  hommage  et  ses  vœux. 

( Pendant  ce  chœur,  Gregorio  et  Estelle  passent  devant 
les  personnes  de  la  noce,  à qui  ils  font  leurs  saluta- 
tions ; et  après  le  chœur,  tous  les  conviés  défilent 
devant  Tuffiador^  Gregorio  et  Estelle,  qu’ils  saluent 
en  s’en  allant  par  le  fond  à droite  ; Tuffiador  et 
Gregorio  entrent  dans  la  maison  ; Estelle  reste  en 
scène  avec  Robert.) 


SCÈNE  IV. 

ROBERT,  ESTELLE. 

estelle.  Fi  ! le  vilain  avare  ! Je  suis  fâchée,  seigneur 
étranger,  de  la  manière  dont  on  vient  de  vous  rece- 
voir ; mais  je  suis  aussi  la  maîtresse  : ne  partez  pas, 
restez  ici,  et  j’aurai  soin  qu’on  vous  donne  un  bon  lit 
et  un  bon  souper. 

robert.  Vous  êtes  charmante;  mais  c’est  que  j’ai 
avec  moi  un  camarade  : Orcstc  sans  Pylade  aime  au- 
tant ne  pas  vivre,  ce  qui  veut  dire  qu’il  faudrait  à sou- 
per pour  deux. 

estelle.  A la  bonne  heure,  vous  l’aurez. 

robert.  Voilà  de  la  générosité,  de  la  bienfaisance, 
et  je  suis  curieux  de  voir  ce  que  dira  Gaspard  ; car 
cette  fois  j’espère,  c’est  sans  intérêt...  [Voyant  Es- 
telle qui  voudrait  et  qui  n'ose  lui  parler.  ) Eh  ! mon 
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1 Dieu  ! auriez-vous  encore  quelque  chose  à me  dire? 

estelle.  Oui,  sans'  doute;  mais  c’est  que  je  n’ose 
! pas.  Puisque  vous  avez  parcouru  la  France,  l’Espagne 
| et  tant  d’autres  paysdont  on  n’a  jamais  entendu  parler, 
dites-moi,  Monsieur,  vous  n’auriez  pas  rencontré, 
dans  le  cours  de  vos  voyages,  un  jeune  bachelier  nom- 
mé Pédrille,  qui  est  sorti  du  pays  pour  aller  chercher 
fortune. 

Robert.  Pédrille  ! non  vraiment;  et  j’en  suis  désolé, 
car  je  comprends...  c’était  un  amoureux. 

ESTELLE. 

Air  de  Coraly  (d’AMÉDÉE  db  Béai  plan). 

CYtait  l’ami  de  mon  enfance  ; 

Je  l’aimais  comme  mon  cousin; 

Il  partit,  et  par  son  absence 
Il  nous  causa  bien  du  chagrin. 

Loin  de  nous,  et  dans  la  détresse, 

Ou  dit  qu’il  a fini  ses  jours. 

Depuis  six  ans,  je  veux  sans  cesse 
L’oublier  (bis),  et  j’y  pense  toujours. 

Mon  cœur  plus  docile  et  plus  sage 
Pourtant  y serait  parvenu  : 

Mais  d'puis  qu’il  s'agit  d’ mariage, 

Je  crois  que  ça  m'est  revenu. 

Plus  mon  futur  me  parle  de  sa  flamme, 

Plus  j’  pense  à mes  premiers  amours. 

Et  lorsqu’hélas!  je  s’rai  sa  femme. 

Je  le  vois  (6»*),  j’y  penserai  toujours. 

robert.  Je  m’en  étais  douté.  Pourquoi  alors  épouser 
| ce  seigneur  Grégorio? 

estelle.  Parce  que  mes  parents  sont  tous  à me  ré- 
| péter  que  je  ne  peux  pas  res'.er  fille  ; et  alors,  autant 
| épouser  Grégorio  qu’un  autre.  (On  .entend  le  tam- 
bour.) 

estelle.  Ah  ! mon  Dieu  ! c’est  ma  proclamation  de 
mariage!  et  moi  qui  m’amuse  ici!  Au  revoir,  Monsieur. 

1 (Elle  rentre  dans  la  maison.) 


SCÈNE  V. 

ROBERT,  GASPARD,  entouré  par  les  villageois,  le 
Tambour,  Villageois  et  Villageoises. 

CHOEÜR 

Air  : Taime  le  bruit  du  canon. 

Quel  est  cet  événement?  « 

Qu  lie  fête  nous  invite? 

J’accours  toujours  au  plus  vite, 

Quand  j’entends  le  tambour  battant, 

Quand  j’entends  plan,  plan, 

* Le  tambour,  plan,  plan, 

Quand  j’entends  le  tambour  battant. 

LE  TAMBOUR. 

Or,  ouvrez  tous  vos  oreilles. 

Petits  et  grands,  écoutez  bien  ; 

C’est  la  mei  veille  des  merveilles. 

Et  ça  ne  vous  coûtera  rien. 

CHŒUR. 

Quel  est  cet  événement?  etc. 

le  tambour,  ~üprcs  un  roulement,  lisant  à haute  voix. 
« Il  est  fait  à savoir  que  deux  médecins  et  savants  as- 
I « trologues  français,  ayant  le  don  de  faire  revenir  les 
[ « morts  défunts  depuis  cinq  ans,  donneront  aujour- 

« d’hui,  avec  la  permission  des  autorités  locales,  une 
! « représentation  de  leur  savoir-faire;  et  afin  que  tout 

| « le  monde  puisse  en  juger,  les  grands  et  les  petits, 

«aujourd’hui  même  à midi,  sur  la  place  publique, 
« ils  rendront  à la  vie  et  à une  parfaite  santé  le  der- 


« nier  alcade,  le  senor  Gonzalès,  mort  il  y a six  ans, 

« et  que  toute  la  ville  connaissait. 

« Pour  copie  conforme  : 

Signé  Gaspard  et  Robert,  docteurs  alchi- 
mistes. ( Roulement  de  tambour .) 

CHŒUR  DE  VILLAGEOIS. 

Même  air. 

Dieu!  quel  docteur  étonnant! 

Non,  je  n’y  puis  rien  comprendre; 

Ici,  j’aurai  soin  de  me  rendre 
A l’appel  du  tambour  battant. 

(Ils  sortent  tous  ) 

SCÈNE  VI. 

GASPARD,  ROBERT. 

Gaspard,  se  frottant  les  mains.  A merveille...  ils 
viendront  tous;  et  nous  aurons,  j’espère,  une  brillante 
assemblée. 

robert.  Ah  çà  ! dis-moi,  as-tu  perdu  la  tète?  et  quelle 
est  cette  nouvelle  extravagance  ? veux-tu  pous  faire 
lapider? 

Gaspard.  Nullement.  Je  t’avais  promis  de  rester 
dans  mes  attributions,  de  ne  pas  sortir  de  la  méde- 
cine. 

robert.  Ah  ! tu  appelles  cela  de  la  médecine,  ressus- 
citer les  morts? 

Gaspard.  C’est  de  la  médecine  perfectionnée;  c’est 
un  pas  que  je  lui  ai  fait  faire. 

robert.  Cesse  do  plaisanter.  Tu  as  sans  doute  quel-  j 
que  secret,  quelque  moyen  ? 

Gaspard.  Aucun. 

robert.  Aucun!  et  tu  viens  leur  promettre  effron- 
tément... Comment  viendras-tu  à bout?.. 

Gaspard.  Je  n’y  songe  seulement  pas;  je  n’ai  qu’une 
idée,  c’est  de  remplir  notre  bourse,  et  j’ai  assez  mau- 
vaise opinion  de  l’espèce  humaine  pour  regarder  le 
succès  comme  certain  (Apercevant  Tuffiador  qui  sort 
de  la  maison,  et  qui  le  salue  de  loin  et  avec  respect.) 
Tiens,  tiens,  vois-tu  déjà  ce  cavalier  quiuous  salue? 

robert.  C’est  une  de  mes  nouvelles  connaissances; 
c’est  un  monsieur  qui  tout  à l’heure  m’a  fermé  sa 
porte.  Si  tu  en  obtiens  quelque  chose... 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  TUFFIADOR. 

tuffiador.  N’ai-je  pas  l’honneur  de  parler  à ce  fa- 
meux médecin  français,  le  célèbre  docteur  Gaspard?  j 

Gaspard.  Oui,  seigneur  cavalier,  et  voici  mon  col- 
lègue. 

tuffiador.  Je  viens  de  lire  votre  petit  programme. 
C’est  toujours  pour  midi  ? 

Gaspard.  Midi...  midi  un  quart...  pour  que  tout  le 
monde  soit  bien  placé. 

tuffiador.  Une  belle  découverte  que  vous  avez  faite 
là,  Messieurs! 

garpard.  C’est-à-dire  au  premier  coup  d’œil  ça  a 
quelque  chose  d’étonnant  pour  le  vulgaire;  maispoyr  • 
les  gens  instruits... 

tuffiador.  Sans  doute,  pour  nous  autres...  Mais  si 
ça  vous  était  égal,  je  vous  prierais  d’en  ressusciter  un 
autre  que  l’alcade  Gonzalès. 

Gaspard.  Impossible.  C’était  un  homme  en  place,  le 
premier  du  village,  c’est  plus  marquant,  ça  fixera  l’at- 
tention. 
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tuffiador.  Du  fout,  c’ était  un  personnage  inconnu, 
ignoré;  et  puis,  je  vous  le  demande,  à quoi  bon  res- 
susciter un  alcade,  il  n’en  manquera  jamais. 

Gaspard.  A la  bonne  heure;  mais  c’est  affiché,  et  l’on 
ne  peut  pas  changer  ainsi  le  spectacle. 

tuffiador.  Eh  bien  ! Messieurs,  puisqu’il  faut  vous 
parler  à cœur  ouvert,  vous  voyez  en  moi  Jean-Inigo 
Tuffiador,  l’alcade  actuel. 

Gaspard,  ôtant  son  chapeau.  Quoi!  vraiment!  il  se 
pourrait? 

tuffiador.  Oui,  Messieurs,  je  suis  ce  malheureux 
alcade,  le  successeur  de  Gonzales,  que  du  reste  je  n’ai 
jamais  connu;  mais  chacun  dit  que  c’était  un  intri- 
gant, un  ambitieux  qui  cherchait  à supplanter  tout  le 
* monde. 

Air  de  Pre'villo  Ht  Taconnet. 

S’il'  revenait,  vous  r.onOoYuz  «ans  peine 
Qu’il  voudrait  ravoir  son  emploi; 

De  là  lu  bruit,  la  cabale,  la  haine  : 

Cela  devient  un  abus,  Selon  moi. 

GASPARD. 

Vous  \ç  croyez? 

TUFFIADOR. 

Vraiment  oui,  je  le  croi. 

Que  devenir?  que  voulez-vous  qu’on  lasse, 

Quand  tous  les  rangs,  tous  les  emplois  counus 
Sont  occupés,  ou  bien  «ont  obtenus... 

S’il  l'uut,  liélas  ! outre  les  sens  en  place, 

Placer  tous  ceux  qui  n’y  sont  plus? 

Et  puis  enfin  il  y a une  juslicc...  Mon  prédécesseur 
éta't,  un  gaillard  qui  a fait  son  temps,  qui  a joui  de  la 
vie...  chacun  à son  tour. 

Gaspard.  C’est  fort  raisonnable;  mais  la  difficulté 
est  d’arranger  tout  cela. 

tuffiador.  Rien  de  plus  simple.  Vous  retournez  en 
France  : la  route  est  longue;  on  n’a  jamais  trop  d’ar- 
gent en  voyage;  et  si  une  vingtaine  de  ducats  pou- 
vaient vous  être  agréables...  {Il  tire  de  sa  poche  une- 
bourse.) 

Robert,  prenant  la  bourse.  Accepté.  Voilà  ce  qui 
s’appelle  être  rond  en  affaires.  Nous  ne  penserons  plus 
à votre  prédécesseur. 

tuffiador.  C’est  cela.  Qu’on  le  laisse  tranquille,  ce 
cher  homme,  c’est  tout  ce  que  je  demande. 

Gaspard.  Oui,  mais  maintenant  il  nous  eu  faut  un 
* autre. 

robert.  C’estjûste;  ( Pesant  labourse.) ça ncsuffil  pas. 

Gaspard.  Vous  ri  h pourriez  pas  nous  indiquer  dans 
le  village  quelqu’un  de  connu  et  d’opulent? 

tuffiador.  J’entends,quel]u’unquien  valût  la  peine, 
j Altendez;  nous  avons  le  seigneur  Jeronimo,  le  plus 
| riche  laboureur  de  l’endroit,  qui  est  mort,  il  y a cinq 
ou  six  ans,  et  à qui  j’ai  prêté  sur  parole  une  centaine 
de  ducats,  qu’il  a oublié  de  me  payer.  Voilà  l’homme 
qu’il  vous  faut,  ça  vous  fera  autant  de  profit  et  d’a- 
grémenl. 

Gaspard.  A merveille  ! Ayez  soin  seulement  de  le  pu- 
blier par  la  ville,  afin  qu’on  soit  prévenu  du  change- 
ment. 

tuffiador  Soyez  tranquille,  je  vais  le  dire  à tous 
eux  que  je  rencontrerai,  et  vous  me  verrez  tantôt  aux 
premières  places  applaudir  et  crier  bravo!  Et  puis, 
dites  donc,  Messieurs,  une  idée  qui  me  vient. 

Air  il’Une  nuit  au  château. 

Pour  prolonger  l’existence, 

Dans  ce  moment,  je  conçois 
Certain  projet  d’assurance 
Qui  vous  sourira,  je  crois. 


, . Voyez  quelle  économie! 

Comme  monsieur  tel  ou  tel, 

Sans  rien  faire  dans  sa  vie, 

On  est  sûr  d'être  immortel. 

ENSEMBLE. 

TUFFIADOR. 

Peur  prolonger  l’existence. 

Dans  ce  moment,  je  conçois 
Cirtain  projet  d’assurance 
Qui  vous  sourira,  je  crois. 

GASPARD  ET  ROBERT. 

Votre  projet  d’assurance 
Nous  sourira,  je  la  crois; 

A notre  reconnaissance 
Vous  aurez  toujours  des  droits. 

( Tuffiador  rentre  dans  la  maison.) 


SCÈNE  vin. 

GASPARD,  ROBERT. 

Gaspard.  Eh  bien!  qu’en  dis-tu? 
iiobert,  ôtant  son  chapeau.  Je  te  salue  comme 
maître,  et  je  te  comprends  maintenant. 

gaspard.  J’étais  bien  sûr  qu’un, spéculant  sur  l’am- 
bition ou  sur  l’avarice... 
robert.  C’est  une  mine  d’or. 

Gaspard,  tristement.  A la  bonne  heure.  Mais  n’est-. 1 
pas  indigne  que  les  hommes  soient  ainsi? 

robert.  Est-il  étonnant!  est-ce  que  tu  n’en  profites 
pas? 

Gaspard.  Oui,  sans  doute.  11  est  juste  qu’il  soit  puni 
de  sa  cupidité. 

robert.  Eh  bien!  alors;  poursuivons,  ne  fùt-ce  que 
pour  faire  un  cours  de  morale.  Je  connais  maintenant 
I Ion  système,  je  sais  ton  élève,  je  veux  faire  une  tour- 
née dans  le  village,  j’entre  dans  chaque  ma  son,  je  les 
menace  tous  du  retour  d’un  parent  ou  d’un  ami. 
Et,  pour  prélever  un  impôt  sur  leur  sensibilité,  j’ef- 
fraye les  neveux,  les  cousins,  les  collatéraux,  enfin, 
tous  les  parents  au  degré  successible...  J’entends  du 
bruit,  je  te  -laisse  ; chacun  de  notre 'côté.  Quind  on 
est  sur  la  roule  de  la  fortune,  il  ne  faut  pas  s’arrêter 
en  chemin.  [Il  sort  en  courant  du  côté  du  village.) 

SCÈNE  IX. 

GASPARD,  GREGORIO,  ESTELLE. 

gregorio,  dans  la  coulisse.  Eh  bien  ! par  exemple, 
seigneur  alcade,  qu’cst-cc  que  vous  dites  donc  là?  Ça 
ne  se  passera  pas  ainsi,  où  nous  allons  voir. 

Gaspard.  C’est  le  nouveau  marié!..  A qui  en  a-t-il 
donc? 

gregorio.  Pardon,  excuse,  Monsieur...  C'est-i  vous 
qui  êtes  le  médecin  des  morts? 
gaspard.  A peu  près,  de  quoi  s’agit-il? 
gregorio.  Rites-moi  si  c’est  vrai  qu’on  ne  ressusci- 
; tera  pas  l’ancien  alcade? 

gaspard.  Non,  mon  garçon.  Mais,  en  revanche,  nous 
| allons  faire  revenir  à sa  place  un  honnête  laboureur 
du  pays,  le  seigneur  Jeronimo. 
gregorio.  Eh  bien!  voilà  une  belle  idée  que  vous 
j avez!  Qu’est-cc  que  cela  signifie  donc,  de  changer 
comme  ça?  puisque  l’autre  est  annoncé,  et  qu’on  y 
I compte. 

Air  de  Oui  et  non. 

Moi  j’  n’aime  pas  les  charlatans. 

ESTELLE. 

Eli  quoi  ! pouvant  rendre  à la  ronde 
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TurvuD  )R.  Si  mie  vingtaine  de  ducals  pouvaienl  vous  êles  agréables  ? — Scène  7. 


La  lumière  à tous  vos  parents... 

GASPARD. 

Vous  les  laissez  en  l’autre  monde*? 

GREGORIO. 

Mais  ce  séjour,  je  le  soutien, 

Pour  les  morts  n’est  pas  si  funeste  ; 

Il  faut  mêm’  qu’on  s'y  trouve  bien  : 

Et  la  preuve,  c'est  qu’on  y reste. 

Gaspard.  Mais,  après  tout,  qu’est-ce  que  cela  vous 
fait,  que  nous  choisissions  le  seigneur  Jeronimo? 

gregorio.  Comment!  qu’est-ce  que  cela  me  fait? 
C’est  que...  c’est  mon  grand-oncle;  je  ne  l’ai  jamais 
vu,  il  est  vrai;  mais  pas  de  bêtises. 

estelle,  Fi!  Monsieur,  vous  seriez  mauvais  cœur 
à ce  point-là? 

gregorio.  Mais  du  tout,  c’est  au  contraire  par  amitié 
et  par  intérêt  pour  lui.  Vrai,  ce  n’est  pas  un  service 
à lui  rendre.  D’abord,  on  dit  qu’il  était  asthmatique; 
et  des  rhumatismes,  en  avait-il!  Enfin,  quand  s i der- 
nière toux  l’a  emporté,  chacun  a dit  dans  le  village 
que  c’était  bien  heureux  pour  lui,  et  que  c’était  ce 


qui  pouvait  lui  arriver  de  mieux.  Vous  voyez  donc 
bien  qu’il  y aurait  à vous  de  l’inhumanité. 

Gaspard.  Si  ce  n’est  que  cela. 
gregorio.  C’est  bien  assez.  Et  puis,  il  avait  encore... 
Gaspard.  Encore  quelque  chose? 
gregorio,  à voix  basse.  Oui.  Trois  fermes  dont  j’ai 
hérité. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Ainsi  n’  faites  pas  revenir 
Mon  grand-oncle,  je. vous  en  prie; 

Songez  que  je  vais  m’établir  ; 

J’épouse  une  femme  jolie. 

Il  peut  m’arriver  quelque  enfant, 

Un  garçon  ou  bien  une  fille. 

C’  que  j’  vous  demande,  c’est  vraiment 
Dans  l’intérêt  de  ma  famille. 

Gaspard.  Je  sens  bien  que  voilà  des  raisons;  mais 
cependant,  il  me  faut  quelqu’un. 

estelle,  passant  à la  droite  de  Gaspard,  lui  dit  tout 
bas.  Si  ce  n’est  que  cela.  Monsieur,  je  vous  l’indique- 
rai, je  vous  le  promets. 


Gaspard,  la  regardant  avec  étonnement.  Vraiment! 

gregouio.  Et  si,  en  attendant,  il  ne  fallait  qu’une 
vingtaine  de  ducats  pour  vous  engager  à laisser  le 
monde  comme  il  est... 

Gaspard.  Vingt  ducats,  un  grand-oncle!  vous  n’y 
pensez  pas. 

estelle.  Sans  doute,  vous  n’estimez  pas  assez  vos 
parents. 

Gaspard.  Je  serais  plus  généreux;  cent  ducats  sur- 
le-champ,  ou  je  vais  les  lui  demander  à lui-même. 

GRECORio.  Eh  non  ! vraiment,  je  les  ai  à peu  près  là, 
dans  une  bourse  que  voici.  {Bas,  à Gaspard.)  Mais 
vous  me  promettez  de  vous  adresser  à un  autre. 

caspard.  C’est  convenu. 

gregorio,  à part.  C’est  égal,  je  me  méfie  de  ces  gens- 
là... 

Am  des  Comédiens. 

Tant  qu'ils  seront  dans  notre  voisinage, 

J’  craindrai  toujours  qu’ils  n’  me  rançonn’nt  encor; 

Et  je  m’en  vais  jusqu’au  prochain  villag 
Les  signaler  à not’  corrégidor. 


Vu  leur  talent,  leur  science  profonde, 

11  peut  sans  crainte,  et  dans  un  tour  de  main. 

Les  envoyer  gaiment  en  l’autre  monde  : 

Pour  revenir  ils  connaiss’nt  le  chemin. 

ENSEMRLE. 

GREGORIO. 

Tant  qu’ils  seront  dans  notre  voisinage,  etc. 

ESTELLE. 

Fasse  le  ciel  qu’il  reste  en.ee  village! 

Car  je  voudrais  l’intcrrogetr  encor  ; 

Et  ce  secret,  dont  il  peut  faire  usage. 

Vaut  à mes  yeux  le  plus  riche  trésor. 

GASPARD. 

Oui,  nous  allons  rester  en  ce  village. 

Car  nous  pourrons  le  rançonner  encor; 

Et  le  secret  dont  j’ai  su  faire  usage 
Va  dans  mes  mains  devenir  un  trésor. 

(Greyorio  rentre  dans  la  maison.) 
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SCÈNE  X. 

GASPARD,  ESTELLE. 

estelle.  Enfin,  le  voilà  parti.  Ah!  monsieur  le  doc- 
tour,  que  vous  avez  bien  fait  de  ne  pas  rcs  inciter  son 
grand-oncle  ! 

Gaspard.  Et  pour  quelle  raison? 
estelle.  Parce  que  je  vous  prierai,  si  ça  ne  fait 
rien,  de  donner  cette  place-là  à un  autre. 

Gaspard.  Volontiers  : c’est  notre  état. 
estei.le.  Il  serait  vrai  ! ah  ! monsieur  le  docteur,  que 
de  bonté,  de  générosité  ! Eli  bien  ! je  vousen  supplie, 
daignez  rendre  la  vie  à mon  cousin  Pédr'iHc. 

caspard.  Le  cousin  Pédrille...  à la  bonne  heure... 
autant  lui  qu’un  autre;  mais  il  me  faut  d'abord  quel- 
ques renseignements  sur  son  compte» 
estelle.  Il  y a bien  longtemps  il  m’avait  promis  de 
m’aimer  toujours,  et  moi  aussi;  mais  il  s’est  brouillé 
avec  sa  famille,  avec  son  oncle;  il  a quitté  ce  village, 
et  nous  avons  reçu  la  nouvelle  qu’il  avait  été  tué. 

Gaspard.  C’est  bien,  c’est  bien  : ce  n’est  pas  là  ce  qui 
m’embarrasse;  mais  est-ce  qu’il  n’a  pas  laissé  quel- 
que fortune? 

estelle.  Non,  Monsieur. 

caspard.  Il  n’a  pas  quelque  héritier  direct  ou  indi- 
rect? 

estelle.  Aucun,  pldxnu’il  n’avait  rien. 

Gaspard.  Mais,  avant  de  partir,  il  occupait  quelque 
place,  quelque  emploi? 

estelle.  En  aucune  manière,  puisqu’il  s’csl  fait  sol- 
dat. 

Gaspard,  à part.  Ab,  diable!  j’ai  eu  tort  de  m’a- 
vancer, car  en  voilà  Un  sur  lequel  il  n’y  a pas  de  prise. 

estelle.  Il  avait  bien  son  oncle  dont  nous  parlions 
tout  à l’heure,  le  seigneur  Henriquèe,  un  riche  mar- 
chand, qui  l’a  déshérité. 

Gaspard,  vivement.  Vraiment?  à la  bonne  heure! 
Eli  ! mais  voilà  ce  que  je  vous  demande.  Et  qui  est-ce 
qui  en  a profité?  à qui  sa  part  est-elle  revenue? 

estelle.  A moi,  Monsieur,  à moi,  qui  suis  prête  à 
tout  lui  rendre.  J’y  renonce,  pourvu  que  je  le  revoie 
chcore  une  seule  fois.  Oui,  monsieur  le  docteur,  la 
moitié  de  ce  que  je  possède  est  à mon  cousin,  mais 
l’autre  moitié... 

Gaspard.  Eh  bien? 

estelle.  L’autre  moitié  est  à vous  si  vous  le  rendez 
à la  vie. 

Gaspard.  Que  dites-vous?..  Moi,  je  pourrais  accepter... 
Non,  mon  enfant.  . vous,  au  moins,  vous  ôtes  noble 
et  généreuse;  vous  avez  un  bon  cœur.  ( A part.)  Voilà 
la  première,  et  cela  fait  plaisir.  [Se  reprenant.)  Mais 
ça  me  met  dans  un  fameux  embarras. 

ESTELLE. 

Air  : Depuis  longtemps  j’aimais  Adèle. 
Comment  jamais  pcimlr’  ma  reconnaissance. 

GASPARD. 

Daignez  m’écouter,  mon  enfant. 

estelle,  à part. 

Ah  ! mon  Dieu,  je  crois  qu’il  balancé. 

(A  Gaspard.) 

Vous  me  l’aviez  promis  pourtant. 

A votre  cœur  si  je  n*  peux  m’  faire  entendre. 

Si  ce  n’est  pas  assez  de  tous  mes  biens, 

Pour  ajouter  aux  jours  qu’on  va  lui  rendre, 

S’il  le  faut,  prenez  encor  des  miens. 

Gaspard,  essuyant  une  larme.  Ab  ! c’en  est  trop  ! 
estelle,  vivement.  Vous  êtes  attendri,  vous  cédez... 


J.'  vais  prévenir  ma  fam  Ile,  nos  paï  en  s.  nos  amis; 
car  vous  sentez  que  je  11e  peux  plus  épouser  Gregorio, 
que  tout  est  rompu...  Ab  bien,  oui!  qu’cst-cc  que  di- 
rait mon  cousin?  Adieu,  monsieur  le  docteur...  Ça, 
ne  tardez  pas,  n’est-il  pas  vrai?..  Tâchez  qu’on  ne 
fasse  pas  attendre,  et  que  ça  commence  tout  de  suite. 
( Elle  rentre  dans  la  maison.) 


SCÈNE  XI. 

GASPARD,  seul.  Pauvre  enfant!  elle  me  faisait 
mal;  et  je  ne  me  sentais  pas  le  courage  delà  détrom- 
per, car  elle  so  voit  déjà  réunie  à celui  qu’elle  aime. 

Air  de  Lantara. 

Ah  ! qüo  n’ai-je  cette  puissance  I 
Lus  cœurs  égoïstes  et  froids, 

L ‘R  méchants,  la  riche  opulence, 

Ne  Vivraient,  morbleu  ! qu’une  fois  : 

C’est  bien  assez,  c’est  trop  souvent,  je  crois. 

Mais  l’écrivain  qu’illustra  son  génie, 

Mais  la  beauté  que  pleurent  les  amours, 

Mais  les  guerriers,  honneur  de  la  patrie, 

Ne  mourraient  pas,  oü  renaîtraient  toujours. 


SCÈNE  XII.  ’ 

GASPARD,  ROBERT,  un  sac  d'argent  sous  le  bras. 

uonÉRT . Ré  jouis-toi , mon  ami,  les  galions  sontarrivés. 

gasPard»  Qu’y  a Ml  donc? 

Robert.  Recete  complète,  près  de  quinze  cents  du- 
eats»  Cela  t’étonne? 

Gaspard.  Du  tout...  ( Douloureusement .)  Qu’est-cc 
que  Je  disais? 

roiif.rt»  Il  parait,  dans  ce  pays,  qu’ils  n’aiment  pas 
les  anciens,  ou  qu’ils  craignent  les  revenants.  J’ai  d’a- 
bord eu  le  bonheur  de  tomber  sur  un  riche  marchand 
qui,  depüiS  cinq  ahS,  avait  perdu  sa  femme,  et  qui  vi- 
vait dans  un  repos  et  une  tranquillité  inconnus  jus- 
qu'alors. Au  nom  seul  de  la  défunte,  il  a couru  à son 
secrétaire,  et  m’a  donné  deux  cents  ducats  par  amour 
pour  la  paix.  Plus  loin  j’ai  rencontré  une  veuve...  une 
brave  femme,  qui  m’a  dit  : « Monsieur,  je  n’ai  que 
« cent  ducats  de  rente,  en  voici  la  moitié  : je  vous 
« l’offre  de  grand  cœur.  » 

Gaspard.  Tu  Tas  acceptée? 

rôbert.  Que  veux-tu  ?..  le  denier  de  la  veuve...  Plus 
loin  j’en  ai  rencontré  deux  autres  qui  s’étaient  déjà  re- 
mariées... tu  juges  de  leur  effroi  ! Ici  c’est  un  procu- 
reur que  je  menace  de  rendre  à la  vie,  et  tous  les 
clients  viennent  m’ouvrir  leur  bourse.  Là  c’est  un  vieux 
médecin  dont  j’annonce  le  retour,  et  tout  le  quartier 
en  masse  se  soulève  et  fait  une  collecte. 

Air  : Quel  art  plus  noble  et  plus  sublime. 

Par  cette  méthode  nouvelle, 

A s’enrichir  on  n’est  pas  long  ; 

Et  ta  découverte  vaut  celle 
Qu’a  faite  Christophe  Colomb. 

Le  vent  en  poùpe  nous  seconde, 

Et  tous  les  deux,  ainsi  que  lui, 

Nous  allons,  grâce  à l’autre  monde, 

Faire  fortune  en  celui-ci. 

Gaspard.  Oui,  mais  dans  ce  moment  cela  va  mal  pour 
nous.  Je  me  suis  engagé  à ressusciter  un  nommé  Pé- 
drille, un  pauvre  diable  qui  ne  tient  à rien,  et  contre 
lequel  il  n’y  a pas  la  moindre  objection. 

robert.  Aussi,  pourquoi  vas-tu  t’adresser  à quelqu’un 
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de  ce  genre-là?  Les  médecins  en  vogue  ne  traitent  ja- 
mais que  les  gens  riches. 

Gaspard.  Est-ce  que  je  le  connaissais?  En  attendant, 
on  y compte,  tout  est  préparé,  et  nous  avons  tout  au 
plus  une  demi-heure. 

robert.  Ah!  mon  Dieu  ! c’est  fait  de  nous.  Après 
les  contributions  que  j’ai  prélevées  sur  eux,  ils  ne  vou- 
dront jamais  entendre  raison;  et  si  nous  ne  faisons  pas 
revenir  M.  Pédrille,  ils  sont  capables  de  nous  envoyer 
le  retrouver.  Dis-moi  un  peu  : qu’est-ce  que  tu  comptes 
faire? 

Gaspard.  C’est  ce  qui  t’embarrasse?..  Parbleu!  je 
vaisme  sauver,  et  dans  une  demi-heure  je  serai  loin  d’ici . 

robert.  Alors  j’en  fais  autant;  et  quoique  je  porte  la 
caisse,  ça  ne  m’empêchera  pas  de  courir  : tu  vas  voir 
plutôt. 

Gaspard.  Allons,  partons. 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents;  PÉDRILLE,  mieux  habillé  qu’à  lapre- 
mière  scène,  costume  de  bachelier  ; le  chapeau  rond 
à plumet,  et  un  manteau  noir  ployé  sur  le  bras. 

pédrille,  les  arrêtant.  Où  allez-vous? 

Gaspard,  à voix  basse.  N’en  dites  rien,  mon  cama- 
rade, nous  nous  sauvons. 

pédrille.  Gardez-vous-en  bien,  ou  vous  êtes  perdus. 
Tout  le  village  est  en  rumeur  ; le  bruit  se  répand  déjà 
que  vous  êtes  des  charlatans,  des  imposteurs,  qui  avez 
voulu  exploiter  la  crédulité  publique. 

robert.  Voyez-vous  la  calomnie!.,  et  qui  est-ce  qui 
ose  nous  accuser  ? 

pédrille.  Personne  encore,  car  ceux  qui  ont  été 
vos  dupes  n’ont  garde  de  s’en  vanter  ; mais  ce  sont 
les  plus  acharnés,  notre  alcade  surtout,  qui  a l’air  tout 
étonné  qu’on  ait  osé  se  jouer  à un  homme  tel  que  lui  : 
il  a ameuté  la  multitude,  et  ils  veulent  absolument 
être  témoins  de  l’expérience  que  vous  leur  avez  pro- 
mise; car  j’ai  lu  votre  pancarte,  et  si,  comme  je  m’en 
doute  bien,  vous  ne  pouvez  tenir  votre  parole,  je  crains 
que  ce  ne  soit  fait  de  vous. 

robert.  Ah  ! mon  Dieu  ! encore  un  endroit  où  il  fait 
trop  chaud  pour  nous. 

pédrille.  En  attendant,  et  sans  que  vous  vous  en 
doutiez,  vous  êtes  entourés  et  gardés  à vue,  et  la  moin- 
dre tentavive  d’évasion  serait  le  signal  de  votre  perte. 
robert.  Eh  bien,  alors,  quel  parti  prendre? 
pédrille.  J’ai  pensé  que  je  pouvais  vous  servir,  et 
je  suiç  accouru  ; jusqu’ici  j’étais  renfermé  chez  un  an- 
cien camarade  à moi,  que  j’ai  rencontré  par  hasard; 
c’est  lui  qui  m’a  fourni  ces  nouveaux  habits,  et  qui 
m’a  transmis  tous  ces  détails.  Je  viens  donc,  mes  amis, 
ou  vous  sauver,  ou  partager  votre  sort;  car  je  n’ai 
point  oublié  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi. 

Gaspard.  11  serait  vrai!  quoi!  vous  avez  de  la  recon- 
naissance ? vous  n’oubliez  pas  vos  amis?  Et  de  deux  ! . . 
la  journée  est  bonne,  il  y a longtemps  que  je  n’en  avais 
trouvé  autant.  Eh  bien,  voyons,  mon  garçon,  quel  est 
votre  projet  ? 

pédrille.  Il  y a,  ici  près,  un  ancien  aqueduc,  dont 
ces  ruines  font  partie;  vous  allez,  l’un  après  l’autre, 
et  en  ayant  l’air  de  vous  promener... 

robert.  Oui,  en  amateurs,  en  artistes  qui  examinent 
ces  ruines. 

pédrille.  Vous  allez  m’attendre  sous  ce  portique, 
que  vous  apercevez  d’ici;  surtout,  n’ayez  pas  l’air  d’é- 
viter ceux  qui  vous  rencontreront, 


GASPARD.  L’est  convenu. 

pédrille.  Dans  un  instant,  je  vous  y rejoins  par  un 
autre  sentier,  et  une  fois  sous  ces  voûtes,  il  est  un 
chemin  obscur  que  je  connais,  et  qui  nous  mènera  bien 
loin  dans  la  campagne. 
robert.  Ah  ! vous  êtes  notre  sauveur. 
pédrille,  bas,  à Robert.  Partez  vite,  il  n’y  a pas  de 
temps  à perdre.  ( Robert  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XIV. 

GASPARD,  PÉDRILLE. 

pédrille.  Nous  allons  le  suivre  dans  l’instant,  car  je 
pars  avec  vous. 

Gaspard.  Il  se  pourrait!  Vous  avez  donc  revu  celle 
que  vous  aimiez? 

pédrille.  Non,  mais  n’en  parlons  plus.  Vous  aviez 
raison;  il  vaut  mieux  l’oublier. 

Gaspard.  Elle  est  donc  mariée? 
pédrille.  Pas  encore;  mais  c’est  aujourd’hui,  à ce 
que  m’a  raconté  Alonzo,  cet  ami  chez  lequel  j’étais 
logé;  et  ce  qui  m’a  le  plus  indigné,  c’est  que,  malgré 
les  serments  qu’elle  m’avait  faits,  elle  en  aime  un  autre. 
Gaspard.  Vous  en  êtes  bien  sûr? 
pédrille.  Oui,  sans  doute,  puisque  d’elle-mème,  et 
sans  y être  forcée,  elle  a consenti  à épouser  un  fer- 
mier du  pays,  un  nommé  Gregorio. 

Gaspard.  Que  dites-vous!  celle  que  vous  aimez  ne 
se  nomme-t-elle  pas  Estelle? 
pédrille.  Oui,  vraiment. 

Gaspard.  N’est-elTe  pas  votre  cousine? 
pédrille.  Oui,  sans- doute. 

Gaspard.  Voilà  six  ans  que  vous  aviez  quitté  le  pays? 
pédrille.  Oui,  Monsieur. 

Gaspard.  Vous  êtes  donc  Pédrille? 
pédrille.  C’est  moi-même. 

Gaspard,  lui  sautant  au  cou.  Ah!  mon  ami!  mon 
cher  ! que  je  vous  embrasse,  vous  êtes  sauvé,  et  nous 
aussi. 

pédrille.  Qu’y  a-t-il  donc? 

Gaspard.  Elle  vous  aime,  elle  vous  adore,  et  donne- 
rait sa  fortune  pour  vous  rappeler  à la  vie  ; car  elle 
vous  croit  mort,  tout  le  monde  le  croit.  Ces  chers  en- 
fants! combien  je  suis  eontent!  quel  bonheur  pour 
eux,  et  surtout  pour  moi  ! 

pédrille.  Mais  expliquez-vous  mieux,  qu’au  moins 
je  puisse  comprendre. 

Gaspard.  Ça  n’est  pas  nécessaire,  je  vous  promets 
que  vous  l’épouserez  ; cachez-vous  là,  dans  ces  ruines  ; 
taisez-vous,  écoutez,  et  paraissez  quand  il  faudra. 

SCÈNE  XV. 

GASPARD,  ROBERT. 

robert,  à la  cantonade.  Qu’est-ce  que  ça  signifie? 
quelle  est  cette  comfufte-Ià?  où  sont  les  procédés  et  les 
égards  dus  à un  docteur? 

Gaspard.  Eh!  mais,  qu’y  a-t-il  donc? 
robert.  Ce  sont  des  gardes  forestiers,  qui  veulent 
m’empêcher  de  prendre  l’air.  [A  la  cantonade.)  Si  je 
veux  me  promener  là-bas,  pour  monagrément,  cl  pour 
ma  sanlé,  c’est  une  ordonnance  que  je  me  suis  faite. 
Où  allez-vous?  on  ne  passe  pas.  Et  ils  sont  toujours  à 
vous  présenter  la  pointe  de  leur  hallebarde.  (. A voix 
basse.)  Enfin,  il  parait  que  c’est  un  parti  pris,  aucun 
moyen  de  salut  ! car  il  y a ordre  exprès  de  ne  pas  nous 
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laisser  sortir  du  village.  (En  tremblant.)  Qu’est-ce 
que  tu  dis  de  cela? 

gaspardj  froidement.  Eh  bien  ! mon  ami, nous  y res- 
terons. 

robert.  Oui,  y rester  pour  être  pendu  ! 

Gaspard.  Qu’est-ce  quecela  te  fait?  je  te  ressusciterai. 
robert.  11  s’agit  bien  de  plaisanter.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
je  les  entends...  voilà  tout  le  village...  c’est  notre  der- 
nier jour. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents;  TUFFIaDOR,  GREG0R10,  ESTELLE, 

ET  TOUT  LE  VILLAGE. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

Air  de  la  Gasza  Ladra,  arrangé  par  M.  Heudier. 
CHOEUR. 

Voici  donc  l’instant  du  miracle, 

Cela  doit  être  curieux. 

Pour  jouir  de  ce  beau  spectacle, 

Nous  accourons  les  premiers  en  ces  lieux. 

TUFFIADOR. 

Messieurs,  plus  d’excuse  frivole, 

Il  faut  tenir  votre  parole. 

GASPARD. 

Messieurs,  daigne*  tous  vous  placer; 

Dans  l’instant  on  va  commencer. 

ESTELLE. 

N’oublie*  pas  que  vous  ave*  promis 
D’  rendre  la  vie  a mon  cousin  Pédrille. 

GASPARD. 

Ne  craigne*  rien,  vos  vœux  seront  remplis. 

robert,  bas,  à Gaspard. 

Y penses-tu? 

Gaspard,  de  même. 

Vois  comme  ello  est  gentille. 

Puis-je  la  refuser,  dis-moi? 

robert,  à part. 

Son  aplomb  me  glace  d’effroi... 

Et  quand  ils  connaîtront  la  ruse... 

Gaspard,  bas,  à Robert. 

Silence,  et  regarde-moi  ! 

[Haut,  à tous  ceux  qui  l’entourent.) 
Qu’on  allume  un  réchaud,  et  si  je  vous  abuse, 

Qu’il  devienne  un  bâcher  où  mon  collègue  et  moi 
Consentons  il  monter. 

ROBERT,  bas. 

O ciel  ! parle  pour  toi. 

GASPARD. 

Silence! 

Je  commence. 

( Tirant  de  sa  poche  une  fiole,  et  jetant  sur  le  réchaud 
quelques  parties  de  ce  qu’elle  contient.) 

RÉCITATIF. 

Toi  dont  je  suis  l’élève,  et  qu’en  ces  lieux  j’atteste, 

O divin  Prométhée!  ô savant  sans  pareil! 

Qui  dérobas  jadis  les  rayons  du  soleil. 

Porte  cette  flamme  céleste 
A Pédrille  le  bachelier. 

Qui,  le  mois  dernier. 

D’un  coup  de  feu  perdit  la  vie 
A la  bataille  de  Pavie. 

TOUS  EN  CHOEUR. 

O ciel  ! il  a perdu  la  vie 
A la  bataille  de  Pavie. 

Gaspard,  jetant  à chaque  fois  une  partie  de  ce  qui  est 
contenu  dans  sa  fiole. 

Pédrille,  reviens  à la  vie. 

LE  CHOEUR. 

Pédrille,  reviens  à la  vie. 

GASPARD. 

Pédrille,  obéis  à mes  lois. 

LE  CHOEUR. 

Pédrille,  obéis  à ses  lois. 

GASPARD. 

Pédrille,  parais  à ma  voix. 


LE  CHOEUR. 

Pédrille,  parais  à sa  voix. 

GASPARD. 

Pédrille!  Pédrille! 

TOUS. 

Pédrille  ! Pédrille  ! 

pédrille,  enveloppé  dans  son  manteau,  et  sortant  des 
ruines. 

Me  voici. 

TOUS. 

Dieux!  qu’est-ce  que  j’  vois? 
robert,  stupéfait,  à part. 

C’est  notre  jeune  ami.  Maintenant  je  conçois. 

tous,  entourant  Robert  et  Gaspard. 

Pour  moi  quelle  surprise  extrême  ! 

De  Pédrille  il  est  le  sauveur. 

Oui,  c’est  Pédrille,  c’est  lui-même  ; 

Honneur!  honneur 
A ce  savant  docteur  ! 

( Pendant  cette  dernière  partie  du  chœur,  tous  les  vil- 
lageois agitent  leurs  chapeaux  en  l’air,  en  signe  d’ad- 
miration pour  le  docteur.) 

tuffiador.  Je  n’en  reviens  pas  encore;  et  si  je  ne 
l’avais  pas  vu  de  mes  propres  yeux. 

gregorio.  Dieu  ! ai-je  bien  fait  de  payer  pour  mon 
oncle  ! car  sans  cela,  ç’aurait  été  tout  de  même. 

estelle,  à Gregorio.  Fi  ! Monsieur;  je  connais  votre 
conduite,  et  c’est  pour  cela  que  je  romps  avec  vous 
et  que  j’épouse  mon  cousin. 

gregorio.  C’est  ça  : il  faut  que  cet  autre  revienne  * 
de  l’autre  monde,  exprès  pour  me  souffler  ma  maî- 
tresse. Avec  ces  inventions-là,  on  ne  sait  plus  sur  quoi 
compter. 

robert,  à Gregorio.  J’espère  que  nou3  avons  tenu 
notre  promesse? 

gregorio,  bas,  à Tuffiador.  Oui;  mais  c’est  égal, 
voilà  deux  hommes  très-dangereux,  et  j’ai  bien  fait  de 
les  signaler  au  corrcgidor,  qui  viendra  demain  les 
arrêter.  (Pédrille,  qui  a écouté  attentivement  Gregorio, 
passe  de  l'autre  côté,  près  de  Gaspard.) 

tuffiador.  Yous  avez  raison;  c’est  plus  prudent. 
estelle.  Ah!  Monsieur,  comment  vous  remercier? 
J’espère  que  vous  resterez  longtemps  avec  nous. 

GASPARD.  Oui,  certainement;  oui,  ma  belle  enfant. 
pédrille,  près  de  lui,  à voix  basse.  Non  pas.  Nous 
nous  reverrons,  mais  autre  part;  car  demain  on  doit 
venir  vous  arrêter. 

Gaspard,  bas,  à Pédrille.  Merci.  (Haut,  à tout  le  monde 
qui  l’entoure.)  Oui,  mes  amis,  mes  bons  amis:  ce  que 
c’est  que  de  faire  des  découvertes  ; ce  que  c’est  que 
de  rendre  service  à l’humanité  ! (Bas,  à Pédrille.)  Nous 
partirons  ce  soir. 

CHŒUR  GÉNÉRAL. 

Air  du  boléro  du  Muletier. 

Que  cette  union  chérie 

Comble  à jamais  tous  leurs  vœux  ; 

Puisqu’il  revient  à la  vie. 

Que  ce  soit  pour  être  heureux. 

ESTELLE. 

Pour  nos  docteurs  ambulants, 

Messieurs,  soyez  indulgents, 

A l’espoir  mon  cœur  se  livre; 

Car  il  vous  est,  j’  n’en  puis  douter. 

Bien  plus  aisé  d’ les  laisser  vivre. 

Qu’à  nous  de  les  ressusciter. 

le  choeur. 

Que  cette  union  chérie 
Comble  à jamais  tous  leurs  vœux; 

Puisqu’il  revient  à la  vie , 

Que  ce  soit  pour  être  heureux. 

FIN  DF.  LES  EMPIRIQUES  D’AUTREFOIS. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

lEt-préscntée,  pour  la  première  fols,  il  Paris,  sur  le  théâtre  «lu  Gymnase  dramatique,  le  ÎO  juillet  ■ sse. 

BN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  MÉLESVILLE. 


LE  COMTE  D’ARANZA,  envoyé  d’Espagne 
à Naples.  . 

JULIETTE,  sa  fille. 

FRÉDÉRIC  DE  CERNAY,  jeune  Français. 


JJîrsonnages. 

SAINT- JEAN,  valet  français  attaché  au 
comte  d’Aranza. 

ZANETTA,  jeune  Napolitaine. 

Un  Domestique. 

Plusieurs  Valets. 


La  scène  se  passe  à Naples,  dans  l'hôtel  du  comte  d’Aranza. 

Le  théâtre  représente  un  salon  richement  meublé.  Une  table  près  de  la  cheminée,  à droite  de  Facteur.  A droite  et  à gauche 
des  portes  qui  conduisent  aux  appartements  du  comte  et  de  sa  fille.  Au  fond,  deux  fenêtres  et  une  porte  donnant  sur  le 
jardin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  JULIETTE. 

le  comte.  Eh  bien!  ma  chère  Juliette,  tu  ne  parais 
pas  très-enchantée  de  notre  nouvelle  habitation  ? 

Juliette.  Non,  mon  père , et  je  vous  avoue  que  je  j 
ne  puis  m’empècher  de  regretter  ce  joli  hôtel  de  la  ! 
rue  de  Tolède,  si  élégant,  si  commode.  C’était  là  un 
logement  digne  du  comte  d’Âranza,  de  l’envoyé  d’Es- 
pagne. 

le  comte.  Il  était  trop  petit,  et  puis  un  quartier 
bruyant,  un  air  épais  et  malsain. 

Juliette.  Qu’est-ce  que  vous  dites  donc,  mon  père? 
le  plus  beau  quartier  de  Naples , près  de  tous  les 
spectacles  et  des  magasins  de  modes , un  air  excel- 
lent. 

le  comte,  souriant.  11  ne  peut  valoir  celui  que  l’on 
respire  ici,  dans  un  faubourg  écarté,  aux  portes  de 
la  ville;  ce  beau  jardin,  le  Vésuve  en  face  de  nous  ; 
c’est  bien  meilleur  pour  ta  santé. 

Juliette.  Est-ce  aussi  pour  ma  santé  que  vous  n’al- 
lez plus  dans  le  monde  ; que  vous  refusez  toutes  les 
invitations  de  bals  et  de  concerts,  et  que  vous  me 
condamnez  à une  retraite  absolue?  moi  qui  voulais 
écrire  mon  voyage  à Naples. 

Air  de  l'Artiste. 

Comment  puis-je  connaître 
Ce  séjour  séduisant. 

Lorsque  de  ma  fenêtre 
Je  le  vois  seulement?.. 

LE  COMTÉ. 

C’est  conforme  aux  usages... 

Que  d’écrivains  fameux, 

Qui  font  tous  leurs  voyages 
Sans  sortir  de  chez  eux  ! 

Juliette.  Oui,  oui;  voilà  comme  vous  êtes  toujours. 
Vous  plaisantez  quand  vous  ne  voulez  pas  répondre; 
je  vous  dirai,  mon  père,  que  c’est  là  de  la  diplo- 
matie. 

lecomte.  Tu  veux  que  je  te  parle  sérieusement.  Eh 
bien!  ma  chère  Juliet  e , lorsqu’une  mission  tempo-  j 
raireme  força  de  partir  pour  Naples,  je  ne  pus  me 
résoudre  à me  séparer  de  ma  fille  unique,  je  te  reti-  [ 
rai  du  couvent;  et,  en  arrivant  ici,  je  cédai  à un  l 
petit  mouvement  d’orgueil  paternel  bien  excusable; 
je  te  menai  partout;  j’étais  heureux  de  tes  triomphes,  I 


des  éloges  qu’on  te  prodiguait;  peu  à peu  le  cercle 
des  admirateurs  s’est  augmenté  au  point  d’alarmer  ma 
prudence.  Nous  avions  vraiment  à nous  deux  trop  de 
succès;  j’ai  remarqué  que  l’on  nous  suivait  à la  sortie 
des  promenades,  que  l’on  épiait  nos  démarches... 

Juliette,  un  peu  embarrassée.  Quoi  ! mon  père , 
vous  croyez  !.: 

lecomte.  Oui , et  c’était,  je  crois,  pour  toi  seule; 
car,  quelque  agréable  que  soit  la  vue  d’un  ambassa- 
deur, ils  ne  sont  pas  assez  rares  pour  produire  sensa- 
tion; or,  tu  connais  mes  intentions  à ton  égard. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Si  jamais  je  choisis  un  gendre, 

Je  veux  qu’il  vive  en  Espagne...  avec  moi; 

D’après  cela,  tu  dois  comprendre 
Qu’un  étranger  n’aura  jamais  ta  foi. 

A ma  patrie  est  mon  premier  hommage. 

Mon  pays  doit  avant  tout  l’emporter  ; 

(Regardant  sa  fille.) 

Et  des  trésors  que  je  crois  mon  ouvrage. 

Je  veux  au  moins  qu’il  puisse  profiter. 

Voilà  pourquoi  je  ne  reçois  chez  moi  que  des  com- 
patriotes. Voilà  pourquoi  j’ai  supprimé  les  spectacles 
et  les  promenades.  11  y a dans  ce  moment  à Naples 
beaucoup  de  Français  fort  aimables,  fort  séduisants, 
de  jeunes  militaires,  de  jeunes  poètes  qui  viennent 
sous  le  ciel  napolitain  chercher  des  inspirations.  Tu 
aurais  pu  te  préparer  des  chagrins,  faire  un  choix. 

Juliette,  troublée.  Ah  ! mon  père  ! 

le  comte.  Eh  bien!  chère  enfant,  te  voilà  tout 
émue!  qu’as-tu  donc?  Juliette,  est-ce  que  mes  pré- 
cautions auraient  été  prises  trop  tard  ? 

Juliette,  baissant  les  yeux.  J’en  ai  peur  ! 

LE  comte  , effrayé.  Ah  ! mon  Dieu  ! tu  as  distingué 
quelqu’un? 

Juliette,  hésitant.  Je  le  crois  ; un  jeune  homme  qui 
nous  suivait  partout;  vous  l’avez  sans  doute  remar- 
qué? 

le  comte.  Ma  foi,  non;  pour  un  père  tous  ces  mes- 
sieurs-là se  ressemblent. 

Juliette,  vivement.  Oh!  celui-ci  a une  physionomie 
si  douce,  si  modeste.  Je  suis  tentée  de  croire  que  c’est 
un  compatriote. 

le  comte.  Un  Espagnol?  impossible,  il  se  serait  fait 
présenter  chez  moi  ; et  quel  est  son  nom  ? 

Juliette.  Je  n’ai  point  osé  le  demander,  quoique 
Saint-Jean  le  connaisse  et  en  dise  le  plus  grand  bien. 
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le  comte.  Saint-Jean!  ce  valet  de  chambre  français, 
que  j'ai  pris  en  arrivant  à Naples.  Je  me  doutais  que 
le  coquin  était  mêlé  dans  tout  cela. 
jüuette.  Mon  père... 

le  comte.  Un  drôle  qui  a mille  fois  abusé  de  mes 
bontés;  qui  se  donne  effrontément  pour  tout  savoir; 
qui  ne  m’est  utile  à rien,  et  qui  s’avise  d’intriguer 
dans  ma  maison.  Je  suis  charmé  d’avoir  enfin  trouvé 
l’occasion  de  le  mettre  à la  porte. 

Juliette.  Je  serais  cause  qlie  ce  pauvre  garçon... 
Ah  ! je  vous  en  conjure... 

le  comte.  Il  suffit,  mon  enFant,  calme-toi,  et  sur- 
tout prends  courage;  ce  n’est  qu’une  impression  lé- 
gère, n’est-il  pas  vrai?  tu  n'y  penses  pas  souvent? 

Juliette.  Oh!  non,  mon  père,  de  temps  en  temps; 
le  matin,  le  soir... 

le  comte,  d part.  Oui,  toute  la  journée.  (A  Ju- 
liette.) Mais  chut!  chut!  on  vient,  calme-toi , et  n’en 
parlons  plus. 

SCÈNE  n. 

Les  précédents,  ZANETTA,  en  petit  costume  de  gri- 
sette  napolitaine , un  carton  à la  main. 

zanetta,  apercevant  le  comte  et  s'arrêtant  toute  dé- 
contenancée. Ah  ! mon  Dieu  ! je  me  serai  trompée  de 
porte.  Je  vous  demande  bien  pardon,  Monsieur. 
le  comte.  Que  voulez-vous,  mon  enfant? 

Juliette.  Ah  ! c’est  la  petite  Zanetta,  ma  lingère  et 
ma  marchande  de  modes  ! 

zanetta.  Je  croyais  être  dans  l’appartement  de  Ma- 
demoiselle. C’est  la  première  fois  que  je  me  présente  à 
votre  nouvel  hôtel,  et... 

Juliette.  C’est  bien,  c’est  bien.  Je  vous  avais  fait 
demander  quelques  broderies,  mais  maintenant  ce 
serait  inutile,  je  n’en  ai  plus  besoin. 

le  comte.  Pourquoi  donc,  ma  chère  amie?  Je  n’en- 
tends pas  que  mes  projets  de  retraite  te  fassent  négli- 
ger ta  parure  ; la  toilette,  d'ailleurs,  est,  dit-on,  une 
occupation,  une  consolation. 
zanetta.  Monsieur  a bien  raison. 

Air  : Du  partage  de  la  richesse. 

Oui,  la  toilette  a toujours  fait  merveille; 

A tous  les  maux  c’est  nu  remède  sùr  ; 

La  mariée,  eu  voyant  sa  corbeille. 

Souvent  oublie,  hélas  ! son  vieux  futur. 

J’ai  même  vu  veuve  gentille  et  belle, 

Quelques  instants  suspendre  ses  hélas. 

Pour  demander  à sa  glace  fidèle 
Si  l’habit  noir  nuisait  à ses  appas. 

Et  tout  le  monde  vous  dira  ici  qu’il  n’y  a point  de 
désespoir  qui  tienne  contre  une  pointe  d’Angleterre , 
ou  une  toque  à la  française. 

le  comte,  à sa  fille.  Ne  fût-ce  que  pour  me  plaire, 
allons,  mon  enfant,  j’exige  que  tu  choisisses  ce  qu’il 
y a de  plus  beau,  de  plus  élégant,  n’importe  le  prix. 
zanetta.  Dieu  ! l’excellent  père! 
le  comte,  à Zanetta.  Vous  avez  là  sans  doute 
quelques  objets  de  goût  ? 

zanetta.  Oui,  monsieur  le  comte,  des  pèlerines  à 
la  Neige,  des  plumes  Robin  des  Bois,  des  échantil- 
lons de  rubans  à la  Jocko,  c’est  déjà  un  peu  vieux... 
(Elle  présente  une  boite  d'échantillons  à Juliette,  qui 
les  examine  avec  son  père.)  parce  que  le  dernier  envoi 
de  Paris  nous  a manqué  ; car  toutes  les  modes  nous 
viennent  de  là,  c’est  un  joug  qu’il  faut  subir;  vous 
conviendrez  que  c’est  bien  humiliant  d’être  obligé  de 


copier  servilement  les  bonnets  de  la  rue  Vivienne, 
les  robes  de  mademoiselle  Victorine  ou  les  chapeaux 
d ‘Herbault , quand  ou  se  sent  capable  de  créer  soi- 
même  ; mais  ces  dames  ne  veulent  rien  que  ça  ne  soit 
de  l’école  française. 
le  comte  , souriant.  C’est  affreux  ! 
zanetta.  Et  cependant  l’école  italienne  a bien  son 
mérite  ! Aussi , si  je  pouvais  jamais  aller  en  France , 
m’établir  à Paris...  avec  les  dispositions  que  j’ai,  je 
suis  sûre  que  je  formerais  une  maison  distinguée;  je 
pourrais  à mon  tour  me  livrer  à la  composition;  mais 
les  frais  de  voyage , quand  on  est  orpheline  et  que 
l’on  a éprouvé  des  malheurs.  Ali!..  (Elle  s'essuie  les 
yeux.)  J’ai  aussi  une  nouvelle  forme  de  berret  qui  a 
fait  sensation  à la  dernière  représentation  de  madame 
Méric-Lalande,  au  théâtre  Saint-Charles...  Si  Made- 
moiselle veut  l’essayer? 

le  comte.  Sans  doute,  sans  doute,  passe  dans  ton 
appartement,  ma  chère  Juliette,  achète  tout  ce  qui  te 
conviendra. 

Air  de  la  valse  des  Comédiens. 

Pour  adoucir  l’ordre  dont  tu  murmures, 

Choisis,  ma  chôre,  au  gré  de  ton  désir. 
zanetta. 

C’est  juste,  il  faut  de  nouvelles  parures, 

Pour  apaiser  chaque  nouveau  soupir. 

Combien  ainsi  la  douleur  a de  charmes  ! 

Ah!  croyez-moi,  loin  de  vouloir  guérir,  ~ 

Sans  vous  gêner  laissez  couler  vos  larmes  ; 

Par  le  chagrin  vous  allez  embellir. 

ENSEMBLE. 

Pour  adoucir  l’arrêt  dont  { £ Zrmü^ 

Tuœ  I loisir  au  gré  j j!  tes*  | désirs’ 

Et  tu  verras  } * vraiment  la  parure 

Peut  de  ton”  } cœur  apaiser  les  souPirs- 
(Juliette  entre  dans  son  appartement,  à droite  de 
l’acteur  ; Zanetta  la  suit  après  avoir  salué  le  comte.) 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE,  seul.  Voilà  justement  ce  que  je  crai- 
gnais, une  rencontre,  un  amour  de  roman  ; mais  je 
suis  averti  à temps.  Dieu  merci,  et  je  réponds  bien... 
voici  fort  à propos  ce  fripon  de  Saint-Jean;  commen- 
çons par  me  débarrasser  de  lui. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  SAINT-JEAN. 

saint-jean,  avec  un  paquet.  Monsieur  le  comte,  ce 
sont  les  lettres  et  les  dépêches  arrivées  de  Madrid  par 
l’estafette. 
le  comte.  Bien. 

saint-jean.  J’ai  porté  moi-même  les  invitations  pour 
le  dîner  que  doit  donner  M.  le  comte,  chez  le  consul 
de  France , l’envoyé  de  Portugal , l’ambassadeur  de 
Prusse,  parce  que  les  affaires  diplomatiques,  c’est  si 
délicat...  Je  ne  m’en  rapporte  qu’à  moi  seul. 
le  comte,  ironiquement.  C’est  beaucoup  de  zèle. 
saint-jean.  De  là , je  suis  passé  à l’Opéra  pour  louer 
la  loge  de  votre  excellence , dont  l’abonnement  était 
expiré. 

le  comte.  Qui  te  l’avait  ordonné? 

saint-jean.  Personne;  cela  allait  sans  dire;  un  di- 
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plomatc  sans  loge  à l’Opéra,  ça  a l’air  (A  demi  voix  et 
à part.)  d’un  ambassadeur  à la  demi-solde. 

le  comte.  Quand  je  dis  que  c’est  lui  qui  commande 
ici. 

saint-jean.  D’ailleurs,  Votre  Excellence  sait  bien 
que  c’est  utile  au  progrès  des  beaux-arts. 

Am  : Ces  postillons. 

Votre  présence  encourage,  électrise 
Les  beaux-arts  et  les  entrechats  ; 

Car  l’amateur  remarque  avec  surprise 

Que  l'Opéra  danse  mal,  lorsqu’hélas  ! 

Les  ambassadeurs  n’y  sont  pas. 

Pour  quel  motif?.,  qu’un  autre  ici  l’explique  ; 

Mais  il  est  donc  quelques  rapports  secrets 
Entre  le  corps  diplomatique 
Et  celui  des  ballets. 

Du  reste,  monsieur  le  comte  n’a  pas  d’autres  ordres 
à me  donner  ? 

le  comte,  de  même.  Je  n’en  ai  plus  qu’un;  quels 
sont  vos  gages  chez  moi? 

saint-jean,  à part.  Une  augmentation,  déjà?  Peste, 
cela  va  très-bien!  {Haut.)  Excellence,  certainement  ce 
n’est  pas  l’intérêt  qui  me  guide;  il  est  vrai  que,  rem- 
plissant auprès  de  monsieur  le  comte  les  fonctions  de 
valet  de  chambre  interprète,  cela  mérite... 

le  comte.  Interprète...  oui,  je  me  rappelle  que  c’est 
en  cette  qualité  que  tu  t’es  présenté  à mon  arrivée  à 
Naples,  et  tu  ne  sais  pas  deux  mots  d’espagnol , ni 
d’italien.  C’est  tout  au  plus  si  tu  sais  le  français. 

saint-jean.  C'est  possible;  depuis  deux  ans  que  j’ai 
quitté  Paris,  la  langue  a peut-être  changé,  ça  com- 
mençait déjà;  mais  Son  Excellence  parle  si  bien  fran- 
çais, cela  revient  au  même,  et  nous  nous  entendons 
parfaitement. 

lecomte,  avec  impatience..  Au  fait...  vos  gages? 
saint-jean,  humblement.  Deux  cents  piastres,  Excel- 
lence. 

le  comte.  Il  y a deux  mois  que  nous  sommes  ici  ; 
dites  à mon  intendant  de  vous  compter  cinquante 
piastres;  vous  pouvez  aller  chercher  fortune  ailleurs. 

saint-jean,  stupéfait.  Comment,  monsieur  le  comte  ! 
Cela  signifie... 

le  comte,  sèchement.  Que  je  te  chasse,  et  que  je  ne 
veux  pas  que  dans  une  heure  on  te  trouve  chez  moi. 
Ceci  n’est  pas  de  l’espagnol,  je  crois  que  tu  m’en- 
tends? 

saint-jean.  Est-il  possible!  on  m’aura  calomnié  au- 
près de  monsieur  le  comte  ; après  les  marques  de  dé- 
vouement, d’attachement... 

le  comte.  Oui,  un  attachement  à deux  cents  piastres 
par  an  ; il  suffit,  point  d’explication  ; vous  ne  me  con- 
venez plus. 

saint-jean.  Et  pour  quelle  raison , Monseigneur  ? 
car  encore  faut-il  donner  des  raisons  aux  gens  que 
l’on  destitue.  C’est  une  indemnité. 

le  comte.  Vous  êtes  trop  ignorant  pour  un  diplo- 
mate, et  il  faut  à mon  service  des  gens  habiles. 

saint-jean.  La  modestie  m’empêche  de  répondre  ; 
et,iplus  lard,  Monsieur  rendra  peut-être  plus  de  jus- 
tice à mes  talents;  en  attendant.  Excellence,  mon  pre- 
mier devoir  est  de  vous  obéir;  je  vais  faire  mon  pa- 
quet, et  voir  si  l’ambassadeur  de  Russie  a besoin  d’un 
interprète.  {Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  seul.  L’effronté!  il  sait  le  russe  comme 
l’espagnol!  N’importe,  m’en  voilà  débarrassé;  les  in- 


telligences, que  l’on  s’étail  sans  doute  ménagées  dans 
ma  maison  se  trouvent  rompues  sans  espoir,  et  ma 
fille  est  sauvée  ! [Il  s’approche  du  bureau.)  Voyons  les 
dépêches  de  l’Escurial.  ( Il  ouvre  plusieurs  lettres.) 
Note  à communiquer,  renseignements  à demander; 
{Ilécrit  en  marge.)  renvoyé  à mes  secrétaires.  {Il  prend 
une  lettre.)  Quelle  est  cette  écriture  inconnue?  {Il 
l’ouvre  et  regarde  la  signature.)  Le  marquis  d’Aveiro, 
mon  ancien  protecteur,  celui  à qui  je  dus  autrefois 
ma  fortune  à la  cour.  On  l'attendait  à Naples  d’un 
jour  à l’autre.  11  aura  donc  change  d’idée  : voyons 
vite.  {Il  lit.)  « Mon  cher  comte,  pour  la  première  fois 
« que  je  vous  écris...  » {S’interrompant.)  C’est  vrai. 
{Lisant.)  « Vous  me  trouverez  bien  indiscret  de  dé- 
« buter  par  réclamer  un  service  de  votre  amitié.  » 
{S’interrompant.)  11  aurait  besoin  de  moi;  quel  bon- 
heur! quoique  depuis  vingt  ans  nous  nous  soyons 
perdus  de  vue,  je  serais  si  heureux...  {Il  lit.)  « J’ai 
« un  fils  unique  qui  faisait  tout  mon  espoir,  et  dont 
« la  conduite  m’abreuve  de  chagrins  et  de  honte. 
« Après  avoir  parcouru  la  France  et  l’Italie,  le  che- 
« valier  s’est  arrêté  à Naples.  Je  ne  savais  à quoi  at- 
« tribuer  les  retards  qu’il  apportait  toujours  à son 
« retour  auprès  de  moi.  Je  viens  d’apprendre  enfin 
« qu’un  amour  insurmontable  et  indigne  de  lui  en 
« était  la  seule  cause.  » {S’interrompant.)  Ah!  bon 
Dieu!  {Il  lit.)  « Oui,  mon  ami,  c’est  pour  une  petite 
a fille  sans  naissance,  sans  éducation  ; enfin,  je  rougis 
« de  le  dire,  pour  ce  que  l’on  appelle  à Paris  une 
« grisette,  que  l’héritier  des  d’Aveiro,  le  fils  d’un 
« grand  d’Espagne,  va  peut-être  renoncer  pour  tou-. 
« jours  à sa  famille  et  à son  pays.  » {S’interrompant.) 
Est-il  possible!  {Il  lit.)  a Les  dernières  nouvelles  que 
« je  reçois  m’annoncent  qu’il  se  cache  à Naples  sous 
« le  nom  de  Frédéric,  et  qu’il  loge  au  faubourg  de  la 
« Chiaya,  près  du  vieux  palais.  Au  nom  de  notre 
« amitié,  mon  cher  comte,  usez  du  pouvoir  que  votre 
« mission  vous  donne,  pour  -chercher,  pour  décou- 
« vrir  le  chevalier;  emparez-vous  de  lui;  qu’il  ne 
« quitte  pas  votre  maison;  j’approuve  d’avance  tous 
« les  moyens  que  vous  emploierez  pour  le  guérir  de 
« sa  folie,  et  l’empêcher  de  faire  un  pareil  mariage! 
« Si  vous  me  rendez  mon  fils,  ma  vie  entière  ne  suf- 
« fira  pas  pour  reconnaître  un  pareil  bienfait  ! Post- 
« scriptum.  Pour  vous  aider  dans  vos  recherches,  je 

« joins  ici  le  portrait  du  chevalier Vingt-cinq 

« ans,  etc.»  ( Fermant  la  lettre.)  Pauvre  père!  ah! 
sans  doute,  je  ferai  pour  le  chevalier  ce  que  je  ferais 
pour  mon  propre  fils  ! mais  une  intrigue...  un  jeune 
homme  ! . . 

Am  de  Turenne. 

Pour  le  découvrir,  comment  fairt, 

A Naples,  où  l’on  en  voit  tant? 

Un  tel  emploi  ne  convient  guère 
A mon  âge  ainsi  qu’à  mon  rang. 

D’ailleurs,  et  mon  temps  et  mes  peines 
Sont  consacrés  au  service  du  roi  ; 

Et  je  serai  forcé  d’avoir,  je  croi, 

Quelqu’un  pour  faire  ici  les  miennes. 

Parbleu  ! voilà  une  occasion  où  j’aurais  eu  besoin 
d’un  intrigant  de  profession  ; et  je  viens  de  renvoyer 
le  seul  que  j’eusse  à mon  service  ; ce  Saint-Jean,  c’é- 
tait l’homme  qu’il  nous  fallait.  Chut!  le  voici. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  SAINT-JEAN. 
le  comte.  Ah  ! c’est  encore  toi  ! 
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saint-jean.  Oui,  monsieur  le  comte...  l’injustice  ne 
me  rendra  jamais  ingrat;  j’ai  voulu  vous  présenter 
j mes  devoirs  avant  de  partir, 
j le  comte.  Tu  as  eu  raison,  car  aussi  bien  je  voulais 
te  parler. 

Air  du  vaudeville  du  Colonel. 

Ta  conduite  aurait  pu  suffire 
Pour  te  valoir,  à coup  sûr,  ton  congé; 

Mais  j’ai  changé  d’idée. 

SAINT-JEAN. 

Oui,  c’est-à-dire 
Que  la  circonstance  a changé. 

LE  COMTE. 

Peut-être  aussi,  du  moins  je  le  désire, 

Ai-je  eu  des  torts  ce  matin,  avec  toi. 

Et  l’équité... 

SAINT-JEAN. 

J’entends...  cela  veut  dire 
Que  Monsieur  a besoin  de  moi... 

Monseigneur  a besoin  de  moi. 

le  comte.  Précisément.  (A  part.)  Au  fait,  je  le  chas- 
! serai  toujours  après.  (Haut.)  Je  l’avoue,  j’ai  une  af- 
faire assez  délicate  qui  demande  de  l’adresse,  de  l’ae- 
| tivité,  et  pour  laquelle  ta  récompense  est  toute  prête. 
saint-jean.  Parlez,  monsieur  le  comte,  que  faut-il 
faire? 

le  comte.  Me  découvrir  aujourd’hui  même  un  jeune 
Espagnol  qui  se  cache  à Naples  sous  un  nom  supposé, 
et  qui  est  amoureux  fou  d’une  petite  grisette. 

, saint-jean.  Un  jeune  Espagnol? 

le  comte.  Le  fils  du  marquis  d’Aveiro. 
saint-jean,  jouant  la  surprise.  Le  fils  du  marquis 
d’Aveiro!  Ah!  c’est  lui  qui  est  amoureux!  Comme 
c’est  désagréable  pour  sa  famille  ! c’est  peut-être  un 
parent  de  monsieur  le  comte  ? 

le  comte.  11  ne  s’agit  pas  de  cela  : peux-tu  me  le 
trouver  sur-le-champ? 

saint-jean.  C’est  difficile;  les  notions  que  vous  me 
donnez  sont  bien  vagues. 

le  comte.  Comment  ! toi  qui  es  lié  avec  tous  les 
mauvais  sujets? 

saint-jean.  Pas  de  ce  rang-là,  Monseigneur;  mais 
encore  faut-il  un  pointde  départ;  l’intrigue  est  comme 
l’algèbre,  on  ne  peut  aller  que  du  connu  à l’inconnu. 

le  comte.  D’abord,  il  se  cache  sous  le  nom  de  Fré- 
déric. 

saint-jean.  Ah  ! c’est  quelque  chose. 

le  comte.  11  loge  à la  Chiaya,  près  du  vieux  palais. 

saint-jean.  Le  numéro? 

le  comte.  Ah!  parbleu  ! si  je  le  savais...  c’est  jus- 
tement ce  qu’il  faut  deviner. 

saint-jean.¥  Nous  avons  un  moyen  d’opéra,  d’un 
joli  opéra  français;  je  crois  qu’il  n’a  pas  encore  été 
employé  dans  ce  pays-ci  ; je  vais  rassembler  quelques 
matelots,  quelques  ouvriers;  je  les  conduis  à la  Chiaya; 
nous  crions  au  feu  à tue-tête  ; tout  le  monde  se  met 
aux  fenêtres  ; vous  reconnaissez  votre  homme,  et  alors. 
le  comte.  Eh!  imbécile,  je  ne  l’ai  jamais  vu... 
saint-jean.  Ah  ! je  conçois,  vous  pourriez  vous  trom- 
per : autre  chose,  excellence;  si  nous  faisions  insérer 
dans  les  petites  affiches  de  Naples,  car  il  y en  a par- 
tout des  petites  affiches,  que  le  jeune  Frédéric  est  in- 
vité à se  présenter  à l’ambassade  d’Espagne  pour  une 
affaire  importante. 

le  comte.  Il  se  doutera  du  piège  et  ne  viendra  pas. 
saint-jean.  Parfaitement  juste!  Votre  excellence  a 
i un  tact  qui  saisit  sur-le-champ  le  côté  faible  de  mes 
| projets;  il  y en  a bien  un  auquel  j’avais  d’abord  pensé, 
i mais  c’est  si  simple,  si  naturel... 


le  comte.  Ce  sera  probablement  le  meiiîaur. 
saint-jean.  Puisqu’il  est  amoureux,  il  doit  écrire  à 
sa  belle,  on  doit  lui  répondre  dix  fois  par  jour  au 
moins;  vous  savez  que  ce  sont  les  amoureux  qui  font 
la  fortune  de  la  petite  poste.  Alors  je  me  disais  qu’il 
serait  facile  au  premier  bureau,  ou  par  les  facteurs, 
de  savoir  l’adresse  exacte. 
le  comte.  C’est  cela,  parbleu!  le  moyen  est  sûr. 
saint-jean.  Moyen  excellent. 
le  comte.  Mais  comment  l’attirer  chez  moi?  mon 
nom  seul  va  l’épouvanter. 

saint-jean.  Un  Espagnol  qui  se  cache  sous  un  faux 
nom,  vous  pouvez  le  réclamer,  obtenir  l’ordre  de  le 
faire  conduire  au  fort  Saint-Elme  ou  au  château  de 
l’Œuf. 

le  comte.  Fi  donc  ! le  fils  d’un  ami,  un  éclat...  c’est 
justement  ce  que  je  veux  éviter. 

saint- jean.  Alors,  monsieur  le  comte,  un  enlève- 
ment subit;  avec  quatre  ou  cinq  lazzaroni on  enlève- 
verait  tout  Naples,  sans  que  personne  s’en  aperçût; 
et  si  vous  daignez  me  charger  de  l’expédition,  je  vous 
j promets  que  dans  dix  minutes... 

le  comte.  Non,  non,  je  neveux  pas  que  tu  t’en 
mêles,  je  vais  donner  mes  ordres  en  conséquence  : 

I une  voiture  sans  armes, -des  valets  sans  livrées.  Allons, 

! Saint-Jean,  c’est  bien. 

Ain  : Dieu  tout-puissant , par  qui  le  comestible. 

Je  suis  content  de  ton  rare  génie. 

saint-jean. 

J’avais  raison  de  vous  parler  d’abord 

De  mes  talents  pour  la  diplomatie. 

LE  COMTE. 

Dis  pour  l’intrigue,  et  nous  serons  d’accord. 

saint-jean. 

Quels  préjugés  ! Dans  cette  ville  ingrate. 

Tout,  je  le  vois,  dépend  du  traitement... 

Cent  mille  écus,  et  l’on  est  diplomate; 

A cent  louis,  l’on  est  qu’un  intrigant. 

ENSEMBLE. 

LE  COMTE. 

Je  suis  content  de  ton  rare  génie,  etc. 

SAINT-JEAN. 

Il  est  content  de  mon  rare  génie,  etc. 

[Le  comte  sort.) 


SCÈNE  VIL 

SAINT- JEAN,  seul;  il  suit  le  comte  des  yeux.  Allez, 
j allez,  monsieur  le  comte  ; allez  chercher  notre  jeune 
j homme,  et  amenez-le  ici,  c’est  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande. (Se  frottant  les  mains.)  Vous  êtes  bien  fin  ! 
mais  vous  avez  donné  dans  tous  mes  pièges  avec  une 
grâce  parfaite.  Il  ne  se  doute  pas  que  celui  qu’il  va 
installer  chez  lui  avec  tant  de  précautions  est  un  Fran- 
çais, juste  l’amant  de  sa  fille  ; et  ce  jeune  Frédéric 
est  loin  de  s’attendre  à la  manière  dont  je  vais  l’ame- 
ner auprès  de  sa  belle  ! Au  fait , il  m’a  attendri,  ce 
jeune  homme  ; il  ne  m’a  dit  que  deux  mots,  en  cou- 
rant, niais  avec  cet  accent  qui  part  du  cœur  : « Saint- 
« Jean,  deux  mille  piastres  pour  toi,  si  lu  parviens  à 
« m’introduire  chez  l’ambassadeur.  » Deux  mille 
piastres  !..  Il  est  clair  que  c’est  un  amour  véritable  et 
honnête,  la  séduction  n’a  pas  ce  langage  franc  et  dé- 
cidé; deux  mille  piastres!.,  mais  il  n’était  pas  facile 
de  les  gagner.  L’ambassadeur  n’est  pas  homme  à se 
j laisser  duper,  comme  un  tuteur  de  comédie!  Soup- 
{ çonneux,  défiant,  il  fallait  un  moyeu  neuf,  hardi.  Rien 
n’a  effrayé  mon  audace,  une  seule  lettre,  glissée  par- 
| mi  les  dépêches  de  son  excellence,  a tout  fait,  tout 
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prevu.  11  faut  convenir  aussi  que  cette  lettre  du  mar- 
quis d’Aveiro  est  le  chef-d’œuvre  du  genre;  sans  con- 
naître ni  lui,  ni  son  fils;  sans  savoir  même  s’il  en  a 
un;  je  me  rappelle  seulement  avoir  entendu  parler  de 
ses  anciennes  liaisons  avec  mon  maître,  et  sur-le- 
champ  ma  lettre  est  composée. 

« Rare  et  sublime  effort  d’une  imaginative!..  » 

dont  j’ai  bien  fait  cependant  de  ne  pas  prévenir  notre 
jeune  amoureux,  parce  que  ce  sont  des  gens  scrupu- 
leux, délicats,  qui  jettent  les  hauts  cris  à la  moindre 
petite  ruse;  et  qui,  après  l’événement,  ne  demandent 
pas  mieux  que  d’en  faire  leur  profit;  quand  il  sera  ici 
je  n’aurai  que  deux  mots  à lui  dire,  et  il  ira  bien. 
Voyons  un  peu.  [Il  regarde  à la  fenêtre.)  Bon,  la  voi- 
ture est.  déjà  partie  ; monsieur  le  comte  y met  une 
activité...  il  se  donne  un  mal  pour  me  faire  gagner 
mes  deux  mille  piastres.  Le  voilà  qui  se  promène  sous 
le  péristyle,  d’un  air  inquiet,’  impatient;  je  suis  sûr 
qu’il  prépare  déjà  son  discours  au  chevalier,  sur  le 
danger*des passions.  Ah!  mon  Dieu!  à propos  de  pas- 


sions, j’ai  oublié  l’essentiel...  il  faut  que  j’en  trouve 
une  à mon  jeune  homme,  moi... 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

Dans  ces  lieux,  où  je  veux  qu’il  vienne, 

Bientôt  il  sera  détenu  ; 

Mais,  pour  que  mon  maître  y retienne 
Ce  jeune  amoureux  prétendu, 

11  faut  lui  trouver  impromptu 
Quelque  amour  tenant  du  prodige, 

Quelque  passion  d’opéra, 

Qui  commence  quand  on  l’exige, 

Et  finisse  quand  on  voudra. 

Voyons,  il  me  faut  une  petite  fille,  jolie  adroite,  ça 
ne  doit  pas  être  difficile  à trouver.  Qui  vient  là?  c’est 
la  modiste  de  Mademoiselle.  Eh  mais!  elle  est  gen- 
tille, ma  foi!  autant  celle-là  qu’une  autre. 

SCÈNE  VIIL 

SAINT-JEAN,  ZANETTA,  sortant  de  l appartement  de 
Juliette. 

zanetta.  Là,  il  faut  encore  refaire  ce  berr.  f.  M m 
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Dion  ! que  ces  grandes  clames  qui  ont  du  chagrin  sont 
difficile^  habiller,  rien  ne  leur  va. 
saint-jean,  s'approchant.  Mademoiselle? 
zanetta.  Ah!  pardon,  Monsieur, je  ne  vous  voyais 
pas. 

saint-jean.  Un  mot,  je  vous  en  supplie,  j’ai  peu  de 
temps,  et  je  suis  forcé  d’aller  droit  au  fait;  dites-moi, 
avez-vous  un  amoureux? 

zanetta,  étonnée.  Comment!  Monsieur!  qu’est-cc 
que  c’est  que  ces  questions-là? 

saint-jean.  Je  conçois  qu’avec  une  figure  aussi  pi- 
quante, ma  demande  doit  vous  paraître  une  imperti- 
nence; mais  j’ai  le  plus  grand  intérêt  à savoir... 

zanetta,  à part.  Est-ce  qu’il  voudrait  se  proposer? 
un  valet  de  chambre  d’ambassade,  un  homme  titré; 
ce  serait  un  parti  très-sortable. 
saint-jean.  Eh  bien? 

zanetta.  Monsieur,  on  ne  répond  pas  à des  de- 
mandes aussi  indiscrètes,  et  à moins  que  vous  ne  vous 
expliquiez  plus  clairement... 

saint-jean.  C’est  que,  moi,  j'en  ai  un  à vous  pro- 
poser. 

zanetta.  Un  amoureux!  quoi!  Monsieur? 
saint-jean.  11  ne  s’agit  que  d’une  ruse  innocente, 
d’un  amour  sans  conséquence,  d’une  passion  à part; 
ça  ne  vous  obligera  à aucun  sacrifice  contraire  à vos 
sentiments  particuliers,  si  vous  en  avez, 
zanetta.  Ah  çà!  qu’csl-ce  qu’il  dit  donc? 
saint-jean.  Qu’il  y a cent  piastres  destinées  à la  jolie 
Z inetta,  si  elle  veut,  pour  quel  juc  temps  seulement, 
aimer  monsieur  Frédéric. 

ZANETTA. 

Ain  do  Marianne. 

Ali!  grand  Dieu!  quolle  audaco  extrême! 

SAINT-JEAN. 

Vous  ne  me  comprenez  pas  biou. 

Il  suffit  d’avouer  qu’on  l’aime, 

Cela  ne  vous  engage  à rien. 

ZANETTA. 

EU  quoi!  vraiment, 

C’est  un  semblant? 

SAINT-JEAN. 

Qui  n’a  rapport  en  rien  au  sentiment. 

ZANETTA. 

Ah  ! c’est  égal. 

C’est  toujours  mal 
De  feindre,  hélas  ! 

Un  amour  qu’on  n’a  pas. 

Dût-on  me  traiter  de  bégueule, 

J’aimerais  mieux,  et  pour  raisons, 

Eprouver  quinze  passions 
Que  d’en  feindre  une  seule. 

saint-jean.  Rien  ne  vous  empêche  de  l’éprouver; 
ça  n’en  vaudrait  que  mieux...  un  jeune  homme  char- 
mant, le  fils  du  marquis  d’Aveiro. 
zanetta.  Un  marquis! 

saint-jean.  Eh!  oui,  sans  doute;  je  n’irais  pas  vous 
proposer  une  mésalliance;  tout  ce  qu’on  vous  de- 
mande, c’est  de  répéter  à l’ambassadeur,  à tout  le 
monde  : «J’aime  Frédéric,  j’aime  Frédéric!  » mais 
d’un  ton,  là...  vous  savez  bien...  quand  vous  aimez, 
ou  quand  vous  voulez  qu’on  le  croie. 

zanetta.  Mais  encore  faudrait-il  connaître  les  gens, 
crainte  seulement  de  se  tromper. 

saint-jean.  N’est-ce  que  cela?  je  m’en  charge... 
ainsi  donc,  c’est  décide. 

Air  des  Maris  ont  tort. 

A mes  vœux  vous  daignez  vous  rendre. 

J’en  étais  sûr;  car  en  honneur, 


Tous  deux  nous  devions  nous  entendre. 

Frédéric  a donc  vtfîre  cœur; 

Mais  ne  redoutez  nulle  erreur  : 

Avec  nous,  sans  vous  compromeltro, 

Vous  devez  vous  y retrouver; 

Car  l’amour  qu’il  va  vous  promettre. 

Je  me  charge  de  l’éprouver. 

Ianetta.  Du  tout,  du  tout;  si  vous  vous  avisez  de 
inc  faire  des  questions,  vous  allez  m’embrouiller. 
Dite  s-moi.  avant  tout,  monsieur  Saint-Jean,  qu’cst-ce 
qu’il  faudra  faire? 
saint-jean.  Vous  lais-cr  adorer. 
zanetta.  Mc  laisser  adorer!  bon,  je  sais;  ça  n’est 
pas  difficile;  mais,  si  on  me  parle,  que  répondre? 

saint-jean.  Je  vous  l’ai  déjà  dit;  j’aime  Frédéric,  et 
sortez  pas  de  là. 

zanetta.  M lis  enfin,  pourquoi  cette  ruse? 
saint-jean,  écoutant.  Vous  le  saurez.  J’entends  une 
voiture,  c’est  lui.  Vite,  descendez  par  le  petit  esca- 
lier; jo  vous  rejoindrai  bientôt,  el  j’achèverai  de  vous 

donner  les  instructions... 

zanetta,  C’est  bfen  pour  vous  rendre  service,  au 
moins,  monsieur  Saint-Jean;  car  c’est  terrible  d’aimer 
comme  ça  quelqu’un,  sans  avoir  eu  le  temps  de  s’y 
préparer  ! ( Sain-Jean  la  fait  sortir  par  l'escalier  dont 
la  porte  est  sur  le  premier  plan,  à gauche  de  l'acteur.) 


SCÈNE  IX. 

LE  COMTE , SAINT-JEAN. 

le  comte,  entrant  par  le  fond.  Saint-Jean! 
saint-jean.  Eh  bien!  monsieur  le  comte,  notre  pe- 
tite expédition? 
le  comte.  Elle  a réussi. 
saint-jean.  Ah  ! et  le  jeune  Frédéric? 
le  comte.  Il  est  là,  dans  l’appartement  voisin. 
saint-jean.  A merveille.  En  l’interrogeant  adroite- 
ment, il  nous  sera  facile...  [A  part.)  Car,  avant  tout, 
il  faut  le  prévenir,  [Haut.)  et  si  monsieur  le  comte  le 
veut,  je  vais  le  faire  entrer. 

le  comte.  Non,  non,  je  n’ai  plus  besoin  de  toi; 
[Lui  donnant  une  bourse.)  voilà  trente  piastres;  tu 
sais  ce  que  je  t’ai  dit  ce  matin,  tu  peux  t’en  aller. 

saint-jean,  déconcerté.  Comment,  excellence  ! après 
le  service  que  je  viens  de  vous  rendre. 

le  comte.  Je  te  le  paye,  nous  sommes  quittes;  mais 
pour  d’autres  raisons,  à moi  connues,  je  ne  veux  pas 
que  tu  remettes  le  pied  chez  moi  ; je  t’ai  même  fait 
consigner  à la  porte,  ainsi  va-t’en.  [Il  va  s'asseoir 
auprès  de  la  table.) 

saint-jean,  à part.  Oh!  maledetto!  Impossible  de 
prévenir  ce  jeune  homme...  il  va  tout  gâter. 

le  comte,  élevant  la  voix.  Vous  m’avez  entendu, 
monsieur  Saint-Jean. 

saint-jean.  J’obéis,  monsieur  le  comte,  j’obéis.  [A 
part.)  Ma  foi,  qu’il  s’en  tire  comme  il  pourra,  jusqu’à 
ce  que  j’aie  trouvé  quelque  moyen  de  le  secourir.  [H 
sort  du  même  côté  que  Zanetta.) 

le  comte,  seul.  Ah!  voici  notre  jeune  homme; 
[Souriant.)  il  doit  être  furieux. 

SCÈNE  X. 

LE  COMTE;  FRÉDÉRIC,  suivi  de  deux  valets. 

Frédéric,  avec  colère.  Morbleu!  m’enlever  ainsi  de 
chez  moi,  sans  me  dire  un  seul  mot,  sans  daigner 
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m’expliquer...  (Le  comte  fait  signe  aux  valets  de  se 
retirer.  Frédéric  se  tournant  du  côté  du  comte.)  Saurai- 
je  enfin  chez  qui  je  suis? 

le  comte,  se  levant  et  allant  à Frédéric.  Chez  moi, 
Monsieur. 

| Frédéric.  Dieu!  le  comte  d’Aranza!  le  père  de  celle 
que  j’aime  ! 

le  comte.  Je  vois  que  vous  ne  pouvez  me  pardon- 
ner la  manière  un  peu  brusque  dont  je  vous  ai  forcé 
à me  rendre  visite. 

Frédéric.  Moi,  Monsieur!  ( A part.)  C’est  tout  ce 
que  je  désirais;  je  ne  cherchais  qu’un  moyen  de  me 
présenter. 

le  comte.  Je  vous  prouverai  bientôt  que  j’avais  le 
droit  d’agir  ainsi  : en  attendant,  je  vous  prie  de  m’é- 
couter. Vous  serez  traité  ici  avec  tous  les  égards  que 
vous  méritez  ; vous  mangerez  à ma  table,  vous  serez 
servi  par  mes  gens  ; mais  vous  ne  verrez  personne  et 
n’aurez  d’autre  société  que  !a  mienne  et  celle  de  ma 
fille. 

Frédéric,  avec  joie.  Quoi!  Monsieur. 

le  comte.  Toutes  vos  réclamations  sont  inutiles; 
j’ai  ordre  de  vous  surveiller,  et  vous  ne  me  quitterez 
pas;  ainsi  vous  pouvez  tout  avouer,  et  reprendre  votre 
véritable  nom. 

Frédéric.  Mon  nom!  je  ne  prétends  pas  le  cacher; 
je  suis  Frédéric  de... 

le  comte,  l’interrompant.  Je  vous  ai  dit.  Monsieur, 
qu’il  n’était  plus  temps  de  feindre,  et  j’exige  mainte- 
nant que  vous  me  disiez  la  vérité. 

Frédéric,  à part.  Pour  rester  ici  je  dirai  tout  ce 
qu’il  voudra.  (Haut.)  Mais  je  vous  demanderai , Mon- 
sieur, ce  qu’il  faut  vous  avouer. 

lecomte.  Que  vous  êtes  le  fils  du  marquis  d’Aveiro, 
mon  ancien  ami. 

Frédéric.  Du  marquis  d’Aveiro!..  quoi!  Monsieur, 
vous  exigez?.. 

le  comte.  Oui,  Monsieur. 

Frédéric.  Je  ne  puis  pasalors  vous  dire  le  contraire. 

le  comte.  Le  bel  effort  ! croyez-vous  que  je  l’igno- 
rais? plus  tard,  jeune  homme,  nous  parlerons  de 
vous,  de  votre  père,  du  chagrin  que  vous  lui  causez. 

Frédéric.  Moi,  Monsieur  ! 

le  comte.  En  attendant,  je  ne  vous  demande  qu’une 
chose  : un  noble  Castillan  n’a  que  sa  parole;  promet- 
tez-moi,  sur  l’honneur,  de  ne  pas  vous  échapper  de 
cette  maison. 

Frédéric.  Oh!  pour  cela,  je  vous  le  jure. 

le  comte.  C’est  bien,  j’espère  que  nous  finirons  par 
nous  entendre. 

Frédéric,  à part.  Ça  ne  fera  pas  mal. 

SCÈNE  XI. 

Les  précédents;  JULIETTE,  sortant  de  son  apparte- 
ment. 

Trio  de  Michel  et  Christine. 

le  comte,  allant  au-devant  de  Juliette. 

Approche  donc,  ma  chère  amie. 

Monsieur  n’est  pas  un  étranger  ; 

L’Espagne  est  aussi  sa  patrie, 

(A  demi-voix.) 

Et  tu  peux  le  voir  sans  danger. 
juliettte,  s’avançant  et  lui  faisant  la  révérence. 

O grands  dieux!  ô surprise  extrême! 
le  comte. 

Quoi  donc  ? 

JULIETTE. 

C’est  lui. 


Frédéric,  à part. 

C’est  elle-même. 

JULIETTE. 

Ce  jeune  homme  qui  nous  suivait. 

Frédéric,  à part. 

Je  crois  qu’elle  me  reconnaît. 

ENSEMBLE. 

JULIETTE. 

Quel  trouble  j’éprouve  à sa  vue  ! 

Et  combien  mon  âme  est  émue! 

Oui,  de  surprise  et  de  bonheur. 

Ah  ! je  sens  là  battre  mon  cœur. 

FRÉDÉRIC. 

Combien  elle  parait  émue. 

Moment  charmant!  ô douce  vue! 

Ah  ! je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  d’espérance  et  de  honneur! 

LE  COMTE. 

Ah!  quelle  rencontre  imprévue! 

Moi  qui  vais  l’offrir  à sa  vue  ! 

Pour  déjouer  un  séducteur, 

Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur, 

Juliette,  à part. 

Oui,  vraiment,  c’est  cet  inconnu 
Dont  parlait  Saint-Jean. 

le  comte,  à part. 

Quelle  audace! 

Ce  fripon  aurait-il  voulu 
Introduire  un  autre  à la  place 
Du  chevalier  d’Aveiro  ? 

JULIETTE.  . 

Dieux  ! 

Comme  il  fixe  sur  moi  les  yeux! 

ENSEMBLE. 

Ali!  quel  plaisir!  chez  lui  mon  père 
Reçoit  celui  qui  m'a  su  plaire. 

Ah  ! je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  de  surprise  et  de  bonheur. 

FRÉDÉRIC. 

Je  n’entends  rien  à ce  mystère  ; 

Mais  je  vois  celle  qui  m’est  chcrc, 

Et  je  sens  là  battre  mon  cœur 
Et  de  plaisir  et  de  bonheur. 

LE  COMTE. 

On  me  trompe,  la  chose  est  claire  ; 

Mais  je  connaîtrai  ce  mystère  ; 

Pour  déjouer  un  séducteur. 

Cachons  mon  trouble  et  ma  fureur. 

le  comte.  Oui,  je  puis  savoir  si  c’est  réellement  le 
fils  du  marquis  d’Aveiro;  car,  par  bonheur,  cette 
lettre  que  j’ai  reçue  ce  matin  contient  son  signale- 
ment. (H  la  prend  et  regarde.) 

Frédéric,  à part.  Le  signalement!.,  je  suis  perdu. 
le  comte  , lisant  bas  et  regardant  Frédéric.  Non, 
non,  parfaitement  conforme;  c’est  bien  lui. 

Frédéric.  Je  suis  sauvé;  ma  foi,  je  ne  sais  pas  com- 
ment. 

Juliette.  Eh  mais!  qu’avez-vous  donc,  mon  père? 
Vous  êtes  tout  ému. 

le  comte.  Rien,  rien,  mon  enfant;  holà!  quelqu'un. 
(Un  domestique  entre.)  Conduisez  Monsieur  à l’appar- 
tement qui  lui  est  destiné.  (A  Frédéric.)  Nous  nous 
reverrons  bientôt;  jusque-là,  je  vous  laisso  à vos  ré- 
flexions. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Mais  songez-y,  la  fuite  est  impossible  ; 

Car  sur  l’honneur  vous  êtes  prisonnier. 

FRÉDÉRIC. 

Une  prison  est  toujours  bien  terrible  ; 

(Regardant  Juliette .) 

Mais  en  ces  lieux,  quand  je  pense  au  geôlier, 

Je  me  soumets  sans  murmure  et  sans  peines. 

Loin  de  gémir  de  ma  captivité, 

Puissé-je,  hélas  ! trop  heureux  de  mes  chaînes, 

Ne  retrouver  jamais  la  liberté! 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  XII. 

LE  COMTE,  JULIETTE. 

Juliette.  Quoi!  mon  père,  il  va  loger  ici?  avec 
nous?  et  c'est  un  Espagnol? 
le  comte.  Oui,  le  fils  du  marquis  d’Aveiro. 
Juliette.  Du  marquis  d’Aveiro? 
le  comte.  Mais  il  n’y  faut  plus  penser;  tu  dois  l’ou- 
blier. 

Juliette.  Que  voulez-vous  dire? 
le  comte.  Qu’il  est  indigne  de  toi,  qu’il  en  aime 
une  autre;  en  un  mol,  qu’il  ne  mérite  ni  ta  tendresse, 
ni  tes  regrets. 

Juliette.  11  en  aime  une  autre!  ' 
le  comte.  Et  si  tu  savais,  ma  Juliette,  quelle  est  la 
rivale  qu’il  te  préfère;  une  fille  sans  éducation,  sans 
naissance,  une  petite  ouvrière,  sans  doute. 

Juliette.  11  serait  possible  ! non,  je  ne  puis  le  croire  : 
on  le  calomnie,  mon  père. 

le  comte.  On  le  calomnie,  quand  j’ai  la  preuve! 
i Lui  donnant  une  lettre.)  Tiens,  regarde. 

Air  A’ Une  heure  de  mariage. 

Vois  toi-mème,  par  cet  écrit. 

Que  c’est  une  autre  qu’il  adore. 

JULIETTE. 

Mon  cœur  et  s’indigne  et  frémit; 

Mais  je  ne  puis  le  croire  encore... 

Oui,  c’est  moi  dont  il  est  épris. 

LE  COMTE. 

Son  père  atteste  le  contraire. 

JULIETTE. 

N’importe,  en  pareil  cas,  un  fils 

Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 

En  pareil  cas,  je  crois  qu’un  fils 

Doit  en  savoir  plus  que  son  père. 

le  comte.  Alors,  s’il  n’est  pas  possible  de  te  con- 
vaincre... 


scène  xm. 

Les  précédents  ; SAINT-JEAN,  dans  le  fond. 

saint-jean,  à part.  Je  n’ai  pas  d’autre  moyen  de 
rentrer  ici  et  de  venir  à son  secours  : voyons  s’il  en 
est  encore  temps.  (Haut.)  Monsieur  le  comte... 

le  comte,  l'apercevant.  Comment,  drôle  , vous  osez 
reparaître  chez  mçi  ? 

saint-jean.  Oui,  monsieur  le  comte,  malgré  vos 
ordres,  j’ai  forcé  la  consigne,  j’ai  bravé  votre  colère 
pour  vous  rendre  un  service  signalé,  tant  il  est  vrai 
qu'un  attachement  véritable  survit  même  aux  plus 
mauvais  traitements. 
le  comte.  Qui  te  ramène? 

saint-jean.  Votre  intérêt.  (En  confidence.)  Je  viens 
vous  garantir  d’un  piège  infernal;  on  vous  trompe. 
le  comte.  Moi? 

saint-jean.  Je  le  sais  mieux  que  personne,  vous 
pouvez  m’en  croire  ; je  vous  jure,  sur  l’honneur,  qu’on 
vous  trompe;  je  ne  peux  pas  mieux  vous  dire. 
le  comte.  Et  comment  cela? 
saint-jean  . C’est  au  sujet  du  fils  du  marquis  d’Aveiro; 
il  est  retenu  chez  vous,  il  est  enchanté  d’y  être,  car 
celle  qu’il  aime  est  ici. 

le  comte,  à part.  O ciel!  ma  fille  aurait  elle  raison! 
(A  Saint-Jean.)  Tu  la  connais? 
saint-jean.  Oui,  Monsieur,  mais  il  est  inutile  de 


vous  la  nommer;  maintenant  que  j’ai  satisfait  au 
besoin  de  mon  cœur  en  vous  donnant  un  avis  salu- 
taire, je  me  retire,  monsieur  le  comte. 

le  comte,  le  retenant.  Non,  non,  reste  donc.  ( A 
part.)  On  a beau  faire,  ces  coquins-là  nous  sont  in- 
dispensables. (Haut.)  Achève,  d s-nous  quelle  est  celle 
qu’il  aime? 

saint-jean.  Vous  l’exigez? 

Juliette.  Eh  ! oui,  sans  doute,  parle  vite. 
saint-jean.  Eh  bien!  Mademoiselle,  qu’elle  vous  ré- 
ponde elle-même,  car  la  voici. 

Juliette  et  le  comte.  Que  dis-tu?  Zanetta  ! ce  n’est 
pas  possible  ! 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  ZANETTA,  entrant  et  plaçant  un 
carton  sur  la  table. 

zanetta.  Mademoiselle,  je  vous  rapporte  votre  ber- 
ret;  maintenant,  je  crois  qu’il  ira  à merveille. 

le  comte.  Il  ne  s’agit  pas  de  cela;  venez  ici.  Made- 
moiselle. 

zanetta,  d’un  air  interdit.  Monsieur  le  comte. 
le  comte.  Ne  tremblez  pas,  je  ne  veux  que  savoir  la 
vérité  de  votre  bouche. 
zanetta,  hésitant.  La  vérité  ! 
le  comte.  Vous  connaissez,  dit-on,  un  jeune  homme 
nommé  Frédéric  ? 

zanetta,  affectant  un  grand  trouble.  Frédéric  ! O 
ciel!  quoi!  Monsieur,  vous  savez...  Je  suis  perdue. 
(Bas,  à Saint-Jean.)  Est-ce  bien? 
saint-jean.  Sublime. 

Juliette,  à part.  11  est  donc  vrai? 
le  comte,  à Zanetta.  Remettez-vous,  je  sais  tout  ; 
mais  il  importe  que  vous  me  fassiez  vous-même  un 
aveu  franc  et  sans  réserve. 

zanetta.  Je  n’ai  rien  à vous  avouer,  Monsieur,  je 
n’ai  rien  à vous  dire,  sinon  que  j’aime  Frédéric. 
le  comte.  Mais  enfin... 
zanetta.  J’aime  Frédéric. 
le  comte.  Mais,  Mademoiselle... 
zanetta.  J’aime  Frédéric,  j’aime  Frédéric,  et  je  ne 
sors  pas  de  là.  (A  Saint-Jean.)  N’est-ce  pas? 
saint-jean,  bas.  Parfait. 

le  comte.  Impossible  de  lui  faire  entendre  raison. 
El  savez-vous  du  moins  quel  est  ce  Frédéric  dont  vous 
partagez  la  folle  passion?  vous  a-t-il  instruite  de  son 
nom,  de  son  rang? 

zanetta.  Je  sais  comme  vous.  Monsieur,  que  c’est 
le  fils  du  marquis  d’Aveiro. 
le  comte.  Eh  bien  ! ma  fille. 

Juliette.  Il  est  donc  vrai!  plus  de  doute.  (A  Za- 
netta.) Il  suffit.  Mademoiselle,  vous  ne  travaillerez 
plus  pour  moi.  Je  vous  prie  de  ne  plus  vous  repré- 
senter ici. 

zanetta.  Comment!  Mademoiselle.  (Bas,  à Saint- 
Jean.)  Ah  çà  ! si  cet  amour-là  va  me  faire  du  tort? 
saint-jean.  Silence! 

jcliette,  à son  père.  Et  quant  à mon  mariage,  mon 
père,  je  suis  décidée  maintenant;  j’épouserai  qui  vous 
voudrez,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux  ! (^1  part.)  J’en 
mourrai,  mais  c’est  égal!  (Elle  rentre  dans  son  ap- 
partement.) 

saint-jean,  à part.  Eh  bien  ! voilà  un  danger  que 
je  n’avais  pas  prévu.  Il  faut  la  détromper.  (Il  veut  la 
suivre.) 

le  comte.  Où  vas-tu  donc? 
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saint-jean.  Moi,  Monsieur,  nulle  part;  j’allais  pren- 
dre les  ordres  de  Mademoiselle. 
le  comte.  Reste  ici,  et  ne  me  quitte  pas. 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  excepte  JULIETTE. 

saint-jean,  à part.  Diable!  ça  se  complique. 
zanetta.  Certainement,  Mademoiselle  est  bien  in- 
juste. Si  on  perdait  toutes  ses  pratiques  parce  que  l’on 
a une  inclination,  il  n’y  a que  les  prudes  qui  feraient 
fortune. 

le  comte,  à part.  Décidément  je  n’ai  que  ce  moyen 
de  sauver  le  fils  de  mon  ami.  (A  Saint-Jean.)  Des 
sièges,  je  suis  sûr  que  le  marquis  ne  me  désavouera 
pas.  (A  Zanetta.)  Asseyez-vous,  Mademoiselle.  ( Saint- 
Jean  a placé  un  fauteuil  pour  Zanetta,  et  rapproché 
celui  de  l'ambassadeur.) 

zanetta,  hésitant.  Monsieur  le  comte. 
le  comte.  Asseyez-vous  et  écoutez-moi.  (A  Saint- 
Jean.)  Et  toi , reste  là. 

saint- je  an.  Que  va-t-il  faire?  {Le  comte  s'assied.  Za- 
netta, assise,  est  à gauche.  Saint-Jean  se  tient  debout 
derrière  le  fauteuil  du  comte,  de  manière  qu’il  peut 
faire  des  signes  à Zanetta,  sans  que  le  comte  s’en 
aperçoive.) 

le  comte.  C’est  une  négociation  toute  nouvelle  pour 
moi,  et  je  ne  sais  pas  trop  comment  m’y  prendre; 
ma  foi,  allons  au  fait,  et  sans  préambule.  {A  Za- 
netta.) Mademoiselle,  vous  aimez  Frédéric? 

zanetta,  voulant  se  lever.  Oh!  oui,  Monsieur, 
j’aime... 

le  comte,  la  faisant  rasseoir.  Je  le  sais , vous  l’a-  | 
vez  déjà  dit;  mais  il  a aussi  une  famille  qui  l’aime , j 
qui  le  chérit;  une  famille  puissante  qui  est  décidée  à 
employer  contre  vous  des  moyens  de  rigueur. 

zanetta.  Des  rigueurs  ! qu’est-ce  que  c’est  que  ça? 

( Saint-Jean  lui  fait  signe  de  se  tranquilliser.) 

le  comte.  Je  vois  que  vous  n’ètes  point  pour  les 
rigueurs,  ni  moi  non  plus;  je  les  désavoue;  et  comme 
vous  me  parliez  ce  matin  du  désir  que  vous  aviez  de 
vous  établir  en  France , je  me  disais  : si  mademoi- 
selle Zanetta,  dont  j’honore  et  dont  j’estime  le  talent, 
veut  transplanter  à Paris  les  modes  et  les  grâces  na- 
politaines , je  me  fais  fort  de  subvenir  aux  frais  de 
voyage  et  d’établissement. 
zanetta.  Quoi  ! Monsieur,  vous  auriez  la  bonté... 
le  comte.  Je  pensais  que  mille  piastres  pourraient 
peut-être  suffire... 

zanetta.  Mille  piastres!  ( Saint-Jean  lui  fait  signe 
de  refuser.)  mille  piastres  pour  quitter  ces  lieux,  pour 
quitter  Frédéric  ! 
le  comte.  Deux  mille. 

zanetta.  Comment!  Monsieur,  vous  pouvez  suppo- 
ser qu’une  passion  comme  celle-là,  aussi  pure,  aussi 
délicate... non  certainement,  non,  jamais... 
le  comte.  Trois  mille. 

zanetta  veut  se  lever,  et  Saint- Jean  lui  fait  toujours 
signe  de  refuser.  Trois  mille  ! ah  ! j’ai  besoin  de  me 
répéter  que  j’aime  Frédéric.  Laissez-moi,  Monsieur, 
laissez-moi,  craignez  de  m’outrager,  craignez  d’in- 
sister... 

le  comte.  Quatre  mille. 

zanetta.  Quatre  mille!  ( Même,  signe  de  Saint-Jean.) 

(A  part,  en  se  levant .)  Ma  foi,  M.  Saint-Jean  dira  tout 
ce  qu’il  voudra.  (Haut.)  Certainement , monsieur  le 
comte,  j’aime  Frédéric,  et  je  l’aimerai  toujours;  d’a- 


bord ce  pauvre  Frédéric!.,  mais  l’intérêt  d’une  fa- 
mille, le  devoir,  quatre  mille  piastres,  et  puis,  ce 
qu’il  y a de  plus  précieux  pour  une  demoiselle  , c’est 
la  perspective  d’un  établissement,  car  enfin  Frédéric 
ne  pouvait  pas  m’épouser. 

le  comte.  Non,  sans  se  brouiller  avec  sa  famille;  et 
vous  ne  voudriez  pas  faire  son  malheur. 

zanetta.  Dieu  ! que  me  dites-vous  là!  Le  malheur 
de  Frédéric  ! plutôt  me  sacrifier! 

le  comte. 

Air  de  Céline. 

Ainsi,  quelle  est  votre  réponse? 

SAINT-JEAN. 

Ah!  je  tremble  de  la  prévoir! 

ZANETTA . 

11  le  faut,  à lui  je  renonce  ; 

J’immole  l’amour  au  devoir. 

LE  COMTE. 

Quand  c’est  le  devoir  qu’on  écoute, 

11  finit  toujours,  mon  enfant, 

Par  rapporter  plus  qu’il  ne  coûte. 

ZANETTA. 

Ah!  je  le  vois  en  ce  moment. 

LE  COMTE. 

11  rapporte  plus  qu’il  ne  coûte. 

ZANETTA . 

Ah  ! je  le  vois  en  ce  moment. 

saint-jean,  frappant  du  pied.  A part.  La  petite 
sotte  ! qui  s’avise  de  penser  à sa  fortune. 


SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  FRÉDÉRIC. 

| Frédéric.  Monsieur  le  comte,  je  venais...  Ah!  par- 
| don,  vous  êtes  occupé. 

le  comte.  Vous  n’ètes  pas  de  trop,  approchez,  jeune 
homme.  {Le  prenant  par  la  main  et  le  menant  devant 
Zanetta.)  Il  est  temps  de  parler  franchement. 

QUATUOR. 

Fragment  du  final  de  la  Dame  Blanche  : Je  n’y  puis  rien 
comprendre. 
le  comte,  à Frédéric. 

Voyez  Mademoiselle! 

Frédéric,  regardant  Zanetta. 

Elle  est  gentille  et  belle  ; 

Mais  dites-moi,  quelle  est-elle? 

Car  je  ne  la  connais  pas. 

ENSEMBLE. 

ZANETTA. 

Quel  est  donc  ce  jeune  homme? 

Dites-moi  comme  il  se  nomme, 

Car  je  ne  le  connais  pas. 

LE  COMTE. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

Celle  qui  sut  lui  plaire 
Lui  semble  une  étrangère; 

II  ne  la  reconnaît  pas. 

SAINT-JEAN. 

Cette  reconnaissance 
Finira  mal,  je  pense  : 

Comment  sortir  d’embarras? 

le  comte,  à Frédéric, 

Eh  quoi!  l’aspect  de  cette  belle 
N’a  pas  sur  vous  des  droits? 

FRÉDÉRIC. 

Je  vois  ici  Mademoiselle 
Pour  la  première  fois. 

I.E  comte. 

Et  toi,  Saint-Jean,  qui  nous  écoute, 

Que  penses-tu  de  tout  ceci? 
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SAINT-JEAN. 

Qu’il  a bien  scs  raisons,  sans  doute. 

Pour  vouloir  en  agir  ainsi. 

le  comte,  à Frédéric. 

Vous  vous  croyez  forcé,  peut-être. 

De  méconnaître  ses  attraits  ; 

Mais  cot  amour  que  ses  yeux  ont  fait  naltroî 

FRÉDÉRIC, 

Moi!  non,  jamais...  je  ne  l’aimai  jamais. 

ENSEMDLE. 

ZANETTA. 

Quel  est  donc  ce  jeune  homme? 

Ditcs-moi  comme  il  se  nomme  ? 

Car  je  ne  le  connais  pas. 

FRÉDÉRIC. 

Quelle  est  donc  cette  belle? 

Ditcs-moi,  quelle  est-elle? 

Car  je  ne  la  connais  pas. 

LE  COMTE. 

Oui,  le  trait  est  original. 

SAINT-JEAN. 

Pour  nous  cela  finira  mal. 

le  comte.  Vous  êtes  donc  bien  sur  de  ne  pas  aimer 
Mademoiselle? 

Frédéric.  Faut-il,  Monsieur,  vous  faire  de  nou- 
veaux serments? 

le  comte.  Non,  Monsieur;  mais  j’en  voudrais  une 
preuve. 

Frédéric.  Et  laquelle? 
le  comte.  Mc  promettez-vous?.. 
zanetta.  Mais,  Monsieur... 
le  comte.  Taisez-vous!  (A  Frédéric.)  Mc  promet- 
tez-vous de  renoncer  à Mademoiselle  ? 

Frédéric.  Sans  hésiter. 

saint-jean,  à part.  Le  maladroit!.. 

le  comte.  Vous  consentiriez  à la  quitter? 

Frédéric.  Eh!  mais,  sans  doute. 
le  comte.  C’est  tout  ce  que  je  demande,  je  suis 
content  de  vous. 

Frédéric.  Vous  me  rendez  votre  amitié? 
lecomte.  Oui,  jeune  homme,  mon  amitié,  mon 
estime;  dans  une  demi-heure  vous  ne  serez  plus  ici. 

Frédéric.  Comment!  Monsieur,  qu’cst-ce  que  cela 
veut  dire? 

le  comte.  Que  maintenant  vous  êtes  digne  d’em- 
brasser votre  père;  qu'il  vous  attend  avec  impatience.; 
la  chaise  de  poste,  les  chevaux,  l’argent  nécessaire 
pour  votre  départ,  tout  sera  prêt  dans  la  minute. 
Frédéric.  0 ciel  ! 

le  comte,  à Zanetta.  Quant  à vous , Mademoiselle, 
restez  ici;  il  faudra  bien  m’expliquer  ce  mystère.  (Re- 
gardant Saint-Jean ) et  si  l’on  m'a  trompé... 

saint-jean.  Oui , Monsieur,  c’est  ce  que  je  vais  tâ- 
cher de  savoir;  car  je  suis  comme  vous:  je  m’y  perds. 

le  comte.  Eh  bien!  par  exemple...  allons,  allons, 
n’importe  , il  partira  , c’est  tout  ce  que  je  désire.  At- 
tendez-moi  là,  je  reviens  dans  l’instant.  (Il  sort  par 
le  fond.) 


SCÈNE  XVTI. 

FRÉDÉRIC,  SAINT-JEAN,  ZANETTA. 

Frédéric.  Me  renvoyer  dans  une  demi-heure , et 
pour  quelle  raison?  pourquoi  motif? 

zanetta.  Oui,  sans  cloute;  maintenant  qu’on  peut 
parler,  qu’est-ce  que  ça  signifie  ? 

saint-jean.  Que  nous  sommes  perdus , ruinés,  et 
par  votre  faute  à tous  deux. 

Frédéric  et  zanetta.  Par  la  mienne?.. 
saint-jean.  Depuis  une  heure  je  vous  fais  des  signes, 
et  vous  ne  comprenez  rien;  j’avais  tout  prévu  , tout 
arrangé  ; l’ambassadeur  voulait  garder  chez  lui  le  fils 
du  marquis  d’Aveiro  pour  le  guérir  d’une  inclination 


roturière;  le  fils  du  marquis  de...  e’.éfait  vous;  l’in- 
clinalion,  c’était  Mademoiselle. 

zanetta.  Comment!  c’est  j’aime  Frédéric ? il  fallait 
donc  le  dire. 

saint-jean.  Et  vous  avez  la  maladresse  de  ne  pas 
vous  reconnaître. 

zanetta.  Quand  on  ne  s’est  jamais  vu. 

Frédéric.  Et  surtout  quand  on  n'est  pas  prévenu. 
saint-jean.  Impossible  depuis  ce  matin  de  vous  voir 
et  de  vous  parler...  Que  faire  maintenant? 
zanetta.  Tout  avouer  à son  excellence. 
saint-jean.  Non  pas,  c’est  moi  qui  paierais  tous  les 
frais. 

Frédéric.  Ecrire  à ce  marquis  d’Aveiro  dont  tu 
m’as  donné  le  nom;  c'est  l’ami  de  l’ambassadeur, 
mais  c’est  aussi  celui  de  ma  famille  : et  j’arvu  de  lui 
une  lettre,  où  il  promettait  de  parler  en  ma  faveur. 

saint-jean.  Il  est  à Madrid , et  ne  servira  pas  de  si 
loin;  en  attendant,  vous  perdez  votre  maîtresse,  moi 
mes  deux  mille  piastres. 
zanetta.  Et  moi,  mes  quatre  mille. 
saint-jean.  Il  n’y  a donc  qu’un  moyen  qui  peut 
tout  réparer;  monsieur  le  comte  va  revenir  : tenez- 
vous  à demeurer  chez  lui,  à rester  près  de  sa  fille? 
Frédéric.  Tu  me  le  demandes? 
saint-jean,  montrant  Zanetta.  Eh  bien!  alors,  re- 
devenez amoureux  de  Mademoiselle. 

Frédéric.  Et  Juliette,  que  dira-t-elle? 
saint-jean  . Quand  vous  serez  de  la  maison,  ne  trou- 
verez-vous pas  vingt  occasions  de  lui  parler,  de  lui 
avouer  la  vérité  ? 

Frédéric.  11  a raison.  Eh  bien!  soit,  si  Mademoi- 
selle veut  me  le  permettre,  je  l’aime,  je  l’adore,  j’en 
suis  fou.  Ah!  son  nom? 

saint-jean.  Zanetta...  (A  Zanetta.)  Vous,  ma  petite, 
vous  connaissez  nos  conventions,  notre  premier  plan. 

Air  du  Piège. 

Vous  dévouant  pour  le  salut  public, 

Que  de  nouveau  l’un  pour  l’autre  soupire. 

ZANETTA. 

Je  le  toux  bien.  Je  r’aime  Frédéric; 

Mais  permettez-moi  de  le  dire  : 

A chaque  instant  changer  ainsi  soudain, 

J’en  conçois  de  l’inquiétude. 

Ce  n’est  qu’un  jeu,  je  le  sais;  mais  enfin, 

Ça  peut  en  donner  l’habitude; 

On  peut  en  prendre  l’habitude. 

saint-jean.  Et  les  principes  qui  sont  là,  et  dont 
vous  ne  parlez  pas.  On  vient,  allons,  allons,  du  feu, 
du  désordre,  du  pathétqiue,  c’est  le  pcrc.  (A  Fré- 
déric., montrant  Zanetta.)  Tombez  à ses  pieds...  ( Ti- 
rant son  mouchoir.)  Dieu  ! quel  tableau  ! ( Frédéric  se 
jette  aux  pieds  de  Zanetta.) 


SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents  , LE  COMTE. 

le  comte  , voyant  Frédéric  aux  pieds  de  Zanetta. 
Que  vois-je? 

saint-jean.  0 spectacle  touchant!  triomphe  de  l’a- 
mour et  de  la  sensibilité  ! je  ne  puis  retenir  mes 
larmes.  Ah!  c’est  vous,  monsieur  le  comte!  ( Frédéric 
se  relève.)  Venez  être  témoin  d’une  réconciliation  qui 
aurait  attendri  un  barbare. 

le  comte.  Une  réconciliation...  Eux  qui  ne  se  con- 
naissaient pas... 

saint-jean.  Vous  l’aviez  bien  deviné,  c’était  une 
ruse,  ou  plutôt  c’était  une  querelle  d’amoureux;  car 
c’est  au  moment  de  la  séparation  que  l’explosion  a 
éclaté;  deux  volcans,  monsieur  le  comte!  J’ai  voulu 
les  arrêter,  impossible;  ils  se  sont  précipités  dans  les 
bras  l’un  de  l’autre,  en  criant  qu’ilsne  voulaient  plus 
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se  quitter,  nofi  jamais!  plutôt  mourir;  enfin  le  délire 
de  la  passiou... 

le  comte.  Quoi  ! Monsieur,  au  moment  où  j’avais 
tout  préparé  pour  votre  départ? 

Frédéric.  Maintenant,  Monsieur,  il  est  impossible! 
je  reste. 

lecomte.  Et  vous.  Mademoiselle , qui  étiez  déjà 
décidée  à vous  sacrifier? 

zanetta.  J’avais  trop  présumé  de  mes  forces,  et  je 
ne  puis  que  vous  répéter  ici  ce  que  je  vous  ai  notifié 
ce  matin  : j’aime  Frédéric,  Monsieur. 

le  comte.  C’est  connu.  (A  part.)  Allons,  il  y a là- 
dessous  quelque  chose  d’inexplicable;  mais  on  sc 
moque  de  moi,  c’est  clair,  nous  allons  voir.  {Haut.) 
Je  n’ai  rien  à dire,  j’ai  voulu  vous  rendre  à la  raison, 
j’ai  rempli  mou  devoir;  mais,  puisque  rien  ne  peut 
vaincre  cette  grande  passion , je  me  rends. 
tous.  Quoi!  Monsieur. 

le  comte.  Voire  père , le  marquis  d’Avciro,  n’est 
point  un  barbare  , un  tyran.  « Si  après  avoir  tout 
« tenté,  m’a-t-il  dit,  vous  pensez  que  cette  jeune 
« fille  soit  nécessaire  au  bonheur  de  mon  fils,  je  vous 
« permets  de  les  unir.  » 

Frédéric,  quittant  la  main  de  Zanetta.  Comment? 
saint-jean,  étourdi.  Oh  ! Diavolo  ! 
zanetta,  à part  Dieu  ! épouser  un  marquis. 
le  comte  , les  observant.  Votre  constance  méritait 
bien  un  pareil  prix, et  c’est  dans  la  chapelle  de  l’am- 
bassade, en  ma  présence,  que  vous  allez  être  mariés. 
Frédéric.  Un  moment. 
saint-jean  bas.  Tenez  ferme. 


ZANETTA. 

Am  du  Fleuve  de  la  vie. 

Qui?  moi,  je  deviendrais  marquise  J„  _ 
le  comte. 

Ëh  quoi  ! vous  Semblez  refuser  ! 

SAINT-JEAN,  bas. 

Déguisez  moins  votre  surprise. 

FRÉDÉRIC. 

Vcux-iu  que  j’aille  l’épouser? 

saint-jéan,  de  même. 

Afin  d’éclairer  ce  mystère, 

C’est  une  ruse,  je  le  voi. 

Je  le  laisserais  dire. 

ZANETTA. 

Et  moi 

Je  le  laisserais  faire. 

le  comte.  Eh  mais!  quelle  froideur!  vous  ne  me 
remerciez  pas?  vous  ne  tombez  pas  dans  mes  bras? 

Frédéric.  Monsieur,  certainement  je  suis  touché, 
mais  mon  père?.. 

le  comte.  Je  vous  ai  dit  qu’il  m’avait  envoyé  son 
consentement. 

saint-jean],  vivement.  Permettez , ce  n’est  pas  dans 
la  lettre. 

le  comte.  Hein  ! Comment  le  sais-tu? 
saint-jean,  embarrassé.  Je  le  sais,  je...  c’est-à-dire 
je  présume,  parce  qu’un  homme  comme  le  marquis 
d’Aveiro  ne  peut  consentir  à une  mésalliance. 
le  comte.  Saint-Jean... 
saint-jean.  Monsieur. 

le  comte.  Je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 
saint-jean.  Plaît-il,  Monsieur?  et  pourquoi? 
le  comte.  Je  n’en  sais  rien;  mais  ce- jeune  homme, 
cet  amour,  ton  trouble  ; tu  me  trompes. 

saint-jean.  Moi!  monsieur  le  comte  peut-il  penser 
que  je  sacrifie  ses  intérêts  à ceux  d’un  inconnu? 

le  comte.  Un  inconnu!  Monsieur  le  valet  de  chambre 
interprète , expliquez-moi  comment  il  se  fait  que  ce 
chevalier  d’Aveiro  soit  précisémentl’inconnu  dont  vous 
avez  parlé  à'  ma  fille;  expliquez-moi  comment  ces 


jeunes  gens  s’aiment  et  ne  se  connaissent  pas , se  rac- 
commodent et  ne  veulent  pas  se  marier. 

saint-jean.  Monsieur,  on  ne  peut  pas  expliquer  les 
bizarreries  du  cœur  humain  ; mais  la  vérité  est  que  je 
ne  suis  pourrien  dans  tout  ceci, et,  si  vousen  doutez. 


SCÈNE  XIX. 

Les  précédents  , UN  VALET. 

le  comte,  lisant  une  carte  que  le  valet  lui  remet. 
Comment!  il  est  ici? 

le  valet.  Il  attend  monsieur  le  comte  dans  son  ca- 
binet. 

lecomte,  avec  joie.  Quel  bonheur!  Oh!  pour  le 
coup,  je  vais  savoir  la  vérité.  {Au  valet.)  Que  per- 
sonne ne  puisse  sortir  de  l’hôtel,  {Aux autres.)  cl  mal- 
heur à qui  s’est  joué  de  moi  ! restez  tous.  (Il  sort  avec 
le  valet.) 


SCÈNE  XX. 

FRÉDÉRIC,  ZANETTA,  SAINT-JEAN. 

Frédéric,  croisant. les  bras.  Eh  bien!  Saint-Jean? 
saint-jean.  Je  n’y  suis  plus  du  tout. 
zanetta.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 

Frédéric.  Ce  nouveau  personnage. 
saint-jean.  Qui  doit  tout  découvrir. 
zanetta.  Je  commence  à avoir  peur. 

Frédéric.  Voilà  pourtant  le  résultat  de  tes  ruses,  de 
tes  finesses,  et  du  personnage  ridicule  que  tu  m’as  fait 
iouer;  mais  songes-y  bien,  j’ai  pu  m’abaisser  à cette 
feinte  pour  obtenir  Juliette;  mais  si  je  la  perds,  c’est 
à toi  que  je  m’en  prends,  et  je  t’assomme. 

saint-jean.  C’est  cela;  l’ambassadeur  d’un  côté, 
vous  de  l’autre,  et  pas  de  petite  porte  pour  se 
sauver. 

zanetta.  Ahçà!  dites-moi  au  moins  si  j’aime  tou- 
jours Frédéric. 

saint-jean.  Il  est  bien  question  de  cela!  Que  deve- 
nir? quel  parti  prendre;  l’ambassadeur  est  sur  la 
trace;  l’intrigue  va  s’éclaircir;  nous  n’avons  plus 
qu’une  ressource,  Monsieur,  c’est  de  la-  compliquer 
tellement  que  monsieur  le  comte,  ni  nous-mêmes  ne 
puissions  plus'  nous  y reconnaître.  Comme  ces  gens 
qui,  au  moment  d’une  liquidation,  embrouillent  tou- 
jours les  affaires;  c’est  le  seul  moyen  de  faire  les 
siennes.  Qui  vient  là?  est-ce  l’ennemi?  non,  c’est 
mademoiselle  Juliette. 

Frédéric.  Ah!  je  pourrai  du  moins  la  détromper. 


SCÈNE  XXL 

Les  précédents,  JULIETTE. 

Juliette,  apercevant  Zanetta.  Comment,  Mademoi- 
selle, encore  ici?  je  vous  trouve  bien  hardie. 

Frédéric.  Un  mot  seulement,  car  les  instants  sont 
précieux;  votre  père  était  dans  l’erreur,  je  vois  au- 
jourd’hui Mademoiselle  pour  la  première  fois. 

Juliette.  Il  serait  possible! 

Frédéric.  C’est  vous  seule  que  j’aime  et  que  j’aime- 
rai toujours. 

Juliette.  Ah!  je  le  disais  bien;  c’est  cette  lettre  de 
votre  père  qui  avait  tout  embrouillé;  il  sc  trompait 
aussi,  n’est-ce  pas,  Monsieur!  mais  grâce  au  ciel, 
tout  va  s’éclaircir;  car  il  arrive,  il  vient  d’entrer 
dans  le  salon.. 

Frédéric.  Eh  ! qui  donc? 

Juliette,  Votre  père,  le  marquis  d’Aveiro. 

saint-jean.  Ah!  grands  dieux! 

juuette.  J’ai  bien  retenu  son  nom,  lui  et  mon  père 


272 


L’AMBASSADEUR. 


sc  sont  enfermés  pour  parler  de  nous,  de  notre  ma- 
riage, et  voilà,  j’espère,  de  bonnes  nouvelles. 

Fr.ÉDERic,  à part.  Oui,  joliment,  le  marquis  d’A- 
veiro...  il  ne  nous  manquait  plus  que  cela. 

saint-jean.  Voilà  ce  que  je  demandais,  surcroît 
d’embarras. 

Juliette.  Ne  craignez  rien,  il  vous  pardonnera  tout; 
il  a l’air  d’un  si  honnête  homme. 

Frédéric,  perdant  la  tcte.  Oui,  vous  croyez...  Quelle 
figure  a-t-il  ? 

Juliette.  Comment,  Monsieur? 

Zanetta.  Allons,  il  ne  connaît  pas  son  père  à pré- 
sent; il  ne  connaît  personne,  ce  jeune  homme. 

Frédéric,  apercevant  le  comte.  Dieu,  monsieur  le 
comte! 

zanetta  et  saint-jean,  en  même  temps.  Monsieur  le 
comte  ! 

saint-jean.  De  l’audace,  et  tenons-nous  bien. 


SCÈNE  XXII. 

Les  précédents;  LE  COMTE. 

Juliette,  à son  père,  qui  s'avance  lentement  en  les 
regardant  tous.  En  bien  ! mon  père,  le  marquis  d’A- 
vciro? 

le  comte.  Je  le  quitte  à l’instant. 

Juliette.  Vous  venez  sans  doute  chercher  son  fils 
pour  le  conduire  dans  ses  bras. 

le  comte.  Je  le  voudrais,  mais  il  n’y  a qu’une  pe- 
tite difficulté,  c’est  que  le  marquis  d’Aveiro  n’a  ja- 
mais eu  de  fils. 

Juliette,  regardant  Frédéric.  Comment? 

saint-jean,  ô part.  De  mieux  en  mieux. 

Frédéric,  o part.  Quel  supplice! 

zanetta.  Ahcà!  il  parait  que  le  père  n’aime  donc 
pas  Frédéric. 

le  comte,  à Frédéric.  C’est  vous  dire  assez.  Mon- 
sieur, que,  si  j’ignore  encore  qui  vous  êtes,  et  les 
moyens  que  vous  avez  employés  pour  me  tromper, 
je  me  cloute  du  moins  du  motif  qui  vous  a conduit 
chez  moi;  et  pour  que  vous  perdiez  tout  espoir,  pour 
que  vous  renonciez  à jamais  à la  main  de  Juliette,  je 
vous  apprendrai  que,  cédant  aux  sollicitations  du 
marquis  d’Aveiro,  je  marie  ma  fille  au  fils  d’un  de 
ses  amis. 

JULIETTE  ET  FRÉDÉRIC.  O Ciel  ! 

le  comte.  Oui,  Monsieur,  si  mon  gendre  a le  tort  à 
mes  yeux  de  ne  pas  être  Espagnol,  c’est  du  moins  un 
homme  estimable,  un  Français  plein  d’honneur  et  de 
franchise,  qui  vient  d'ètre  nommé  secrétaire  d’am- 
bassade à Madrid;  et  ce  gendre,  dont  le  nom  seul 
va  déjouer  tous  vos  projets,  c’est  le  fils  du  baron  de 
Cernay. 

Frédéric,  se  jetant  à ses  genoux.  Ah  ! quel  bon- 
heur! 

. le  comte,  Juliette  et  zanetta.  Eh  bien  ! qu’est-ce 
qu’il  a donc? 

Frédéric.  C’est  moi-même,  vous  le  voyez  à vos 
pieds;  apprenez... 

le  comte.  A d’autres,  Monsieur,  on  ne  me  trompe 
plus  ainsi. 

Frédéric.  Non,  cette  fois  je  vous  jure  que  c’est  la 
vérité;  je  suis  Frédéric  de  Cernay. 

saint-jean.  Je  l’affirme. 

Frédéric.  Et  le  marquis  d’Aveiro  va  vous  l’at- 
tester. 

le  comte.  Pardon,  Monsieur;  mais  je  ne  reconnais 
pas  en  vous  celte  loyauté  et  cette  franchise  dont  il  me 
parlait. 

Frédéric.  Moi,  Monsieur,  je  ne  vous  ai  jamais 
trompé. 

le  comte.  Comment  ! Monsieur,  quand  vous  vous 
; introduisez  dans  ma  maison.  . 
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! Frédéric.  Non;  c’est  vous-même  qui  m’avez  fait 
arrêter  et  conduire  chez  vous. 
le  comte.  C'est  vrai;  mais  prendre  un  faux  nom. 
Frédéric.  Je  vous  ai  dit  le  mien;  c’est  vous  qui 
avez  exigé  que  j’en  prisse  un  autre. 

le  comte.  C’est  vrai;  mais  feindre  d’aimer  une  pe- 
tite grisette. 

frécéric.  Je  n’y  ai  jamais  pensé  ; vous  avez  été  té- 
moin que  je  n’ai  pas  reconnu  Mademoiselle. 

le  comte,  souriant.  C’est  encore  vrai,  je  suis  forcé 
d’en  convenir;  (Vivement.)  mais  ce  maudit  mystère, 
je  ne  pourrai  pas  venir  à bout...  (A  Frédéric  et  à Ju- 
liette.) Eh  bien  ! je  vous  pardonne,  je  vous  marie,  à 
une  seule  condition,  c’est  que  vous  m’expliquerez 
tout;  cette  lettre  que  j’ai  reçue,  cet  amour  prétendu, 
pour  quel  motil*  dans  quel  but? 

Frédéric.  J’en  suis  désolé,  mais  je  n’en  sais  encore 
rien. 

Juliette.  Ni  moi. 
zinetta.  Ni  moi. 

le  comte.  Ah!  c’est  trop  fort!  je  donnerais  cent 
piastres  à celui  qui  me  dirait  qui  m’a  écrit  celte 
I lettre. 

saint-jean,  tendant  la  main.  Je  les  prends. 
le  comte.  Comment? 
saint-jf.an.  C’est  moi,  Monsieur, 
x le  comte.  Toi,  coquin. 

saint-jean.  Oui,  Monsieur;  par  humanité,  par 
bonté  d’àme,  je  voulais  servir  l’amour  de  ce 
jeune  homme  et  vous  contraindre  à le  retenir  chez 
I vous. 

le  comte.  Je  comprends.  Ah!  morbleu!  mais  je 
n'ai  que  ma  parole,  tu  auras  tes  cent  piastres.  Si  je 
ne  craignais  d’ebruiter  l’aventure,  j’y  joindrais  autre 

chose. 

saint-jean.  Tout  ce  que  je  demànde  à monsieur  le 
comte,  c’est  un  certificat  de  talents  diplomatiques. 
le  comte.  En  quoi  l’as-tu  mérité  ? 
saint-jean.  Pour  avoir  tenu  en  échec  pendant  deux 
heures  un  diplomate  aussi  distingué  que  monsieur 
le  comte;  avec  ■ cela  je  suis  sûr  d’être  placé  tout  de 
| suite. 

| le  comte.  Comment!  drôle. 

zanetta.  Ah  çà  • et  moi,  mon  établissement,  mon 
voyage  à Paris? 

saint-jean.  Je  vousy  conduirai,  aimable  Napolitaine, 
si  vous  voulez  accepter  ma  main;  je  vous  ai  promis 
un  amoureux,  ( Présentant  sa  main.)  eh  bien!  je  vous 
offre  un  mari. 

zanetta.  Ce  n’est  pas  tout  à fait  la  même  chose  ; 
mais  c’est  égal,  je  me  risque  et  je  pars  pour  Paris. 


CHŒUR  FINAL. 

Air  nouveau  de  M.  Heudter. 

Allons  nous  mettre  en  voyage  ; 
L’amour  embellit  notre  sort  ; 

Et  sans  éprouver  de  naufrage. 
Puissions-nous  arriver  au  port  ! 

zanetta,  au  public. 

Je  quitte  Naples  pour  la  France  ; 

Ce  voyage  offre  des  dangers  ; 

Mais  on  dit  qu’avec  indulgence 
On  y traite  les  étrangers . 

Suivant  cette  heureuse  méthode. 
Daignez,  Mesdames,  dès  demain, 
Mettre  la  modiste  à la  mode. 

En  adoptant  son  magasin. 

CHŒUR. 

Allons  nous  mettre  en  voyage,  etc. 


FIN  DE  l’aMBASSADEUR. 


LA  SOMNAMBULE 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES 

Représentée,  pour  In  première  fois,  i»  Paris,  sur  le  théâtre  «lu  Vaudeville,  le  O déceniUri 


tpereoimagcs. 


M.  DORMEUIL. 

CÉCILE,  sa  fille. 
FRÉDÉRIC  DE  LUZY. 
GUSTAVE  DE  MAULÉON. 


BAPTISTE,  valet  de  Gustave. 

MARIE,  femme  de  chambre  de  Cécile 
UN  NOTAIRE. 

Parents  et  Amis  de  Dormeuil. 


La  scène  se  passe  dans  le  château  de  Dormeuil. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  ; des  croisées  au 
fond,  donnant  sur  un  jardin  ; une  table  à droite  des  spec- 
tateurs. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORMEUIL,  CÉCILE,  MARIE. 

dormeuil,  tenant  à la  main  plusieurs  billets  d’invi- 
tation. Enfin,  voilà  donc  nos  billets  de  faire  part. 


Comme  c'est  écrit!  comme  c’est  moulé!  et  cet  Hy- 
men qui  tient  un  flambeau!  Vraiment,  ce  cher  Grif- 
fard,  l’imprimeur  du  departement,  entend  très-bien 
le  billet  de  mariage.  Ab  t à ! où  est  mon  gendre,  le 
capitaine? 

marie.  Votre  gendre?  est  ce  qu’il  peut  rester  en 
place?  A chaque  instant  il  regardait  sur  la  route  de 
Paris  pour  voir  si  son  coureur  et  sa  corbeille  de  noces 
n’arrivaient  pas.  Dans  son  impatience , il  riait,  il 
chantait,  il  m’embrassait,  en  me  parlant  de  Mademoi- 
selle. 


LAGNY.—  Imprimerie  de  Vulat  et  Cie, 


Frédéric.  J’ajusie  le  cheval  du  postillon,  je  le  renverse.  — Acte  i,  scène  4. 


VIA L AT  ET  C,B,  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 


LA  SOMN  AMBULE. 


274 


dormeuil.  Je  le  reconnais  bien  là.  ( A Cécile .)  Il 
pense  toujours  à toi. 

marie.  Enfin,  n’y  pouvant  plus  tenir,  il  m’a  dit 
qu’il  allait  voir  au  liant  de  la  montagne  si  on  ne  dé- 
couvrait rien  ; il  a pris  son  fusil,  et  il  est  parti  en 
chassant  à travers  la  for$t. 
dormeuil.  Comment!  à la  chasse  aujourd’hui? 
marie.  Sans  doute  : c’est  un  monsieur  si  singulier 
que  monsieur  votre  gendre. 
dormeuil.  Singulier...  En  quoi? 

MARIE. 

Air  : Ces  postillons. 

Il  n’a  point  d’ordre  et  donne  à tout  le  monde. 

dormeuil. 

Bon,  c’est  qu’il  est  trop  généreux. 

MARIE. 

IJirn  ne  l'affecte,  il  rit  quand  on  le  gronde. 

DORMEUIL. 

C’est  qu’il  possèdo  uu  caractère  heureux. 

MARIE. 

Des  jours  entier*  Il  le  tue  à la  chasse. 

DORMEUIL. 

C’est  par  ardeur  et  par  activité. 

MARIE. 

Mais  sans  tuer  ni  lièvre,  ni  bécasse. 

DORMEUIL. 

C'est  par  humanité,  (bis.) 
marie.  Et,  en  outre,  un  garçon  d’une  raison... 
dormeuil.  Sa  raison,  sa  raison;  je,  n’ai  jamais  parlé 
de  sa  raison  : mais  à cela  pri  s,  c’est  un  cavalier  par- 
fait. Ce  cher  Frédéric!  jeune,  aimable,  spirituel;  à 
vingt -cinq  ans,  capitaine  de  cavalerie!  (A  Cécile.) 
Voilà  l’époux  qu’il  te  faut,  le  gendre  qui  me  convient. 
11  est  pour  foi  d'une  attention,  et  pour  moi  d’une 
complaisance...  toujours  de  mon  avis  : il  est  vrai 
qu’il  n’en  fait  qu’à  sa  tète;  mais  c’est  toujours  une 
marque  de  déférence  dont  on  doit  lui  savoir  gré. 
Tiens,  je  t’avoue  que  toute  ma  crainte  était  que  ce 
mariage  ne  vint  à minquer;  mais  enfin,  nous  y 
voilà.  Notre  cousin,  le  notaire,  vient  d’arriver,  et  ma 
foi,  dans  une  heure... 

Cécile,  timidement.  Mon  père  ! 
dormeuil.  Eh  bien  ! hâtons-nous  : toute  la  société 
attend  au  salon. 

marie,  bas,  à Cécile.  Allons,  Mademoiselle,  du  cou* 
rage  : c’est  le  moment,  on  jamais. 
f.Ée,ii.E.  Mon  père,  je  voudrais  vous  parler. 
dormeuil.  Me  parler!  Ah  ! j’entends:  dans  un  pa- 
reil moment,  on  a toujours  quelques  petits  secrets  à 
confier.  Marie,  laisso-nous.  (Marie  sort.) 

SCÈNE  IL 

DORMEUIL,  CÉCjLE. 

dormeuil.  Eh  bien!  voyons,  mon  enfant,  que  veux- 
tu  me  dire? 

Cécile.  Ah!  mon  papa,  j’ai  bien  envie  de  pleurer, 
dormeuil.  Un  jour  comme  celui-ci  ! le  jour  de  ton 
mariage! 

Cécile.  Eh  bien!  mon  papa,  je  crois  que  c’est  à 
cause  de  cela. 

dormeuil.  Comment,  morbleu!  ce  n’est  pas  là  mon 
intention. 

Air  : Voilà  bien  ces  lâches  mortels. 

Te  complaire  est  ma  seule  loi, 

Tu  fais  mon  bonheur,  ma  richesse  ; 

Je  voudrais  toujours  voir  pour  toi 
Chacun  partager  ma  tendresse. 

Te  chérir  seul  n’est  rien  ; je  veux 


Qu'au  plus  vite  1 hymen  t’engage, 

Pour  qu’il  t’aimer  nous  soyons  deux. 

Et  peut-être  un  jour  davantage. 

Cécile.  Oh  ! je  sais  combien  vous  clés  bon...  Mais 
si  cela  vous  est  égal,  tenez,  je  crois  que  j’aimeraij 
mieux  ne  pas  me  marier. 

dormeuil.  Comment,  si  cela  m’est  égal?  Lorsque  les 
bans  sont  publiés,  lorsque  tout  le  monde  est  invité  !.. 
Voyons,  Cécile,  parlons  un  peü  raison.  J’ai  cinquante 
mille  livres  de  rente,  et  n’ai  que  toi  d’enfant;  je  ne 
t’ai  jamais  rien  refusé,  je  ne  t’ai  contrariée  en  rien  : 
mais  aussi  tu  m’avoueras  que  cette  fois...  à moins 
que  tu  n’aics  quelque  inclination,  quelque  amour. 

Cécile.  Moi,  de  l’amour!  moi...  Mon  Dieu,  dans 
tout  ce  que  j’ai  à vous  dire,  il  n’y  a pas  un  mot  d’a- 
mour : mais  en  revanche,  il.  y a de  la  haine  tant  que 
vous  eu  voudrez. 

dormeuil.  Comment,  tu  haïrais  ce  pauvre  Fré- 
déric? 

Cécile.  Eli  ! non,  ce  n’est  pas  lui  ; je  rends  justice 
à scs  bonnes  qualités,  à son  mérite.:  mais  il  est  quel- 
qu’un dans  le  monde  que  je  ne  puis  souffrir,  que  je 
déteste;  et  je  crois  que  c’est  cette  haine-là  qui  m’em- 
pêche d’avoir  de  l’amour  pour  un  autre.  Vous  savez 
bien  que  d’abord  vous  vouliez  m’unir  à M.  Gustave 
de  Mauléon. 

dormeuil.  Oui,  j’avoue  que,  sous  quelques  rapports, 
je  l’aurais  préféré  à Frédéric  : avec  autant  d’amabilité, 
il  avait  plus  de  jugement,  plus  de  raison.  Ayant  au- 
trefois fait  la  guerre  avec  honneur,  il  occupait  alors 

dans  la  diplomatie  une  place  importante Il  y a 

deux  ans,  il  avait  l’air  de  te  fa're  une  cour  assidue; 
mais  lorsque  je  t’en  ai  parlé,  à peine  si  tu  as  daigne 
m’écouter;  et  tu  as  rejeté  ma  proposition  avec  un 
dédain... 

Cécile.  Sans  cloute  : parce  que  c’était  le  lendemain 
du  bal...  de  ce  bal  où  il  avait  dansé  loute  la  soirée 
avec  mademoiselle  de  Fiervillc,  sans  daigner  seule- 
ment m’adresser  la  parole.  Il  est  vrai  que  de  mon  côté 
je  ne  l’ai  pas  regardé,  et  que  j’ai  loujours  dansé  avec 
Frédéric;  que  je  lui  ai  donné  mis  gants,  mon  éven- 
tail; que  je  l’aceab’ais  de  marques  d’amitié  : car  j’é- 
lais  d’une  humeur...  C’est  depuis  ce  jour-là  qu’il  m’a 
adorée.  Je  vous  demande  s’il  y a de  ma  faute?  Le 
lendemain,  M.  Gustave  a encore  été  plus  assidu  au- 
près de  sa  nouvelle  conquête  : il  ne  l’a  pas  quitlée 
d’un  seul  instant,  et  j’ai  cru  voir,  j’ai  vu,  j’en  suis  cer- 
taine, qu’il  lui  serrait  l.i  main;  dans  ce  moment 
Frédéric  me  faisait  une  déclaration.  J’avoue  que  je  ne 
sais  pas  ce  que  je  lui  ai  répondu  : il  m’a  assuré  de- 
puis que  je  lui  avais  dit  que  je  l’aimais.  Cela  se  peut 
bien  : j’étais  si  en  colère  ! et  depuis  ce  moment  je 
n’ai  plus  revu  M.  Gustave. 

Air  : Qu’il  est  flatteur  d’épouser  celle. 

Alors  par  un  destin  prospère, 

- Comme  époux  un  autre  s’offrit; 

De  vous  je  l'acceptai,  mon  père, 

Afin  que  Gustave  l'apprit. 

Ma  destinée  était  affreuse. 

Je  pleurais,  mais  j’étais  enfin 
Contente  d’être  malheureuse. 

Pourvu  qu’il  en  eût  du  chagrin. 

dormeuil.  Que  ne  le  disais-tu  donc  plus  tôt?  Main- 
tenant réfléchis  au  scandale  d’une  pareille  rupture  ; un 
mariage  publié,  et  qui'doit  se  célébrer  demain  : 
nous  nous  ferions  des  ennemis  irréconciliables  de 
toute  cette  famille  de  Frédéric,  qui  est  puissante  dans 


LA  SOMNAMBULE. 


la  province.  Et  d'ailleurs,  puisque  tu  n’aimes  pas 
Gustave... 

Cécile.  Moi,  non  certainement,  je  ne  l’aime  pas. 

dormeuil.  Et  puis  le  temps,  l’absence...  Gustave  ha- 
bite Paris,  nous,  cette  terre  au  fond  de  l’Auvergne  : 
il  n’y  a pas  apparence  que  jamais  vous  puissiez  vous 
rencontrer. 

Cécile.  Oh!  je  l’espère  bien;  car  sa  seule  présence 
me  causerait  une  indignation  dont  je  ne  serais  pas 
maîtresse. 

dormeuil.  Rassure-toi  : tu  n’as  rien  à craindre. 

Am  : Femmes,  voulez-vous  éprouver. 

Tu  triompheras  d’un  penchant 
Dont  ton  cœur  eût  été  victime  ; 

Va,  crois- moi,  le  plus  tendre  amant 
Ne  vaut  pas  l’époux  qu’on  estime. 

Chez  l’un  l’amour  fuit  sans  retour. 

Quand,  chez  l’autre,  il  se  fortifie  ; 

L’amour  est  le  plaisir  d’un  jour, 

L’hymen  le  bonheur  de  la  vie. 

En  attendant,  promets-moi  de  prendre  un  peu  plus 
sur  toi-mème.  Depuis  quelque  temps,  je  te  Irouvc 
changée...  Un  jour  de  noce  on  a besoin  d’être  jolie... 
et  tu  n’as  pas  dormi  cette  nuit.  Mon  appartement  était 
près  du  tien,  et  je  t’ai  entendue  parler  tout  haut;  je 
t’ai  entendue  marcher  : cela  ne  t’est  jamais  arrivé;  et 
ce  n’est  que  depuis  quelque  temps.  Allons,  Cécile,  un 
peu  de  courage,  un  peu  du  fermeté. 

Cécile.  Ah!  pourvu  que  je  ne  le  voie  pas,  je  vous 
promets  tout. 


SCÈNE  ITT. 

Les  précédents,  MARIE. 

marie,  accoura.nl.  Voici  M.  Frédéric,  et  sans  doute 
son  coureur  avec  la  corbeille,  car  j’ai  cru  apercevoir 
près  de  lui  une  espèce  de  postillon.  Ils  sont  au  bout 
de  l’avenue...  Ma;s  l’on  vous  attend  dans  lè  salon. 

dormeuil.  Nous  y allons.  ( Donnant  la  main  à sa 
fUle.)  Tu  diras  à Frédéric  de  nous  rejoindre.  (Il  sort 
par  la  droite.) 

marie,  bas,  à Cécile.  Eh  bien!  Mademoiselle! 

Cécile.  Rien  n’est  changé;  mais  n’importe...  J’ai 
parlé  à mon  père,  et  je  suis  plus  tranquille;  suis-moi. 

SCÈNE  IV. 

FRÉDÉRIC,  paraissant  aux  croisées  du  fond ; 

GUSTAVE,  BAPTISTE. 

Frédéric  tient  à la  main  un  fusil  et  une  carnas- 
sière qu’il  jette  à terre  en  entrant.  Holà  ! hé  ! quel- 
qu’un! Moi.  je  n’aime  pas  à faire  mon  entrée  inco- 
gnito. (A  Gustave  et  à Baptiste  qui  entrent.)  Eh! 
arrivez  donc,  mes  amis,  et  n'ayez  pas  peur  : vous  êtes 
chez  moi. 

Gustave.  Mon  cher  Frédéric,  que  ne  te  dois-je  pas  ! 

Frédéric.  Allons  donc,  ne  parlons  pas  de  cela.  Ce 
pauvre  Baptiste  n’est  pas  encore  revenu  de  sa  frayeur. 

baptiste.  Non,  il  n’y  a pas  de  quoi  : quand  on  vient 
de  se  trouver  entre  le  feu  et  l’eau  ! 

Frédéric.  Ma  foi*  je  me  suis  rencontré  là  bien  à 
point.  J’arrivais  au  haut  de  la  montagne,  lorsque  j’a- 
perçois une  chaise  de  poste  emportée  par  deux  che- 
vaux fougueux  qui  avaient  quitté  la  grande  route,  et 
se  dirigeaient  vers  un  précipice. 


raptiste.  Je  le  vois  encore  d’ici  : deux  cents  toises 
de  profondeur! 

Frédéric.  Non  : mais  cinquante,  et  c’est  bien  assez. 
Le  postillon,  qui  élait  cet  imbécile,  avait  déjà  aban- 
donné les  guides  et  perdu  l’étrier  ; j’étais  à soixante 
pas  de  vous;  impossible  de  vous  arrêter  à temps  : je 
glisse  une  balle  dans  mon  fusil;  j’ajuste  le  cheval  du 
postillon  : je  le  renverse,  l’autre  s’abat,  et  vous  vous 
trouvez  lousàterrc,  mais  de  plain-pied,  et  sur  le 
plus  beau  gazon  du  monde!  un  endroit  fait  exprès 
pour  verser. 

baptiste.  Oui;  un  cheval  de  cinquante  louis  qui  est 
resté  sur  la  place. 

Frédéric.  C’est  égal,  le  coup  était  bon  : à soixante 
pas,  juste  à l’épaule  : c’était  bien  là  que  je  visais*  je 
t’en  donne  ma  parole  d’honneur. 

baptiste.  Et  moi  qui  étais  dessus;  je  vous  de- 
mande. 

Frédéric.  J’étais  sûr  de  mon  coup.  Enfin,  si  tu 
veux,  je  le  recommence;  remets  Baptiste. 

baptiste.  Non  pas,  non  pas. 

Am  du  Ménage  de  garçon. 

Je  crains  quelque  balle  indiscrète. 

FRÉDÉRIC. 

Au  but  je  suis  sûr  de  frapper. 

D’ailleurs,  en  ami,  je  vous  traite. 

BAPTISTE. 

N’importe,  on  pourrait  se  tromper. 

On  voit  tant  de  gens  à la  ronde 
Fort  bien  avec  tous  les  partis, 

Mais  qui  tirent  sur  tout  le  monde. 

Et  qui  font  feu  sur  leurs  amis. 

Frédéric,  à Gustave.  Ah  çà!  tu  ne  me  quittes  pas  : 
songe  qu’aujourd’hui  tu  m’appartiens  tout  entier.  Je 
suis  ici  chez  moi,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  te  rece- 
voir... Si  lu  savais...  je  te  conterai  cela  tout  à 
l’heure...  C’est  aujourd’hui  le  plus  beau  jour  de  ma 
vie!  il  ne  me  manquait  que  la  présence  de  mon  meil- 
leur ami.  Baptiste,  votre  maître  couche  ici;  laisscz- 
nous  et  allez  à l’office. 

baptiste.  J’y  allais.  Monsieur. 

Frédéric.  C’est  bien,  et  tu  diras  qu’on  prépare  la 
chambre...  (A  Gustave.)  Je  te  demande  pardon,  mon 
ami;  vois-tu,  un  maître  de  maison...  Ecoute,  Bap- 
tiste... la  chambre...  Quelle  chambre  vais-je  donc  lui 
donner?.,  c’est  que  tout  est  pris!  Ah!  noire  pavil- 
lon! parbleu!  le  pavillon  du  jardin  : un  endroit  char- 
mant! qui  est  un  peu  en  défaveur  depuis  que  le  jar- 
dinier prétend  y avoir  vu  la  nuit  de  grandes  figures 
blanches...  mais  je  sais  que  cela  ne  te  fait  rien. 

Gustave.  Oh!  absolument. 

FRÉDÉRIC. 

Air  A' Arlequin  musard. 

Un  mien  grand-oncle  a rendu  l’àme. 

GUSTAVE. 

J’entends,  voilà  le  revenant. 

FRÉDÉRIC. 

Non,  le  fantôme  est  Une  femme. 

Et  c’est  la  sienne  apparemment. 

Grâce  à la  concorde  profonde 
Qu’entre  eux  l’on  voyait  exister, 

Depuis  qu’il  est  dans  l’autre  monde, 

Sa  femme  n’y  veut  plus  rester. 

Gustave.  Ma  foi,  mon  ami,  j’en  suis  enchanté  ! 

Frédéric.  Va  pour  le  pavillon.  ( A Baptiste >)  Tu  y 
porteras  la  vali-c  île  ton  maître. 

baptiste,  à Gustave.  Et  moi.  Monsieur,  je  pense 
maintenant  que  vous  feriez  peut-élre  mieux  de  con- 
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tinucr  votre  roule.  Monsieur  votre  père  sera  inquiet. 

Frédéric.  Est-ce  que  le  commandant  en  chef  de  ta 
cavalerie  démontée  serait  poltron,  par  hasard? 

Baptiste.  Moi,  Monsieur,  ce  que  j’en  dis  n’est  que 
par  intérêt  pour  mon  maître;  car,  Dieu  merci,  j’ai 
fait  mes  preuves  : quand  quelqu’un  a eu  comme  moi 
un  cheval  lué  sous  lui  ! 

Gustave.  C’est  bon,  laisse-nous. 


SCÈNE  V. 

GUSTAVE,  FRÉDÉRIC. 

Frédéric.  Ce  cher  Gustave  ! quel  bonheur  de  le 
trouver!  Je  n’ai  point  oublié  qu’au  régiment  tu  étais 
mon  guide,  mon  mentor  : car  j’étais  un  peu  mauvais 
sujet,  et  je  n’ai  jamais  fait  grand’chose.  Toi,  c’est 
différent  : tu  as  toujours  mieux  valu  que  moi,  j’en 
conviens.  C’est  toi  qui  payais  mes  dettes,  et  qui  m’as 
sauvé  de  je  ne  sais  combien  de  coups  d’épée,  sans 
compter  ceux  que  tu  as  reçus  pour  moi  ; et  ceux-là , ’ 
vois-tu  bien,  ( Mettant  la  main  sur  son  cœur.)  ils  sont 
là  : ça  ne  s’oublie  pas.  Mais  dis-moi  un  peu,  depuis 
que  nous  ne  nous  sommes  vus,  il  me  semble  que  ta 
sagesse  a pris  une  teinte  bien  rembrunie. 

Gustave.  Ma  foi,  mon  cher,  je  crois  que  je  deviens 
philosophe;  je  m’ennuie  : et  si  ce  n’était  pas  payer 
tes  services  d’ingratitude,  je  te  dirais  que  tout  à l’heure 
j’ai  été  presque  fâché  lorsque  tu  as  arrêté  mes  che- 
vaux... Oui,  mon  ami,  j’étais  amoureux,  j’ai  été  trahi; 
ça  va  te  faire  rire  : moi,  ça  me  désole.  J’ignore  ce  que 
la  perfide  est  devenue  : je  ne  m’en  suis  point  informé. 
J’avais  réalisé  quelques  fonds,  envoyé  ma  démission 
de  secrétaire  d’ambassade,  et  je  quittais  la  France 
lorsque  je  t’ai  rencontré. 

FRÉDÉRIC. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Par  dépit  nous  fuir  sans  retour. 

Ah  ! certes,  la  folie  est  grande  ; 

Conçoit-on,  je  te  le  demande, 

Un  Français  qui  se  meurt  d’amour  ; 

Un  guerrier  constant  qui  se  flatte 
De  fixer  de  jeunes  beautés  ; 

Enfin,  un  amant  diplomate 
Qui  croit  à la  foi  des  traités. 

Gustave,  souriant.  Tu  as  raison;  je  suis  un  extra- 
vagant; mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  mes  chagrins, 
parlons  plutôt  de  ton  bonheur  : c’esl  le  moyen  de  me 
les  faire  oublier;  il  parait  que  tu  es  dans  une  situa- 
tion... 

Frédéric  Superbe,  mon  ami,  et  surtout  bien  ex- 
traordinaire. Je  me  marie,  et  ce  n’est  pas  sans  peine. 

Tu  sais  combien  j’ai  manqué  de  mariages;  je  n’ai  ja- 
mais pu  eh  conclure  un  seul. 

Gustave.  Oui;  tu  jouais  de  malheur:  des  duels,  des 
rivaux... 

Frédéric.  Et  le  chapitre  des  informations  : il  y a 
des  parents  curieux  qui  veulent  tout  savoir  : c’était 
cela  qui  me  faisait  toujours  du  tort;  mais  enfin  je  suis 
tombé  sur  un  beau-père  raisonnable  ; il  pense  qu’il 
faut  que  la  jeunesse  fasse  des  folies,  ce  qui  est  aussi 
mon  système  ; et  c’est  ce  soir  que  nous  signons  le  con- 
trat... Une  fille  unique,  cinquante  mille  livres  de 
rente,  et  je  l’aime!.,  comme  je  les  aimais  toutes... 
car,  franchement,  je  n’ai  jamais  eu  de  préférence 
marquée  pour  personne  : c’est  encore  une  des  consi- 
dérations qui  ont  déterminé  le  beau-père.  ) 


Air  des  Maris  ont  tort. 

Oui,  depuis  qu’existe  le  inonde, 

Chacun  dispute  à tout  propos 
Et  sur  la  brune  et  sur  la  blonde. 

Sur  le  champagne  et  le  bordeaux. 

A quoi  bon  toutes  ces  querelles? 

Je  n’ai  jamais  d’avis  certains, 

Et  j’adore  toutes  les  belles. 

Comme  je  bois  de  tous  les  vins. 

Gustave.  Ma  foi , mon  cher,  tu  es  heureux,  et  je  te 
félicite  de  ton  mariage. 

Frédéric.  Oh!  il  n’est  pas  encore  fait;  et  il  y a 
bien  des  choses  à dire.  Tu  sais  que  quelquefois  je 
joue? 

Gustave.  Quelquefois  ! c'est-à-dire  toujours. 

Frédéric.  Oui,  par  habitude , car  je  n’aime  pas  le 
jeu.  L’hiver  dernier,  j’ai  eu  un  bonheur  admirable... 
près  de  soixante  mille  francs  que  j’ai  gagnés.  C’e;t 
dans  ce  moment-là  que  je  me  suis  présenté  au  beau- 
père,  qui  m’a  accepté;  mais  j’étais  si  content  de  me 
marier,  que  j’ai  joué  encore  par  passe-temps;  car 
c’est  toujours  ma  ressource  quand  j’ai  de  la  joie  ou 
du  chagrin. 

Gustave.  Eh  bien  ! 

Frédéric.  Eh  bien!  tu  ne  devines  pas?  (En  riant.) 
J’ai  tout  perdu , et  il  ne  me  reste  rien  : ça  n’est  pas 
pour  moi,  ça  m’est  égal;  je  connais  ces  positions-là; 
mais  c’est  le  beau-père , un  brave  homme  qui  m’a- 
vait accepté  plus  pour  moi-mème  que  pour  ma  for- 
tune ; une  jeune  personne  charmante,  qui  m’adore, 
oui,  qui  m’adore,  c’est  le  mot;  tu  sais  que  là-dessus  je 
ne  m’en  fais  pas  accroire...  et  des  présents  de  noce... 
une  corbeille  superbe  qui  arrive  aujourd’hui,  et  que  je 
ne  saistrop  comment  payer.  Voilà, je  te  l’avoue,  ce 
qui  me  fait  trembler  pour  mon  cinquième  mariage. 

Gustave.  Comment,  morbleu  ! ne  suis-je  pas  là? 
Et  si  une  vingtaine  de  mille  francs  peuvent  d’abord 
te  suffire... 

Frédéric,  le  serrant  dans  ses  bras. 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Mon  ami,  mon  dieu  tutélaire. 

GUSTAVE. 

Ton  bien  jadis  n’était-il  pas  le  mien. 

Lorsque  avec  moi  tu  partageais  en  frère? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  de  ce  temps  je  me  souvien. 

De  ce  temps-là  je  me  souvien. 

Nous  apportions,  toi,  ce  me  semble, 

Crédit,  fortune,  esprit  sage  et  rangé  ; 

Moi,  les  défauts  et  les  dettes  que  j’ai  ; 

Puis,  sans  façon,  nous  mettions  tout  ensemble  : 
Voilà  comment  j’ai  toujours  partagé. 

Gustave.  Et  quelle  est  ta  future? 

Frédéric.  Mais  j’ai  idée  que  tu  l’as  connue  à Paris, 
quand  elle  y habitait.  C’est  la  fille  d’un  riche  négo- 
ciant , monsieur  Dormeuil. 

Gustave.  Comment,  Cécile  Dormeuil? 

Frédéric.  Oui , Cécile;  c’est  elle-même. 

Gustave.  En  effet,  je  me  rappelle  l’avoir  vue  quel- 
quefois. ( Tirant  son  portefeuille.)  Tiens,  voilà  toute 
ta  somme. 

Frédéric.  J’espère  que  cela  ne  te  gêne  pas  ? Eh 
bien  ! qu’as-tu  donc  ? 

Gustave.  Rien  , mon  ami  ; rien  du  tout,  je  te  jure. 
Mais  je  fais  réflexion  que  la  famille  de  ton  père  est 
très-nombreuse;  que  tu  as  sans  doute  beaucoup  de 
parents  à loger. 

Frédéric.  Eh  bien!  qu’importe?  n’es-tu  pas  mon 
ami  ? ça  vaut  bien  un  cousin  : d’ailleurs , il  me  faut 
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un  témoin , et  je  compte  sur  toi.  Et  puis , tu  ne  t'i- 
magines pas  comme  ma  femme , comme  mon  beau- 
père,  comme  tout  ce  mondé-là  m’aime.  Présenté  par 
moi , tu  vas  voir  quel  accueil  on  va  te  faire.  Us  se- 
ront enchantés  de  te  voir.  11  n’y  a pas  jusqu’aux  do- 
mestiques... Marie...  holà  ! quelqu’un:  c’est  que  je 
suis  le  maître  ici;  il  faut  bien  qu’on  m’obéisse... 
Marie  ! 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  MARIE. 

Frédéric.  Avertis  M.  Dormeuil  que  mon  ami  in- 
time... que  M.  Gustave  de  Mauléon... 

marie.  Ah!  mon  Dieu!  Comment,  c’est  Monsieur 
qui...  que...  certainement...  Monsieur...  Je  ne  croyais 
pas... 

Frédéric.  Eh  bien!  qu’est-ce  qu’elle  a donc?. C’est 
la  femme  de  chambre  et  la  confidente  de  ma  femme; 
une  fille  d’esprit  quand  elle  n’a  pas  de  distraction. 
Voici  M.  Dormeuil  et  sa  fille. 

SCÈNE  VU. 

Les  précédents  , DORMEUIL , CÉCILE. 

Frédéric.  Beau-père,  voilà  un  de  mes  bons  amis 
que  je  vous  présente. 

dormeuil,  saluant  sans  le  regarder.  Certainement , 
Monsieur...  ( Levant  les  yeux.)  Grand  Dieu  ! 

Cécile  , qui  a fait  une  révérence , le  regarde  à son 
tour,  et  fait  un  geste  de  surprise.  C’est  lui  ! 

Frédéric  , à Gustave.  Ah  çà  ! décidément  tu  as  la 
physionomie  malheureuse;  on  ne  peut  pas  t’envi- 
sager ! 

dormeuil,  balbutiant.  A coup  sûr...  L’honneur  que 
nous  recevons...  Nous  ne  croyions  pas...  Et  j'étais 
loin  de  m’attendre... 

Frédéric.  Allons,  voilà  le  beau-père  qui  est  comme 
Marie,  et  qui  fait  des  phrases.  Eli  ! sans  doute  , vous 
ne  l’attendiez  pas,  puisqu’il  ne  voulait  pas  venir...  il 
ne  voulait  pas  rester. 

dormeuil.  Qui  nous  procure  donc  l’avantage?.. 

Frédéric.  Eh!  parbleu  c’est  moi  qui  l’amène.  Sans 
moi,  il  passait  son  chemin;  j’ai  le  coup  d’œil  si  juste. .. 
A soixante  pas...  beau-père...  je  vous  conterai  cela. 
Ah  çà  ! j’espère  que  tu  vas  embrasser  la  mariée? 

dormeuil,  l'arrêtant.  Non  pas,  non  pas;  ce  soir, 
après  le  contrat,  nous  nous  embrasserons  tous. 

Frédéric.  A la  bonne  heure  ! parce  que,  vois-tu  , 
les  grands  parents...  l’étiquette...  ; c’est  le  beau-père 
qui  est  le  maître  des  cérémonies  : moi , ça  ne  me 
regarde  pas;  j’épouse,  et  voilà  tout.  Ma  chère  Cécile, 
je  vous  le  recommande;  il  ne  connaît  ici  personne  que 
vous;  et  puisqu’il  veut  bien  nous  sacrifier  sa  journée... 
Allons , mon  cher  Dormeuil , faites-lui  donc  un  peu 
d’amitié  , je  ne  vous  reconnais  pas;  maintenant  d’ail- 
leurs; sa  présence  est  indispensable,  c’est  mon  témoin. 

dormeuil.  Comment?  votre  témoin  ! 

Frédéric.  Oui,  morbleu!  ce  n’est  pas  la  première 
fois  qu’il  m’en  a servi. 

Air  de  Lantara. 

Oui,  vingt  fois  sa  valeur  prudente 
A modéré  mes  sens  trop  étourdis; 

Avec  succès  je  le  présente 
A mes  amis,  comme  à mes  ennemis. 

Heureux  témoin  ! sa  présence  chérie 


Me  fut  toujours  d’un  augure  flatteur; 

Autrefois  je  lui  dus  la  vie, 

Je  vais  lui  devoir  le  bonheur. 

dormeuil.  Mais  l’usage  veut  qu’ordinairement  ce 
soit  un  parent. 

Frédéric.  Eh  bien!  n’est-il  pas  le  mien?  Sur  le 
champ  de  bataille,  n’étions-nous  pas  frères  d’armes? 
Cette  parenté-là  en  vaut  bien  une  autre.  Vous  mettrez 
sur  le  contrat  : Parent  du  côté  du  marié.  A propos, 
j’étais  sorti  pour  aller  au-devant  de  mon  coureur. 

marie.  Eh!  Monsieur,  il  vient  d’arriver  avec  votre 
corbeille  de  noce. 

Frédéric.  Ma  corbeille  est  arrivée!  Allons  la  débal- 
ler. C’est  M.  Dormeuil  et  moi  qui  l’avons  commandée; 
et  tu  verras  quelle  élégance,  quel  goût. 

Air  : A soixante  ans. 

Des  fleurs,  des  dentelles,  des  chaînes, 

Des  bijoux  du  plus  bel  effet; 

Deux  cachemires  indigènes. 

Plus  chers  que  quatre  du  Thibet. 

DORMEUIL. 

C’est  trop...  Combien  cela  vous  coûte? 

FREDERIC. 

Eh  ! mais,  beau-père,  il  le  fallait; 

J’ai  fait  ce  que  je  dois  sans  doute. 

(Bas,  à Gustave.) 

Mais  je  dois  tout  ce  que  j’ai  fait. 

Pourvu  qu’ils  n’aient  rien  oublié,  et  que  tout  cela 
ne  se  soit  pas  froissé  en  route.  Ah!  ma  chère  Cécile,  je 
vous  en  prie,  ne  venez  pas  avec  nous;  tout  à l’heure, 
vous  jouirez  du  coup  d’œil;  Iaissez-nous  vous  sur- 
prendre. Allons,  beau-père,  dépêchons. 

dormeuil.  Et  Monsieur  que  nous  laissons? 

Frédéric.  Cécile  voudra  bien  lui  tenir  compagnie. 

Cécile.  Mais  que  voulez-vous  que  je  dise,  que  je 
fasse  ? 

Frédéric.  Eh  bien!  vous  ferez  connaissance.  Mon 
ami , je  te  laisse  avec  ma  femme.  ( Entraînant  Dor- 
meuil.) Eh!  venez  donc , je  meurs  d’impatience. 

SCÈNE  VIII. 

GUSTAVE,  CÉCILE. 

Gustave,  après  un  moment  de  silence.  Me  sera-t-il 
permis , Mademoiselle , de  vous  offrir  mes  félicita- 
tions ? 

Cécile.  Oui,  Monsieur,  je  les  reçois. 

Gustave.  Je  me  réjouis  que  le  hasard  m’ait  procuré 
l’avantage...  car  croyez  que  le  hasard  seul... 

Cécile.  J’en  suis  persuadée.  Monsieur;  je  sais  que 
rien  ne  pouvait  vous  attirer  en  ces  lieux.  Depuis  long- 
temps, votre  silence  nous  l’avait  appris;  et  si  quelque 
chose  m’étonne,  c’est  de  vous  voir  consentir  à nous 
accorder  quelques  jours.  Soyez  sûr  que  mon  père 
sentira  tout  le  prîx  d’un  pareil  sacrifice. 

Gustave.  Je  n’ai  pu  résister  au  désir  d’être  témoin 
du  bonheur  de  mon  ami,  du  vôtre , Mademoiselle. 
Puissiez-vous  former  une  union  fortunée  ! Puisse  Fré- 
déric ne  jamais  éprouver  les  tourments  delà  jalousie, 
ni  la  douleur  de  perdre  votre  tendresse. 

Cécile.  Et  qui  vous  fait  présumer  que  cela  puisse 
arriver?  Frédéric  m'aime  beaucoup,  Monsieur,  il 
m’aime  réellement.  » 

Gustave.  Eh  ! Mademoiselle, est-ce  donc  une  raison? 

cécilf..  Oui,  sans  doute,  puisqu’il  m’aime,  il  ne 
sera  ni  faux  ni  trompeur,  il  ne  se  fera  point  un  jeu 
e trahir  ses  serments. 
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Gustave.  Vous  supposez  alors  qu’on  ne  sera  avec  lui 
ni  perfide  ni  coquette.  Je  le  désire , Mademoiselle,  et 
lui  souhaite  de  trouver  une  fidélité  que  pour  moi  je 
n'ai  jamais  su  rencontrer. 

Cécile.  Que  vous  n’avez  pas  su  rencontrer? 

Ain  : Depuis  longtemps  j'aimais  Adèle. 

Mais  Frédéric,  vous  l’ignorez  peut-être, 

De  vous  diffère  trait  pour  trait. 

Pour  mieux  vous  le  faire  connaître, 

Je  puis  vous  tracer  son  portrait  : 

11  n’aime  qu’une  seule  belle, 

Il  n’est  ni  défiant,  ni  jaloux, 

Il  est  enfin  tendre  et  fidèle. 

Vous  voyez  qu’il  n’a  rien  de  vous. 

GUSTAVE. 

Même  air. 

Ainsi  que  vous,  je  veux,  Mademoiselle, 

Former  un  lien  plus  heureux, 

Et  désormais,  aux  pieds  d’une  autre  belle. 

Porter  mon  hommage  et  mes  vœux. 

(A' ec  un  dépit  très-marqué.) 

Pour  qu’à  mon  cœur  rien  ne  vous  retrace. 

Exprès,  je  veux  même,  entre  nous. 

Qu’elle  soit  sans  attraits,  sans  grâce, 

Enfin,  qu’elle  n’ait  rien  de  vous. 

Cécile.  Et  il  ne  vous  en  coûtera  pas  beaucoup  , 
Monsieur,  pour  l'aimer. 

Gustave.  Pas  plus  qu’à  vous,  Mademoiselle  , pour 
aimer  Frédéric;  car  ce  n’est  point  à l’ordre  d’un 
père  qu’il  doit  votre  main;  c’est  à vous,  à vous  seule. 
Vous  l'aimez , il  me  l’a  dit  lui-mème. 

Cécile.  Comment  ! il  vous  l’a  dit? 

Gustave.  Oui,  Mademoiselle,  il  en  est  convenu. 
Vous  l’aimez,  vous  l’adorez,  du  moins,  maintenant: 
j’ignore  combien  de  temps  il  pourra  jouir  de  cet  avan- 
tage. 

Cécile,  avec  dépit.  Monsieur...  (Se  reprenant .)  Eh 
bien  ! oui,  Monsieur;  il  vous  a dit  la  vérité:  je  chéris 
l’époux  que  mon  père  m’a  donné , que  mon  cœur  a 
choisi;  et  je  ferai  mon  bonheur  de  lui  appartenir. 
(A  part.)  On  vient,  ah  ! tant  mieux  : car  mes  larmes 
trahiraient  le  trouble  de  mon  cœur. 

SCÈNE  IX. 

GUSTAVE,  DORMEUIL,  FRÉDÉRIC,  CÉCILE, 
LE  NOTAIRE;  Parents  et  Amis  \ 

(Ils  saluent  M.  Dormeuil  et  lui  font  des  compliments  : 

une  partie  des  dames  s’asseyent  à gauche , et  les 

hommes  restent  debout  derrière  elles.) 

Frédéric.  Mon  ami , tu  vois  le  plus  heureux  des 
hommes!...  mes  cachemires  ont  produit  un  effet... 
Et  toi , tu  as  été  content  de  ma  femme  , n’est-il  pas 
vrai?..  Un  peu  timide,  un  peu  troublée?..  Mais  un 
jour  comme  celui-ci...  moi-mème  je  ne  sais  pas  trop 
où  j’en  suis...  Je  te  présente  une  partie  de  notre  fa- 
mille. ( Tout  le  monde  salue.  — A part,  à Gustave.) 
Heim,  qu’en  dis-tu? 

Air  : Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Voici  ma  tante  la  Jonchère, 

Mon  cousin  le  docteur  en  droit. 

Mou  autre  cousin  le  notaire, 

La  forte  tête  de  l’endroit. 

* Les  acteurs  sont  rangés  dans  Vordre  suivant  : Gustave 
est  le  premier  à gauche  du  spectateur,  puis  Frédéric,  Cé- 
cile, Dormeuil,  le  Notaire  devant  la  table,  Marie  de  l’autre 
côté  de  la  table,  les  parents  derrière  le  Notaire. 


(A  part.) 

Que  t’en  semble?  quelles  tournures  1 
lis  sont  bien  généreux,  vraiment. 

De  montrer  gratis  des  ligures 
Qu’on  irait  voir  pour  de  l’argent. 

dormeuil,  faisant  avancer  la  table.  Allons,  mon 
cher  cousin , mettez-vous  là,  et  occupons-nous  du 
contrat. 

Frédéric.  Sans  doute;  signons,  signons,  c’est  le 
point  essentiel  : parce  que  tant  qu’on  n’a  pas  signé , 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  (A  Gustave.)  Tu 
sais,  moi  surtout  qui  suis  si  difficile  à marier. 

le  notaire,  à la  table.  Quels  sont  les  témoins? 

Frédéric.  Du  côté  de  Cécile,  ceux  que  vous  avez 
inscrits,  etdumien,  M.  Guslavede  Mauléon,  monarai. 

. le  notaire  , le  regardant  attentivement.  Ah  ! c’est 
Monsieur? 

Frédéric.  Oui.  Est-ce  que  sa  physionomie  ne  pro- 
duit pas  sur  vous  un  certain  effet  ? 

le  notaire.  Mais  non. 

FRÉuÉnic.  Eh  bien  ! vous  êtes  le  premier  : car  mon 
beau-père,  ma  femme,  toute  la  maison...  Mais  vous 
autres  fonctionnaires  publics , rien  ne  peut  vous 
émouvoir:  vous  êtes  impassibles  comme  la  loi. 

le  notaire,  avec  emphase.  C’est  notre  devoir. 

Frédéric  , traversant  le  théâtre  et  allant  vers  la 
table.  Quand  je  te  disais...  le  beau-père  le  premier, 
c'est  trop  juste...  à moi,  maintenant.:  Permettez 
donc...  iaissez-moi  faire  mon  paraphe:  le  défaut  de 
paraphe  entraîne  nullité,  n’est-il  pas  vrai,  cousin?  et 
je  veux  que  rien  n’y  manque.  ( A Cécile  , en  lui  pré- 
sentant la  plume.)  Ma  chère  Cécile,  c’est  à vous;  mon 
bonheur  maintenant  dépend  d’un  seul  mot  \ 

Fragment  du  final  de  VAuberge  de  Bagnères,  arrangé 
par  M.  Doche. 

DORMEUIL. 

Allons,  Cécile,  allons,  ma  fille,  c’est  à toi. 

ENSEMBLE. 

Cécile,  traversant  à son  tour , et  allant  à la  table. 
Ah!  que  mon  àme  est  émue! 

Oui,  ma  main  tremble  malgré  moi. 

GUSTAVE. 

Mon  cœur  palpite  à sa  vue. 

DORMEUIL. 

. Allons,  rassure-toi. 

(Cécile  prend  la  plume,  s’arrête  un  instant , regarde. 
Gustave,  et  signe  vivement.) 

FRÉDÉRIC. 

Elle  est  à moi. 

GUSTAVE. 

Elle  a signé. 

Frédéric,  à Gustave. 

C’est  à ton  tour,  je  croi. 

Gustave,  allant  à son  tour  à la  table,  et  affectant  une 
grande  joie. 

Je  signe,  et  jamais,  sur  mon  àme. 

Je  n’ai  signé  de  plus  grand  cœur; 

Car  c’ést  l’acte  de  ton  bonheur; 

(A  Cécile.) 

Recevez  donc  mon  compliment,  Madame, 

Oui,  Madame; 

Le  premier  ici  je  veux 
Vous  donner  ce  titre  heureux. 

(Il  reprend  sa  place.) 

FRÉDÉRIC. 

Je  suis,  ainsi  que  ma  femme. 

Sensible  à taDl  d’amitié. 

Enfin...  enfin.,  je  suis  donc  marié. 

* Il  revient  à sa  première  place. 
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ENSEMBLE. 

Ah!  que  J | âme  est  émue! 

Non,  rien  n’égale  | 1 bonheur. 

CÉCILE. 

Ah  ! que  mon  âme  est  émue  ! 

Non  rien  n’égale  mon  malheur. 

* GUSTAVE. 

Oui,  pour  jamais  je  l’ai  perdue  : 

Non,  rien  n’égale  ma  douleur. 

[Pendant  ce  premier  ensemble,  tous  les  parents  ont 
signé,  et  Baptiste  ainsi  que  plusieurs  domestiques 
arrivent  tenant  des  flambeaux.) 

Frédéric,  à Dormeuil  et  à Gustave. 

Mais  vous  ferez  tantôt  connaissance,  j’espère, 

Car  mon  ami  reste  avec  nous,  beau-père. 

Il  couche  ici,  je  viens  de  l’engager. 

DORMEUIL. 

Mais  où  veux-tu  donc  le  loger? 

FRÉDÉRIC. 

Pour  qu’il  soit  bien,  moi  j’ai  pris  mes  mesures; 

Il  aime  à voir  les  revenants  de  près. 

C’est  pour  cela  que  je  lui  donne  exprès 
Le  pavillon  aux  grandes  aventures. 

Celui  du  jardin.- 

Baptiste,  effrayé,  bas,  à son  maître. 

Grands  dieux! 

Npus  sommes  perdus  tous  les  deux. 

CHŒUR. 

Bonsoir,  Monsieur,  à demain. 

DORMEUIL. 

Demain,  de  grand  matin, 

La  noce  se  fait  à la  ville  ; 

En  attendant,  chacun,  je  croi. 

Peut  se  retirer  chez  soi. 

FRÉDÉRIC. 

Il  le  faut  bien  ; chacun  chez  soi. 

Mais  demain,  demain...  Adieu,  Cécile. 

(A  Gustave.) 

* Tout  est  signé,  tout  est  écrit. 

L’amour  a couronné  ma  flamme  ; 

Mc  voilà  donc  enfin  mari  sans  contredit, 

A moins  que  cette  nuit 
Le  diable  n’emporte  ma  femme. 

CHŒUR. 

Partons,  bonne  nuit,  bonne  nuit, 

ENSEMBLE 

Ah  ! que  mon  àme  est  émue  ! etc. 

(Les  domestiques,  le  flambeau  à la  main,  conduisent 
-les  parents  par  les  portes  de  droite  et  de  gauche. 
Cécile,  Dormeuil  et  Marie  sortent  par  le  fond,  ainsi 
que  Frédéric  et  Gustave.) 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  pavillon  demi-circulaire  à co- 
lonnes, très-riche,  fermé  de  tous  les  côtés.  Au  fond, 
une  porte  et  deux  croisées  latérales,  servant  aussi  de 
portes,  toutes  trois  garnies  de  porsiennes.  A gauche  du 
spectateur,  une  porte  qui  est  censée  donner  dans  un 
autre  appartement  du  pavillon  ; à droite  et  à gàuclie, 
des  panneaux,  sur  lesquels  sont  peints  différents  sujets. 
Dans  le  fond,  à droite,  est  un  paravent;  entre  le  para- 
vent et  un  des  panneaux  de  la  droite  est  un  fauteuil.  Il 
fait  nuit  Au  lever  du  rideau,  Gustave  écrit  devant  une 
table.  Baptiste  examine  toutes  les  portes  pour  voir  si 
elles  sont  bien  fermées. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUSTAVE,  BAPTISTE. 

baptiste,  appelant  Gustave.  Monsieur,  Monsieur, 
trois  heures  du  matin! 


Gustave.  Parbleu  ! je  le  sais  bien,  puisque  lu  as  eu 
soin  de  m’avertir  à tous  les  quarts  d’heure. 
baptiste.  Est-ce  que  Monsieur  ne  se  couche  pas? 
Gustave.  Non;  mais  nos  lits  sont  dans  la  chambre 
à côté.  Va  dormir,  si  cela  te  convient,  et  laisse-moi. 

baptiste.  C'est  que  je  n’aime  pas  à dormir  seul,  je 
m’ennuie,  et  puis,  s’il  arrivait  quelque  chose  à Mon- 
sieur, peut-èirc  n’entendrais-je  pas. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Ils  in’ont  fait  hier  à l’olfice 

Maint  et  maint  conte  sépulcral. 

GUSTAVE. 

Poltron  ! 


BAPTISTE. 

Soit,  je  me  rend9  justice; 
On  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 
Oui,  la  bravoure  a mon  estimé; 
Car  je  suis  brave  par  penchant  : 
Mais  je  suis  poltron  par  régime. 
Afin  de  vivre  longuement. 


Et  dans  ce  pavillon  isolé,  au  milieu  d’un  jardin  im- 


mense... 

Gustave,  sans  Vécouter.  Éloigne  cette  table. 
baptiste,  lui  parlant,  et  s'appuyant  sur  la  table.  En- 
core, si  l’on  pouvait  attendre  des  secours  du  château. 
Autrefois,  il  existait  une  communication  qui,  au 
moyen  d’un  ressort...  Je  ne  sais  plus  comment  ils 
m’ont  expliqué  cela;  mais  on  n’en  a plus  connaissance, 
et  le  hasard  seul  pourrait  le  faire  retrouver.  Alors, 
vous  sentez  bien  qu’après  tout  ce  qu’on  raconte... 
Gustave.  Baptiste,  je  vais  me  fâcher. 
baptiste.  Oh  ! Monsieur,  cela  me  paraît  prouvé;  car 
on  l’a  mis  dans  le  journal  du  département,  et  avant 
huit  jours  ceux  de  Paris  le  répéteront  : j’espère  qu’a- 
lors  vous  ne  pourrez  plus  en  douter. 

Gustave.  Eh  bien  ! voyons,  où  en  veux-tu  venir? 
baptiste.  Eh  bien!  Monsieur,  ils  disent  donc  que 
chaque  nuit  le  fantôme  vient  se  reposer  dans  ce  pa- 
villon jusqu’au  point  du  jour;  mais  qu’aux  premiers 
rayons  du  soleil,  crac,  il  a l’air  de  s’abîmer  dans  la 
muraille  : et  hier,  Thomas,  lé  jardinier,  l’a  vu  comme 
je  vous  vois,  sinon  qu’il  a fermé  les  yeux,  ce  qui  l’a 
empêché  de  distinguer. 

Gustave.  Ah  çà  ! j’espère  que  tu  as  fini...  Arrange- 
toi  comme  tu  voudras,  dors  ou  ne  dors  pas;  mais 
tâche  de  te  taire,  ou  demain  je  te  chasse. 

baptiste.  Ou  demain  je  te  chasse...  ( Emportant  la 
table,  et  la  plaçant  à la  gauche,du  spectateur.)  Dieux  ! 
que  c’est  insupportable  qu’il  y ait  des  gens  qui  soient 
les  maîtres  !..  car  sans  les  maîtres,  il  serait  bien  plus 
agréable  d’être  domestique. 

Air  de  Julie. 

Mais  j’ai  fermé  porte  et  fenôtre  ; 

Partout  j’ai  fermé  les  verrous. 

( Sarrangeant  dans  un  fauteuil  qui  est  à l’extrême 
gauche  et  près  de  la  table.) 

Puisqu’il  me  faut  obéir  à mon  maître, 

Pour  lui  complaire,  endormons-nous, 

Si  je  pouvais,  douce  métamorphose. 

Imiter  tant  de  gens  de  bien, 

Qui,  comme  moi,  s’endorment  n’étaut  rien. 

Et  qui  s’éveillent  quelque  chose  !.. 

....  Quelque  chose... 

(Il  s’endort .) 


SCÈNE  II. 

GUSTAVE,  seul.  Encore  quelques  heures,  et  elle 
sera  perdue  pour  moi!..  Et  je  resterais  demain  au 
château!..  Non;  le  dessein  en  est  pris,  j’enverrai 
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cette  lettre  à mon  ancien  colonel,  à mon  ami,  et  de- 
main je  partirai  sans  voir  Cécile. 

Air  : Tendres  cchos  errants  dans  ces  vallons. 

Elle  a tralii  scs  serments  et  sa  foi, 

Et  pour  jamais  il  faut  que  je  l’oublie. 

J'avais  juré  de  vivre  sous  sa  loi  ; 

Eh  bien!  j’irai  mourir  pour  ma  patrie.  _ 

Patrie,  honneur!  pour  qui  j’arme  mon  "bras. 

Vous  seuls  au  moins  ne  me  trahirez  pas. 

Nouveaux  serments  vont  bientôt  m’engager. 

Et  si  je  fus  quitté  par  une  belle. 

Sous  les  drapeaux,  où  je  cours  me  ranger, 

La  gloire  au  moins  me  restera  fidèle. 

Patrie,  honneur!  pour  qui  j’arme  mon  bras,  ' 

Vous  seuls,  hélas!  ne  me  trahirez  pas. 

[Il  sc  jette  sur  une  chaise,  à droite  du  spectateur .) 

(On  entend  une  ritournelle .) 

Ciel!.,  qu’cnlends-je'..  Quel  est  ce  bruit? 

SCÈNE  III. 

GUSTAVE,  CÉCILE. 

( Gustave  se  penche  sur  son  fauteuil  pour  découvrir 
d’où  vient  le  bruit.  Derrière  lui,  à droite,  un  des 
panneaux  du  pavillon,  près  du  fauteuil,  s’ouvre 
tout  à coup,  et  l’on  voit  paraître  Cécile  en  robe 
blanche  très-simple  ; elle  a les  bras  nus , et  sur  le 
cou  un  très-petit  fichu  élégamment  brodé;  elle  tient 
un  flambeau  à la  main  et  s’avance  lentement.  Le 
panneau  se  referme  de  lui-même.  Arrivée  à la  table 
près  de  laquelle  dort  Baptiste,  elle  y pose  son  flam- 
beau.) 

Gustave.  Qu’ai-je  vu?..  Cécile!.. 

Cécile.  J’ai  cru  qu’ils  me  poursuivaient  ; qu’ils  vou- 
laient encore  me  faire  signer...  Non,  je  ne  veux  plus, 
surtout  s’il  est  là. 

Gustave.  Qui  peut  causer,  pendant  son  sommeil, 
l’agitation  effrayante  où  je  la  vois? 

Cécile,  d’un  air  suppliant.  Mon  père!.,  oui,  vous 
avez  raison...  Cécile  est  bien  malheureuse!  C’est 
fini...  je  suis  mariée!..  ( Portant  la  main  à sa  tête 
comme  pour  sentir  sa  parure.)  Oui,  c’est  moi  qui  suis 
la  mariée,  car  les  voilà  tous  qui  viennent  me  com- 
plimenter. ( D’un  air  aimable  et  gracieux , et  comme 
leur  répondant.)  Merci,  merci , mes  amis;  oui,  des 
vœux  pour  mon  bonheur!..  Ils  ne  me  regardent  plus... 

Si  j’osais  pleurer! 

Gustave.  Grands  dieux  ! 

Cécile,  regardant  autour  d’elle.  Pourquoi  m’a-t-on 
menée  à ce  bal?..  Un  bal..  Vous  savez  que  je  n’aime 
plus  le  bal;  que  je  ne  veux  plus  y aller...  (Traversant 
le  théâtre,  et  allant  à droite.)  Oui,  nous  y.  voilà...  (Elle 
salue,  et  s’asseoit  sur  la  chaise  qu’occupait  Gustave .) 

Il  y a tant  de  monde  dans  ce  salon,  et  il  n’y  est  pas  !.. 

( Faisant  un  geste  de  surprise.)  C’est  lui!  je  l’ai 
aperçu  ! mais  il  se  gardera  bien  de  me  parler,  de  dan- 
ser avec  moi  : ce  n’est  qu’avec  mademoiselle  de  Fier- 
ville. 

Gustave,  vivement.  Mademoiselle  de  Fierville!.. 

Cécile.  Ah,  mon  Dieu  ! comme  mon  cœur  bat!..  Il- 
s’approche  de  nous...  (Froidement,  et  comme  pour  ré- 
pondre à une  invitation.)  Avec  plaisir,  Monsieur... 
(Vivement.)  11  m’a  invitée  !..  Que  va-t-il  me  dire,  et 
que  lui  répondre  ?. . Je  suis  fàc  hée  maintenant  d’avoir  J 
accepté...  Je  voudrais  que  la  contredanse  ne  com- 
mençât jamais...  Ah,  mon  Dieu!  je  crois  entendre... 
Oui,  voilà  le  prélude!..  ( L’orchestre  joue  le  commen-  | 


cernent  de  la  contredanse  que  Cécile  croit  entendre. 
Elle  se  lève  de  dessus  le  fauteuil,  et  se  met  en  place 
pour  danser.  Elle  porte  la  main  à ses  bras  comme 
pour  arranger  ses  gants,  et  présente  la  main  comme 
si  un  cavalier  la  lui  tenait  *.) 

Gustave.  Ah!  profitons  de  son  erreur!  (Il  lui  prend 
la  main.) 

Cécile.  Sa  main  a pressé  la  mienne!..  N’importe, 
soyons  aussi  sévère...  (D’un  air  Très- froid,  et  ayant 
l’air  d’écouter.)  Comment,  Monsieur?. . ( Ayant  toujours 
l’air  d’écouter .)  Cependant,  ce  qu’il  dit  là  est  assez 
raisonnable  ..  S’il  savait  quel  bien  il  me  fait!..  Quoi  ! 
Monsieur,  vous  ne  l’aimez  pas?..  Ah!  j’ai  bien  envie 
de  le  croire...  Que  je  vous  réponde?..  Tout  à l’heure... 
Vous  voyez  que  c’est  à moi  de  danser.  (Elle  danse 
toute  une  figure  ; elle  va  en  avant,  traverse,  et  va  à 
droite  et  à gauche,  en  tournant  le  dos  au  spectateur  : 
sur  la  dernière  reprise  elle  s’arrête  brusquement.  La 
musique  cesse  : la  contredanse  est  censée  finie.  Elle 
retourne  à sa  place,  et  fait  la  révérence  pour  remer- 
cier son  cavalier.  Elle  s’asseoit  toujours  sur  la  même 
chaise,  arrange  sa  robe  comme  pour  faire  une  place  à 
côté  d’elle  à Gustave;  puis  a l’air  de  lui  adresser  la 
parole,  et  de  continuer  une  conversation  déjà  commen- 
cée.) Vous  êtes  heureux...  et  moi  donc!..  Combien 
je  suis  contente  que  nous  soyons  raccommodés!.. 
Vous  ne  savez  donc  pas  qu’on  voulait  me  marier?  et 
bien  malgré  moi,  encore...  Mais,  tenez,  le  voilà  cet 
anneau  que  vous  m’avez  donné,  et  ce  qui  me  faisait 
le  plus  de  peine,  c’est  qu’il  aurait  fallu  le  quitter. 

Gustave,  doloureuSement.  Pauvre  Cécile! 

Cécile.  Oui,  il  l’aurait  bien  fallu...  Je  vous  aurais 
dit  : Reprenez-le;  car,  pour  moi,  je  n’aurais  jamais 
eu  la  force  de  vous  le  rendre. 

Gustave.  Ah!  malheureux  que  je  suis! 

Air  : Dormez  donc,  mes  chères  amours. 

Hélas!  à son  dernier  désir 

Je  saurai  du  moins  obéir. 

(Il  retire  Vanneau  du  doigt  de  Cécile  et  le  met  au  sien.) 

CÉCILE. 

Rien  ne  peut  plus  nous  désunir. 

GUSTAVE. 

Ah!  que  son  erreur  se  prolonge. 

Puisque  mon  bonheur  n’est  qu’un  songe. 

ENSEMBLE. 

Dormez  donc,  mes  seules  amours. 

Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 

Doimez  donc,  mes  seules  amours, 

Dormez,  dormez, 

Pour  mon  bonheur,  dormez  toujours. 

CÉCILE. 

Oui,  mon  cœur  gardera  toujours 

Le  souvenir  de  nos  amours; 

Oui,  mon  cœur  gardera  toujours. 

Toujours,  toujours, 

Le  souvenir  de  nos  amours. 

cÉciLE.  Mon  Dieu,  la  soirée  est  déjà  finie.,  il  faut 
déjà  se  séparer...  Il  me  semble  que  je  n’ai  jamais  tant 
aimé  le  bal.  Voilà  qu’on  m’apporte  mon  châle. . . Sans 
doute  la  voiture  est  arrivée,  et  mon  père  m’attend. 
(Baissant  les  épaules  comme  pour  mettre  un  châle.) 
Adieu,  Gustave;  vous  viendrez  nous  voir  demain. 

( Croisant  ses'  mains  sur  sa  poitrine  comme  pour  tenir 
son  châle,  et  faisant  en  même  temps  le  geste  de  te- 
nir sa  pelisse.)  Adieu.  (Elle  fait  quelques  pas  dans 

* Pendant  tout  le  temps  qu’est  censé  durer  la  contre- 
danse, l’orchestre  joue  pianissimo,  et  avec  des  sourdines, 
l’air  de  la  contredanse  de  Nina. 
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baptistb.  Mon ,.  eur! — Acte  2,  scCne  4. 


le  fond,  rencontre  le  fauteuil  qui  est  entre  le  paravent 
et  le  panneau  par  lequel  elle  est  entrée.;  elle  s’assied 
sur  le  fauteuil,  et  s’ endort  paisiblement.  Musique.  Bap- 
tiste, qui  vers  la  fin  de  la  scène  précédente  a déjà  étendu 
les  bras,  et  s’est  frotté  les  yeux,  les  ouvre  dans  le  mo- 
ment, et  se  trouve  en  face  de  Cécile  qu’il  prend  pour 
le  fantôme.  Tremblant  de  crainte,  il  tombe  sur  ses 
genoux,  sans  oser  regarder.) 
baptiste.  Mons...ieur...eur... 

Gustave.  Tais-toi. 

SCÈNE  IV. 

BAPTISTE,  étendu  par  terre  ; CÉCILE,  endormie  sur 
le  fauteuil ; GUSTAVE,  entre  eux ; FRÉDÉRIC,  en 
dehors,  frappant  à la  porte. 

Frédéric.  Gustave!  Gustave!  ouvre-moi. 

Gustave.  Grands  dieux  ! c’est  la  voix  de  Frédéric. 
(A  Baptiste.)  Sur  ta  tète,  ne  profère  pas  une  seule 
parole,  ou  tu  es  mort. 


Frédéric,  toujours  en  dehors.  Eh  bien!  m’ouvriras- 
tu? 

Gustave.  Oui  ; mais,  au  nom  du  ciel,  ne  fais  pas  de 
bruit.  (. A part.)  Quel  parti  prendre?  que  devenir?.. 
Elle  est  perdue!..  Ah!  ce  paravent...  {Il  entoure  avec 
le  paravent  le  fauteuil  de  Cécile,  jusqu’à  la  muraille, 
de  sorte  que  le  panneau  secret  se  trouve  enfermé  dans 
le  paravent.  A Baptiste,  qui  est  toujours  couché .)  Et  toi, 
relève-toi  donc,  et  songe  à ma  recommandation.  (Il 
va  ouvrir  à Frédéric.) 


SCÈNE  V. 

Les  précédents;  FRÉDÉRIC,  en  grande  parure  de 
marié. 

(La  porte  du  jardin  reste  ouverte,  et  Ton  aperçoit  un 
jardin  éclairé  par  les  premiers  rayons  du  soleil.) 

J Frédéric.  Eh , mon  Dieu  ! faut-il  tant  de  cérémo- 
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nies?  Mon  ami,  je  lie  peux  pas  dormir...  je  ne  peux 
pas,  et  me  voilà. 

custave.  Je  t’en  prie,  ne  parle  pas  si  haut. 

f..édéric.  Et  pourquoi  donc? 

Gustave.  C'est  que  tel  imbécile  de  Baptiste  est  gra- 
vement indispose. 

Frédéric.  Qu’est-ce  qu’il  a donc?  Eh!  mais,  en 
effet,  je  lui  trouve  un  air  pâle,  une  physionomie  ren- 
versée. 

Baptiste.  On  l'aurait  à moins. 

Frédéric.  On  va  lui  envoyer  le  petit  docleur.  Mais 
je  venais  te  faire  part  d’une  idée  charmante  ; moi,  je 
n’en  ai  jamais  d’autres  : c’est  de  déjeuner  tous 
dans  ce  pavillon...  Eh  bien  ! qu'as-tu  donc?  tune 
m'écoules  pas. 

Gustave.  Si,  vraiment...  au  contraire,  je  trouve  ton 
projet...  Tu  disais... 

Frédéric.  Que  j’ai  donné  ordre  de  servir  ici  une 
tasse  de  thé  avant  le  départ,  et  tu  nous  raconteras  tes 
histoires  de  cette  nuit,  ou  tu  en  inventeras  pour  faire 
peur  à ces  dames.  Gustave!  eh  bien!  où  es-tu  donc? 

Gustave.  Oui,  mon  ami,  oui,  . je  l’ai  toujours  pensé... 
Mais  si  nous  faisions  un  tour  de  jardin.  (Il  veut  l’em- 
mener.) 

raptiste,  se  levant  vivement  et  retenant  Frédéric  par 
son  habit.  Messieurs,  je  ne  vous  quitte  pas;  je  ne  res- 
terais pas  seul  ici  pour  un  empire. 

Frédéric.  Que  veux-tu  dire?  (Regardant  Gustave, 
qui  fait  à Baptiste  des  signes  de  se  taire.)  Eh  ! mais, 
qu'as-tu  donc  aussi?.,  je  n’avais  pas  remarqué  d’a- 
bord; mais  je  le  trouve  aussi  changé  que  Baptiste. 
(En  riant.)  Est  ce  que  vous  auriez  vu  le  fantôm  ',  par 
hasard? 

Gustave,  troublé.  Allons  donc,  tu  veux  plaisanter. 
( Baptiste  tire  Frédéric  par  son  habit,  et  de  la  tête  lui 
fait  signe  que  oui,  sans  que  son  maître  l'aperçoive.) 

Frédéric.  Parbleu  ! tu  es  bien  heureux  ! et  tu  devrais 
me  dire,  par  grâce,  (Regardant  Baptiste.)  comment  il 
était,  et  de  quel  côté  il  a disparu.  (Baptiste,  qui  tient 
son  mouchoir  à la  main,  lui  fait  signe,  en  le  montrant, 
que  le  fantôme  était  blanc;  puis,  élevant  sa  main  au- 
dessus  de  sa  tête,  il  indique  qu’il  était  d’une  grandeur 
démesurée,  et  montrant  du  doigt  le  paravent,  il  lui  fait 
entendre  que  c’est  de  ce  côté  qu’il  a disparu.)  Allons, 
je  vois  que  tu  es  jaloux  de  tou  fantôme,  et  que  lu  ne 
veux  pasquetes  amis  en  profitent.  Voilà  qui  est  mal... 
Mais  il  est  impossible  qu’on  nedécouvre  pas  ses  traces 
en  cherchant  bien.  (Il  se  dirige  vers  le  paravent.) 

Gustave,  Z arrêtant  par  le  bras.  Frédéric  !..  au  nom 
du  ciel,  daigne  m’écouter  !.., et  ne  me  condamne  pas!.. 
Je  te  jure  que  le  hasard  seul...  le  hasard  le  plus  ex- 
traordinaire... le  plus  inconcevable...  et  que  mon 
honneur...  mon  amitié... 

Baptiste.  Oui,  Monsieur,  ne  vous  y risquez  pas... 
D’ailleurs,  c’est  inutile  : voilà  les  premiers  rayons  du 
soleil,  il  aura  disparu. 

Frédéric.  Eh  ! qu’importe?  fût-ce  le  diable... 

Gustave,  voulant  le  retenir.  Non;  je  ne  le  souffrirai 
pas! 

Frédéric,  se  dégageant  et  se  précipitant  vers  le  pa- 
ravent. 11  le  faudra  bien. 

Air  final  de  l’Amant  jaloux. 

GUSTAVE. 

Grands  dieux  ! 

Frédéric,  ouvrant  le  paravent  et  regardant. 

Eh  bien  ! 

Je  ne  vois  rien. 


r artiste.  Parbleu  ! il  sera  parti  par  où  il  était  vrnu. 
(Le  fauteuî  est  vide,  et  sur  un  des  bras  on  aperçoit 
seulement  le  petit  fichu  que  portait  Cécile.) 

ensemble. 

FRÉDÉRIC. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

D'où  venait  la  frayeur? 

' GUSTAVE. 

Ah  ! tâchons  de  lui  taire 

Le  trouble  do  mon  cœur. 

BAPTISTE. 

Quel  est  donc  oe  myslore? 

Je  tremble  encor  de  peur. 

Gustave,  à Baptiste.  Tais-toi,  tds-toi. 

ENSEMBLE. 

BAPTISTE. 

Quel  est  donc  cc  mystère? 

Je  tremble  eneor  de  peur. 

GUSTAVE, 

Ah!  tâchons  de  lui  taire 

Lo  trouble  de  mou  cœur. 

FRÉDÉRIC. 

La  plaisante  aventure! 

D s-mol,  je  t'eu  conjure, 

Qii'aviez-vous  donc  tous  deux? 

ENSEMBLE. 

GUSTAVE. 

Grands  dieux!  quelle  aventure! 

Ami,  jo  te  le  jure, 

Nous  Ignorons  tous  deux 
Ce  qui  se  passe  dans  ocs  lieux. 

BAPTISTE. 

Grands  dieux!  quelle  aventure! 

D’èclmpper,  je  vous  jure, 

Nous  sommes  trop  heureux! 

Frédéric.  Allons,  allons,  tu  as  beau  dire,  il  y a 
quelque  chose,  et  ta  tète...  E'oute  donc,  jusqu’à  ce 
jour  tu  avais  été  trop  sage,  trop  raisonnable  : on  finit 
par  payer  ça...  Il  ne  faut  d’exccs  en  rien...  Regarde- 
moi...  Ahçà!  j’espère  que  tu  vas  t’habiller;  tu  vois 
que  je  suis  déjà  en  costume  de  rigueur.. .Je  ne  le  donne 
que  cinq  minutes. 

Gustave,  très-ému.  Sois  sûr  qu’on  ne  m’attendra 
pas...  Biptistç,  suis-moi...  ( A part.)  Allons,  il  faut 
partir!  (Ils  sortent  par  la  porte  à gauche.) 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC , seul , le  regardant  partir  d’un  air  sur- 
pris. Ma  foi...  Eh  bien!  en  voilà  un  qui  fera  bien  de 
ne  pas  se  marier..  Décidément  il  est  timbré,  et  son 
effroi  quand  j’ai  voulu  approcher  de  ce  paravent  où  il 
n’y  a rien,  absolument  rien.  ( Approchant  du  fauteuil, 
et  apercevant  le  petit  fichu  que  portait  Cécile,  et  qu'elle 
y a laissé.)  Eh  mais,  si  fait...  cependant...  je  n’avais 
pas  vu...  ( Prenant  le  fichu,  et  étouffant  unéclatde  rire.) 
C’est  charmant  ! (Déployant  le  fichu.)  Je  devine  main- 
tenant à quelle  espèce  de  fantôme  ce  meuble  peut  ap- 
partenir. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Tissu  charmant  ! voilo  mystérieux, 

Dont  contre  nous  la  beauté  s’environne! 

Gage  d’amour  ! se  peut-il,  en  ces  lieux, 

Que  sans  égards  ainsi  l’on  t’abandonne? 

D’un  hasard  tel  que  celui-la 
Sans  peine  on  pénètre  les  causes! 

Ici,  celle  qui  t’oublia. 

Je  le  devine,  avait  déjà 
s Oublié  bien  d’autres  choses. 
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Mais  à qui  diable  ça  peut-il  être?  La  petite  baronne, 
ou  la  femme  du  notaire  ! (Se reprenant.)  Oh  ! la  femme 
d’un  notaire!.,  cependant  ça  s’est  vu...  Allons,  je 
m’en  vais  prendre  des  informations...  ce  sera  déli- 
cieux. Mais  je  ne  sais  pas  ce  qu’ils  ont  tous...  Per- 
sonne ne  se  lève  donc  aujourd’hui?  Eh!  voilà  le  beau- 
père. 


SCÈNE  VII. 

FRÉDÉRIC,  DORMEUIL,  tenant  par  la  main  CÉCILE, 
qui  est  en  grande  parure  de  mariée. 

Frédéric.  Allons  donc,  papa,  allons  donc. 

dormeuil.  Ce  n’est  pas  ma  faute  11  y a une  demi- 
heure  que  j’entre  chez  Cécile;  il  faut  lui  rendre  jus- 
tice, elle  était  déjà  levée  : mais  elle  s’était  endormie 
sur  une  chaise,  et  il  a fallu  nous  dépêcher...  Trois 
femmes  de  chambre...  mais  aussi  j’espère...  Hein! 
comment  la  trouvez-vous? 

Frédéric.  Ah  ! que  vous  êtes  heureux  d’avoir  des 
enfants  comme  ceux-là  ! Je  ne  parle  pas  de  votre 
gendre;  mais  c’est  un  beau  rôle  que  celui  de  père  : 
les  gants  blancs,  l’air  respectable.  J’aurais  aimé  à être 
père,  moi,  pour  marier  mes  enfants,  pour  leur  dire  : 
Soyez  heureux!  je  vous  unis.  Enfin,  vrai,  si  je  n’étais 
pas  moi,  je  voudrais  être  vous;  mais  on  ne  peut  pas 
cumuler.  Ah  çà!  les  voitures  sont-elles  prêtes? 

dormeuil.  Pas  encore. 

Frédéric.  Eh  bien  ! qu’est-ce  que  vous  faites  donc? 
ça  vous  regarde.  Vous,  ma  chère  Cécile,  voulez-vous 
donner  vos  ordres  pour  faire  servir  ici  le  déjeuner? 
( Vers  le  milieu  de  cette  scène,  entrent  quelques  domes- 
tiques qui  rangent  le  paravent  et  ouvrent  toutes  les  fe- 
nêtres. On  aperçoit  le  jardin;  il  fait  grand  jour.)  Moi, 
je  cours  réveiller  tout  le  monde.  J’ai  tant  d’affaires 
que  je  ne  sais  en  vérité...  ( A Cécile.)  Ah!  dites-moi 
donc,  une  aventure  charmante  que  je  vais  vous  con- 
ter... Non,  que  je  vous  conterai  demain.  Vous  qui  con- 
naissez les  toilettes  de  toutes  ces  dames,  savez-vous  à 
qui  appartient  cet  élégant  fichu? 

Cécile,  le  regardant.  C’est  à moi. 

Frédéric.  Comment!  c’est  à vous? 

Cécile.  Oui,  j’en  étais  même  en  peine.  Où  doncl’a- 
vez-vous  trouvé? 

Frédéric,  troublé  et  balbutiant.  Où  je  l’ai  trouvé? 
Mais  là-bas  dans  le  salon;  parce  que  peut-être  ne  sa- 
vez-vous pas...  (A  part.)  Parbleu!  je  rirais  bien.  Le 
fait  est  qu’il  n’est  pas  impossible,  moi  surtout  qui  ai 
toujours  eu  du  malheur. 

dormeuil.  Eh  bien!  venez-vous? 

Frédéric.  Eh  ! sans  doute, 

Air  : Mon  cœur  à l’espoir  s'abandonne. 

Allons  réveiller  tout  le  inonde, 

Parcourons  tout  du  haut  en  bas; 

A ma  voix  il  faut  qu’on  réponde  : 

Un  jour  de  noce  on  ne  dort  part. 

(A  part.) 

Examinons  avec  prudence. 

Tout  voir  et  se  taire  est  ma  loi. 

Je  suis  époux  ; il  faut,  je  pense. 

Remplir  les  devoirs  de  l’emploi. 

DORMEUIL,  FRÉDÉRIC. 

Allons  réveiller  tout  le  monde, 

Parcourons,  etc. 


SCÈNE  VIII. 

CÉCILE,  seule.  Je  suis  encore  si  émue,  si  troublée! 
je  l’avais  revu...  nous  étions  raccommodés. 

Air  : Jeannot  me  délaisse  (de  JeannOT  et  Colin). 
Oui,  je  croyais  l’entendre. 

Ainsi  qu’en  nos  beaux  jours. 

Lorsque  sa  voix  si  tendre 
Jurait  d'aimer  toujours. 

Tout  n’était  que  mensonge  : 

Amour,  constante  ardeur. 

Vous  n’existez  qu’en  songe. 

Hélas!  et  dans  mon  coeur. 

Même  air. 

Et  pourtant  tout  s’apprête 
Pour  un  lien  si  doux  ; 

Quel  bonheur!  quelle  fête! 

C’est  ce  qu’ils  disent  tous. 

Chacun  vante  les  charmes 
De  cet  hymen  flatteur. 

Allons,  séchons  nos  larmes 
Le  jour  de  mon  bonheur. 

SCÈNE  IX.  • 

CÉCILE;  GUSTAVE,  sortant  de  l’appartement  à 
gauche , 

Gustave.  C’est  elle.  ( Cécile  le  salue  froidement.)  Ah  ! 
quelle  différence  ! Mais  non,  c’est  un  secret  que  j’ai 
surpris  et  qui  ne  m’appartient  pas.  (Haut.)  Hier,  Ma- 
dame, je  croyais  avoir  l’honneur  d’assister...;  mais 
des  événements  inattendus... 

Cécile.  Vous  serait-il  arrivé  quelque  chose?  Quel 
changement  dans  vos  traits  ! 

custave.  Non,  non,  je  vous  remercie  ; ce  n’est  rien, 
j’ai  peu  dormi. 

Cécile,  à part.  Et  moi! 

Gustave.  En  vain  je  voulais  vous  éloigner,  vous 
bannir  de  ma  pensée.  Partout  je  vous  retrouvais, 
partout  vous  étiez  avec  moi...  cette  nuit  même. 

Cécile,  troublée.  Cette  nuit! 

GUSTAVE. 

Air  : Il  reviendra  (de  Romagnesi). 

J’ai  cru  vous  voir...  oui,  c’était  celle 

A qui  je  devais  être  uni  : 

Au  bal  j’étais  placé  près  d’elle 
Cécile,  cherchant  à rappeler  ses  idées. 

Mon  rêve  commençait  ainsi. 

GUSTAVE. 

Ce  que  j’éprouve  je  l’ignorais  ; 

Pourtant  je  croi. 

Que,  malgré  moi,  j’aimais  encore. 

Cécile,  à part. 

C’est  comme  moi. 

Gustave.  11  semblait  que  vous  m’aviez  pardonné  ; 
car  vous  saviez  la  vérité:  vous  saviez  que  jamais  ma- 
demoiselle de  Fiervilte... 

Cécile.  Comme  dans  mon  rêve  ! 

Gustave.  Et  que  c’est  vous,  Cécile,  vous  seule  que 
j’ai  toujours  aimée,  (Presque  hors  de  lui.)  et  que  j’aime 
encore  ! 

Cécile.  Comme  dans  mon  rêve!..  ( Tendrement .) 
Gustave!.. 

Gustave.  Adieu  ! adieu  ! je  sens,  après  un  tel  aveu, 
que  je  dois  vous  fuir  pour  jamais;  mais  je  conserve- 
rai toujours  votre  image  et  cet  anneau  que  vous  m’a- 
vez rendu. 
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Cécile,  cherchant  à son  doigt.  Que  voulez-vous  dire? 
Gustave.  Ah  ! né  cherchez  point  à savoir  comment 
il  est  revenu  entre  mes  mains;  vous  ne  pouviez  plus 
le  garder,  et  moi  il  ne  me  quittera  de  la  vie  ! 

Am  : Dormez  donc,  mes  chères  amours. 

Pour  jamais,  il  me  faut  vous  fuir  ! 

CÉCILE. 

Dieux!  qu’entcnds-je  ! et  quel  souvenir! 

GUSTAVE. 

En  silence,  il  faut  vous  chérir. 

CÉCILE. 

A ma  mémoire  fidèle 

Quels  instants  cette  voix  rappelle! 

Gustave: 

Adieu  donc,  adieu  pour  toujours  ! 

Adieu  donc,  mes  seules  amours! 

ENSEMBLE. 

Oui,  mon  cœur  gardera  toujours 
Le  souvenir  de  nos  amours  ; 

Toujours,  toujours. 

Le  souvenir  de  nos  amours. 


SCÈNE  X. 

CÉCILE,  seule.  11  s'éloigne  ! il  me  quitte!  Gustave... 
Je  ne  le  reverrai  plus!  ( Elle  tombe  sur  le  fauteuil  qui 
est  placé  à gauche  du  spectateur  et  sur  le  devant  de  la 
scène.) 


SCÈNE  XI. 

CÉCILE,  FRÉDÉRIC,  GUSTAVE,  BAPTISTE,  portant 

une  valise;  DORMEU1L,  qui  entre  un  instant  après. 

Ils  sont  tous  dans  le  fond. 

Frédéric,  tenant  Gustave  par  le  bras.  Comment, 
morbleu  ! qu’est-ce  que  ça  signifie?  tu  t’en  allais? 

Gustave.  Non,  mon  ami...  non...  certainement. 

Frédéric.  Et  ces  chevaux  de  poste  que  j'ai  vus  at- 
telés? Je  t’en  préviens,  je  ne  te  perds  pas  de  vue. 

Cécile,  à demi-voix.  Gustave  ! Gustave!.. 

Frédéric.  Qu’entends-je? 

dormeuil,  voulant  aller  vers  elle.  Ma  fille  ! 

Frédéric,  l'arrêtant.  Mais  laissez  donc,  beau-père, 
ça  devient  au  contraire  fort  intéressant. 

Gustave,  s'avançant.  Mais,  mon  ami... 

Frédéric,  le  prenant  par  la  main , qu’il  garde  dans 
la  sienne.  Silence!  te  dis-je,  et  écoutez  tous!  (Ils  s’ar- 
rêtent tous  dans  le  fond,  en  demi-cercle,  autour  du 
fauteuil  de  Cécile  ; et  dans  ce  moment,  Marie  et  plu- 
sieurs parents  se  montrent  au  fond,  mais  sans  oser 
| entrer.) 

Cécile.  Il  est  parti  !..  Oh!  ce  n’est  plus  là  mon  rêve!.. 

I II  me  semblait  entendre  Frédéric,  il  me  pardonnait  : 
il  sentait  comme  moi  que  je  ne  pouvais  pas  donner 
deux  fois  mon  cœur...  Et  mon  père,  il  nous  menait  à 
l’autel...  Gustave  était  là,  et  il  me  semblait  entendre 
une  voix  qui  me  disait... 


Frédéric,  qui  n’a  pas  quitté  la  main  de  Gustave, 
saisit  celle  de  Cécile,  et  les  joint  ensemble,  en  s’écriant: 
Mes  enfants,  je  vous  unis! 

Cécile,  regardant  autour  d'elle.  Mon  père!..  Frédé- 
ric!.. Gustave  près  de  moi!  ( Fermant  les  yeux,  et 
éloignant  tout  le  monde  delà  main.)  Ah!  ne  m’éveil- 
lez pas  ! 

Frédéric.  Non,  ma  chère  Cécile,  non,  ce  n’est  point 
un  rêve.  J’avais  juré  à votre  père  de  faire  votre  bon- 
heur; n’ai-je  pas  tenu  mon  serment?  (A  Dormeuil.) 
Vous  ne  m’en  voulez  pas,  beau-père,  d’avoir  usurpé 
vos  fonctions?  Vous  savez  que  j’ai  toujours  eu  une 
vocation... 

Gustave.  Ah  ! mon  ami  ! comment  reconnaître  ja- 
mais ce  généreux  sacrifice? 

Frédéric.  Laisse  donc;  comme  si  je  ne  savais  pas  ce 
que  c’est  qu’un  mariage  manqué.  Et  de  cinq... 

VAUDEVILLE. 

DORMEUIL. 

Air  du  vaudeville  de  Gusman  d’Alfarache. 

Malgré  nous,  un  destin  tutélaire. 

Tu  le  vois,  nous  protège  en  secret. 

Par  dépit  tu  t’éloignais,  ma  chère. 

D’un  amant  que  ton  cœur  adorait! 

Notre  folie  à tous  est  pareille; 

Ce  bonheur,  que  l’on  désire  tant, 

Pour  l’avoir,  on  se  fatigue,  on  veille. 

Et  souvent  le  bien  vient  en  dormant  ! 

GUSTAVE. 

Maint  seigneur  que  le  sort  favorise, 

Et  qui  brille  à nos  yeux  éblouis, 

Chaque  jour  voit  croître  avec  surprise. 

Ses  grandeurs,  ainsi  que  ses  ennuis. 

Las  des  soins  dont  son  rang  l’embarrasse. 

Un  beau  soir,  malheureux  et  puissant, 

11  s’endort  et  s’éveille  sans  place... 

Quelquefois  le  bien  vient  en  dormant! 

BAPTISTE. 

Abonnés  de  l’Opéra-Comique, 

Abonnés  du  sublime  Opéra, 

Abonnés  du  Club  Académique, 

Abonnés  de  l'Opéra-Bufla, 

Abonnés  des  Petites-Affiches, 

Abonnés  aux  romans  d’à  présent. 

Ah  ! combien  vous  devez  être  riches. 

Si  vraiment  le  bien  vient  en  dormant! 

FRÉDÉRIC. 

Dans  ses  goûts,  Madame  est  un  peu  vive, 

Lt  Monsieur  est  un  grave  érudit 
Pour  un  bal,  crac!  Madame  s’esquive, 

Et  Monsieur  va  dormir  dans  son  lit. 

Madame  revient  fraîche  et  gentille. 

Et  Monsieur  voit  en  se  réveillant. 

Augmenter  ses  amis,  sa  famille. 

Ah  ! vraiment  le  bien  vient  en  dormant  ! 

Cécile,  au  public. 

Mon  sommeil  a fait  mon  mariage; 

J’ai  déjà  le  droit  de  le  bénir  ; 

Qu’il  m’obtienne  encor  votre  suffrage, 

Et  qu’ici  je  sois  seule  à dormir! 

Sans  crainte  de  blesser  mon  oreille. 

Ah!  Messieurs,  applaudissez  souvent; 

Et  si  quelque  bravo  me  réveille. 

Je  dirai  : Le  bien  vient  en  dormant! 


FIN  DE  LA  SOMNAMBULE. 
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FRONTIN  MARI-GARÇON 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée , pour  lu  première  fois,  à Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  1®  janvier  1*31. 

EN  SOCIÉTÉ  AVBC  M.  MÉLBSVILLE. 


Jlftrsonnagee. 

LABRANCHE,  domestique  du  comte. 

Un  Maître-d’hôtel. 

Un  Cocher. 

La  scène  se  passe  en  province,  au  château  du  comte  Edouard. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant.  A droite,  un  mur  et  une  petite  porte;  un  berceau  sur  le  devant  de  la  scène.  A gauche, 
un  pavillon  orné  de  deux  colonnes  et  de  deux  vases  de  fleurs,  indiquant  l’entrée  d’un  appartement  au  rez-de-chaussée. 


LE  COMTE  ÉDOUARD. 

LA  COMTESSE,  sa  femme. 
FRONTIN,  domestique  du  comte. 
DENISE,  sa  femnnlt. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRONTIN,  parlant  dans  le  fond  à la  cantonade. 
Oui,  madame  la  comtesse.  ( S’inclinant  respectueuse- 
ment.) Je  souhaite  un  bon  voyage  à madame  la  com- 
tesse. Eh  bien  ! eh  bien  ! Lafleur,  prenez  donc  garde 
à vos  chevaux!  C’est  ça...  Fouette  cocher...  Les  voilà 
en  route  ! 

SCÈNE  II. 

FRONTIN,  ÉDOUARD. 

Édouard.  Frontin,  ma  femme  est-elle  partie? 

frontin.  Oui,  Monsieur.  Elle  sera  bientôt  arrivée, 
car  il  n’y  a qu’une  lieue  d’ici  au  château  de  madame 
votre  tante. 

édouard.  Oui,  elle  a voulu  aller  voir  cette  bonne 
tante;  il  y avait  longtemps...  Et  puis,  dès  que  cela 
lui  était  agréable...  Certainement,  moi  j’ai  été  le  pre- 
mier... Elle  ne  revient  que  dans  trois  jours,  n’est-ce 
pas? 

frontin.  Oui,  Monsieur;  elle  l’a  dit  en  partant. 

édouard.  Elle  est  charmante,  ma  femme!  bonne, 
aimable,  spirituelle  et  jolie  ! Sais-tu,  Frontin,  que  j’en 
suis  toujours  amoureux? 

frontin.  Vous,  Monsieur! 

édouard,  froidement.  Comme  un  fou  ! et  depuis  six 
mois  que  nous  sommes  enfermés  tète  à tète  dans  cette 
campagne... 

frontin.  Trois  mois,  Monsieur. 

édouard.  Tu  crois?  Qu’importe!  le  temps  n’y  fait 
rien.  Depuis  trois  mois,  jamais,  je  crois,  je  ne  l’ai 
trouvée  plus  aimable!  Tout  à l’heure,  quand  elle  est 
venue  me  dire  adieu!..  Si  tu  savais  quelle  inquiétude 
elle  avait  pour  ma  santé!  Pauvre  petite  femme! 

Air  : Je  loge  au  quatrième  étage. 

Ma  femme  a vraiment  du  mérite. 

FRONTIN. 

C’est  ce  qu’on  répète  en  tous  lieux. 

ÉDOUARD. 

Tous  les  jours  je  me  félicite 
D’avoir  formé  de  pareils  nœuds. 

FRONTIN. 

Ah  ! vous  ne  pouviez  faire  mieux. 

Chacun  bénit  ce  mariage 
Qui  doit,  dit-on,  fixer  enfin 
Le  bonheur  dans  votre  ménage 
Et  le  repos  chez  le  voisin. 


édouard.  Ah!  pour  ça,  je  puis  bien  jurer  qu’à  pré- 
sent... Dis-moi,  Frontin,  qu’est-ce  que  nous  allons 
faire,  pendant  son  absence?  Moi,  je  ne  sais  que  de- 
venir. 

frontin.  11  me  semble  que  Monsieur  est  habillé  et 
prêt  à sortir. 

édouard.  Oui;  mais  faut-il  que  je  sorte? 

frontin.  Comment  donc.  Monsieur,  ça  vous  dis- 
traira. 

édouard.  Eh  bien!  à la  bonne  heure;  je  vais  me 
promener  quelques  instants. 

frontin.  Ah! 

édouard.  Frontin,  je  rentrerai  peut-être  un  peu 
tard;  il  serait  même  possible  que...  Dans  tous  les  cas, 
qu’on  ne  m’attende  pas. 

frontin.  Ah  ! ah  ! (En  confidence.)  Suivrai -je  Mon- 
sieur? 

édouard.  Non  ; (Gaiement.)  non,  non  ; j’aime  au- 
tant que  tu  restes.  Tu  profileras  de  ccs  deux  jours 
pour  faire  décorer  le  salon  de  ma  femme;  tu  sais 
comme  elle  le  désirait  : des  vases  de  fleurs,  des  candé- 
labres. Ah  ! tu  auras  soin  aussi  de  lui  avoir  une  femme 
de  chambre,  dont  elle  a besoin,  afin  qu’à  son  retour 
elle  ait  le  plaisir  de  la  surprise,  et  voie  que  nous  n’a- 
vons pas  cessé  de  penser  à elle. 

frontin.  Ah!  Monsieur,  vous  êtes  le  chef-d’œuvre 
des  maris  ! 

édouard.  Adieu,  Frontin.  J’aurai  peut-être  besoin 
de  tes  services.  Tu  es  garçon,  toi  ; tu  es  célibataire  : 
on  peut  se  fier  à toi.  Allons,  allons,  nous  verrons. 

Air  du  vaudeville  des  Deux  Matinées. 

Ici,  de  ma  confiance 

Reçois  un  gage  nouveau  ; 

Je  permets  qu’en  mon  absence 

Tu  commandes  au  château. 

FRONTIN. 

Je  suis  donc  propriétaire.  . 

ÉDOUARD. 

Te.voilà  maître  aujourd’hui 

De  la  maison  tout  entière. 

FRONTIN. 

La  cave  en  est-elle  aussi  ? 

• édouard,  souriant. 

Allons,  la  cave  en  est  aussi. 

ENSEMBLE. 

ÉDOUARD. 

Je  pars,  etc. 

FRONTIN. 

[ Ici,  de  sa  confiance 
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J'obtiens  un  gage  nouveau  : 

Il  permet  qu’en  son  absence 
Je  sois  malice  du  château. 

{ Édouard  sort.) 


scène  ni. 

FRONTIN,  seul.  Maître  du  château;  ma  Toi,  une 
beL'c  propriété!  Madame  est  absente;  Monsieur  est 
parti.  [Se  frottant-  les  mains  ) Je  me  doute,  à peu  prés, 
pour  quel  motif;  en  conscience,  il  était  temps.  Ma 
place  de  valet  de  chambre  ne  merapporlaitpresquc  plus 
rien,  et  j’avais  déjà  demandé  celle  d’intendant?  n ais, 
heureusement,  cela  s’annonce  bien.  Et  cette  petite 
Denise  qui  n’arrive  pas!  A ce  battement  de  cœur  pré- 
cipité, on  ne  se  douterait  guère  que  c’est  ma  femme 
que  j’attends.  ( Regardant  autour  de  lui.)  Ma  femme  ! 
Ah  ! mon  Dieu,  si  mon  maître  savait  que  je  suis  ma- 
rié malgré  ses  ordres,  ce  serait  fait  de  ma  fortune  ! 
Est-ce  étonnant,  moi  qui,  dans  ma  vie,  n’avais  jamais 
eu  de  goût  pour  le  mariage?  Depuis  le  jour  où  mon 
maître  me  l’a  défendu,  impossible  de  résister. 

Am  : de  Julie. 

Malgré  son  ordre  et  mes  justes  alarmes, 

Je  n’ai  pu  vaincre  un  fatal  ascendant  ; 

Ce  qu’on  défend  a toujours  tant  de  charmes  ! 

Nous  sommes  tous  enfants  d’Adam  ! 

Moi  je  le  suis,  et  Dieu  sait  comme, 

Au  point  que  si  l’on  m’ordonnait 
D’étre  fripon.  . cela  seul  suffirait 
Pour  que  je  devinsse  honnête  homme. 

Par  bonheur,  je  suis  seul  aujourd’hui;  j’ai  mon  châ- 
Icau  et  mes  gens.  Je  peux  recevoir  Denise  chez  moi  et 
lui  donner  une  certaine  idée  de  la  considération  dont 
jouit  son  mari.  Cette  petite  fille,  qui  n’est  jamais  sor- 
tie de  son  village,  ne  se  doute  pas  de  ce  que  c’est 
qu’un  valet  de  chambre!  [On  frappe  au  dehors.)  Voilà 
le  signal!  C’est  Denise!  [Il  va  ouvrir  la  porte.) 

SCÈNE  IV. 

FRONTIN,  DENISE. 

Denise.  Ah  ! c’est  bien  heureux  ! 

Am  'Del  senor  Baroco. 

Depuis  une  heure  entière 

Je  suis  au  rendez-vous. 

J’ viens  toujours  la  première 

D’puis  qu’il  est  mon  époux. 

Avant  le  conjungo. 

Oh  ! 

Vous  n’étiez  pas  comme  ça. 

Ah  ! 

Mais  changez  au  plus  tôt, 

Oh  ! 

Ou  sans  ça  on  verra. 

Ah! 

frontin.  Qu’est-ce  que  c’est  donc,  on  verra? 
denise.  Dam’!  si  vous  croyez  que  c’est  agréable 
d’arriver  comme  ça  en  catimini,  quand  on  est  mariée 
pour  de  vrai... 

frontin.  Allons,  embrasse-moi  et  faisons  la  paix. 
denise.  Non,  Monsieur. 
frontin.  Tu  neveux  pas  m’embrasser? 
denise.  Du  tout;  je  suis  fâchée  contre  vous.  Tenez, 
je  viens  de  chez  le  petit  notaire  bossu,  qui  est  au  bout 
du  village;  il  m’a  délivré  ce  papier,  qui  prouvecomme 
quoi  je  suis  votre  femme. 


frontin.  Ah!  notre  contrat.  [Le  m itant  dans  sa  \ 
poche.) 

denise.  Ah  çà!  n’allez  pas  le  perdre,  au  moins  : ce  ' 
serait  à recommencer. 
frontin.  C’est  bon. 

denise.  11  dit  aussi  que  l’usage  est  de  le  faire  si- 
gner à tous  nos  parents  et  Connaissances. 

frontin.  Oui,  excellent  moyen,  quand  on  veut  qu’un 
mariage  soit  secret. 

denise.  Mais,  ce  secret-là,  ça  ne  peut  pas  tenir.  Ma 
tante  et  moi  nous  avions  d’abord  promis  de  nous  taire, 
parce  que  nous  ne  savions  pas  à quoi  nous  nous  en- 
gagions; mais  v’ià  tout  à l’heure  huit  jours  que  ça 
dure  : j’en  tomberai  malade,  La  langue  me  démange, 
et  j’allons  mettre  tout  le  village  dans  la  confidence. 

frontin.  Je  te  le  demande,  de  quoi  te  plains-tu?  Je 
t’aime  à la  fureur! 

denise.  Bel  amour,  ma  foi!  qui  me  force  à m’en- 
nuyer d’un  côté,  tandis  que  Monsieur  s’amuse  de 
l’autre.  Enfin,  depuis  not’  mariage,  j’  sommes,  tout 
juste,  comme  la  lune  et  le  soleil  : je  n’  pouvons  plus 
marcher  de  compagnie.  Arrangez-vous;  je  n’ai  pas 
épousé  un  homme  en  place  pour  lien.  J’  veux  loger 
au  château,  moi,  et  jouir,  comme  vous  disiez,  des 
prérogatives  de  mon  rang  ! 
frontin.  Voyez-vous  l’ambition? 

DENISE. 

Ain  du  Lendemain. 

Je  n’  veux  plus  d’ ce  mystère 
Qui  m’ tient  toujours  loin  d’ici. 

J'  vous  épousai  pas,  j’espère, 

Pour  me  trouver  sans  maéi  ! 

Puis,  ça  fait  rougir  un’  belle, 

Lorsq  l’elle  a quelques  vertus, 

De  s’entendre  app’ler  matn’selle, 

Quand  ail’  n’  l’est  plus. 

frontin.  Ah!  voilà  le  grand  mot  lâché!  Songe  donc 
qu’il  y va  de  notre  fortune.  Monsieur  le  comte  Edouard, 
mon  maître,  qui,  pour  reconnaître  certains  services 
que  je  lui  avais  rendus  quand  il  était  garçon,  m’a  fait 
douze  cents  livres  de  rente,  à la  seule  condition  de 
rester  à son  service  et  de  ne  jamais  me  marier. 
denise.  C’est  drôle!  il  déteste  donc  les  femmes? 
frontin.  Lui?  pas  du  tout;  il  les  adore!  c’est  le  ma- 
riage qu’il  ne  peut  souffrir.  . 

denise.  Comment  se  fait-il  donc  que  lui-même  soit 
marié  ? 

frontin.  Il  l’a  bien  fallu  : une  femme  charmante! 
soixante  mille  livres  de  rente.  Il  y a bien  des  honnêtes 
gens  qui  oublient  leurs  principes  à meilleur  marché. 
Mais  il  prétend  qu’un  valet  marié  n’est  plus  bon  à 
rien;  qu’il  devient  négligent,  paresseux. 

denise.  Ah  ça!  monsieur  Frontin,  i)  n’a  pas  tort  : 
il  est  sûr  que,  depuis  notre  mariage,  vous  êtes  bien 
plus... 

frontin.  Enfin,  vois  ce  qu’une  seule  indiscrétion 
peut  nous  enlever  : J’ai  la  promesse  d’être  son  inten- 
dant, et  tu  sens  bien  qu’alors... 

denise.  Oui,  oui.  Mais  combien  qu’il  vous  faudra  de 
temps  pour  faire  fortune? 

frontin.  Comme  j’ai  de  la  probité,  il  me  faudra 
bien  dix-huit  ou  vingt  mois. 
denise.  Tant  que  ça. 

frontin.  Je  sais  bien  qu’il  ÿ a des  intendants  qui 
font  fortune  en  moins  d’un  an,  mais  ce  sont  des  fri-  I 
pons  que  l’on  méprise;  il  vaut  mieux  y mettre  le 
temps. 

denise.  Et  nous  aurons  un  carrosse? 
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FRONTIN.  Sans  doute. 

Denise.  Moi,  d’abord,  je  veux  aller  en  carrosse  avant 
d’ mourir. 

FRON'riN.  Eh  bien!  tu  iras  dès  aujourd’hui. 

dfrise.  Vrai? 

FP.oNTiN.  Nous  dînerons  ici,  au  château,  en  tête-à- 
tc : o , et  je  te  mène  ensuite  à la  fête  du  hameau  voisin, 
dans  la  calèche  de  mon  maître,  que  je  vais  comman- 
der sur-le-champ. 

Denise,  sautant  de  joie.  Dans  la  calèche  ! c’est-i  pos- 
sible! Queu  plaisir! 

frontin.  Ma;s  j’espère  que  tu  feras  un  peu  de  toi- 
lette pour  donner  le  bras  à un  intendant! 

denise.  J'  crois  bien.  J’  vas  me  requinquer. 

frontin.  Tiens,  pour  que  tu  lie  sois  plus  obligée 
d’attendre,  prends  la  clé  de  celte  porte,  et  surtout 
dépèche-toi.  {Il  lui  donne  une  clé.) 

DENISE. 

Ain  : Courons  aux  Prés  Saint-Geruais. 

J’  vas  mettr’  m 's  plus  beaux  hahitsj 
J’  veux  éclipser  tout  le  villago. 

Dans  peu  vous  verrez  qu’j', il  pris 
Les  airs  de  vos  dam's  de  Paris, 

Les  jeun’s  filles  du  voisinage 
Autour  d’ moi  vont  s’empresser... 

Ali  ! j’  voudrais  dans  c’t  équipage 

Me  voir  passer  ! 

ENSEMBLE. 

FRONTIN. 

Oui,  mets  tes  plus  beaux  babils  ; 

Mais  ne  va  pas,  suivant  l’usage, 

Prendre  les  airs  qu’à  Paris 
On  prend  avec  certains  maris. 

DENISE, 

J’  vas  mettr’  mes  plus  beaux  habits,  etc. 

( Déni  e sort  par  la  petite  p rte.) 

SCÈNE  V. 

FRONTIN,  LABRANCHE,  le  MaÎtre-d’hAtel,  le 
Cocher. 

frontin,  appelant.  Holà!  quelqu’un!  Viendra-t-on, 
quand  j’appelle?  Qu’ils  se  permettent  de  faire  at- 
tendre mon  maître,  à la  bonne  heure  j mais  moi... 
Ah!  vous  voilà,  c’est  bien  heureux  ! Approchez,  j’ai 
des  ordres  à vous  donner. 

laeranciie.  Mais,  monsieur  Frontin , puisque  M.  le 
comte  est  parti... 

frontin.  Eh  bien!  ne  suis-je  pas  là,  chargé  de  ses 
pleins  pouvoirs?  Ainsi,  point  de  murmure,  point  de 
révolte  d’antichambre,  ou  morbleu!.. 

Air  : Qu’il  :st  flatteur  d'épouser  celle. 

Moi  je  suis  au  fait  du  service; 

Je  sais  ce  que  c’est  qu'ordonner. 

J’entends  ici  qu'on  m'obéisse; 

Qu'on  commence  par  mon  diner. 

LAD1UNC11R, 

Puisqu’à  vos  ordres  on  doit  être, 

Nous  ferons,  sans  rien  oublier, 

C’  que  vous  faites  pour  notre  maître. 
frontin. 

Je  serai  servi  le  dernier. 

Du  tout,  Messieurs;  j’entends  qu’on  me  serve  bien. 
Oh  ! c’est  que  je  suis  ferme  sur  la  discipline  domes- 
tique. Vous,  monsieur  le  chef...  Eh  mais!  c’est  le 
nouveau  cuisinier! 

le  maitre-d’iiôtel.  Oui,  Monsieur,  jesuiscnlré  d’hier. 

frontin.  C’est  bon.  Eh  bien!  mon  cher,  il  me  faut 


pour  aujourd  hui  un  petit  dîner  délicat;  deux  cou- 
! verts,  vous  entendez?  11  est  essentiel  que  je  m’assure 
de  voire  capacité  : je  vous  ferai  subir  un  examen 
| très-détaillé.  {Au  cocher.)  Pour  vous,  maître  Lapierre... 

le  cocher.  Je  suis  en  train  de  nettoyer  la  grande 
berline. 

! frontin.  La  berline?  Non,  je  ne  m’en  servirai  pas 
aujourd’hui.  Je  vais  faire  un  tour  à la  fête  de  l’endroit; 
ainsi... 

Air  du  vaudeville  de  l’Ecu  de  six  francs. 

Allons  vite,  qu’on  se  dépêche.  . 

Au  fait...  tout  bien  considéré, 

Je  préféré  ici  la  calèche; 

Pour  aujourd'hui  j’y  monterai, 

LAERANCIIE. 

Quoi,  dedans? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur  Lahranrhe.. 
Lorsque  l’on  est  contre  son  goût. 

Toute  la  semaine  debout, 

On  peut  bien  s’asseoir  le  dimanche. 

tous.  Mais,  monsieur  Frontin... 

frontin.  Pas  do  réflexions  ! Le  dîner  dans  deux 
heures;  la  calèche  au  bas  du  perron  : ce  sont  les  ordres 
de  Monseigneur,  et  si  l’on  réplique  je  le  lui  dirai. 

Édouard,  en  dehors.  C’est  bon,  attache  mon  cheval. 

LADRANCiiE.  Justement,  je  l’entends.  A noire  poste. 
( Ils  sortent .) 

frontin,  déconcerté  et  regardant  à droite.  Eh  bien! 
qu’est-ce  quo  ça  veut  dire?  Oui,  ma  fo:;  c’est  bien 
lui!  Il  faut  que  je  lasse  donner  contre  ordre  à D.  nisc. 
Qui  diabli  peut  le  ramener  sur  ses  pas?  Allons,  de 
l’aplomb,  et  faisons  bonne  contenance. 

SCÈNE  VI. 

ÉDOUARD,  FRONTIN. 

frontin.  Comment!  Monsieur,  déjà  de  retour? 

Édouard,  d'un  air  agité.  Oui,  je  l’avoue,  j unai s on 
ne  piqua  plus  vivement  ma  curiosité  ; et  tu  ne  te  dou- 
terais pas... 

frontin.  Si  fait,  Monsieur  ; je  connais  déjà  votre  se- 
cret : quelque  nouvelle  passion  qui  vous  met  en  cam- 
pagne. 

Édouard.  Une  passion?  non  ; mais  c’est  très-singu- 
lier : un  minois  charmant,  que  j’ai  entrevu  il  y a 
quelques  jours,  et  que  depuis  je  n’ai  pu  découvrir. 

frontin,  à pari.  Une  intrigue  à conduire,  bonne 
affaire  pour  moi  ! {Haut.)  Voyons,  Monsieur,  que  vou- 


Air  : Depuis  longtemps  j’aimais  Adèle. 

Je  veux  m’informer,  en  bon  maître, 

Si  tous  ses  vœux  sont  satisfaits  ; 

Par  moi-mème  je  veux  connaître 
Si  ses  vertus  méritent  mes  bienfaits; 

Je  veux  savoir  si  son  cœur  est  fidèle  ; 

Je  veux  surtout...  mais  je  saurai  bien  mieux, 
Quand  je  me  trouverai  près  d’elle, 

Expliquer  tout  ce  que  je  veux. 

Mais,  avant  tout,  il  faudrait  la  joindre, et  comment? 
Je  viens  d’entrer,  je  crois,  dans  toutes  les  maisons  du 
village  ; je  n’étais  pas  fâché  de  visiter  mes  vassaux,  de 
connaître  par  moi-même  leur  situation  : eh  bien  ! mon 
cher,  je  n’ai  trouvé  personne!  et  j’avais  presque  envie 
d’envoyer  Labranche  dans  tous  les  environs. 
frontin.  Comment!  Monsieur,  employer  Labranche 
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édouard.  Cette  place  vous  conviendra  parfaitement.  — Scène  7. 


dans  une  affaire  aussi  délicate?  Je  n’ai  rien  fait,  pour- 
tant, pour  démériter  de  Monsieur... 

ÉDOUARD.  Sois  tranquille  : tu  vois  que  j’ai  recours  à 
toi.  Te  doutes-tu  de  ce  que  ce  peut  être  ? Une  brune, 
jolie  taille,  un  air  de  candeur... 

FRONTIN.  J’y  suis.  (A  part.)  C'est  la  femme  du  rece- 
veur : depuis  trois  jours  elle  est  chez  sa  belle-sœur,  et 
revient  aujourd'hui  même.  (Haut.)  Eh  bien!  Mon- 
sieur, je  vous  en  réponds! 

édouard.  Comment!  mon  cher  Frontin,  tu  pour- 
rais... 

frontin.  Mon  plan  est  là.  (A  part.)  Ce  brave  rece- 
veur, je  ne  serais  pas  fâché...  (Haut.)  Vous  me  croirez 
si  vous  voulez,  j’y  avais  déjà  pensé,  sans  vous  en  rien 
dire.  (La  petite  porte  s'ouvre,  Denise  entre,  la  referme 
et  parait  interdite  en  voyant  le  comte.) 

édouard.  Tu  sais,  Frontin,  comment  je  reconnais 
un  service  : vingt-cinq  louis  si  tu  me  1 amènes  ici  ! 
frontin.  C’est  comme  si  je  les  avais. 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  DEMSE. 

édouard,  voyant  Denise.  Qu’ai -je  vu?  Frontin  ! mon 
cher  Frontin  ! [Tirant  une  bourse  et  la  lui  donnant.) 
Tiens,  ils  sont  à toi. 

frontin.  Eh  bien!  Monsieur,  qu’est-ce  que  vous  avez 

donc? 

édouard.  Ne  le  vois-tu  pas?  C’est  elle,  mon  ami, 
c’est  elle!  . 

frontin  , voyant  Denise.  Dieu  ! qu’est-ce  que  j ai 
fait  là? 

denise,  interdite. 

Air  du  Renégat. 

M’sieur  Frontin,  j’  v’nons  vous  avertir, 

[A  Edouard.) 

Excusez  la  liberté  grande. 

EDOUARD. 

Oui,  Frontin  vous  a fait  venir 
Mais  c’est  moi  seul  qui  vous  demande. 
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énoiunn.  Si  je  meurs,  je  veux  que  ce  baiser  soit  le  dernier  que  je  prenne  en  ma  vie.  — Scène  9. . 


(A  part.) 

Quel  doux  minois!  quel  air  simple  et  discret! 

frontin,  bas,  à Denise. 

C’est  Monseigneur,  songe  à notre  secret. 

ENSEMBLE. 

édoüard,  à part. 

Je  sens  déjà  que  je  l’adore, 

Et  je  pourrai  bientôt,  je  croi, 

De  l’amour  que  son  cœur  ignore 
Lui  révéler  la  douce  loi.  (bis.) 

frontin,  à part. 

On  dirait  déjà  qu’il  l’adore. 

Pour  un  époux  le  bel  emploi  ! 

Ça  commence  mal,  et  j’ignore 
Comment  ça  finira  pour  moi.  . 

Pour  un  époux  le  bel  emploi! 

Denise,  à part. 

Hélas!  j’en  suis  tremblante  encore, 

Je  n’  reviens  pas  de  mon  effroi  ; 

Comme  il  me  regarde...  J’ignore 
Comment  ça  finira  pour  moi... 

Je  n’  reviens  pas  de  mon  effroi. 

édouard.  Comment  vous  appelle-t-ori  ? 

Denise.  Denise,  Monseigneur,  nièce  de  ma  tante,  la 


veuve  Gervais,  qui  demeure  au  bout  du  village,  pour 
vous  servir,  en  l'ace  du  marchand  de  vin. 

édouard.  Ah!  la  veuve  Gervais?  je  la  connais  beau- 
coup : une  pauvre  femme? 

Denise.  Non,  Monseigneur  : elle  est  riche. 
édouard.  C’est  qu’il  me  semblait  que  dans  le  temps 
elle  avait  demandé  une  jflace  au  château. 

denise.  C’est  égal,  Monseigneur  : on  est  riche,  et  on 
demande. 

édouard.  C’est  trop  juste.  Eh  bien!  mon  enfant, 
celte  place,  il  faut  la  lui  donner.  Je  ne  veux  cependant 
pas  la  séparer  de  sa  nièce,  et  nous  vous  garderons  au 
château.  Voyons,  Frontin,  où  la  placerons-nous?  Ah! 
pour  inspecter  la  lingerie  : cette  place  vous  conviendra 
parfaitement.  ( Frontin  lui  fait  signe  de  dire  non.) 

denise,  imitant  le  signe  de  Frontin.  Non,  non,  Mon- 
seigneur ; j’y  ent  nds  rien. 
édouard.  Ah!  et  l’office?  (Même  signe.) 
denise,  de  même.  Ah  ! encore  moins. 
édouard.  C’est  malheureux.  Et  que  savez-vous  donc 
faire,  charmante  Denise? 
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Denise,  suivant  toujours  le  signe  de  Frontin.  Rien, 
Monseigneur,  nbsblument  rien. 

Édouard.  A quoi  passez-vous  donc  votre  temps? 

Denise.  Dam’,  Monseigneur,  je  bats  le  beurre,  et  je 
fais  des  petits  fromages  à la  crème. 

Édouard,  vivement.  Justement,  c’est  pour  cela  que 
je  vous  ai  fait  appeler,  (A  Frontin.)  Comme  c'est  heu- 
reux qu’elle  sache  faire  des  petits  fromages!  Tu  les 
aimes,  Frontin  ; n’est-ce  pas? 

frontin.  Du  tout,  Monsieur  ; jene  peux  pas  les  souffrir. 

Édouard.  Moi,  j’en  suis  fou.  C’est  décidé,  je  vous 
mets  à la  tète  de  la  laiterie. 

Denise.  Mais,  Monseigneur... 

Édouard.  Nous  allons  arranger  tout  cela.  N’cst-Ce 
pas,  belle  Denise,  vous  consentez  à rester  avec  noos? 

denise,  toujours  embarrassée.  Dam’,  Monseigneur, 
faut  que  je  consulte  ma  tante  i vTi  justorticht  l’heure 
de  son  dîner  (Voulant  sortir.)  et  j’  vous  demanderai  là 
permission... 

Édouard,  la  retenant.  Eh  ! mon  Dieu,  quel  dommage  ! 
si  j’avais  eu  à dîner  au  rhAtcau,  je  vous  aurais  retenue. 

frontin.  Y pensez-vous,  Monseigneur?  une  paysanne 
à votre  tahle  ! 

Édouard.  Oui,  c'est  d’dn  bon  exemple  : cela  encou- 
rage la  vertu,  la  sagesse  ; maison  ne  m’attendait  pas, 
et  rien  n’est  disposé, 

SCÈNE  VITE 

Les  Précédents,  LABRANCHE. 

labranche.  Monsieur  Frontin,  le  dlnet  est  prêt. 

Édouard.  Comment,  le  dîner? 

frontin,  à part.  Ah  1 le  butor. 

labranche.  Oui  : un  dîner  que  Monsieur  F* rontin  a 
commandé  par  ordre  de  Monseigneur;  tout  ce  qu'il  y 
a de  plus  délicat  et  deux  couverts. 

Édouard,  à Frontin.  Deux  couverts!  Toi  qui  toait  à 
l’heure  blâmais...  Par  exemple,  mon  ami,  voilà  une 
surprise,  une  attention!..  ( A part.)  Il  n’y  a que  Ce 
coquin-là  pour  penser  à tout.  (Haut.)  C’est  bien,  nous 
dînerons  sous  ce  feuillage.  Denise,  vous  ne  me  refu- 
serez pas? 

denise.  Mais,  Monseigneur,  et  ma  tante? 

Édouard.  Je  vous  reconduirai  chez  elle.  (A  La- 
branche.) Que  l’on  tienne  la  calèche  prête,  aussitôt 
après  le  dîner. 

labranche.  Elle  l’est.  Monseigneur. 

Édouard.  Comment? 

labranche.  Monsieur  Frontin  avait  fait  atteler  par 
ordre  de  Monseigneur. 

Édouard,  stupéfait  d'admiration.  Ah  çà!  Fronliii, 
c’est  trop  fort  ; je  ne  pourrai  jamais  payer  un  domes- 
tique comme  celui-là.  ( Lui  donnant  une  autre  bourse .) 
tiens,  moil  garçon. 

frontin,  à part.  Dieu!  quelle  situation!  (Il  met  la 
bourse  dans  sa  poche , d'un  air  de  désespoir.)  Mais, 
Monsieur!  que  va  penser  la  tante  de  cette  petite  fille? 
Elle  la  croira  perdue,  enlevée  ou  quelque  chose  comme 
Ce’a.  Moi,  je  me  figure  son  inquiétude. 

Édouard.  Tu  as  parbleu  raison,  mon  ami;  tu  vas 
sur-le-champ  aller  la  prévenir  qu’elle  peut  être  tran- 
quille; que  sa  nlèée.  .. 

frontin,  troublé.  Moi,  Monsieur?  pourquoi  pas  plu- 
tôt... (Regardant  un  autre  domestique.) 

Édouard.  Oh!  tu  t’expliqueras  mieux;  toi,  tü  sais 
donner  une  couleur,  une  tournure  aux  choses. 

frontin.  Comment!  Monsieur... 


ÉDOUARD. 

Air  du  vaudeville  de  la  Belle  Fermière 
Oui,  pour  sortir  d’embarras. 

Je  sais  que  ton  adresse  est  grande. 

Eh  bien!.,  ne  m’entends-tu  pas?.. 

Obéis,  quand  je  le  commande. 

frontin,  à part. 

Par  quelque  nouvel  assaut, 

Mettons  mon  maître  en  défaut... 

Le  péril  presse...  Allons,  il  faut 
Détourner  la  tempête 
Qui  déjà  gronde  sur  ma  tête. 

(U  Sort  en  faisant  des  signes  à Denise.) 


SCÈNE  IX. 

ÉDOUARD,  DENISE. 

ÉDOuAHb,  tTe9l  tttl  usage  que  je  veux  adopter  : tous 
les  ans  je  recevrai  à ma  table  les  jeunes  villageoises 
de  ce  calilnn.  (Lui  prenant  la  main.)  Je  doute,  par 
exemple,  que  j’en  trouve  jamais  d’aussi  aimables  et 
d’aussi  gentilles. 

denise,  à part.  Est-ce  qbe  par  h asard  Monseigneur 
voudrait  m’eu  conter?  ça  s’fait  bienfait:  ça  appren- 
drait à c’  glorieux  d’  Frontin,  qui  ne  veut  pas  m’a- 
vouer pour  sa  femme... 

Édouard.  Dites-moi,  Denise,  est-ce  que  votre  tante 
veut  continuellement  vous  laisser  dans  ce  village  ? 
denise.  DanT,  faudra  bien. 

Édouard.  Je  prétends,  moi,  qu’à  la  fin  de  la  saison, 
ma  femme  vous  emmène  avec  elle. 

denise.  Comment!  Monseigneur,  vous  croyez  que 
je  pourrai  aller  à Paris? 

édouarD;  Une  jolie  femme  ne  peut  pas  vivre  ailleurs. 

* Air  de  Saphir  a. 

Séjour 
D’amour 
Et  de  folie, 

Ce  charmant  pays 
Aux  yeux  éblouis. 

Offre  un  nouveau  paradis. 

Des  jours 
Trop  courts 
L’éclat  varie  ; 

Car  pour  embellir 
Le  temps  qui  va  fuir, 

Chaque  instant  est  un  plaisir. 

Chez  vous  l’aurore, 

Qui  vient  d’éclore, 

Déjà  colore 
Vos  légers  rideaux  ; 

Une  soubrette. 

Jeune  et  discrète, 

Soudain  apprête 
Négligés  nouveaux. 

Il  fait  beau. 

Et  dans  son  landau, 

Pour  déjeuner  oH  vole  à Bigatclle. 

Vos  forêts 

Ne  sont  lien  auprès  : 

C’est  à Paris  que  la  campagne  e.-t  belle. 

Au  retour, 

Voyez  tour  à tour 
Ce  séjeur 

Où  votre  oeil  admire... 

De  Golconde  ou  de  Cachemire 
Les  tributs. 

Ou  les  fins  tissrts. 

Partout 
Le  goût 

Vous  accompagne... 

Mais  j’entends  sonner 
L’heure  du  dîner. 

Que  Vos  attraits  vont  ohlcr. 
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Festin 

Divin 

Dont  le  champagne 
Double  les  douceurs. 

Quand  l’amour,  d’ailleurs, 

Avec  vous  fait  les  honneurs. 

Dans  nos  spectacles, 

Que  de  miracles  ! 

Là...  sans  obstacles. 

Vous  entrez!.,  déjà... 

Chacun  s’écrie  : 

Qu’elle  est  jolie!.. 

Et  l’on  oublie 
Martin  ou  Talma. 

Le  jour  fuit. 

L’amour  vous  conduit, 

C’est  à minuit 
Que  le  plaisir  commence. 

Oui,  du  bal 
J’entends  le  signal. 

Le  galoubet  nous  invite  à la  danse. 

Dans  ces  lieux, 

De  ce  couple  heureux. 

Que  vos  yeux. 

Admirent  la  grâce... 

En  valsant, 

Il  passe  et  repasse, 

Oubliant 

Le  jour  renaissant. 

A ces 
Portraits 

Rendez  les  armes... 

Déjà  vous  verriez 
Chacun  à vos  pieds; 

Et  si  vous  y paraissiez... 

Paris 

Surpris, 

Malgré  les  charmes 
Qui  s’y  trouvent  tous, 

N’aurait,  entre  nous. 

Rien  d’aussi  joli  que  vous. 

Denise.  Ah!  Monseigneur,  je  ne  croirai  jamais  à 
tant  de  belles  choses. 

Édouard.  Si  je  mens,  je  veux  que  ce  baiser  soit  le 
dernier  que  je  prenne  de  ma  vie.  (H  luibaise  la  main.) 

SCÈNE  X. 

Les  précédents;  FRONTIN,  entrant,  le  voit  et  laisse 
tomber  une  pile  d'assiettes  qu'il  tenait. 

frontin,  une  serviette  sous  le  bras,  aux  domestiques. 
Aïe  ! prenez  donc  garde.  Les  maladroits!  (On  place  la 
table  sous  le  berceau.) 

Édouard.  Qu’est-ce  que  c’est  ? 

frontin,  tout  troublé ; Le...  le  dîner  que  je  vous  an- 
nonce. 

Édouard.  Comment!  te  voilà  déjà  de  retour? 

frontin.  J’ai  réfléchi  que  vous  auriez  besoin  de  moi 
pour  servir  à table  t dans  ce  cas-là,  il  faut  un  homme 
de  confiance. 

Édouard.  Oui,  il  vaut  mieux  que  tu  sois  là  qu’un 
autre. 

frontin.  C’est  ce  que  je  me  suis  dit,  et  j’ai  envoyé 
quelqu’un  avec  des  instructions  détaillées.  (A  part.) 
Le  cheval  de  Monseigneur  était  encore  sellé,  et  fouette 
postillon;  mon  messager  doit  être  déjà  arrivé.  ( Pen- 
dant cet  aparté,  Denise  et  le  comte  se  sont  mis  à table, 
Frontin  s'approche  la  serviette  sous  le  bras.) 

Denise.  Ah  ! mon  Dieu  ! à table  avec  Monseigneur  ! 
Si  ça  se  savait  dans  le  village,  ça  ferait  de  fières  ja- 
lousies! 

Édouard,  découpant  et  servant  Denise.  Eh  bien  ! De- 
nise, vous  ne  mangez  pas? 


Denise.  Oh  ! Monseigneur  ! j’ose  pas  : la  joie  me 
coupe  l’appétit. 

frontin,  à part.  Quelle  humiliation  ! Mc  voir  là,  la 
serviette  sous  le  bras,  quand  je  devrais  l’avoir  à la 
boutonnière. 

Édouard.  Frontin,  à boire. 
frontin.  Voilà,  Monsieur.  (A  part.)  O soif  insatiable 
des  richesses!  (Il  verse.) 

Denise.  A votre  santé,  monsieur  Frontin,  sans  vous 
oublier,  Monseigneur. 

Édouard,  à Frontin.  Eh  bien  ! Frontin,  comment  la 
trouves-tu  ? 

frontin,  à demi-voix.  Hum  ! au  premier  coup  d’œil, 
* elle  a assez  d’éclat,  mais  après.,. 

Édouard,  bas.  Qu’est-ce  que  tu  dis  donc?  Le  minois 
le  plus  piquant,  Un  sourire,.. 
frontin.  Un  peu  niais. 

Édouard.  Des  yeux... 
frontin.  Qui  ne  disent  rien. 

Édouard.  Pour  toi,  c’est  possible,  mais  pour  nous 
autres. . . 

labranche,  à Frontin.  Monseigneur  a raison;  elle 
est  charmante  ! 

frontin,  à part.  Détestable  flatteur  ! (Haut.)  Mon- 
sieur Labranche,  ce  n’est  pas  ici  Voire  place;  sortez, 
et  songez  au  service.  ( Labranche  sort.) 

Édouard.  Belle  Denise,  je  bois  à votre  fortune  future. 
Denise.  Monseigneur  veut  se  gausser  de  moi;  mais, 
tout  d’ même,  j’ons  des  bouffées  d’ambition.  On  sait 
ce  qu’on  vaut,  et  quelquefois...  [Regardant  Frontin 
en  dessous .)  je  pense  que  je  méritais  peut-être  mieux 
que  ce  que  j’ai. 
frontin,  à part.  Merci. 

Édouard.  Voyons,  parlez  franchement  : combien 
avez-vous  d’amoureux? 

denise.  Vous  me  croirez  si  vous  le  voulez  : je  n’en 
ai  qu’un. 

édouard.  Aimable? 

denise,  imitant  le  ton  de  Frontin.  Au  premier  coup 
d'œil,  mais  après... 
édouard.  Allons,  c’est  quelque  sot... 
frontin,  à part.  J’en  ai  peur. 
édouard.  Jaloux  peut-être? 
denise.  Comme  un  Turc  ! Je  suis  sûre  qu’il  m’es- 
pionne, et  je  n’ai  qu’à  bien  me  tenir.  Quand  nous  se- 
rons seuls,  il  me  fera  une  scène... 

frontin,  à part.  Ali  ! sans  les  douze  cents  livres  de 
rentes,  morbleu!  (Frappant  du  pied.) 
édouard.  Qu’est-ce  que  c’est? 
frontin.  Une  crampe...  qui  m’a  pris. 
denise.  Monsieur  Frontin,  je  vous  demanderai  une 
assiette. 

ÉDOUARD. 

Air  de  Marianne. 

Vraiment  on  n’est  pas  plus  jolie, 

J’en  perdrai  la  tête... 

frontin,  à part. 

Grand  Dieu! 
édouard,  à Frontin. 

Mon  cher,  je  l’aime  à la  folie... 
frontin,  d part. 

Pour  un  pauvre  époux,  quel  aveu  I 
Ah  ! je  me  meurs... 

(Au  comte.) 

Songez  d’ailleurs 

Au  décorum  ainsi  qu'aux  bonnes  mœurs, 

A la  vertu.  . 

édouard. 

Hein...  que  dis-tu? 

FRONTIN. 

Oui,  la  vertu, 
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Car  j’en  ai  toujours  eu... 

A cette  innocence  première. 

Qui  d'un  rien  se  ternit  souvent, 

Vous  n’y  songez  pas... 

ÉDOUABD. 

Si  vraiment. 

Nous  la  ferons  rosière. 

frontin,  à part.  Rosière!  je  suis  perdu!  [Hors  de 
lui.)  Eh  bien!  Monseigneur,  puisqu’il  faut  tout  vous 
dire... 

SCÈNE  XL  • 

Les  précédents,  LABRANCHE,  deux  Valets. 

labranche.  Monseigneur,  la  voiture  de  Madame 
vient  d’entrer  dans  la  cour. 

Édouard,  troublé.  Comment!  ma  femme?  qui  peut 
la  ramener? 

frontin,  s'essuyant  le  front.  Je  suis  sauvé  ! il  était 
temps. 

labranche.  Madame  la  comtesse  monte  l’escalier  de 
la  terrasse. 

Édouard.  11  serait  vrai  ! Déjà  de  retour  ! j’en  suis 
enchanté!  Eh  bien!  Labranche,  vous  restez  là?  Allez 
donc  au-devant  de  votre  maîtresse.  (Aux  deux  valets.) 
Vous,  cachez  vite  cette  table.  ( Labranche  sort;  les 
deux  valets  cachent  la  table  dans  le  bosquet  et  sortent. 
A Denise.)  Quant  à vous,  ma  belle  enfant,  je  ne  pour- 
rai pas  vous  reconduire  chez  votre  tante  ; mais  l'on  va 
vous  accompagner.  ( S'approchant  de  la  petite  porte, 
à Frontin.)  Eh  bien!  comment  s’ouvre  cette  porte? 

Denise.  Ah  ! mon  Dieu  ! la  clé  sera  restée  en  dehors. 

Édouard,  à Frontin.  Et  la  tienne,  bourreau? 

frontin,  troublé.  Moi,  la  mienne?  je  ne  l’ai  pas 

Édouard,  vivement.  Et  comment  veux-tu  que  je 
fasse?  Quoique  certainement  je  n’aie  que  les  intentions 
les  plus  innocentes,  comment  justifier  aux  yeux  de 
la  comtesse  la  présence  de  celte  petite  fille?  On  vient  de 
ce  côté.  Il  n’y  a pas  d’autre  moyen  : entrez  dans  cet  ap- 
partement. ( Denise  entre  dans  l'appartement  à gauche.) 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse,  avec  empressement.  Ah  ! mon  ami,  que 
je  suis  contente  de  vous  voir  ! J’avais  beau  presser  les 
postillons,  je  craignais  toujours  d’arriver  trop  lard. 
( Avec  intérêt.)  Eh  bien!  comment  vous  trouvez-vous? 

Édouard,  étonné.  Comment  je  me  trouve? 

la  comtesse.  Oui.  11  paraît  que  cela  va  mieux,  et 
que  c’est  passé. 

Édouard.  En  vérité,  je  ne  vous  comprends  pas  ! 

la  comtesse.  Pourquoi  me  regardez-vous  d’un  air 
étonné?  Vous  voyez  bien  que  je  suis  instruite;  on  m’a 
tout  dit  : on  a eu  la  bonté  de  me  prévenir. 

Édouard.  Par  exemple  ! 

la  comtesse.  Voyez  plutôt  ce  billet,  écrit  à la  hâte 
et  au  crayon.  Vous  m’avez  fait  une  peur... 

Édouard,  lisant.  « Ne  perdez  pas  de  temps,  Madame  : 
« votre  mari  est  en  ce  moment  dans  le  plus  grand 
« danger.  » ( Pendant  ce  temps  Frontin  donne  des  signes 
d’intelligence  ou  étouffe  des  éclats  de  rire.)  Qui  diable 
s’intéresse  donc  aussi  vivement  à ma  santé?  et  d’où 
vous  vient  cet  avis  charitable? 

la  comtesse.  11  a été  apporté  par  un  jeune  villageois, 
monté  sur  un  cheval  de  votre  écurie;  et  il  est  reparti 


au  galop,  sans  qu’on  ait  pu  lui  demander  aucun  de- 
tail. 

Edouard,  déconcerté.  Frontin,  y comprends-tu  quel- 
que chose? 

frontin,  bas.  Moi,  Monsieur?  je  m’y  perds. 
la  comtesse,  avec  intérêt.  J’en  étais  sûre. 

Air  de  Caroline. 

Lorsque  je  vous  quitte  un  seul  jour. 

Pour  vous,  hélas  ! je  crains  sans  cesse 
Quelque  malheur  que  votre  amour 
Voudrait  cacher  è ma  tendresse. 

A mon  repos  daignez  songer. 

Car  vous  seul  pourriez  le  détruire... 

Si  vous  étiez  dans  le  même  danger. 

Promettez  moi  de  me  le  dire. 

frontin.  Ah  ! pour  cela,  madame  la  comtesse,  je  m’en 
charge. 

la  comtesse.  Heureusement  ce  n’était  qu'un  léger 
accès. 

édouard.  De  migraine,  ah!  mon  Dieu!  pas  autre 
chose;  et  cela  ne  valait  pas  la  peine  qu’on  vous  avertît. 

frontin.  Si  fait,  si  fait  : ça  serait  devenu  peut-être 
plus  sérieux  que  vous  ne  croyez.  Vous  rappelez-vous, 
Monsieur,  il  y a eu  un  moment  où  vous  n’étiez  pas  à 
votre  aise,  ni  moi  non  plus.  J’ai  eu  peur. 

Édouard,  impatienté.  Allons,  brisons  là.  (A  la  com- 
tesse.) Voulez-vous  faire  un  tour  de  promenade? 

la  comtesse.  Non;  je  ne  suis  pas  encore  remise  de 
l’émotion  que  j’ai  éprouvée,  et  j’aime  mieux  rentrer 
dans  mon  appartement. 

édouard,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! (Haut.)  Ma  bonne 
amie,  je  voudrais  vous  dire... 
la  comtesse.  Eh  bien!  qu’avez-vous  donc? 
édouard,  bas,  à Frontin.  Frontin,  tire-moi  de  là. 
frontin,  se  mettant  devant  la  porte.  Je  suis  sûre 
que  madame  la  comtesse  ne  s’attend  pas  à ce  qu’elle  va 
trouver  dans  son  appariement?  La  plus  jolie  petite 
femme... 

la  comtesse,  à Édouard.  Une  femme  chez  moi,  en 
mon  absence! 

frontin.  C’est  moi  qui  ai  pris  la  liberté  de  l’amener 
au  château. 

édouard,  bas,  à Frontin.  C’est  bien.  (Haut.)  Com- 
ment! vous  vous  êtes  permis...  Qu’est-ce  que  cela  si- 
gnifie? Quelle  est  cette  femme? 
frontin.  La  mienne.  Monsieur. 
édouard,  à part.  Que  veut-il  dire? 
frontin.  Oui,  Monsieur,  ma  propre  femme,  que  j’ai 
épousée,  il  est  vrai,  sans  vous  en  prévenir.  Je  savais 
que,  quoique  payé  pour  aimer  le  mariage,  monsieur 
le  comte  ne  voulait  à son  service  que  des  célibataires. 
édouard.  Eh  bien? 

frontin.  J’avais  rencontré  une  petite  fille  charmante, 
aimable,  ingénue  et  fort  riche;  un  bon  parti  : la  nièce 
de  madame  Gervais,  une  fermière  de  ce  village.  Je 
l'avais  amenée  ici  en  l’absence  de  Madame  ; je  comptais 
j la  lui  présenter  à son  retour,  en  qualité  de  femme  de 
chambre,  puisque  Madame  en  a besoin  d'une;  et  que 
Monsieur,  qui  prévient  tous  les  désirs  de  Madame, 
m’avait  chargé  d’y  pourvoir.  Voilà  l’exacte  vérité,  et 
j’ose  espérer  que  ce  que  je  viens  de  faire  m’obtiendra 
l’agrément  de  Madame,  et  surtout  l’approbation  de 
! Monsieur. 

édouard,  à part.  Ce  drôle-là  meut  avec  une  facilité 
| vraiment  effrayante. 

la  comtesse.  Quoi!  mon  ami,  vous  vous  étiez  occupé 
j de  me  procurer  une  femme  de  phambre?  Vous  pensez 
à tout. 
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Air  du  vaudeville  d’une  Visite  à Bedlam. 

Mon  ami...  quel  soin  touchant; 

Quelle  tendresse  constante; 

Que  Frontin  me  la  présente, 

Je  veux  la  voir  à l’instant. 

frontin,  à part. 

Malgré  tous  mes  droits  acquis, 

Et  ma  légitime  flamme, 

C’est  en  fraude  que  je  puis 
Etre  l’époux  de  ma  femme. 

LA  COMTESSE. 

Mon  ami,  quel  soin,  etc. 

{La  comtesse  entre  dans  son  appartement;  Frontin  la 
suit  en  faisant  des  signes  d’intelligence  à son  maître.) 

SCÈNE  XIII. 

ÉDOUARD,  seul.  En  vérité,  je  ne  reviens  pas  de  l’au- 
dace de  ce  maraud-là  ! on  est  heureux  d’avoir  à son 
service  des  coquins  aussi  intrépides.  11  nous  a impro- 
visé là  une  histoire  fort  à propos;  car  je  ne  sais  pas 
sans  elle  comment  je  m’en  serais  tiré.  Voyez  cependant 
à quoi  tiçnt  une  réputation  de  bon  mari  ! Il  y a comme 
cela  une  foule  d’occasions  dans  la  vie,  où,  sans  avoir 
rien  à se  reprocher,  on  se  trouverait  compromis  par 
la  maladresse  des  circonstances.  Réellement,  nous  en 
sommes  toujours  les  victimes. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort . 

Par  des  serments  que  l’on  s’engage, 

La  circonstance  les  rompra  ; 

On  veut  rester  fidèle  et  sage, 

La  circonstance  est  encor  là... 

Pauvres  époux,  combien  de  chances 
Contre  nous  conspirent,  lielas! 

Sans  compter  d’autres  circonstances 
Dont  nos  femmes  ne  parlent  pas. 

SCÈNE  XIV. 

ÉDOUARD,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse.  Ah  ! mon  ami,  je  suis  enchantée  ! vous 
m’avez  fait  là  un  véritable  cadeau. 

Édouard.  Vraiment?  vous  croyez  qu’elle  pourra 
vous  convenir? 

la  comtesse.  Sans  doute.  Un  air  de  douceur,  de 
naïveté... 

Édouard.  Oui,  je  crois  l’avoir  vue,  il  n’y  a pas 
longtemps  : elle  m’a  paru  fort  bien. 

la  comtesse.  Charmante  ! Et  puis  ce  ménage  a l’air 
si  uni... 

Édouard.  Hein? 

la  comtesse.  J’aime  à voir  des  ménages  heureux, 
cela  me  rappelle  le  nôtre. 

Édouard.  Comment!  Madame? 

LA  COMTESSE. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Oh!  Frontin  est  vraiment  galant. 

Il  vous  charmerait,  sur  mon  âme. 

Comme  il  a l’air  d’aimer  sa  femme! 

Comme  il  est  tendre  et  complaisant! 

A ses  regards  pour  mieux  paraître. 

Il  veut  vous  imiter  en  tout... 

Mon  ami,  tel  valet,  tel  maître, 

Le  bon  exemple  fait  beaucoup. 

Édouard,  à part.  Le  compliment  vient  à propos. 

la  comtesse,  mystérieusement.  Enfin,  dans  un  mo- 
ment où  ils  étaient  derrière  moi,  j’ai  vu  très-distinc- 
tement dans  la  glace... 


Édouard,  surpris.  Quoi  ! Madame,  vous  avez  vu... 
la  comtesse.  Qu’il  l’embrassait.  Où  est  le  mal? 
Édouard.  Et  vous  avez  souffert... 
la  comtesse.  Vouliez-vous  que  j’interposasse  mon 
autorité  ? J’ai  fait  semblant  de  ne  pas  m’en  apercevoir. 
Édouard.  Voilà  ce  que  je  ne  permettrai  pas. 
la  comtesse.  Comment,  à son  mari  ! 

Édouard.  Son  mari,  son  mari...  tant  que  vous  vou- 
drez; ce  n’est  pas  une  raison.  Je  trouve  bien  extraor- 
dinaire... (Il  appelle) .)  Frontin! 
la  comtesse.  Je  ne  vous  ai  jamais  vu  si  scrupuleux. 
Édouard.  Mais  c’est  que  vous  ne  savez  pas  que  ce 
maraud  serait  capable  de  profiter...  et  avec  moi  d’a- 
bord, les  mœurs  avant  tout.  Frontin!..  Laissez-moi, 
ma  chère  amie;  j’ai  à le  gronder. 
la  comtesse.  Pour  cela9 

Édouard.  Non  : pour  des  occasions  où  il  s’est  ou- 
blié d’une  manière... 

. la  comtesse.  Eh  bien!  à la  bonne  heure!  mais  de 
l’indulgence.  Je  vais  donner  des  ordres  pour  qu’on 
place  Denise  à côté  de  mon  appartement. 

édouard.  A côté  de  votre  appartement,  vous  avez 
raison.  (La  comtesse  sort.) 

SCÈNE  XV. 

FRONTIN;  ÉDOUARD,  se  retournant  et  apercevant 
Frontin. 

édouard.  Ah!  vous  voilà,  Monsieur.  Y a-t-il  assez 
longtemps  que  je  vous  appelle? 

frontin,  à haute  voix.  Pardon,  Monsieur,  j’étais 
avec  ma  femme,  (Avec  sa  voix  ordinaire.)  avec  Denise. 

édouard,  se  contenant.  Ah  ! vous  étiez  avec  Denise? 
et  vous  lui  disiez... 

frontin.  Je  lui  disais  ce  qu’elle  avait  à faire  auprès 
de  Madame.  11  fallait  bien  que  quelqu’un  l’instruisit 
de  ses  devoirs,  et  certainement  ce  n’aurait  pas  été 
Monsieur  qui  aurait  pu... 

édouard,  avec  une  colère  concentrée.  Frontin , j’ai 
idée  que  je  te  ferai  mourir  sous  le  bâton. 

frontin.  Comment,  Monsieur!  Qu’est-ce  que  c’est 
que  ces  idées-là? 

édouard.  J’ai  deviné  vos  desseins.  Vous  voulez  sé- 
duire cette  petite  fille,  abuser  de  son  inexpérience,  de 
sa  timidité.  Moi,  dont  les  intentions  sont  pures  et 
désintéressées,  je  ne  permettrai  pas  que  chez  moi... 
frontin.  Monseigneur,  je  peux  vous  jurer... 
édouard.  Et  ce  baiser  de  tout  à l'heure? 
frontin.  Comment?  ce  baiser!  (Apart.)  Qui  diable  a 
pu  lui  dire? 

édouard.  Oh!  tu  vas  encore  mentir  : j’ai  déjà  vu 
que  ça  ne  te  coûtait  rien,  mais  je  sais  que  dans  l’in- 
stant même... 

frontin.  Eh  bien!  oui.  Monsieur,  c’est  la  vérité;  je 
l’ai  embrassée,  mais  dans  votre  intérêt  : j’ai  vu  que 
madame  la  comtesse  avait  des  doutes  sur  la  réalité  de 
l’histoire  que  j’ai  été  obligé  de  composer  pour  vous 
rendre  service.  11  fallait  confirmer  son  erreur,  dissiper 
tous  les  soupçons;  j’ai  pris  alors  un  parti  désespéré  : 
je  l’ai  embrassée  en  dissimulant;  c’était  la  meilleure 
manière  de  cacher  notre  jeu;  et  ce  baiser  que  j’ai 
donné  à Denise  est  peut-être  ce  que  j’ai  fait  aujour- 
d’hui de  plus  utile  pour  vous.  Mais  on  aurait  beau 
s’exposer,  se  dévouer  pour  les  maîtres,  ils  trouve- 
raient encore  qu’on  n’a  pas  assez  fait  pour  eux. 
édouard,  Si  fait,  si  fait;  je  trouve  au  contraire  que 
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ton  zclc  t'emporte  trop  loin,  et  j’ai  quelque  arrière- 
pensée  que  tu  dissimulais  pour  ton  compte. 

frontin.  Moi,  Monsieur? 

Édouard.  Je  vais,  du  reste,  m’en  assurer.  Denise 
vient  de  ce  côté;  je  serai  là  ( Montrant  le  bosquet.)  à 
portée  de  te  voir  et  de  t’entendre,  et  je  saurai  au  juste, 
fidèle  serviteur,  où  vous  en  êtes  avec  elle, 

FiiONTiN.  Quoi,  Monsieur,  vous  vous  défiez...  Je  suis 
bien  sur  de  mon  innocence;  mais  enfin,  si  le  hasard 
voulait  qu’elle  me  fit  des  avances...  Moi,  je  ne  suis  pas 
responsable... 

Édouard.  Sois  tranquille;  ce  n’est  pas  cela  que  je 
redoute.  Mais  prends  garde  à toi,  s’il  t’arrive  encore 
de  dissimuler  avec  elle,  je  t’assomme  et  je  te  chasse. 
(Il  entre  dans  le  bosquet  et  parait  de  temps  en  temps.) 

SCÈNE  XVI. 

FRONTIN,  DENISE. 

frontin.  Dieux  ! quelle  pénible  alternative  : d’un 
côté,  uia  place  ; de  l’autre,  ma  femme  ! ma  femme  et 
ma  place  ! 

Denise.  Ah  ! vous  voilà.  Que  .madame  la  comtesse 
est  donc  bonne  et  avenante,  et  que  je  suis  contente 
d’èlre  à son  service!  Et  puis,  ce  qui  me  fait  encore 
plus  de  plaisir,  c’est  que  v’Ià  tout  qui  est  déclaré,  et 
que  par  ainsi  il  n’y  a plus  besoin  de  frime. 

Édouard,  à part.  Hein!  qu’est-ce  qu’elle  dit  donc  là? 
(Pendant  tout  ce  temps,  Frontin  cherche  à lui  faire 
des  signes.) 

denise.  Hé  bien  ! monsieur  Frontin,  qu’est-cc  que 
vous  avez  donc?  vous  ne  répondez  pas?  Vous  ôtes 
fâché  de  ce  qu’on  vous  a forcé  d’être  mon  mari? 

frontin.  Votre  mari,  votre  mari...  Vous  savez  bien, 
mademoiselle  Denise,  que  ce  n’est  que  jusqu’à  un 
certain  point. 

denise.  Comment!  jusqu’à  un  certain  point?  Puis- 
que c’est  devant  monsieur  le  comte  et  madame  la  com- 
tesse, et  qu’ils  y consentent  tous  deux. 

frontin.  C’est  égal,  Denise,  si  l’on  vous  entendait, 
on  s’étonnerait  de  votre  naïveté.  Ce  n’est  là  qu’un 
hymen  provisoire,  enfin,  ce  qu’on  appelle  un  mariage 
pour  rire. 

denise.  Eh  bien!  par  exemple,  qu’est-ccquiymanque 
donc? 

Air  : Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

De  nous  qu’  dira-t-on  à la  ronde? 

V’ià  c’  que  c’est  que  de  se  cacher; 

Quand  on  n’  fait  pas  comme  tout  1’  monde, 

Ça  finit  toujours  par  clocher! 

Ce  que  j’  croyais  avoir  m’échappe... 

J’  m’embrouille  avec  tout’s  ces  fïim’s-là... 

Et  j’  veux  mourir  si  l’on  m’  rattrape, 

A me  marier  encor  comme'  ça. 

frontin.  Mais,  Denise... 

denise,  pleurant.  Qu’est-ce  que  va  dire  ma  tante? 
C'est  pour  elle,  car  pour  moi  ne  croyez  pas  que  je  vous 
regrette.  Ah  bien  ! oui,  un  mari  pour  rire,  on  n’est 
pas  en  peine  d'en  trouver.  (Elle  fait  un  pas  pour  sor- 
tir.) 

frontin.  Eh  bien  ! il  ne  manquait  plus  que  cela,  De- 
nise, écoutez-moi!  (Haut,  de  façon  que  son  maître 
l’entende.)  Il  faut  dire  comme  elie,  car  elle  serait  ca- 
pable de  tout  découvrir.  (Haut,  à Denise .)  Certaine- 
ment, Denise,  je  ne  refuse  pas  d’être  votre  mari,  et 
l’honneur  que  vous  me  faites,  d’autant  plus  que  Mon- 
seigneur, qui  doit  me  connaître...  et  s’il  ne  tenait 


qu’à  moi.,.  Mais  mon  devoir,  la  probité,  qui  fait  que... 
Enfin,  vous  devez  me  comprendre. 

denise.  Pas  tout  à fait,  mais  je  crois  que  ça  veut 
dire  que  vous  êtes  fâché  de  m’avoir  fait  du  chagrin; 
aussi  j’oublie  tout,  car  je  suis  trop  bonne.  Allons, 
Monsieur,  embrassez-moi,  et  que  ça  finisse. 
frontin,  à part.  Dieu  ! Dieu  ! quel  parti  prendre? 
Édouard,  à part.  Ah  çà!  je  ne  la  reconnais  plus. 
denise.  Comment!  Monsieur,  vous  refusez  de  vous 
raccommoder,  quand  c’est  moi  qui  ai  fait  les  pre- 
miers pas!  (Pleurant.)  Allez,  c’est  affreux,  et  je  vais 
aller  me  plaindre  à Monseigneur. 

Édouard.  Par  exemple,  c’est  trop  fort  ! 
denise.  Et  il  me  fera  rendre  justice,  car  il  me  le 
disait  encore  tout  à l’heure,  en  me  baisant  la  main. 
frontin,  à part.  Hein?  comment? 
denise.  Mais  c’est  que  lui,  il  est  galant,  il  est  ai- 
mable. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse.  Eh  bien!  mes  enfants,  qu’est-ce  que 
c’est  donc?  on  se  querelle  ici? 
denise.  Oui,  Madame,  c’est  lui  qui  a tort. 
frontin.  Mais  non,  Madame,  c’est  que  je  veux... 
denise.  Au  contraire,  c’est  qu’il  ne  veut  pas. 
la  comtesse.  Comment? 

denise.  Oui,  Madame,  il  ne  veut  pas  m’embrasser. 
Je  vous  demande  si  ce  n’est  pas  une  abomination? 

la  comtesse.  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela,  Frontin, 
faire  pleurer  votre  femme?  c’est  très-mal.  Je  ne  veux 
pas  qu’on  se  querelle,  et  j’enlends  qu’on  fasse  tou- 
jours bon  ménage,  ou  sinon...  Allons,  cmbrassez-la. 

frontin.  Certainement,  vous  voyez...  (Du  côté  du 
bosquet.)  Eh  bien  ! Denise,  je  le  demande  pardon  (Il 
l’embrasse.)  et  je  te  prie  à deux  genoux  de  tout  ou- 
blier. 

denise,  sautant  de  joie.  Ah!  Madame,  que  je  suis 
contente  ! 


SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  ÉDOUARD. 

Édouard,  sévèrement.  Vous  voilà  encore  ici,  mon- 
sieur Frontin  ! vous  savez  cependant  ce  que  je  vous  ai 
dit  tout  à l’heure.  Vous  n’êtes  plus  à mon  service. 
frontin,  à part.  C’est  fait  de  moi  ! 
demse.  Comment!  Monseigneur,  vous  renvoyez  mon 
mari? 

Édouard,  à part.  Son  mari...  Elle  y tient. 
la  comtesse.  Et  pour  quelle  raison,  mon  ami,  ren- 
voyez-vous ce  pauvre  garçon? 

Édouard.  Pour  des  raisons...  des  raisons  très-graves, 
que  je  11e  puis  pas  vous  dire;  mais  Frontin  me  com- 
prend très-bien. 

frontin.  Moi,  Monsieur,  je  puis  vous  assurer  que 
j’ignore...  Et  je  vous  atteste,  madame  la  comtesse... 

la  comtesse,  bas,  à Frontin  et  à Denise.  C’est  bon. 
Vous  savez  que  jamais  il  ne  se  met  en  colère,  et  de- 
main sans  doute  il  sera  calmé.  Retirez-vous  tous  deux. 
(Au  comte.)  Vous  leur  permettrez  bien  au  moins  de 
passer  celte  nuit  au  château  ? 

Édouard.  Quoi!  vous  voulez... 

la  comtesse.  Vous  ne  me  refuserez  pas  cela.  Allons, 
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mes  enfants , à demain.  Vous  savez  quelle  est  la 
chambre  qu’on  vous  destine  ? 

denise,  pleurant.  Oui,  Madame,  nous  y allons. 
Viens,  Frontin. 

édouard.  Comment,  Madame,  vous  souffrirez... 
Vous  les  laissez  partir? 

la  comtesse.  Ce  n’est  pas  moi,  c’est  vous  qui  en  êtes 
cause. 

denise.  Oui,  c’est  vous  qui  serez  la  cause  de  tout  ce 
qui  va  arriver. 

édouard.  Ah!  c’en  est  trop.  Eh  bien!  puisqu’il  faut 
vous  le  dire,  apprenez  donc  qu’ils  ne  sont  pas  mariés. 
la  comtesse.  Ils  ne  sont  pas  mariés? 
édouard.  Non,  Madame.  Laissez-les  s’en  aller  main- 
tenant. 

denise.  Eh  bien  ! qu’est-ce  qu’il  dit  donc?  il  ne  sait 
donc  pas...  ( Frontin  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

la  comtesse.  Comment!  celte  petite  fille  qui  avait 
un  air  si  doux,  si  ingénu...  Que  m’apprenez-vousla? 

édouard.  L’exacte  vérité.  Je  venais  de  découvrir 
que  ce  maraud-là  nous  avait  trompés;  voilà  les  griefs 
que  j’avais  contre  lui,  et  'dont  je  ne  voulais  pas  vous 
parler;  sans  cela,  vous  sentez  bien  que  je  ne  l’aurais 
jamais  renvoyé.  Cette  petite  fille  était  charmante  et 
vous  convenait  beaucoup;  moi  je  tenais  à Frontin; 
mais  d’après  ce  qui  s’est  passé,  nous  ne  pouvons  to- 
lérer... 

frontin.  Comment!  Monsieur,  il  n’y  a pas  d’autres 
raisons?  Eh  bien!  rassurez-vous,  la  morale  est  satis- 
faite, car  je  puis  heureusement  vous  prouver  que 
Denise  est  ma  femme. 
édouard.  Oui,  encore  une  histoire. 
frontin.  Oh!  Monsieur,  celle-là  est  authentique, 
( Tirant  le  contrat  de  sa  poche.)  car  elle  est  par-devant 
notaires;  {Le  lui  donnant.)  lisez  plutôt. 

édouard.  Que  vois-je?  « Par-devant  Martin  et  son 
« confrère,  sont  comparus  Marie-Fidèle-Amaud-Con- 
« stant  Frontin,  » 
frontin.  Mes  noms  et  qualités! 
édouard,  lisant  toujours.  «Intendant  de  M.  le  comte 
« de  Granville.  » [Le  regardant.)  Intendant!  « Et 
« Angélique-Denise  Gervais.  » ( Regardant  à la  fm  de 
l’acte.)  Suivent  les  signatures  et  celles  des  témoins. 
Ah  çà!  est-ce  que  par  hasard  tu  aurais  dit  une  fois 
la  vérité  ? 

frontin.  U y a commencement  à tout.  Monseigneur. 
{Bas.)  Vous  voyez  donc  bien  que  je  n’allais  pas  sur 
vos  brisées,  çt  que  c’est  vous  au  contraire  qui  alliez 
sur  les  miennes. 

édouard,  las.  Au  fait,  ce  pauvre  Frontin  devait  faire 
une  triste  figure  tantôt,  la  serviette  sous  le  bras. 
Ah! ah! 


frontin,  haut.  Oui , Monseigneur , je  n’attendais 
qu’un  moment  favorable,  je  n’avais  pris  sur  moi  cet 
acte  que  pour  prier  monsieur  le  comte  et  madame  la 
comtesse  de  me  faire  l’honneur  de  signer  au  contrat. 

édouard.  J’entends,  afin  de  ratifier  ta  nomination 
à la  place  d’intendant  que  tu  t’es  donnée. 
la  comtesse.  Vous  la  lui  aviez  promise. 
édouard.  En  effet,  c’est  une  place  qui  convient  à 
un  homme  marié.  {Regardant  Denise.)  Et  puisque  sa 
femme  et  lui  vont  habiter  le  château...  Qu’est-ce  que 
Je  demandais,  moi?  que  les  convenances  fussent  res- 
pectées. Allons,  que  Frontin  reste  près  de  moi,  Denise 
auprès  de...  vous,  et  qu’il  y ait  dans  le  monde  un 
bon  ménage  de  plus. 

denise.  Ah  çà  ! cette  fois-ci,  est-ce  pour  tout  de  bon? 
frontin.  Oui,  madame  Frontin 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  de  Turenne . 

De  père  en  fils  tous  mes  ancêtres 
Furent  heureux,  quoique  laquais  : 

Quelquefois  le  destin  des  maîtres 
Ne  vaut  pas  celui  des  valets. 

Oui,  de  ce  corps  j’ai  l’honneur  d’être  membre. 

Et  bien  souvent,  n’en  déplaise  au  bon  ton. 

J’ai  vu  l’ennui  qui  siégeait  au  salon, 

Et  le  plaisir  à l’antichambre. 

DENISE. 

Plus  d’un  Frontin,  à sa  femme  fidèle. 

Dans  son  ménag’  vivrait  en  bon  accord. 

S’il  n’avait  pris  son  maître  pour  modèle... 

Car  v’ià  toujours  ce  qui  nous  fait  du  tort. 

Sans  y penser,  si  le  valet  de  chambre 
En  conte  à maint  et  maint  tendron... 

C’  n’est  pas  sa  faut’  ; 

{Regardant  Edouard.) 
mais  celle  du  salon, 

Qui  s’ trouv’  trop  près  de  l’antichambre. 

EDOUARD. 

De  l’Amour  redoutons  les  armes, 

Au  hasard  il  lance  ses  traits... 
elle  duchesse  est  brillante  de  charmes. 

Mais  sa  soubrette  a bien  quelques  attraits; 

Maint  grand  seigneur  parfumé  d’ambre, 

En  conte  souvent  à Marton... 

Avant  d’arriver  au  salon 
Il  faut  passer  par  l’antichambre. 

la  comtesse,  au  publie. 

Des  grands  tableaux  esquissant  la  copie, 

Le  vaudeville,  en  ses  légers  essais, 

Est  l’antichambre  de  Thalie, 

Dont  le  salon  est  aux  Français  : 

Depuis  janvier  jusqu’en  décembre. 

Vous,  Messieurs,  qui  donnez  le  tou. 

Daignez  parfois,  en  allaut  au  salou, 

Vous  arrêter  dans  l’antichambre. 
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M.  DE  SAINT-PHAR. 

ÉLISE,  sa  fille. 

LE  VICOMTE  DE  SAUVECOURT. 
ALPHONSE,  sou  fils. 


Iptreonnugcs. 

ANTOINE,  intendant  de  M.  de  Saint-Phar. 
SOUFFLÉ,  cuisinier. 

Marmitons,  Aides  de  cuisine.  Valets. 


La  scène  se  passe  à Paris. 

Le  thé.Ure  représente  une  salle  de  l’appariement  de  M.  de  Saint-Phar.  Portes  de  fond,  porte  de  côté  à droite,  et  sur  le 
premier  plan  à gauche,  une  grande  cheminée  avec  un  bon  feu.  A droite  du  spectateur,  sur  le  premier  plan,  une  table 
avec  un  carton  et  tout  ce  qu’il  faut  pour  écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTOINE,  tenant  un  paquet  de  lettres,  et  à la  can- 
tonade. Je  vous  le  répète,  dites  que  je  n'y  suis  pas. 
Que  diable  aussi,  lecomte  de  Saint-Phar,  mon  maître, 
avait  bien  besoin  de  se  faire  donner  l’ambassade  de 
Copenhague!  Dcpu  s que  nous  sommes  nommés,  je 
crois  que  la  tète  tourne  à toute  la  maison  : chacun 
veut  monter. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tab’eau. 

Chacun  s’  donne  un  air  de  grandeur. 

Jusqu'à  la  bonne  et  la  nourrice 
Qui  vcul’t  être  dames  d’honneur. 

Et  nos  marmitons,  chefs  d’office; 

Le  jockey  veut  être  courrier  ; 

Enfin  changeant  son  frontispice. 

Sur  sa  loge,  notre  portier 

Vient  de  mettre  : parlez  au  suisse. 

Sans  compter  les  nouvelles  places,  moi  qui  en  ma 
qualité  de  factotum...  qu’est-ce  que  je  dis  donc,  d’in- 
tendant, suis  chargé  des  nominations,  ai-je  reçu  des 
sottises  et  des  lettres  de  recommandation  ! soixante- 
douze  seulement  pour  la  place  de  valet  de  chambre!  ce 
n’est  pas  étonnant,  valet  d’un  grand  seigneur,  ce  sont 
de  ces  places  que  tant  de  gens  peuvent  remplir  ! en- 
fin je  n’en  ai  plus  que  deux,  celle  de  secrétaire  et  celle 
de  cuisinier:  ah!  par  exemple  pour  ces  deux-là... 
prenons  garde. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

Pour  ces  deux  places  je  me  flatte 
De  bien  choisir  mes  postulants  ; 

C’est,  dit-on,  pour  un  diplomate 
Deux  hommes  vraiment  importants  ! 

Plus  d’un  grand  talent  qu’on  révère 
A dû  son  esprit  tout  entier. 

Le  matin,  à son  secrétaire. 

Et  le  soir,  à son  cuisinier. 

Qu'est-ce  qui  vient  déjà  me  déranger? 

SCÈNE  IL 

Le  précédent,  LE  VICOMTE  DE  SAUVECOURT. 

le  vicomte,  entrant  et  repoussant  un  valet  qui  veut 
l’empècker  d'entrer.  Ventrebleu  ! je  me  moque  de  la 
consigne,  j’en  ai  forcé  bien  d’autres.  (A  Antoine.)  M.  le 
comte  de  Saint-Phar? 

Antoine.  Monsieur,  il  travaille  dans  ce  moment. 


le  vicomte.  Ah  ! il  travaille,  c’est  différent;  un  grand 
seigneur  qui  travaille,  il  ne  faut  pas  le  déranger;  vous 
lui  direz  que  c’est  le  vicomte  deSauverourt. 

Antoine.  Comment,  celui  à qui  jadis  il  dut  sa  for- 
tune? 

le  vicomte.  Oui,  son  ancien  ami,  qui  ne  l’a  pas  vu 
depuis  dix  ans,  et  qui  désire  lui  parler  pour  une  affaire 
très-importante!  Quand  part-il  pour  son  ambassade? 

Antoine.  Demain  matin;  ses  malles  et  celles  de  ma- 
demoiselle Élise  sont  déjà  faites. 

le  vicomte,  à part.  Ah  ! sa  fille  l’accompagne  ; voilà 
qui  me  confirme  encore;  il  n’y  a pas  de  tempsàperdre. 
(Haut.)  Quel  est  son  homme  d’affaires  ou  sou  inten- 
dant? 

antoine.  Vous  les  voyez  tous  les  deux  ; je  suis  l’un 
et  l’autre. 

le  vicomte.  C’est-à-dire  que  vous  cumulez;  c’est 
bien,  ça  fait  moins  de  monde  dans  une  maison;  mais 
si  jamais,  c’est  une  supposition  que  je  fais,  l’intendant 
vient  à être  pendu,  je  vous  demande  ce  que  deviendra 
l’homme  d’affaires. 
antoine.  Monsieur... 

le  vicomte.  Ce  sont  les  vôtres,  j’entends  bien  ; ça 
ne  me  regarde  pas;  je  voulais  seulement  vous  préve- 
nir qu’il  se  présentera  ici  dans  la  matinée  un  jeune 
homme  de  bonne  tournure,  de  bonne  façon,  qui  vien- 
dra vous  demander  une  place  de  secrétaire,  afin  de 
partir  demain  avec  monsieur  l’ambassadeur. 
antoine.  Allons,  encore  une  recommandation  ! 
le  vicomte.  Je  vous  prie  de  l’arrêter. 
antoine.  C’est-à-dire  que  Monsieur  s’intéresse  au 
jeune  homme,  et  voudrait  qu’il  eût  la  place. 

le  vicomte,  en  colère.  Qu’est  ce  que  c’est?  Je  vou- 
drais bien  voir...  ( A part.)  Par  exemple,  mon  fils  se- 
crétaire et  jockey  diplomatique;  il  ne  manquerait 
plus  que  cela.  (Haut.)  Non,  Monsieur,  non,  je  ne  veux 
pas  qu’il  ait  la  place;  mais  je  veux  que  vous  le  rete- 
niez ici  jusqu’à  ce  que  je  sois  revenu  et  que  j’aie  parlé 
à M.  de  Saint-Phar!  Quand  croyez-vous  qu’il  soit  vi- 
sible? Attendez...  à quelle  heure  déjeune-t-il? 
antoine.  A onze  heures. 

le  vicomte,  tirant  sa  montre.  Dans  une  heure,  c’est 
bien.  Vous  ferez  mettre  mon  couvert. 

Air  de  Lantcra. 

Pour  les  affaires  c’est  à table 
Que  je  les  traite,  et  je  soutien 
Que  c’est  là  l’instant  favorable; 
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Type  de  Soufflé. 


Nos  gens  d’État  le  savent  bien  ! 

Tous  ceux,  morbleu  ! qu’un  bon  repas  rassemble, 
Quels  qu’ils  soient,  deviennent  amis; 

Et  quand  on  boit  le  même  vin  ensemble, 

On  est  bientôt  du  même  avis. 

Ah  çà!  vous  tâcherez  que  le  déjeuner  soit  un  peu 
corsé;  ce  sont  de  ces  particularités  auxquelles  je  tiens 
beaucoup.  A propos;  a-t-il  un  bon  cuisinier? 

Antoine.  Mais... 

le  vicomte.  Diable,  il  faut  qu’un  ambassadeur  en  ait 
un.  Attendez  donc  ! attendez  donc!  ce  coquin  que  dans 
un  moment  de  dépit  j’ai  renvoyé  dernièrement...  Je 
m’en  charge,  j’ai  son  affaire.  Ainsi,  c’est  convenu, 
serviteur.  (Il  sort.) 


SCÈNE  III. 

ANTOINE,  seul.  Là,  je  vous  le  demande,  quelle  rage 
de  protection!  moi  qui  voulais  choisir  moi-même... 
c’est  égal,  je  vais  me  rejeter  sur  le  secrétaire;  pour 


celui-là,  par  exemple,  je  veux  au  moins  que  ça  soit 
quelqu’un  que  je  connaisse.  Chut!  c’est  mademoiselle 
Élise,  notre  jeune  maîtresse. 

SCÈNE  IV. 

ANTOINE,  ÉLISE. 

élise.  Ah!  vous  voilà,  Antoine,  j’ai  quelque  chose 
à vous  demander. 

antoine.  Comment  donc.  Mademoiselle,  je  suis  trop 
heureux... 

élise.  Ne  s’est-il  pas  présenté  ce  matin  quelqu’un 
pour  la  place  de  secrétaire? 

Antoine,  à part.  Nous  y voilà,  je  ne  pourrai  pas  en 
donner  une.  (Haut.)  Non,  Mademoiselle,  personne  en- 
core, quoique  j’aie  déjà  plusieurs  demandes. 

élise.  C est  qu’on  m’a  fortement  recommandé  un 
jeune  homme,  qui  doit  se  présenter  aujourd’hui... 

antoine.  Un  jeune  homme?  attendez  donc,  n’est-il 
pas  de  la  connaissance  deM.  le  vicomte  de  Sauvecourt? 
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élise.  Grands  dieux  ! qui  a pu  vous  dire?..  Oui,  oui, 
je  crois  qu'il  le  connaît.  Est-ce  qu’on  vous  en  aurait 
rendu  un  compte  défavorable? 

Antoine.  Mais,  oui;  on  me  priait  meme  de  le  refuser 
tout  net. 

élise.  Gardez-vous-cn  bien;  on  se  sera  trompé  assu- 
rément; le  caractère  le  plus  doux,  le  plus  aimable... 
très-instruit,  quoiqu’il  n'ait  que  vingLdeux  ans. 
Antoine.  Vingt-deux  ans!  c'est  bien  jeune! 
élise,  vivement.  11  en  a trente,  monsieur  Antoine, 
il  en  a trente. 

antoine.  Mademoiselle  le  connaît? 

elise,  se  reprenant.  C’est-à-dire,  non,  on  m’en  a 

beaucoup  parlé. 

Air  : Voulant  par  tes  œuvres  complètes. 

Oh!  c’est  un  très-bon  secrétaire; 

Que  d’esprit,  quel  doux  entretient 
A tout  le  monde  il  saura  plaire; 

Il  peint,  chante  l’italien. 

Que  sa  voix  est  douce  et  légère! 

Surtout,  Monsieur,  si  vous  saviez 
Comme  il  danse  bien!..  Vous  voyez 
Qu’il  doit  convenir  à mon  père. 

Et  vous  me  désobligeriez  beaucoup... 

antoine.  Du  moment  que  Mademoiselle  le  recom- 
mande... ( A part.)  Allons,  il  n’y  aura  pas  moyen;  et 
M.  le  vicomte  aura  tort.  (Haut.)  C’est  que  M.  l’ambas- 
sadeur est  très-pressé;  et  s’il  ne  se  présentait  pas  au- 
jourd’hui... 

élise.  Il  se  présentera,  monsieur  Antoine,  il  9e  pré- 
sentera. ( A part.)  11  devrait  être  iej. 
antoine.  Et  quel  est  le  nom  du  jeune  homme? 
élise.  Son  nom  ? (A  part.)  Ah  ! mon  Dieu  ! Alphonse 
ne  m’a  pas  dit  le  nom  qu’il  prendrait.  (Haut.)  Sou 
nom,  je  l’ai  oublié;  mais  d’après  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit,  vous  le  reconnaîtrez  aisément  ; (Fausse  sortie.) 
et,  en  attendant,  des  égards,  des  ménagements... 

Air  de  Péris  et  le  village. 

Recevez -le  de  votre  mieux;  - 
Je  dois  moi -mémo  la  première 
Lui  faire  oublier,  si  je  peux, 

QuM  n’est  encor  que  secrétaire; 
il  n’est  pas  né  pour  cet  emploi; 

Aussi  dites-lui  bien,  de  grâce. 

Qu’il  ne  dépendra  pas  de  moi 
Qu’il  n’ait  une  meilleure  place. 

Adieu,  monsieur  Antoine.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

ANTOINE,  seul;  puis  un  VALET. 

antoine,  s’inclinant.  Certainement,  Mademoiselle... 
Allons,  puisque  notre  jeune  maîtresse  le  veut...  Mais 
quel  peut  être  ce  secrétaire,  pour  lequel  il  y a tant  de 
recommandations  pour  et  contre? 
le  valet.  Monsieur  Antoine  ! monsieur  Antoine! 
antoine.  Un  moment!  me  voilà! 
le  valet.  M.  l’ambassadeur  vous  demande. 
antoine.  J’y  vais.  Allons,  vous  autres,  rangez  un  peu 
cette  salle.  Ah  ! diable  ! et  notre  secrétaire  ? (Au  valet,) 
S’il  vient  un  jeune  homme  me  demander,  tu  le  prieras 
de  m’attendre  un  moment  ; et  tu  viendras  m’avertir 
sur-le-champ. 

des  voix,  en  dehors.  Monsieur  Antoine!  monsieur 
Antoine  ! 

antoine,  sortant.  On  y va,  on  y va.  On  ne  peut  pas 
être  partout  à la  fois.  (Il  sort  par  la  gauche.) 


SCÈNE  VI. 

SOUFFLÉ,  d’un  autre  côté,  dans  la  coulisse.  Je  vous 
dis  que  c’est  pour  affaire.  (Entrant.)  Ahi  bien  opi, 
parlez  au  suisse,  parlez  au  suisse;  c’est  le  moyen  de 
ne  parler  à personne.  (Regardant  le  salon  et  les  valets.) 
Oh!  oh!  il  paraît  que  ceci  est  du  grand  numéro.  Une 
livrée  magnifique!  style  d’hôtel!  Heureusement  que 
j’ai  endossé  le  véritable  elbeuf. 

le  valet.  C’est  Monsieur,  sans  doute,  qui  veut  par- 
ler à notre  intendant? 

soufflé,  à part,  Monsieur...  (Tâtant  son  habit.) 
Voyez-vous  déjà  l’effet  de  l’clbeuf.  (Haut.)  Oui,  je  vou- 
drai! parler  à l'intendant.  ( Les  valets  sortent.) 

SCÈNE  VII.  ' 

SOUFf  LÉ,  seul,  Eb  bien!  «ont-ils  honnêtes  pour  des 
babils  galonnés,  Allons,  Souillé,  mon  ami,  te  voilà 
lancé,  le  premier  pas  est  fait.  Je  sais  bien  qu’il  y a de 
la  hardiesse  à venir,  sans  protection  et  sans  recom- 
mandation, enlever  d’assaut  la  place  de  premier  cui- 
sinier d’une  excellence,  mais  c’est  une  espèce  d’audace 
ui  ne  messied  pas  au  talent;  et  puis,  rien  ne  donne 
u cœur  comme  d’être  sur  le  pavé,  et  j’y  suis.  Certai- 
nement j’avais  une  bonne  place  chez  le  vicomte  de 
Sauvecourt!  Un  homme  marie  qui  vivait  en  garçon; 
car  je  n’ai  jamais  vu  ni  sa  femme  ni  son  fils.  C’était 
un  amateur,  un  connaisseur,  et  j’avais  de  l’agrément 
avec  lui,  Mais,  l'autre  semaine,  il  se  fâche,  sous  le 
pré|exte  qu’il  avait  faim  e|  que  je  le  faisais  attendre. 
Je  l’ai  fait  attendre,  c’est  vrai  ; que  diable,  le  talent 
n'est  pas  à l’heure.  Moi,  je  raisonne  mes  plats,  et  c’est 
parce  que  je  raisonnais  trop  qu’il  m’a  mis  à la  porte. 
O perversité  du  siècle  | 

Air  : J’ai  longtemps  parcouru  le  monde  (de  Joconde). 
Partout  en  connaît  le  mérite 
De  mes  soufflés,  de  mes  salmis; 

Et  cuisinier  cosmopolite 
Travaillant  pour  tous  les  .pays, 

Léger  en  cuisine  française, 

Profond  dans  la  cuisine  anglaise, 

Partout  j’ai  changé  mes  ragoûts 
Selon  l’appétit  et  lés  goûts. 

Mais  quelle  injustice  profonde  ! 

Le  génie,  bêlas!  reste  à jeun  : 

J’ai,  dans  mon  talent  peu  commun. 

Fait  des  dîners  pour  tout  le  monde. 

Et  je  n’en  puis  pas  trouver  pu  ! 

Quoi!  votre  fierté  me  rejette  ! 

Quoi!  votre  mémoire  est  muette, 

Vous,  que  mon  mérite  a lancés, 

Vous  tous  qu’aux  honneurs  j’ai  poussés! 

Vous  surtout  qu’avec  la  fourchette 
Sur  le  Parnasse  j’ai  placés! 

C’est  une  hojitp  pour  notre  art 
De  vouloir  me  mettre  à l’écart  ; 

Car 

Partout  on  connaît  le  mérite 
De  mes  soufflés,  de  mes  salmis, 

Et  cuisinier  cosmopolite,  etc.,  etc. 
cantabile. 

Heureux  cent  fois  le  cuisinier  vulgaire 
Qui,  loin  des  cours  que  je  veux  oublier. 

Poursuit  en  paix  sa  modeste  carrière, 

Et  fait  sauter,  cbez  quelque  bon  rentier, 

L’humble  omelette  et  l’anse  du  panier! 

Que  dis-je  ! et  quelle  erreur  nouvelle  ! 

Moi  qu'en  tous  les  lieux  on  appelle 
Le  César  de  la  béchamelte 
Et  l’Alexandre  du  rosbif! 

Invoquons  mon  génie  actif; 
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Reprenons  cet  air  insolent  ; 

Notre  apanage  du  talent; 

Car 

Partout  on  connaît  le  mérite 

De  mes  soufflés,  de  mes  salmis,  etc.,  etc. 

Tout  ce  qu’il  me  faut,  c’est  que  M . l’ambassadeur  soit 
un  homme  de  goût  et  d’appétit,  qui  veuille  bien  m’at- 
tacher à l’ambassade.  Et  dans  ce  cas-là,  qu’est-ce  que 
je  lui  demande?  huit  cents  francs  par  an,  et  de  la 
considération, et  certainement  ily  gagne  plus  quemoi. 
Mais  on  vient,  tenons-nous  ferme;  il  ne  6’agit  pas  ici 
de  s’endormir  sur  le  rôti, 

SCÈNE  VIII. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE,  LE  VALET. 

le  valet,  à Antoine,  montrant  Soufflé.  Oui,  Mon- 
sieur, le  voilà. 

amoine.  C’est  bon.  (Le  valet  sort.)  Oserai-je  vous 
demander.  Monsieur,  quel  est  votre  nom? 
soufflé.  Monsieur,  l'on  m’appelle  Soufflé. 

Antoine.  Où  étiez-vous  avant  de  venir  ici? 
soufflé.  Je  ne  sais  pas  trop  si  je  dois  m’en  vanter. 

Je  sors  de  chez  M.  le  vicomte  de  Sauvecourt. 

antoine.  C’est  cela  même.  Je  l’ai  vu  ce  matin;  il  m’a 
parlé  de  vous. 

soufflé.  11  m’en  veut  joliment,  n’est-ce  pas? 
antoine.  Mais  il  n’est  pas  de  vos  amis.  » 

soufflé.  Je  m’en  doutais  bien. 
antoine.  11  paraît  qu’il  savait  que  vous  deviez  venir, 
car  il  m’a  défendu  de  vous  placer;  et  comme  c’est  l'in- 
time ami  de  notre  maître.  . 

soufflé.  Allons,  encore  un  de  ces  estomacs  ingrats 
dont  je  parlais  tout  à l’heure.  Je  vois  bien  qu’il  faut... 
(Reprenant  son,  chapeau.) 

antoine.  Heureusement  pour  vous,  mademoiselle 
Elise,  la  fille  de  Monseigneur,  vous  porte  beaucoup 
d’intérêt. 

soufflé.  Mademoiselle  Elise!  c’est  singulier.  Ah! 
j’y  suis  maintenant;  elle  m’aura  vu  en  venant  dîner 
chez  M.  de  Sauvecourt. 

antoine.  Apparemment;  elle  vous  a recommandé 
elle-même,  et  vous  sentez  bien  que  je  n’ai  pu  refuser. 
Ainsi,  dèsee  moment  vous  pouvez  vous  regarder  comme 
attaché  à la  maison.  ) 

soufflé,  reposant  son  chapeau.  Enfin  !.. 
antoine.  C’est  ici  que  vous  travaillerez. 
soufflé.  Ici?  je  ne  vois  pas  trop  comment.  ( A part.) 

Il  n’y  a pas  seulement  un  fourneau. 
antoine.  Quant  à vos  honoraires... 
soufflé,  à part.  Mes  honoraires!  style  d’hôtel; 
moi,  j’aurais  dit  mes  gages.  (Haut.)  Vous  dites  donc 
que  mes  honoraires... 
antoine.  Se  monteront  à cinq  mille  francs. 
soufflé,  stupéfait.  Cinq  mille  francs  ! ! ! Quelle  mai- 
son! 

antoine.  De  plus,  vous  mangerez  à la  table  de  son 
excellence. 

soufflé.  Par  exemple  ! voilà  qui  est  trop  fort,  ça  i 
ne  se  doit  pas.  Passe  pour  les  cinq  mille  francs;  mais  I 
dîner  avec  son  excellence  ! 

Air  du  vaudeville  des  Landes. 

Il  m’ louerait  toujours  à table, 

Ça  f’rait  rougir  ma  pudeur. 

ANTOINE. 

Cn  éloge  est  agréable 

Dans  la  bouclie  d’un  seigneur. 


SOUFFLÉ. 

Ça  n’est  pas  ça  qui  me  touche; 

J'  suis  bien  sur  dans  mou  emploi 
De  lui  faire  ouvrir  la  bouche, 

Et  dans  la  place  où  je  m’  voi 
Je  prévoi  (bis.) 

Qu’il  n’  pourra  vivre  sans  moi. 

antoine.  Enfin,  vous  êtes  entretenu,  habillé  aux 
frais  de  son  excellence. 

soufflé-  Ça,  ce  n’est  pas  le  plus  cher,  car,  dans 
notre  état,  on  n’use  pas;  et  si  ce  n’était  les  taches... 

antoine.  Oui,  quand  on  écrit  sous  la  dictée  ! Ah  çà  ! 
vous  trouverez  là.  tout  ce  qu’il  vous  faut,  des  plumes, 
de  l’encre,  du  papier. 

soufflé,  à part.  Eh  bien!  par  exemple,  voilà  une 
batterie  de  cuisine  d’une  nouvelle  espèce!  (Haut.) 
Diles-moi  un  peu  quelle  est  au  juste  la  place  que  ma- 
demoiselle Elise  a demandée  pour  moi? 
antoine,  Eh  bien  ! celle  de  secrétaire. 
soufflé.  De  secrétaire.!  Comment!  je  suis  secré- 
taire? 

antoine.  Est-ce  que  vous  n’ètes  pas  content? 
soufflé.  Si  fait,  si  fait.  J’avais  bien  autre  chose  en 
vue,  mais  dès  que  mademoiselle  Elise  a demandé 
pour  moi  la  place  de  secrétaire  et  cinq  mille  francs 
de  traitement...  (A  part.)  On  m’avait  bien  dit  qu’avec 
des  protections  on  arrivait  à.  tout. 

antoine.  On  va  vous  conduire  à votre  appartement. 
Je  vous  engage  à faire  un  peu  de  toilette.  Vous  trou- 
verez tout  ce  qu’il  vous  faut,  habit,  veste,  culotte. 
soufflé,  sortant.  Oh!  pour  des  vestes,  j’en  ai. 
antoine,  le  reconduisant.  Je  vous  salue.  (Lui parlant 
pendant  qu'il  est  dehors.)  Eh  bien  ! où  allez-vous  donc? 
vous  descendez.  Ce  n’est  pas  cela,  c’est  au  premier; 
bien,  vous  y voilà.  Si  je  l’avais  laissé  faire,  il  allait 
tout  droit  à la  cuisine.  Je  suis  fort  content  de  notre 
secrétaire;  mon  coup  d’œil  ne  me  trompe  jamais; 
c’est  un  homme  du  premier  mérite.  Allons,  allons, 
grâce  à moi,  voilà  la  maison  de  l’ambassadeur  qui  se 
monte  joliment;  il  ne  nous  manque  plus  qu;  notre 
çusinier;  et  quand  M.  le  vicomte  voudra  nous  pré- 
senter son  protégé... 


SCÈNE  IX. 

ANTOINE,  ALPHONSE. 

Alphonse,  à part.  Voilà  sans  doute  l’intendant  dont 
Elise  m’a  parlé. 

antoine.  Qu’y  a-t-il  pour  votre  service? 

Alphonse.  Monsieur,  on  me  nomme  Duval;  je  viens 
pour  la  place... 
antoine.  Quelle  place? 

Alphonse.  La  place  vacante. 
antoine.  Ah!  ah!  vous  arrivez  un  peu  tard;  nous 
avons  déjà  un  candidat  fortement  recommandé. 

Alphonse,  vivement.  Monsieur,  j’ai  aussi  des  pro- 
tecteurs; le  marquis  de  Limoges,  le  duc  de  Valmont. 

Air  du  Piège. 

Vous  connaissez,  j’en  suis  certain, 

La  main  du  marquis  de  Limoges? 

Lisez,  et  vous  verrez  soudain 
Combien  il  me  donne  d’éloges. 

Sans  doute  ils  doivent  être  grands, 

(A  part.) 

Car,  avec  une  audace  extrême. 

T’ai  fait  ce  que  fout  tant  de  gens. 

Je  les  ai  dictés  moi-même. 
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Antoine,  qui  a décacheté  une  des  lettres.  Comment 
donc!  M.  le  marquis,  un  de  nos  plus  joyeux  gastro- 
nomes, je  l'ai  vu  souvent  chez  Monseigneur. 

« Je  vous  recommande  le  porteur  de  celte  lettre, 
« comme  un  homme  du  plus  grand  mérite  et  pour 
« lequel  j’ai  une  estime  particulière.  » 

Diable!  voilà  qui  est  embarrassant.  M.  le  vicomte 
de  Sauvecourt  qui  a aussi  son  protégé. 

Alphonse,  à part.  Mon  père  ! qu’est-ce  que  cela  veut 
dire?  (Haut.)  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  ayez  égard 
à la  recommandation  de  M.  le  marquis.  Dans  le  doute, 
vous  devez  au  moins  admettre  la  concurrence;  et  si 
des  considérations  personnelles  pouvaient  vous  déter- 
miner... (Lui  glissant  une  bourse  dans  la  main.) 

Antoine.  Comment  donc!  voilà  un  homme  qui  a 
servi  dans  les  grandes  maisons.  (Haut.)  Monsieur,  je 
vois  que  vous  avez  du  mérite;  M.  le  vicomte  dira 
ce  qu’il  voudra,  des  fonctions  si  délicates  ne  s’ac- 
cordent qu’au  talent,  et  non  pas  à la  faveur.  Nous 
allons  vous  prendre  à i’essai  ; et  si  vous  continuez  à 
vous  bien  conduire,  on  vous  gardera. 

Alphonse.  Quel  bonheur  ! 

antoine.  Je  vais  commencer  par  vous  conduire  à 
l’office. 

Alphonse.  C’est  inutile,  je  n’ai  pas  faim. 

antoine.  Permettez;  il  ne  s’agit  pas  ici  de  votre 
faim,  mais  de  celle  de  Monseigneur.  C’est  un  déjeuner 
ordinaire,  ainsi  arrangez-vous  là-dessus.  Il  n’y  a,  je 
crois,  que  trois  couverts.  Monseigneur,  le  vicomte,  et 
M.  Soufflé,  son  nouveau  secrétaire. 

Alphonse  Qu’est-cc  que  vous  dites  donc!  son  nou- 
veau secrétaire? 

antoine.  Oui,  un  jeune  homme  qui  vient  d’entrer 
en  fonctions,  et  qui  part  avec  nous  pour  le  Danemark. 

Alphonse,  à part.  Ah  ! mon  Dieu,  je  suis  venu  trop 
tard.  (Haut.)  Et  pour  qui  me  prenez-vous  donc? 

antoine.  Eh  ! parbleu,  pour  le  chef  d’office  qui  nous 
manque.  N’èles-vous  pas  venu  vous-même  me  deman- 
der la  place  vacante? 

Alphonse.  Oui,  sans  doute,  la  place  vacante,  parce 
que  je  croyais...  (A  part.)  Et  l’on  part  demain!  et  au- 
cun moyen  de  prévenir  Elise  de  l’accident  qui  nous 
arrive  ! (On  entend  sonner.) 

un  valet,  en  dehors.  Le  chocolat  de  Mademoiselle! 
Mademoiselle  demande  son  chocolat. 

antoine.  On  y va  à l’instant.  (A  Alphonse.)  Allons, 
mon  ami,  vite  à la  besogne,  le  déjeuner  de  Monsei- 
gneur est  encore  éloigné;  mais  le  chocolat  de  Made- 
moiselle, vous  allez  le  faire  tout  de  suite,  et  le  lui 
porter. 

Alphonse.  Lui  porter!  Comment  donc!  avec  plaisir. 
(A  part.) 

Air  : Quand  une  Agnès. 

C’est  une  assez  folle  entreprise, 

Mais  après  tout  il  le  faut  bien; 

Pour  m’approcher  de  mon  Elise 
Je  ne  vois  pas  d’autre  moyen. 

Suis-je  malheureux!  me  contraindre 
A faire  ce  déjeuner-là! 

Je  ne  connais  de  plus  à plaindre 
Que  celle  qui  le  mangera. 

antoine,  au  valet.  Montez  ici  la  chocolatière,  et  dé- 
pêchez ! 

le  valet.  Oui,  Monsieur;  j’oubliais  de  vous  remettre 
ce  papier  que  m’a  donné  Monseigneur. 

antoine,  l’ouvrant.  C’est  un  rapport  à faire,  nous 
avons  le  temps. 


SCÈNE  X. 

ALPHONSE,  ANTOINE;  SOUFFLÉ,  habillé  à la  fran- 
çaise, l’épée  au  côté,  perruque  bien  poudrée. 

antoine.  Ah!  voilà  notre  nouveau  secrétaire. 
Alphonse,  à part.  Comment!  cet  original-là?  quelle 
singulière  tournure  ! 

soufflé,  à Antoine.  Quel  est  ce  monsieur? 
antoine.  C’est  un  cuisinier  que  je  viens  d’arrêter. 
soueflé.  Ah!  c’est  un  cuisinier!  c’est  drôle  que  je 
ne  le  connaisse  pas;  et  on  le  nomme? 
antoine.  Duval. 

soufflé.  Duval,  mais  c’est  un  nom  inconnu;  et  on 
ne  peut  pas  confier  une  place  comme  celle-là  à un 
homme  sans  réputation. 
antoine.  Il  dit  qu’il  a du  talent. 
soufflé.  Je  le  crois  bien,  ils  le  disent  tons;  mais  il 
faut  voir  cela  à la  poêle;  soyez  tranquille;  je  vais 
l’interroger,  et  je  vous  dirai  ce  qui  en  est.  (Traver- 
sant le  théâtre,  et  s'adressant  à Alphonse.)  Il  n’y  a pas 
longtemps  , je  crois,  que  Monsieur  exerce? 

Alphonse.  Non,  Monsieur. 
soufflé.  Et  puis-je  demander  où  Monsieur  a com- 
mencé? 

Alphonse,  à part.  11  paraît  que  je  vais  soutenir  un 
interrogatoire  dans  les  formes.  (Haut.)  Monsieur,  j’ai 
étudié  chez  Véry. 

soufflé,  bas,  à Antoine.  Je  m’en  doutais;  ils  ont 
tout  dit  quand  ils  ont  prononcé  ce  nom-là;  mais, 
voyez-vous,  il  n’y  a pas  pour  les  jeunes  gens  de  plus 
mauvaise  école  que  la  cuisine  publique;  on  s’y  gâte 
la  main,  et  voilà  tout.  (Haut.)  Et  Monsieur  n’a  pas 
encore  travaillé  chez  le  particulier? 

Alphonse.  Si,  Monsieur,  dans  deux  grandes  maisons 
et  dans  un  ministère. 

soufflé,  bas,  à Antoine.  Ça,  c’est  différent,  il  a pu 
se  former;  mais  je  vais  bien  voir.  (Haut.)  Vous  ne 
devez  pas  craindre  alors  un  examen  détaillé,  et  je  vous 
demanderai  la  permission  de  vous  adresser  quelques 
questions. 

Alphonse.  Comment  donc,  Monsieur...  (A  part.)  Par 
exemple,  me  voilà  bien  ! 

antoine,  à part.  Diable!  notre  secrétaire  est  un 
homme  de  mérite;  il  a sur  tous  les  sujets  des  con- 
naissances fort  étendues. 

soufflé,  d’un  air  d’importance,  et  après  s’être  es- 
suyé les  lèvres.  Monsieur,  je  ne  vous  interrogerai  pas 
sur  les  fricassées,  les  blancs-mangers,  les  suprêmes, 
et  autres  plats  vulgaires  qui  sontl’ABC  du  métier;  je 
ne  vous  attaquerai  pas  non  plus  sur  les  cardons  à la 
moelle,  les  caisses  de  foies  gras,  les  soupes  de  per- 
dreaux et  les  pâtés  de  macaroni,  parce  que  là-dessus 
il  y a des  règles  établies,  et  que  la  routine  peut  tenir 
lieu  de  talent. 

Alphonse,  à part.  En  vérité,  ce  monsieur  a une  éru- 
dition gastronomique  qui  est  effrayante. 

soufflé.  Mais  je  vous  demanderai,  pour  vous  faire 
une  question  digne  de  vous,  comment  vous  entendez 
les  ortolans  à la  provençale. 

Alphonse.  Les  ortolans  à la  provençale  ? 
soufflé.  Oui,  quel  est  là-dessus  votre  système?  Le 
champ  est  ouvert  aux  innovations;  le  génie  peut  se 
donner  carrière. 

Alphonse.  Ma  foi,  Monsieur...  (A  part.)  Que  le  diable 
l’emporte. 

soufflé,  bas,  à Antoine.  Vous  voyez  qu’il  se  trouble; 
il  croyait  qu’il  se  jouerait  de  moi  ; mais  il  se  trompe. 
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[Haut.)  Je  vous  demanderai,  Monsieur,  si  vous  faites 
cuire  l’ortolan  dans  sa  barde,  ou  dans  la  truffe  elle- 
même? 

Alphonse,  embarrassé.  Dans  sa  barde;  mais  je 
crois... 

soufflé,  à Antoine.  Il  ne  s’en  doute  pas.  (A  Al- 
phonse.) Ecoutez-moi;  nous  prenons,  c’est-à-dire, 
vous  prenez  une  truffed’unedimension...àpeuprès... 
la  plus  grosse  qu’on  pourra  trouver;  vous  révidez 
comme  il  faut,  et  y placez  l’ortolan  enveloppé  d’une 
double  barde  de  jambon  cru,  légèrement  humectée 
d’un  coulis  d’anchois.  Il  y en  a qui  mettent  des  sar- 
dines, mais  c’est  une  erreur,  une  erreur  des  plus 
grossières  qu’on  puisse  faire  en  cuisine.  Vous  gar- 
nissez vos  truffes  d’une  farce  composée  de  foies  gras 
et  de  moelle  de  bœuf  pour  entretenir  un  onctueux  et 
prévenir  le  dessèchement  : feu  modéré  dessus  et  des- 
sous; vous  faites  usage  du  four  de  campagne  pour 
donner  la  couleur,  et  vous  servez  chaud.  Voilà,  Mon- 
sieur, comme  on  traite  l’ortolan  à la  provençale. 

Alphonse.  Monsieur,  tout  cela  n’est  rien  en  théorie; 
c’est  par  la  pratique  qu’il  faut  juger  les  gens,  surtout 
quand  il  s’agit  de  chimie  culinaire  et  expérimentale. 
[A  part.)  Allons  donc,  je  m’en  vais  aussi  lui  lâcher 
les  grands  mots,  moi. 

soufflé.  Permettez;  j’ai  parlé  de  cuisine  et  non  pas 
de  chimie. 

Am  : Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmants. 

( S’animant .) 

C’est  au  l'eu  qu’il  faudra  vous  voir. 

ALPHONSE. 

Vous  m’y  verrez  bientôt,  j’espère. 
soufflé,  à Antoine. 

On  aurait  dû  le  recevoir 

Tout  au  plus  comm’  surnuméraire! 

( A part.) 

Ça  n’a  pas  l’ombre  de  talent. 

Et  ça  veut  marcher  sur  nos  traces  ! 

C’est  une  horreur!  Voilà  pourtant 

Comme  on  donne  à présent  les  places. 

Antoine.  C’est  bon,  c’est  bon,  nous  saurons  bientôt 
à quoi  nous  en  tenir;  mais  finissons,  car  il  faut  qu’il 
prépare  le  déjeuner  de  Mademoiselle;  et  vous,  voilà 
un  rapport  que  Monseigneur  m’a  envoyé,  et  qui  main- 
tenant vous  regarde. 

soufflé,  embarrassé.  Ah  ! un  rapport? 

Antoine.  Oui,  expédiez  cela  avant  déjeuner,  ça  ne 
fera  pas  mal,  parce  que  ça  donnera  à Monseigneur  un 
échantillon  de  vos  talents;  mettez-vous  là!  Ah!  voici 
la  chocolatière.  Messieurs,  je  vous  laisse,  chacun  votre 
affaire.  [Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

SOUFFLÉ,  assis  devant  la  table,  et  ALPHONSE, 
auprès  de  la  cheminée. 

soufflé.  Ah!  il  faut  que  je  fasse  un  rapport!  [Cher- 
chant à épeler .)  Oui,  je  vois  bien...  ra...pport.  Pour 
la  lecture,  ça  va  encore  ; c’est  la  partie  de  l’écriture 
qui  est  autrement  difficultueuse. 

Alphonse,  tenant  la  chocolatière  d'une  main  et  le 
chocolat  de  l’autre.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  m’y 
prendre;  j’ai  bu  mille  fois  ma  lasse  de  chocolat  sans 
songer  comment  cela  se  faisait  : je  crois  qu’on  le  râpe; 
essayons  toujours. 

soufflé.  C’est  dommage  que  dans  l’état  de  secré- 
taire on  soit  obligé  d’écrire,  car  sans  ça...  ( Regardant 
du  côté  d’Alphonse.)  Eh  bien  ! qu’est-ce  qu’il  fait  donc! 


je  crois  qu’il  râpe  son  chocolat.  [Haut.)  Ce  n’est  pas 
cela,  ce  n’est  pas  cela,  c’est  l’ancienne  manière;  le 
chocolat  à l’italienne,  en  morceaux. 

Alphonse.  Je  vous  remercie. 
soufflé,  à table.  Ma  foi,  je  sais  signer  mon  nom, 
j’assemble  mes  lettres;  ainsi  avec  de  l’audace...  [Re- 
gardant Alphonse.)  En  trois  ou  quatre  morceaux,  ça 
suffit;  bien  comme  cela.  [Prenant  une  plume.)  Diable 
de  plume,  c’est  fin  comme  des  pattes  de  mouche!  moi 
qui  n’écris  qu’en  gros.  [Regardant  Alphonse.)  Est-il 
maladroit!  [Criant.)  Est-il  maladroit!  pas  comme  ça, 
pas  comme  ça.  (Se  levant.)  Car  ça  veut  se  mêler,  et 
ça  ne  se  doute  seulement  pas...  [Lui  prenant  la  cho- 
colatière, et  roulant  entre  ses  mains.)  Tenez,  tenez, 
voyez-vous,  jusqu’à  ce  que  la  mousse  s’élève;  alors 
vous  versez  dans  la  tasse,  voilà  ce  qu’on  appelle  à 
l’italienne. 

Alphonse.  Je  comprends  bien;  mais  ça  demande  une 
perfection. 

soufflé.  Vous  verrez  que  je  serai  oblige  de  faire 
son  chocolat  pour  lui.  Tenez,  mettez-vous  là-bas  à 
cette  table,  et  achevez  ce  que  j’ai  commencé. 
Alphonse.  Mais  il  n’y  a rien  encore. 
soufflé.  Il  n’y  a rien?  Eh  bien!  alors,  commencez, 
ce  ne  sera  que  plus  facile;  je  voudrais  bien  qu’ici  ce 
fût  comme  cela,  car  je  suis  obligé  de  réparer  .. 
Alphonse,  montrant  le  papier.  C’est  ce  rapport... 
soufflé.  Oui,  ce  rapport.  [A  part.)  A-t-il  la  tète 
dure!  il  est  bien  heureux  que  je  lui  fasse  son  ouvrage, 
car  sans  cela...  [Tournant  toujours,  mettant  de  l’eau 
chaude,  ou  versant  dans  la  tasse,  etc.) 

Air  du  Renégat. 

Alphonse,  écrivant. 

Travaillons  donc,  puisque  j’y  suis. 
soufflé,  faisant  le  chocolat. 

Ça  lui  f’ra  d’ l’honneur;  quelle  mine! 

V’ià  1’  monde  : sic  vos  non  vobis; 

Comm’  dit  le  latin  de  cuisine. 


SCÈNE  XII. 

SOUFFLÉ , se  baissant  pour  mettre  le  chocolat  au  feu; 
ALPHONSE,  à la  table,  écrivant  avec  attention  ; LE 
VICOMTE,  dans  le  fond,  sa  montre  à la  main. 

LE  VICOMTE. 

Du  déjeuner  voici  l’instant,  je  crois. 

! Apercevant  son  fils.) 

Eb!  mais,  grand  Dieu  ! c’est  mon  fils  que  je  vois! 

[A  part.) 

Oui,  c’est  bien  lui,  la  chose  est  claire. 

Il  est  même  en  train  d’exercer. 

Morbleu  ! monsieur  le  secrétaire. 

Moi  je  m’en  vais  vous  dénoncer! 

ENSEMBLE. 

le  vicomte,  sans  être  vu  et  toujours  dans  le  fond. 
Avec  Saint-Phar  courons  m’entendre 
Pour  confondre  ce  coquin-là. 

Et  vous  qui  pensiez  me  surprendre. 

Bientôt  on  vous  destituera. 

soufflé,  faisant  le  chocolat. 

Quel  service  je  vais  lui  rendre, 

Quoiqu’  ça  soit  au  d’ssous  d’ mon  état  ! 

Mais  le  vrai  talent  peut  s’étendre 
Môm’  dans  un’  tasse  d’ chocolat  ! 

Alphonse,  écrivant. 

Ali  ! quel  service  il  va  me  rendre 
Eu  se  chargeant  de  mon  état! 

Tâchons  au  moins  de  le  surprendre 
Et  de  payer  son  chocolat. 

(le  vicomte  entre  dans  l’appartement  en  face.) 
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SCÈNE  XIII. 

SOUFFLÉ,  ALPHONSE. 

soufflé.  Je  crois  que  je  me  suis  surpassé.  (Haut.) 
C'est  fini;  et  vous? 

Alphonse.  Je  n’ai  plus  que  deux  mots  et  je  termine; 
ce  travail  était  une  plaisanterie;  rien  n’était  plus  fa- 
cile à faire. 

soufflé.  Je  ne  vous  en  dirai  pas  autant,  car  j’en  sue 
à grosses  gouttes;  voilà  votre  chocolat. 

alpüosse.  Voici  votre  rapport. 

soufflé.  Attendez  donc,  attendez  donc  ; ça  ne  se  pré- 
sente pas  ainsi  ; le  petit  pain,  le  verre  d'eau,  le  pla- 
teau d’une  main  ; tenez...  [Il arrange  la  lasse,  le  verre 
d'eau,  le  petit  pain,  sur  le  plateau,  et  montre  comment 
il  faut  le  porter.) 

Air  : Qu’il  est  flatteur  d’épouser  celle. 

II  faut  le  porter  avec  grâce, 

La  serviette  sou9  le  bras  droit. 

Alphonse,  impatienté. 

Je  sais  ce  qu’il  faut  que  je  fasse. 

SOl'FFLÉ. 

C’est  plus  diffîcil’  qu’on  ne  croit, 

Cet  art  de  porter  ou  de  prendre 
La  serviette  ou  le  tablier, 

Il  faut  bien  du  temps  pour  l’apprendre, 

11  n’  faut  qu’un  jour  pour  l’oublier. 

(fl  arrange  la  serviette  sur  le  bras  d’Alphonse  et  lui 
donne  le  plateau  pendant  la  fin  du  couplet.) 

Alphonse,  à part.  Je  vais  donc  voir  Elise!  pourvu 
qu’elle  n’éclate  pas  de  rire  eu  m’apercevant,  voilà  tout 
ce  que  je  crains. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  ANTOINE. 

astoine.  Allons  donc,  allons  donc  ! Ce  chocolat  est-il 
prêt?  Mademoiselle  s'impatiente. 

Alphonse.  J'y  vais.  [Il  soft  précipitamment.) 

soufflé,  le  suivant  des  yeux.  Là , là , il  va  comme 
un  fou,  il  va  tout  renverser;  donnez-vous  donc  du 
mal  après  ça;  il  y a des  gens  avec  qui  l'on  perdrait 
son  latin. 

SCÈNE  XV. 

SOUFFLÉ,  ANTOINE. 

Antoine.  Et  vous,  avez-vous  fini? 

soufflé,  lui  donnant  le  rapport.  Je  crois  bien;  ce 
travail  était  une  plaisanterie;  rien  n’était  plus  facile  à 
faire. 

antoinê.  Je  vais  le  mettre  sous  les  yeux  de  Monsei- 
gneur. Le  voici  qui  se  dirige  de  ce  coté,  avec  le  vicomte 
de  Sauvecourt.  Je  vais  vous  présenter. 

soufflé.  Non,  non;  j’aime  mieux  dans  Un  autre 
moment,  parce  que.  voyez-vous,  M.  le  vicomle  de 
Sauvecourt  est  un  peu  vif,  et  alors  nous  nous  sommes 
séparés  vivement,  ce  qui  fait  que  je  craindrais  encore 
quelques  vivacités.  J’aime  mieux  attendre  qu’il  soit 
parti. 

antoine.  Comme  vous  voudrez  ; je  ne  vous  présen- 
terai qu’après  son  départ.  ( Soufflé  entre  dans  le  cabinet.) 


SCÈNE  XVI. 

M.  DE  SAINT-PHAR,  LE  VICOMTE;  ANTOINE,  qui 

se  tient  à l'écart. 

le  vicomte.  Oui , mon  cher,  c’est  lui-même,  je  l'ai 
parfaitement  reconnu. 

m.  de  saint-phar.  Quelle  pcutètrela  cause  de  ce  dé- 
guisement? , 

le  vicomte.  Oh!  je  m’en  doute  bien.  Il  était  depuis 
un  an  à Strasbourg,  où  il  avait  une  place  superbe. 

m.  de  saint-phar.  C’est  là  où  il  aura  vu  ma  fille  ; elle 
y a passé  un  mois  chez  une  de  ses  tantes. 

le  vicomte.  Je  comprends  ; et  le  coquin  sera  devenu 
amoureux  sans  notre  permission.  Mais  ce  qui  est  bien 
pis  encore,  c'est  que  j’avais  arrangé  pour  lui  un  ma- 
riage superbe,  la  plus  riche  héritière  du  département. 
Tout  était  convenu  avec  les  parents. 

Air  de  ilf.  Guillaume. 

Quand  j’apprends  par  une  estafette 
Que  le  futur  a disparu, 

Qu’il  s’est  sauvé  sans  tambour  ni  trompette, 

Et  qu’à  Paris  il  s’est  rendu!.. 

Mais  clans  Paris,  comment  donc,  sans  encombre, 
Chercher  un  fou  qui  vient  de  s’échapper? 

La  ville  est  grande,  et  sur  le  nombre 
On  pourrait  se  tromper. 

Aussi,  je  crois  qu’il  serait  parti  avec  toi,  si  le  marquis 
de  Limoges  n’était  pas  venu  me  confier  qu’il  lui  a ait 
donné  une  lettre  de  recommandation  pour  se  présenter 
chez  toi  en  qualité  de  secrétaire. 
m.  de  saint-phar.  Serait-il  possible? 
le  vicomte.  Rien  n’est  plus  vrai,  et  dans  ce  moment 
il  est  installé  dans  l’hôtel. 

m.  de  saint-phar.  En  effet,  voilà  une  escapade  qui 
passe  la  plaisanterie.  Antoine? 
antoine,  s'avançant.  Monseigneur? 
m.  de  saint-phar.  Vous  avez  vu  le  nouveau  secrétaire  ? 
antoine.  Oui,  Monseigneur,  et  voici  déjà  le  rapport 
que  vous  l’aviez  chargé  de  faire. 

m.  de  saint-phar.  C'est  bon.  [Le  donnant  au  vicomte.) 
Connais-tu  cette  écriture? 
le  vicomte,  le  lui  rendant.  Oh  ! c’est  bien  la  sienne. 
m.  de  saint-phar  , à Antoine.  Et  qui  vous  a engagé 
à le  recevoir? 

antoine.  Est-ce  que  j’ai  mal  fait,  Monseigneur?  ce 
ce  n’est  pas  ma  faute,  c’est  Mademoiselle  elle-roèmc 
qui  me  l’a  recommandé,  et  très-vivement. 

m.  de  saint-phar.  Ah!  c’est  ma  fille!  [Froidement.) 
Vous  avez  bien  fait,  Antoine.  [Bas,  au  vicomte.)  Dis 
donc,  mon  ami,  c’est  ma  fille... 
le  vicomte.  J’entends  bien . Qu’est-ce  que  nous  ferons  ? 

Air  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

J'avais  aussi  des  projets  sur  ma  fille, 

Et  cet  amour  va  les  déranger  tous  ; 

Commençons  donc,  en  pères  de  famille. 

Par  nous  fâcher. 

le  vicomte 

Oui,  morbleu!  fâchons-nous. 

M.  DE  SAINT-PHAR. 

Puis  pour  punir  une  telle  escapade, 

Pour  nous  venger,  unissons-les, 

Et  commençons  mon  ambassade 
Par  un  traité  de  paix. 

le  vicomte.  Tu  crois?  à la  bonne  heure! 

M.  de  saint-phar.  Pourvu  que  ton  fils  me  Convienne, 
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cependant.  Mais  où  d:able  est  donc  mon  secrétaire? 
[A  Antoine.)  Comment  ne  l’ai-jc  pas  encore  vu? 

antoine  , s'approchant.  Il  attend  pour  se  présenter 
que  M.  le  vicomte  soit  parti,  parce  qu’il  craint,  m’a- 
t-il  dit,  de  se  trouver  avec  lui. 

le  vicomte.  Je  le  crois  bien  ; je  vous  le  chapitrerais 
d’importance. 

m.  pe  saust-phar.  Je  m’en  charge  5 et  pour  cela,  fais- 
moi  le  plaisir  d’aller  te  promener  dans  le  jardin. 

le  vicomte.  Comment  diable  ! c’est  que  j’ai  une  faim 
d’enfer,  et  le  grand  air  va  encore  l’augmenter. 

m.  de  saint-phar.  Nous  déjeunerons  en  famille,  edid 
vaut  bien  mieux.  Antoine,  vous  soignerez  le  déjcilrtef 
en  conséquence. 

le  vicomte.  Oui,  oui  ; mais  puisque  nous  commen- 
çons tard... 

Air  du  vaudeville  da  Bouquet  du  Roi. 

(A  Antoine.) 

Mon  cher,  que  le  déjeutter 
Ait  au  moins  plus  d’un  SétVica, 

Et  fais  que  le  déjeudCf 
Ne  finisse 
Qu’au  dîner! 

[A  M.  de  Saint-Phar.) 

Dieu  ! quelle  bonne  fetlinc  ! 

Réunir  ainsi  chacun 
Nos  deux  familles  en  nno, 

Et  les  deux  repas  en  »h.- 

ENSEMfttSi 

Mon  cher,  que  te  déjeuner 
Ait  au  moins  plüS  d’un  s^rviéiSj 
Et  fais  que  te  déjeuner 
Ne  finisse 
Qu'au  dîner! 

M.  DE  SAINT-PHAR  ET  ANTOINE. 

Il  faut  que  le  déjeuner 

Ait  au  moins  plus  d’un  service, 

11  faut  que  le  déjeuner 
Ne  finisse 
Qu'au  diner. 

[Le  vicomte  sort.) . 


SCENE  XVII. 

M.  DE  SAINT-PHAR,  ANTOINE. 

m.  de  saint-phar.  Antoine,  va  me  chercher  le  jeune 
homme,  et  amène-le-moi.  ( Pendant  qu’ Antoine  entre 
dans  le  cabinet,  il  parcourt  le  rapport  qu’il  a à lamain.) 
Comment  donc  ! c’est  fort  bien  ; de  la  clarté,  de  la  cha- 
leur, un  choix  d’expressions  ; c'est  parbleu  bien  rai- 
sonné; et  moi-même  je  11’avais  pas  envisagé  la  ques- 
tion sous  ce  point  de  vue.  Allons,  allons,  mon  gendre 
est  un  homme  de  mérite. 

SCÈNE  XVIII. 

M.  DE  SAINT-PHAR,  SOUFFLÉ;  ANTOINE,  ame- 
nant Soufflé. 

Antoine.  Voilà,  Monseigneur.  ( Antoine  sort.  Soufflé 
s’incline.) 

m.  de  saint-phar.  je  vous  salue.  Monsieur.  [Le  re- 
gardant.) Ma  foi,  il  a raison  d’avoir  du  talent,  car  il 
n’est  pas  beau  ; et  jê  ne  sais  comment  ma  fille  s’est 
laissé  séduire. 

soufflé,  à part.  Il  paraît  que  ma  figure  lui  revient 
assez. 

m.  de  saint-phar.  J’ai  lu  votre  rapport,  et  je  l’ai 
trouvé  bien. 
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soufflé.  Cependant,  Monseigneur,  pour  ce  qu’il  m’a 
coûté...  je  peux  bien  dire  que  je  l’ai  fait  sans  m’en 
apercevoir  ! 

m.  ce  saint-phar.  Tant  mieux,  cela  prouve  de  la  fa- 
cilité ; il  y a là  meme  quelques  idées  hardies,  qui  sont 
en  contradiction  avec  les  miennes. 

soufflé.  Certainement,  Monseigneur,  c’est  sans  le. 
vouloir.  [A  part.)  C’est  cet  autre  qui  aura  fait  quel  pics 
bêtises. 

m.  de  saint  piia*.  Ne  vous  en  défendez  pas,  j’aime 
beaucoup  que  l’utt  Ile  soit  pas  de  mon  avis.  Mais 
voyons  un  peu  comment  Vous  soutiendrez  votre  opinion. 

soufflé.  Mon  opinion  1 

Am  : Ciê  postillons. 

Ah  ! Monseigneur,  vous  11’  mu  connaissez  g 1ère, 

Je  n’y  fuis  pas  tant  de  façons  ; 

Etre  èntété  n’est  pas  mon  caractère; 

Et  voyez- VOUS,  en  fuit  d’opinions, 

Tant  d’ gens  en  ont  trois  ou  quatre  de  suite, 

Qu*  c’est  gênant  pour  les  arranger; 

Moi  j’  n’en  ai  pas.  et  ça  m’évite 
La  peine  d’en  changer. 

m.  de  saint-phar.  Je  vous  comprends,  et  je  vous  sais 
bon  gré  de  voire  générosité  ; vous  craignez  d’engager 
une  discussion  où  vous  sentez  bien  que  j’aurais  le  dés- 
avantage. 

soufflé.  Mais.» 

m.  dé  saint-phar,  souriant.  Avouez-le,  vous  n’ap- 
prouVcz  pas  la  distinction  que  j’ai  faite  sur  le  droit 
des  gens? 
soufflé.  HumL, 

m.  de  saint-phar.  Vous  pensez  peut-être  que  l’espèce 
dont  il  s’agit  est  tout  à fait  du  ressort  du  droit  civil? 
soufflé,  d’un  air  approbatif.  Hum  ! hum  ! 

M.  de  saint-phar.  Allons,  ditcs-le  franchement. 
soufflé,  souriant.  Mais,  puisque  vous  m’y  forcez, 
c’est  du  droit  civil. 

m.  de  saint-phar.  A la  bonite  heure.  Vous  voyez  que 
je  sais  entendre  la  vérité.  Touchez  là.  Je  vous  estime, 
et  je  vois  que  nous  finirons  par  nous  comprendre. 

soufflé,  à part.  Ça  ne  fera  pas  mal,  car  jusqu’à  pré- 
sent. . Mais  c’est  égal,  me  voilà  on  faveur  ; et  autant 
qu’on  peut  juger  quelqu’un  sans  l’entendre,  ça  m’a 
l’air  d’un  brave  homme.  ( Voxjant  Antoine  qui  est  entré 
et  qui  lui  fait  des  signes.) 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  ANTOINE. 

soufflé,  à part.  Qu’est-ce  que  me  veut  l’intendant 
avec  sa  pantomime?  [Antoine  lui  montre  me  lettre  en 
lui  faisant  signe  de  se  taire.)  Hein  ! un  billet.  lié 
bien!  apportez-le  ; je  ne  peux  pas  le  lire  d’ici. 
Antoine,  à part.  Le  maladroit  ! 
m.  de  saint-phar.  Quoi  ! qu’est-ce  que  c’est?  An- 
toine, quelle  est  cette  lettre? d’où  vient-elle?  répondez 
à l’instant. 

Antoine.  Je  prie  Monseigneur  de  ne  pas  m’en  vou- 
loir; c’est  mademoiselle  Elise  qui  m’a  donné  ce  billet 
pour  le  remettre  en  secret  à monsieur  le  secrétaire. 

m.  de  saint  phar,  prenant  la  lettre.  Un  billet  de  ma 
fille!  Quoi!  Monsieur,  vous  osez... 

soufflé.  Ce  n’est  pas  pour  moi.  Monseigneur  ; il  sc 
trompe.  Diable  de  facteur  ! 

m.  de  saint  phar.  Si,  Monsieur,  c’est  pour  vous. 
C’est  ma  fille  qui  vous  a reCommandéà  mon  intendani. 
soufflé.  Ça,  c’est  la  vérité;  mais  polir  le  reste... 
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soifflb  Tenet,  tenez,  *.oyiz-v»us. 


m.  de  saint-phar.  Ne  prétendez  pas  me  tromper  : je 
sais  tout.  Vous  n’êtes  secrétaire  que  par  hasard  ; ce 
n’est  pas  là  votre  état. 

soufflé.  Eh  bien  ! oui.  Monseigneur,  c’est  la  vérité. 
m.  de  saint-phar.  Ce  n’est  rien  encore.  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  de  ma  fille? 
soufflé.  Pour  ça,  je  peux  vous  assurer... 
m.  de  saint-phar,  lisant.  Oui,  Monsieur,  elle  vous 
aime  ; elle  l’avoue  elle-même. 

soufflé,  à part.  Là,  qu’est-ce  que  j’ai  fait  à made- 
moiselle Elise?  Au  moment  où  ça  allait  si  bien,  j’é- 
tais lancé... 

m.  de  saint-phar,  froidement.  Je  veux  savoir,  Mon- 
sieur, si  vous  êtes  encore  digne  de  mon  estime?  Êtes- 
vous  capable  de  sacrifier  votre  amour  et  de  renoncer 
à ma  fille? 

soufflé, avec  feu.  Dieu!  tout  ce  qui  peut  vous  faire 
plaisir,  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable.  (Se  met- 
tant à genoux.)  Pourvu  que  je  conserve  vos  bçnnes 
grâces,  qui  me  sont  bien  autrement  précieuses. 
m.  de  SAiNT-rHAR.  Relevez-vous,  ma  fille  est  à vous. 


soufflé,  se  relevant  et  hors  de  lui.  Par  exemple,  ce- 
lui-là est  trop  fort  ; et  il  a juré  que  je  n’en  reviendrais 
pas!  Comment!  Monsieur,  vous  daigneriez? 

m.  de  saint-phar,  avec  intention.  J’y  mets  cependant 
une  condition.  Vous  êtes  encore  mon  secrétaire,  et j’ài 
une  lettre  à vous  faire  écrire.  C’est  la  lettre  d’un  fils 
soumis  et  respectueux  qui  veut  fléchir  le  courroux  de 
son  père.  Vous  devez  m’entendre? 
soufflé.  Non,  le  diable  m’emporte  ! 
m.  de  saint-phar.  Si  fait,  je  veux  que  vous  m’en- 
tendiez. 

soufflé.  Alors,  si  ça  peut  vous  faire  plaisir...  Mais 
c’estque,  vraiment,  aux  termes  où  nous  en  sommes, 
je  peux  vous  avouer  ça  ; je  ne  sais  pas  trop  comment 
je  pourrai... 

m.  de  saint-phar.  Soyez  tranquille,  je  vous  la  dic- 
terai moi-même;  mais  je  veux  que  vous  l’écriviez,  et 
vous  l’écrirez. 

soufflé,  à part.  Je  l’écrirai,  je  l’écrirai,  ça  lui  est 
bien  aisé  à dire.  Mais  c’est  égal  ; dans  les  bonnes  dis- 
positions où  est  le  beau-père,  ça  n’est  pas  une  lettre 
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de  plus  ou  de  moins  qui  peut  faire  manquer  le  con- 
trat. (. A M.  de  Saint-Phar.)  Je  vous  suis,  Monseigneur. 
(Ils  sortent  à gauche.) 

SCÈNE  XX. 

ANTOINE,  puis  ALPHONSE. 

antoine.  Par  exemple,  si  je  me  serais  jamais  douté 
que  c’était  moi  qui  ferais  le  mariage  de  notre  jeune 
maîtresse!  (Apercevant  Alphonse.)  Ah!  vous  voilà, 
monsieur  le  chef.  Qu’ êtes-vous  donc  devenu  depuis  une 
demi-heure  ? 

Alphonse.  Morbleu!  je  suis  d’une  colère...  Je  porte 
le  chocolat  jusqu’à  l’appartement  de  Mademoiselle;  là, 
une  espèce  de  gouvernante  me  le  prend  des  mains  et 
ne  veut  pas  me  laisser  entrer.  J’ai  eu  beau  faire,  il 
n’y  a pas  eu  moyen. 

antoine.  Eh  ! sans  doute  ; qu’aviez-vous  besoin  de  le 
donner  vous-même  ? Mais  il  ne  s’agit  pas  de  cela  ; vous 
allez  avoir  de  l’ouvrage,  et  voilà  une  belle  occasion  de 


fonder  votre  réputation;  d’abord  le  déjeuner  de  ce 
matin,  je  présume  que  vous  vous  en  êtes  occupé  ; et 
puis  demain,  peut-être,  un  repas  de  noce.  Hein  ! la 
maison  est  bonne? 

Alphonse.  Qu’est-ce  que  vous  dites?  un  repasde  noce? 
antoine.  Oui,  mademoiselle  Elise  se  marie  ; elle 
épouse  le  jeune  secrétaire  que  vous  avez  vu  tout  à 
l’heure,  et  qui  u’est  pas... 

Alphonse.  Comment!  qui  n’est  pas... 
antoine,  riant.  Qui  n’est  pas  plus  secrétaire  que  vous 
et  moi.  C’est  un  amant  déguisé. 

Alphonse,  furieux.  Un  amant  déguisé  ! l’on  m’aurait 
joué  à ce  point  ! 

Air  : On  m’avait  vanté  la  guinguette. 

ANTOINE. 

Allons,  v’ià  l’autre  qui  s’en  mêle. 

Alphonse,  hors  de  lui. 

Mais  qu’il  redoute  mon  courroux. 

Je  cours  lui  brûler  la  cervelle 
S’il  prétend  être  son  époux. 


soufflé.  Il  arrange  la  serviette  sur  le  bras  d’Alphonse.  — Seène  13. 


L\GNY.  — Imprimerie  de  Yulat  et  Cie.  — 1H<>  — 
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SCÈNE  XXL 

Les  précédents,  LE  VICOMTE. 

[Le  vicomte  et  Alphonse  se  trouvent  nez  à nez.) 
Alphonse,  parlant.  Mon  pore  ! 
le  vicomte,  de  même.  Mon  fils! 

[L’air  continue.) 

LE  VICOMTE; 

Mon  (ils  en  ces  lieux!  quelle  honte! 

Tu  vas  entendre  mon  s rmorii 
Antoine,  confondit. 

Le  cuisinier,  fils  d’un  viroifito! 

Dieux!  quel  honneur  pUUr  lit  maisOfll 
ens  EM0L81 
ALPHuhSfe. 

Daignez  calmer  voire  rolèfei 

N'écoutet  plus  voire  dépit  ; 

Pour  sauver  celle  »|Ui  In’est  ehère 

Aidez-moi  de  votre  crédit. 

ANTOINE. 

Quoi!  vraiment  vous  êtes  SOU  père? 

Est-il  bien  sûr  de  ce  qu'il  tilt  T 

Quelle  rencontre  singulière! 

En  honneur,  J’en  petdrdl  l'esprit. 

LE  VICOMfBi 

Oui,  ventrebleu!  je  suis  Sdh  père; 

Du  moins  on  me  l’a  tofijOUrs  dit  ! 

Je  sens  redoubler  nia  tolère 

Presque  autant  que  mon  appétit* 

le  vicomte  , retenant  Alphonse  qui  Petit  se  sauveïi 
Non,  morbleu  ! tu  ne  m'échapperas  pas;  et  si  M.  du 
Saint-Phar  est  assez,  bon  pour  oublier  sa  colère  j moi 
je  me  souviens  de  la  mienne,  et  je  ne  pettlt  pas  I’ou- 
blicr,  pas  plus  que  le  déjeuner  que  j’alten  1s  depüis 
deux  heures. 

Alphonse.  Que  dites-vous!  M.  do  Saint-Phar  Coh- 
sentirait  à me  pardonner? 

le  vicomte.  Oui , Monsieur1*  il  pardonne,  et  il  con- 
sent. 

SCÈNE  XXII. 

LES  précédents , SAINT-PHAR,  ÉLISE. 

m.  DE  saint-piiar,  quia  entendu  les  derniers  mots. 
Au  contraire , mon  cher  vicomte , c’est  que  je  ne 
consens  point. 

le  vicomte.  En  voici  bien  d Tille  autre!  N*cst-Ce  pas 
Vous  qui  tout  à l'heure... 

m.  de  saint-piiar.  Oui  ; mais  j’y  avais  mis  pour  con- 
dition que  votre  fils  me  conviendrait  ; et  d’après  la 
conversation  que  nous  venons  d’avoir... 

Alphonse,  étonné.  Que  nous  venons  d’avoir  ! 

M.  de  saint-piiar.  11  est  bien  heureux  d’etre  voire 
fils  ; sans  cela  je  l’aurais  fait  sauter  par  les  fenêtres  ; 
et  en  attendant  je  l’ai  mis  à la  porte. 

le  vicomte.  Comment,  mon  fils.  . [Montrant  Al- 
phonse.) Eh  mais  ! le  voilà. 

m.  bfe  saint-piiar.  Lui? 

élise.  Eh  ! sans  doute,  c’est  Alphonse. 

m.  de  saint-phar.  Mais  alors,  quel  est  donc  celui 
â qui  je  parlais  tout  à l’heure?  un  sot,  un  imperti- 
nent, qui  ne  sait  seulement  pas  signer  son  nom,  et 
qui  m’a  tenu  les  discours  les  plus  extravagahts. 

Alphonse.  C’est  le  monsieur  de  ce  matin,  un  amant 
déguisé. 

m.  df,  saint-phar.  Impossible. 

le  vicomte.  Alors,  c’Cst  un  aventurier. 


antoine.  Un  intrigant  qui  cherchait  a surpruidre 
des  secrets  d'État;  il  faut  le  retrouver  vite. 

Alphonse.  Oui,  courons. 

le  vicomte.  Un  instant;  je  demande  que  les  perqui- 
sitions ne  commencent  qu’après  le  déjeuner.  An- 
toine, fais  servir.  Eh  bien!  d’où  vient  cet  air  d’ef- 
froi ? 

antoine,  montrant  Alphonse.  Ma  foi,  adressez-vous 
à Monsieur,  que  j’ai  pris  pour  le  maître  d’hôtel  ; c’est 
lui  qui  en  était  chargé. 

le  vicomté , à son  fils.  Comment,  malheureux  , tu 
as  Osé?;,  je  suis  perdu  ! 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 
bleU* ! il  quel  saint  avoir  recours! 

Passe  pour  être  secrétaire! 

Mais  te  déjeuner  de  ton  père... 
lë  CtOlS  qU’Il  en  veut  à mes  jours  ! 
tl  a ihauqüé  par  son  absence 
Me  MiF®  Mourir  (le  Chagrin, 

Et  le  cdquin,  paé  Sa  présence, 

Va  hie  faire  ttloilrtr  de  fa  m! 

( Ritournelle  dit  chœur  suivant.) 

le  vicoMte*  Qu’etitends-je  ! 


BGÈNË  XXIII. 

Les  ritlMbfeNTS,  pi.üsltet)fts  Domestiques,  apportant 
une  table  richement  servie. 

SOèÉFLÉ , en  bonnet  de  coton,  tablier  de  cuisine  , cou- 
leduau  côté,  arrivant  le  dernier  avec  un  plat  qu’il 
porte  gravement. 

CHOEUR . 

Air  de  M.  Jean  (Jean  de  Paris). 

De  Monseigneur  qile  le  dîner  s’apprête, 

Des  vins  choisis  et  des  mets  délicats; 

Que  la  gaîté  soit  aussi  de  la  fête; 

Sans  la  gaîté  jamais  de  bons  repas  I 

m.  df.  saint-phar,  reconnaissant  Soufflé.  Eh  mais! 
c’est  mon  coquin  de  tout  à l’heure... 
antoine.  Notre  nouveau  secrétaire  ! 
le  vicomte.  Mon  ancien  cuisinier  1 
soufflé.  Lui-même.  C’est  vous  qui  l’avez  nommé. 
le  vicomte,  levant  sa  canne.  Comment!  c’est  toi 
qui  causes  ici  tout  ce  tapage  ? Je  vais,  morbleu... 

soufflé,  froidement.  Frappez.  ,( Montrant  le  plat 
qu’il  tient.)  mais  goûlez. 

le  vicomte.  Hein  ! qu’est-ce  qu’il  tient  là?  Dieu  me 
pardonne , ce  sont  des  ortolans  à la  provençale,  mon 
mets  favori. 

soufflé.  Juste.  (/I  M.  de  Saint-Phar.)  J’ai  bien 
senti , Monseigneur,  que  cette  maiidite  lettre  que  je 
n’ai  pas  pu  écrire  m’avait  fait  du  tort  à vos  yeux,  car, 
vous  en  conviendrez  vous-mèmej  vous  m’estimiez 
avant  la  lettre.  J’ai  voulu  alors  vous  prouver,  avant 
de  vous  quitter,  que  je  n’étais  pas  tout  à fait  indigne 
de  vos  bonnes  grâces,  et  que  si  dans  votre  cabinet 
j’étais  un  sot,  je  pouvais  être  un  homme  de  mérite 
en  descendant  d’un  étage.  Je  suis  rentré  dans  mes 
fourneaux,  dont  je  n’aurais  jamais  dû  sortir,  vu  que 
la  nature  m’avait  fait  homme  de  bouche,  cl  non  pas 
homintf  de  lettres;  et  je  viens  soumettre  à votre 
appétit  dégustateur  cet  échantillon  de  mes  talents  , 
d’apres  lequel  je  consens  à être  jugé,  parce  que, 
comme  a dit  le  Sage  : On  connaît  l’homme  à ses  ac- 
tions, et  le  cuisinier  à ses  ragoûls. 
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le  vicomte.  Et  il  les  fait  bons , je  l’atteste!  C’est  mon 
ancien  cuisinier,  que  j’avais  renvoyé  dans  un  moment 
d’humeur,  et  que  je  voulais  placer  chez  toi. 
soufflé.  C’est  pour  cela  aussi  que  je  suis  vettu. 
m.  de  saint-piiar,  riant.  Comment  ! c’est  là  l’emploi 
que  tu  sollicitais? 

le  vicomte,  qui  s’est  mis  à table , et  qui  à goûté  le 
déjeuner.  Tu  peux  le  lui  accorder,  je  te  le  jure,  il 
vient  de  faire  scs  preuves.  Soufflé,  nous  te  chargeons 
du  repas  de  noce;  et  en  attendant,  ce  déjeuner-là 
sera  celui  des  fiançailles.  Allons,  allons,  que  chacun 
s’asseye.  Monsieur  le  secrétaire,  ici  à table , à côté 
de  moi. 

soufflé.  Et  moi  derrière:  voilà  chacun  à sa  place; 
ce  n’est  pas  sans  peine.  ( Ils  se  mettent  tous  à table.) 

CHŒUR. 

Air  : Honneur  à la  musique. 

D’un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 

Amis,  ce  n’est  qu’à  table 
Qu'on  trouve  le  bonheur. 


soufflé,  la  serviette  sous  le  bras , et  s’adressant  au 
public. 

Air  de  Marianne. 

Daignez  excuser  mon  audace 
(Car  les  artistes  en  ont  tous) , 

J’ose  ici  vous  prier  en  grâce 
De  v’nir  parfois  dîner  chez  nous! 

On  vous  r’cevra. 

On  vous  fêt’rn. 

(Au  vicomte  qui  lui  demande  une  assiette., 
Pardon,  Monsieur,  j’  suis  à vous,  me  voilà! 

(//  lui  donne  une  assiette , et  revient  au  public.) 
Quelque  convive 
Qui  nous  arrive. 

Jamais  le  nombre  ne  iious  effraiera; 

Mais  ce  dîner  où  j’  vous  invite 
Dépend  de  vous  seuls  en  ce  jour, 

Car  il  suffit  d’un  souffle  pour 
Renverser  la  marmite. 

CHŒUR. 

D’un  repas  délectable 
Savourons  la  douceur; 

Amis,  ce  n’est  qu’à  table 
Qu’on  trouve  le  bonheur. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 


Représentée,  pour  la  première  fols,  ù Paris,  sur  le  théâtre  «lu  Gymnase  dramatique,  le  30  Janvier  1831. 

ES  SOCIÉTÉ  AVIC  M.  O.  DBL1VIGNB. 


M.  DE  GONDREVILLE 
MADAME  DE  GONDREVILLE,  sa  femme. 
ÉLISE  DE  LUSSAN,  cousine  tic  madame 
de  Gondreville. 


Jjtareonnaged. 

ADOLPHE,  capitaine  au  12e  régiment  de  hussards. 
LE  QUARTIER-MAITRE. 

Plusieurs  Officiers  du  môme  régiment. 

CADET,  garçon  de  l’auberge. 


La  scène  se  passe  à Joigny,  dans  une  auberge. 

Le  théâtre  représente  une  salle  commune  aux  voyageurs;  porte  au  fond,  deux  latérales  : sur  l’une  est  écrit  n°  3, 

sur  l’autre  n°  4. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GONDREVILLE,  debout,  en  habit  de  voyage,  lit  une 
I lettre  ; ADOLPHE,  assis  près  d'une  table,  arrange 
une  boite  de  pistolets. 

gondreville,  lisant.  « Rendez-vous  sur-le-champ  à 
« Paris,  et  dans  le  plus  grand  secret  ; quelque  chose 
« s’y  prépare  ; votre  présence  y est  nécessaire.  » Ma 
foi,  j’en  crois  monsieur  le  maréchal,  et  j’obéis  à cet 
avis. 

Adolphe.  Holà!  quelqu’un!  Ils  ont  établi  ici  à la 
fois  l’auberge  et  la  poste,  et,  à cela  près  qu’il  n’y  a 
jamais  de  chevaux  à l’écurie,  ni  de  domestiques  à la 
cuisine,  c’est  la  maison  la  mieux  servie  de  toute  la 
ville  de  Joigny.  On  a beau  sonner! 
gondreville,  froidement.  Il  faut  croire,  Monsieur, 

| qu’on  ne  vous  a point  entendu. 

adolphe.  Voilà  plus  de  deux  minutes  que  j’appelle. 
André! 

gondreville.  Moi,  Monsieur,  voilà  plus  d’une  demi- 
heure;  j’ai  pris  le  parti  d’attendre,  et  je  vous  conseille 
d’en  faire  autant. 

adolphe.  Parbleu!  Monsieur,  vous  êtes  du  plus 
beau  sang-froid  ; à votre  place,  j’auraisaéjà  tout  brisé. 
André  ! les  filles  ! les  garçons  ! [Il  sonne  de  nouveau.) 


SCÈNE  IL 

Les  précédents;  CADET,  portant  une  valise  avec 
une  adresse. 

cadet.  Eh  bien!  nous  voilà;  qu’est-ce  que  vous 
voulez? 

adolphe.  Ce  que  je  veux? 

cadet.  Pardi!  sûrement,  il  faut  bien  que  je  sache 
ce  que  vous  voulez  pour  que  je  vous  le  donne. 

adolphe.  Ah  ! ce  que  je  veux?  ma  foi,  je  n’en  sais 
plus  rien.  Tu  m’as  si  longtemps  fait  sonner  que  j’ai 


oublié...  Mais  parle  à Monsieur,  qui  est  plus  pressé. 

cadet,  à Gondreville.  Voici  d’abord  votre  valise; 
je  crois  que  c’est  bien  la  vôtre.  [Lisant.)  A M.  Lebrun, 
à Paris. 

adolphe,  à part.  Monsieur  Lebrun  ? je  ne  le  connais 
pas. 

gondreville.  C’est  bien!  y a-t-il  des  lettres  adres- 
sées à monsieur  Leblanc,  poste  restante? 

cadet.  Non,  Monsieur,  aucune... 

gondreville,  froidement.  Ah!  en  ce  cas  reportez 
cette  valise  dans  ma  voiture,  et  donnez-moi  des  che- 
vaux. 

cadet.  Comment  ! Monsieur,  à peine  arrivé,  vous 
repartez  ? il  paraît  que  Monsieur  est  pressé. 

gondreville.  Probablement. 

cadet.  C’est  que,  voyez-vous,  la  poste  de  Joigny  est 
sans  contredit  la  mieux  montée  en  chevaux  de  toute 
la  route;  mais... 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

En  c’  moment  ils  font,  par  malheur. 

Le  service  sur  la  rivière  ; 

N’s  avons  des  bateaux  à vapeur 
Qui  restent  souvent  en  arrière. 

L’coch’  d’Àuxerr’  les  passe  toujours. 

Et  pour  êtr’  plus  solid’s  au  poste. 

Ils  se  sont  vus,  depuis  quelqu’  jours. 

Obligés  de  prendre  la  poste. 

adolphe.  Là!  qu’est-ce  que  je  disais? 

cadet.  Et  vous  serez  peut-être  obligé  d’attendre  une 
petite  heure. 

gondreville.  Une  heure  ! c’est  bon,  qu’on  me  donne 
une  chambre.  J’attendrai. 

cadet,  montrant  l’appartement  à gauche.  Oui,  Mon- 
sieur, nous  avons  là  le  n°  4. 

ADOLPHE.  Ah!  le  pauvre  homme!  [Allant  à lui.) 
Monsieur  Lebrun  ou  monsieur  Leblanc,  je  ne  sais  pas 
lequel  des  deux  noms,  je  m’intéresse  à vous,  et  si  vous 
êtes  pressé,  si  vous  avez  des  affaires,  ne  vous  y fiez 
pas.  Quand  il  vous  dit  une  heure,  c’est  quatre  heures. 
Je  connais  la  maison...  depuis  un  mois  que  je  suis  ici  en 
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garnison,  et  que  je  loge  dans  cette  maudite  auberge, 
où  je  suis  forcé  de  rester  pour  des  raisons  particu- 
lières. Vous  saurez  que  c'est  la  seule  auberge  de  Joi- 
gny  où  l’on  fasse  crédit  aux  officiers. 

gondreville.  En  effet,  le  douzième  de  hussards  doit 
être  caserné  dans  cette  ville.  Un  beau  régiment  ! 

Adolphe.  Il  paraît  que  Monsieur  a servi  ? entre  mi- 
litaires, entre  camarades,  on  agit  sans  façon.  Quel- 
ques affaires  sans  doute  vous  attiraient  dans  cette 
ville.  J’y  suis  déjà  un  peu  connu,  reçu  dans  les  meil- 
leures maisons;  je  monte  à cheval  avec  le  sous-préfet. 

Je  suis  assez  lié  avec  le  receveur,  à qui  je  gagne  son 
argent. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Je  suis  au  mieux,  et  je  m’en  vante, 

Avec  le  procureur  du  roi. 

Et  tous  les  soirs  la  présidente 
Fait  de  la  musique  avec  moi. 

Je  fais  faire  mainte  culbute 
Sur  mes  genoux  à son  petit  garçon, 

Et  son  mari  me  persécute 
Pour  être  parrain  du  second. 

El  vous  sentez  qu’avec  de  pareilles  protections...  Si  je 
pouvais  vous  être  utile,  je  vous  prie  de  disposer  de 
moi,  Adolphe  de  Luceval,  capitaine  de  hussards,  qui 
sera  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

gondreville.  On  ne  peut  être  plus  obligeant;  mais 
pour  la  première  fois  que  nous  nous  voyons. . . 

Adolphe.  Qu’importe  ? moi,  je  n’ai  rien  de  caché 
pour  mes  amis.  Au  bout  de  cinq  minutes  on  sait  de 
suite  ce  que  je  suis,  ce  que  je  fais,  ce  que  je  veux 
faire... 

Am  : A soixante  ans. 

Moi  je  suis  franc,  j’ai  la  tête  légère; 

Mais  j’ai  bon  cœur  : tout  Joigny  le  dira. 

Quelqu’un  me  plaît,  je  lui  dis  sans  mystère  : 

Soyons  amis,  voulez-vous  ? touchez  là. 

D’autres  peut-être  auraient  plus  de  prudence; 

Mais  ces  gens-là  me  font  pitié  : 

Les  jours  qu’on  passe  à lier  connaissance 
Sont  des  instants  perdus  pour  l’amitié. 

Je  vois  ce  qui  vous  amène  : vous  avez  quelques  récla- 
mations, quelque  solde  arriérée;  vous  êtes  peut-être  à 
la  demi-solde...  c’est  possible,  il  y a tant  de  braves 
gens  qui  en  sont  là,  et  vous  voulez  de  l’emploi  ! Vous 
ne  pouviez  pas  mieux  tomber.  Nous  attendons  inces- 
samment un  nouveau  colonel,  un  tout  jeune  homme, 
à ce  qu’on  dit,  qui  donne  les  plus  belles  espérances  : 
et  comme  ou  prétend  que  dans  ce  moment  il  est  très 
en  faveur... 

gondreville,  souriant  amèrement.  Très  en  faveur  ! 

Je  n’ai  rien  à démêler  aveu  votre  colonel. 

Adolphe.  J’y  suis;  ce  nom  sur  votre  valise,  cet 
autre  nom  poste  restante  ; c’est  quelque  intrigue  amou- 
reuse avec  quelque  dame  de  l’endroit;  il  y en  a de 
fort  jolies.  Ah  çà!  convenons  de  nos  faits,  si  nous 
allions  nous  rencontrer...  mais  vous  pouvez  être  sur 
que  je  respecterai...  c’est  comme  si  elle  avait  un  sauf- 
conduit. 

gondreville.  Non,  Monsieur,  je  ne  suis  point  amou- 
reux. 

i adolphe.  Tant  pis  ! Moi,  Monsieur,  je  le  suis  comme 

! 


un  fou;  il  faut  que  je  vous  conte  cela.  Une  jeune  per- 
sonne charmante  que  j’ai  vue  deux  ou  trois  fois  à Pa- 
ris; tous  les  talents,  toutes  les  grâces  réunies;  mais 
sa  tante  (car  il  y a une  tante  dans  mon  histoire),  celte 
tante  m’a  desservi  auprès  d’elle;  et  j’allais  me  justi” 
fier,  lorsqu’un  ordre  du  ministre  a fait  partir  mon  ré- 
giment pour  cette  garnison  ! voilà  mon  mariage  man- 
qué, ma  justification  impossible.  Je  resterai  toujours 
garçon,  peut-être  même  mauvais  sujet;  je  vous  de* 
mande  s’il  y a de  ma  faute,  et  si,  en  pareil  cas,  on  ne 
doit  pas  rendre  les  ministres  responsables. 

gondreville,  souriant.  En  effet,  Monsieur,  vous 
avez,  je  l’avoue,  grand  sujet  de  vous  plaindre  ; ’mais 
tout  en  vous  remerciant  de  vos  offres*  obligeantes, 
permettez  moi  de  n’en  pas  profiter,  et  de  me  conten- 
ter seulement  du  plaisir  que  m’a  procuré  cette  aimable 
rencontre.  ( Ils  se  saluent,  et  Gondreville  entre  dans 
f appartement  à gauclœ.) 


SCÈNE  ni. 

ADOLPHE,  seul.  Eh  bien  ! voyez-vous,  c’est  un  sour-  j 
nois  : impossible  de  lui  arracher  une  parole;  je  n’aimè  i 

pas  ces  gens-là.  Moi  je  parle  de  mon  Elise  à tout  le  1 

monde,  c’est  si  naturel. 

Air  de  Téniers. 

Ainsi  qu’aux  jours  de  la  chevalerie. 

En  tous  lieux  j’aime  à publier 
Que  mon  Elise  est  aimable  et  jolie. 

Et  que  je  suis  son  chevalier! 

Aimant  tout  seul,  je  puis  bien  sans  alarmes 
A chacun  dire  mon  secret. 

Ah  ! que  ne  suis-je  à l’instant  plein  de  charmes 
Où  je  serai  forcé  d’être  discret! 

Ah  ! si  je  pouvais  retourner  à Paris,  obtenir  seule-  ; 
ment  une  permission  de  trois  ou  quatre  jours,  j’en  res-  j 
terais  huit;  -on  me  mettrait  un  mois  aux  arrêts;  mais 
c’est  égal,  je  l’aurais  vue.  Et  pourquoi  pas  ? Ce  nou- 
veau colonel,  qui  doit  nous  arriver  d’un  jour  à l’autre, 
ce  -monsieur  de  Gondreville,  on  dit  que  c’est  un  jeune 
homme  aimable  et  galant;  un  luron,  d’ailleurs,  qui, 
dans  nos  dernières  guerres,  enleva  une  redoute  pres- 
qu’à  lui  tout  seul,  et  qui  se  bat  comme  un  diable.  11 
est  impossible  que  ce  ne  soit  pas  un  bon  enfant;  il  j 
m’accordera  sans  peine...  Je  vais  y penser  en  déjeu- 
nant. Eh  ! parbleu  ! je  savais  bien  que  je  voulais  quel-  ! 
que  chose.  Holà!  les  garçons!  l’auberge!  eh  bien! 
corbleu  ! mon  déjeuner  ; voilà  une  heure  que  je  l’ai 
demandé! 


SCÈNE  IV. 

ADOLPHE,  CADET. 

cadet.  Ah  çà,  Monsieur,  je  puis  vous  assurer  que 
c’est  la  première  fois. 

adolphe.  La  première  fois!  ne  te  l’ai-je  pas  encore 
demandé  hier?  Allons,  et  qu’on  me  serve  prompte- 
ment ; sinon,  gare  à tes  oreilles  ! (Il  sort.) 
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SCÈNE  V. 

CADET,  seul.  C’est  ça!  gare  à tes  oreilles!  gare  à 
tes  oreilles  ! ils  n'ont  pas  d’autre  refrain  ; ça  finit  par 
me  les  échauffer,  à moi.  Avec  ces  maudits  officiers, 
il  n’y  a pas  de  plaisir;  ce  n’est  pas  comme  avec  les 
autres  voyageurs;  ça  me  divertit  de  les  faire  attendre! 
C’est  si  amusant  quand  on  se  fâche,  quand  on  s’im- 
patiente! et  je  peux  bien  dire  que  je  m’amuse  joli- 
ment ici.  Allons,  allons,  encore  une  chaise  de  poste 
qui  entre  dans  la  cour  ! il  n’y  avait  pas  déjà  assez  de 
monde  comme  ça.  Par  exemple,  ceux-là  ne  risquent 
rien  d'attendre  ; je  vais  commencer  par  servir  mes 
officiers...  C'est  que  je  tiens  beaucoup  à mes  oreilles. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DE  GONDREV1LLE,  ÉLISE. 

madame  de  gondreville,  à la  cantonade.  Eh  bien  ! 
Monsieur,  le  n°  3,  comme  vous  voudrez.  Nous  avons 
assez  de  peine  pour  avoir  une  mauvaise  chambre. 

élisé,  Oui,  je  m’aperçois  que  deux  femmes  seules 
en  voyage  ne  se  font  pas  obéir  facilement. 

madame  de  gondbeville.  Je  t’en  avais  prévenue,  ma 
chcre  Elise;  mais  tu  as  voulu  te  dévouer. 

élise.  Pouvais-je  te  laisser  partir  seule,  toi,  ma  com- 
pagne d’enfance,  ma  cousine  et  ma  meilleure  amie, 
lorsque  tu  vas,  loin  du  monde  et  de  Paris,  rejoindre 
un  époux  malheureux,  exilé?  D’ailleurs  depuis  ton 
mariage  je  n’ai  pas  encore  vu  M.  de  Gondreville;  il 
faut  que  tu  me  présentes  à lui.  Il  s’ennuie  dans  sa 
solitude;  sois  tranquille,  nous  voilà  : nous  lui  ferons 
de  la  musique,  des  romans,  de  la  tapisserie  et  de  la 
politique;  il  se  croira  dans  un  salon  de  Pans.  Mais, 
dis-moi,  arrivons-nous  bientôt?  où  sommes-nous? 

madame  de  gondreville.  Presqu’à  moitié  chemin,  à 
Joigny.  Tu  sais  que  M.  de  Gondreville,  forcé  de  quit- 
ter Paris  pour  cette  maudite  affaire  d’honneur,  a été 
exilé  à soixante  lieues;  et  comme  nous  avons  en  Bour- 
gogne une  terre  à peu  près  à cette  distance... 
élise.  Soixante  lieues! 

madame  de  gondreville.  Ah  ! je  conçois;  te  voilà  bien 
loin  de  Paris,  de  tes  adorateurs,  de  M.  Adolphe;  car, 
tu  as  beau  dire,  il  t’occupait  un  peu. 

élise.  Monsieur  Adolphe!..  Non,  je  conviens  que 
d'abord  il  m’amusait,  et  c’est  beaucoup;  surtout  chez 
ma  tante,  madame  de  Lussan,  la  maison  de  tout  le 
Marais  où  peut-être  on  s’amuse  le  moins  : mais  ma 
tante,  mes  amis  m’ont  dit  tant  de  mal  de  M.  Adolphe 
que  je  ne  m'occupe  plus  de  lui;  je  crois  même  que 
je  l’ai  oublié;  moi  d’abord,  si  jamais  je  me  marie,  je 
ne  veux  choisir  qu’un  homme  raisonnable,  si  c’est 
possible. 

madame  de  gondreville.  A la  bonne  heure,  nous  ne 
risquons  rien  de  chercher;  nous  sommes  en  route. 
Mais  je  ne  m'aperçois  pas  qu’on  nous  serve. 

élise.  Attends;  je  vais  sonner.  [Elle  va  à la  table, 
et  sonne  plusieurs  fois.) 

madame  pe  gondreville.  C’est  étonnant  comme  on 
arrive  ! 


élise.  El  le  plus  agréablè,  c’est  qu’il  en  est  ainsi 
dans  toutes  les  auberges;  et  partout  cependant  nous 
payons  double. 

madame  de  gondreville.  Oui;  c’est  toi  qui  tiens  la 
bourse,  et  il  me  semble  que  tu  y vas  un  peu  leste- 
ment. 

élise.  Nous  n’en  allons  pas  plus  vite  : jusqu’aux  pos- 
tillons qui  s’endorment  sur  leurs  chevaux  ! ils  ont  tous 
l’air  de  dire;  Ce  sont  des  femmes,  il  n’y  a pas  besoin 
de  se  presser.  Et  moi  j’ai  beau  leur  répéter,  avec  cette 
voix  que  M.  Adolphe  trouvait  si  douce  : « Postillon, 
mon  cher  ami,  je  vous  prie  de  me  faire  l’amitié  d’al- 
ler un  peu  plus  vite,  » ils  n’en  donnent  pas  un  coup 
de  fouet  de  plus. 

madame  de  gondreville.  Ah!  si  mon  mari  était  avec 
nous! 

élise.  Sans  doute  | il  faudrait  se  fâcher,  se  mettre 
en  colère.  Les  hommes  s’en  acquittent  si  bien  et  si 
aisément  ! Mais  nous,  nous  n’arriverons  jamais  ! 

madame  de  gondreville.  Je  m’en  doutais  bien,  et  à 
notre  départ,  j’ai  été  presque  tentée  de  te  faire  une 
proposition;  c’était  de  t’habiller  en  homme,  et  de  me 
servir *de  chevalier. 

élise,  Moi,  ton  chevalier?  c’eût  été  délicieux  ! Eh  ! 
mais  il  en  est  encore  temps.  Nous  sommes  à peine  à 
moitié  route.  Cela  ira  à merveille,  et  nous  allons  faire 
le  voyage  le  plus  gai  et  le  plus  amusant...  Rien  que 
l’habit  militaire  suffit  pour  imposer.  Son  influence  fait 
accourir  les  garçons,  avancer  les  postillons,  et  dimi- 
nuer le  mémoire  de  l’aubergiste. 

» madame  de  gondreville.  Cela  ne  fera  pas  mal;  car 
nous  n’avons,  je  crois,  qu’une  quinzaine  de  louis. 

élise,  tirant  une  bourse  de  son  sac.  Douze  ! mais  c’est 
assez  pour  faire  trente  lieues,  surtout  grâce  au  privi- 
lège économique  de  l’uniforme.  Tu  verras,.. 

Air  : Depuis  longtemps  j’aimais  Adèle. 

N’avons-nous  pas  cet  habit  militaire 

Que  nous  portions  à ton  jeune  cousin  ? 

Il  a seize  ans;  j’ai  sa  taille,  et  j’espère 

Le  remplacer... 

madame  de  gondreville. 

Quoi!  c’est  là  ton  dessein? 

Vaillant  héros!  je  crains  au  fond  de  l’àme 
De  te  voir  bientôt  m’oublier  : 

Chaque  guerrier  va  te  choisir  pour  dame; 

Chaque  dame  pour  chevalier. 

élise.  Cela  ira  à merveille! 

madame  de  gondreville. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon, 

Dépêchons-nous!  ah!  quel  plaisir! 

Élise,  „ 

Dans  un  instant  je  serai  prête. 

madame  de  gondreville. 

Surtout  ne  va  pas  te  trahir. 

élise. 

Sois  tranquille,  j’ai  de  la  tète, 

madame  de  gondreville. 

Prendras-tu  bien  le  ton  du  jour? 

ÉLISE. 

J’ai  de  l’esprit,  tu  peux  m’en  croire, 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

Sais  tu  comment  on  fait  la  cour? 
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ÉLISE. 

Ne  crains  rien,  j’ai  de  la  mémoire. 

Valse  du  Sultan  du  Havre. 

Allons,  allons,  pour  t’obliger 
Je  deviens  militaire. 

Et  s!  tu  cours  quelque  danger. 

Je  veux  te  protéger. 

En  me  voyant  chacun  dira,  j’espère, 

Que  les  combats  pour  moi  ne  sont  qu’un  jeu  ! 

Je  vais  parler  de  sièges  et  de  guerre; 

Même  je  crois  que  je  dirai...  morbleul 

madame  de  gondreville,  parlant.  Tu  crois  que  tll 
diras:  Morbleu! 

élise,  parlant.  Je  le  dirai  très-bien...  Et  même... 
(Faisant  signe  de  mettre  des  moustaches.)  Tq  verras. 

ENSEMBLE. 

Allons,  allons,  pour  t’obliger,  etc.,  etc. 

(Elle  sort , et  entre  dans  V appartement  à droite.) 

SCÈNE  VIL 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  puis  ADOLPHE. 

madame  de  gondreville.  Cette  chère  Élise!  combien 
elle  mérite  toute  mon  amitié!  combien  je  désire  la 
voir  heureuse!  et  quel  domiqage  si  elle  se  fût  atta- 
chée à ce  mauvais  sujet  ! 

Adolphe,  sortant  de  la  chambre  en  fredonnant. 

Oui,  c’en  est  fait,  je  me  marie; 

Je  veux  vivre  comme  un  Gaton... 

Diable!  une  jolie  femme  que  je  n’avais  pas  encore 
aperçue  ! (Ils  se  saluent.)  Madame  attend  peut-être 
ses  gens  ou  quelqu’un  de  l’auberge? 

madame  de  gondreville.  Oui,  Monsieur,  nous  avions 
demandé... 

adolphe.  Ils  ne  vous  le  donneront  pas , Madame , 
vous  pouvez  en  être  sûre  ; et  si  j’osais  vous  offrir  mes 
services... 

MADAME  DE  GONDREVILLE.  VOUS  êtCS  mille  fois  trop 
bon.  11  ne  nous  faut  que  des  chevaux,  et  nous  repar- 
tons à l’instant. 

Adolphe.  11  vous  faut  des  chevaux!  Ah!  que  c’est 
heureux!  (pour  moi  du  moins...)  11  n’y  en  a pas  , 
Madame.  Un  voyageur,  un  militaire  vient  d’en  de- 
mander, et  il  est  obligé  d’attendre.  Je  sajs  que  cette 
auberge  n’est  pas  fort  agréable;  mais  une  heure  est 
bientôt  passée;  d’ailleurs  Joigny  n’est  pas  une  ville  à 
dédaigner. 

Air  de  Catel. 

La  ville  est  bien,  l’air  est  très-pur; 

Gtiaque  aubergiste  est  très-honnête. 

Pourvu  que  chez  lui  l’on  s’arrête  : 

Le  vin  peut-être  est  un  peu  sur. 

Mais  jamais  ne  porte  à la  tète. 

( Lui  montrant  ta  croisée •) 
Vous  voyez  l’Yonne  d’ici; 

Car,  par  un  soin  bien  salutaire, 

A côté  du  vin  de  Joigny 
Le  ciel  a placé  la  rivière. 


DEUXIÈME  COUPLET. 

Nous  avons  un  pont  élégant; 

Nous  avons  une  cathédrale, 

Une  garde  nationale. 

Un  athénée,  un  président; 

On  se  croit  dans  la  capitale. 

MADAME  DE  GONDREVILLE,  souriant.  . 

Oui,  tout  ce  qu’on  voit  à Joigny 
Est  digne  enfin  de  fiotrc  hommage. 

Adolphe,  la  regardant. 

Mais  ce  qu'on  y voit  aujourd'hui 
Mériterait  seul  le  voyage. 

Les  rues,  il  est  vrai , sont  étroites,  tortueuses,  dif- 
ficiles à gravir;  mais  avec  un  bras...  et  je  serai  si 
heureux  de  pouvoir  offrir  le  mien  à Madame! 

madame  de  gondiieville.  En  vérité.  Monsieur,  vous 
avez  un  fonds  d’obligeance... 

Adolphe.  Bien  naturel  sans  doute.  Je  suis  militaire 
en  garnison  dans  cette  ville , et  comme  tel  je  suis 
obligé  d’en  faire  les  honneurs.  Je  suis  bien  indiscret 
peut-être;  n’ayant  pas  le  bonheur  de  vous  connaître; 
mais  c’est  là  un  de  mes  grands  défauts.  Je  n’ai  ja- 
mais pu  me  décider  à regarder  une  jolie  femme 
comme  une  étrangère. 

madame  de  gondreville.  En  conscience,  il  n’y  a pas 
moyen  de  se  fâcher. 

Adolphe.  Et  puis,  il  est  si  rare  de  rencontrer  dans 
cette  ville  une  tournure  distinguée,  une  physionomie 
parisienne!  car  Madame  arrive  de  Paris,  j’en  suis 
sûr;  et  moi  j’adore  tout  ce  qui  vient  de  Paris. 

madame  de  gondreville,  souriant.  Eh!  mon  Dieu  ! 
prenez  garde;  il  ne  tiendrait  qu’à  moi  de  prendre 
cela  pour  une  déclaration. 

adolphe.  Eh  bien!  quand  il  serait  vrai,  vous  êtes 
trop  juste  pour  m’en  faire  un  crime.  Il  est  de  ces 
rencontres,  de  ces  fatalités,  où  il  n’y  a de  la  faute  de 
personne. 

madame  de  gondreville.  Allons,  nous  voilà  en  con- 
versation réglée. 

adolphe.  Et  vous  n’èles  pas  plus  coupable  de  me 
paraître  charmante  que  je  ne  le  suis,  moi , de  vous 
le  dire. 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

Air  du  Pot  de  /leurs. 

C’est  effrayant,  quelle  flamme  subite! 

ADOLPHE. 

Chez  moi  l'amour  vient  à grands  pas. 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

Il  doit  alors  partir  encor  plus  vite. 

ADOLPHE. 

Non,  vous  qe  me  connaissez  pas. 

En  trahisons  le  siècle  abonde  ; 

Je  l’avouerai,  j’en  suis  honteux  pour  lui  : 

On  n’est  Adèle  à personne  aujourd’hui. 

Moi  je  le  suis  à tout  le  monde. 
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SCÈNE  VIII. 

Les  précédents;  ÉLISE,  en  uniforme  très-élégant. 
[Adolphe  est  très-près  de  madame  de  Gondreville.  ) 

élise  , dans  le  fond.  Il  me  semble  que  je  fais  bien 
d’arriver. 

madame  de  GONDREVILLE,  V apercevant  .Eh  ! venez  donc, 
inon  ami.  [Le  présentant  à Adolphe.)  C’est  mon  mari. 
Monsieur,  que  je  vous  présente,  et  devant  qui  vous 
pouvez  continuer  la  conversation. 

Adolphe,  à part,  en  détournant  la  tête.  Ah!  il  y a 
un  mari;  diable  ! ( S’avançant  pour  saluer  Élise.)  Mon- 
sieur... [La  regardant.)  En  croirai-je  mes  yeux? 

élise,  de  même,  bas,  à madame  de  Gondreville. 
C’est  lui , c’est  Adolphe  ! 

Adolphe,  avec  émotion.  J’avoue,  Monsieur,  que 
votre  vue  me  cause  une  surprise...  [Mettant  la  main 
sur  son  cœur.)  11  y a peu  de  ressemblances  aussi  frap- 
pantes... une  demoiselle  charmante  que  j’ai  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  (deux  fois  seulement , il  est 
vrai)  chez  madame  de  Lussan... 

madame  de  gondreville.  C’est  sans  doute  mademoi- 
selle Elise  que  vous  voulez  dire? 
adolphe.  Elise!  vous  la  connaissez? 
madame  de  gondreville,  faisant  signe  à Élise.  C’est 
la  sœur  de  mon  mari. 

élise,  hésitant.  Oui,  Monsieur,  c’est  ma  sœur. 
adolphe.  Votre  sœur!  il  serait  vrai  ! Ah!  Madame, 
ah!  Monsieur,  combien  j’ai  d’excuses  à vous  faire! 
Vous  êtes  parents  de  madame  de  Lussan,  femme  res- 
pectable, qui  daignait  m’honorer  d’une  estime  toute 
particulière  : la  société  la  plus  aimable,  la  plus  amu- 
sante; j’y  allais  presque  tous  les  jours;  et  je  serais  trop 
heureux  de  pouvoir  m’acquitter  envers  vous  de  tout 
ce  que  jelui  dois.  Quand  vous  êtes  arrivé , je  faisais 
à Madame  des  offres  de  services...  Mais  ne  puis-je 
savoir  à qui  j’ai  l’honneur  de  parler , et  quel  est  le 
nom  de  votre  mari  ? 

madame  de  gondreville.  M.  de  Gondreville. 
adolphe.  Comment!  il  serait  possible!  M.  de  Gon- 
dreville qui  a servi  en  Allemagne  ? 
madame  de  gondreville.  Oui,  Monsieur. 
adolphe.  Qui  a eu  dernièrement  une  affaire  d’hon- 
neur, et  qui  a été  exilé  dans  ses  terres? 
madame  de  gondreville.  Oui,  Monsieur. 
adolphe.  Enfin  qui  vient  d’être  rappelé  à la  cour, 
et  nommé  colonel  ? 

madame  de  gondreville  Que  dites-vous?  mon  mari 
rappelé  à la  cour,  et  nommé  colonel? 

adolphe.  Comment!  vous  ne  le  saviez  pas  encore? 
[Donnant  à Elise  une  poignée  de  main.)  Colonel , que 
je  sois  le  premier  à vous  faire  mon  compliment.  Le 
courrier  qui  me  l’a  annoncé  hier  nous  avait  bien  dit 
que  vous  étiez  loin  de  vous  en  douter.  Aussi  nous  ne 
vous  attendions  que  dans  deux  ou  trois  jours.  Mais 
vous  voilà,  nous  sommes  trop  heureux  ! je  cours  ré- 
pandre-cette  bonne  nouvelle. 
élise.  Comment  ! Monsieur,  que  signifie. .. 
adolphe.  Que  votre  régiment  est  ici,  le  12e  de  hus- 
sards, en  garnison  à Joigny;  un  régiment  superbe. 


toutes  vieilles  moustaches  : car  tout  le  monde  n’a  pas 
le  même  bonheur  que  vous,  colonel;  à peine  entré 
dans  la  carrière , vous  êtes  déjà  vieux  par  vos  ex- 
ploits. 

élise.  Monsieur... 

adolphe.  On  nous  disait  bien  que  notre  colonel  était 
un  jeune  homme. 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

A dix-huit  ans  forteresse  et  redoute, 

Tout  lui  cédait,  tout  recevait  ses  lois; 

Même  on  disait...  Madame  nous  écoute, 

Et  je  tairai  d’autres  exploits. 

Tant  de  jeunesse  et  tant  de  renommée 
Ont  droit  pourtant  de  m’étonner  ici. 
madame  de  gondreville. 

Oui,  j’en  conviens,  toute  l’armée 
Ne  compte  pas  deux  guerriers  tels  que  lui. 

adolphe.  D’honneur,  vous  serez  content  : la  ville 
est  excellente , et  le  régiment  y est  très-bien  vu. 
i Tous  les  soirs  notre  musique  fait  danser  les  dames... 
je  suis  sur  que  cela  ne  vous  déplaira  pas,  parce  qu’en 
garnison  il  faut  bien...  vous  comprenez.  Tous  les 
matins  de  grandes  manœuvres  de  cavalerie,  qui  font 
l’admiration  de  tous  les  bourgeois  de  Pont-sur-Yonnc 
et  de  Villeneuve-la-Guyard;‘  car  on  vient  nous  voir  de 
dix  lieues  à la  ronde...  mais  aujourd’hui  nous  allons 
nousdistinguer,et  je  cours  faire  sonnerie  boute-selle. 

élise.  Mais,  Monsieur... 

adolphe.  Je  comprends,  vous  n’avez  pas  vos  che- 
vaux; je  serai  trop  heureux  de  vous  offrir  un  des 
miens;  j’ai  un  alezan  superbe,  un  peu  vif,  qui  l’autre 
jour  m’a  jeté  à terre;  mais  c’était  une  distraction , et 
en  vous  tenant  en  selle  vous  ne  risquez  rien. 

élise.  Monsieur,  je  vous  remercie  infiniment;  mais 
j’aurais  un  mot  à dire  à ma  femme. 

adolphe , se  retirant.  Comment  donc,  colonel! 

élise,  bas,  à madame  de  Gondreville.  Je  te  préviens 
que  je  ne  veux  pas  rester  plus  longtemps  colonel , et 
surtout  d’un  régiment  comme  celui-là;  je  n’ai  pas 
| envie  de  commander  des  manœuvres  de  cavalerie,  et 

l je  ne  puis  cependant  pas  lui  déclarer  maintenant  qui 

I je  suis. 

madame  de  gondreville.  Je  t’en  supplie , conserve 
encore  le  commandement;  ce  ne  sera  pas  long,  un 
quart  d’heure  tout  au  plus;  je  vais  m’informer,  et,  à 
quelque  prix  que  ce  soit , retenir  des  chevaux. . . Je 
suis  d’une  joie,  d’un  ravissement  ! Mou  mari  colonel! 
il  me  tarde  d’être  partie  pour  aller  lui  annoncer  les 
bonnes  nouvelles  que  je  viens  d’apprendre.  [Elle  sort.) 

SCÈNE  IX. 

ÉLISE,  ADOLPHE. 

élise,  à part.  Eh  bien  ! elle  me  laisse  là  en  tête-à- 
tête. 

adolphe,  à part.  Comment  ! c’est  là  le  frère  d’Elise! 
je  ne  trouverai  jamais  une  plus  belle  occasion  de  me 
mettre  bien  avec  la  famille.  On  dit  que  le  colonel  est 
un  peu  mauvais  sujet;  il  est  impossible  que  nous  ne 
| finissions  pas  par  nous  entendre.  [Haut.)  Je  vous  fais 
| compliment,  commandant,  vous  avez  là  une  femme 
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charmante,  et  vous  avez  l’air  de  l’aimer  passionné- 
ment. 

élise.  Passionnément;  non,  vous  ne  me  connais- 
sez pas. 

adolphe,  souriant.  Si  vraiment...  je  comprends 
bien...  {A  part.)  On  avait  raison;  c’est  un  luron. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

Dans  notre  état  jamais  de  gêne  ; 

Tous  les  maris,  partout  ailleurs, 

De  l’hymen  connaissent  les  chaînes; 

Nous  n’en  avons  que  les  douceurs. 

En  prenant  femme,  un  militaire 
A le  double  agrément,  dit-on, 

De  n’être  plus  célibataire, 

Et  de  vivre  comme  un  garçon. 

élise,  étonnée.  Comment , Monsieur  ! 

ADOLPHE.  Oui , cela  n’empêche  pas  de  rendre  justice 
au  mérite  quand  il  se  rencontre  ; chaque  genre  de 
beauté  a le  sien;  moi  je  ne  suis  pas  exclusif. 


élise.  Oui,  je  vois  que  vous  n’y  mettez  pas  dles- 
prit  de  parti,  que  tout  le  monde  a droit  à vos  hom- 
mages, et  que  Monsieur  devient  aisément  amoureux. 

adolphe.  Mais  comme  vous,  colonel,  peu  et  sou- 
vent; je  crois  que  c’est  le  meilleur  régime. 

Air  de  la  Tancrède. 

{ A part.) 

Bien,  bien  ! il  est  ravi  : 

J’espère 
Lui  plaire; 

Oui,  j’espère  aujourd’hui 
M’en  faire  un  ami. 

élise. 

Quoi!  chaque  belle... 

ADOLPHE. 

A des  droits  à mes  vœux; 

Je  suis  près  d’elle 
Brûlé  des  plus  beaux  feux. 

ÉLISE. 

A qui  vous  écoute 
Vous  le  dites. 
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ACOLrnii. 

Sans  rfuitc. 

Voua  le  savez  bieu  : 

Ou  le  dit... 

ÉLISE. 

Hé  bien? 

ADOLPHE. 

Et  l'on  uo  pensa  à rien. 

EKSEMRLS. 

ADOLPHE. 

Bon,  bon  ! il  est  ravi  : 

J espère 
Lui  plaire; 

Oui,  j’espère  aujourd'hui 
M'cn  Taire  un  ami, 

ELISg. 

Oui,  c’est  indigne  « lui  : 

Dieux  ! quel  caractère! 

Pour  jamais  aujourd'hui 
Je  renonce  à lui. 

ADOLPHE. 

Lorsque  je  gagne, 

Le  jeu  me  plaît  beaucoup. 

Et  le  champagne  . 

Est  assez  de  mon  goât. 

Mais  ù bien  boire 

Je  ne  mets  point  ma  gloire  : 

Si  je  bois 
Parfais, 

C'est  à mes  amours  ,, 

Et  j’aime  tous  les  jours. 

IEOSEUCLE, 

4P0LPHB 

Bon,  bon  | il  est  i avj,  etc. 

B|.ISE. 

Oui,  c’est  indigne  à lui,  etc. 

Mais,  dilcs-moi,  Monsieur,  si  voire  exemple  deve- 
nait contagieux,  si  les  femmes  voula:uht  inijUsr  celle 
légèreté  dont  vous  faites  gloire , et  changer  à leur 
tour? 

Adolphe.  Ah!  colonel,  des  femmes,  c’est  bien  dif- 
férent. 

élise.  Ainsi , Monsieur,  vous  faites  des  lois  pour 
vous  seul.» 

adolphe.  Je  les  fais  pour  vous  comme  pour  moi; 
qu’est-ce  qu’il  a donc  le  colonel?  Je  vois  que  vous 
êtes  fâché,  parce  que  vous  croyez  que  j’ai  fait  la  cour 
à votre  femme...  Eh  bien  ! vous  avez  tort , et  si  j’o- 
sais, je  vous  ferais  un  aveu  ; c’est  que  ça  va  me  nuire 
dan6  votre  esprit,  et  peut-être  me  faire  perdre  l’es- 
time que  vous  avez  déjà  pour  moi. 

élise.  Rassurez-vous,  Monsieur;  mon  opinion  sur 
vous  est  fixée , et  rien  désormais  ne  pourrait  m’cn 
faire  changer. 

adolphe.  Ma  foi,  alors  je  ne  risque  rien.  Eh  bien  ! 
colonel , je  vous  avoue  que  je  suis  amoureux  , amou- 
reux à eu  perdre  la  tête  ! Je  sais  ce  que  yous  allez  me 
dire,  que  cela  ne  convient  pas  à un  militaire,  que 
cela  peut  nuire  à ses  devoirs,  à son  avancement  : ce 
n’est  rien  encore,  et  quand  vous  saurez  quelle  est  la 
personne , vous  vous  fâcherez  peut-être  ; mais , 
voyez-vous , moi , il  m’est  impossible  de  rien  cacher; 
et  puisqu’il  faut  vous  le  dire,  celle  que  j’adore,  c’est 
votre  sœur. 

élise.  Comment , Monsieur! 


adjlphe.  Oh  ! j’étais  bien  sur  que  cela  vous  fâ- 
cherai!. 

élise.  Non  , Monsieur,  non,  je  ne  me  fâche  pas;  je 
ne  peux  pas  vous  empêcher  d’aimer  ma  sœur. 

adolphe.  Ah  ! c’est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

élise.  Comment!  est-ce  que  vous  croyez  que  de  son 
côté... 

adolphe.  Elise?  du  tout,  au  conlraire,  je  suis  sur 
que  je  lui  ai  déplu;  je  l’ai  lu  dans  ses  yeux,  et  j’en  ai 
été  enchanté.  J’avais  tpqp  bftpne  opinion  de  son  juge-» 
ment  et  de  sa  raison  pour  croire  qu’un  étourdi  put 
lui  plaire;  mais  enfin  un  é(0||pdi  peut  devenir  un 
homme  de  mérite,  et  c’egtgR  fpus,  colonel,  que  je 
mets  tout  mon  pgpoii-;  dites  seulement  à votre  sœur 
de  prendre  patience , el  (j'gtlendre  la  première  ba- 
taille : je  ne  lui  eq  demande  pas  davantage. 

Au  de  P mille  et  façon  net. 

Eu  prQgopçant  le  nom  d’Étise 
Tuus  deux  gainent  MOUS  chargeons  l’euuemi. 

Il  es!  battu,  la  Ville  est  prise, 

Et  je  suis  blessé,  pieu  merci  ! 

Qu’une  blessure  rend  aimable! 

Quel  intérêt  je  lui  vais  inspirer  ! 

Un  bras  de  moins,  je  peux  tout  espérer! 

Eli  ! qui  sait  même?  MU  boulet  favorable 
Peut  m’eipporter,  et  rpe  faire  adorer. 

élise,  à fart,  Allons,  il  a du  bon , et  l’on  aurait 
eu  tort  de  le  condamner  sur  les  apparences.  (Haut.) 
Monsieur  Adolphe , je  vous  avais  filai  jugé,  et  pour 
m’en  punir,  je  crois  que  je  parlerai  pour  vous. 

ADOLPpc,  fa  terrant  dans  tes  bras.  Ah!  mon  co- 
lonel! 

Crise , s'éloignant.  Un  instant , il  n’est  pas  néces- 
saire. rr 

adomWB,  Vous  n’aurez  pas  dans  tout  le  régiment 
d’officier  plus  dévoué;  vous  me  verrez  toujours  à vos 
rôtés,  je  ne  vous  quitte  plus  ni  le  jour  ni...  A pro- 
pos, il  faut  que  je  vous  mette  au  fait  : on  craignait 
au  régiment  que  vous  ne  fussiez  un  peu  sévère , un 
peu  rigide,  et  pour  votre  arrivée  (ça,  colonel,  c’est  un 
conseil  que  je  me  permets  de  vous  donner,  et  vous 
en  ferez  ce  que  vous  voudrez),  il  me  semble  que  si 
vous  donniez  un  petit  déjeuner  à l’état-major,  cela 
produirait  le  meilleur  effet. 

élise.  Mais  je  vous  avoue... 

adolphe.  Vous  êtes  de  mon  avis;  j’en  étais  sur. 
(Appelant.)  Holà!  quelqu’un  ! le  garçon!  Soyez  tran- 
quille, je  me  mêlerai  d’arranger  tout  cela. 

SCÈNE  X, 

Les  paÉtÉpEMS,  CADET. 

adolphe.  Un  déjeuner  pour  vingt  personnes  ; tout 
ce  qu’il  y aura  de  plus  délicat  dans  toute  la  ville  de 
Joigiiy  ; enfin  qu’on  n’épargne  rien.  ( A Elise.)  Vous 
sentez  comme  moi  que  quand  on  fait  les  choses... 
Vingt  personnes,  entends-tu,  et  le  plus  bel  apparte- 
ment. 

cadet.  Soyez  tranquille;  nous  ayons  le  salon  de 
cent  couverts;  en  vous  serrant  un  peu,  il  est  impos- 
sible que  vous  n’y  teniez  pas  il  Taise. 
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élise,  tirant  sa  bourse.  Oui;  mais  du  Irain  dont 
vous  y allez,  je  ne  sais  pas  même  si  j’ai  là... 

adolpue  , prenant  la  bourse  et  la  jetant  à Cadet. 
C’est  égal;  c’est  un  a compte;  et  si  ce  n’est  pas  assez, 
la  parole  du  colonel  suffit.  (A  Élise.)  Ce  que  j’ai  fait 
est  dans  vos  intérêts.  Je  cours  prévenir  tout  l’état- 
major,  faire  moi-même  vos  invitations,  et  dans  un 
moment  nous  viendrons  en  corps  vous  présenter  nos 
hommages. 

Air  du  vaudeville  des  Gascons. 

Ah!  quel  plaisir!  dans  un  moment, 

A table, 

Quel  désordre  aimable! 

Ah!  quel  plaisir!  rien  n’est  charmant 
Comme  un  repas  de  régiment. 

Vous  allez  voir  chacun  des  nôtres 
Boire  galment  à ses  exploits. 

Et  vous  devez,  d’après  nos  lois, 

Boire  trois  fois  plus  que  les  autres. 

ENSEMBLE. 

ÉLISE. 

Le  beau  plaisir  dans  un  moment, 

A table, 

Quel  désordre  aimable  ! 

Pour  une  femme,  il  est  charmant 
De  traiter  tout  un  régiment. 

ADOLPHE. 

Ah!  quel  plaisir  ! dans  un  moment, 

À table, 

Quel  désordre  aimable  ! 

Ah!  quel  plaisir  l rien  n’est  charmant 
Comme  un  repas  do  régiment  ! 

[Il  sort  avec  Cadet.) 


SCÈNE  XI. 

ÉLISE,  puis  MADAME  DE  GONDREV1LLE. 

élise.  En  vérité,  je  ne  sais  plus  où  j’en  suis  : c’est 
un  feu,  une  vivacité;  à peine  si  l’on  ale  temps  de  se 
reconnaître. 

madame  de  gondreville.  Ah!  te  voilà.  Il  vient  d’ar- 
river des  chevaux;  ils  étaient  retenus  pour  un  voya- 
geur qui  attend  depuis  une  heure;  mais  j’ai  promis 
un  louis  au  postillon,  et  il  va  atteler.  Payons  vite,  et 
partons. 

élise.  Payer,  payer;  je  n’ai  plus  d’argent, 

madame  de  goisdreville.  Comment!  tu  n’as  plus  d’ar- 
gent? 

élise.  Eh!  mon  Dieu,  non!  puisque  je  donne  à dé- 
jeuner à l’état-major  de  mon  régiment,  c’est-à-dire 
ton  régiment,  car  je  n’y  tiens  pas  du  tout. 

madame  de  gondreville.  Comment  tu  vas  donner  à 
déjeuner  quand  nous  n’avons  que  ce  qu’il  nous  faut 
pour  faire  notre  route. 

élise.  Mais,  ce  n’est  pas  ma  faute;  c’est  M.  Adolphe 
qui  a commandé,  qui  a payé,  avec  notre  bourse.  Je  ne 
sais  comment  cela  s’est  fait,  mais  il  n’y  a qu’un  moyen, 
c’est  de  tout  déclarer  à l'aubergiste,  de  lui  emprunter 
de  l’argent,  et  de  partir. 

madame  de  gondreville.  Y penses-tu?  cet  homme 
qui  ne  nous  connaît  pas  ivoudra-t-il  nous  croire  sur 


parole  ; d’ailleurs  ce  mystère,  ce  déguisement  ! pour 
qui  nous  prendra-t-il?  Il  vaut  encore  mieux  se  confier 
à M.  Adolphe. 

élise.  C’est  impossible,  après  ce  qui  vient  d’arriver. 
Je  ne  te  cache  pas  qu’il  ne  m’a  parlé  que  de  son 
amour,  qu’il  m’a  fait  une  déclaration. 

madame  de  gondreville.  Eh  bien  ! il  m’en  a fait  une 
aussi. 

élise.  Oui;  mais  moi,  c’est  bien  différent,  je  ne  me 
suis  pas  fâchée,  j’ai  même  promis  de  le  servir.  H le 
fallait  bien,  sous  ce  maudit  habit!  Juge  donc  un  peu 
quelle  situation  était  la  mienne. 

Air  de  Turenne. 

Il  me  vantait  mes  charmes  à moi-même, 

Et  je  ne  pouvais  pas  rougir; 

11  me  disait  : C’est  Elise  que  j’aime, 

Et  j’écoutais  pour  ne  pas  nous  trahir, 

Il  m’engageait  enfin  à lui  promettre 
D’aimer  aussi,  j’ai  dû  m’y  résigner. 
madame  de  gondreville. 

Voyez  pourtant  où  peut  mener 
La  crainte  de  se  compromettre  ! 

Eh!  mon  Dieu!  quel  est  ce  bruit? 

Élise.  Ce  sont  mes  invitations  qui  arrivent.  Aide- 
moi  au  moins  à faire  les  honneurs.  Une  femme  de 
colonel  ! Tu  es  bien  heureuse,  toi,  tu  es  dans  ton  rôle. 

madame  de  gondreville.  Mais,  regarde  donc  toi- 
même  comme  je  suis!.,  en  habit  de  voyage. 

élise.  Bah  ! ee  ne  sera  rien,  en  arrangeant  un  peu 
tes  cheveux. 

madame  de  gondreville.  Et  toi,  ton  épaulette  qui  n’est 
seulement  point  passée. 

élise.  Ah  ! c’est  que  je  n’ai  jamais  pu  en  venir  à 
bout.  Dépêche-toi  donc.  (Élise  arrange  les  cheveux  de 
.madame  de  Gondreville,  pendant  que  celle-ci  rattache 
son  épaulette.) 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  ADOLPHE  et  trois  Officiers  dans  le 
fond  et  s’arrêtant. 

élise,  les  apercevant.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

Air  : Bravons  les  chaleurs  de  l’été. 

Honneur  (bis)  au  jeupe  colonel 
Qui  doit  un  jour  nous  mener  à la  gloire  ! 

Tous  d’un  accord  sincère  et  fraternel, 

Nous  lui  jurons  dévouement  éternel. 

élise,  à madame  de  Gondreville.  Que  leur  dire? 
madame  de  gondreville.  Tout  ce  qui  fie  viendra  à la 
tète. 

élise  continue  l’air. 

Je  suiç  sensible,  enfants  de  la  victoire, 

A ces  transports,  à ces  vœux  éditants; 

Iis  resteront  gravés  dans  ma  mémoire  : 

De  pareils  jours  on  sc  souvient  longtemps* 

CHŒUR. 

Honneur,  honneur,  etc. 
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adoi.phe.  Mon  colonel,  nos  camarades  vous  atten- 
dent dans  la  salle  à côté;  mais  ces  messieurs  avaient 
à vous  parler  d’aflaires  importantes  qu’on  allait  expé- 
dier, et  puisque  vous  voilà  arrivé...  [Le  quartier- 
maître  s’avance  et  salue  le  colonel  en  portant  la  main 
à son  shako ; Elise  va  pour  lui  rendre  son  salut,  ma- 
dame de  Gondreville  l'arrête.) 

élise,  bas,  à madame  de  Gondreville.  Quel  est  ce 
monsieur-là? 

madame  de  gondreville.  C’est  le  quartier-maître  ! 
elise.  Ah!  c’est...  (/lu  quartier-maître,  qui  lui  pré* 
sente  un  papier.)  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela? 

le  quartier-maître.  Mon  colonel,  ce  sont  les  comptes 
d»  régiment» 

élise,  bas,  à madame  de  Gondreville.  Qu’est-ce  qu’il 
faut  dire? 

madame  de  gondreville,  de  même.  Dis  que  c’est  bien  ! 
élise.  C’est  bon  ! je  verrai,  nous  examinerons  en- 
semble. [Donnant  le  papier  à madame  de  Gondreville.) 
Tiens,  mets  cela  dans  ton  sac. 
le  quartier-maître.  Nous  venons  de  voir  deux  sol- 
| dats  du  régiment  qui  se  battaient  ! 

élise,  vivement.  Ah!  mon  Dieu!  quelqu’un  serait-il 
| blessé  ? 

le  quartier-maître,  froidement.  Je  ne  le  crois  pas  ; 
mais  je  les  ai  toujours  fait  arrêter. 

élise.  Vous  avez  très-bien  fait.  Je  ne  veux  pas  qu’on 
se  batte  du  tout,  entendez-vous  : qu’est-ce  que  c’est 
donc  que  cela? 

Adolphe.  C’est  à juste  titre  qu’on  nous  avait  vanté 
la  sagesse  du  colonel.  A son  arrivée  au  régiment, 
son  premier  soin  est  de  proscrire  cette  coutume  insen- 
sée... 

élise. Oui, c’est  très-vilain;  et  puis  on  peut  se  faire 
mal. 

le  quartier-maître.  Vous  ordonnez  donc  alors  qu’ils 
soient  sévèrement  punis? 

élise.  Du  tout.  Je  veux  qu’on  ne  punisse  personne, 
qu’on  leur  pardonne,  et  que  cela  ne  leur  arrive  plus. 

madame  de  gondreville,  bas,  à Élise.  Mais,  prends 
donc  garde,  tu  es  trop  bonne. 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  CADET. 

cadet.  Ces  messieurs  sont  servis  ! 
adolphe.  Voilà  la  meilleure  nouvelle  ! [A  madame 
de  Gondreville.)  Nous  n’osons  espérer  que  Madame 
I veuille  bien  être  des  nôtres? 

élise.  Pourquoi  donc?  je  ne  veux  pas  qu’Hortense 
me  quitte.  [Bas.)  Ne  va  pas  m’abandonner,  au  moins! 

adolphe,  à part.  Allons,  décidément  il  est  jaloux. 
[Haut.)  C’est  que  quelquefois  les  déjeuners  d’officiers 
sont  un  peu  gais.  [Bas,  à Elise.)  Vous  savez...  de  ces 
choses  qu’une  femme  ne  peut  guère  entendre. 
élise,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
adolphe.  Mais  c’est  égal.  N’oubliez  pas,  mon  com- 
mandant, que  c’est  à vous  de  porter  tous  les  toasts 
et  de  nous  faire  raison.  [Aux  autres  officiers.)  Parbleu, 
je  veux  griser  le  colonel  ! 


Air  de  Joconde  (arrangé  en  contredanse). 

Allons,  Messieurs,  mettons-nous  à table; 

Le  déjeuner  nous  attend  ; 

Allons  à ce  banquet  aimable, 

Fêter  notre  commandant. 

Oui,  morbleu  ! du  nom  militaire 
Nous  soutiendrons  le  décorum, 

Et  gaiment  nous  allons,  j’espère. 

Sabler  le  champagne  et  le  rhum. 

madame  de  gondreville,  à part. 

Ah!  c’est  fait  de  nous,  je  le  jure. 
élise,  de  même. 

Moi  qui  ne  bois  que  de  l’eau  pure! 

ADOLPHE. 

Je  le  place  entre  deux  flacons; 

Et  du  colonel  je  réponds. 

CHŒUR. 

Allons,  Messieurs,  mettons-nous,  etc. 

[Adolphe  offre  la  main  à madame  de  Gondreville.  Élise 
tend  la  main  comme  pour  accepter  celle  d'un  cava- 
lier. Ils  entrent  tous  dans  l’appartement  à droite.) 


SCÈNE  XIV. 

CADET,  seul.  Vont-ils  s’en  donner,  vont-ils  s’en 
donner!..  C’est  singulier!  ce  colonel  me  fait  l'effet 
d’un  luron  manqué;  ça  m’a  l’air  d’un  militaire  comme 
moi  ; encore  je  suis  bien  sûr  que  si  j’étais  à la  tête  de 
son  régiment,  j’aurais  une  autre  tournure.  Je  me  vois, 
moi,  sur  un  cheval  de  bataille;  st’,  st’,  st’,  car  j’ai 
toujours  aimé  la  cavalerie  [Ayant  l’air  de  faire  cara- 
coler un  cheval.) 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents;  GONDREVILLE,  tenant  une  lettre 
à la  main. 

cadet,  s’arrêtant.  Ah!  mon  Dieu!  v’!à  de  l’infan- 
terie. C’est  ce  monsieur  qui  depuis  une  heure  avait 
demandé  des  chevaux.  Monsieur,  on  vous  a remis  ce 
paquet  que  vous  aviez  demandé,  adressé  à M.  Leblanc, 
poste  restante.  11  était  arrivé  d’hier  au  soir.  C’est  moi 
qui  avais  fait  une  bêtise. 

gondreville,  lisant  toujours.  C’est  bien,  il  n’y  a pas 
grand  mal. 

cadet.  Quant  aux  chevaux,  vous  n’en  aurez  pas  en- 
core. 

gondreville,  froidement.  C’est  bon. 

cadet.  Mais  en  revanche,  vous  ne  risquez  rien  d’at- 
tendre, parce  qu’on  vient  de  prendre  ceux  qui  vous 
étaient  destinés. 

condreville.  Ça  m’est  égal. 

cadet.  Eh  bien!  avec  celui-là  il  n’y  a pas  d’agré- 
ment; il  est  toujours  content.  Vous  ne  vous  mettez 
donc  pas  en  colère.  Monsieur,  vous,  cependant,  qui 
étiez  si  pressé? 

gondreville.  Je  ne  le  suis  plus.  Je  reste.  [A  part, 
et  montrant  la  lettre  qu’il  tient.)  Je  ne  m’attendais  pas 
à un  pareil  bonheur.  Moi,  rappelé  ! nommé  colonel  au 
12e  de  hussards!  ma  foi,  voilà  mon  voyage  fini;  et 
maintenant  je  n’irai  plus  à Paris  que  pour  remercier. 
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[A  Cadet.)  Fais-moi  donner  à déjeuner;  je  me  sens 
en  état  d’y  faire  honneur. 

cadet.  Dame!  Monsieur,  pour  le  moment,  c’est  dif- 
ficile. 

gondreville.  Ah  çà  ! je  vois  que  mon  jeune  capitaine 
avait  raison  : il  n’y  a donc  rien  ici? 

cadet.  Au  contraire.  Monsieur;  c’est  parce  qu’il  y a 
trop.  Tout  l'état-major  du  12e  de  hussards  est  là  à 
déjeuner  dans  la  salle  à côté;  ils  célèbrent  l’arrivée 
de  leur  nouveau  colonel. 

gondreville,  à part.  Comment  donc  ! c’est  très-ai- 
mable à eux,  et  je  vois  que  mes  jeunes  officiers  sont 
charmants  : mais  c’est  à moi  de  les  traiter,  et  je  ne 
souffrirai  pas...  (A  Cadet.)  Dis-moi,  qui  est-ce  qui 
paie  le  déjeuner? 

cadet.  Eh  bien!  c’est  le  nouveau  colonel,  M.  de 
Gondreville;  et  un  fameux  déjeuner! 
gondreville.  Comment  dis-tu?  M.  de  Gondreville! 
cadet.  Oui,  il  est  là  avec  les  officiers  de  son  régi- 
ment et  puis  sa  femme;  une  petite  femme  charmante, 
des  yeux  bleus;  et  ils  ont  l’air  de  s’aimer?..  Il  ne  l’ap- 
pelait que  sa  chère  Hortense! 
gondreville.  Hortense  ! ■ 

cadet.  Et  ils  arrivent  ensemble  de  Paris,  tête  à tète 
dans  une  chaise  de  poste.  C’est-i  gentil? 

gondreville.  Morbleu  ! [Se  reprenant.)  Allons,  con- 
traignons-nous! Il  faut  éclaircir  ce  mystère!  [A  Cadet.) 
Va-t’en,  et  laisse-moi. 

cadet.  Qu’est-ce  qu’il  lui  prend  donc?  Tenez,  voilà 
le  colonel  lui-même  qui  sort  de  la  salle  à manger.  [U 
sort.) 

SCÈNE  XVI. 

GONDREVILLE,  se  tenant  un  peu  à l’écart  et  examinant 
Elise,  ELISE,  l’air  un  peu  étourdi  et  portant  la  main 
à son  front. 

élise.  Ah  ! je  suis  tout  étourdie.  Ils  diront  ce  qu’ils 
voudront,  je  suis  sortie  de  table;  un  bruit,  un  tapage! 
Ah  ! que  c’est  mauvais  du  rhum  : ils  m’en  ont  pour- 
tant fait  prendre  presque  un  demi-verre  ; et  monsieur 
Adolphe,  qui  voulait  toujours  boire  avec  moi  à la  santé 
de  ma  sœur,  tandis  que  les  autres  buvaient  à la  santé 
de  ma  femme!  Et  le  régiment  qui  est  rangé  en  ba- 
taille et  qu’il  va  falloir  passer  en  revue  après  le  dé- 
jeuner. Mon  Dieu  ! comment  sortir  de  là?  les  officiers, 
le  régiment,  si  je  pouvais  mettre  tout  ce  monde-là 
aux  arrêts  et  m’en  aller  ! 

gondreville,  la  saluant.  Monsieur,  n’ètes-vous  pas 
le  colonel  du  douzième  régiment  de  hussards? 
élise.  Oui,  Monsieur;  on  ledit. 
gondreville.  M.  de  Gondreville  ? 
élise.  Oui,  Monsieur. 

gondreville. Et  vousêtesiciavec  madame  de  Gondre- 
ville, avant  son  mariage  mademoiselle  Hortense  de 
Lussan? 

élise.  Sans  doute,  ma  meilleure  amie. . . et  mafemme. 
Est-ce  que  vous  la  connaissez? 
gondreville,  froidement.  Oui,  beaucoup. 


élise.  Oh  ! que  c’est  heureux  ! voilà  au  moins  quel- 
qu’un de  raisonnable,  et  avec  qui  l’on  peut  s’entendre. 

gondreville.  Le  rôle  que  vous  jouez  ici  doit  vous 
faire  comprendre  ce  que  je  viens  vous  demander.  Mon- 
sieur peut  choisir  de  l’épée  ou  du  pistolet. 
élise.  Comment?  le  pistolet? 
gondreville.  Je  vois  que  Monsieur  préfère  le  sabre. 
Eh  bien  ! va  pour  le  sabre.  Au  fait,  c’est  notre  arme. 
élise.  Ah  çà!  Monsieur,  que  signifie?.. 
gondreville.  Oh!  point  de  bruit,  point  d’explica- 
tion, je  n’aime  pas  le  scandale  : dans  dix  minutes  je 
suis  à vous.  Je  ne  connais  ici  personne,  et  vous  ferez 
bien  de  prendre  un  second. 

Air  : Epoux  imprudent!  fils  rebelle! 

Sans  adieu  ! l’honneur  vous  appelle  ; 

Un  colonel  doit  en  suivre  la  loi. 

Au  rendez-vous  soyez  fidèle  : 

Vous  m’y  verrez,  et  mon  sabre  avec  moi. 
élise. 

Ah  ! rien  n’égale  mon  effroi  ! 

gondreville. 

Oui,  ses  atteintes  sont  certaines  : 

Ce  fer  a su  venger  jadis 

Les  injures  de  mon  pays  ; 

Il  saura  bien  venger  les  miennes  ! 

(fl  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

ÉLISE,  seule.  Ah  çà  ! qu'est-ce  qu’ils  ont  donc  tous  ? 
c’est  un  sort  attaché  à cet  uniforme!  Un  duel  à pré- 
sent. Avec  ça,  ce  grand  monsieur  n’est  pas  de  mon 
régiment.  Je  ne  peux  pas  le  faire  mettre  aux  arrêts. 
Ah  ! c’est  fini  ! je  suis  tout  à fait  dégoûtée  du  service . 


SCÈNE  XVIII. 

ÉLISE  ; ADOLPHE,  la  serviette  à la  main. 

Adolphe.  Dites-moi  donc,  colonel,  pourquoi  nous 
avez-vous  si  brusquement  quittés? 

élise.  Ah  ! c’est  vous,  monsieur  Adolphe;  imaginez- 
vous  qu’un  monsieur  que  je  ne  connais  pas  vient  de 
me  chercher  querelle... 

Adolphe,  se  frottant  les  mains.  A merveille!  j’avais 
idée  que  la  journée  serait  bonne.  Et  que  vous  a-t-il 
dit? 

élise.  Je  ne  sais;  il  m’a  parlé  d’Hortense,  de  duel, 
de  second... 

adolphe,  vivement.  De  second  ! Je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes  ! 

élise.  Eh  bien!  qu’a-t-il  donc?  Le  voilà  enchanté 
à présent. 

adolphe,  avec  joie.  11  vous  faut  un  second  : c’est 
moi,  moi  qui  vous  en  servirai.  Concevez-vous  toute 
ma  joie?  me  battre  pour  le  frère  de  celle  que  j’aime! 
Songez-y  donc,  colonel,  j’acquiers  des  droits  à son  es- 
time, à sa  reconnaissance,  peut-être  même  à son 
amour!.. 
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Ali!  cette  idée  et  m’anitnc  Êt  m’enchante  ; 

De  cet  instant  je  bénis  la  doliceur 
Et  le  moyen  que  le  sort  me  présente 
Pour  mériter  la  main  de  votre  sœur. 

Fier  désormais  d’une  cause  si  belle. 

Je  peux  braver  tous  les  coups  du  destin  : 

Ou  l’épouser,  ou  bien  mourir  pour  elle  ; 

Des  deux  cotés  mou  bonheur  cst'ccrtain. 

élise,  à part.  Àh  I mon  Dieu  ! le  pauvre  jeune  homme  ! 
(Haut.)  Et  moi.  Monsieur,  je  ne  veux  pas  que  vous 
vous  battiez;  je  ne  veux  pas  que  vous  soyez  tué. 
Adolphe,  je  vous  en  prie,  ne  me  faites  pas  ce  chagrin- 
là;  et  s’il  est  vrai,  Monsieur,  que  vous  m’aimiez,  vous 
ne  vous  battrez  pas,  n’est-il  pas  vrai?  Mais  voyez  un 
peu  quelle  idée!  exposer  sa  vie  san3  raison. 

Adolphe.  Sans  raison  ! et  où  trou verai-je  jamais  une 
plus  belle  occasion  ? Allons,  parlons.  Quelle  est  l’heure 
et  le  lieu  du  combat?  quelles  sont  vos  armes? 

élise.  Que  sais-je  ! je  crois  qu’il  a parlé  de  sabre. 

Adolphe,  courant  à la  boite  qui  est  restée  sur  la  table. 
Prenez  plutôt  le  pistolet,  j’en  ai  d’excellents,  double 
détente  ; tenez,  colonel,  si  vous  voulez  essayer.  (Les 
lui  présentant  par  le  canon.) 

élise,  effrayée.  Ah  ! mon  Dieu  ! non,  non  : éloignez- 
vous;  je  n’aime  pas  cela. 

Adolphe.  Qu’est-ce  qu’il  a donc,  le  colonel?  il  est 
d’une  prudence.  Parbleu  ! ne  craignez  rien,  ils  ne  sont 
pas  chargés.  (Il  en  tire  un,  le  coup  part.)  Ils  l’étaient, 
mais  c’est  égal. 

élise,  tombant  dans  un  fauteuil.  Ah  ! 

Adolphe.  Eh  bien!  le  colonel  qui  se  trouve  mal... 
Au  secours!  au  secours  1 ( Tirant  l'autre  pistolet,  comme 
pour  appeler.)  Arrivez  donc  ! 


SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  MADAME  DE  GONDREVILLE,  tous 
les  Officiers,  CADET. 

MaùAme  bE  GONDftE ville.  Qu’y  a-*t-il  donc? 
adolphe.  J’en  suis  encore  tout  étonné;  c’est  le  co- 
lonel qui  vient  de  s’évanouir. 

madame  de  gondreville.  Grands  dieux  ! si  j'avais 
seulement  mon  flacon  ou  le  sien.  (A  Cadet.)  lin  grand 
carton  sur  mon  secrétaire...  Ce  ne  sera  rien,  en  lui 
faisant  respirer  des  sels. 

adolphe,  faisant  le  geste  d'ouvrir  le  dolman  du  co- 
lonel. Ou  plutôt,  en  donnant  un  peu  d’air!  (Cadet 
entre  dans  l’appartement  à droite  et  rapporte  un  car- 
ton ; madame  de  Gondreville  jette  de  côté  des  dentelles 
et  des  fichus  pour  prendre  le  flacon.) 

madame  de  gondreville.  La  connaissance  lui  revient. 
Eh  bien!  comment  te  trouves-tu?  (Dans  ce  moment, 
M.  de  Gondreville  sort  de  son  appartement,  son  sabre 
sous  le  bras;  il  s'arrête  en  voyant  tout  le  monde  groupé 
autour  d’ Élise .) 

élise.  Beaucoup  mieux  ! je  t’assure  que  ce  ne  sera 


rien;  c’est  fnonaietirAdolphequi  m’a  fait  niuTiim  m ... 
(Apercevant  les  ajustements  qui  sont  par  terre.)  Ah! 
mon  Dieu  ! mes  blondes,  mon  petit  cachemire  ! 
gondreville.  Le  cachemire  du  colonel  ! 
madame  de  gondreville,  l'apercevant.  Ciel!  mon 
mari! 

tous.  Son  mari! 

madame  de  gondreville.  Elise,  ma  chère  Elise,  nous 
sommes  sauvées,  c’est  mon  mari  ! 

gondreville.  Comment!  ce  serait  Elise  de  Lussan, 
dont  tu  me  parlais  dans  toutes  tes  lettres? 

adolphe.  Mademoiselle  de  Lussan  ! Àh  ! malheureux, 
qu’ai-je  fait?  moi  qui  voulais  conquérir  son  esti.ce,  je 
commence  par  griser  celle  que  j’aime,  par  la  faire 
battre.  Ah!  Mademoiselle,  je  suis  indigne  de  pardon; 
mais  si  vous  saviez  dans  quelle  intention  ! (Pendant 
la  tirade  précédente,  madame  de  Gondreville  a eu  l’air 
d'expliquer  à voix  basse  à son  mari  ce  qui  vient  d’ar- 
river.) 

gondreville,  à Élise. 

Air  de  ta  Sentinelle. 

Je  l’avouerai,  d’un  guerrier  tel  que  vous 
C’est  à regret  que  je  prive  l’armée  : 

Pour  d’autres  soins,  pour  des  succès  plus  doux, 
Songez-y  bien,  l'amour  vous  a formée. 

Ce  fer  qui  pèse  à Votre  bras, 

Pour  vaincre  est  moins  sûr  que  vos  charmes. 

Quittez  l'appareil  des  combats  ; 

Qu’avez-vous  besoin  de  soldats? 

Tout  le  monde  vous  rend  les  armes. 

cadet.  A propos  de  cela,  j’oubliais  la  carte.  Il  se 
trouve  que  Mademoiselle  redoit... 
adolphe.  Allons,  encore  ! Tais-toi  donc. 
cadet.  Je  vous  dis  qu’elle  redoit  huit  louis! 
gondreville.  Je  me  charge  de  la  dette  de  ces  dames 
et  prie  ces  messieurs  de  vouloir  bien  accepter,  pour 
ce  soir,  le  dîner  que  leur  offre  leur  véritable  colonel. 

adolphe.  Ah!  mon  colonel.  (A  madame  de  Gondre» 
ville.)  Ah!  Madame,  si  vous  ne  parlez  pas  en  nia  fa- 
veur, je  suis  un  homme  perdu.  (A  Elise.)  Serai-je 
aujourd’hui  le  Seul  malheureux? 

élise.  Quoi  ! Monsieur,  vous  osez  encore,  après  la 
conversation  que  nous  avons  eue... 

aDOlphé.  Je  m’étais  fait  mauvais  sujet  pour  vous 
plaire.  (Montrant  M.  de  Gondreville.)  Je  croyais  parler 
à Monsieur.  (Se  reprenant-. ) Mais  là  vérité  pure... 

élise.  Est  qUe  vous  ôtes  querelleur,  mauvaise  tôle, 
que  Vous  aimez  le  vin,  les  dames... 

AbOLPHE.  Ça,  ce  h’est  pas  ma  faute,  c’est  celle  de 
l’habit  ; et  vous  l’avez  bien  vu  par  Vous-mômc  : il  n’y 
a pas  une  demi-heure  que  vous  le  portez,  et  vous  avez 
déjà  sur  la  conscience  du  champagne,  un  duel  et  des 
dettes, 

élise.  Le  fait  est  que  j’aurais  mauvaise  grâce  à me 
montrer  trop  sévère  (A  Gondreville.)  Colonel,  j’üh- 
diqUe,  (.4  Adolphe.)  et  si  malgré  la  perte  de  mon  rang... 

adolphe.  Vous  conserverez  toujours  sur  moi  le 
même  empire.  Soumis  à la  discipline  conjugale,  on 
ne  me  Verra  jamais  passer  sous  d’autres  drapeaux,  c 
vous  serez  toujours  ma  femme,  mon  guide  et  mon  co- 
lonel. 
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VAUDEVILLE. 

Air  nouveau. 

gondreville,  à ses  officiers. 

Ne  craignez  point  l’austérité  sauvage 

D’un  commandant  qui  fuit  les  doux  loisirs; 

Mômes  dangers  seront  notre  partage, 
Partageons  les  mêmes  plaisirs. 

Contre  l’État  si  l’ennemi  conspire. 

Les  fatigues  auront  leur  tour; 

, En  attendant,  aimer,  clianter  et  rire, 

Voilà,  Messieurs,  l’ordre  du  jour. 

MADAME  DE  GONDREVILLE. 

Lorsqu’un  amant  qui  porte  l’épaulette 
A la  beauté  se  voit  uni, 

Telle  est  la  consigne  secrète 
De  Madame  et  de  son  mari. 

Lui,  dans  les  camps,  où  l’honneur  le  réclame, 
Doit  commander  ; mais  en  retour. 


Dans  son  ménage,  c'est  Madame 
Qui  doit  donner  l’ordre  du  jour. 

ADOLPIIE. 

Dans  les  périls  déployer  sa  vaillance, 

Dans  le  succès  sa  générosité; 

Dans  le  malheur  conserver  sa  constance. 
Et  dans  tous  les  temps  sa  galté  : 

Fuir  l'amour  pour  aller  combattre, 

Des  combats  voler  à l’amour, 

C’était  l'usage  au  temps  de  IIcriri-Quatre, 
Et  c’est  encor  l’ordre  du  jour. 

élise,  au  public. 

Pour  solliciter  l’indulgence. 

De  nos  auteurs  je  suis  le  député; 

Ils  comptent  sur  mon  éloquence, 

Je  compte  sur  votre  bonté  : 

Mais  si  notre  attente  est  frivole. 

Si  la  critique,  orateur  à son  tour, 

Veut  contre  nous  demander  la  parole. 
Nous  demandons  l’ordre  du  iour. 


FIN 
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VI  AL  AT  ET  C'B,  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 


Louise.  Oui»  Monsieur,  lise»,  lisez  tout  haut.  — Acte  5,  scène  10. 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES  ET  EN  PROSE 

Représentée,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  Théàtre-Frunrals  , le  90  novembre  1M1, 


Pnooiuuigcs. 


EMMERIC  D’ALBRET,  jeune  compo- 


siteur  MM.  Rey. 

CLÉRAMBEAU,  négociant,  son  oncle.  Samson. 

M DE  SA1NT-GERAN,  contre-amiral.  Menjaud. 

HECTOR  BALLANDARD,  avoué.  . . Regnieu. 

ALINE,  fille  de  Clérambeau M1*0  Doze. 


LOUISE,  femme  de  M.  de  Sainl-Geran.  M|l“  Plessy. 
Un  Domestique  de  M.  de  Saint-Ge- 
ran. 

Un  Domestique  d’Emmeric. 

Un  Domestique  de  l'hôtel. 

Un  Notaire. 


La  scène  est  à Paris. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  un  appartement  d’artiste,  apparte- 
ment très-élégant.  — Un  piano  à droite.  Près  du  piano, 
et  faisant  face  au  spectateur,  une  table  couverte  d’un 
riche  tapis  et  sur  laquelle  sont  des  albums,  des  papiers 
de  musique. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

HECTOR,  entrant  par  la  porte  du  fond;  EMMERIC,  à 


* droite,  assis  devant  son  piano,  et  la  tête  appuyée  sur 
sa  main. 

Hector,  paiement . C’est  moi...  c’est  un  profane  dans 
le  temple  des  arts  ! 

emmeric,  levant  la  tête.  Mon  ami  Ballandard! 
hector.  Je  te  dérange?  Tu  étais  là  devant  ton  piano 
à travailler,  à chercher  quelque  mélodie? 
emmeric.  Non...  Je  ne  faisais  rien. 
hector.  Tant  pis!  Nous  attendons  de  toi  un  second 
ouvrage,  digne  de  ton  début...  A vingt-cinq  ans  ob- 
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tenir  sur  noire  première  scène  lyrique  un  succès  qui 
fa  t tourner  toutes  les  têtes  !..  L’est  superbe.  . c’est 
admirable!..  Et  moi,  Hector  Ballandard,  avoué  de 
première  instance,  je  suis  fier  de  pouvoir  dire  au  Pa- 
lais : C’est  Emmcric  d’Albret,  mon  compatriote  et  mon 
ami  d'enfance.  Il  est,  comme  moi,  de  Bordeaux  ; nous 
ne  nous  sommes  jamais  quittés.  ( Lui  remettant  une 
lettre  sous  enveloppe.)  Voici  encore  une  lettre  qui  est 
arrivée  ce  malin  pour  toi,  sous  enveloppe,  à mon 
adresse. 

emmeric,  mettant  la  lettre  dans  sa  poche.  Je  te  re- 
mercie.... Cela  t’a  dérangé.  . 

HECron.  Du  tout  • je  n’ai  affaire  au  Pa’ais  qu  a midi, 
à la  quatrième  chambre...  J’ai  le  temp-l  ( Touchant  la 
po:he  oh  h'mm  ric  a serré  sa  lettre.)  C’est  toujours  pour 
ce  procès  dont  tu  dois  me  parler. 
emmcric.  Oui,  mon  ami. 

iiEcroa.  Quand  il  te  plaira,  à tes  ordres.  . Un  client 
tel  que  toi  d nue  du  relief  et  du  brillant  à une  étude! 

emmeric.  La  tienne  n’c.i  a pas  besoin!..  C'e-t,  dit- 
on,  une  des  meilleures  de  Paris,  grâce  à ton  activité,  à 
te.  talents,  et  >urloutà  la  réputation  d’honnète  homme! 

iicctor.  Que  veux-tu?  C’est  à présent  le  seul  moyen 
de  sa  distinguer...  Ils  ont  trouve  cela  original  pour  un 
avoue...  et  ma  clientèle  a doublé! 

emmeric.  Ainsi  que  tes  bénéfices...  car  on  prétend 
qu  : tugagnes  par  année  unequarantainc  de  mille  francs. 

Hector.  Un  peu  plus,  un  peu  moins...  Je  végète  dans 
la  poussière  d’une  étude,  au  milieu  des  licitations  et 
des  saisies  immobilières;  ou,  dans  les  grands  jours, 
plaidant  au  Palais  quelque  référé  ou  quelque  mur  mi- 
toyen qui  ne  trouve  pas  d’avocats1  Du  reste,  et  quoi 
que  je  fasse,  obscur  et  inconnu,  ignoré  (Je  tous,  excepté 
du  ciient  qui  demande  mon  adresse  le  jour  du  procès 
et  qui  l'oublie  souvent  le  jour  des  honoraires!..  Tan  lis 
que  toi,  quelle  différence!  quelle  brillante  carrière! 
Des  bravos!  de  la  fortune  et  de  la  réputation  ! Une  vie 
d’artiste  est  une  vie  de  plaisirs.  Tu  passes  tes  mati- 
nées avec  les  plus  jolies  actrices  de  Paris,  et  tes  soi- 
rées dans  la  haute  société,  où  l’art  musical  est  telle- 
ment e n honneur  que  l’onditvnème  (Baissant  la  voix.) 
que  des  grandes  dames  que  l’on  ne  m’a  pas  nommées, 
des  duchesses,  des  marquises,  courent  après  toi... 
emmeric,  vivement.  Comment? 

Hector.  Par  amour  pour  la  musique  ! Et,  à propos 
de  cela,  j’ai  un  service  à te  demander...  On  donnera 
bientôt  ton  nouvel  opéra... 

emmeric.  On  a mis  le  premier  acte  à l’étude,  il  n’y 
a que  celui-là  de  terminé. 

iiector.  Eh  bien!  fais-moi  le  plaisir  de  me  mener 
à la  répétition. 

emmeric  Quand  tu  voudras... 
iiector.  Je  te  rem  reie!  (Avec  embarras.)  Et,  dis- 
moi  donc,  j’entrerai  sur  le  théâtre...  dans  les  cou- 
lisses... je  pourrai  parler  à ces  dames  ! 
emmeric.  Cer!a:nement... 
iiector.  Je  n’oserai  pis! 
emmeric,  riant.  Allons  donc!.. 
uector.  Et  puis,  encore  un  autre  service!..  Si  tu 
pouvais  obtenir  pour  moi,  de  quelque  duchesse  du  fau- 
bourg Saint-Germain,  une  invitation  de  bal  ou  de 
concert.  . 

emmeric.  C’est  dit, 

Hector.  Une  invitation  que  je  puisse  montrer,  ou  du 
moins  laisser  voir...  Cela  me  sera  trcs-utilc... 
emmeric.  En  quoi  donc? 

hector.  Je  vais  te  le  dire...  (En  confidence .)  le  vou- 
drais me  marier. 


EMMERIC,  vivement.  Tu  fais  bien!.,  surtout  si  c’est 
une  inclinât!  in. 

iiector.  Oui,  mon  ami,  une  inclination...  et  ur.c  af- 
faire !..  une  jolie  femme  et  une  jolie  dot...  qui  achè- 
verait de  payer  ma  charge...  Le  père  donne  deux  cent 
mille  francs  d’abord,  sans  compter  la  suite...  C’est 
un  riche  marchand  de  Bercy...  Et  <a  fille,  mademoi- 
selle Victoria  Giraut,  me  plaît  beaucoup  ..  Elle  est 
charmante  et  a reçu  une  éducation  très-distinguée... 
ausu  elle  se  nommait  Victoire,  et  clic  tient  à ce  qu’on 
l’appelle  Victoria.  . Elle  a étudie  la  peinture  et  la 
musique. 

emmeric.  Ali!  clic  a de  la  voix? 

iiector.  Non,  grâce  au  ciel  ! Elle  est  comme  moi,  elle 
chante  faux...  et  de  ce  côté-là,  du  moins,  il  y a de 
l’harmonie  dans  le  ménage!..  Mais  voilà  où  nous  ces- 
sons de  nius  accorder!..  Elle  a de  l’imagination,  de 
la  poésie;  elle  rêvait  un  mari  idéal,  vaporeux;  enfin, 
il  lui  fuit  une  grande  passion...  et  je  suis  un  avoué... 
qui  n'ai  jamais  fait  la  cour  à personne...  Je  n'en  ai 
pas  le  temps!.,  toute  la  Semaine  à mon  étude.  Autre- 
fois seulement,  avant  d'avoir  acheté  mi  charge,  j’é- 
tais amoureux  le  dimanche...  Et  encore  qu’est-ce  que 
c’était,  des  gri-ettes! 

emmeric.  11  y en  a de  charmantes. 

Hector,  d'un  air  dédaigneux.  Oui,  c’cst  jeune...  c’cst 
gcnlil,  c’est  gracieux,  si  on  veut...  Mes  rien  d : dis- 
tingué!.. des  pique-niques,  des  parties  d’ânes  à Mont- 
morency , des  dîners  sur  l’herbe,  où  l’on  rit  comme 
des  fous!..  C’cst  bien  ennuyeux! 

emmeric.  C’cst  délicieux! 

iiector.  Ça  ne  mène  à rien...  Tandis  que  si  j’étais 
lancé  comme  toi,  un  homme  à la  mode...  un  homme 
à aventures,  mademoiselle  Victoria  Giraut  m’adore- 
rait... Avant-hier,  déjà,  je  lui  ai  dit  que  tu  étais  mon 
ami...  Tu  ne  m’en  veux  pas?.,  mon  ami  intime  ..  ce  a 
a produit  le  meilleur  effet!..  Si  elle  sait  que  je  vais 
dans  les  coulisses  et  surtout  chez  les  duchesses,  cela 
me  relèvera  à ses  yeux. 

emmeric.  Je  comprends. 

iiector.  Parce  que  les  duchesses,  vois-tu  bien,  cela 
a été  le  rêve  de  toute  ma  vie...  quelquefois  même, 
quand  j 'étais  maître  clerc,  j’allais  le  soir  après  mon 
étifde  les  voir  monter  en  voiture,  à la  sortie  de  l’Opéra 
ou  des  Italiens...  Et  en  contemplant  leurs  toilettes  élé- 
gantes, leur  air  fier  et  distingué,  les  armoiries  et  les 
livrées  qui  chamarraient  leurs  carrosses,  je  me  disais: 
Est-il  possible  qu’il  y ait  des  gens  assez  heureux,  pour 
se  fiire  aimer  d’elles!  Aimé  d’une  marquise,  d’une 
comtesse,  même  d’une  baronne,  faute  de  mieux,  ce 
doit  cire  délirant!..  Je  rentrais  alorsà  pied,écliboussé 
par  elles...  Et,  pensant  à toi,  je  me  répétais  : Mon  ca- 
marade Emmeric  est-il  heureux!..  C’est  la  seule  fois 
que  je  t’aie  porté  envie... 

emmeric.  Et  tu  avais  bien  tort!  Te  rappclles-lu  la 
fable  d’Icare? 

iiector.  Ccriaincment!  Je  ne  suis  pas  encore  assez... 
avoué  pour  avoir  oublié  ma  mythologie!..  Mais, 
grâce  au  ciel,  tu  n’en  es  pas  là!  tu  ne  tombes  pas, 
au  contraire  ! 

emmeric.  Ma  foi,  je  n’en  suis  pas  loin  ! Le  tourbil- 
lon de  ccs  hautes  régions  vers  lesquelles  j’ai  voulu 
m’élever  m’empêche  de  me  créer,  comme  toi , une 
position  solide,  honorable  et  indépendante!..  Ce 
monde  élégantet  futile  où  je  n’avais  rien  pour  réus-ir 
et  où,  malgré  moi,  je  suis  lancé,  me  prend  tous  les 
instants  que  je  devrais  donner  à l’étude...  L ‘S  plaisirs 
vous  accablent  d’affaires  et  de  soins  étrangers  à vos 
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travaux...  Dans  ce  moment,  encore , ce  billet  que  tu 
viens  de  me  remettre...  (Le  tirant  de  sa  poche.) 
hector.  N’est-ce  pas  pour  un  procès? 
emmeric,  souriant  avec  ironie  et  ouvrant  la  lettre. 
Eh  ! oui , un  procès...  gagné  depuis  longtemps.  Mais 
pour  détourner  les  soupçons...  pour  que  mon  nom 
ne  frappe  pas  continuellement  les  gens  qui  me  con- 
naissent, on  adresse  les  lettres  à toi  que  l’on  ne  con- 
naît pas;  maître  Ballandard...  un  avoué...  ça  a l’air 
d’une  lettre  d’affaire. 

hector.  Et  c’est  une  lettre  d’amour  de  quelque 
marquise  ? 

emmeric.  Elle  me  rappelle  qu’il  y a demain,  à 10- 
péra,  une  représentation  extraordinaire , représenta- 
tion à bénéfice , où  je  dois  l’accompagner. 
hector,  vivement.  Dans  savoilure?..  dans  sa  loge?.. 
emmeric  , s’asseyant  devant  la  table.  Oui , sans 
doute...  Mais  cette  loge,  il  n’y  en  avait  plus,  elle3 
étaient  toutes  retenues  ; il  a donc  fallu  , et  n’importe 
comment,  en  trouver  une...  (Montrant  un  coupon 
qu’il  tire  du  tiroir  de  la  table.)  numéro  10,  premières 
de  face  à droite,  entre  les  colonnes...  Et  sais-tu  ce 
que  cela  me  coûte? 

hector.  A vingt-c'nq  ou  trente  francs  la  place,  cela 
doit  le  faire  au  moins... 

emmeric,  avec  impatience.  Je  ne  te  parle  pas  de 
cela...  (Il  jette  sur  la  table  l'enveloppe  et  cache  dans  les 
feuillets  d'un  manuscrit  la  lettre  qu’il  tenait  à la  main, 
puis  il  met  sous  une  autre  enveloppe  le  coupon  de  loge 
qu’il  a pris  dans  le  tiroir  de  la  table , cachète  la  lettre, 
la  met  dans  sa  poche  et  se  lève  pendant  les  phrases 
suivantes.)  mais  des  démarches, des  courseset  du  temps 
que  cela  m’a  pris...  toute  la  journée  d’hier  à la  re- 
cherche et  à la  conquête  d’une  loge,  au  lieu  de  rester 
là,  devant  mon  piano,  à écrire  ce  quintette  que  je 
venais  de  trouver  et  dont  j’ai  perdu  le  motif ..  ce 
quintette  que  mes  acteurs  attendaient...  Voilà  com- 
ment je  ne  travaille  pas,  comment  je  ne  fais  rien , et 
pourquoi  mon  opéra  ne  sera  jamais  fini  ! 

hector.  Tant  pis!  . car  je  connais  des  gens  qui  se 
faisaient  une  grande  fête  d’assister  à la  première  re- 
présenlation. 
emmeric.  Eh!  qui  donc? 

hector.  Ta  famille,  M.  Clérambeau  ton  oncle,  et 
sa  fille  la  charmante  Aline. 
emmeric.  Ma  cousine?.. 

hector.  Je  crois  même  que  c’est  pour  ça  qu’elle  e^t 
venue  à Paris  ; elle  le  désirait  depuis  bien  long- 
temps. 

emmeric.  En  vérité  !.. 

hector.  Et  grâce  à cette  maladie  de  langueur  qu’elle 
a eue... 

emmeric.  Oui,  pauvre  Aline!  je  l’ai  vue  si  souf- 
frante ! 

hector.  11  n’y  parait  plus  ! fraîche  et  jolie  comme 
les  amours...  Mais  elle  a persuadé  à son  père  que 
l’air  de  la  capitale  lui  ferait  du  bien...  et  quant  on 
est  un  des  premiers  négociants  de  Bordeaux,  et  qu’on 
n’a  qu’une  fille... 
emmeric.  Et  quand  viennent-ils? 
hector.  Eh!  mais...  ils  devraient  déjà  être  arrivés. 
emmeric.  Comment  le  sais-tu? 
hector.  Ne  suis-je  pas  l’homme  d’affaires  de  M.  Clé- 
rambeau?.. As-tu  oublié  ce  procès  si  embrouillé 
que  je  lui  ai  gagné  , cl  pour  lequel  j’ai  fait  deux 
voyages,  l’armée  dernière,  à Bordeaux...  11  m’avait 
donné  ses  pleins  pouvoirs  pour  lui  retenir  un  appar- 
tement. 


emmeric.  Eh  bien  ? 

hector.  Eh  bien?  j’ai  pensé  qu’au  coin  de  la  rue  de 
Richelieu  et  du  boulevard  des  Italiens...  il  y avait  un 
bétel  très-confortable...  l’hôtel  de  Castille. 
emmeric.  Celui-ci  ! 

hector.  J’ai  retenu  l’appartement  du  premier, 
deux  mille  francs  par  mois...  Ton  oncle  est  Tiche, 
et  puis  l’avantage  de  loger  dans  la  même  maison  que 
son  neveu... 

emmeric,  lui  sautant  au  cou.  Ah!  mon  ami,  quelle 
bonne  idée!  quelle  joie  de  revoir  ma  famille!..  Aline, 
ma  sœur,  ma  compagne  et  mon  élève  ! Nous  faisions 
de  la  musique  ensemble. 
hector.  Nous  serons  ses  chevaliers. 
emmeric.  Tu  donneras  le  bras  à mon  oncle. 
hector.  Nous  les  conduirons  partout...  Au  Palais 
de  Justice. 

emmeric.  A la  première  représentation  de  mon 
opéra. 

hector.  11  n’est  pas  achevé!.. 
emmeric  , vivement.  Il  le  sera  !..  je  veux  qu’elle  soit 
témoin  d’un  triomphe...  car  elle  s’y  connaît...  Une 
voix  charmante!  et  un  goût...  Je  me  remets  à l’ou- 
vrage... (Courant  au  piano .)  J’ai  retrouve  mon  quin- 
tette, j’ai  le  motif,  écoute  plutôt... 

hector , prenant  une  chaise.  Quel  plaisir!  (S’arrê- 
tant.) Tais-toi  donc! 

emmeric,  s’arrêtant.  Comment?.. 
hector  , écoutant  aussi.  On  monle  l’escalier...  N’en- 
tends-tu pas? 

emmeric,  de  même.  Eh!  oui!.,  cette  voix!..  (La 
porte  s'ouvre.) 

SCÈNE  II. 

HECTOR,  CLÉRAMBEAU,  ALINE,  EMMERIC. 

emmeric,  s’écriant  de  loin.  Ah!  mon  oncle!...  ma 
cousine!..  ( Courant  à Aline,  qu’il  embrasse  à plu- 
sieurs reprises.)  Chère  Aline!  quel  bonheur  de  se 
revoir  ! 

clérambeau  , passant  entre  eux  deux.  Eh  bien  ! . 
eh  bien!.,  et  moi? 

emmeric  , lui  serrant  la  main.  Bonjour,  mon  cher 
oncle.  ( Regardant  Aline.)  Mais  depuis  un  an , depuis 
mon  dernier  voyage  à Bordeaux...  comme  ma  cousine 
est  embellie  ! 

aline.  Et  mon  père  qui  disait  que  non... 
clérambeau,  la  prenant  par  la  main.  Salue  donc 
notre  ami,  notre  avoué  , M.  Ballandard,  et  remercie- 
lc  de  l’appartement  qu’il  nous  a choisi. 
aline.  Il  est  charmant  ! 

clérambeau.  Vous  ne  m’aviez  pas  écrit  que  mon 
neveu  demeurait  dans  cet  hôtel , on  vient  de  nous 
l’apprendre. 

hector.  Une  surprise  que  je  vous  ménageais. 
aline.  Juste  l’étage  au-dessous!..  Comme  ça  sera 
commode  pour  mon  cousin...  (A  Clérambeau  et  bais* 
sont  les  yeux.)  quand  il  viendra  vous  voir. 

clérambeau,  brusquement.  Je  n'entends  pas  epi’il 
se  dérange...  je  veux  qu’il  agisse  sans  laçons... 
comme  nous...  Tu  le  vois,  nous  venons,  en  arrivant, 
te  faire  notre  visite  ; mais  ça  ne  t’oblige  à rien. 
emmeric.  Comment,  mon  oncle?.. 
clérambeau.  T u as  à travailler. ..  il  faut  qu’un  ar- 
tiste travaille. 

emmeric.  Il  y a temps  pour  tout...  Je  vous  accom- 
pagnerai dans  le  mo  .de,  je  vous  y présenterai. 
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clérambevu.  Je  te  remercie,  je  m’en  abstiendrai. 
iiectûu  , à Clérambeau.  11  est  lancé  dans  la  haute 
société. 

cleramdeau.  Raison  de  plus  : il  y règne  des  mœurs 
qui  m’effraieraient  pour  une  jeune  fille. 
emmeric.  Eh  ! qui  vous  a dit  cela? 
clérambeau.  Vos  livres  et  vos  papiers  publics... 
Apprenez,  Monsieur,  qu'à  Bordeaux  nous  lisons  tout 
ce  qui  parait  à Paris. 

emmeric,  lui  prenant  la  main,  d'un  air  de  compas- 
sion. Mon  pauvre  oncle!.. 
clérambeau.  Qu’cst-ce  que  c’est? 
emmeric  , riant.  Je  ne  vous  fais  pas  de  reproches , 
vous  êtes  plus  à plaindre  qu’à  blâmer...  mais  vous 
avez  peut-être  tort  de  nous  juger  à la  lecture...  Nos 
mœurs  sont  plus  honnêtes  que  nos  écrits...  et  si  vous 
restez  quelque  temps  parmi  nous,  vous  trouverez 
qu'il  y a encore  quelque  décence  et  quelque  bon  ton 
dans  nos  salons,  de  la  vertu  dans  les  familles,  de  bons 
ménages  dans  le  monde  et  des  honnêtes  gens  par- 
tout... même  au  Palais,  demandez  à Ballandard. 

clérambeau.  Lui1  je  l’excepte , je  le  connais...  Il 
est  de  Bordeaux...  C’est  une  candeur,  une  pureté  de 
mœurs...  ( Regardant  son  neveu.)  bien  rare  de  nos 
jours...  Et  puis,  .avec  lui,  tôt  ou  lard,  les  procès  fi- 
nissent, tandis  qu’avec  les  autres... 
emmeric.  Vous  voyez  bien... 
clérambeau.  Une  exception  ne  prouve  rien...  Et 
vous,  Monsieur,  vous  ne  voyez  jamais  les  choses  que 
du  beau  côté,  comme  voire  père,  du  reste,  Balthazar 
d’Albret,  mon  cher  beau-frère , qui  était  toujours 
dans  l’idéal  et  moi  dans  le  positif...  Ne  fût-ce  que 
par  amitié  pour  votre  mère...  ma  pauvre  sœur,  je 
voulais  associer  son  mari  à mon  commerce...  11  aurait 
fait  comme  moi  une  bonne  et  solide  fortune...  Mais 
non,  au  lieu  de  rester  dans  la  marine  marchande,  où 
l’on  gagne  de  l’argent.,  il  a voulu  rester  dans  la  ma- 
rine royale. 

emmeric.  Où  l’on  gagne  des  épaulettes...  de  la 
gloire... 

clérambeau.  Et  des  boulets  !..  Emporté  à Navarin, 
il  m’a  laissé  sa  veuve , qui  n’a  pas  tardé  à le  suivre... 
et  son  fils  que  j’ai  élevé  chez  moi , que  je  voulais 
aussi  diriger  vers  le  commerce...  commis  d’abord... 
(Jetant  un  coup  d’oeil  sur  sa  fille.)  Et  puis,  qui  sait? 
D’autres  vues...  un  bel  avenir  qui  aurait  continué  la 
maison  Clérambeau  junior  de  Bordeaux...  Mais,  bah! 
avec  celte  famille-là  on  se  trouve  toujours  dans  des 
directions  opposées  à celle  qu’on  voulait  prendre... 
Et  un  beau  jour,  voilà  que  j’entends  répéter  de  tous 
les  côtés  que  mon  neveu  a des  dispositions...  des  ta- 
lents... du  génie!.. 

emmeric.  Non,  mon  oncle mais  le  désir  de  ne 

plus  vous  être  à charge  et  de  m’acquitter  de  vos  bien- 
faits. 

clérambeau.  Mes  bienfaits!.,  qu’est-ce  qui  t’cri par- 
lait?.. personne! 

emmeric.  Moi  ! qui  ne  les  oublierai  jamais  ! 
clérambeau.  Eh  bien!  ctait-ce  une  raison  pour  m’a- 
bandonner... pour  avoir...  du  génie...  Qu’est-ce  qui 
t’en  demandait?.,  qui  t’a  donné  ces  idées-là?.. Était- 
ce  moi?..  Et  surtout  des  idées  de  musique...  moi, 
qui  n’ai  jamais  pu  en  comprendre  une  note. 

hector,  passant  devant  Aline  et  donnant  une  poi- 
flnéc  de  main  à Clérambeau.  Enchanté  de  faire  voire 
partie...  ( Aline  remonte  le  théâtre  et  revient  se  placer 
entre  Clérambeau  et  Emmeric.)  Et  moi  aussi , je  ne 
comprends  pas  la  musique,  mais  je  l’aime. 


clérambeau.  Moi,  je  la  déteste  en  particulier  et  les 
arts  en  général!..  A quoi  sert  un  peintre?..  A quoisert 
un  musicien?..  A porter  le  trouble  dans  les  familles, 
à monter  la  tête  des  jeunes  personnes,  à leur  faire 
perdre  devant  leur  piano  un  temps  qu’elles  pourraient 
employer  à calculer  ou  à tenir  les  livres  en  parties 
doubles. 

aline.  Mais,  mon  père... 

clérambeau.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  toi,  qui  soignes 
les  écritures  et  la  correspondance... 
aline.  Et  le  ménage...’ 

clérambeau.  C’est  vrai!  et  si  j’ai  le  désagrément  de 
m’entendre  dire  tous  les  jours  ; « Votre  fille  chante 
comme  madame  Malibran...»  ce  n’est  pas  ma  faute, 
mais  celle  de  mon  neveu...  Et,  à présent,  impossible 
de  la  corriger...  car  cela  date  de  loin.  Dans  leur  en- 
fance, et  pendant  que  j’étais  à faire  ma  caisse  ou  mes 
bordereaux,  j’entendais  dans  ma  maison,  la  maison 
de  commerce  Clérambeau  junior,  un  tapage  infernal... 
des  morceaux  d’ensemble  que  Monsieur  composait 

déjà  et  qu’il  exécutait  seul  avec  sa  cousine des 

finals,  des  quintettes  ctdes duos...  toujours  le  même  : 

« Je  t’aimerai Tu  m’aimeras  toute  la  vie.  » Et  si 

j’avais  été  le  maître  !..  mais  on  ne  l’est  pas  quand  on 
n’a  qu’un  enfant...  une  fille  unique  que  l’on  craint 
toujours  de  perdre...  et  il  faut  bien  alors  déroger 
malgré  soi  à scs  principes...  Mais  si  la  Chambre,  qui 
a déjà  supprimé  la  propriété  littéraire,  si  la  Chambre 
qui  est  en  voie  d’économie  et  de  progrès,  supprimait 
un  jour  les  arts  et  les  artistes,  je  crierais  bravo!..  11 
y a là  un  monsieur  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom, 
mais  qui  est  toujours  sûr  de  mon  vote  tant  que  je 
serai  électeur  ! un  monsieur  qui  voudrait  briser  les 
harpes  et  les  pianos  en  acajou  pour  en  faire  des  mé- 
liers  à la  Jacquart!..  Voilà  un  homme  qui  entend  l’in- 
dustrie et  les  intérêts  de  tous  ! 
iiector.  Excepté  ceux  d’Erard  et  de  Pleyel. 
clérambeau.  Qu’esl-ce  que  ça  me  fait  à moi  ? 
aline.  Si,  mon  père,  cela  vous  fait  quelque  chose... 
Et  quand  vous  avez  vu  l’opéra  de  mon  cousin...  ( A 
Emmeric.)  car  il  a été  joué  dernièrement  à Bor- 
deaux... notre  ville  natale.  Et  un  succès!.,  un  en- 
thousiasme!.. Ah!  que  j’étais  heureuse  et  fière  ..  Et 
pendant  les  bravos,  je  me  surprenais  à être  modesle, 
à baisser  les  yeux  et  à rougir  de  votre  gloire,  comme 
si  c’était  un  peu  la  mienne;  c’est  tout  naturel....  c’c- 
tait  de  la  famille...  Et  mon  père  lui-même,  au  second 
acte,  après  le  duo  ..  vous  savez  bien?  ce  duo  d’a- 
mour qui  est  si  beau.  Ils  applaudissaient  tous,  i's  de- 
mandaient l’auteur,  leur  compatriote,  qui  n’élait  pas 
là...  et  alors,  et  par  un  mouvement  spontané,  ils  se 
sont  tous  retournés  vers  notre  loge...  nous  saluant  de 
leurs  acclamations,  nous  honorant  de  sa  gloire,  nous, 
ses  amis,  ses  parents...  Ah!  cela  vous  a fait  quelque 
chose. 

clérambeau.  Non...  non... 

aline.  Si,  mon  père.....  je  l’ai  vu des  larmes 

roulaient  dans  vos  yeux!.,  vous  étiez  ému  et  trem- 
blant... 

clérambeau.  Je  le  crois  bien...  j’avais  une  peur... 
ma  fille  qui  se  trouvait  mal  !.. 
emmeric.  Est-il  possible?  . 

clérambeau.  La  musique  lui  fait  toujours  cet  effet- 
là,  la  musique  de  tout  le  monde.. .la  première  venue... 
et  quand  ma  fille sé  trouve  mal...  j’oublierais  tout... 
je  donnerais  tout. 

aline.  Je  le  sais  bien  !..  et  cependant  je  n’en  abuse 
pas. 
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clérambeau.  Non,  tu  es  revenue  tout  de  suite. 
aline.  Et  je  ne  vous  ai  rien  demandé! 
clérambeau.  C’est  vrai  ! maisquecela  ne  l’arrive  plus. 
aline.  Ah!  c’est  que  cette  partition  est  si  belle!.. 
Ils  disaient  tous  : 11  ne  fera  jamais  mieux...  et  moi, 
je  disais  que  si...  N’est-ce  pas,  mon  cousin,  votre 
second  ouvrage  sera  encore  plus  beau?..  Vous  me  le 
promettez  ? . . 

emmeric.  Oui,  ma  cousine. 
aline.  Ne  fût-ce  que  pour  les  confondre...  Et  puis, 
ce  soir,  vous  nous  en  jouerez  quelque  chose... 
emmeric.  Certainement! 

hector,  à Aline,  d’un  air  de  satisfaction.  J’irai  à la 
répétition... 

aline.  Vous,  monsieur  Ballandard? 

Hector.  Il  me  l’a  promis!.. 
aline.  Et  nous  aussi,  n’est-il  pa9  vrai?..  Vous  nous 
y conduirez.  . 

emmeric.  Trop  heureux  de  vous  donner  le  bras  ! 
clérambeau.  Allons...  voyons...  il  ne  faut  pas  em- 
pêcher ton  cousin  de  travailler!  Dis-lui  adieu,  et  des- 
cendons. (Il  prend  Aline  par  la  main  et  remonte  avec 
elle  le  théâtre,  pendant  qu’ Emmeric  traverse  et  va  se 
placer  à gauche,  près  d'Hector.) 

aune.  Un  instant  encore...  C’est  amusant  d’être 
ainsi  chez  un  garçon...  avec  son  père,  s’entend...  et 
puis,  mon  cousin  est  très  bien  logé...  un  piano  su- 
perbe... C’est  donc  laque  vous  travaillez... que  vous 
trouvez  des  mélodies  si  gracieuses...  et  ( Prenant  un 
cahier  qui  est  sur  la  table,  près  du  piano.)  ce  gros  ca- 
hier... c’est  votre  poème...  Ah!  voyons... 

clérambeau.  Mais,  tu  n’y  penses  pas...  c’est  d’une 
indiscrétion... 
emmeric.  En  quoi  donc?.. 
hector.  Un  opéra,  c’est  fait  pour  être  vu. 
aline.  Et  celui-là,  tout  le  monde  le  verra...  je  l’es- 
père; je  puis  bien  commencer...  ( Redescendant  le 
théâtre  en  lisant  le  cahier.)  Et  voici  d’abord  des  vers 
que  je  trouve  très-bien  !..  ( Lisant  sur  le  manuscrit.) 

En  toi  seule  est  mon  âme,  et  ma  vie,  et  mon  être! 

Te  quitter,  c’est  mourir!  te  revoir,  c’est  renaître. 

clérambeau,  ramassant  un  papier  qui  vient  de  tom- 
ber. Oui  !..  c’est  du  joli...  Et  ceux-ci  : «Que  cette 
«soirée  de  demain,  à l’Opéra,  me  rend  heureuse, 
« mon  ami...» 

aline,  avec  émotion.  Mon  ami... 
clérambeau,  à Emmeric,  et  s’interrompant.  Par- 
don!.. mon  neveu.  (Se  retournant  vers  Aline).  Ma 
fille...  qu’as-tu  donc?.. 

aline,  s’efforçant  de  se  remettre.  Moi!.,  rien!.. 
Rendez  cette  lettre  à mon  cousin. 

emmeric,  avec  embarras.  I) u tout...  ma  cousine,  elle 
ne  m’appartient  pas. 
aline.  Et  à qui  donc? 
emmeric,  hésitant.  A Ballandard. 
hector.  A moi  !.. 

clérambeau,  riant.  Si  tu  peux  nous  prouver  cela... 
emmeric,  passant  près  de  la  table  à droite.  Très-ai- 
sément... voici  l’adresse  qui  l’accompagnait...  elle 
est  de  la  même  écriture...  et  vous  voyez  : « A Mon- 
sieur Ballandard,  avoué,  rue  deGaillon.  » (Il  repasse 
près  de  Ballandard  et  reprend  sa  première  place.) 
aline,  avec  joie.  Est-il  possible?.. 
hector,  bas,  à Emmeric.  Mais,  mon  ami  !.. 
emmeric,  de  même.  Tais-toi  donc  ! 
clérambeau,  stupéfait,  et  examinant  l’enveloppe  avec 
sa  fille.  C’est,  ma  foi,  vrai!..  Un  cachet  avec  des 


armes.. * c’est  une  grande  dame!..  Qui  aurait  jamais 
cru  cela?..  Hector  Ballandard,  que  je  regardais  comme 
le  plus  pur  et  le  plus  chaste  de  tous  les  avoués...  de 
première  instance. 

hector,  toujours  retenu  par  Emmeric.  Ça  n’empêche 
pas... 

clérambeau.  Alors,  et  d’après  cela...  jugez  des 
t autres...  Fi  ! Monsieur... 

hector,  passant  entre  Clérambeau  et  Aline.  Si  vous 
vouliez  m’écouter  ! 

emmeric.  Il  venait  me  consulter  sur  une  loge  d’O- 
péra...  et  sur  les  moyens  de  se  la  procurer... 

SCÈNE  III. 

HECTOR,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU,  OLL1V1ER. 

ollivier.  On  demande  M.  Clérambeau  et  sa  fille... 
aline.  Et  qui  donc? 

ollivier.  Un  monsieur  d’une  quarantaine  d’années, 
qui  les  attend  dans  leur  appartement... 

aline.  C’est  mon  parrain,  j’en  suis  sure  : il  m’avait 
promis  d’être  ici  à mon  arrivée. 

clérambeau.  Un  grand  seigneur...  un  pair  de  France 
que  nous  faisons  attendre. 

aline.  Adieu,  mon  cousin,  à tantôt;  adieu  monsieur 
Ballandard...  N’oubliez  pas  la  loge  d’Opéra!.. 
HECTon.  Mais  quand  je  vous  répète... 
clérambeau,  à Emmeric.  Avais-je  tort...  quand  je 
te  disais  qu’à  Paris... 
aline,  au  fond  du  théâtre.  Venez-vous... 
clérambeau.  Oui,  ma  fille...  l’immoralité  a gagné 
jusqu’à  la  basoche...  Je  descends,  je  descends...  (Il  sort 
avec  Aline.) 

SCÈNE  IV. 

EMMERIC,  HECTOR. 

emmeric,  retenant  Hector  qui  remonte  vers  la  porte. 
Non,  te  dis-je,  tu  resteras,  tu  ne  les  suivras  pas. 
hector.  Je  veux  les  détromper... 
emmeric.  Et  à quoi  bon?..  Qu’est-ce  que  ça  te  fait? 
hector.  Ça  me  fait  que  ton  oncle  est  un  client  très- 
riche  et  très-moral,  auprès  de  qui  tu  vas  me  faire  du 
tort...  et  si  cette  épitre...  si  cette  conquête  que  tu 
m’attribues  me  fait  perdre  sa  clientèle... 
emmeric.  Sois  donc  tranquille  ! 
hector.  Pourquoi  enfin  ne  gardes-tu  pas  ton  bon- 
heur, toi,  garçon,  et  me  le  donnes-tu  à moi,  homme 
marié,  ou  c’est  tout  comme...  puisque  je  tâche  en  ce 
moment?.. 

emmeric.  Pourquoi?.,  pourquoi?.,  parce  que  l’idée 
seule  que  ma  cousine  aurait  pu  croire  ou  supposer... 
hector,  avec  force.  Ce  qui  existe,  ce  qui  est  vrai!.. 
emmeric.  Oui,  sans  doute...  Mais  quand  je  l’ai  vue 
se  troubler  et  pâlir...  je  n’ai  plus  su  ce  que  je  faisais. 
hector.  Tu  l’aimes  donc? 

emmeric,  vivement.  Moi?  quelle  idée!..  Est-ce  que 
je  peux,  est-ce  que  je  dois  y penser? 
hector.  Et  qui  t’en  empêche? 
emmeric.  Mon  oncle  est  immensément  riche!.,  et 
moi!.. 

hector.  A lui,  la  fortune...  à toi,  le  talent...  tout 
cela  peut  se  marier  ensemble... 

emmeric.  Tu  ne  l’as  donc  pas  entendu  tout  à l’heure? 
11  déleste  les  arts  et  les  artistes... 
hector.  Sa  fille  les  aime...  elle  les  lui  fera  aimer... 
emmeric.  Jamais  ! 
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HECTon.  Elle  le  suppliera. 
emmeric.  11  sera  inexorable. 
iiector.  Eh  bien!  elle  se  Irouvera  mal,  et  tu  sa’s 
que  pour  lui  c’est  un  argument  sans  réplique... 

emmeric.  Qui  ne  nous  avancera  à rien;  car  si  tu  sa- 
vais, si  je  pouvais,  si  j’osais  te  dire... 
hector.  11  y a donc  d'autres  raisons? 
emmeric.  Oui...  il  yen  a. 

hector.  Eh  bien!  alors,  à qui  parleras-tu  de  tes  af- 
faires, si  ce  n’est  à ton  ami  et  à ton  avoué? 

emmeric.  Tu  dis  vrai!..  Eh  bien...  mon  ami...  quand 
je  quittai  Bordeaux,  il  y a quatre  ans,  ma  cousine  en 
avait  treize  ou  quatorze...  ce  n'était  qu’un  enfant,  et 
moi,  déjà  jeune  homme,  j'arrivais  à Pans  plein  d’ar- 
deur et  d’ambition,  rêvant  les  succès,  la  gloire  et  la 
fortune.  Je  ne  connaissais  pas  les  obstacles  sans  nombre 
qui  arrêtent  l’artiste  à l’entrée  de  sa  carrière...  Ce 
talent  dont  on  m’avait  flatté,  ce  feu  créateur  que  je 
sentais  en  moi,  comment  leur  prouver  qu’il  existait? 
Un  peintre  n’a  besoin  que  d’une  toile  et  d’un  pinceau, 
et  sans  appui,  sans  protecteur,  seul,  dans  sa  mansarde, 
il  compose  le  tableau  qui,  à la  prochaine  exposition, 
doit  dire  à tous  les  yeux  : «Arrêtez-vous  et  regardez; 
il  y a là  du  talent...  du  génie  peut-être!..  » Combien 
son  sort  est  préférable  à celui  du  compositeur,  du 
malheureux  musicien,  qui,  seul  avec  ses  inspirations, 
sent  les  mélodies  qui  le  débordent  sans  pouvoir  les 
faire  arriver  à vos  oreilles.  Pour  se  faire  connaître,  il 
ne  peut,  comme  le  peintre,  acheter  la  toile  et  le  ca- 
nevas qui  lui  sont  nécessaires;  il  lui  faut  le  misérable 
libretto  (le  poëme,  comme  ils  l’appellent,)  que  chacun 
refuse  à son  inexpérience;  il  lui  faut  un  théâtre,  des 
chanteurs,  un  orchestre,  un  public  à qui  il  dise  : 
« Ecoutez...  » Et  tout  cela  m’était  refusé,  aussi  le  dé- 
couragement et  le  désespoir  avaient  promptement  suc- 
cédé à mes  folles  illusions.  Je  rêvais  la  misère,  la  honte, 
et  peut-être...  oui,  oui!  plutôt  mourir  que  de  retour- 
ner dans  mon  pays  et  dans  ma  famille,  obscur  et 
inconnu  comme  au  jour  du  départ... 
hector.  Et  tu  ne  m'avais  jamais  parlé  de  cela... 
emmeric.  Les  succès,  on  les  dit  volontiers!  mais  les 
mécomptes  de  l’amour-propre,  on  les  dérobe  aux  yeux 
de  tous,  on  les  garde...  on  les  amasse  là...  dût-on  en 
être  accablé!..  Un  soir,  j’étais  dans  un  riche  salon  du 
faubourg  Saint-Germain,  où  mon  talent  de  pianiste 
m’avait  fait  avoir  accès,  et  là,  parmi  les  beautés  que 
le  mérite  ou  la  mode  plaçait  au  premier  rang,  s’offrit 
à moi  une  jeune  femme  que  vingt  rivaux,  comtes  ou 
marquis,  entouraient  de  leurs  soins  assidus!.,  beauté 
fière  et  dédaigneuse  à qui  l’orgueil  allait'bien,  car 
elle  semblait  née  pour  commander!  Aussi  tous  ces 
jeunes  élégants,  tous  ces  grands  seigneurs,  prosternés 
devant  l’idole  du  jour,  mendiaient  un  regard  qu’elle 
ne  leur  accordait  pas!..  Mon  air  soucieux  et  triste  la 
frappa  sans  doute,  ou  sa  générosité  lui  fit  deviner  qu’il 
y avait  là  un  malheureux  à secourir,  car  elle  traversa 
le  salon  et  vint  s’asseoir  à côté  de  moi,  qui  tressaillis! 
Je  ne  l’avais  pas  contemplée  encore  dans  toute  sa 
beauté...  je  n’avais  pas  osé!.. 

hector.  Et  elle  était  là,  assise  auprès  de  toi  ! ..  Étais- 
tu  heureux! 

emmeric.  Elle  n’avait  pas  encore  parlé  que  déjà  son 
regard  m’hait  dit  : « Qu’avez-vous?  » Aussi,  et 
quelques  /‘--fants  gprè»,  malgré  moi,  et  sans  le  vou- 
loir, je  lui  avais  confié  mes  peines  et  mon  désespoir... 
Elle  m’écoulait  en  souriant...  de  ce  sourire  des  anges 
qui  promet  secours  et  protection,  et  j’avais  à peine 
fini  qu’elle  appelait  de  son  éventail  un  de  ceux  qui, 


l’instant  d’avant,  étaient  des  plus  assidus  auprès 
d’elle... 

hector.  Un  duc,  un  marquis? 
emmeric.  Non,  vraiment! 

Hector.  Le  ministre  de  l’intérieur?.. 
emmeric.  Ce  n’était  qu’un  homme  de  lettres  qui  avait 
su  par  sa  plume  se  créer  une  indépendance  qu’on  lui 
reprochait  ! Du  reste,  et  dans  ce  sièclcoùtout  le  monde 
a du  génie,  il  n’en  avait  pas  apparence,  à peine  de 
l’esprit,  mais  du  bonheur,  et  le  hasard  depuis  vingt 
ans  l’avait  fait  réussir;  c’était  tout  ce  qu’il  me  fallait. 
« Monsieur,  lui  dit  ma  protectrice,  vous  me  parliez 
tout  à l’heure  avec  beaucoup  de  galanterie  de  votre 
dévouement,  je  vous  offre  un  moyen  de  me  le  prouver. 
Voici  un  jeune  compositeur  que  vous  ne  connaissez 
pas...  moi,  je  le  connais,  vous  lui  donnerez  un  opéra 
où  vous  songerez,  non  à vous,  mais  à lui...  car  il  lui 
faut  un  succès  » Le  lendemain  j’avais  un  poëme,  et 
quelques  mois  après  un  nom,  de  la  gloire,  de  la  for- 
tune, et  un  bel  avenir... 

hector.  C’est  admirable!  j’aurais  adoré  une  femme 
pareille  ! 

emmeric.  Eh!  qui  te  dit  que  déjà  il  n’en  était  pas 
ainsi?  Je  n’avais  plus  qu’une  pensée  : me  trouver  sur 
ses  pas,  la  suivre  dans  les  concerts,  dans  les  bals  où, 
caché  dans  la  foule,  je  m’enivrais  du  plaisir  de  la  voir  ! 
On  dit  que  l’amour  s’augmente  dans  la  retraite  et  dans 
la  solitude...  Ah  ! qu’il  est  plus  puissant  dans  le  monde 
et  dans  ses  brillantes  réunions,  à l’éclat  des  lustres 
et  des  parures,  dans  ces  salons  étincelants  où  celle  que 
vous  aimez  vous  paraît  plus  belle  encore  des  hom- 
mages qui  l’entourent,  où  toutes  les  passions  s’irritent 
par  les  obstacles  et  la  contrainte,  où  une  soirée  entière 
se  passe  dans  l’attente  ou  l’échange  d’un  coup  d’œil. .. 
Que  te  dirais-je,  enfin?..  Cette  noble  personne  si  fière 
de  son  rang  et  de  sa  renommée,  cette  femme  jeune  et 
belle,  adorée  ou  enviée  de  tous,  fut  enfin  touchée  de 
ma  reconnaissance,  de  mon  amour,  de  quelque  gloire 
peut-être  qui  était  son  ouvrage!.. 

hector.  Et  tu  ne  te  regardes  pas  comme  le  plus  heu- 
reux des  hommes? 
emmeric.  Si,  mon  ami... 

hector.  Je  donnerais  pour  ce  bonheur-là  mon  élude 
et  tous  mes  clients,  et  je  conçois  que  maintenant  tu 
n’aies  plus  aucun  dé3ir  à former! 

emmeric.  Non,  sans  doute!  mais  ce  délire,  celte 
fièvre  une  fois  calmée,  quelques  lueurs  de  raison  glissent 
et  passent  devant  vos  yeux  éblouis  ..  Cette  position  si 
délicieuse,  si  enivrante,  vous  apparaît  peu  à peu  telle 
qu’elle  est,  une  position  fausse,  terrible,  dangereuse! 
Vivre  dans  une  dissimulation  et  un  mensonge  conti- 
nuels, veiller  sans  cesse  sur  ses  démarches,  ses  dis- 
cours, ses  regards,  n’oser  avouer  à personne  son  bon- 
heur ou  ses  peines,  porter  le  trouble  dans  un  ménage, 
tromper  un  galant  homme  qui  vous  tend  la  main,  qui 
souvent  même  vous  accable  de  son  amitié,  voilà  votre 
existence  de  chaque  jour...  Et  si,  dans  un  moment  de 
dépit,  de  honte,  de  remords,  on  se  sent  le  courage 
d’abdiquer  un  bonheur  qui  vous  rend  si  malheureux, 
si  on  se  surprend  à désirer  une  vie  moins  pleine  d’é- 
motions... qui  vous  offre  le  calme  et  le  repos,  premiers 
besoins  de  l’artiste;  si,  enfin,  vos  rêves  vous  montrent 
dans  le  lointain  un  intérieur  paisible...  un  ménage... 
une  famille...  on  se  dit  aussitôt  que  le  devoir,  la  re- 
connaissance, vous  défendent  de  pareilles  idées  ; qu’un 
homme  d’honneur  se  doit  tout  entier  à celle  qui  lui  a 
tout  sacrifié...  Alors  seulement  on  s’aperçoit  qu’on 
n’est  plus  maître  de  son  avenir...  et,  quelque  séduisants 
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que  soScnf  'os  liens  qui  vous  retiennent  ou  vous  cn- 
lacen’,  des  chaînes  de  fleurs  sont  toujours  dos  chaînes! 
Hector.  Tu  as  donc  des  reproches  à lui  faire? 
emmeric.  Aucun,  par  malheur!..  Bonne,  aimable 
et  dévouée...  elle  braverait  tout  pour  moi. 

Hector.  Il  faut  cependant  qu’elle  ait  des  torts? 
emmeric.  C’est  moi  qui  les  ai  tous!  et  un  entre 
autres...  le  plus  grand...  le  plus  terrible...  dont  à 
coup  sur  elle  n’est  pas  coupable,  et  contre  lequel  on 
ne  peut  rien...  c’est  que...  malgré  moi...  je  sens  là 
que... 

hector.  Que  tu  ne  l’aimes  pas!.. 
emmeric,  vivement.  Ce  n’est  pas  là  ce  que  je  veux 
dire. . . Je  lachéris,  je  l’estime  !..  je  Thonore,  je  voudrais 
qu’il  se  trouvât  quelque  bonne  occasion  de  me  faire 
tuer  pour  elle,  parce  qu’alors  nous  serions  quittes... 
hector.  Alors,  c’est  que  lu  ne  l’aimes  pas. 
emmeric,  vivement.  Du  tout!..  Je  l’aime  moins,  ou 
plutôt  je  l’aime  autrement  depuis  que,  par  malheur, 
il  y a un  an...  une  autre  que  j’ai  revue,  que  j’ai  re- 
trouvée... 

hector.  Ta  cousine? 

emmeric.  Eh  bien!  oui...  L’année  dernière...  ces 
quinze  jours  passés  à Bordeaux...  quand  celle  que 
j’avais  laissée  enfant  s’est  offerte  à moi,  parée  de  tous 
les  charmes  de  la  jeunesse;  quand  j’ai  pu  admirer 
celte  candeur,  ce  caractère  si  pur,  ce  cœur  si  naïf  où 
je  lisais  ainsi  qu’en  ses  yeux,  tout  en  elle  semblait  me 
dire  que  son  affection  était  restée  la  même  ! . . qu’au- 
•trefois  comine  à présent,  comme  toujours...  elle 
voyait  en  rnoi  son  frère,  son  ami,  son  mari...  ( Avec 
amour.)  Moi,  son  mari  !..  (Avec  désespoir.)  El  ces  liens 
que  je  ne  peux  briser!.. 
hector.  Tu  ne  le  peux! 

emmeric.  Eh!  non...  car  je  ne  suis  ni  un  traître,  ni 
un  ingrat.  Je  lui  dois  tout,  je  ne  serais  rien  sans  elle. 
Et,  pour  prix  de  ses  bienfaits  et  de  son  amour,.,  je 
l’abandonnerais  lâchement!.,  oui,  lâchement...  car 
des  dangers  la  menacent...  De  quelque  prudence  que 
je  me  sois  entouré,  la  haine  et  l’envie  sont  près  de 
s’éveiller,  des  bruits  commencent  à courir,  des  soup- 
çons circulent,  des  railleries  sont  parvenues  jusqu'à 
son  mari  et  l’ont  mis  en  défiance...  Une  rupture  lui 
dirait  tout...  car,  dans  sa  douleur,  dans  son  désespoir, 
elle  ne  ménagerait  rien. . . Et  sa  réputation,  sa  fortune, 
ses  jours...  j’aurais  tout  compromis...  Non...  non... 
mon  sort  est  fixé...  je  ne  puis  le  changer,  et  ne  fût-ce 
que  par  châtiment,  par  expiation...  je  resterai,  bon 
gré, malgré,  éternellement  lié  à cette  chaîne  que  j’ai 
ambitionnée,  et  que  d’autres  m’envient  peut-être!.. 

hector.  Mais  si,  cependant,  il  se  trouvait  quelques 
moyens... 

emmeric,  avec  impatience.  Lesquels?  c’est  impos- 
sible. ( A OUivier  qui  entre.)  Qu'est-ce  ? Qu’y  a-t-il? 

SCÈNE  V. 

EMMERIC,  OLLIVIER,  HECTOR. 

ollivier,  aü  fond  du  théâtre.  Une  visite  pour  Mon- 
sieur ! 

emmeric,  avec  impatience.  Je  ne  reçois  pas,  je  n’ai 
pas  le  temps... 

OLLiviER.  Voici  la  carte... 

emmeric.  Qu’importe?  je  n’y  suis  pas!  ( OUivier  re- 
met alors  la  carte  sur  le  guéridon  à gauche , et  fait 
quelques  pas  f lur  se  retirer.  Emmeric  remonte  le 
théâtre  pendant,  qu’ Hector  le  traverse,  va  à OUivier  et 


lui  dit , en  lui  donnant  le  coupon  de  loge  qu’il  a mis 
sous  enveloppe  et  serré  dans  sa  poche.)  Tiens...  ce  bil- 
let où  tu  sais  biep. 
ollivier.  Oui,  Monsieur!.. 

hector,  qui  pendant  ce  temps  a passé  à gauche,  lisant 
la  carte  qu’ Ollivier  a jetée  sur  la  table.  Le  comté  de 
Saint-Geran...  pair  de  France. 

emmeric,  vivement.  M.  de  Saint-Geran?..  Que  me 
veut-il?  où  est-il? 
ollivier.  En  bas,  chez  votre  oncle... 
emmeric.  Qu’il  vienne!.,  qu'il  vienne!..  [Ollivier 
sort.) 

SCÈNE  VI. 

HECTOR,  EMMERIC. 

hector,  tenant  toujours  la  carte.  M.dc  Saint-Geran... 
pair  de  France...  Est-il  parent  de  ce  terrible  marin, 
de  cet  enragé  duelliste  qui  vient  d’ètre  nommé  contre- 
amiral...  et  qui  a toujours  l’habitude  de  tuer  son 
homme?.. 

emmeric,  froidement.  C’est  lui-même!.. 
hector.  Ah  ! mon  Dieu!  Et  tu  le  reçois? 
emmeric.  Pourquoi  pas  ! 

hector.  Ce  doit  être  un  homme  féroce...  qui  jure  et 
qui  boit...  toujours  la  pipe  à la  bouche  ou  le  sabre  à 
la  main?  Et  moi,  qui  suis  un  homme  de  conciliation... 
je  veux  dire  un  homme  de  procès...  je  n’aime  pas  les 
gens  qui  se  disputent  et  se  battent...  ailleurs  qu’au 
Palais  ! 

emmeric.  Tu  n’aimes  pas  les  marins? 
hector.  Ils  me  font  peur,  surtout  celui-là. 

SCÈNE  VII. 

HECTOR,  M.  DE  SAINT-GERAN,  OLLIVIER. 

ollivier  , annonçant.  Monsieur  le  contre-amiral 
comte  de  Saint-Geran  ! ( Emmeric  et  Hector  vont  au- 
devant  de  lui.) 

m.  de  saint-ceran.  Je  vous  en  prie,  Messieurs,  ne 
vous  dérangez  pas.  Si  vous  faites  la  moindre  cérémo- 
nie, je  m’en  vais  ! . . 

emmeric.  Comment  donc!..  Monsieur  le  comte... 
m.  de  saint-geran.  Vous  allez  me  faire  repentir 
d’ètre  venu  le  matin...  en  garçon...  Je  sors  de  chez 
votre  oncle,  à qui  j’ai  eu  l'honneur  de  faire  ma  vi- 
site... et,  au  risque  d’interrompre  quelque  chef-d’œu- 
vre... j’ai  voulu  serrer  la  main  d’un  ami  ! 
emmeric.  Je  vous  en  remercie... 
m.  de  saint-geran.  Ce  sont  les  inconvénients  du  ta- 
lent et  de  la  célébrité...  on  est  obligé  de  subir  l’admi- 
ration et  les  visites  d’amateurs. 
hector.  Ah!  Monsieur  est  amateur?.. 
m.  de  saint-geran.  Abonné  aux  Italiens!  Dilettante 
furieux,  j’adorais  leur  musique.  ( A Emmeric.)  Vous 
m’avez  réconcilié  avec  la  musique  française,  à qui 
j’en  voulais  depuis  longtemps...  car  je  déteste  le  bruit 
et  le  tapage... 

Hector.  Vous,  Monsieur? 

m.  de  saint-geran.  Cela  me  ferait  fuir  à l’autre  bout 
du  monde.  [A  Emmeric.)  Je  viens  vous  rappeler  un 
plaisir  que  vous  m’avez  promis...  celui  d'assister  à 
votre  première  répétition... 
hector,  d’un  air  avantageux.  J’y  Serai  aussi... 

M.  de  saint-geran.  Alors,  Monsieur,  le  plaisir  sera  I 
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double  !..  J’aurai  1 honneur  de  me  placer  à côlé  de 
vous.  Monsieur  est,  comme  moi,  un  ama'.cur? 

Hector.  Non,  Monsieur,  je  ne  suis  ni  un  amateur,  ni 
un  grand  seigneur... 

m.  de  saint-geran.  Mieux  encore  !..  Un  artiste? 
hector.  Je  suis  avoué. 

emmeric.  Hector  Ballandard,  mon  ami  intime... 
que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  présenter. 

m.  de  saint-geran.  Un  liomme  d’honneur  et  de  pro- 
bité! la  meilleure  réputation  du  Palais!..  Vous  voyez 
que  la  présentation  était  inutile...  nous  nous  connais- 
sions déjà...  Et  c’est  votre  ami? 
emmeric.  Je  lui  confie  toutes  mes  affaires... 
m.  de  saint-geran.  S’il  en  est  ainsi,  il  en  est  une  dont 
je  voulais  vous  parler,  et  que  nous  pouvons  traiter 
devant  lui... 

emmeric.  Quoi  ! Monsieur,  vous  veniez?.. 
m.  de  saint-geran,  souriant.  Pour  votre  répétition.. . 
Et  puis,  pour  autre  chose  encore!..  Asseyons-nous! 
( Hector  va  chercher  une  chaise,  qu’il  avance  à M.  de 
Saint-Geran.  Emmeric  en  a pris  une  autre,  et  Hector 
une  troisième.) 

m.  de  saint-geran,  ô Hector  qui  reste  debout.  Apres 
vous.  Monsieur,  je  vous  en  prie... 
hector.  Non...  Monsieur!.. 
m.  de  saint-geran  , forçant  Hector  à s’asseoir  en 
même  temps  que  lui.  Je  ne  souffrirai  pas!.. 

hector.  C’est  trop  fort...  et  je  ne  puis  en  revenir. 
Pardon,  Monsieur!  J’ai  bien  l’honneur  de  parler  à 
monsieur  de  Saint-Geran,  le  contre-amiral? 
m.  de  saint-geran.  Oui,  Monsieur!.. 
hector.  Celui  qui  dernièrement  voulait  se  faire  sau- 
ter avec  son  vaisseau... 
m.  de  saint-geran.  Pourquoi  pas? 
hector.  Excusez  mon  ignorance...  Je  n’avais  vu  de 
marins  qu’au  théâtre...  je  croyais  qu’ils  devaient  tous 
jurer  et  ne  parler  que  de  sabord  et  de  tribord. 

m.  de  saint-geran,  souriant.  11  y en  a peut-être!  je 
n’en  connais  pas  !.. 

hector.  On  m’a  trompé  comme  pour  vos  trois  duels... 
m.  de  saint-geran.  C’est  different!  Ceux-là,  par  mal- 
heur, ne  sont  que  trop  vrais  ! 

hector.  Est-il  possible  ?..  Vous  qui  êtes  si  rempli  de 
bienveillance  et  de  politesse  ! 

m.  de  saint-geran.  Aussi,  Monsieur,  et  pour  que  vous 
n’ayez  pas  trop  mauvaise  opinion  de  moi...  je  tiens 
à me  justifier...  J’ai  toujours  été,  par  goût  ou  par  bi- 
zarrerie, pour  la  paix,  la  tranquillité  et  le  gouverne- 
ment! c’est  une  idée  comme  une  autre...  c’était  la 
mienne...  j’étais  donc  juste-milieu,  de  plus...  j’étais 
pair  de  France  et  marié!.,  trois  catégories  qui,  de 
notre  temps,  prêtent  au  ridicule...  et  probablement 
ori  ne  me  l’aurait  pas  épargné...  ça  commençait  ! Or, 
c’est  encore  une  de  mes  bizarreries...  je  n’aime  à me 
moquer  de  personne...  et,  réciproquement,  je  n’aime 
pas... 

hector.  Je  comprends... 

m.  de  saint-geran.  Alors,  dans  mes  moments  per- 
dus, et  un  marin  en  a beaucoup...  je  me  remis  avec 
quelque  obstination  à l’épée  et  au  pistolet...  de  ma- 
nière à être  à peu  près  sur  de  moi.  Aussi,  depuis  ces 
trois  malheureuses  rencontres... 

hector.  Malheureuses  pour  vos  adversaires  qui  y 
sont  restés  tous  les  trois... 

m.  de  saint-geran.  Comme  vous  dites,  cela  a fait 
taire  les  railleurs,  m’a  réconcilié  avec  tout  le  monde, 
m’a  permis  de  rester  dans  mon  caractère  naturel,  et 
me  donne  désormais  le  droit  d’être  honnête  et  paci- 


fique... impunément...  Vous  savez  maintenant  ma  re- 
cette. 

Hector.  Dont  je  n’ahuserai  pas...  quoiqu’elle  soit 
infaillible...  Mais  vous  vouliez, monsieurle comte, nous 
parler  d’affaires...  C’est  différent,  je  suis  là  sur  mon 
terrain!.. 

emmeric.  Et  j’attends,  je  vous  l’avoue,  avec  impa- 
tience... 

m.  de  saint-geran,  souriant.  En  vérité!..  Eh  bien! 
m’y  voici.  Vous  êtes,  mon  cher  Emmeric,  un  fort  es- 
timable garçon,  que  j’aime  beaucoup  pour  votre  ta- 
lent d’abord...  et  puis  encore  pour  d’autres  raisons. 
Votre  père,  Balthazar  d’Albret,  officier  de  fortune, 
était  capitaine  de  vaisseau,  et  moi,  cadet  d’une  noble 
famille  de  Bretagne;  j’étais  aspirant  dans  la  marine, 
où  l’on  avait  alors  assez  peu  d’estime  pour  les  jeunes 
gentilshommes,  quand  ils  ne  faisaient  pas  leurs 
preuves...  Votre  digne  père  me  donna  occasion  de 
faire  les  miennes;  il  m’avait  pris  en  amitié...  il  me 
protégeait...  il  ine  mettait  toujours  en  avant.  . c’est- 
à-dire  à côlé  de  lui...  et  dans  sa  dernière  affaire... 
j’eus  l’honneur  d’être  blessé  par  le  boulet  qui  l’em- 
porta... 

emmeric.  Monsieur! 

m.  de  saint-geran.  Vous  comprenez  que  ces  choses- 
là  ne  s’oublient  pas,  et  qu’il  y a des  gens  dont  on  est 
toujours  debiteur.  Si  vous  aviez  pris  l’état  de  votre 
père,  mon  amitié  vous  eût  utilement  secondé...  Faute 
de  mieux,  elle  vous  a du  moins  suivi  dans  une  autre 
carrière...  J’étais  en  mer,  à mon  grand  regret,  et  en 
expédition  lointaine,  lors  de  votre  arrivée  à Paris... 
mais  l’année  d’après  j’étais  à votre  première  repré- 
sentation, et  quoique  je  ne  sois  pas  querelleur,  mal- 
heur à celui  qui  n’aurait  pas  crié  bravo!.,  heureuse- 
ment nous  étions  tous  du  même  avis!  Ne  pouvant 
donc  rien  pour  votre  réputation  et  pour  voire  gloire, 
j’ai  songé  à votre  bonheur  et  à votre  fortune...  je  veux 
vous  marier... 

emmeric.  Vous,  Monsieur?.. 

hector.  Est-il  possible?.. 

m.  de  saint-geran  Eh!  oui,  sans  doute!  il  faut 
qu’un  artiste  se  marie  : trop  de  chagrins,  trop  d’en- 
nuis, trop  de  désappointements  cruels  entourent  sa 
vie  extérieure;  il  y succomberait  s’il  ne  trouvait  chez 
lui  le  dédommagement  ou  l'oubli  de  ses  maux,  le 
bonheur  et  l’amour,  qui  l’attendent  au  coin  de  son 
foyer.  11  lui  faut  un  ami  de  tous  les  instants,  qui  le 
ranime  et  relève  son  courage,  qui  le  console  de  ses 
défaites,  qui  partage  ses  triomphes,  qui  lui  inspire 
ses  chants,  et  à qui  il  puisse  les  dire  : ce  sera  sa 
femme!..  Et  quand,  le  cœur  froissé  d’une  critique  in- 
juste ou  barbare,  il  aura  aux  yeux  de  tous  caché  sous 
un  sourire  la  rage  qui  le  dévore  et  les  larmes  qui  le 
suffoquent...  devant  qui  osera-t-il  pleurer?.,  devant 
sa  femme,  qui  pleurera  avec  lui... 

emmeric.  Ah!  vous  avez  raison. 

m.  de  saint-geran.  N’est-il  pas  vrai? 

emmeric.  Mais,  dans  ma  position  incertaine,  sans 
avenir  assuré... 

m.  de  saint-geran.  J’ai  bien  pensé  à tout  cela...  Les 
artistes  font  rarement  fortune,  aussi  il  leur  en  faut 
une  toute  faite...  une  riche  héritière  qui,  dégageant 
votre  existence  de  tous  les  soucis  matériels,  vous  per- 
mette de  faire  des  chefs-d’œuvre  à votre  aise  et  en 
génie  amateur,  comme  qui  dirait  la  fille  unique  d’un 
riche  négociant  de  Bordeaux...  de  votre  oncle,  par 
exemple... 

hector,  se  levant.  O ciel!.. 
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emmeric,  se  levant  aussi.  C’esl  impossible... 
m.  de  saint-geran,  se  levant  un  instant  après  eux. 
Ce  n’est  pas  vous  que  cela  regarde...  c’est  moi...  s’il 
n’y  avait  pas  d’obstacles...  s’il  n’y  avait  rien  à faire... 
je  n’aurais  pas  de  mérite  ..  et  je  veux  en  avoir...  Je 
désire  seulement,  et  avant  tout...  car  votre  cousine 
Aline  est  ma  filleule,  et  je  tiens  à son  bonheur,  je 
désire  savoir  si  vous  l’aimez... 
emmeric.  Moi,  Monsieur?.. 
hector,  vivement.  Il  en  est  épris,  il  l’adore,  il  en 
perd  la  tète...  tout  à l’heure  encore  nous  en  parlions... 
et  il  se  désespérait  de  ne  pouvoir  aspirer  à sa  main... 

m.  de  saint-geran.  Ainsi  donc...  si  elle  devenait 
votre  femme...  vous  me  promettriez  de  la  rendre  heu- 
reuse?.. 

emmeric.  Ah  ! je  vous  le  jure,  et  sur  l’honneur  ! 
m.  de  saint-geran,  lui  prenant  la  main.  C’est  bien  ! 
(Froidement.)  Elle  est  à vous  ! 
emmeric  et  hector,  poussant  un  cri.  Comment  ! 
m.  de  saint-geran.  Je  vous  la  donne... 
emmeric.  Comment,  Monsieur? 


m.  de  saint-geran,  avec  force.  Elle  est  à vous  avec 
cent  mille  écus  de  dot...  c’est  tout  ce  que  j'ai  pu  ob- 
tenir maintenant...  nous  verrons  plus  tard. 

hector.  Permettez'.,  permettez!..  Moi  qui  me  mêle 
d’affaires  et  qui  en  fais  mon  état...  je  ne  les  mène 
pas  si  bien  ni  si  promptement,  et  je  vous  prie  de  me 
donner  encore  votre  recette. 

m.  de  saint-geran.  La  voici  ! Je  vous  ai  annoncé  que 
j’aimais  ma  filleule...  presque  autant  que  vous,  c’est 
tout  dire.  Elle  m’écrivait  parfois...  car  elle  écrit  très- 
bien,  et  quoiqu’elle  ne  me  parlât  jamais  de  son  cou- 
sin... je  me  doutais...  et  vous  aussi  peut-être,  qu’elle 
l’aimait  beaucoup;  la  preuve  c’est  que  sa  maladie, 
l’année  dernière,  a commencé  le  jour  où  sou  père  lui 
a parlé  de  projets  de  mariage  avec  un  riche  proprié- 
taire du  Médoc,  et  apprenant  le  voyage  de  Paris,  j’ai 
voulu  le  jour  même  de  l’arrivée  aborder  la  ques- 
tion. 

hector,  se  frottant  les  mains.  C’est  cela  même!..  A 
l’abordage!..  (A  part.)  J’adore  les  marins! 
emmeric.  Et  qu’a  dit  M.  Clérambeau? 
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m.  pe  saint-geran.  Ce  qu’il  a dit?..  11  y a mis  de  la 
franchise,  il  a rcf.sc  net... 

EMMERIC.  O ciel!.. 

m.  de  saint-geran.  Et  m’a  même  prie  assez  bru- 
talement... moi,  l’ancien  ami  de  la  famille...  moi,  le 
parrain  de  sa  fille...  de  ne  pas  insister  sur  ce  cha- 
pitre. 

hector.  Diable!  j’avoue  que  je  m’en  serais  allé. 
m.  de  saint-geran.  Moi!,,  je  suis  resté,  et  voici  ce 
que  j’ai  lépondu  : « Monsieur  Clérambeau  ..  vous  rap- 
pelez-vous ce  jour  où  vous  aviez  eu  en  mer  trois  bâti- 
ments marchands  capturés  parles  Anglais...  ce  jour  où 
la  maison  Clérambeau  junior  de  Bordeaux  allait  faire 
faillite  et  déposer  son  bilan...  ce  jour  enfin  où,  ren- 
fermé dans  son  cabinet,  un  négociant  honorable... 
voulait  ne  pas  survivre  à sa  honte  et  allait  se  faire 
sauter  la  cervelle.  . quand  on  frappa  à sa  porte  en 
lui  criant  que  ses  trois  bâtiments  étaient  en  rade,  ra- 
menés par  le  capitaine  Saint-Gcran...  Je  le  vois  en- 
core... descendre  son  escalier...  se  jeter  dans  mes 
bras  en  me  disant  : « Monsieur,  tout  ce  que  je  pos- 
« sede...  tous  mes  biens  sont  à vous...  » Je  refusai 
alors,  j'accepte  aqjourd’hui...  et  de  tous  vos  biens... 
je  vous  demande  le  plus  précieux...  votre  fille!  Me  la 
refuserez-vous?..  » 

EMMER1C  ET  HECTOR.  Eli  bien?.. 

m.  de  saint-geran.  Eh  bien?.,  c’élait  une  lettre  de 
change  que  je  lui  présentais!.,  un  effet  à longue 
échéance...  qui  arrivait  enfin  à remboursement  ...  et 
quelque  durs  qu’ils  soient,  ccs  vieux  négociants  ont 
tellement  l’habitude  de  faire  honneur  à leur  signa- 
ture, qu’il  m’a  jeté  sa  fille  en  me  disant  : « La  voilà! 
payez-vous.  » 

emmeric.  Ah!  Monsieur...  ah!  mon  sauveur  !.. 
m.  de  saint-geran.  A deux  conditions,  pourtant... 
Ne  vous  effrayez  pas...  La  première,  car  les  négo- 
ciants ont  aussi  d'autre  ambition  que  celle  de  l’ar- 
gent... La  première  est  que  son  gendre...  n’ayant  pas 
de  fortune,  ait  au  moins  quelque  titre...  quelque  dis- 
tinction... (Vivement.)  Il  y a droit  autant  et  plus 
qu’un  autre,  et  cela  nous  regarde.  Quanta  la  seconde 
condition,  elle  est  plus  facile  encore... 

EMMERIC  ET  HECTOR.  Quelle  eSt-elle? 

m.  de  saist-geran.  « Quoique  ami  des  mœurs,  m’a- 
« t-il  dit,  je  ne  suis  pas  d’un  rigorisme  assez  ridicule 
« pour  exiger  que  mon  gendre  ait  été  jusqu’ici  un 
« modèle  de  raison  et  de  sagesse...  je  pardonnerais 
« même  quelques-unes  de  ces  folies  de  jeunesse...  cr- 
« reurs  éphémères  qui  n’ont  point  de  lendemain  et 
u passent  sans  retour...  » 
hector.  L’excellent  père! 

m.  de  saint- géras.  « Mais  ne  voulant  exposer  à 
« aucune  chance  le  bonheur  de  ma  fille,  je  ne  veux 
« pas  d’attachement  réel  et  sérieux  qui  survive  au 
« présent  et  compromette  l’avenir...  » 
emmeric,  à part.  O ciel!.. 

m.  de  saist-geran.  « Donnez-moi , a-t-il  ajouté, 
« votre  parole  et  la  sienne  qu’aucun  danger  pareil 
« n’existe...  et  je  consens  à l’instant.  . » 
emmeric.  Monsieur!.. 

m.  de  saist-geran,  souriant.  Je  lui  ai  juré  que  je  ne 
vous  connaissais  aucun  attachement  de  ce  genre...  et 
vous-même...  Eh  bien  ! vous  vous  troublez!.. 
emmeric,  troublé.  C’est  que... 
m.  de  saist-geran.  Eh  bien?. . 
hector.  C’est  que,  justement...  il  est  engagé  depuis 
longtemps  dans  des  liens... 
emmeric  , vivement , à M.  de  Saint-Geran.  Que  je 


romprai,  je  vous  le  jure.  Dès  aujourd’hui,  tout  sera 
(lui  entre  noua,  et  s. ns  retour... 

Hector.  A la  b i:  ne  heure!.,  c’est  bien  facile... 
m.  de  saist-geran,  secouant  la  tête.  Non,  non,  jeunes 
gens,  pas  tant  que  vous  croyez... 
emmeric,  avec  force.  Quand  on  y est  décidé. 
hector,  de  même.  Quand  on  le  veut  bien. 

M.  DE  SAINT-GERAN.  Ce  n’est  pas  une  raison!.,  des 
ménagements  à garder...  l’honneur  d’une  famille  ou 
d’un  mari...  le  désespoir  d’une  pauvre  femme...  son 
amour,  scs  larmes,  votre  propre  faiblesse,  mille  cir- 
constances que  l’on  ne  peut  prévoir,  rattachent  et  re- 
nouent à chaque  instant  les  anneaux  de  cette  chaîne 
d’or,  qui  est  de  plotnb  quand  on  la  porte,  et  de  fer 
quand  on  veut  la  rompre...  Moi, qui  vous  parle,  j’étais 

comme  vous j’avais  un  amour  dans  le  cœur 

lorsque  des  amis  imprudents,  pour  m’arracher  à cette 
passion  insensée,  me  proposèrent  un  riche  et  illustre 
mariage...  des  biens  immenses  dans  nos  colonies,  la 
fille  d'un  marquis,  et  mieux  encore,  une  femme  jeune 
et  belle  qu'en  tout  autre  moment  j’aurais  adorée... 
Mais,  alors,  ramené  malgré  moi  sous  le  joug  que  je 
voulais  fuir...  et  longtemps  encore  luttant  contre  un 
ascendant  fatal,  j'étais  insensible  aux  douceurs  d’un 
nouvel  hymen.  Je  négligeais,  je  délaissais  ma  femme, 
qui  jamais,  grâce  au  ciel!  n’a  connu  le  secret  de  ma 
froideur  et  de  mon  indifférence...  Mais  enfin  cela  pou- 
vait arriver...  et  pour  la  èécurilé  et  le  repos  de  votre 
ménage,  vous  voyez  que  malheureusement  votre  bcau- 
père  a raison. 

emmeric.  Non,  Monsieur...  et  vous  pouvez  lui  dire 
que  je  suis  libre.  . aujourd'hui,  aujourd’hui  même 
j’espère,  par  la  douceur  et  la  raison,  faire  comprendre 
à une  autre  personne...  et  l’amener  d’elle-mème... 

hector,  à M.  de  Saint-Geran,  qui  secoue  la  tête 
avec  incrédulité.  Je  suis  sa  caution...  et  à nous  deux... 
m.  de  saint-geran.  A nous  trois!.. 
emmeric,  se  retournant.  Qu'y  a-t-il? 


SCÈNE  VIII. 

HECTOR,  M.  DE  SAINT-GERAN,  EMMERIC,  OLL1- 
VIER,  qui  sort  de  ta  porte  du  fond  à droite,  et  s’ap- 
proche d’ Emmeric. 

ollivier  , à demi  - voix.  Monsieur,  j’ai  porté  la 
lettre. 

emmeric,  vivement.  C’est  bien!  c’est  bien!.. 
ollivier,  de  même.  Il  n’y  a pas  de  réponse...  mais 
on  vous  attend. 

emmeric,  à Ollivier,  qui  se  retire.  Cela  suffit...  je 
sais  ce  que  c’est. 
m.  de  saint-geran.  Et  moi  aussi... 
hector,  à M.  de  Saint-Geran.  C’est  d’elle...  c’est 
évident...  Eh  bien!  il  n’y  a pas  à hésiter,  il  faut  y al- 
ler, n’est-il  pas  vrai? 

m.  de  saint-geran,  prenant  la  main  d’ Emmeric  qui 
tressaille.  Et  vous  iremblez  déjà...  Allons,  du  cou- 
rage!.. 

emmeric.  J’en  aurai... 

hector,  regardant  la  pendule.  Et  mon  affaire  à la 
quatrième  chambre.  . Je  vais  au  Palais. 

m.  de  saint-geran.  Ma  voiture  est  en  bas,  et  si  je 
peux  vous  condu  re,  monsieur  Ballandard. 

HECTOR.  Trop  d’honneur...  (A  part.)  La  voiture 
d’un  pair  de  France  ! d’un  contre-amiral!..  Si  Vic- 
toria me  voyait  passer... 
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m.  de  saint-geran.  D’autant,  monsieur  BallandarJ, 
que  je  vous  estime  déjà  beaucoup  comme  homme  et 
comme  avoué...  et  que  j’ai  à vous  parler  d’une  af- 
faire qui  m'est  personnelle,  d’un  bon  procès... 

Hector.  Me  voila...  toules  voiles  dehors...  prêt  à 
courir  sur  l’ennemi. 
m.  de  saint-geran.  C’est  très-bien... 
iiector.  Et,  au  premier  commandement,  feu  de 
toutes  les  batteries  ! 

m.  de  saint-geran.  Eh  bien!  nous  causerons  en  al- 
lant au  Palais... 

hector,  riant.  Vous  voulez  donc  bien  me  prendre  à 
bord? 

M.  de  saint-geran,  emmenant  Hector  à qui  il  donne 
le  bras.  Oui,  sans  doute...  De  là  je  vais  au  Luxem- 
bourg... à la  chambre  des  pairs. 

emmeric,  prenant  son  chapeau.  Et  moi,  je  vais  chez 
elle... 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 


ACTE  DEUXIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  riche  salon  du  faubourg  Saint- 
Germain.  Porte  au  fond;  portes  latérales.  Tables  à 
droite  et  à gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LOUISE,  assise  à la  gauche  du  théâtre,  devant  une 
table,  une  broderie  à la  main  et  ne  travaillant  pas; 
M.  DE  SAINT-GERAN,  entrant  par  la  porte  du 
fond. 

lOuise,  se  retournant.  Vous,  Monsieur,  d’aussi 
bonne  heure!..  Qui  s’y  serait  attendu?  Et  ce  discours 
que  vous  deviez  prononcer  à la  chambre  des  pairs?.. 

m.  de  saint-geran.  La  séance  est  remise...  je  viens 
de  l'apprendre  au  Palais  ! . . 

Louise.  Vous  allez  au  Palais? 

M.  de  saint-geran.  Quand  on  a des  procès  et  des 
avoués...  et  j’en  ai  un  charmant. 
louise.  Un  procès? 

M.  DE  SAINT-GERAN.  Non,  UO  avoué. 
louise.  C’est  tout  comme! 

m.  de  saint-geran.  Je  lui  ai  expliqué  en  route  la 
succession  de  votre  oncle... 
louise.  Ce  n’est  pas  facile  ! 
m.  de  saint-geran.  C'est  vrai  ! et  il  m’a  compris 
sur-le-champ...  et  mieux  que  moi-même...  C’est  un 
habile  homme!..  Il  viendra  ici  en  sortant  du  Palais, 
où  je  l’ai  conduit...  et  j’allais  me  rendre  au  Luxem- 
bourg, quand  j’ai  rencontré  dans  la  salle  des  Pas-Per- 
dus... le  vicomte  de  Beaugé,  mon  collègue! 
louise.  Ah  ! le  vicomte  plaide  aussi  ! 
m.  de  saint-geran.  Contre  sa  femme !. . Il  venait  de 
gagner  en  séparation...  C’est  lui  qui  m’a  appris  qu’il 
n’y  avait  pas  de  séance  à la  Chambre...  et  qu’il  n’en- 
tendrait pas  mon  discours...  Il  était  dans  son  jour  de 
bonheur... 

louise.  Mais  vous,  Monsieur,  qui  deviez  parler... 
cette  nouvelle  vous  a contrarié  ? 

m.  de  saint-geran.  Pas  dans  ce  moment!....  puis- 
que je  vous  trouve  seule...  ce  qui  est  bien  rare  pour 
moi!.. 

louise.  Et  fort  ennuyeux  ! 

m.  de  saint-geran,  allant  prendre  une  chaise  et 


s’asseyant  près  de  Louise.  Du  tout...  au  lieu  de  par- 
ler, j’écouterai...  c’est  tout  bénéfice. 

louise,  se  retournant  vers  lui.  Savez-vous,  Mon- 
sieur, que  vous  devenez  très-aimable  et  très-galant? 

m.  de  saint-geran,  souriant.  Et  savez-vous,  Madame, 
depuis  quelle  époque? 

louise.  Je  ne  suis  pas  forte  sur  les  dates. 
m.  de  saint-geran.  Ce  qui  veut  dire  que  vous  n’a- 
vez pas  remarqué...  Eh  bien!  c’est,  je  crois,  depuis 
que  vous  êtes  devenue  coquette!  Cela  vous  étonne? 

louise.  Non,  vraiment!  car,  grâce  au  ciel,  cela  pro- 
duit presque  toujours  cet  effet-là...  Pendant  les  trois 
premières  années  de  mon  mariage,  quand  je  vivais 
dans  mon  hôtel,  seule  et  retirée...  ne  voyant  personne, 
attendant  mon  mari  qui  ne  venait  pas...  et  pensant  à 
lui,  qui  ne  pensait  guère  à moi,  séduit  comme  il  l’é- 
tait par  des  charmes  plus  puissants... 
m.  de  saint-geran.  Comment,  Madame?.. 
louise,  avec  ironie.  Les  charmes  de  la  gloire  ! Alors, 
pauvre  femme  négligée  et  oubliée,  ensevelie  vivante  à 
vingt  ans,  nul  ne  troublait  le  silence  et  le  calme  du 
mausolée...  je  veux  dire  de  mon  ménage...  et  vous- 
même,  faisant  comme  tout  le  monde,  ne  sembliez 
pas  vous  douter  de  mon  existence...  Mais  aujourd’hui 
qu’il  paraît  prouvé  que  j’existe,  aujourd’hui  que  tout 
le  monde  me  recherche,  que  les  hommages  m’entou- 
rent et  que  j’ai  voulu  devenir  à la  mode,  non  pargoût, 
mais  par  lassitude  de  ne  rien  être;  aujourd’hui,  Mon- 
sieur, le  bruit  qui  se  faisait  autour  de  vous  vous  a 
réveillé...  Vous  avez,  par  impatience  ou  par  curiosité, 
levé  les  yeux  vers  celle  que  chacun  regardait...  et 
il  s’est  trouvé  que  c’était  votre  femme...  Rencontre 
inattendue...  enchantement  de  votre  part  et  surtout 
de  la  mienne...  à moi  qui  ne  pouvais  manquer  d’être 
bien  sensible  à un  effet  aussi  tendre  du  hasard! 

m.  de  saint-geran.  Très-bien!  égayez-vous  à mes 
dépens!.,  vous  avez  raison...  Mais  que  voulez-vous? 
occupé  autrefois  d’idées  qui  m’absorbaient  tout  en- 
tier... des  idées  d’ambition...  de  renommée,  de  for- 
tune... 

louise.  D’autres  encore... 

m.  de  saint-geran.  C’est  possible!.,  mais  le  temps, 
la  réflexion,  celles  que  j’ai  faites...  il  y a deux  ans,  à 
la  suite  de  cette  blessure  dont  j’ai  pensé  mourir...  je 
le  croyais  du  moins  comme  tout  le  monde,  car  les 
journaux  mêmes  l’avaient  imprimé  d’avance... 
louise.  C’est  vrai  ! 

m.  de  saint-geran.  Et  dès  lors...  je  me  suis  pro- 
mis.. Tenez,  Madame,  il  faudra  que  je  fasse  preuve 
de  franchise  et  que  je  vous  avoue  tous  mes  torts... 
tous  mes  défauts...  urijour...  où... 

louise, souriant.  Où  nous  aurons  beaucoup  de  temps 
devant  nous!.. 

m.  de  saint-geran,  souriant.  Oui,  sans  doute... 
pour  que  nous  puissions  aussi  parler  des  vôtres  ! 
louise.  J’en  ai  donc  ? 

M.  de  saint-ceran,  secouant  la  tête.  Eh!  mais... 
louise,  vivement.  Lesquels?  Parlez...  [Voyant  qu’il 
hésite.)  Un  seul  ! 

m.  de  saint-geran.  Vous  me  mettez  dans  un  grand 
embarras. 

louise,  triomphante.  Vous  voyez  bien!.. 
m.  de  saint-geran,  souriant.  L’embarras  du  choix... 
louise.  Comment,  Monsieur!.. 
m.  de  saint-geran.  D’abord,  vous  ètesfière,  mais 
l’orgueil  vous  sied  si  bien...  et  vous  avez  tant  de 
droit  d’en  avoir  qu’on  n’oserait  vous  en  blâmer.  . en- 
suite... 
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locise.  Ah!  il  y a un  ensuite!.. 
m.  de  saint-ceran.  Oui,  Madame,  vous  pardonnez 
difficilement  une  offense...  Je  ne  vous  en  fais  pas  un 
reproche...  car,  moi  aussi,  je  serais  comme  vous... 
Les  loris  de  ceux  que  j’aime  me  trouveraient  peut- 
être  inflexible  et  implacable...  mais  ces  torts,  si  je  les 
connaissais  ou  si  je  les  soupçonnais,  je  voudrais  fran- 
chement les  leur  déclarer...  La  franchise  avant  tout... 
et  je  trouve...  c’est  là  mon  reproche  le  plus  grave... 
que  parfois  vous  en  inan  juez... 

louise,  se  levant.  Ah  ! ne  parlez  pas  ainsi,  car  à l’in- 
stant même  je  vous  dirais... 

M.  DE  SAINT-GERAN.  Quoi  donc?.. 
louise.  Ce  que  vingt  fois...  j’ai  été  tentée  de  vous 
avouer,  et  dans  ce  moment  encore... 

m.  de  SMNr-GEnAN.  Eh  bien!  vous  n’osez  achever... 
Vous  tremblez...  je  crois! 

louise.  Non,  Monsieur,  non...  mais  vous  n’avez  ja- 
mais su  quelle  noble  aflection  je  vous  portais!  Quand 
on  me  parla,  à moi  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  d’é- 
pouser un  homme  presque  sans  fortune,  qui  avait 
plus  du  double  de  mon  âge...  on  crut  que  je  refuse- 
rais, et  j’acceptai,  car  c’était  un  homme  de  mérite  et 
de  cœur,  dont  je  savais  depuis  longtemps  la  vie  en- 
tière... Oui,  Monsieur,  aussi  bien  et  mieux  que  vous, 
j’aurais  dit  les  combats  auxquels  vous  aviez  assisté, 
vos  exploits,  vos  blessures  ..  J’étais  heureuse  d’offrir 
un  riche  héritage  à celui  qui  m’apportait  ce  riche  pa- 
trimoine de  gloire j'étais  fière  de  vous , fière  de 

porler  votre  nom...  et,  à mon  âge,  une  pareille  exal- 
tation serait  aisément  devenue  de  l’amour.  Vous  aviez 
peu  à faire  pour  gagner  ce  cœur  qui  volait  au-devant 
du  vôtre...  vous  ne  l’avez  pas  voulu...  J’ignore  alors 
quelle  barrière  s’élevait  entre  nous... 

m.  de  saint-geran,  troublé.  Et  jamais  jusqu’ici  le 
moindre  reproche!.. 

louise.  Ah!  Monsieur!.,  des  plaintes  !..  des  repro- 
ches, de  la  jalousie  !..  Moi,  à qui  vous  accordez  quel- 
que orgueil!.,  j’ai  gardé  le  silence...  L’amour-propre, 
la  fierté  que  vous  me  reprochiez  tout  à l’heure,  m’ont 
donné  la  force  de  combattre  et  de  vaincre...  et  quand 
plus  tard  vous  êtes  revenu  à moi...  un  nouvel  ob- 
stacle plus  grand  encore  nous  séparait...  le  souvenir 
du  passé  et  mon  indifférence...  M’accuserez-vous  en- 
core de  manquer  de  franchise?.. 

m.  de  saint-ceran  , avec  franchise.  Non,  Madame. 
Tout  cela  est  vrai,  et  ce  récit  qui  devait  m’ôter  l’es- 
poir et  le  courage,  ne  me  laisse  qu’un  désir...  celui 
de  réparer  mes  torts,  et  par  mes  soins,  par  ma  ten- 
dresse, par  un  dévouement  de  tous  les  instants 

de  reconquérir ce  cœur  que  j’ai  perdu de  le 

tenter  du  moins.  Vous  ne  pouvez  m’en  empêcher... 
louise.  Non,  sans  doute. 

m.  de  saint-geran.  Quoique  votre  mari,  je  puis, 
comme  un  autre,  aspirer  à vous  plaire,  j’y  aurai  plus 
de  mérite...  car  c’est  plus  difficile...  Par  malheur,  le 

temps  et  les  occasions  vont  me  manquer on  me 

donne  un  nouveau  commandement , et  sous  peu  de 
jours  il  me  faudra  appareiller  pour  les  Antilles. 
louise,  vivement.  Vous  partez?.. 
m.  de  saint-geran.  Une  belle  occasion  de  faire  con- 
naissance avec  vos  propriétés  de  la  Martinique...  avec 
ce  beau  pays  où  depuis  longtemps  vous  êtes  attendue, 
et  où  le  procès  qu’on  nous  intente  pour  la  succession 
de  votre  oncle  nécessiterait  peut-être  votre  présence... 
Je  ne  vous  parie  pas  du  plaisir  que  j’aurais  à vous 
avoir  sur  mon  vaisseau , où  vous  commanderiez  en 


souveraine...  Pour  entreprendre  un  pareil  voyage,  îl 
faudrait  aimer  ..et  vous,  Madame!.. 
louise.  Moi...  je  n’aime  pas  la  mer...  vous  le  savez! 
m.  de  saint-geran.  Vous  êtes  bien  bonne  de  ne  pas 
dire  mieux...  et  je  vous  en  remercie...  Mais  dans  votre 
désir  de  rester  à Paris,  n’y  a-t-il  pas  quelque  autre 
motif? 

louise,  avec  émotion.  Que  voulez-vous  dire? 
m.  de  saint-geran.  Pardon,  à mon  tour,  de  ma  fran- 
chise... Ce  désir  de  plaire  et  de  briller  dont  vous  ne 
vous  défendez  point,  amène  sur  vos  pas  une  foule  d’a- 
dorateurs dont  vous  souffrez  les  hommages.  Je  vous 
connais,  Louise,  et  jamais  un  soupçon  sérieux  n’est 
entré  dans  mon  âme...  Mais  votre  jeunesse,  vos  fré- 
quents voyages,  votre  position,  vos  succès  dans  le 
monde,  ont  pu  éveiller  l’envie  ou  froisser  la  vanité!.. 
Il  est  si  facile  à un  fat  de  compromettre  la  plus  hon- 
nête femme  du  monde  !..  Déjà,  et  vous  savez  que  je 
suis  peu  endurant...  il  m;a  semblé  que  quelques  allu- 
sions indirectes,  quelques  railleries  de  salon  m’étaient 
adressées  par  deux  ou  trois  vieilles  douairières...  c’est 
toujours  par  elles  que  cela  commence...  J’ai  regardé 
alors  autour  de  moi,  et  il  m’a  semblé... 
louise.  Quoi  donc?..  Monsieur. 
m.  de  saint-geran.  Vous  êtes  émue?.. 
louise.  Non  pas  émue,  mais  curieuse  de  savoir... 
m.  de  saint-geran.  Ce  queje  sais...  Eh  bien!  il  me 
semble  que  votre  jeune  cousin...  le  vicomte  de  Lean- 
geac... 

louise,  riant.  Lui  ! 

m.  de  saint-geran.  Ce  fat  moyen  âge...  qui  rougit 
de  son  siècle  et  dont  son  siècle  rougit...  ce  gentil- 
homme palefrenier  qui  court  au  Chain p-de-Mars  ou 
au  clocher  après  le  ridicule. 
louise,  riant.  Et  qui  gagne  toutes  les  courses. 
m.  de  saint-geran.  Vous  ne  pouvez  nier  qu’il  ne 
vous  suive  partout  et  qu’il  ne  vous  fasse  hautement 
la  cour  la  plus  assidue...  Hier  encore... 

louise.  C’est  vrai!.,  je  ne  peux  pas  l’empêcher  de 
m’aimer. 

m.  de  saint-geran.  Non,  mais  je  peux  l’empêcher  de 
vous  le  dire...  de  l’avouer  aussi  publiquement,  et  s’il 
s’en  avise  encore  ! 
louise.  Que  ferez-vous? 

m.  de  saint-geran,  froidement.  Ce  que  je  ferai?.,  je 
l’empêcherai  de  faire  jamais  la  cour  à personne. 
louise,  froidement.  Allons  donc!.. 
m.  de  saint-geran,  froidement.  Parole  d’honneur! 
louise.  Allons  donc  ! 
m.  de  saint-geran.  C’est  un  sot! 
louise,  riant.  Ce  n’est  pas  une  raison  pour  tuer  les 
gens!.,  vous  seriez  toujours  l'épée  à la  main  !..  Et 
dans  votre  intérêt,  Monsieur,  je  vous  supplie.  . 

m.  de  saint-geran.  Ce  sera  donc  pour  vous  faire 
plaisir...  et  en  revanche,  je  vous  demanderai  un  ser- 
vice. 

louise,  vivement.  Ah  ! de  grand  cœur  ! si  c’est  en 
mon  pouvoir! 

m.  de  saint-geran.  J’ai  à vous  parler  du  fils  d’un 
ancien  ami...  Emmeric  d’Albret,  un  jeune  homme 
d’un  immense  talent...  que  j’aime  beaucoup,  et  que 
peut-être  pour  cela  voüs  n’aimez  guère. 
louise.  Pouvez-vous  le  penser? 
m.  de  saint-geran.  Du  moins,  et  malgré  mes  efforts 
pour  l’attirer  chez  moi,  il  y vient  rarement...  et  à sa 
place  j’en  ferais  autant...  car  l’accueil  froid  et  glacé 
qu’il  reçoit  de  vous...  non  pas  que  ce  ne  soit  conforme 
aux  règles  du  cérémonial;  mais  ce  n’est  pas  ainsi 
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qu’on  agit  avec  les  artistes...  Us  ne  tiennent  pas  aux 
soirées  ni  aux  dîners  d’apparat,  mais  à une  réception 
franche  et  cordiale;  avec  lui,  du  reste,  je  ne  compte 
pas  les  visites,  et  quand  il  ne  vient  pas,  je  vais  le 
voir!..  Je  sors  de  chez  lui. 
louise.  Vous,  Monsieur? 

m.  de  saint-geran.  C’est  là  que  j’ai  fait  la  rencontre 
d’un  avoué  modèle,  d'un  praticien  phénomène,  dont 
je  vous  parlais  tout  à l’heure,  M.  Hector  Ballandard... 
louise,  avec  émotion.  Ballandard  ! 
m.  de  saint-geran.  Vous  le  connaissez?.. 
louise.  En  aucune  façon...  mais  je  connais...  j’ai 
vu  ce  nom... 

m.  de  saint-geran.  Dans  les  journaux,  dans  les  an- 
nonces de  vente.  Donc,  M.  Ballandard  et  moi  avons 
l’idée,  pour  notre  ami  Emmerie,  d’une  excellente  af- 
faire... dont  je  vous  parlerai  quand  elle  sera  con- 
clue... car  elle  ne  l’est  pas  encore,  et  jusque-là  il  faut 
toujours  mieux  se  taire...  En  attendant,  il  a composé 
un  ouvrage  qui  le  place  à la  tète  de  l’école  française, 
un  ouvrage  qui  fait  honneur  au  pays...  cet  honneur- 
là,  le  pays  doit  le  lui  rendre... 
louise.  Eh  bien!  Monsieur! 
m.  de  saint-ceran.  Eh  bien!  je  pourrais  faire  valoir 
ses  droits  près  du  ministre  votre  oncle...  mais  dans 
la  discussion  du  dernier  projet  de  loi...  j’ai  parlé... 
louise.  Contre  lui. 

m.  de  saint-geran.  N on,  pour  lui...  et  j’aurais  l’air 
de  demander  le  prix  d’un  service...  tandis  que  vous... 
sa  nièce... 

louise.  Moi,  Monsieur  !.. 

m.  de  saint-geran.  Cela  du  moins  me  serait  agréable; 
mais  si  cela  vous  déplaît  trop... 
louise.  Non,  sans  doute...  et  pour  vous,  Monsieur... 
un  domestique,  annonçant.  M.  Emmeric  d’Albret. 
m.  de  saint-geran.  Qu’il  soit  le  bienvenu! 


SCÈNE  II. 

LOUISE,  EMMER1C,  M.  DE  SAINT-GERAN.  * 

emmeric,  s'approchant  respectueusement  de  Louise 
qu'il  salue.  Madame  la  comtesse  se  porte-t-elle  bien? 

louise,  froidement  et  lui  faisant  la  révérence.  Très- 
bien,  Monsieur...  (Se  mettant  à gauche  devant  son  mé- 
tier à broder.)  Je  sais  que  vous  avez  à parler  d’affaires 
avec  M.  le  comte,  je  ne  vous  en  empêche  pas  ! 

m.  de  saint-geran,  attirant  Emmeric  près  de  lui  à 
droite,  et  à voix  basse.  Je  me  doute  que  vous  avez  un 
long  récit  à me  fa  re...  Vous  venez  de  chez  elle!.. 
emmeric,  troublé.  C’es’.-à-dire,  Monsieur... 
m.  de  saint-geran.  Ah!  vous  nous  l’aviez  promis. 
emmeric.  Et  je  l’ai  fait...  non  sans  hésiter,  j’en  con- 
viens... mais  il  y availlà  du  mondequejene m’attendais 
pasà  y rencontrer...  et  je  n’ai  pas  encore  pu  lui  parler. 
m.  de  saint-ceran,  riant.  Vous  en  avez  été  ravi... 
emmeric  , naïvement.  C’est  vrai!.,  car  tout  cc  qui 
peut  retarder  une  pareille  explication... 

m.  de  saint-ceran,  souriant.  Eh  bien!  que  vous  di- 
sais-je? vous  le  voyez  déjà?..  On  ne  brise  pas  à son 
gré  de  pareils  nœuds. 
emmeric.  J’y  parviendrai , je  vous  le  jure  ! 
m.  de  saint-geran.  Eh  bien!  alors,  il  faut  y retour- 
ner! il  faut  tout  lui  dire!  le  plus  tôt  vaut  le  mieux. 
emmeric.  Oui,  Monsieur. 

m.  de  saint-ceran.  A la  bonne  heure!..  Je  vous  re- 
verrai aujourd’hui,  dès  que  tout  sera  terminé. 


emmeric.  Tantôt...  ce  soir,  je  l’espère. 
m.  de  saint-geran.  J’attends  votre  ami  Ballandard, 
qui  doit  passer  ici  en  sortant  du  Palais,  et,  avant,  je 
vais  inctlre  en  ordre  des  papiers  que  je  lui  ai  pro- 
mis... et  dont  il  a besoin  pour  notre  procès...  Vous  le 
permettez? 

emmeric  , s'inclinant.  Comment  donc , monsieur  le 
comte... 

m.  de  saint-gfran,  lui  tendant  la  main.  Ainsi , à 
tantôt. . . (M.  de  Saint-Geran  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  III. 

LOUISE,  EMMERIC. 

emmeric,  après  un  instant  d’hésitation,  s'approchant 
de  Louise  qui  est  toujours  occupée  à broder.  Madame 
la  comtesse  a reçu  la  loge  d’Opéra  que  j’ai  eu  l’hon- 
neur de  lui  envoyer. 

louise,  souriant.  Oui...  j’ai  eu  cet  honneur-là...  une 
loge  excellente...  aux  premières,  entre  les  colonnes... 
celle  que  je  désirais...  Je  vous  ai  donné  bien  de  la 
peine...  je  suis  bien  égoïste...  je  n’ai  songé  qu’à  moi... 
et  au  plaisir  que  j’aurais  à passer  une  soirée  entière... 
avec  vous  et  près  de  vous. 

emmeric,  avec  embarras.  Certainement...  mais  ce 
monde  qui  d’ordinaire  vous  entoure... 

louise,  gaiement  et  se  levant.  Nous  ne  serons  pas  en 
tète  à tôle,  je  le  sais  bien,  et  à peine  pourrai-je  vous 
parler  et  vous  voir,  mais  je  saurai  que  vous  ê!es  là, 
derrière  mon  fauteuil...  (Vivement.)  Rassurez-vous, 
je  ne  me  retournerai  pas...  mais  si  je  le  voulais...  il 
ne  tiendrait  qu’à  moi,  et  c’est  beaucoup...  Et  puis  le 
plaisir  d'être  belle...  à vos  yeux.  . car  je  serai  superbe 
et  on  me  regardera...  (Vivement.)  Je  n’y  ferai  pas  at- 
tention, je  vous  le  promets...  mais  vous...  j’espère 
que  vous  le  verrez...  Aussi  le  spectacle  peut  être  mau- 
vais... impunément...  je  vous  promets  d'avance  que  je 
serai  ravie,  et  que  tout  me  paraîtra  délicieux  ! 
emmf.ric.  En  vérité!.,  je  ne  sais  comment  vous  dire... 
louise.  Eh!  quoi  donc,  Monsieur? 
emmeric.  Que  je  ne  pourrai  demain...  vous  accom- 
pagner. 

louise.  O ciel!.,  quelque  chagrin...  quelque  mal- 
heur qui  vous  arrive...  Non...  cc  n’est  donc  qu’une 
affaire...  celle  dont  on  me  parlait  tout  à l’heure,  une 
affaire  importante...  pour  vous...  pourvus  intérêts? 
Il  faut  y aller,  Monsieur,  il  le  fuit...  Je  resterai...  je 
trouverai  un  prétexte...  je  renoncerai  à mon  plaisir... 
ou  plutôt  il  n’y  en  a plus  pour  moi,  dès  que  vous  n’y 
serez  pas,  et  puis  ce  sera  une  raison  pour  qu’aujourd’hir. 
vous  ven  cz  dîner  ici  et  passer  la  soircc;  je  vousengage. 

EMMERIC.  Moi  !.. 

louise.  Je  le  peux...  j’en  ai  le  droit...  On  m’a  re- 
proché de  ne  jamais  vous  inviter...  et  on  avait  raison... 
je  ne  l’osais  pas...  je  ne  l’ose  jamais...  Pardonnez-le- 
moi...  j’ai  tant  de  motifs  .. 
emmeric.  Je  le  sais... 

louise.  Tant  de  raisons  de  trembler...  cc  monde  qui 
nous  observe  et  semble  nous  deviner,  ces  rivaux  dont 
la  jalousie  s’éveille.  . 

emmeric,  vivement.  Ce  n’est  que  trop  vrai!.. 
i.ouise.  D’autres  dangers  plus  terribles  encore... 
d’autres  reproches...  d’autres  tourments.  . lus  miens.. . 
je  ne  vous  en  parle  pas!  Encore  quelques  jours,  et  un 
meilleur  avenir  se  prépare...  nous  aurons  moins  de 
gêne,  d’inquiétude,  de  contrainte;  car  on  doit  s’éloi- 
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gner...  on  doit  partir...  on  me  l’a  dit.  (Vivement.)  Et, 
vous  ne  savez  pas,  on  voulait,  m’emmener  ! Moi,  quitter 
Paris!.,  moi,  vous  quitter  !..  jamais! 
emmeric,  à part.  O ciel  ! 

louise.  Ce  soir,  du  reste,  et  à dîner,  on  vous  en  par- 
lera, sans  doute. 

emmeric.  Non,  Louise...  je  ne  viendrai  pas. 
louise,  étonnée.  Ni  ce  soir...  ni  demain?.. 
emmeric.  Ni  demain. 

louise.  Et  quand  donc,  mon  ami,  quand  donc? 
emmeric.  Jamais!.,  je  ne  dois  plus  vous  revoir... 
louise.  Ce  n’est  pas  possible!..  J’ai  mal  entendu!., 
ce  n’est  pas  vous  qui  parlez  ! 

emmeric.  Non...  c’est  une  voix  plus  forte  et  plus 
puissante  que  la  mienne...  celle  de  l'honneur  et  de  la 
reconnaissance...  Il  y au  monde  un  fardeau  plus  pe- 
sant que  mes  remords  ! des  bienfaits  contre  lesquels 
je  lutte  en  vain  ! une  amitié  qui  m’opprime  et  m’ac- 
cable... celle  de  votre  mari!..  Je  lui  dois  trop! 

louise.  Et  à moi.  Monsieur,  ne  me  devez- vous  rien? 
Ces  reproches  que  vous  vous  adressez...  crovez-vous 
qu'ils  me  soient  inconnus?.,  croyez-vous  donc  que  je 
ne  m’indigne  pas  comme  vous  de  trahir  et  de  feindre? 
Et  tout  à l’heure  encore...  avant  votre  arrivée,  touchée 
de  sa  franchise. . . de  sa  loyauté.. . j'allais  tout  lui  avouer. 
emmeric.  O ciel  !.. 

louise.  J’ai  pensé  à vous,  et  je  me  suis  arrêtée... 
Oui,  Monsieur,  je  tremblais  pour  vous...  pour  vous 
seul...  car,  moi,  je  savais  comment  me  défendre:  je 
lui  aurais  demandé  si  l'esclave  qu'il  avait  si  longtemps 
opprimée  et  méprisée  n’avait  pas  le  droit  de  briser  sa 
chaîne...  je  lui  aurais  rappelé  l’ir.digne  riva'e  à qui  il 
m’avait  sacrifiée  dès  le  premier  jour  de  notre  ma- 
riage... et  ces  affronts,  que  j’ai  subis  en  silence...  je 
les  lui  aurais  prouvés...  J’ai  les  lettres...  je  les  garde... 
c’est  ma  défense,  ma  justification...  si  rien  au  monde 
pouvait  me  justifier. 
emmeric.  Que  dites-vous? 

louise.  Non...  non...  je  ne  m’abuse  pas!..  Excusable 
peut-être  à ses  yeux,  je  ne  le  suis  pas  aux  miens,  et 
cependant  vous  savez  si  j’ai  combattu,  si  j’ai  résisté 
au  penchant  qui  m’entraînait  et  dont  j’aurais  triom- 
phé... si  une  nouvelle  fatale  et  mensongère  ne  m’eût 
abusée...  Je  me  suis  crue  libre...  et  alors,  malgré  la 
distance  qui  aux  yeux  du  monde  pouvait  nous  sépa- 
rer... c’est  moi...  car  j'étais  la  plus  riche,  c'est  mo;, 
vous  le  savez,  qui  vous  offris  ma  fortune,  ma  main... 
car  je  vous  aimais...  et  quand  le  bruit  de  cette  mort 
faussement  répandu...  fut  enfin  et  trop  tard  démenti... 
un  amour  que  j’avais  cru  noble  et  légitime  devenait 
une  trahison...  j’étais  coupable...  car  j’étais  esclave... 
11  m’était  défendu  de  vous  aimer...  au  moment  même 
où  je  vous  aimais  plus  encore...  où  je  vous  aimais  pour 
toujours!.. 

emmeric.  Ah  ! ce  n’est  pas  vous...  c’est  moi  qu’il  faut 
accuser...  c’est  moi,  qui  ne  mérite  pas  de  grâce! 

louise. Tant  mieux! ..  j'aurai  plus  de  bonheur  encore 
à vous  pardonner!  et  s’il  n’existe  pas  d’autres  raisons  !.. 

emmeric.  Il  en  existe...  qui  me  sont  personnelles... 
qui  viennent  de  moi...  de  ma  volonté... 

louise.  C’est  volontairement  que  vous  voulez  me 
quitter?.,  ce  n’est  pas  possible!  vous  me  trompez... 
vous  détournez  la  vue!..  O ciel!  ce  qu’on  me  disait 
tout  à l’heure!..  Lui  aussi  peut-être!  des  doutes,  des 
soupçons  sur  M.  de  Langcac!.. 

emmeric,  vivement.  M.  da  Langcac!,. 
louise,  avec  joie.  Jaloux  !..  il  est  jaloux!..  Ah!  que 
c’est  bien  à vous,  Monsieur...  Je  ne  l’espérais  pas...  je 


tremblais  que  vous  ne  le  fussiez  pas...  et,  voyez  mon 
injustice...  je  me  disais  ce  matin  encore...  Il  ne  s’en 
est  même  pas  aperçu...  tandis  qu’un  autre...  Eh  bien  ! 
oui. ..  depuis  quelque  temps. . . je  croyais  voir  en  vous.. . 
de  la  froideur,  de  l'indifférence...  je  le  redoutais  du 
moins,  excusez  ma  faiblesse,  on  craint  tout  quand  on 
aime...  et  pour  vous  faire  aussi  connaître  l’inquiétude 
et  la  jalousie...  je  suis  devenue  coquette...  par  dépit... 
ou  plutôt  par  amour...  C’est  mal ..  j’en  conviens,  je 
m’en  accuse...  Mais  j’en  ai  été  bien  punie...  et  hier 
seulement  je  me  suis  aperçue  de  l’étendue  de  ma 
faute...  Ce  fat  qui  n’avait  reçu  de  moi  d’autre  encou- 
ragement que  mon  silence,  a osé,  en  me  donnant  la 
main  pour  monter  en  voiture...  me  glisser  un  billet. 
emmeric,  avec  colère.  Il  serait  possible?.. 
i.ouise,  vivement.  Que  j’aurais  jeté  à ses  pieds.  . que 
j’aurais  déchiré  à ses  yeux,  siM.  de  Saint-Geran  n’eût 
été  là...  Vous  le  connaissez,  c’en  eût  été  fait  du  vi- 
comte... et,  malgré  moi,  il  m’a  fallu... 
emmeric.  Vous  avez  gardé  ce  billet? 
louise,  vivement.  Pour  vous  le  donner...  pour  vous 
le  montrer...  11  est  là,  dans  mon  secrétaire  ..  et  vous 
allez  voir  par  vous-même... 
emmeric.  C’est  inutile...  Madame! 
louise,  vivement.  Et  puis,  j’oubliais  encore,  car  je 
veux  tout  vous  dire,  qu’hier,  dans  la  soirée,  le  vicomte 
m’avait  suppliée  de  lui  donner,  pour  demain,  une 
place  dans  ma  loge  à l’Opéra. 
emmeric.  Et  vous  la  lui  avez  accordée? 
louise,  avec  tendresse.  Non  pas,  j’ai  refusé...  car 
déjà  dans  mon  cœur  j’avais  l’espoir  que  vous  vien- 
driez... que  je  passerais  cette  soirée  avec  vous...  et 
maintcnantqu’humble  et  repentante  j’ai  avoué  tous  mes 
torts,  votre  grande  colère  ne  tombera-t-elle  pas?  Cette 
place,  réervée  pour  vous  et  si  bien  défendue  par  moi... 
ne  mérite-t-elle  pas  quelque  indulgence...  Monsieur?.. 
emmeric,  avec  émotion.  Louise  ! 
louise,  doucement.  Vous  viendrez,  n’est-il  pas  vrai?.. 
Pourquoi  vous  en  défendre  encore?.. 

emmeric.  Parce  que  je  le  dois...  parce  que,  ma'gré 
moi-même...  j’allais  oublier  ma  résolution...  et  que... 

louise,  sévèrement.  Et  que...  le  dépit  ou  l’amour- 
propre  vous  défend  de  céder...  C’est  mal,  Monsieur... 
c’est  très-mal  ! Avec  ceux  qu’on  aime  il  n’y  a plus  de 
vanité  ni  d’orgueil...  Et  maintenant, après  avoir  prié... 
je  commande...  Vous  m’accompagnerez  demain  à l’O- 
péra... dans  ma  loge.,  vous  y viendrez...  si  vous 
m’amez...  et  je  n’ajouterai  qu’un  mot:  Si  vous  ne 
venez  pas...  ne  me  revoyez  plus  ! {Elle  sort  par  la  porte 
à gauche.) 

SCÈNE  IV. 

EMMERIC,  seul.  Non!.,  non!.,  je  ne  le  pourrai  ja- 
mais !..  et  tant  quYlle  sera  là,  tant  que  je  la  verrai... 
tant  que  j'entendrai  le  son  de  sa  voix...  que  celui  qui 
m’accuse  de  faiblesse  soit  plus  intrépide  ou  plus  bar- 
bare... moi,  je  ne  saurais,  en  face  de  tant  d’amour, 
avouer  que  je  suis  un  perfide  et  un  ingrat.  ( Allant 
placer  son  chapeau  sur  la  table  à gauche.)  Allons!  et, 
à défaut  d’autre  courage...  ayons,  au  moins,  celui  du 
silence...  celui  de  l'absence...  Puisqu’elle  m’offre  c!lc- 
meme  le  moyen  de  rompre...  je  le  saisirai...  et  de- 
main... je  n’irai  pas...  non.,  je  n’irai  pas  à l’Opéra! 
je  le  jure...  Elle  me  comprendra,  et  sans  bruit,  sans 
explications...  tout  sera  dit.  . sera  fini! 


UNE  CHAINE. 


15 


SCÈNE  V. 

LM  MER  IC,  HECTOR,  entrant  par  le  fond. 
e ai v eric.  Ah  ! te  voilà? 

hector.  Oui...  mon  ami,  conseil  cl  avoué  de  M.  de 
Saihl-Gcran...  une  clientèle  superbe  que  je  te  dois... 

Je  viens  pour  son  procès...  Depuis  des  siècles  il  était 
en  panne...  mais,  grâce  à moi  nous  allons  gagner  le 
large  et  manœuvrer  de  manière... 

emmeric.  Ah  çà!  prends  garde...  on  dirait  que  c’est 
toi  qui  es  le  marin! 

Hector.  C’est  vrai  ! je  m’identifie  tellement  avec  mes 
clients...  Et  toi,  qui  t’amcne?..  Tu  venais  aussi  pour 
lui  rendre  compte  de  l’autre  affaire...  de  la  tienne?.. 
emmeric.  Oui,  mon  ami. 

nF.CTOn,  vivement  et  à demi-voix.  Raconte-moi  donc 
cela  ..  Tu  sors  de  chez  elle?.. 

emmeric.  Oui,  je  viens  de  l’autre  bout  de  Paris... 
J’arrive  à l’instant. 
iiec  o?..  Eh  bien! 

emmeric.  Eh  bien!.,  mon  ami,  tout  est  fini...  tout 
est  rompu...  ou,  du  moins,  c’est  tout  comme... 

HECTOR.  Vivat!  Et  M.  de  Saint-Geran  qui  prétendait 
qu’on  n’en  venait  jamais  à bout!  Reçois  mon  compli- 
ment... pour  toi  et  pour  moi. 
emmeric.  Comment  cela? 

hector.  Je  pouvais,  encore  une  fois,  me  trouver 
compromis!..  Je  ne  cor.nabsais  pas  ce  matin  les  con- 
séquences d’une  amitié  comme  la  tienne...  c'est  trop 
dangereux...  Je  sors  de  chez  ton  oncle,  qui  t’attend-, 

I ar  parenthèse. 

emmeric.  Oui,  j’ai  promis  d’aller  le  prendre  ain.-i 
que  ma  cousine,  pour  sa  première  sortie. 

hector.  Eh  bien!  sais-tu,  mon  ami,  qui  j’ai  ren- 
contré dans  son  sal<  n?..  Sa  fille,  causant...  avec  qui?, 
avec  mademoiselle  Victoria  G raut  ! 
emmeric.  Ta  prétendue? 

ii eci or.  Elles  se  connaissent!  M.  Giraut,  le  négo- 
ciant en  vin'-,  qui  achète  tous  les  ans  des  médoc  et 
des  sa  nt-émilion,  emmenait  souvent  avec  lui  sa  fille 
à Bordeaux...  chez  ton  oncle  Clérambcau,  son  com- 
mettant... et  les  deux  demoiselles  sc  sont  liées  d’amitié. 
emmeric.  Eh  bien  !..  où  est  le  mal  ? 
hector.  Tu  ne  le  devines  pas  ?..  Ta  cousine,  lui  aura 
tout  dit...  Ces  petites  filles  sont  si  bavardes...  Elle 
lui  aura  raconté  cette  conquête  dont  je  suis  innocent, 
et  que  tu  as  passée  à mon  ordre...  cette  lettre...  celte 
passion...  dont  je  ne  suis  que  le  manteau  et  l’enve- 
loppe... 

emmeric,  cherchant  à le  rassurer.  Peut  être,  mou 
ami  ! 

hector.  Il  n’y  a pas  de  peut-être...  J’en  suis  sûr; 
car,  au  moment  où  je  sortais  du  cabinet  de  ton  onde, 
Victoria  m’a  dit:  « Ah!  ah!  monsieur  Hector  Ballandard 
fait  des  victimes  et  des  ravages  dans  la  haute  société... 

II  est  en  correspondance  avec  des  comtesses  ou  des 
baronnes.  » Tu  vois  ec  dont  tu  es  cause...  J’ai  voulu 
nier  sans  te  compromettre...  ce  qui  m’a  donné  un  air 
gauche  et  embarrasse  qu’on  a pris  pour  do  la  discré- 
tion... Et,  maintenant,  toi  et  moi  dirions  la  vérité, 
qu’on  ne  nous  croirait  p is. 

emmeric.  Eh  bien  ! ne  disons  rien  ! 
hector,  Ne  rien  dire  !..  Et  mon  mariage  qui  va  man- 
i qner...  Je  suis  perdu! 

| emmeric.  Quelques  jours  encore  et  je  te  justifierai 
près  de  la  famille  Giraut,  et  je  donnerai  des  preuve 
! telles  qu’il  faudra  bien  qu’on  y ait  confiance!.. 

I 


hector.  A la  bonne  heure!  car  Victoria  a des  yeux 
noirs  superbes,  et,  quoique  née  à Bercy,  tu  la  prendrais 
pour  une  Espagnole...  Et  puis  clic  a deux  cent  mille 
francs...  de  dot...  Et  quand  on  est  amoureux.  . 
emmeric,  souriant.  De  la  dut? 
hector.  Du  tout!..  Mais  tout  cela  se  confond  telle- 
ment que  je  serais  désolé  de  les  séparer...  dans  mon 
affection!  Aussi,  mon  ami,  et  pour  nous  deux,  tu  as 
bien  fait  de  rompre  ; car  je  te  le  dis  en  confidence... 
cette  liaison  commençait  à se  répandre,  à s'ébruiter. 
emmeric.  Qu'cn  sais-tu? 

hector.  Je  viens  d’en  entendre  parler.  . moi,  qui  rtc 
conua  s rien! 
emmeric.  Et  où  donc? 

hector.  Dansuncudroilqui  n’a  riende  mystérieux., 
au  café  Tortoni...  où  j’étais  entré  en  sortant  de  Chez 
ton  oncle...  c’est  en  fa  e.  Trois  jeunes  gens,  qui  dé- 
jeunaient en  parlant  beaucoup  et  en  buvant  de  môme... 
l’un  d’eux  prononça  ton  nom...  Un  grand  jeune  homme 
à la  barbe  blonde  en  pyramide  renvers  c...  physiono- 
mie à la  Werther,  longue,  rêveuse  et  bl  Tarde... 
emmeric,  à part.  Le  vicomte  de  Langeac. 

Hector,  continuant.  « Oui,  lui  disait  son  voisin,  je 
« soupçonne  le  jeune  compositeur  de  l’emporter  sur 
« toi... 

« L’oreille  est  le  chemin  du  cœur... 

« Et  celte  place  qu’elle  t’a  refusée  pour  demain 
« dans  sa  loge  à l’Opéra,  je  gage  que  c’est  lui  qui  en 
« profitera...  — Je  l’en  empêcherai  bièn  ! — Et  com- 
« ment  cela?  — La  corn  isse  est  ma  parente,  j’ai  le 
« droit  de  veiller  à sa  réputation,  et  si  son  mari  ne 
« voit  rien...  je  m’opposerai,  moi,  à ce  qn’on  licom- 
« promelte...  j’c  rirai  à Emmeric  que  je  lui  défends 
« d’aller  demain  à l’Opci a avec  elle.  — Allons  donc! 

« — Je  vais  lui  écrire...  vous  en  êtes  témoins...  et  je 
« vous  jure  qu’il  n'ira  pas,  ou  sinon...  » 
emmeric.  L’insolent!.. 

hector.  Qu’i  st-cc  que  ça  te  fait?  puis  ,ue  tu  ne  dois 
plus  la  revoir,  puisque  tout  est  rompu  ! 
emmeric.  Eh!  non!  rien  ne  peut  l'être  maintenant... 
hector.  Et  pourquoi  ! 

emmeric.  Pourquoi?.,  parce  que  tu  ne  sais  pas  que 
tantôt,  chez  elle...  cette  maudite  loge  d’Opéra  que  tu 
connais... 

Hector.  Numéro  10,  entre  les  colonnes,  je  ne  l’ai 
point  oubliée. 

emmeric.  Eh  bien  ! d e m’a  offert  une  place  en  me 
disant  : Vous  viendrez  demain,  ou  tout  est  fini  entre 
nous...  Et  j’étais  décidé  à n’y  pas  aller. 
hector.  Très-bien! 

emmeric.  Et,  maintenant,  d’après  ce  que  tu  viens 
de  dire...  pour  moi,  pour  mon  honneur,  rien  ne  peut 
m’empèclier  de  m’y  rendre... 

hector.  Cela  n’a  pas  le  sens  commun!  car,  suppo- 
sons que  je  ne  t’aie  rien  dit... 

emmeric.  Et  cette  impertinente  épi  reque  sans  doute 
je  vais  trouver  chez  moi...  il  croirait  donc  que  je  le 
crains,  que  je  lui  obéis?  Non...  non  ! j’irai! 
hector.  Tu  n’iras  pas! 
emmeric.  Je  te  dis  que  si  ! 

hector.  Je  te  dis  que  non  ! Ah  ! monsieur  le  comte! 
(Il  va  au-devant  de  lui.) 

SCÈNE  VI. 

EMMERIC,  HECTOR,  M.  DE  SaINT-GERAN,  sortant 
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logisb.  Empêcbei-moi  de  me  perdre,  car  moi  je  ne  puis  rien  que  l’aimer.  — Acte  4,  scène  14. 


de  l’appmtrment  à gauche  et  tenant  à la  main  des 
papiers  qu'il  va  porter  sur  la  table  à gauche. 
m.  de  saint-geran.  Eh  ! mais.  Messieurs,  qu’y  a-t-il 
donc! 

hector.  Je  mYn  rapporte  à monsieur  le  comte. 
emmebic,  à part,  avec  effroi.  O ciel! 
m.  de  saint- g er an.  Je  vous  apportais  les  pièces  de 
notre  procès. 

Hector.  Et  moi,  j’en  ai  un  autre  à vous  soumettre.  . 
emmeric.  Hector,  je  t’en  supplie!  . 

Hector.  Ah  ! dame...  si  tu  ne  te  laisses  pas  conduire 
par  nous...  11  faut  cependant  que  les  gens  qui  ont 
de  la  raison  dirigent  ceux  qui  n’en  ont  pas. 

m.  de  saint-geran.  C’est  juste.  De  quoi  est-il  ques- 
tion? 

emmeric.  Non,  tu  ne  parleras  pas  ! 
hector.  Je  suis  avoué...  je  parlerai!  j’expliquerai 
les  faits  de  la  cause.  ( Montrant  M.  de  Saint-Geran.) 
et  le  tribunal  jugera.  ( Montrant  Emmeric .)  Il  arrive 
de  l’autre  bout  de  Paris;  il  vient  de  chez  elle...  il 
nous  l’avait  promis... 


m.  de  saint-geran,  Ah!  vous  y êtes  retourne?..  A 
merveille  ! 

hector.  Oui,  à merveille...  mais  attendez,  il  a 
rompu. 

m.  de  saint-geran.  C’cst-très  bien! 

Hector.  Sans  doute,  mais  voilà  qui  ne  l’est  pas... 
Par  un  événement...  par  une  circonstance  inatten- 
due... 

m.  de  saint-geran.  Qu’est-ce  que  je  vous  disais?  Il 
y en  a toujours  qui  surviennent  au  moment  où  l’on 
croyait  tout  fini. 

hector.  Une  futilité...  une  loge  pour  demain  à l’O- 
péra. 

emmeric.  Hector,  au  nom  du  ciel  ! 

hector.  Tu  te  fâcheras  si  tu  veux. 

emmeric,  s'emportant.  Eh!  oui,  sans  doute!.. 

m.  de  saint-geran,  passant  entre  eux  deux.  Voyons, 
mes  amis,  voyons  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  d’arran- 
ger cette  grave  affaire. ..  Et  si  je  puis  vous  seconder... 

hector.  C’est  tout  ce  que  je  demande,  parce  que,  si 
vous  vous  en  mclez...  cela  va  s’arranger. 
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emmeric,  à part.  Ah  ! c’en  est  fait  de  nous  ! 

Hector.  On  lui  a clone  dit  : Si  vous  ne  venez  pas  de- 
main soir  dans  ma  loge...  tout  est  fini  entre  nous.  . 
emmeric,  avec  colère.  Hector!.. 
hector.  Ses  propres  paroles ..  je  les  liens  de  toi,  et 
tout  se  trouvait  rompu...  Ma:s  voilà  qu’un  rival,  un 
fat,  défend  à Emmeric  de  s’y  rendre.  Et  lui,  qui  ne 
voulait  pas,  qui  était  décidé  à ne  pas  y aller,  me  ré- 
pond maintenant... 

M.  DE  SAINT-GERAN.  Qu’il  ira?.. 
hector.  C’est  absurde  ! n’est-il  pas  vrai? 
m.  de  saint-geran.  Non,  c’est  tout  naturel!.. 
emmeric,  vivement.  N’est-ce  pas,  Monsieur? 
m.  de  saint-geran.  Oui,  sans  doute,  et  j’en  ferais 
autant... 

hector,  stupéfait  et  laissant  tomber  ses  bras.  Alors, 
nous  n’y  sommes  plus. 

m.  de  saint-geran.  Si,  vraiment  ! nous  y sommes... 
et  si  vous  voulez  vous  en  rapportera  moi... 
hector  et  emmeric.  Oui,  certainement! 
m.  de  saint-geran,  gravement.  Puisque  Emmeric  est 


décidé  à rompre  avec  cette  femme,  il  ne  doit  plus  la 
revoir. 

hector.  Bravo  ! 

m.  de  saint-geran.  Ni  paraître  dans  sa  loge. 

hector.  Bien  jugé!.. 

m.  de  saint-geran.  Il  viendra  dans  la  mienne...  Nous 
en  avons  une... 

emmeric,  stupéfait.  Monsieur!.. 

m.  de  saint-geran.  Avec  son  beau-père  et  Aline  sa 
future,  que  j’inviterai... 

emmeric.  Permettez  !.. 

m.  de  saint-geran.  Aux  yeux  et  à la  face  de  celui 
qui  vous  a défié!..  Vous  me  le  montrerez,  et  dans 
l’entr’acte  vous  me  donnerez  le  bras...  Nous  trouve- 
rons moyen  de  nous  en  approcher,  et  alors  je  dirai 
devant  lui  et  devant  ceux  qui  l’entoureront,  que  je 
vous  ai  offert  dans  ma  loge  ainsi  qu’à  votre  prétendue, 
une  place  que  vous  refusiez  d’abord...  et  si  nous 
voyons  en  ses  traits  le  moindre  sourire  de  doute  ou 
d’incrédulité,  je  vous  permets  de  lui  en  demander 
raison...  Je  serai  là,  je  serai  votre  témoin... 
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HECTOR.  O Ciel! 

m.  de  saint-geran.  Ah!  il  ne  faut  pas  croire...  qu'une 
rupture  n'amène  pas  quelques  coups  d’épée  ou  quel- 
que cliose  de  ce  genre-là... 

emmeric.  Je  le  sais,  Monsieur;  et  je  m’y  attends, je 
le  désire  même...  J’irai  dans  votée  loge...  j’irai... 

Hector.  A (a  bonne  heure!  Et  en  retournant  plié* 
ton  oncle  qui  t'attend  et  qui  s’impatiente  peut-être... 
tu  peux  lui  transmettre  l’invitation  de  monsieur  le 
comte,  pour  demain... 

m.  de  sai.nt-ceiian.  Oui,  sans  douté.  Allez  vile,  pen- 
dant que  nous,  nous  allons  parler  procès.  ( Emmeric 
quitte  la  droite,  remonte  le  théâtre,  le  traverse  et  va 
prendre  sur  la  table  son  chapeau  qu’il  y a placé,  ) 
Hector.  A vos  ordres. 

m.  de  saint-geran.  Et  si  demain  monsieur  ftallan- 
dard  veut  accompagner  scs  amis...  avre  nous  à l'Opéra? 

iiector.  Quoi!  vraiment?  monsieur  le  comte,  vous 
seriez  assez  bon...  [Uns,  ri  Emmeric  qui  est  près  de  lui,) 
O Victoria!  . si  elle  pouvait  y aller  1 (fiant.)  Mais  je 
crains  d’être  indiscret,  je  crains  de  Vous  gêner... 

M.  DE  SAINT-GERAN,  SOUrinnt.  I>U  tout!.,  litie  lOgC 

immense...  aux  premières,  numéro  10  ..  entre  les  co- 
lonnes. 

emmeric  et  HECTOR,  stupéfaits  et  ri  prU‘1 . 0 ciel  ! . . (Em- 
meric,  qui  avait  pris  son  chapeau  et  qui  allait  partir, 

s’arrête.) 

m.  de  saint-geran.  Ma  femme  l’a  obtenue  d’une  de 
scs  amies  qui  vient  de  la  lui  céder  non  sans  peine,  car 
on  se  les  arrache  : tout  Paris  y serai..  [Se  retournant 
vers  Emmeric  qui  se  disposait  à sortir,  mais  qui  s’est 
arrêté  pour  faire  des  signes  A Hector,)  Eh  bien?  . 
qu’avez-vous  donc?.. 

emmeric.  Rien...  Monsieur...  Le  trouble...  l’émo- 
tion... suite  toute  naturelle... 

m.  de  SAiNT-âMAN.  Du  sujet  que  nous  venons  de 
traiter...  Coure*  près  d’Aline...  votre  prétendue.,.  S» 
vue  seule  vous  remettra...  Adieu,  mon  ami,  adieu  et 
à bientôt!  (Emmeric  sort  tout  troublé.) 

SCÈNE  VIL 

HECTOR,  M.  DE  SAINT-GERAN. 

M.  de  saint-geran,  qui  vient  de  reconduire  Emmeric. 
Pauvre  jeune  homme!  il  en  est  réellement  tout  bou- 
leversé... ( Regardant  Hector.)  Eh  mais!  et  vous  aussi? 

iiector,  à part.  Je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans 
les  veines. 

m.  de  saint-geran.  La  même  physionomie... 
iiector,  balbutiant.  Je...  je  l’aime  tant,  ce...  ce  cher 
Emmeric...  que...  que  tout  ce  qü’il  éprouve,., 
m.  de  saint-geran,  riant.  Je  conçois  cela!..  Orcste 
et  Pylade  n’avaient  qu’un  cœur...  mais  pas  la  même 
figure...  et  la  vôtre  est  impayable... 

hector.*  Vous  èles  bien  bon!  (A  part.)  Je  ne  sais  plus 
ce  que  je  dis. 

m.  de  saint-geran.  Venons  à notre  procès...  car  vous 
êtes  de  bon  conseil...  et  vous  avez,  surtout  en  affaires, 
une  clarté  et  Une  lucidité...  dont  j’ai  élé  charmé.  Voici 
les  papiers...  dont  je  vous  ai  parlé,  (Montrant  la  table 
à gauche.)  Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  les 
examiner  ensemble.  (Il  traverse  le  théâtre  et  va  s’as- 
seoir à la  table  à gauche,  en  face  d’Hector.) 

nECTOR,  pendant  ce  temps,  à part,  à droite  au  bord 
du  théâtre.  Cet  homme  si  (erriblc!..  Si  cela  se  dé- 
couvre... Emmeric...  et  moi,  peut-être,  qui  aurai  été 
complice  de  cette  trahison... 


M.  de  Saint-geran,  assis  à la  table,  et  l’appelanf. 
Quand  vous  voudrez.... 

iiector.  Oui,  monsieur  le  comte.  (Il  va  s’asseoir  vis- 
à-vis  de  lui.) 

M.  de  sAINt-géran.  Voici  primo  les  papiers  qui  éta- 
blissent notre  parenté...  et  nos  droits  à la  succession. 

Hector,  toujours  troublé.  Oui,  Monsieur...  Vous  dites 
Une  succession 

M hk  SaiNT-rehan,  Dont  je  vous  ni  parlé...  celle  de 
notre  oncle,  décédé  snns  enfants  à la  Martinique... 
l’oncle  de  ma  femme, 

Hector.  De  voire  femme.  . ( S’oubliant  malgré  lui.) 
Ah  t si  je  l’avais  su,., 

Al.  HE  SAINT-GERAN.  Qüol  dotlC? 

Hector,  cherchant  à se  remettre.  Que  votre  oncle  de 
la  Martinique  fût  décédé  sans  enfants... 

M.  de  sainî-okran.  Mali  vous  le  saviez...  Je  vous 
l’ui  explique,.,  et,  d’après  les  pièces...  vous  voyez  que 
notre  grand-oncle.,, 

iiector.  Celui  de  la  Martinique?.. 

m.  DE  saint-geran.  Non...  Son  père  avait  épousé 
une  Saint-Di*lor,  également  notre  grand’ tan  te...  de 
sorte  que,  des  deux  côtés,  l’hérilage  devait  nous  re- 
venir.., puisque  c’était  la  tante  de  ma  femme.  E(, 
d’après  l’ordre  généalogique...  notre  grand-oncle... 
Vous  comprenez... 

Hector,  avec  trouble  et  vivement.  Je  comprends...  je 
comprends  ..  A merveille.,,  voire  grand-oncle  était... 
sa  tante,., 

M DESAiNT-ilfinAN,  partantd’un  èclatde  rire.  Qo’est-ce 
que  Vous  me  dites  IA? 

iiector.  Pardon!  pardon!.,  (/i  part.)  Dieu!  quel 
tort  je  me  faisl..  (Haut,)  Je  vous  avoue  que  j’ai  une 
migraine.,,  un  mal  de  tète...  qui  m’empêche...  de 
voir.,,  et  de  comprendre. 

M.  ne  saint-geran.  En  effet...  Votre  main  estglacée. 

Hector.  Et  ma  tète  brûlante. 

M,  DK  saint  geran.  C’est  à mol  de  vous  demander 
excuse...  do  Vous  avoir  parlé  affaire  en  un  pareil  mo- 
ment... Nous  remettrons  noire  conférence. 

iiector,  s’essuyant  le  front.  Je  respire!.. 

m.  de  saint-geran.  D’autant  plus  que  voici  ma 
femme. 

hector,  à part.  La  peur  me  reprend  ! 


SCÈNE  VIII. 

M.  DË  SAlNT-tîERAN,  LOUISE,  entrant  vivement, 
HECTOR. 

î.ouise,  à M.  de  Saint-Geran.  Ah!  Monsieur...  que 
je  vous  fasse  part  de  la  plus  heureuse  rencontre... 

m.  de  saint-geran, /’ interrompant.  Monsieur  Hector 
Ballandard,  notre  avoué...  notre  ami...  que  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  présenter.  ( Louise  fait  à Hector  une  pro- 
fonde révérence.) 

hector , à part.  Dieu!  qu’elle  est  belle!.,  (S’inter- 
rompant.) C’est  égal,  à ce  prix-là  j’aime  mieux  ne  pas 
la  regarder. 

m.  de  saint-geran,  souriant.  Un  homme  de  talent... 
quand  il  n’a  pas  mal  à la  tète... 

iiector,  cherchant  à sourire.  C’est  vrai...  j’y  suis  très- 
sujet...  ( S'arrêtant .)  Qu’est-cc  que  je  dis  là? 

m.  de  saint-geran,  à Hector.  Trop  de  modestie.., 
(A  Louise.)  Je  me  suis  permis  de  lui  offrir  pour  de- 
main, et  sans  vous  consulter,  une  place  dans  votre 
loge  à l’Opéra. 
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Louise,  de  l’air  le  plus  aimable.  Vous  étiez  sûr  d’a- 
vance de  mon  aveu  et  de  mes  remercîments... 

m.  de  saint-geran.  Il  y viendra  avec  Emmcric  d’Al- 
bret,  son  ami...  qui  vient  de  nous  le  promettre. 

i.oüise,  fait  un  geste  de  joie,  se  reprend  et  dit  froi- 
dement. C’est  fort  bien  à lui...  et  j’en  suis  charmée. 

M.  de  saint-geran,  souriant.  C’est-à-dire  que  cela 
vous  contrarie. 

louise,  froidement.  Nullement  ! 
m.  de  saint-geran.  Mon  Dieu  !..  je  le  vois...  je  vous 
connais... 

louise.  Vous  vous  trompez! 
hector,  à part,  et  se  détournant.  J’ai  peur  que  dans 
mes  yeux  ils  ne  s’aperçoivent... 

louise.  Et  la  preuve...  c’est  que  vous  aurez.  Mon- 
sieur, d’après  vos  désirs...  de  bonnes  nouvelles  à lui 
annoncer... 

m.  de  saint-geran.  Comment  cela? 
louise,  vivement  et  avec  joie.  Ah!  c'est  un  hasard 
unique...  impayable...  mais  aujourd’hui  j’ai  du  bon- 
heur... tout  me  réussit. 

Hector,  à part.  Ce  n’est  pas  comme  à moi  ! 
louise.  J’allais  sortir  pour  une  visite  que  vous  m’a- 
viez priée  de  faire,  lorsqu’une  voiture  entre  dans  la 
cour  de  l’hôtel...  Je  voulais  déjà  faire  dire  que  je  n’y 
étais  pas...  et  l’on  m’annonce...  vous  ne  le  devineriez 
jamais...  mon  oncle... 

hector,  vivement,  et  à part.  Celui  de  la  Marti... 
(S’arrêtant.)  Qu’est-ce  que  je  dis...  il  est  mort?.. 

louise.  Ce  cher  oncle!.,  qui  m’aime  tant  et  que  je 
ne  vois  jamais!..  C’est  tout  naturel...  quand  on  est 
ministre...  on  n’a  pas  le  temps  d’avoir  une  famille 
ou  des  amis...  on  se  doit  tout  entier... 
m.  de  saint-geran,  froidement.  A ses  ennemis! 
louise,  gaiement.  Comme  vous  dites...  Monsieur  .. 
J’ai  sur-le-champ  songé  à ma  position  ou  plutôt  à la 
vôtre...  et  avec  le  sourire  le  plus  gracieux...  le  mi- 
nistre a daigné  me  répondre  que  c'était  une  per- 
sonne de  talent,  ce  qui  est  vrai,  à qui  il  avait  déjà 
pensé...  ce  qui  n’était  peut-être  pas  vrai...  et  il  n’en 
a que  plus  de  mérite... 
m.  de  saint-geran.  C’est  donc  accordé?.. 
louise,  gaiement.  Eh!  oui,  Monsieur... 
m.  de  saint-geran,  passant  près  d’Hector.  Vous  l’en- 
tendez? Emmène,  votre  ami,  a la  croix  d’hon- 
neur... 

hector,  balbutiant.  J’en  suis  ravi  ! 
m.  de  saint-geran,  souriant.  Vous  ne  serez  pas  le 
seul...  Il  y a quelques  personnes  de  par  le  monde  à 
qui  cette  nouvelle  fera  encore  plus  de  plaisir. 
louise.  A qui  donc? 

‘ m.  de  saint-geran,  à demi-voix  et  à l’oreille  de  sa 
femme.  A son  beau-père  et  à sa  prétendue... 
louise,  stupéfaite.  Son  beau-père!.. 
m.  de  saint-geran,  de  même  et  gaiement.  Eh.!  oui... 
c’est  là  l’affaire  dont  nous  nous  occupions...  cl  dont 
il  ne  fallait  pas  parler  avant  qu’elle  ne  fût  certaine... 
elle  l’est  maintenant...  De  cette  faveur,  de  cette  jus- 
tice, dépendait  son  mariage...  et  c’est  à vous  qu’il  le 
devra...  (A  Hector.)  Aussi,  et  comme  les  bonnes  nou- 
velles n’arrivent  jamais  trop  tôt...  je  m’empresse 
d’annoncer  celle-ci  à son  beau-père. 

louise,  à part.  Et  sa  visite  de  ce  matin...  scs  dé- 
tours... son  embarras...  Ah!  quelle  fausseté  ! ( Louise 
est  debout  à gauche  du  théâtre.  M.  de  Saint-Geran , 
après  avoir  repris  sur  la  table  à gauche  les  papiers 
qu’il  y avait  laissés,  entre  dans  le  cabinet  à gauche 
dont  la  porte  reste  ouverte.  Hect&r  remonte  le  théâtre 


et  gagne  doucement  la  porte  du  fond.  Louise  se  re- 
tourne et  l'aperçoit .) 

louise,  cachant  son  trouble  et  affectant  un  air  gra 
cieux.  Monsieur...  Monsieur...  Ballandard... 

hector,  revenant  près  d’elle  et  redescendant  à gauche. 
Madame  la  comtesse  !..  (A  part  et  la  regardant.)  Dieu! 
comme  elle  tremble!.,  et  moi  aussi!.. 

louise,  affectant  de  sourire.  11  s’agit  donc  d’un 
mariage  pour  M.  Emmeric  d’Albret?.. 

hector,  lui  répondant  avec  trouble,  et  regardant 
toujours  du  côté  du  cabinet  à gauche.  Mais , oui...  du 
moins  il  en  est  question...  on  en  parle  vaguement. 
louise  , cherchant  à se  contraindre.  Ah  !..  Avec  qui? 
hector,  baissant  la  voix.  Je  ne  sais...  je  l’ignore. 
louise.  Vous,  son  ami  intime?.. 
hector.  Il  est  très-discret,  très-caché...  il  ne  dit 
rien. 

louise,  avec  plus  d’émotion.  Le  nom,  la  demeure 
de  son  beau-père,  de  sa  prétendue?.. 

hector.  Je  ne  m’en  doute  même  pas.  (M.  de  Saint- 
Geran  rentre  dans  ce  moment,  tenant  une  lettre  à la 
main.) 

m.  de  saint-geran.  Voici  mon  message»  la  famille... 
et  je  vais  envoyer. . . ( Louise  va  à la  table  à droite  et 
sonne.  Paraît  au  fond  du  théâtre  un  domestique  en  li- 
vrée.) 

louise  , traversant  le  théâtre , prenant  la  lettre  des 
mains  de  son  mari,  et  s’adressant  au  domestique.  Ju-  • 
lien!  vous  porterez  cette  lettre.  ( Jetant  les  yeux  sur 
l’adresse  qu’elle  Ut  en  tremblant.)  AM.  Clérambcau... 
négociant... hôtel  de  Castille...  boulevard  des  Italiens. 

m.  de  saint-geran,  au  domestique.  Sur-le-champ!., 
car,  à cette  heure,  toute  la  famille  doit  être  rassem- 
blée ! 

louise,  sur  le  devant  du  théâtre  et  avec  résolution. 

Tant  mieux  !..  (Au domestique.)  Julien,  mes  chevaux. 

hector,  à part.  Bonté  divine  !...  tout  est  perdu  ! (Le 
domestique  sort  par  le  fond;  M.  de  Saint-Geran  et  sa 
femme  par  la  gauche.  Hector  les  salue  et  sort  vive- 
ment par  le  fond.) 

ACTE  TROISIÈME. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégant  de  l’hôtel  de  Cas- 
tille, demeure  de  Clérambcau.  Porte  au  fond  ; deux 
portes  latérales.  Table  à gauche  et  ce  qu’il  faut  pour 
écrire. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉRÀMBEAU,  ALINE,  entrant  vivement. 

aline,  causant  avec  son  père.  C’est  donc  une  lettre 
de  mon  parrain,  M.  de  Saint-Geran  ? 

ciærahbeau.  Oui,  ma  fille...  cent  fois,  oui...  Son 
domestique  vient  de  me  l’apporter. 

aune.  Et  vous  ne  me  l’avez  pas  montrée  !..  Ce  sont 
donc  de  mauvaises  nouvelles? 

CLERAMBEAU.  PlÙt  au  Cid  ! 

aune.  Comment  cela? 

clérambeatj.  Comment!  comment! ..  C'estque  lorsque 
j’ai  fait  une  promesse,  je  la  tiens,  et  j’avais  promis 
que  je  vous  marierais...  si  ton  cousin... 

aune.  Obtenait  la  croix  d’honneur...  (Avee  joie.) 
Eh  bien? 

clêrambeau,  avec  humeur.  Eh  bien!  il  est  nommé. 
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aune.  Esl-Vl  possible?  Et  cela  vous  fâche? 
clérambeau.  Non  ; mais  je  croyais...  j’espérais  que 
ce  serait  plus  difficile...  Avec  ce  diable  de  Saint-Ge- 
ran,  on  ne  peut  jamais  compter  sur  un  obstacle  ! Il 
est  sa  caution,  il  répond  de  tout...  Je  lui  avais  parlé 
en  l’air  des  articles,  il  les  a rédigés...  il  a prévenu  le 
notaire  et  le  peu  d’amis  que  nous  avons  à Paris...  et 
il  veut  que  l’on  signe  le  contrat  dés  ce  soir,  attendu 
qu’aprés-demain  il  part...  il  s’embarque  pour  la  Mar- 
tinique. 

aline  II  faut  alors  se  hâter...  Il  a raison,  ça  ne 
peut  pas  se  passer  sans  lui. 

clérambeau.  Certainement,  mais  tout  cela  va  trop 
vite...  J’aime  à être  heureux  à mon  aise;  et  quand  on 
ne  me  prévient  pas  d’avance...  quand  je  suis  pressé... 
je  ne  m’y  reconnais  plus;  rien  ne  sera  prêt. 

aline.  Parce  que  vous  ne  le  voulez  pas,  mon  papa! 
et  ce  n’est  pas  bien...  Je  ne  vous  dis  pas  cola  pour 
vous  gronder...  mais  quand  on  fait  les  choses  même 
malgré  soi,  il  faut  les  faire  de  bonne  grâce,  Qu’est- 
ce  que  vous  avez  à reprocher  à mon  cousin? 
clérambeau,  avec  humeur.  Ce  que  j’ai  ?.. 
aune.  N’cst-ce  pas  un  homme  d’honneur...  un 
homme  de  talent  que  tout  le  monde  estime? 
clérambeau,  avec  colère.  Ce  que  j'ai?.. 
aline.  Est-ce  que  ce  n’est  pas  le  fils  de  votre  frère 
bien-nimé...  celui  que  vous  avez  élevé?..  Le  seul  pa- 
rent qui  vous  reste?..  Est-ce  que  pour  vous  et  pour 
moi  il  ne  se  jetterait  pas  au  feu? 

clérambeau,  hors  de  lui.  Ce  que  j’ai?.,  c’est  que  tu 
l’aimes  trop. 

aline.  C’est  votre  faute...  c’est  vous  qui  en  êtes 
cause!  parce  que  vous  n’ètes  pas  juste  envers  lui. 
Alors  en  revanche  et  pour  le  dédommager...  ainsi, 
prenez-y  garde  , il  ne  tient  qu’à  vous  que  cela  aug- 
mente... Tandis  qu’au  contraire,  si  vous  lui  faisiez 
bon  accueil  et  un  peu  d’amitié... 

CLÉRAMBEAU.  Tll  CrOÎS? 

un  domestique,  annonçant.  Monsieur  d’Albret. 
aline,  à demi-voix.  Le  voici.  Allez  au-devant  de 
lui...  tendez-lui  la  main  et  embrassez-le... 

clérambeau,  avec  embarras  et  à demi-voix.  Quoi  ? 
tu  veux  que... 

aline,  de  même.  A moins  que  vous  n’aimiez  mieux 
que... 

clérambeau,  vivement.  Non,  non...  ( Courant  au- 
devant  d’ Emmeric  qui  en'.re.)  Mon  ami,  mon  cher 
neveu... 

SCÈNE  II. 

CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  ALINE. 

( Emmeric  se  jetet  dans  les  bras  de  Clérambeau  qui 
l’embrasse.) 

aline  , à son  père,  d’un  air  d’approbation.  A la 
bonne  heure  au  moins!  (A  Emmeric.)  Voilà  mon 
père,  que  j’aime  plus  que  jamais...  qui  autant  que  nous 
désire  notre  mariage. 

emmeric,  à Clérambeau,  avec  joie.  Ah!  si  elle  dit 
vrai  ! 

clérambeau.  Eh  bien!  oui , je  l’ai  toujours  désiré... 
et  ce.  que  je  me  gardais  bien  de  vous  avouer,  c’était 
d’abord  le  projet  et  le  rêve  de  ma  vie...  Dès  ton  plus 
jeune  âge,  je  voyais  en  toi  le  mari  de  ma  fille , je  te 
la  destinais  ainsi  que  la  maison  Clérambeau  junior 
de  Bordeaux  ..  car  je  t’aimais  comme  un  fils,  et  voilà 


pourquoi  je  me  suis  pris  à te  détester...  quand  je  t'ai 
vu  tromper  toutes  mes  espérances...  quand  je  t’ai  vu 
préférer  le  piano  au  comptoir...  et  les  cavatincs  aux 
billets  de  banque...  ce  qui  est  bien  différent. 
aline.  Pas  toujours! 

clérambeau.  Et  quand  tu  as  quitté  Bordeaux... 
quand  j’ai  su  que  lu  habilais  Paris...  Paris  et  l’O- 
péra... je  t’avoue  franchement  que  je  fai  cru  perdu... 
maisenfin,  je  me  suis  dit  : Cela  le  regarde...  sauvons 
ma  fille...  ma  fille  avant  tout...  et  voilà  pourquoi, 
dans  mes  craintes... 
aline.  Lesquelles? 

clérambeau,  passant  près  d’elle.  Tu  n’as  pas  besoin 
de  les  savoir,  (d  Emmeric. )Mais  moi,  père  de  famille... 
c’est  mon  affaire,  je  dois  avoir  peur  de  tout  par  état  ! 
Je  dois  être  soupçonneux  et  défiant  pour  elle,  qui  est 
toute  confiance  et  tout  amour...  car  je  réponds  de  son 
repos,  de  sa  joie,  de  scs  illusions...  et  son  malheur 
serait  un  crime  que  je  ne  pardonnerais  ni  aux  autres, 
ni  à moi-mème. 

aline.  Quel  malheur  peut  m’atteindre  avec  lui...  et 
avec  vous  ? 

clérambeau.  Eh!  certainement.  Je  me  disais:  Tant 
que  je  serai  là...  cela  ira  encore...  elle  me  confiera 
ses  chagrins,  si  elle  en  a...  mais  quand  je  n’y  serai 
plus!.,  quand  elle  n’aura  plus  personne  pour  la  conso- 
ler... je  la  connais, vois-tu  bien?.,  je  la  connais  mieux 
que  toi...  elle  en  mourrait  d’abord. 
aline,  souriant.  Allons  donc. 
clérambeau.  Parbleu!.,  comme  si  déjà  cela  n’avait 
pas  manqué  arriver...  Sais-tu  pourquoi  elle  a été  si 
malade. . . pourquoi  je  la  voyais  dépérir?  parce  que  de- 
puis six  mois  lu  n'avais  pas  écrit  ni  donné  de  tes  nou- 
velles. 

aline,  lui  mettant  la  main  devant  la  bouche.  Mou 
père!.. 

clérambeau.  Et  à la  première  lettre...  la  santé,  la 
fraîcheur,  tout  est  revenu. 
aline.  Ce  n’est  pas  vrai!.. 

clérambeau.  Je  te  dis,  moi,  qu’elle  mourrait  de 
chagrin  si  jamais  son  mari  ne  l’aimait  plus  ou  en  ai- 
mait une  autre. 

aline.  Quelle  idée!  Est-ce  que  c’est  possible? 
emmeric,  vivement.  Ah!  ma  cousine! 
aline.  Je  vous  défends  de  vous  justifier.  ( Avec 
bonté.)  Je  vous  le  défends!..  (A  Clérambeau  ) Est-ce 
que  vous  croyez  que  mon  cousin  est  comme  M.  Hnc- 
tor  Ballandard,  qui  aime  ma  bonne  amie  Victoria, 
qui  veut  l’épouser,  et  qui  reçoit  des  lettres  d’une 
grande  dame...  [A  Emmeric.)  Voilà  ce  que  mon  cou- 
sin ne  ferait  jamais  ! voilà  qui  est  indigne.  . Aussi, 
j’en  ai  prévenu  Victoria...  je  lui  ai  tout  dit,  parce 
qu’on  ne  doit  tromper  personne!  {A  Emmeric  qui 
tressaille.)  Qu’avez-vous  donc? 

emmeric,  vivement.  Rien...  Je  pense  à ce  pauvre 
Ballandard,  qui  au  fond  aime  cette  jeune  fille  réelle- 
ment... et  à qui  sans  doule  cela  aura  fait  du  tort. 

aline.  Eh  bien!  pas  trop...  C’est  étonnant  ! Victoria 
avait  l’air  surpris  plutôt  qu’indigné...  ce  qui  l’in- 
quiétait, c’était  de  savoir  le  nom  de  celte  grande 

dame [Naïvement.)  Vous  ne  le  savez  pas,  mon 

cousin? 

emmeric,  troublé.  Non,  non...  ma  cousine. 
clérambeau,  haussant  les  épaules.  Comme  s’il  te  le 
dirait  ! 

aline,  avec  confiance.  11  me  dirait  tout,  car  il 
m’aime,  j’en  suis  sûre...  et  pour  l’en  récompenser, 
je  vais  lui  annoncer  de  bonnes  nouvelles.  M.  de  Saint- 
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Geran,  mon  parrain,  vient  d’écrire  à mon  père  que 
vous  aviez  la  croix  d’honneur. 

clérambeau.  Grâce  aux  soins  de  sa  femme,  madame 
de  S.iint-Geran,  qui  l’a  demandée  elle-même  à son 
oncle  le  ministre. 

alike.  Quelle  bonne  et  aimable  femme!..  La  con- 
naissez-vous, mon  cousin?....  Elle  doit  être  char- 
mante? 

clérambeau.  C’est  ce  que  tout  le  monde  dit. 
aune.  Ah!  que  je  l’aimerai,  que  je  la  bénirai!.... 
C’est  à elle  que  nous  ferons  notre  première  visite  de 
noces,  et,  par  malheur,  mon  parrain  n’y  sera  pas... 
car  il  part,  il  s’embarque...  voilà  pourquoi  nous 
sommes  obligés  de  nous  presser  et  de  signer  ce  soir 
le  contrat...  (Baissant  les  yeux.)  A moins  que  vous  ne 
soyez  comme  mon  père,  et  que  ça  ne  vous  contrarie 
par  trop. 

emmeric,  avec  amour.  Ah!  ma  cousine!....  ma 
femme! 

clérambeau,  qui  a remonté  le  théâtre,  passant  entre 
eux  deux.  Un  instant,  un  inslant...  j’ai  à vous  parler. 
aline,  s’approchant.  Quoi  donc  encore?.. 
clérambeau.  A lui,  à lui  seul.  ( Faisant  signe  à Aline 
de  se  tenir  à l’écart.)  Reste  là...  (A  Emmeric,  à droite 
du  théâtre.)  Je  t’avoue  franchement  que  j’avais  des 
doutes  sur  toi...  j’avais  entendu  parler  vaguement, 
confusément...  d’une  passion...  mais  M.  de  Saint- 
Geran,  mon  ancien  ami,  m’a  juré,  et  sans  cela  je  n'au- 
rais jamais  consenti!  Oui,  quelque  avancée  que  fût  l’af- 
faire, jel’auraisrompueàrinstant.M.  de  Saint-Geran... 
m’a  juré  que  lu  n’avais  conservé  aucun  attachement, 
aucune  liaison  capable  de  compromettre  l’avenir  et  le 
bonheur  de  ton  ménage. 
emmeric.  Ah!  mon  oncle! 

clérambeau.  Je  le  crois...  maisj'exige  de  toi  le  même 
serment...  (Remontant  le  théâtre.)  Eh  ! mon  Dieu  ! qui 
vient  là? 

SCÈNE  III. 

ALINE,  CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  HECTOR. 

hector,  entrant  vivement  et  s’adressant  à Emmeric. 
Mon  ami,  mon  aini!..  ( Apercevant  Clérambeau  et  sa 
fille.)  Pardon  ! je  ne  vous  voyais  pas. 

clérambeau.  Quel  air  agité!.,  on  dirait  que  vous  êtes 
poursuivi. 

aline.  Et  que  vous  avez  peur. 
hector,  troublé.  Non,  c’est  que  j’ai  couru,  j’ai  marché 
vite...  Une  affaire  assez  importante,  sur  laquelle  je 
voulais  demander  conseil  à Emmeric...  une  affaire 
personnelle  et  qui  m’intéresse.  ( Clérambeau  s’éloigne 
d’eux  et  va  s’asseoir  près  de  la  table  à gauche,  feuille- 
tant des  brochures.) 

aline,  qui  s’est  approchée  d’ Emmeric,  lui  dit  à voix 
basse.  Cela  a rapport  à celle  de  ce  matin...  avec  cette 
grande  dame. 

emmeric,  troublé.  C’est  possible  ! 
aline,  de  même.  Il  faut  pourtant  qu’il  y prenne 
garde,  s’il  veut  épouser  ma  bonne  amie  Victoria...  Un 
mari  ne  doit  aimer  que  sa  femme. 
emmeric,  avec  embarras.  Certainement. 
aline.  Eh  bien!  parlez-lui,  diles-lui  cela...  Je  vous 
laisse.  (Elle  remonte  le  théâtre  et  passe  à gauche  près 
de  son  père,  qui  est  assis,  et  lit  par-dessus  son  épaule.) 

emmeric,  s’approchant  avec  impatience  d’Hector,  qui 
est  à droite.  Qu’est-ce  donc?  et  que  me  veux-tu,  pour 
venir  ainsi? 


hector,  à demi-voix.  Dis  que  tu  as  une  répétition... 
prends  ton  chapeau  et  va-t’en. 
emmeric.  Qu’esl-ce  que  cela  signifie? 
hector.  Va-t’cn,  te  dis-je,  ou  gare  l’orage  et  les  ex- 
plications. 

emmeric.  Et  pourquoi? 

hector.  Parce  qu’elle  arrive  à l’instant  même! 
emmeric.  Et  qui  donc? 

hector.  La  comtesse!..  J’ai  couru...  je  l’ai  précédée 
de  quelques  instants... 

emmeric.  Grand  Dieu!.,  comment  empêcher... 
hector.  11  n’est  plus  temps  ! C’est...  elle... 


SCÈNE  IV. 

CLÉRAMBEAU,  ALINE,  LOUISE,  paraissant  à la  porte 
du  fond,  et  précédant  le  domestique  qui  venait  pour 
l’annoncer,  HECTOR,  EMMERIC. 

Louise,  s’arrêtant  un  instant  au  fond  du  théâtre  et 
les  regardant  tous  les  quatre.  Les  voilà!  (Aline  et  son 
père  la  regardent  étonnés.  Louise  fait  un  pas  vers  Em- 
meric.) 

hector,  se  jetant  au-devant  d’elle,  et  la  présentant  à 
Clérambeau.  Madame  la  comtesse  de  Saint-Geran!  (Le 
domestique  qui  suivait  Louise  se  retire.) 
clérambeau.  La  femme  de  notre  ami!.. 
aline.  De  noire  bienfaiteur...  (Courant  à elle.)  notre 
bienfaitrice  elle-même... 

clérambeau.  Qui  daigne  nous  honorer  de  sa  visite.. . 
louise,  avec  émotion,  et  regardant  Emmeric.  M.  de  | 
Saint-Geran  voulait  en  vain  me  retenir...  je  suis  venue  | 
dès  ce  matin,  tarit  il  me  tardait  de  connaître  sa  fil-  j. 
leule . . . et  son  ancien  et  intime  ami ...  M.  de  Clérambeau . 

clérambeau.  Vous  êtes  trop  bonne!.,  c’était  à nous 
à ne  pas  nous  laisser  prévenir...  à nous  rendre  à votre 
hôtel...  mais  à peine  arrivés...  (Prenant  sa  fille  par  la 
main.)  J’ai  l’honneur  de  vous  présenter  mademoiselle 
Aline  Clérambeau,  la  filleule  de  votre  mari...  et  ma 
fille... 

louise,  qui  n’a  cessé  de  regarder  Aline.  Ah  !..  (Cher- 
chant à se  contenir.)  Elle  est  très-bien!.. 

clérambeau,  avec  bonhomie.  Pas  trop  mal!.,  pour 
quelqu’un  qui  n’a  jamais  quitté  Bordeaux.  Et  vous, 
Madame,  ne  quittant  jamais  Paris,  il  était  difficile  de 
faire  connaissance...  mais  maintenant,  je  l’espère... 
maintenant  que  la  voilà  fiancée  à son  cousin... 
hector  et  emmeric,  àpart,  détour nant  la  tête.  O ciel  !. . 
louise.  Fiancée!..  (Avec  amertume.)  Ah  !..  j’en  fais 
compliment  à M.  Emmeric  d’Albret,  son  fiancé... 

aline,  passant  près  de  Louise.  Grâce  à vous.  Ma- 
dame... et  je  ne  sais  comment  vous  remercier...  car 
c’est  vous  qui  êtes  cause  de  tout...  du  consentement 
de  mon  père...  de  mon  mariage  avec  mon  cousin... 
emmeric,  voulant  l’interrompre.  Aline!.. 
aline.  Et  pourquoi  donc  cacher  à Madame  et  notre 
reconnaissance...  et  notre  bonheur?.. 
clérambeau.  Qui  est  son  ouvrage... 
louise,  avec  amertume.  Pas  encore!.. 
aline.  Est-ce  qu’il  y aurait  des  obstacles?.. 
louise,  regardant  fynmeric.  Peut-être  ! 
hector,  vivement.  Au  sujet  de  cette  croix  d’hon- 
neur... 

clérambeau.  Lesquels? 

louise,  cherchant  à modérer  son  émotion.  Je  devais 
en  parler  avec  M.  d’Albret,  que  je  ne  croyais  pas  ren- 
contrer ici.  . (A  Clérambeau  et  à Aline.)  No  vous  ef- 
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frayez  pas  ! je  iui  dirai...  à lui,  à lui  seul...  ce  que 
je  pense...  de... 

Hector,  vivement.  De  ces  obstacles... 
clérambeau,  s’inclinant.  Nous  vous  laissons  !.. 
aline,  à Louise.  Ali!  mon  Dieu!  s’il  fallait  encore 
différer  et  attendre... 
emmeric,  bas,  à Hector.  Emmène-la  donc. 
clérambeau,  bas,  à sa  fille.  Allons...  allons,  ma  fille. 

[Il  sort  le  premier  par  la  porte  à gauche.) 

aline  fait  quelques  pas  pour  le  suivre,  puis  elle 
s’arrête  et  dit  à Louise.  Adieu,  Madame... 

louise,  la  saluant  de  la  main,  et  cherchant  à modé- 
rer son  impatience.  Adieu!.,  adieu...  ( Aline  fait  un 
pas  pour  revenir  vers  elle;  Hector,  qui  a remonté  le 
théâtre,  l’empêche  d’aller  plus  loin  et  l’emmène.) 

aline,  sortant  en  causant  avec  Hector.  Vous  com- 
prenez bien  que  s’il  y avait  encore  des  obstacles,  ce 
serait  terrible...  ( Ils  sortent  tous  deux  par  la  porte  à 
j gauche .) 

SCÈNE  V. 

LOUISE,  EMMERIC. 

louise.  Enfin,  nous  voilà  seuls!..  Je  voulais  voir  et 
me  convaincre  par  moi-même...  que  je  n’étais  pas 
abusée  par  un  songe  ou  par  une  imposture.  Maisnon... 
tout  est  vrai!.,  tout  est  réel  !..  et  cette  fois  du  moins 
l'on  ne  m’a  pas  trompée  ! Quoi!  ce  malin  même...  et 
pendant  que  vous  affectiez  à mes  yeux  les  plus  ten- 
dres sentiments...  un  mariage  se  tramait  pour  vous! 
que  dis-je?  il  était  déjà  convenu  et  arrêté...  et  ce  raa- 
! riago,  tous  vos  amis,  tout  le  monde  le  connaissait, 

| exceptémoi...  [Avec ironie .)  Et pourquoidonc craindre 
i de  me  l’apprendre?.,  pourquoi  hésiter  à m’en  faire 
| part?  Aviez-vous  peur  de  réclamation  ou  d’obstacles, 
i ou  redoutiez-vous  pour  mes  jours  la  douleur  de  votre 
I perte?..  C’est  un  excès  d’égards  que  je  n’attendais 
I pas...  mais  j’attendais  de  l’honneur,  de  la  loyauté,  de 
la  franchise...  et  je  vois,  Monsieur,  que  c’était  trop 
exiger!.. 

emmeric.  Accusez  ma  faiblesse...  maisnon  pas  ma 
franchise...  Ce  matin  seulement...  je  vous  le  jure, 
M.  de  Saint-Geran  a eu  l’idée  de  ce  mariage...  et  j’ac- 
courais chez  vous,  résolu  atout  vous  dire...  En  vous 
voyant,  Madame,  je  n’ai  eu  ni  la  force,  ni  le  courage 
de  vous  avouer  un  sentiment... 

louise.  Auquel  je  n’aurais  pas  ajouté  foi...  Me  per- 
suaderez-vous, Monsieur,  que  votre  cousine,  que  vous 
connaissez  depuis  l’enfance,  et  que  vous  oubliez  de- 
puis si  longtemps,  s’est  fait  aimer  de  vous...  depuis 
ce  matin  et  dès  sou  arrivée...  et  que  l’arrangement  de 
famille,  que  la  spéculation  de  M.  de  Saint-Geran  est 
devenue  sur-le-champ  un  mariage  d’inclination?.. 
emmeric.  Oui,  Madame,  c’est  la  vérité... 
louise.  Je  voudrais  le  croire  pour  vous,  pour  votre 
honneur,  pour  avoir  le  droit  de  vous  conserver  quel- 
que estime...  mais  par  malheur,  M.  Clérambeau  est 
immensément  riche. 
emmeric.  Ah  ! Madame. 

louise,  avec  colère.  Oui...  c’est  un  mariage  d’ar- 
gent... c’est  à de  vils  intérêts  que  vous  me  sacrifiez... 
emmeric.  Jamais  !..  jamais  !..  je  vous  le  jure... 
louise.  Je  ne  crois  plus  ni  vos  paroles,  ni  vos  ser- 
ments, je  n’en  croirai  que  vos  actions...  A l’instant 
même,  et  devant  moi,  vous  déclarerez  à votre  oncle 
que  vous  renoncez  à ce  mariage...  et  qu’il  est  à ja- 


mais rompu...  Il  le  faut...  je  le  veux,  moi,  à qui  vous 
devez  tout  ! 

emmeric,  l’interrompant  vivement.  Ah  ! vous  n’avez 
pas  besoin  de  me  le  rappeler;  les  liens  de  la  recon- 
naissance m’enchaîneront  toujours,  et  vous  pouvez  le 
croire,  puisque  vos  reproches  mêmes  ne  les  ont  pas 
brisés...  Oui!.,  vous  êtes  une  grande  dame...  et  je  ne 
suis  qu’un  artiste,  mais  ennobli  par  votre  amour  et 
par  quelque  gloire  peut-être,  il  n’.y  a plus  de  distance... 
et  dussent  vos  ducs  et  pairs  et  tous  les  grands  sei- 
gneurs qui  vous  entourent  de  leurs  hommages,  frémir 
d’orgueil  et  s’indigner  d’un  tel  rival,  la  noblesse  des 
arts  vaut  bien  l’autre!  elle  est  aussi  glorieuse,  plus 
rare...  et  le  roi  qui  fait  des  ducs  et  pairs,  ne  fait  pas 
des  talents. 

louise,  cherchant  à l’interrompre.  Vous  vous  trom- 
pez, Monsieur,  je  n’ai  ni  la  volonté,  ni  le  droit... 

emmeric.  De  me  traiter  en  esclave...  ni  de  me  com- 
mander... 

louise.  Eh  bien  donc!.,  et  pour  la  dernière  fois... 
pardonnez  à cette  fierté  même  qui  malgré  moi  se  ré- 
volte, et  que  je  ne  puis  maîtriser  encore...  Laissez- 
moi  le  temps  et  la  force  de  briser  ce  nœud  fatal... 
qui  m’indigne...  et  me  pèse  autant  qu’à  vous...  vingt 
fois  je  l’ai  tenté...  et  je  me  le  reprochais...  et  je  trem- 
blais d’y  réussir...  Vos  torts  me  donneront  le  courage 
que  mon  cœur  me  refusait...  Ce  secours,  quelque 
cruel  qu’il  soit...  me  vient  encore  de  vous,  et  je  vous 
en  remercie...  il  m’aidera  à reconquérir  mon  estime... 
à triompher  d’un  ascendant  qui  n’est  pas  aussi  grand 
qne  vous  le  pensez  et  que  je  le  croyais  moi-même... 
Peut-être  y a-t-il  en  mon  cœur  plus  d’orgueil  encore 
que  d’amour...  peut-être  eussé-je  supporté  votre  perte 
plus  aisémcntque  votre  abandon. . . Et  dans  ce  moment, 
où  je  vous  vois  non  plus  tel  que  mon  imagination  se 
plaisait  à vous  créer...  mais  tel  que  vous  êtes...  j’in- 
terroge mon  cœur...  et  déjà...  il  me  semble  que  je 
puis  vous  oublier...  vous  bannir...  que  je  puis  ne  plus 
vous  aimer...  et  même...  [Avec passion.)  Non...  non... 
je  ne  suis  pas  comme  vous...  je  ne  veux  pas  vous 
tromper...  je  vous  aime...  je  vous  aime  toujours! 
emmeric.  O ciel!.,  si  on  nous  entendait!.. 
louise,  avec  colère.  Ah  ! c’est  de  l’effroi  que  ce  mot 
vous  inspire...  vous  redoutez  de  l’entendre...  vous!.. 
[S’arrêtant  sur  un  geste  d’Emmeric,  et  baissant  la 
voix.)  Ne  craignez  rien,  Monsieur,  ne  craignez  pas 
queje  vous  compromette. ...  il  y a pour  vous  rassurer  des 
motifs  plus  précieux  encore  que  vous-même  : le  sang 
dont  je  sors,  et  surtout  le  nom  que  je  porte...  c’est 
déjà  trop  de  l’avoir  offensé  par  ma  faute,  sans  le  flé- 
trir encore  par  un  éclat;  et  quant  à moi,  qui  croyais 
jusqu’ici  que  notre  plus  terrible  punition  était  dans  nos 
devoirs  trahis...  d’aujourd’hui,  grâce  à vous,  je  com- 
prends un  châtiment  plus  grand  encore...  c’est  de 
rougir  de  celui  pour  qui  l’on  a tout  méconnu  ! et  mon 
seul  regret  maintenant  est  dans  ce  signe  de  l’honneur, 
que  j’ai  mendié  pour  vous  et  que  vous  ne  méritiez 
pas! 

emmeric.  Ah!  grâce  au  ciel!  vous  avez  brisé  vous- 
même...  ces  liens  que  je  n’osais  rompre...  vos  outra- 
ges m’ont  affranchi...  de  mes  chaînes  et  plus  encore 
de  mes  remords...  J’épouserai  ma  cousine. 

louise.  Vous  l’épouserez?.. 
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SCÈNE  VI, 

JULIEN,  entrant  vivement , LOUISE,  EMMERIC, 

louise.  Vous  ici,  Julien  ? Qui  vous  amène? 

julien,  à demi-voix,  à la  comtesse.  M.  le  comte 
vient  de  rentrer  à l’hôtel...  il  a demandé  Madame... 
et  parait  très-agité... 

louise,  à part.  O ciel  !..  (Haut,  à Julien  et  lui  fai- 
sant signe  de  passer  devant  elle.  Julien  sort.)  Allez... 
allez...  j’y  cours!..  ( Elle  s’élance  vers  la  porte.) 

emmeric,  faisant  quelques  pas  vers  elle.  Madame... 
au  nom  du  ciel!.. 

louise,  se  retournant  vers  lui.  Adieu...  Monsieur, 
adieu  pour  jamais!  {Elle  sort.) 


SCÈNE  VII. 

EMMERIC,  seul.  Ah!..  {Il  reste  quelques  instants  la 
tête  dans  les  mains,  puis  il  regarde  autour  de  lui  avec 
joie.)  Libre!.,  je  suis  libre!..  Je  respire  enfin...  je  re- 
nais... je  sors  d’esclavage!.. 


SCÈNE  VIII. 

HECTOR,  passant  la  tête  par  la  porte  à gauche,  et  n’o- 
sant pas  entrer,  EMMERIC. 

emmeric,  courant  à lui.  Ah  ! mon  ami,  mon  cher 
Hector  ! 

hector.  Qu’est-ce  donc? 

emmeric,  lui  sautant  au  cou.  Embrasse-moi...  Tout 
est  fini... 

uectqii,  En  vérité? 

emmeric.  Je  n’appartiens  plus  qu’à  moi...  je  suis 
mon  maître,  tout  est  rompu...  tout  est  brisé...  et  à 
jamais. 

hector.  Que  le  ciel  t'entende!,, 
emmeric.  Tu  en  doutes  encore... 
hector.  Non...  Mais,  comme  disait  ce  matin...  quel- 
qu’un... ( Avec  crainte.)  quejenevcux  pas  nommer,., 
je  crains  toujours  quelque  circonstance  imprévue  qui 
remette  tout  en  question,  et  le  désespoir  de  tout  à 
l’heure  m’a  fait  trembler. 
emmeric.  C'est  vrai!..  Pauvre  femme!,. 
hector.  Tu  la  regrettes  déjà? 
emmeric.  Non...  mais  je  la  plains. 
hector.  Et  moi,  je  ne  plains  personne  que  ceux  qui 
se  trouvent,  maigré  eux  et  à leur  corps  défendant, 
mêlés  dans  des  aventures  périlleuses  où  ils  n’ont  que 
faire!  Si  tu  m’avais  vu,  tune  m’aurais  pas  reconnu... 
J’étais  stupide!,. 

emmeric.  Mon  pauvre  Ballandard  !.. 
hector.  El  moi  qui  enviais  ton  bonheur  et  les 
grandes  dames!  Vive  la  bourgeoisie!.,  vive  made- 
moiselle Giraut!..  Elle  est  ici. 
emmeric.  Comment  cela? 

hector.  Il  y a du  monde  ce  soir...  quelques  amis, 
et  elle  est  arrivée  la  première. 

emmeric.  Et  moi  qui  t’ai  compromis  près  d’elle... 
Je  vais  la  voir...  et,  sous  le  sceau  du  secret,  lui  avouer 
la  vérité. 

hector,  le  retenant.  Garde-t’en  bien. 
emmeric.  Et  pourquoi  done? 
hector.  Tu  ne  peux  pas  t’imaginer  combien  j’ai 
gagné  près  d’elle  depuis  ce  matin...  Elle  est  gra- 
cieuse... clic  est  aimable...  elle  ramène  toujours  la 


conversation  sur  cette  passion  que  je  te  dois  .,  et 
qu’elle  ne  me  croyait  pas  capable  d’inspirer!..  Or,  il 
paraît  que  les  passions  sont  une  affaire  de  mode  et 
d’entraînement...  Il  suffit  que  quelqu’un  commence... 
pour  encourager  les  autres. 
emmeric,  souriant.  Et  mademoiselle  Victoria?.. 
hector.  Ce  n’est  pas  ma  faute...  c'est  la  tienne!  Je 
ne  demandais  pas  à être  mauvais  sujet;  mais,  main- 
tenant que  c’est  reconnu  et  établi,  tu  comprends  qu’il 
ne  faut  rien  dire!  car,  en  m’ôtant  mes  torts,  tu  m’ôte- 
rais tous  mes  avantages, 

emmeric.  C’est  juste!  Et  je  te  les  laisse...  je  te  les 
laisserai  tant  que  tu  voudras... 

hector,  lui  prenant  la  main.  Je  te  remercie!  Et 
conçoMu  mon  bonheur? 

emmeric.  Il  n’égale  pas  le  mien...  C’est  Aline!  {Il 
va  au-devant  d’Aline  qui  sort  de  l'appartement  à 
gauche,) 

SCÈNE  IX. 

ALINE,  EMMERIC,  HECTOR, 

aune.  Eh  bien!  Monsieur,  il  faut  que  ce  soit  moi 
qui  vienne  vous  chercher!  J’ai  entendu  partir  la  voi- 
ture de  madame  de  Sainl-Geran...  Et  ces  obstacles 
dont  il  était  question  ? 
emmeric.  Rien,  rien. 
hector.  Il  n’y  en  a plus. 

aline,  avec  joie.  A la  bonne  heure!  Tout  le  monde 
est  arrivé,  excepté  le  notaire  et  mon  parrain...  les 
deux  personnes  les  plus  essentielles...  après  nous,  ce- 
pendant! Et  vous,  monsieur  Ballandard,  voilà  une  demi- 
heure  que  Victoria  vous  cherche  des  yeux,  et  elle  m’a 
demandé  deux  fois  où  était  M.  Hector. 

hector,  bas,  à Emmeric.  Tu  le  vois...  elle  ne  peut 
plus  se  passer  de  moi...  Je  cours  près  d’elle.  {Il sort.) 

aline,  allant  à des  domestiques  qui  paraissent  au 
fond.  El  vous,  les  glaces,  le  punch,  qu’il  faut  faire 
circuler,  Dépêchez-vous. 
le  domestique.  Oui,  Mademoiselle. 
emmeric,  souriant.  En  vérité,  vous  vous  occupez  de 
tout! 

aline.  C’est  notre  devoir  à nous  autres;  mais... 
quand  je  tiendrai  noire  ménage,  ce  sera  bien  mieux 
encore.  ( Montrant  le  salon  à gauche.)  Je  rentre.  Et 
vous  aussi,  n’esf-ce  pas?..  On  pourrait  penser  que  je 
reste  ici  pour  causer  avec  vous.  C’est  peut-être  vrai... 
{S’enfuyant.)  Adieu,  Monsieur!  {Se  frappant  le  front.) 
Ah!  mon  Dieu!.,  moi,  à qui  vous  supposez  une  si 
bonne  tète...  Un  petit  billet  que  j’oubliais,.,  et  que 
votre  groom  vient  de  descendre  pour  vous. 

emmeric,  prenant  la  lettre  en  regardant  Aline.  Merci, 
ma  cousine,  merci.  {Jetant  les  yeux  sur  l’écriture.)  O 
ciel!..  {Il  traverse  vivement  le  théâtre.  Aline,  pendant 
ce  temps,  s’est  retournée  vers  deux  domestiques  qui 
viennent  d’entrer  par  la  porte  du  fond,  portant  des 
plateaux  de  rafraîchissements.)  Vous,  clans  le  grand 
salon.  (A  un  autre  domestique.)  Vous,  dans  la  chambre 
de  mon  père  et  dans  le  boudoir...  Et  les  tables  de  jeu 
à organiser...  {A  Emmeric.)  Vous  venez...  n’est-il  pas 
vrai? 

EMMERte,  troublé.  Oui...  oui...  Je  vous  suis...  ( Elle 
sort  par  la  porte  à droite,  celle  du  boudoir,  au  moment 
où  rentre  Hector  par  la  porte  à gauche,  celle  du  salon.  ) 
hector , vivement.  Une  glace!.,  une  glace!.,  pour 
mademoiselle  Victoria.  ( Levant  les  yeux  et  apercevant 
Emmeric,  qui  est  près  de  la  table  à gauche.)  Eh  bien! 
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il  chancelle.'.,  il  se  trouve,  mal!..  Est-ce  l'excès  du 
bonheur?  ( Courant  à lui.)  Mon  ami!.. 
emmeric,  vivement.  Tais-toi...  tais-toi. 
hector.  Qu’as-tu  donc? 

emmeric.  C’est  d’elle...  c’est  de  la  comtesse...  Tiens, 
lis. 

hector,  lisant.  «Mon  mari  a tout  découvert...  11 
« sait  tout!  » (Tremblant.)  Ah!  je  n’ai  pas  la  force 
d’achever. 

ermeric  , lui  prenant  le  billet.  « Je  n’ai  plus  que 
« vous  seul  au  monde  pour  me  défendre  ou  me  don- 
« ner  conseil.  Je  suis  chez  vous...  je  vous  attends.  » 
hector,  avec  colère.  Qu’est-ce  que  je  te  disais?  Ça 
ne  finira  pas...  ça  ne  finira  jamais. 

emmeric,  avec  désespoir.  Et  au  moment  le  plus  heu- 
reux de  ma  vie!  Adieu,  mon  ami...  adieu! 
hector.  Est-ce  que  tu  iras  près  d’elle? 
emmeric.  Et  le  moyen  d’hésiter  sans  être  un  infâme! 
C’est  pour  moi...  c’est  par  moi...  qu’elle  atout  perdu, 
son  rang,  sa  fortune,  sa  réputation.  Et  puis,  n’y  a-t- 
il  pas  un  homme  d’honneur  que  j’ai  otFensé  et  ou- 
tragé? 

hector.  Ah!  ne  me  dis  pas  cela. 
emmeric.  Et  demain,  sans  doute...  C’est  juste...  ma 
vie  lui  appartient...  et  j’irai  la  lui  offrir. 
hectou,  hors  de  lui.  Tu  n’iras  pas! 
emmeric.  Silence!.,  et  calme-toi!  Tâchons  de  con- 
server quelque  sang-froid.  Songeons  d’abord  à cette 
malheureuse  femme...  à son  départ...  à sa  fuite...  11 
faut  de  l’argent,  et  beaucoup...  Je  n’en  ai  pas!.. 
hector.  Qu’importe?  puisque  j’en  ai... 
emmeric.  Et  dès  qu’elle  sera  en  sûreté...  Viens!., 
partons!..  ( S’arrêtant .)  Mais  mon  oncle...  mais  ma 
cousin  ?.. 

hector,  remontant  à gauche  vers  le  salon.  Et  tout 
ce  monde  qui  est  invité!.,  et  ce  contrat  que  l’on  va 
signer  ! 

emmeric,  qui  a passé  à droite.  Impossible  !..  je  re- 
fuserai! Mais  être  témoin  de  la  douleur  d’Aline,  de 
son  désespoir...  des  reproches  de  son  père  et  d’un  pa- 
reil éclat...  Non...  non...  je  n’en  ai  pas  la  force! 
Qu’ils  ne  sachent  rien  ce  soir...  Demain,  seulement... 
demain,  tu  viendras...  tu  leur  apprendras  tout  quand 
je  serai  tué... 

hector.  Que  dis-tu  ? 

emmeric,  froidement.  Est-ce  que  cela  peut  être  au- 
trement? 

hector,  hors  de  lui.  Tué!.,  tué!..  Je  ne  le  veux  pas. 
emmeric.  Silence!.. 

hector.  Mais  c’est  absurde!..  Se  battre  et  se  faire 
tuer  ou  fuir  en  pays  étranger  pour  u.ie  femme  qu’on 
n’aime  plus1.,  et,  pour  elle,  abandonner... 
emmeric.  Mais  tais-toi  donc!.. 

SCÈNE  X. 

HECTOR,  EMMERIC;  ALINE,  sortant  du  boudoir  à 
droite. 

aline,  vivement.  Eh  bien!  qu’y  a-t-il  donc?  (A  Hec- 
tor, et  s'arrêtant  en  le  regardant .)  Ah!  mon  Dieu! 
comme  vous  êtes  pâle,  monsieur  Ballandard! 
hector.  Moi!.,  c’est  vrai!.,  je  ne  m’en  cache  pas... 
aline.  Je  vous  en  défie  bien...  Que  vous  est-il  donc 
arrivé?  quel  événement?.. 

hector,  troublé.  Je  voudrais...  je  ne  peux...  vous 
dire...  ni  vous  expliquer.  ' 
emmeric,  bas.  C’est  un  secret. 


aline,  vivement.  Vous  nie  le  direz? 
emmeric,  de  même.  Certainement!  (Bas,  à Hector, 
et  lui  montrant  la  porte  du  fond.)  Veille  sur  elle  ! 
hector,  effrayé.  Moi!..  Et  si  pendant  ce  temps... 
emmeric.  Quoi  donc? 
hector.  Le  mari...  allait  venir. 
emmeric,  le  poussant.  Je  vous  rejoins...  Va  donc... 
hector,  à part.  Ah  ! Ballandard  ! si  on  t’y  rattrape 
jamais.  . Et  dire  qu’une  fois  qu’on  y est...  pas  moyen 
d’en  sortir...  condamné  à perpét...  (Rencontrant  un 
regard  d'Emmeric.)  Je  m’en  vais,  mon  ami,  je  m’en 
vais.  (Sortant.)  Ah  ! c’est  à perdre  la  tète.  (Il  sort.) 

SCÈNE  XI. 

EMMERIC,  ALINE. 

aline,  gaiement,  et  le  regardant  sortir.  Il  est  très- 
amusant,  M.  Ballandard.  (Courant  près  d'Emmeric.) 
Dites-moi  vite  son  secret. 
emmeric,  avec  embarras.  Son  secret? 
aline,  le  regardant,  et  voyant  son  trouble.  C’est 
donc  sérieux?.. 

emmeric.  Tout  ce  qu’il  y a de  plus  sérieux. 
aline.  Encore  cette  dame,  cette  passion  de  ce  ma- 
tin?.. 

emmeric.  Oui...  oui...  cette  fatale  passion,  dont  il 
n’est  que  trop  puni. 
aline.  C’est  bien  fait...  il  le  mérite 
emmeric.  Vous  dites  vrai!.,  mais  il  y va  de  ses  jours. 
aline.  Ah!  le  pauvre  jeune  homme! 
emmeric.  Un  duel. 
aune.  Miséricorde! 

emmeric.  Et  comme  je  suis  son  témoin... 
aune,  vivement.  11  n’y  a pas  de  danger  pour  les  té- 
moins? 

EMMERIC.  AUCUn. 

aline.  A la  bonne  heure!.. 
emmeric.  Mais  il  faut  que  tous  les  deux  nous  par- 
tions, que  j’aille  le  rejoindre  à l’instant  même...  sans 
qu’on  s’en  doute,  . Et  pour  votre  père...  pour  tout  le 
monde... 

aline.  Surtout  pour  Victoria... 
emmeric.  11  faudrait  retarder  ce  contrat...  le  re- 
mettre à demain...  et,  pour  y réussir...  chercher  un 
moyen  qui  ne  vînt  pas  de  moi  !.. 
aline,  vivement.  Je  le  trouverai...  Je  m’en  charge. .. 
emmeric.  Est-il  possible! 

aline,  avec  tendresse.  Dès  que  vous  le  voulez.  . dès 
que  cela  vous  rend  service...  Et  puis  je  suis  si  heureuse 
d’èlre  d’un  secret  de  moitié  avec  vous...  Soyez  tran- 
quille, il  sera  bien  gardé,  car  vous...  c’est  moi! 
emmeric,  à part.  Ah!  malheureux  que  je  suis! 
aline.  Prenez  donc  garde,  c’est  mon  père...  con- 
traignez-vous... un  air  riant,  comme  moi. 

SCÈNE  XII. 

CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  ALINE. 

clérambeau.  Concevez-vous  une  contrariété  Da- 
reille?  M.  de  Saint-Geran...  mon  ami... 
aline.  Mon  parrain...  et  notre  témoin...  Eh  bien? 
clérambeau.  Eh  bien!  il  me  fait  dire  que,  retenu 
chez  lui  par  une  importante  affaire... 
emmeric,  à part.  Je  ne  la  devine  que  trop... 
clérambeau.  11  ne  pourra  venir  ce  soi-r  signer  au 
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contrat...  et  nous  prie  même  de  ne  pas  l’attendre... 
J’en  suis  désolé  !.. 
aune.  Et  moi  aussi... 

clérambeau.  Mais,  enfin,  le  notaire  est  là...  ainsi 
que  tous  nos  amis.  Venez,  mes  enfants. 

aline,  bas,  à Emmeric,  qui  fait  un  geste  de  crainte. 
N’ayez  donc  pas  peur.  [Haut,  à Clérambeau.)  Non,  mon 
père,  non,  ce  n’est  pas  convenable. 
clérambeau.  Qu’est-ce  à dire? 
aline.  C’est  mon  parrain  qui  a fait  ce  mariage... 
c’est  lui  qui  est  mon  témoin,  et  nous  ne  pouvons  pas, 
en  son  absence...  (Bas,  à Emmeric.)  Est-ce  bien?  (Em- 
meric lui  serre  la  main.) 

clérambeau.  Puisqu’il  le  permet  et  nous  y autorise. 
aline,  passant  près  de  son  père  en  regardant  Emme- 
ric. C’est  égal...  nous  remettrons  à demain,  car  on 
doit,  pour  un  ami... 

clérambeau,  s’échauffant.  Faire  une  impolitesse  à 
tous  les  autres...  Toi,  qui  étais  si  pressée... 
aline.  Je  ne  le  suis  plus. 


clérambeau.  Toi  qui,  ce  matin  encore  ne  voulais  pas 
différer  d’un  jour,  ni  d’une  heure... 
aline.  C’était  ma  fantaisie...  et  j’en  ai  une  autre. .. 
clérambeau.  Veux-tu  te  taire? 
aune.  Un  caprice! 

clérambeau.  Veux-tu  te  taire  devant  ton  cousin... 
ton  prétendu?..  Quelle  idée  va-t-il  avoir  de  toi? 

aline,  regardant  Emmeric  avec  amour.  Une  bonne,  I 
je  l’espère. 

clérambeau,  vivement  et  passant  près  d’ Emmeric. 
Mon  neveu,  mon  neveu,  n’allez  pas  la  juger  d’après 
cela...  et  lui  croire  un  mauvais  caractère...  Je  ne  l’ai 
jamais  vue  ainsi...  c’est  la  première  fois... 

SCÈNE  XIII. 

ALINE,  CLÉRAMBEAU,  EMMERIC,  HECTOR. 

hector,  qui  s’est  approché  d’ Emmeric,  à voix  basse. 

Elle  le  demande  et  t’attend...  et  si  tu  ne  viens  pas... 
emmeric,  de  même.  Plus  qu’un  instant. 
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ci.erambe.au,  à sa  fille.  Venez  alors,  Mademoiselle), 
venez  au  mo  ns  présenter  nos  excuses  à nos  amis... 

aline,  à son  1ère,  qui  se  dirige  vers  le  sahn.  Oui, 
mon  père,  je  vous  suis.  ( Clérambeau  entre  dans  le  sa- 
lon. Aline,  vivement,  près  d’Enimeric.)  Êtes-vous  con- 
tent de  moi,  mon  cousin? 
nEcron,  étonné.  Comment?.. 
alixe,  d'un  a'r  de  reproche.  Alt!  vous  cau*cz  bien 
des  chagrins  à vos  amis,  monsieur  Ballandard  ! 
HECTon,  étonné.  Moi!.. 

aline.  C’est  égal...  partez,  partez  vite...  {Se  rappro- 
chant de  la  porte  à gauche,)  Adieu,  et  à bientôt... 

emmeric,  à la  porte  du  fond , regardant  Aline.  Et 
renoncer  à tant  de  bonheur!,, 
aline,  à gauche,  \ demain  ! 

HECTOR,  entraînant  Emmerio  par  le  fond.  Viens, 
partons  ! 

ACTE  QUATRIÈME, 

Même  décor  qu'au  troisième  acte. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HECTOR,  entrant  par  la  porte  du  fond,  à la  canto- 
nade. Eh  oui...  M.  Clérambeau...  11  faut  que  je  lui 
parle...  Je  ne  croyais  pas,  à cette  heure-ci,  qu'il  eût 
déjà  du  monde.  {Entrant  en  scène.'  J’attendrai... 
Quelle  nuit  j’ai  passée.  . J’ai  promis  hier  au  soir  à 
Emmeric  de  venir  ici  de  grand  matin  préparer  son 
beau-père  aux  événements  de  la  journée...  Il  a été  dé- 
cidédans  notre  conciliabule  d’hier  que  madame  de  Saint* 
Geran  s'échapperait  aujourd’hui  de  chez  elle,  de  grand 
ma  in!.,  et  convenu  avec  Emmeric  seulement  que  s'il 
n’était  pas  tué...  il  partirait  avec  elle  pour  la  Suisse... 
sinon  ce  sera  moi  !..  {Avec  douleur.)  Et  mon  étude  !.. 
Je  n’ai  pas  fermé  l’œil  de  la  nuit  : je  n’ai  vu  que  des 
épées  et  des  pistolets...  un  cauchemar  horrible...  Dé- 
cidément, le  faubourg  Saint-Germain  est  plus  dange- 
reux que  Montmorency,  et  les  passions  à équipages 
ne  valent  pas  les  amours  à pied!..  D’abord,  celles-ci 
finissent  toujours  à volonté...  J’avais  un  moyen  in- 
faillible de  hâter  les  dénoûmcnts...  j’écrivais  hardi- 
ment, et  à tout  hasard  : « Je  sais  tout...  je  ne  vous 
reverrai  plus...  » Jamais  on  ne  demandait  d’explica- 
tions, tandis  qu’ici...  Dieu  sait  s'il  en  faut!.,  et  de  quel 
genre...  Aussi  mon  terrible  client  est  comme  un  fan- 
tôme que  je  crois  voir  partout...  ( Apercevant  M.  de 
Saint-Geran  qui  sort  de  l’appartement  à gauche.)  Là! 
qu’cst-ce  que  je  disais? 

SCÈNE  II. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  HECTOR. 

hector.  Quoi!.,  c’est  vous...  monsieur  le  comte?., 
de  si  bonne  heure  sorti  de  voire  hôtel  !.. 

m.  de  saint-geran.  J’y  rentrais!..  Je  sais  que  Clé- 
rambeau est  matinal,  et  je  venais  m’excuser  auprès 
de  lui  de  mon  impolitesse  d’hier  au  soir...  et  lui  ex- 
pliquer pourquoi  je  n’avais  pu  assister  à ce  contrat. 

hector,  à part,  Le  beau-père  sait  tout.,,  ma  visite 
est  inutile. 

M.DESAiNT-CERAN.  Etpuisqueje  vous  rencontre,  mon- 
sieur Ballandard,  j’ai  aussi  à m’acquitter  envers  vous. 
iiector,  à part,  O ciel!.. 


m.  de  saint-geran.  J’ai  reçu  hier...  au  sujet  de  notre 
procès,  les  deux  ou  trois  pages  de  consultation  que 
vous  m’avez  adressées...  {Souriant  ) Le  mal  de  tète 
était  dissipé...  je  l'ai  vu  sans  peine,  car  je  n’ai  jamais 
rien  lu  de  plus  clair,  de  plus  précis  et  de  mieux  rai- 
sonné... c’est  un  chef-d’œuvre. 
hector,  s’inclinant.  Monsieur!.. 
m de  saint-geran,  Non...  non...  il  n’y  a plus  de 
discussions  possibles,  je  regarde  mon  procès  comme 
gagné,  et  j’aurais  dû  sur-le-champ  passer  chez  vous 
ou  vous  écrire  pour  vous  en  remercier...  mais  hier, 
excusez-moi,  une  affaire  aussi  fâcheuse  qu’impré- 
vue... 

hector,  balbutiant,  à part.  Dieu!  si  je  pouvais  ar- 
river à quelque  arrangement,  [Haut,)  Une  affaire  bien 
malheureuse... 

m.  de  saint-geran,  souriant - Quoi  ! cela  se  sait 
déjà...  c’est  déjà  connu  ?.. 

iiector,  troublé.  De  mol ,,  de  moi  seul...  Le  ha- 
sard... la  clientèle...  et  l'amitié...  qui  me  lie... 

m.  de  saint-geran.  Amitié.,,  dont  je  ne  vous  fais 
pas  compliment. 

hector,  Vous  avez  raison-,.  Mais  n'y  aurait-il  pas 
moyen,  dans  l’intérêt  de  tout  le  monde,  d’arranger 
cette  affaire,,, 

m.  de  saint-geran.  Elle  est  terminée  ..  j'en  sors... 
hector,  Vous  l’avez  déjà  vu  ce  matin  ?..  il  esta  peine 
sept  heures! 

m.  de  saint-geran.  Nous  nous  sommes  battus  à 
cinq,,, 

hector.  Mort..,  mort...  Vous  l’avez  tué? 
m.  de  saint-geran.  Je  l’aurais  dû,  peut-être  !..  mais 
au  moment  je  me  suis  rappelé,.,  qu’hier  matin,  en 
causant  de  lui,  j’a  ais  étourdiment  promis  de.  . c’est 
ce  qui  l’a  sauvé,,,  J’ai  adressé  tout  uniment  ma  balle 
à l’épaule  gauche. 

hector,  Q ciel..,  Et  vous  l’avez  atteint?.. 
m.  de  saint-geran.  Parbleu  !.. 
hector,  avec  colère  et  tremblant.  Mais  c’est  horrible  ! 
Monsieur,  c’est  atroce! 
m.  de  saint-geran.  Vous  le  défendez? 
hector,  hors  de  lui.  Oui...  Monsieur.  Je  ne  suis 
qu’un  avoué...  mais  c’est  égal...  dès  qu’il  s’agit  d’un 
ami.... 

m.  de  saint-geraN,  froidement  et  lui  prenant  la  main. 
Avant  de  m’accuser,  lisez.  Monsieur.  Si  vous  aviez 
trouvé  dans  le  secrétaire  de  votre  femme  une  lettre 
comme  celle-ci... 

hector,  à part,  et  jetant  les  yeux  sur  la  lettre.  O 
ciel!.,  ce  n’est  pas  l’écriture  d’Emmcric ! 

m.  de  saint-geran.  Faire  la  cour  à ma  femme...  se 
plaindre  de  son  indifférence  et  même  lui  adresser  une 
déclaration,  surtout  quand  elle  est  dans  ce  style 
peu  m’intporte...  Mais  ces  deux  lignes  qui  ne  regar- 
dent que  moi...  [Reprenant la  lettre  et  lisant.)  «Comme 
« nous  le  disions  l’autre  jour  à notre  club...  ce  ter- 
« rible  amiral,  qui  avec  sa  longue-vue  marine  ne  voit 
« pas  même  ce  qui  se  passe  chez  lui...  » Devajs-je 
laisser  impunies  de  telles  offenses...  de  tels  propos 
tenus  publiquement  dans  un  club,.,  par  votre  protégé 
le  vicomte?.. 

hector,  à part.  C’est  un  vicomte!,. 
m.  de  saint-geran.  Le  seul  tort  que  j’ai  eu  c’est, 
quand  cette  lettre  m’est  tombée  par  hasard  sous  lq 
main...  de  laisser  éclater  devant  mon  valet  de  cham- 
bre, qui  était  là,  un  premier  mouvement  de  colère... 
que  j’ai  réprimé , car  ma  femme  ne  devait  pas  me 
savoir  instruit  de  cette  insulte  qu’elle  m’avait  cachée 
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avec  raison,  et  je  voulais  d’abord  écrire  à Emmeriç  .. 
le  prier  d’ètre  mon  témoin...  mais  cela  aurait  effrayé 
sa  prétendue...  J’ai  pris  un  do  mes  officiers...  un 
lieutenant  de  vaisseau  avec  qui  je  me  suis  rendu  ce 
malin  chez  M.  de  Langeac. 

Hector,  M.  de  Langeac?.. 
h.  de  saint-geran.  Votre  ami  ..  vous  me  l’avez  dit... 
iiector.  Je  veux  dire...  mon  client...  Tous  mes 
clients  sont  mes  amis...  Mais  maintenant  que  je  sais 
ce  qui  s’est  passé...  c’est  bien  différent...  je  ne  le 
connais  plus... 

m.  de  saint-geran.  Je  vous  en  remercie... 

HECTon.  Tout  ce  que  je  demande...  c’est  que  ça  ne 
soit  pas  dangereux... 

m.  de  saint-gf.ran,  d’un  air  indifférent.  Je  n’en  sais 
rien!..  Je  l’espère...  Je  ne  voulais,  du  reste,  parler 
de  cette  aventure  qu’à  M.  Clérambeau  et  à son  gendre, 
aussi  je  viens  de  faire  dire  à Emmeriç  que  je  l’atten- 
dais ici... 

hector,  à part.  Nous  sommes  sauvés!  Courons  pré- 
venir Emmeriç.  Pieu  ! le  voici... 

SCÈNE  III. 

EMMERIÇ,  SAINT-GERAN,  HECTOR. 

[Emmeriç  pâle,  l’habit  croisé  sur  la  poitrine  et  tenant 
à la  main  une  boîte  de  pistolets,  s’approche  de  M.  de 
Saint-  Geran,  malgré  les  signes  d’Hector  qu’il  ne 
voit  pas.) 

emmeriç,  avec  émotion.  Vous  m’avez  fait  dire,  Mon- 
sieur, que  vous  m’attendiez  ici.,,  chez  mon  beau- 
père...  et  >e  venais  me  mettre  à vos  ordres  !.. 
hector,  à part.  C’est  fait  de  nous... 

M.  de  saint-geran,  étonné.  A mes  ordres!.,  et  pour- 
quoi?.. 

emmeriç,  de  même.  Je  ne  comprends  pas,  Monsieur, 
que  vous  me  le  demandiez. 

hector,  vivement.  En  effet...  cela  lui  revenait  de 
droit,  car  je  l’ai  vu  ce  matin,  je  lui  ai  tout  raconté! 
et  il  se  promettait  d’être  votre  témoin...  il  venait  pour 
cela. . . 

m.  de  saint-geran.  En  vérité!..  Je  vous  en  remer- 
cie, mon  cher,..  J’avais  d’abord  pensé  à vous.,. 

hector.  C’est  ce  que  monsieur  le  comte  me  disait  à 
l’instant. 

emmeriç,  étonné.  O ciel!.,  que  signifie... 
hector,  passant  près  de  lui.  Par  malheur,  tout  est 
terminé...  laisse  là  tes  pistolets...,  on  n’en  a plus  be- 
soin. ( Les  lui  prenant,  ainsi  que  son  chapeau,  et  les 
mettant  sur  la  table,)  Le  combat  a eu  lieu  ce  matin. 
m.  de  saint-geran.  A cinq  heures. 
iiector,  vivement.  Et  M.  de  Langeac  est  blessé... 
emmeriç.  Ah!  blessé  !.. 

hector , de  même.  Pas  dangereusement...  ne  t’ef- 
fraie pas...  Ceia  lui  apprendra,  comme  je  te  le  disais, 
à tenir  des  propos,..  C’e  t une  bonne  leçon. 

emmeriç,  le  regardant  avec  émotion.  Oui...  oui... 
en  effet. 

hector,  de  même.  Dont  il  se  souviendra. 

M.  de  saint-geran.  J’y  compte  bien..,  Votre  beau- 
père,  à qui  je  viens  de  tout  raconter,  m’a  appris  que 
ni  vous  ni  ma  filleule  n'aviez  voulu  signer  le  contrat 
en  mon  absence,  et  je  vous  devais  de  doubles  excuses 
qu'il  n’a  acceptées  qu’à  la  condition  que  je  viendrais 
tantôt  déjeuner  avec  vous  en  famille...  et  je  n’ai  eu 
garde  de  refuser.  Je  cours  expédier, avant  mon  voyage 


de  demain,  quelques  affaires,  dont  Aine  vous  con- 
e rne...  Ainsi  donc,  à tantôt!  [Fausse  sortie.  Geste  de 
joie  d’Hector  et  d’Emmeric.)  Et  puis,  ce  soir,  notre 
contrat  de  mariage,  sans  remise,  cette  fois.., 
iiector,  à part.  Dieu  lo  veuille  ! 
m.  de  saint-geran.  Et,  s’il  nous  reste  du  temps... 
nous  achèverons  notre  soirée  à l’Opéra...  à cette  fa- 
meuse représentation..,  où  nous  chercherons  votre 
adversaire. 

hector,  étourdiment  et  avec  joie.  Que  nous  ne  trou- 
verons pas. 

M.  DE  SAINT-GERAN.  Et  pourquoi? 

hector,  embarrassé  Je  dis,  je  suppose... 
m.  de  saint-geran,  N’importe!  nous  y serons... 
nous  autres...  Adieu,  mes  jeunes  amis! 

hector.  Adieu,  monsieur  le  comte!..  [M,  de  Saint- 
Geran  est  sorti,  Hector  n’achève  pas  sa  phrase  et 
tombe  anéanti  dans  un  fauteuil,  à gauche,  pendant 
qu’ Emmeriç  s’asseoit  de  l’autre  côté,  à droite.) 

SCÈNE  IV, 

HECTOR,  EMMERIÇ, 

iiector.  Encore  un  assaut  de  passé!.. 
emmeriç,  accablé.  Je  ne  sais  plus  où  j’en  suis!.. 
hector.  Ni  moi  non  plus...  ües  émotions  et  des  ter- 
reurs pareilles  abrègent  l’existence...  J’en  ferai  une 
maladie  ! 

emmeriç,  ne  revenant  pas  de  sa  surprise.  C’était 
M.  de  Langea:!..  et  sans  ta  présence  d’esprit.., 
hector.  Moi,  qui  n’en  ai  jamais...  J’avais  une  telle 
peur,  que  ça  m’a  donné  du  courage...  Je  voyais  tout 
perdu. 

emmeriç,  se  levant  vivement , et  passant  à gauche. 
Ah!  mon  Dieu  ! 

. iiector.  Qu’as-lu  donc? 
emmeriç.  Et  sa  femme  ! 
hector.  Où  est-elle? 

emmeriç.  Chez  moi...  où  elle  venait  d’arriver  pour 
notre  fuite...  notre  départ... 

hector.  Encore  une  terreur!..  Ça  recommencera 
donc  toujours?..  Courons  vile,.,  [Il  s’élance  vers  la 
porte  et  voit  paraître  Louise,  pâle  et  en  désordre.  Il 
pousse  un  çri.) 

SCÈNE  V. 

EMMERIÇ,  LOUISE,  HECTOR. 

louise,  entrant  vivement  par  la  porte  du  fond,  ne 
voit  pas  d’abord  Emmeriç , qui  vient  de  remonter  à 
gauche,  et  n’aperçoit  qu’Hcctor,  qui  est  en  face  d'elle. 
Courant  à lui.  J’ai  reconnu  la  voiture...  je  l’ai  vue  de 
la  fenêtre,.,  elle  vient  de  partir...  Ils  vont  se  battre... 
Venez...  venez...  car  il  tuera  Emmeriç.  [Elle  se  re- 
tourne, l’aperçoit , pousse  un  cri  et  se  jette  dans  ses 
bras.)  Ah! 

emmeriç.  Rassurez-vous,  le  duel  a eu  lieu. 

Hector,  vivement.  Mais  pas  avec  lui  ! 
emmeriç.  Avec  M.  de  Langeac... 
louise.  Est-il  possible?.. 

hector,  de  même.  Dont  il  avait  trouvé  une  lettre 
dans  votre  secrétaire. 

emmeriç.  Le  secrétaire  où  étaient  cachées  lc6 
miennes...  Et  ce  domestique,  qui  nous  est  dévoué, 
est  venu,  tout  effrayé,  vous  raconter  la  colère  de  M.  de 
Saint-Geran. 
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louise.  Ah',  ce  que  c'est  que  d’ètre  coupable!..  J’ai 
cru  que  tout  était  découvert. 
emmeric.  Et  tout  est  sauvé... 
hector.  Mais  il  faut  quitter  cette  maison  au  plus 
vite...  Remontez...  Je  cours  chercher  une  voiture!.. 
emmeric.  Qu’elle  attende  en  bas  ! 
hector.  C’est  dit...  et  je  reviens  t’avertir.  Ali!., 
cette  boite?  ( Revenant  sur  ses  pas,  il  reprend,  sur  la 
table,  à gauche,  son  chapeau  et  la  boite  qu’il  emporte.) 


SCÈNE  VI. 

EMMERIC,  LOUISE. 

emmeric.  Oui...  il  faut  rentrer  à l'hôtel  avant  que 
M.  de  Saint-Geran  n'y  retourne...  car,  s'il  vous  de- 
mandait... s’il  ne  vous  trouvait  pas... 

Louise,  hors  d’elle-même.  Je  comprends...  vous  avez 
raison...  Mais  pardonnez-moi...  tant  d’idées  se  con- 
fondent... la  crainte  et  la  joie...  Vous  m’aviez  quittée, 
disiez-vous,  pour  les  préparatifs  de  ce  départ.  Je 
croyais  que  vous  m’aviez  trompée;  je  vous  croyais 
mort,  et,  alors,  malgré  moi...  sans  le  vouloir...  je  suis 
sortie  de  chez  vous...  j’ai  descendu  cet  escalier...  J’é- 
tais folle. 

emmeric, inquiet,  et  regardantautourde  lui.  Venez!.. 
Ne  songeons  qu’à  votre  sûreté... 

i.ouise,  sans  l’écouter.  Oui,  oui.  Il  est  donc  vrai! 
vous  alliez  tout  sacrifier  pour  moi...  votre  famille, 
votre  patrie!..  Tant  d’amour,  malgré  mes  outrages!.. 
Vous  voyez  bien  que  nous  nous  aimions  toujours  ; 
qu'unis  par  le  danger,  rien  ne  peut  plus  nous  sépa- 
rer!.. Et  quant  à ce  mariage... 
emmeric,  avec  effroi.  Qu’osez-vous  dire? 

Louise,  vivement.  Votre  parole  est  donnée , je  le 
sais!  Vous  ne  pouvez  maintenant  la  dégager...  Mais, 
moi...  je  m’en  charge. 

emmeric,  effrayé.  Grand  Dieu  !..  Venez,  vous  dis-je... 
ne  restons  pas  ici. 
louise.  Et  pourquoi? 

emmeric.  Si  l’on  vous  voyait  ainsi,  le  matin,  chez 
mon  oncle... 

louise.  C’est  vrai!..  Je  n’y  pensais  pas. 
emmeric.  Remontons  chez  moi...  attendre  Ballan- 
dard.  (Us  font  quelques  pas  et  s'arrêtent.)  Non,  écou- 
tez... On  parle. 

aline,  en  dehors.  Comment!.,  il  est  déjà  venu!.. 
emmeric.  C’est  la  voix  de  ma  cousine... 
louise,  effrayée.  Ah!.,  qu’elle  ne  me  voie  pas! 
emmeric,  lui  montrant  la  porte  à droite.  Là...  là... 
Ne  craignez  rien. 
louise,  hésitant.  Et  cependant... 
emmeric.  Non!  De  grâce...  si  vous  m’aimez...  ( Louise 
entre  dans  le  cabinet  à droite,  dont  Emmeric  ferme  la 
porte.) 

SCÈNE  VIL 

ALINE,  EMMERIC. 

aune,  entrant  par  la  porte  du  fond,  et  accourant 
avec  joie.  Mon  cousin!.,  et  de  si  bonne  heure...  Ah! 
que  c’est  bien  à vous!.,  que  c’est  aimable  !..  Je  m’en 
doutais...  Je  me  disais  : Il  sait  que  je  suis  inquiète... 
alors  il  viendra...  pour  moi...  et  un  peu  pour  lui... 
emmeric,  avec  embarras.  Ah  ! sans  doute  ! 


aline.  Eh  bien?.,  quelle  nouvelle r Et  ce  vilain 
combat  ? 

emmeric.  11  a eu  lieu...  ce  matin... 
aline,  vivement.  Et  M.  Ballandard? 
emmeric.  Il  ne  lui  est  rien  arrivé... 
aline.  A la  bonne  heur»...  Et  son  adversaire?.. 
emmeric,  troublé,  et  regardant  vers  la  porte  à droite. 
J’ignore...  je  ne  sais... 

aline.  Puisque  vous  y étiez...  vous,  son  témoin... 
emmeric,  de  même.  Je  veux  dire...  Je  ne  sais  si  cela 
aura  des  suites... 
aline.  II  est  donc  blessé? 

emmeric,  vivement.  Oui...  oui...  ma  cousine.  Je 
croyais  vous  l’avoir  appris. 

allne.  Mais,  du  tout’...  Et  voyez  donc  ce  M.  Ballan- 
dard ! Qui  s’en  serait  jamais  douté?..  Se  battre  ainsi  ! . 
Quelqu’un  de  blessé...  Je  vous  avais  promis  le  secret, 
mais  cela  déviant  trop  grave  et  trop  terrible... 
emmeric.  Ma  cousine!.. 

aline.  Je  ne  peux  pas,  sans  prévenir  Victoria,  lui 
laisser  épouser  un  querelleur,  une  mauvaise  tète...  un 
spadassin... 

emmeric.  Au  nom  du  ciel!.. 
aline,  vivement.  C’est  votre  ami!.,  miis  Victoria 
aussi  est  mon  amie...  et  comme  il  s’agit  de  son  bon- 
heur... 


SCÈNE  VIII. 

ALINE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

clérambeau.  Qu’est-ce  que  c’est!  qu’est- ce  que  c’est? 
Déjà  ensemble!.. 

aline,  étourdiment.  Ne  faites  pas  attention,  mon 
papa,  nous  nous  disputions  !..  à propos...  (Courant 
à lui,  et  l’embrassant.)  Bonjour,  mon  père...  car  c’est 
par  vous  que  commence  toujours  ma  journée... 

clérambeau,  souriant,  en  regardant  Emmeric.  Pas 
aujourd’hui  à ce  que  je  vois!..  On  m’avait  dit  que 
Ballandard  était  ici  et  me  demandait...  (A  Aline,  qui 
cause  bas  avec  son  cousin.)  Qu’est-ce  que  tu  fais  là?.. 
Ton  parrain  qui  vient  déjeuner  avec  nous. 

aline.  C’est  vrai!.. 

clérambeau.  Et  tu  ne  donnes  pas  des  ordres...  tune 
t’occupesde  rien...  pas  même  des  affaires  du  ménage... 
Ton  cousin  ne  voudra  plus  de  toi...  il  rompra  le  ma- 
riage... 

aline,  à Emmeric.  Est-ce  vrai,  mon  cousin?..  Je  vais 
ordonner  le  déjeuner...  qui  sera  superbe...  ( Elle  re- 
monte le  théâtre.) 

clérambeau,  passant  près  d’Emmeric.  Et  moi...  je 
vais  m’occuper  de  la  dot...  car  il  faut  bien  y songer... 

aline,  revenant  à gauche,  près  de  son  père.  Bah!., 
j’ai  idée  que  mon  cousin  m’épouserait  sans  cela... 
N’est-ce  pas,  Emmeric? 

clérambeau,  se  retournant  vers  elle.  Mais,  allez 
donc,  car  cette  enfant-là  ne  sait  plus  m’obéir...  allez 
donc,  rienne  seraprêt...  ets’il  le  faut...  dépêche-toi... 
(Atontrant  Emmeric.)  pour  revenir  plus  vite  ! 

aline,  gaiement.  Et  vous  dites  que  je  ne  vous  obéis 
pas...  J’y  vais,  mon  père,  et  je  reviens.  (Elle  sort  en 
courant  par  la  porte  à gauche,  et  Clérambeau  la  suit 
plus  lentement  ;ence  moment  Louise  entr’ouvre  la  porte 
à droite.) 

louise,  à demi-voix.  Puis-je  sortir  maintenant? 

emmeric,  vivement,  et  refermant  la  porte.  Pas  en- 
core... 
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clérambeau,  se  retournant,  et  voyant  Emmeric  fer- 
mer la  porte,  revient  sur  ses  pas.  Hein?.,  qu’y  a-t-il? 
On  a fermé  cette  porte... 
emmeric,  troublé.  C’est  possible...  je  n’ai  pas  vu. 
clérambeau,  traversant  à droite.  11  me  semblait 
avoir  entendu  parler... 

emmeric,  le  retenant  par  le  bras.  C’est  moi  qui  aurai 
dit  quelques  mots... 
clérambeau.  Et  à qui?.. 

emmeric.  A qui!.,  à Ballandard...  que  j’avais  cru 
voir  là  dans  votre  cabinet,  où  il  s’est  renfermé... 

SCÈNE  IX. 

HECTOR,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

iiector,  s’approchant  d’Emmeric,  et  à demi-voix. 
La  voiture  est  en  bas. 

emmeric  tressaille , et  lui  dit  vivement  à voix  basse. 
C’est  bien  ! . . 

hector,  de  même.  Faut-il  monter  chez  toi...  la  pré- 
venir? 

emmeric,  de  même.  Non!..  (Hector  s'éloigne,  et  Clé- 
rambeau s'approche  d' Emmeric.) 

clérambeau,  à demi-voix.  Voilà  Ballandard  qui  est 
ici... 

emmeric,  troublé.  Cela  m’étonne... 
clérambeau,  de  même.  Cela  ne  m’étonne  pas...  car 
il  m’avait  semblé  entrevoir  une  robe... 

emmeric,  de  même.  Quelqu’un  de  la  maison... 
clérambeau.  Personne  n’a  traversé  ce  salon. 
emmeric.  C’est  vrai...  mais  par  un  autre  escalier... 
une  autre  sortie. 
clérambeau.  11  n’y  en  a pas... 
emmeric,  dans  le  plus  grand  trouble.  Alors...  je  ne 
sais...  je  ne  puis  m’expliquer...  je  me  serai  trompé... 
vous  aussi. 

clérambeau,  faisant  un  pas.  Ce  qu’il  est  facile  de 
voir...  I S’arrêtant .)  C’est  ma  fille!.. 


SCÈNE  X. 

HECTOR,  ALINE,  arrivant  du  fond,  M.  UE  SAINT- 
GERAN,  EMMERIC,  CLERAMBEAU. 

aline,  entrant  gaiement.  Mon  parrain...  mon  par- 
rain qui  arrive!.. 

clérambeau,  allant  au-devantde  lui.  Qu’il  soit  le  bien- 
venu ! 

emmeric,  à part.  Malédiction  !.. 
aline,  retenant  Hector,  qui  veut  s’éloigner.  Vous  ne 
partirez  pas,  je  vous  garde  : vous  resterez  avec  nous 
au  déjeuner  de  famille.  (Clérambleau  a été  au  fond  du 
théâtre  au-devant  de  M.  de  Saint-Geran,  et  lui  a serré 
la  main.  Pendant  ce  temps,  Emmeric,  troublé  et  in- 
décis, a voulu  se  rapprocher  de  la  porte  à droite  ; il  a 
trouvé  devant  lui  Clérambeau  qui  vient  de  quitter  M.  de 
Saint-Geran,  et  qui  ne  cesse  d’examiner  Emmeric; 
celui-ci  redescend  alors  le  théâtre.) 

m.  de  saint-geran,  à Aline.  Je  me  suis  encore  fait 
attendre,  et  pourtant  je  n’ai  pas  perdu  de  temps!.. 
Avant  même  de  rentrer  chez  moi...  j’ai  couru  à la 
Grande-Chancellerie  pour  une  surprise  que  je  réser- 
vais à ma  filleule...  Mais  ils  n’en  finissaient  pas...  il 
m’a  fallu  y rester  jusqu’à  présent... 
aune.  En  vérité  !.. 


m.  de  saint-geran,  à Aline,  à demi-voix.  Et  j’arrive 
avec  le  brevet  que  j’ai  fait  expédier  devant  moi... 
celui  de  nouveau  chevalier...  que  ton  fiancé  tiendra 
de  ta  main...  Tu  le  lui  donneras  ce  soir  en  signant  le 
contrat. 

aline.  Ah!  que  de  bontés!.. 
clérambeau,  qui  a quitté  l’extrême  droite  du  théâtre, 
vient  se  placer  près  de  M.  de  Saint-Geran  , et  lui  dit 
avec  émotion.  J'ai  encore  un  service  à réclamer  de 
vous,  mon  ami...  un  avis...  une  consultation... 
iiector,  s’avançant.  Me  voilà! 
clérambeau,  à Hector.  Je  vous  remercie...  Daignez, 
ainsi  que  ma  fille,  nous  attendre  dans  le  petit  salon... 
où  nous  vous  rejoignons  à l’instant... 
aline,  à Hector.  C’est  pour  la  dot...  Venez. 
hector.  Comme  votre  père  a la  figure  défaite! 
aline,  gaiement.  11  a faim...  j’en  suis  sûre!..  Mais 
soyez  tranquille,  le  déjeuner  ne  se  fera  pas  attendre... 
Venez  donc,  monsieur  Ballandard.  (Ede  sort  avec 
Hector  par  la  porte  à gauche , et  Clérambeau  remonte 
le  théâtre  de  quelques  pas  pour  bien  s’assurer  de  leur 
sortie.) 


SCÈNE  XI. 

CLÉRAMBEAU,  redescendant  à gauche,  M.  DE  SAINT- 
GERAN,  EMMERIC. 

m.  de  saint-geran.  Parlez  !..  Que  me  voulez-vous? 
clérambeau,  avec  émotion.  Je  voulais  vous  rappeler... 
mon  ami...  qu’en  me  demandant  ma  fille  pour  mon 
neveu,  vous  vous  êtes  rendu  sa  caution...  Vous  m’a- 
viez juré,  ainsi  que  lui,  et  sur  l’honneur,  que  désor- 
mais il  n’y  aurait  dans  sa  conduite  aucun  mystère... 
aucune  intrigue...  aucune  relation...  de  nature  à com- 
promettre le  bonheur  de  mon  enfant...  c’est  à cette 
seule  condition  que  j’ai  consenti...  vous  le  savez! 

m.  de  saint-geran.  Certainement!..  Et  où  voulez- 
vous  en  venir? 

clérambeau.  A ceci , mon  ami...  qu’il  ne  faut  ni 
vous  étonner  ni  m’en  vouloir  si  je  relire  ma  parole... 
M.  DE  SAINT-GERAN.  Y penSCZ-VOUS? 
emmeric.  Et  pourquoi?  de  grâce!.. 
clérambeau.  Il  ose  le  demander...  quand  tout  à 
l’heure,  ici  même...  chez  moi...  dans  la  maison  de 
sa  fiancée,  il  a reçu  en  secret  une  femme...  (Traver- 
sant le  théâtre.)  qui  est  cachée  là,  dans  cet  apparte- 
ment? 

emmeric,  se  mettant  devant  Clérambeau  qui  veut  y 
entrer.  Monsieur...  (M  de  Saint-Gcran  se  trouve  à 
l’extrémité  à gauche,  Clérambeau  au  milieu  , Emmeric 
à droite.) 

clérambeau,  à M.  de  Saint-Geran.  Et  la  preuve, 
c’est  qu’il  refuse  de  m’y  laisser  entrer!.. 

emmeric  , avec  impatience.  Parce  que...  parce  que, 
malgré  l’affection  et  le  respect  que  je  vous  porte.  . je 
ne  veux  pas,  après  mon  mariage.  . me  voir  en  butte 
à une  inquisition...  à des  soupçons  sans  cesse  renais- 
sants... et  le  moyen  de  s’y  opposer  plus  tard  est  de 
commencer  dès  le  premier  jour... 
m.  de  saint-geran.  Cela  me  paraît  assez  juste. 
clérambeau.  Mais  cependant  cette  robe  que  j’ai 
aperçue... 

emmeric,  troublé.  C’est  possible...  Mas  je  vous  ré- 
pète que  la  femme  qui  a traversé  cet  appariement  est 
une  personne  que  j’ai  à peine  entrevue...  une  femme 
de  la  maison... 
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Clérambeau,  voulant  entrer  dam  l’appartement  à 
droite.  Alors,  voyons... 

emmeric  , se  mettant  devant  lui.  C’osl-à-dire  que 
vous  n'en  croyez  pas  ma  parole...  et  que  déjà  votre 
défiance... 

clérambeau.  Je  ne  me  défie  de  personne...  mais 
j'aime  mieux  voir  par  moi-même... 

emmeric.  Et  Voilà  ce  qui  m’offense...  voilà  ce  que 
je  ne  souffrirai  pas... 

m.  de  saint-geran , souriant.  Ne  vous  fdclicz  pas, 
mes  amis.  Moi , qui  suis  désintéressé  dans  la  ques- 
tion... si  vous  voulez  me  prendre  pour  juge... 

emmebic,  vivement , s’élançant  au-devant  de  lui,  sê 
trouve  entre  M.  de  Saint-Geran , qui  est  à gauche , et 
Clérambeau,  qui  estàdroitedu  spectateur.)  Non  pas... 
non,  Monsieur!.. 

m.  de  saint-ceran  , étonné.  Et  pourquoi  donc?.. 
emmebic , troublé  et  regardant  toujours  Clérambeau 
qui  se  dirige  vers  la  porte  à droite.  Parce  qu’il  doute- 
rait même  de  vous...  il  ne  vous  croirait  pas...  H ne 
croit  à rien... 

m.  de  saint-geran,  souriant  et  allant  s'asseoit  sur 
le  fauteuil  à gauche.  C’est  juste  ! 

emmebic  , regardant  Clérambeau  d’un  air  suppliant. 
l’as  même  à mon  honneur! 

clérambeau,  qui  se  dirigeait  vers  la  porte  du  cabi- 
net à droite , s’arrête  un  instant,  indécis  et  étonné.  En 
vérité...  je  ne  sais  plus  Bi  je  dois...  (Emmeric  fait  un 
geste  de  joie.)  Non  , ma  foi!...  [Il  s’élance  dans  l’ap- 
partement d droite.  Emmeric  reste  accablé  et  ne  sort 
de  son  désespoir  qu'à  la  voix  de  M.  de  Saint-Geran .) 

SCÈNE  XII. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  EMMERIC. 

m.  de  saint-gebaN  , assis  dans  le  fauteuil  à gauche 
et  faisant  signe  à Emmeric  de  se  rapprocher  de  lui. 
Dites-moi  donc.  ( A demi-voix.)  Est-ce  que,  vraiment, 
( Montrant  la  porte  à droite.)  il  y a là...  est-ce  que, 
malgré  vous,  ce  serait-elle...  encore  elle? 

emmeric , vivement.  Non,  Monsieur,  personne!  Et 
je  vous  jure!.. 

m.  de  saint-geran,  froidement.  Je  vous  crois,  Sans 
cela  vous  m’auriez  choisi  pour  arbitre...  persuadé  que 
mon  rapport  eût  été  en  votre  faveur. 

SCÈNE  XIII. 

M.  DE  SAINT-GERAN,  assis  à gauche,  EMMERIC, 
debout  près  de  lui,  CLÉRAMBEAU , sortant  de  l’ap- 
partement à droite , dont  il  referme  la  porte . Il  est 
pâle , hors  de  lui,  se  soutient  à peine  et  affecte  un 
air  riant. 

M.  de  saint-geran,  le  regardant.  Eh  bien  ! ( Clêrâm - 
beau  essaie  de  parler  et  ne  peut  pas.)  Eh  bien  ! donc? 

clérambeau , essayant  de  rire.  Rien...  rien  du  tout... 
absolument  rien. 

emmeric,  à M.  de  Sàint-Geran.  Je  vous  l’avais  dit. 
m.  de  saint-geran,  regardant  Clérambeau  en  riant. 
Il  est  encore  tout  ému  et  tout  déconcerté. 

clérambeau.  Nullement;  c'est-à-dire,  c’est-à-dire, 
c’est  possible...  la  surprise  de  n’avoir  l ien  vu-.  {Re- 
gardant Emmeric.)  Et  je  comprends  que...  que... 

m.  de  saint-geran,  passant  près  de  lui.  Que  vous 
avez  tort  d’ètte  soupçonneux,  et  de  vous  défier  do 
tout...  Que  cela  vous  serve  de  leçon! 


clérambeau.  Une  leçon  dont  Je  profilerai. 
m.  de  saiNt-geran.  Pour  hâter  son  mariage.  ( Geste  de 
Clérambeau.)  Ah!  je  réclame  votre  parole,  vous  me 
l’avez  dohnéc...  J’en  prends  acte,  et  maintenant,  mon 
cher,  que  vous  n’avez  plus  à m’opposer  ni  preuves  ni 
soupçons... 

clérambeau,  emporté  malgré  lui.  Mais,  au  Con- 
traire! 

m.  de  saint-geran.  Comment , il  y avait  donc?.. 
Clérambeau  , vivement.  Personne , personne  au 
monde...  Mais  vous  me  parlez  de  soupçons,  je  dis: au 
contraire...  je  n’en  ai  plus,  et  ma  confiance... 
m.  de  saint-geran.  Est  revenue. 
clérambeau.  Certainement. 
m.  de  saint-geran.  Alors,  c’est  ce  que  je  disais  : 
plus  d’obstacles,  tout  est  convenu...  Votre  main, votre 
main , et  ce  soir,  le  contrat. 
clérambeau,  balbutiant.  Oui,  mon  ami. 
m.  de  saint-geran.  Et  quant  A l’article  que  nous 
avons  corrigé  ce  matin...  ( A Emmeric.)  celui  delà 
dot,  que  nous  avons  revue  et  augmente. 
emmebic,  avec  honte.  Ah  ! grand  Dieu  ! 
m.  de  saint-geran.  Vous  allez  l'envoyer  au  notaire? 
clérambeau,  remontant  le  théâtre,  avec  agitation. 
Sur-le-champ,  mon  ami,  snr-le-champ...  Je  vous  re- 
joins près  de  ma  fille,  je  vous  rejoins,  vous...  et... 

m.  de  saint-geran,  gaiement  et  gagnant  la  porte  à 
gauche.  Et  le  déjeuner. 

emmeric  , passant  près  de  Clérambeau.  Mais , Mon- 
sieur... 

clérambeau,  à voix  basse  et  d'un  ton  solennel,  C’est 
moi  qui  la  ferai  sortir... 

m.  de  saint-geran,  se  retournant  vers  Emmeric.  Eh 
bien? 

clérambeau.  Allez  donc,  Monsieur...  allez,  on  vous 
attend.  ( Emmeric  sort  avec  M.  de  Saint-Geran  par 
la  porte  à gauche.) 

SCÈNE  XIV. 

CLERAMBEAU,  allant  ouvrir  la  porte  à droite,  puis 
LOUISE. 

clérambeau.  Partez, Madame,  j’ai  éloigné  le  danger. 
Louise  , chancelant  et  s’appuyant  sur  le  fauteuil  qui 
est  près  d'elle . Ah  ! mes  genoux  fléchissent. 
clérambeau,  effrayé.  Au  nom  du  ciel! 

Louise.  Vous  qui  m’avez  sauvé  l’honneuret  la  vie... 
par  grâce,  écoutez-moi!.. 

clérambeau  , regardant  vers  la  porte  à gauche.  On 
peut  revenir  !.. 

louise,  avec  égarement.  Qu’importe?  si  je  vous 
sauve  à mon  tour...  si  j’cmpèche  ce  mariage,  auquel 
vous  ne  pouvez  consentir  ni  moi  non  plus!  (Se  repre- 
nant.) Pardon , Monsieur , pardon , je  ne  veux  pas 
vous  offenser,  au  contraire...  je  ne  veux  que  votre 
bonheur  et  celui  de  votre  fille...  Elle  ne  serait  pas 
heureuse,  il  ne  l'aimerait  pas. 

clérambeau.  CeslîeftS,  comme  il  le  disait...  n’étaient 
donc  pas  rompus?.. 

louise.  Si,  vraiment!  hier...  ici  même...  Ah!  j’a- 
vais du  courage;  je  croyais  qu’il  ne  m’aimait  plus. 
(Avec  joie.)  Mais  je  m’abusais  et  lui  aussi.  Dès  qu’il  a 
su  mes  dangers... 

clérambeau.  Est-il  possible? 

louise.  U voulait  tout  quitter,  s’exiler  avec  moi. 

clérambeau  , sévèrement.  Avec  vous  ! 

louise.  Ah!.,  ne  m’accablez  pas  Monsieur!  .Té  sais, 
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combien  je  suis  coupable;  mais  à qui  confier  mes 
craintes  et  mes  tournai  nt>...  je  n’ai  plus  de  père!..  Si 
j’en  avais  un...  je  tomberaisàses  pieds;  je  lui  dirais! 
Prenez  pilié  de  moi!...  pardonnez  à ma  rais  in  qui 
s'égare...  défendez-moi  contre  moi-même...  empê- 
chez-moi  de  me  perdre...  ( Tombant  à ses  genoux*) 
car  moi , je  ne  peux  rien  , que  l’aimer! 

clérambeau,  attendri  et  cherchant  à la  relever.  Ma- 
dame, Ma  lame...  mon  enfant! 

Louise  , se  relevant , avec  joie.  Mon  enfant , vous 
l’avez  dit! 

clérambeau.  Oui,  c’est  à mol  de  veiller  sur  vous... 
mais  partez , au  nom  du  ciel  ! 

louise.  Je  pars,  je  vous  obéis.. < Si  toits  jure*  que 
ce  mariage  n’aura  pas  lieu. 

CLÉRAMBrAu,  regardant  vers  la  porte  rt  gauche*  On 
vient...  peut-être  voire  mari. 

louise.  Mon  juge!  il  saura  loltt ..  {Avec  joie.)  Non  , 
c’est  Emmeric. 

SCÈNE  XV. 

EMMERIC,  CLÉRAMBEAU , LOUISE. 

emmeric,  s’élançant  près  de  Clérambeau.  Monsieur! 

clérambeau,  à Emmeric,  d’un  ton  sévère  en  lui  mon- 
trant Louise.  Vous  sentez  qu'à  présent  ce  mariage  est 
impo‘S]blc. 

louise,  poussant  un  cri.  Je  pars!  (Elle  sort  par  la 
porte  du  fond  J 

emmeric,  avec  désespoir,  à Clérambeau.  Ah!  Mon- 
sieur, qu'avez-vous  fait? 

clérambeau.  Mon  devoir!  Je  dirai  tout  à ma  fille 

SCÈNE  XVI. 

ALINE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

aune,  sortant  de  la  porte  à gauche  et  courant  à 
Emmeric.  Eh  bien!  et  le  déjeuner?  On  vous  attend 
tous  les  dcüx. 

clérambeau.  Nous  voici,  mon  enfant,  nous  voici... 
( Regardant  Emmeric  qu' Aline  entraîne.)  Lui!  mon 
gendre!.,  jamais!.. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Même  décor  qu’au  quatrième  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALINE,  HECTOR. 

Hector.  Oui,  Mademoiselle,  j’ai  fait  votre  commis- 
sion, et  en  sortant  de  table  j’ai  coüru  de  votre  part 
chez  mademoiselle  Victoria  Giraut,  que  j'ai  invitée 
pour  ce  soir. 
aéine.  Et  elle  accepte? 

Hector.  Avec  une  bonté...  une  gracieuseté...  Elle 
me  permet  de  venir  la  chercher,  de  lui  donner  la 
main...  et  son  père,  le  négociant  en  vins,  M.  Giraut, 
qui  n’y  met  pas  de  finesse...  m’a  dit  en  me  recondui- 
sant : « Ma  foi,  mon  cher,  c’est  à confondre...  mais 
je  crois  qu'elle  vous  aime...  » 11  m’a  dit  cela!.. 
alink.  EsMl  possible!.. 


hector.  Mot  pour  mot...  Et  si  ce  n’était  la  crainte 
d’une  fatuité  qui  n'est pasdms  mon  ci raclure...  j’au- 
rais presque  l’idée  que  le  négociant  de  Bercy  a dit 
vrai  : In  vino  veritas, 

Aline,  ne  comprenant  pas.  Quoi  donc? 
hector.  Rien!  c’est  du  latin!.,  mais  dans  ma  joie... 
dans  ma  reconnaissance,  je  ne  veux  plus  avoir  de  se- 
crets pour  elle...  je  lui  dirai  tout... 

aune,  lui  tendant  la  main.  C’est  bien  à vous!  et 
Voilà  qui  nous  réconcilie...  Mais  c’est  inutile...  je  lui 
avais  tout  appris. 
hector.  Comment?.. 

Aline.  Votre  duel...  votre  combat...  et  cet  homme 
que  vous  avez  blessé... 

Hector,  effrayé.  Y pensez-vous? 
aLine.  Je  le  devais. 

Hector,  de  même.  Tout  est  perdu! 
aline.  Au  contraire...  elle  s’est  écriée  avec  ravis-c- 
hlcnt  et,  surprise  : « Bail  indard  s’est  battu  !..  Ballan- 
tlard  a eu  un  duel!..  » Et  si  vous  aviez  vu  quelle  émo- 
tion en  s’informant  de  vous!.. 
hector,  hors  de  lui.  Elle  m’aime!.. 
ALtNË.Ellequiavaitjuré  de  ne  junais s’appeler  ma- 
dame Bal  landard...  C’est  là  ce  qui  la  Contrariait...  cile 
me  l’avait  dit. 

Hector.  Eh  bien!  on  l’appellera  madame  Hector... 
puisqu’elle  aime  les  braves,  puisqu'elle  m’aime. 
aune.  C’est  inconcevable  ! 

HEctor;  Et  vous  aussi... 

aune  Quand  je  dis  inconcevable...  je  parle  de  son 
imagination  belliqueuse... 

HEctou.  Qui  pourrait  bien  avoir  Ses  diriger  S...  car 
enfin  et  pour  lui  plaire,  s’il  fallait  ainsi  se  battre  toulcs 
les  semaines...  Vous  me  répondrez  à cela  qu’une  fois 
qu’on  a fait  scs  preuves...  on  n'est  plus  obligé  à rien  .. 

aline.  Certainement!  mais  apprenez-moi  donc... 
vous  qui  savez  tout...  d’où  venait  pendant  le  déjeuner 
l’air  triste  cl  silencieux  de  mon  cousin? 

iicCTOR,  gaiement.  Je  n’ai  pas  remarqué...  je  man- 
geais... je  buvais...  je  parlais...  j'étais  si  content  d’a- 
voir enfin  entendu  partir  cette  voiture... 
aline.  Quoi!.,  quelle  voilure? 

HECTOR,  se  reprenant.  Rien  !..  un  client  fâcheux  que 
je  redoutais...  Enfin,  chacun  est  heureux  à sa  ma- 
nière : je  suis  pour  le  bonheur  expansif,  et  lui,  pour 
le  bonheur  taciturne. 

aline.  Non...  il  y a quelque  chose...  car  lorsque 
vous  avez  été  parti...  ainsi  que  mon  parrain...  mon 
père  s’est  approché  de  moi  pour  me  parler.  Emmc- 
rie  l'a  retenu,  et  quoiqu'ils  parlassent  bas,  j'ai  en- 
tendu qu’il  lui  disait  : « Moi,  plutôt...  moi...  Je  vous 
le  promets,  s 

Hector.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire? 
aline,  gaiement.  Des  affaires  qui  concernaient  mort 
père...  car  il  est  sorti  et  nous  a laissés  seuls...  cela  ne 
m’a  pas  effrayée...  on  assure  que  c’est  l’usage  entre  pré- 
tendus... et  Emmeric  m’a  dit  en  tremblant  : Aline  !.. 
il  faut  que  je  vous  apprenne...  que  vous  sachiez  que 
je  vous  aime  plus  que  tout  au  monde...  que  je  ne  peux 
vivre  sans  vous...  (Gaiement.)  Ce  secret,  à quoi  bon?., 
est-ce  qu'il  y a besoin  de  dire  cela?..  Mais  pendant 
qu’il  parlait  ainsi,  i'ai  cru  voir  des  larmes  dans  ses 
yeux... 

hector,  à part.  Grand  Dieu!.. 
aline.  Je  dis  : je  crois!.,  car  SinS  ülc regarder,  sans 
détourner  la  tète...  il  s’est  rlilui... 

hector,  ô part,  avec  colère.  Elle  a raison...  Il  y a 
encore  quelque  chose... 
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alinb.  A la  bonne  lie 


aline.  Qu’est-ce  que  ce  peut  être?  Vous  en  doutez- 
vous? 

hector.  Parbleu!  quelque  contrariété...  Son  opéra 
nouveau  qui  l'inquiète  et  le  tourmente...  à cause  de 
vous...  car,  enfin,  si  vous  ne  l’aimiez  que  pour  sa 
gloire...  comme  mademoiselle  Victoria...  pour  ma 
bravoure. 

aline.  Allons  donc...  ce  ne  peut  être  un  pareil  motif. 
hector.  A moins  que  quelque  embarras  financier 
dans  son  budget  d’artiste...  quelques  dettes  qu’il  ne 
veut  pas  dire  à votre  père... 

aline.  Vous  croyez?..  Le  voici...  Laissez-nous,  de 
grâce  ! 

hector,  s'approchant  d’Emmeric  qui  sort  de  la  porte 
à gauche.  Qu’est-ce  encore  ? 

emmeric,  dans  le  plus  grand  trouble.  Je  te  le  dirai... 
Laisse-nous  ! 

iiector,  à part.  Allons  ! et  puisqu’ils  le  veulent  tous 
deux...  allons  chercher  Victoria.  [Il  sort.) 


!|  1U  moins.  — Acte  3,  scène  2. 


SCÈNE  II. 

ALINE,  EMMERIC. 

emmeric,  à part,  et  regardant  Aline.  Aurai-je  cette 
fois  plus  de  courage?.,  il  le  faut,  pourtant,  car  j’ai 
promis  à son  père  d’immoler  moi-même  mon  bonheur 
et  toutes  mes  espérances!.. 

aline,  à part.  Certainement!  je  saurai  ce  qui  le  tour- 
mente en  y mettant  un  peu  d’adresse... 
emmeric,  avec  embarras.  Ma  cousine... 
aline.  Eh  bien?.. 

emmeric,  de  même.  Vous  causiez  avecBallandard?.. 
aline.  Oui...  nous  causions  de  sujets  indifférents... 
de  jeunes  gens  de  ses  amis...  (Vivement.)  Et  nous 
nous  disions...  c’est  évident,  qu’un  jeune  homme  qui 
arrive  à Paris...  sans  fortune...  ne  peut  pas,  quelque 
talent  qu’il  ait,  se  créer  sur-le-champ  une  position  et 
un  état!..  En  attendant  les  succès...  il  faut  vivre... 
et  alors  il  est  tout  naturel.’.,  qu’il  emprunte...  qu’il 
fasse  des  dettes...  ( Mouvement  d’Emmeric.)  11  n’y  a pas 
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ElUMEnic,  effrayé  Que  (Mes- tou»?  — Acte  5,  scène  2. 


de  nul...  au  contraire...  je  l’en  estimerais  davan- 
tage... 

emmeric,  étonné.  Pourquoi  me  dites-vous  cria? 
aline.  Pourquoi?.,  parce  qu’il  est  tout  simple  qu’on 
se  cache  de  son  beau-père...  les  beaux-pères  ne  com- 
prennent pas  ou  voient  les  choses  du  mauvais  côté... 
mais  une  sœur...  une  cousine...  une  fiancée...  moi, 
par  exemple... 

emmeric.  Quoi!  vous  pourriez  croire?..  On  vous  a 
trompée...  je  vous  le  jure...  je  vous  l’atteste... 
aline.  Ah  ! tant  pis!.. 

EMMERIC.  Et  VOUS  VOIUCZ?.. 

aline.  Tout  partager  avec  vous  ..  C’était  mon  bon- 
heur... et  bientôt  mon  devor...  Et  vous,  Monsieur, 
pourquoi  ne  pas  suivre  mon  exemple?.,  vos  chagrins 
ne  m’appartiennent-ils  pas?.. 

emmeric.  Ah  ! plus  je  vous  entends,  et  plus  il  me 
semble  impossible  de  vous  les  confier. 
aline.  Et  moi  je  les  devine,  maintenant. 
emmeric,  effrayé.  Que  dites-vous? 
aline.  Certainement  je  serai  fière  et  heureuse  de  vos 
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succès  et  de  porter  un  nom  que  chacun  applaudit.  . 
mais  les  jours  de  victoire  ne  seront  pas  ceux  où  je 
vous  aimerai  le  mieux  ! dans  l’ivresse  du  triomphe,  je  | 
vous  serais  inutile...  Mais  pour  l’artiste  même  le  plus 
habile  et  le  plus  heureux,  il  est  des  jours  où  la  lutte 
est  douteuse  ou  fatale...  dans  ces  moments-là  je  serai 
près  de  vous.  . mon  cœur  battra  de  vos  craintes  ou  de 
vos  espérances...  Pour  vous  rassurer,  je  vous  dirai  : 
Courage!  ou  j’aurai  peur  avec  vous...  Et  si  nous  suc- 
combons... ah!  que  je  vous  aimerai  al^rs  ..  car  vous 
aurez  besoin  de  moi...  car  mon  amour  augmentera 
avec  vos  peines  ..  et  si  vous  en  douiez. ..  essayez  d’ètre 
malh  ureux,  mon  ami,  et  vous  verrez. 

emmeric.  Ah  ! vous  c'.cs  ce  c|u’il  y a au  monde  de 
meilleur...  et  de  plus  parfait. 

aline.  Non...  non...  ma  s je  savais  bien  que  je  ren- 
contrerais juste...  Ains  , plus  de  crainte...  plus  d’in- 
quiétude... vous  ne  devez  plus  en  avoir...  [Avec 
amour.)  Je  n’en  ai  plus...  Et  voyez  donc  qui  1 bel  avenir 
s’ouvre  devant  nous  ! des  amis. . . de  la  considération.  . 
une  belle  fortune,  et  mieux  encore,  du  bonheur!.,  car 
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nous  nous  airtu  ns  si  b’crt...  et  jeunes  tous  deux,  noué 
poifvons  ttois  aimer  si  longtemps  .. 

emmeric,  hors  île  lui.  Ali  ! toujours , tou'c  la  vie... 
(S'arrêtant,)  Non...  h n...  ce  n’est  pas  là  ce  que  je 
voulais,  ce  que  je  devais  dire.  . mais  en  l\  n endant... 
j'oubliais  tout,  .je  ne  voyais  plus  que  mon  amie...  ma 
f mme. 

ai.ine , te  jetant  dans  scs  bras.  Eh  bien!  nVs'.-ec 
pas  vrai  ? 

emmeric,  poussant  un  cri  et  la  pressant  contre  son 
I caur.  Ah! 

SCÈNE  III. 

EM  .MER  IC,  ALINE)  CLÊRAMBËAU. 


SCÈNE  IV. 

CLÊRAMBËAU,  EMMERIC. 

CLÊRAMBËAU.  Vous  aviez  voulu  que  ce  fût  vous  et 
non  pas  moi!.,  et  je  le  préféras...  cir,  moi,  cHe  eût 
été  cip  bîe  de  tüe  pas  me  mûre...  Vous  vous  étiez 
! chargé  d'apprendre  ù ma  fille  q ui  vous  lie  l'aimiez 
I jilus,  que  vous  en  aimiez  une  autre,  et,  malgré  votre 
parole... 

I EMMtnie.  Demain! -z-moi  des  s ntrèâts  qui*  l'honneur 
puisse  t finir  et  qui  ne  m'obligent  pas  au  mehsonge... 
Je  Vous  répi' te  que  jé  n’aime  au  monde  que  ma  Cou- 
sine, que  tout  est  rompu  avec  madame  de  Sdi.t-Ge- 
ran...  que  c’est  malgré  moi  quVHe  est  venue  îci. 

clé aAMEt: \c.  Et  c’i  st  malgré  vous  qti’apivs  votre  ma- 
riage i lie  fera  le  malheur  de  ma  fille... 

EMMERic.  Jamais!  elle  s’abusait.  . Elle  a piis  pour 
de  Pantofor  ce  départ.  . ce  sacrifie  : qui  fais  it  mon 
malheur...  Mais,  maintenant,  qu’elle  est  à l'abri  du 
danger,  je  rte  la  reverrai  plus...  Uiert  ne  chang  ra  nia 
résolût  tort: 

cléramreau.  Qu’en  savez-vous?..  vous  n’éli  z pas  là 
tan  ôt...  lorsque,  fondant  en  larmes,  elle  s’est  jetée  à 
mes  pieds...  et  moi,  voyant,  cette'  poivre  femme, 
pâle...  si  jétirté,  fci  rtralfteurcttsc...  et  si  telle,.,  je  me 
sentais  ému  et  attendri...  je  n’avais  | lus  la  force  de 


lui  cm  v ul  tir...  je  cr.ijs  inertie  que  je  lui  ai  pardonné’... 
moi,  Monsieur*  moi,  qui  ai  soixante  ïu:8,  et  Vous  en 
ûvez  vi  gt-cin  | ! 

EMMERic.  Ah  ! Monsii  ur. 

CLÉRAMDEvu.  No  i , je  n'exposerai  point  le  bonheur 
et  l'avenir  de  ma  fuie  à des  chances  aussi  périlleuses  ; 
je  ne  vous  pa:lc  pas  du  bru  t et  do  s andale.,  suites 
ordinaires  de  pareilles  lia  sort'...  du  déshonneur  d'un 
g Haut  homme  qui  ne  pardonnerait  pas!..  Ur.  J’ad- 
mets que  le  hasard,  qui  vous  a servi  jusqu'ici,  trompe 
encore  tous  les  yeux,  vous  ne  tromperiez  pasc  ux  de 
ma  fille...  et  je  verrais  ma  pauvre  enfant,  frappée- au 
c.eur,  sécher  et  se  consumer  dans  les  larmes...  mourir 
peut  être,  sans  se  plaindre  et  fans  vous  accuser... 
Mas  je  ni'aecuserais,  moi...  qui  savais  tout  et  qui  n’ao- 
rais  rien-prévu...  moi,  qui  pour  lui  épargner  m e dou- 
leuü'de  quclqu  sjours,  l’an  rais  condamnée  à d’elern  U 
tourments  et  tîu  malheur  de. sa  vie.  . Non,  non,  mori 
|arli  est  pris...  et  je  vais... 

eMmeric.  Si  vous  ne  cra:gttez  pas  mon  dé.  espoir... 
vous  redouterez  au  moins  le  sien! 

clé  .amreau.  Je  serai  là  pour  la  consoler...  je  l'em- 
mènerai, je  partirai  avec  elle,  jé  f rai  toutes  s s vo- 
lontés... cXCep  é Cellc-h...  et  avt'C  le  temps  et  ma  for- 
tune... cl  puis  vous  M’êtes  pas  le  seul  au  monde...  elle 
vous  oubliera,  clé  aurad  autCes  idées. 

ËMlMKhic.  Jamais  ! 

cléramleau.  le  le  lui  ordonnerai,  tnoi,  son  père... 
on  du  nio  ns  je  m'arrangerai  pour  qu’i  lie  en  a me  un 
autre...  c’est  un  moyen  de  salub  . utte  ditracdon  per- 
mise; tandis  que  si  elle  était  mariée...  ( Voulant  sor- 
tir.) Enfin,  et  pu  sque  vous  n’avez  pas  osé  tenir  votre 
parole,  et  lui  dire  que  te  refus  veua  ide  vous... 

EMMEuic.  Je  l’ai  voulu.  Je  l’ai  tenté,-.,  c’est  au-dessus 
de  mes  forées...  et  si  el’e  était  là,  je  ne  pourrais  que 
tomber  à ses  pieds  et  aui  vôtres.  . Une  telle  cruauté 
li’e  t pas  dans  votre  caractère..  . et  je  le  vois,  vous  êtes 
touché  de  ma  douleur'. 

ct.tümiEEAU.  C’est  possible!.,  car,  malgré  moi,  je 
te  p ans  ..  je  t’aime,  je  t’aimerai  toujours,  comme 
m n i eveu,  irais  jama's  comme  mon  gendre...  et 
puisque  tu  ne  peux  ni  lu  voir,  ni  lui  parler,  cli  bien! 
ou  écrit,  cela  n’en  aura  que  plus  de  force..  ( Montrant 
la  table  à gauche.)  Mettez-vous  là.  Monsieur,  décrivez. 
EMmeric.  Et  que  lui  dire,  mon  Dieu  ! 
clérambeau  Je  vais  vous  dicter:  « Ma  cousine,  il 
'faut  de  la  franchi  e,  je  né  vous  aime  plu'...  » 

EMmeric,  vivement.  Mais,  je  vous  répète.  Monsieur, 
que  l'amour  "que  j’éprouve  pour  elle  est  le  plus  sin- 
cère... I : plus  vrai,.,  lé  plus  aident.  . et  excepté  cela, 
/écrirai  tout  ce  que  vous  voudrez 
• iclé-rAmeèau)  avec  impatience.  Alors,  prenons  un 
antre  prétexte-...  (Dictant.)  « Je  vous  aime...  » 

EMmeric.  A la  bonne  heure!..  (Avec  ammn\)  v ie 
Vo  .sa'me...  » 

ci  é 'AmtîEaii,  dictant.  « Mai<  je  dois  vous  avouer  que 
votre  c.ractcre...  » 

emmer  c,  s’arrêtant,  et  avec  chaleur.  Le  caractère  le 
plus  doux-,  le  pdns  aimable  ! 
ci.ivfi.vfflBEÀu.  Je  ne  dis  pas  non. 

EMMERtc,  de  même.  L’esprit,  la  gràfée,  un  cœur  ex- 
cellent. 

clérambeau,  àrêC  fierté.  Je  le  crois  Dim! 
eMmeric,  vivement.  Vous  en  convenez  vous-méme. 
Vous  voyez  teéft  qtr*  je  -r.e  peux  rien  dire  contre  ton 
caractère  ; ce  si  i\wt  absurde , -ce  Serait  invraisem- 
blable... Elle  rte  le  «Mirait  pa-. 
clérambeau,  avec  colère.  Ah!  il  faut  cependant  bien 


c:  éramceau,  s'avançant  ai -et  tolère.  Qu’est-co  que  je 
vois  là?.. 

aline.  Que  ça  ne  vous  inquiète  pas,  mon  papa! 
Nous  nous  é ii.nsdisputés...uous  nous  raccommodons. 
Voi  à tout. 

cléramleau.  Est-ce  ainsi,  Monsieur,  que  vous  tenez 

vos  promesses?.. 

aline.  Le  grand  mal...  te  jour  du  contrat) 
clérambeau.  Laissc-nous. 

aline.  Est-:l  sévir  -,  mon  p re...  plus  que  moi  (fle- 
gardant  Emmeric.)  qui  lui  pàrdooi.c. 
clérambeau.  J ; te  pii  • de  nous  laisser... 
aline,  passant  près  de  lu:.  Oui,  mon  pcié,  mais  je 
voulais  vous  recomman  1er.,. 

clérambeau,  ai xc  impalienct.  C’est  bien!  te  dis-je, 
je  penserai  à tout. 

aline.  Joliment!  vols  aviez  Oublié  ressentie)...  la 
fe  nmc  de  mon  parrain,  tn  dame  de  Saint-Cer.ni,  que 
vous  n’aviez  pas  invitée;  c'était  d’une  impolie  se... 
que  j’ai  réparée  ch  votre  nom  ..  et  elle  viendra,  soyez 
Iran  jui.le.  Je  m’en  Vais,  je  ni’ert  va».,  (t'oufwat  gaie- 
ment à Emmeric.)  Adhh,  EfoirtVc  Vie.  . (Se  reprenant 
en  regardant  son  père,  et  fa:sant  à Emmeric  une  pro- 
fonde rùvùr.nce.)  A lieu.  Monsieur! 
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rompre...  et  que  vous  donniez  ou  non  des  motifs  de 
votre  refus,  vous  refuserez!  puisque  l’honneur  d’un 
ami  et  le  soin  de  vos  jours  peut-être,  m’empêchent  de 
parler  et  de  dire  la  vérité. 

emmeric,  hors  de  lui.  Eh  bien  ! vous  la  direz...  je  le 
préfère!..  S’il  faut  mettre  fin  à mes  jours...  au'ant 
qu’un  autre  prenne  ce  soin  ; je  n’aurai  pas,  au  moins, 
moi-même,  signé  mon  arrêt...  ce  sera  vous. 
clérambeau.  Monsieur  !..  Dieu  !..  M.  de  Saint-Geran  ! 
emmeric,  déchirant  le  papier  qu'il  a commencé  à 
écrire.  Tant  mieux!,.  Dites  tout  devant  lui,  vous  en 
êtes  le  maître. 

CLÉRAMBEAU.  Moi!.. 

SCÈNE  V. 

EMMERIC,  CLËRÂMBEAU,  M.  DE  SAINT-GERAN. 

m.  de  Saint-Geran.  Qu’y  a-t-il?..  Qu’esl-cc  encore? 
clérambeau,  troublé.  Ce  qu’il  y a...  mon  ami,  ce 
qu’il  y a?.,  rien. 

m.  de  Saint-Geran.  C’est  à-dire  que  le  beau-père  et 
le  gendre  sont  toujours  en  discussion...  [A  Cléram- 
beau.) Et  si  vous  n’avez  pas  plus  raison  que  ce  matin... 
De  quoi  s’agit-il  ? 

clérambeau,  troublé.  D’un  mot  que  je  lui  dictais... 
et  qu’il  écrivait.,  non...  qu’il  refusait  d’écrire... 

m.  de  saint-geran,  regardant  Emmeric.  A cette 
femme  ?.. 

clérambeau,  de  même.  Oui...  à celte  femme  qui  ne 
renonce  pas  à lui...  au  contraire. 
m.  de  saint-geran.  11  l’a  donc  revue? 
clérambeau,  de  meme.  Non...  non...  c’est  moi...  Elle 
est  venue  ici...  elle  s’oppose  à ce  mariage...  elle  me 
l’a  dit... 

m.  de  saint-geran.  11  l’aime  donc  encore? 
emmeric,  avecdèpilet  impatience.  Moi  !. . je  la  déteste. 
m.  de  SAiNT-GEhAN,  à Emmeric.  Eh  bien  ! voilà  ee  qu’il 
faut  lui  écrire.  (A  Clérambeau.)  Et  il  refuse? 
clérambeau.  Oui,  Monsieur. 
m.  de  saint-geran,  sévèrement.  11  a tort...  On  ne  dé- 
noue pas  de  pareils  nœuds,  on  les  brise...  Quand  les 
ehoses  en  sont  arrivées  à ce  point...  il  n’y  a plus  ni 
égards  ni  ménagements  à garder...  Et  puisque  cet 
amour  vous  est  devenu  intolérable...  il  faut,  non  pas 
écrire,  mais  le  lui  dire  à elle...  en  face... 
clérambeau,  vivement.  Ça  ne  suffirait  pas. 

M.  de  saint-geran,  étonné.  Comment?.. 
clérambeau.  Ça  ne  suffirait  pas...  pour  moi...  à qui 
elle  a déclaré. . . qu’elle  ne  consentirait  jamais  à ce  ma- 
riage... Et  à moins  qu’elle  n’y  consente  et  me  le  de- 
mande elle-même... 

emmeric,  avec  colère . Ce  qui  est  impossible... 
m.  de  saint-geran,  de  même.  Autant  dire  que  VOUS 
retirez  votre  parole. 

clérambeau,  de  même.  C’est  ce  que  je  dis...  c’est 
ce  que  je  veux... 

un  domestique,  annonçant.  Madame  de  Sainl-Geran. 
SCÈNE  VI. 

EMMERIC,  M.  DE  SAINT-GERAN,  LOUISE,  CLÉ- 
RAMBEAU. 

clérambeau,  troublé.  Madame  la  comtesse!..  [Louise 
fait  à Clérambeau  une  profonde  révérence .) 

m.  de  saint-geran.  Ma  femme...  qui  venait  pour  ce 
contrat...  pour  ce  mariage  qui  n’a  pas  lieu... 


Louise,  avec  une  joie  qu'elle  réprime.  Est-il  possible?.. 
m.  de  saint-geran,  auec  humeur.  Eh!  oui...  nouvel 
incident...  [Montrant  Emmeric .)  Monsieur  refuse. 
Louise,  avec  joie.  Pourquoi  donc? 
m.  de  saint-geran  , à demi-voix,  et  à l'épaule  de 
Louise.  Pour  une  femme... 

Louise  , avec  joie  et  tendresse.  Qu’il  aime  donc 
bien?.. 

m.  de  saint-ceran,  de  même.  Au  contraire...  qu’il 
abhorre...  qu’il  déteste... 

Louise,  à part.  O ciel!.. 
emmeric,  vivement.  Permettez... 
clérambeau,  vivement.  11  n’a  pas  dit  cela... 
m.  de  saint-geran,  de  même.  11  nous  l’-l  dit...  tout 
à l’heure...  il  en  est  convenu...  un  amour  qui  lui 
pèse...  qui  lui  est  insupportable. 

louise,  avec  émotion.  Et  comm  nt  de  pareils  senti- 
ments peuvent-ils  être  ignorés  de  cette  personne? 

m.  de  saint-geran,  de  même,  et  à demi-voix.  Eh  ! 
que  sais-je?  de  vains  égards,  une  délicatesse  absurde, 
l’einpèchent  d’avouer  la  vérité...  [A  voix  haute,  et  avec 
force.)  Et  je  soutiens,  moi,  qu’il  faut  enfin  qu’elle  la 
connaisse,  quand  je  devrais  la  lui  dire  moi-même. 
louise,  vivement.  Vous  avez  raison  ! 

M.  DE  SAINT-GERAN.  N’CSt-CC  pas? 

emmeric,  vivement.  Au  nom  du  ciel! 
m.  de  saint-geran,  montrant  Emmeric.  Mais  il  ne 
veut  pas...  il  n’ose...  Voyez  plutôt...  la  seule  pensée 
le  rend  interdit  et  tremblant... 

louise,  jetant  un  regard  de  mépris  sur  Emmeric, 
qui  baisse  les  yeux.  Vous  dites  vrai!.. 

m.  de  saint-geran,  à Clérambeau.  Et  maintenant, 
mon  ami,  je  ne  connais  plus  qu’un  moyen...  Je  vais 
chercher  Aline,  ma  filleule!  sa  vue  lui  donnera  peut- 
être  le  courage  qui  lui  manque...  ou  bien  je  penserai 
comme  vous,  qu’il  ne  la  mérite  pas,  s’il  hésite  encore 
un  instant  entre  la  femme  qu’il  aime  et  celle  qu’il 
n’aime  plus  ! [Il  sort  par  la  porte  à droite.) 


SCÈNE  VII. 

LOUISE,  EMMERIC,  CLÉRAMBEAU. 

louise,  tombant  dans  le  fauteuil , à gauche,  qui  est 
près  de  la  table.  Ah  !.. 

emmeric  suit  quelque  temps  des  yeux  M.  de  Saint  - 
Geran,  qui  entre  dans  l’appartement  à droite,  puis  il 
s'approche  de  Louise.  Par  pitié!.,  daignez  m’entendre. 

louise,  lui  faisant  signe  de  la  main  de  s'éloigner. 
Laissez-moi! 

clérambeau,  passant  près  d'elle.  Oui,  Madame... 
croyez  bien...  je  vous  l’atteste... 

louise,  lui  faisant  signe  de  la  main  de  se  taire.  Cela  suf- 
fit ! ( Ses  yeux  tombent  sur  la  table,  où  elle  aperçoit  une 
plume  et  du  papier  ; elle  écrit  précipitamment  et  avec 
agilalion.) 

SCÈNE  VIII. 

LOUISE,  à la  table,  à gauche,  écrivant,  CLÉRAMBEAU, 
EMMERIC,  HECTOR,  entrant  par  la  porte  du  fond. 

iiector,  courant  à Emmeric.  Ah  ! mon  ami,  je  viens 
d’amener  Victoria  et  son  père...  et,  grâce  à toi... 
elle  cousent...  elle  m’épouse...  demain  le  contrat. 

emmeric,  lui  montrant  Louise  quiécrit.  Silence!.. 
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nECTOit,  stupéfait  en  l’apercevant.  Ah!  je  tremble 
pour  nous!..  Elle  ici  !.. 

clérambeau,  à Emmeric,  en  lui  montrant  Hector.  Il 
sait  donc... 

Hector,  à demi-voix.  Eh!  oui...  bien  malgré  moi... 
emmeric,  regardant  à droite.  On  vient!.. 
clérambeau,  à Louise.  Madame,  au  nom  du  ciel!., 
prenez  garde...  on  vient... 
louise,  écrivant  toujours.  Laisscz-moi,  vous  dis-je! 
emmeric,  qui  regarde  vers  la  droite.  C’est  M.  de 
Saint-Geran. 

hector,  à Clérambeau.  C’est  son  mari  !.. 
clérambeau,  à Louise.  Voire  mari  !.. 
louise,  froidement.  N’importe!.. 

SCÈNE  IX. 

LOUISE , à la  table , écrivant,  CLÉRAMBEAU  et 
HECTOR,  devant  elle,  et  cherchant  à la  cacher,  EM- 
MERIC, allant  au-devant  de  M.  IJE  SAINT-GERAN, 
qui  sort  par  la  porte  à droite,  tenant  AUNE  par  la 
main. 

m.  de  saint  geran.  Venez,  Aline,  venez  ..vous  sau- 
rez pourquoi  ? 

aline,  gaiement.  Vous  n’avez  pas  besoin  de  voire 
air  mystérieux...  c’est  pour  le  contrai...  car  le  notaire 
vient  d’arriver...  et  je  vais  faire  tout  disposer.  [Elle 
remonte  le  théâtre,  donne  ordre  aux  domestiques  de 
placer  au  fond,  au  milieu  de  l'appartement , une 
table,  des  fauteuils,  puis  elle  sort  par  la  porte  du 
fond,  et  rentre  quelques  instants  après  avec  le  notaire.) 

SCÈNE  X. 

LOUISE,  CLÉRAMBEAU,  HECTOR,  EMMERIC,  M.  DE 
SAINT-GERAN. 

louise,  au  moment  de  la  sortie  d’Aline,  se  lève  de  la 
table,  s’approche  de  Clérambeau,  et  lui  glisse  dans  la 
main  la  lettre  qu’elle  vient  d’écrire.  Lisez,  Monsieur. 

clérambeau.  Ah!  grand  Dieu!  ( Louise  s’éloigne  de 
lui.) 

iiector,  s’en  rapprochant  vivement.  Comment? 
m de  saint-geran,  qui  est  à l’extrême  droite,  se  re- 
tournant en  ce  moment  vers  Clérambeau  et  Hector. 
Qu’y  a-t-il? 

clérambeau,  troublé.  Une  lettre!.. 
m.  de  saint-geran.  Qui  arrive  donc  à l’instant? 
clérambeau,  troublé,  et  montrant  Hector  qui  est  près 
de  lui.  Oui...  oui...  c’est  Ballandard  qui  vient  de  l’ap- 
porter. 

hector,  à part.  Encore  moi!.. 
m.  de  saint-geran,  s’avançant.  Une  lettre  d’elle... 
Voyons? 

hector,  qui  est  entre  eux  deux,  et  étendant  la  main. 
J’ai  ordre  de  ne  la  laisser  voir  qu’à  Monsieur... 
clérambeau.  C’est  vrai!.. 
m.  de  saint-geran.  Alors...  lisez-nous  donc? 
louise,  avec  dignité.  Oui,  Monsieur,  lisez...  lisez 
tout  haut. 

clérambeau,  lisant,  avec  émotion.  « Je  vous  sup- 
« plie.  Monsieur,  de  donner  votre  fille  en  mariage  à 
« M.  Emmeric  d’Albrct,  car  entre  lui  et  moi  tout  est 
« fini  à jamais,  je  vous  le  jure,  et  si  vous  pouviez  en 
« douter,  cette  lettre  d’où  dépendent  mon  bonheur  et 
« ma  vie,  vous  est  un  sur  garant  de  ma  parole...  » 
Et  c’est  signé... 


HECTOR  ET  EMMERIC.  Est-il  pOSSible?.. 

clérambeau.  Signé  en  toutes  lettres. 
m.  de  saint-geran,  passant  près  de  Clérambeau  et 
d’un  air  d’approbation.  Eh  bien!.,  cette  femme-là... 
malgré  tous  ses  toris... 

clér\mbekv,  s’empressant  de  l’interrompre.  N’est  ce 
pas?  (Avec  chaleur,  et  frappant  sur  la  lettre  qu’il  vient 
de  reployer.)  C’est  bien  !..  c’est  très-bien  !.. 

SCÈNE  XI. 

ALINE,  LOUISE,  CLÉRAMBEAU,  M.  1)E  SAINT- 
GERAN,  HECTOR,  EMMERIC. 

aline,  qui  est  entrée  par  la  porte  du  fond,  et  qui  a 
entendu  les  derniers  mots.  Qu’csl-ce  donc?.,  mon 
père...  qu’es!-ce  donc?  . 

clérambeau,  vivement.  Cela  ne  te  regarde  pas  !..  Où 
est  le  notaire? 

aline.  Le  voici.  (Tout  le  monde  se  retourne  et  re- 
monte la  scène  ; le  notaire  est  assis  devant  la  table,  où 
sont  plusieurs  bougies  ; deux  sont  allumées,  deux  autres 
ne  le  sont  pas  encore  ; à droite  et  à gauche  de  la  table, 
plusieurs  fauteuils  rangés  en  demi-cercle.) 
clérambeau.  A merveille!.. 
m.  de  saint-geran.  Signons!  signons!.. 
aline.  Quel  bonheur!..  (Aline  et  Emmeric  remon- 
tent le  théâtre,  et  vont  se  placer  debout,  à droite  et  à 
gauche  du  notaire,  qui  leur  présente  la  plume  ; ils  si- 
gnent tous  les  deux.) 

clérambeau,  qui  est  à gauche  du  spectateur,  traverse 
le  théâtre  en  tortillant  dans  ses  doigts  la  lettre  qu’il 
tenait.  Et  quant  à cetle  lettre...  (Il  s’avance  vers 
l’angle  de  la  table  à droite,  faisant  face  au  spectateur, 
et  approche  la  lettre  d’une  des  bougies  allumées.) 
louise.  Que  faites-vous? 

clérambeau,  avec  intention,  et  regardant  Louise. 
Moi!.,  j’y  vois  assez!..  (Allumant,  avec  le  papier  en- 
flammé, les  deux  autres  bougies  qui  sont  sur  la  table.) 
Mais,  monsieur  le  notaire...  (Le  notaire  s’incline  en 
signe  de  remerciment.) 

m.  de  saint-geran,  à sa  femme,  montrant  Cléram- 
beau. Il  a raison,  on  peut  avoir  confiance.  (Les  ac- 
teurs sont  groupés  dans  l’ordre  suivant  : Louise,  M.  de 
Saint-Geran,  sur  le  devant  du  théâtre,  à gauche;  Aline, 
debout  derrière  la  table,  près  du  notaire  ; le  notaire, 
assis;  Emmeric,  debout,  près  de  lui,  derrière  la  table  ; 
Clérambeau,  à droite,  devant  la  table;  Hector,  à l’ex- 
trême droite  du  spectateur,  sur  le  devant  du  théâtre.) 

clérambeau,  signant  debout,  à droite  devant  la  table. 
Aujourd’hui  le  contrat,  et  dans  quelques  jours  la 
noce,  car  demain  nous  parlons  pour  Bordeaux  tous 
ensemble  ! 

m.  de  saint-geran,  signant  debout,  à gauche  devant 
la  table.  Vous  êtes  bien  heureux!..  Et  moi  aussi,  je 
pars  demain...  ( Passant  à l’extrême  gauche,  près  de 
sa  femme.)  Et  je  pars  seul.  (M.  de  Saint-Geran,  Louise, 
sur  le  devant  du  théâtre;  Clérambeau  qui  a passé  der- 
rière la  table  et  s'est  assis  près  du  notaire , le  notaire, 
Aline,  Emmeric,  Hector.) 
louise.  Peut-être,  Monsieur... 
m.  de  saint-geran,  vivement.  Que  voulez-vous  dire?.. 
louise,  sur  le  devant  du  théâtre  avec  son  mari.  Que 
depuis  ce  matin  ou  m’a  assuré...  on  m’a  même  prouvé 
que  ma  présence  était  indispensable  à la  Martinique  !.. 

M.  DE  SAINT-GERAN.  Et  qui.  dOl'lC? 

louise.  Votre  avoué!..  M.  Ballandard, 
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Hector,  à part.  Toujours  moi!.,  je  suis  l’homme 
d’affaires  de  tout  le  monde!.. 

m.  de  saint-geran,  avec  joie.  C’est  admirable,  Ma- 
dame ! Vous  qui  redoutiez  tant  la  mer!.. 

louise,  avec  émotion,  et  essayant  de  sourire.  C’est 
vrai!.,  mais  il  est  des  faiblesses  dont  la  honte  vous 
guérit...  car  dès  qu’on  en  rougit...  il  est  facile  de  les 
vaincre!..  [Se  rapprochant  de  la  table.)  N’cst-cc  pas  à 
moi  de  signer...  monsieur  le  notaire? 

aline,  lui  présentant  la  plume.  Là...  Madame.,  à 
côté  de  moi... 

hector,  regardant  Louise,  gui  signe.  Enfin  ! et  non 
sans  peine  ! 

aline,  à Hector.  A vous,  monsieur  Ballandard. 
iiector,  prenant  la  plume.  O Victoria!  ( S'appro- 


chant de  la  table.)  Bientôt  nous  serons  ainsi!  [M.  de 
Saint-Geran,  assis  à gauche  ; Louise,  assise  près  de 
lui,  puis  Clérambeau,  le  notaire,  également  assis; 
Aline,  derrière  la  table,  debout  près  du  notaire  ; Hec- 
tor, debout  et siy liant;  Emmeiic,  debout  près  de  lui,  à 
l’extrême  droite.) 

aline,  à l'oreille  d'Hector,  pendant  qu'il  signe.  Oui, 
vous  êtes  plus  heureux  que  sage. 
iiector,  bas,  à Emmeric.  Enlends-lu? 
aline,  de  même.  Mais  que  ça  vous  serve  de  leçon!., 
et  ne  vous  y exposez  plus! 

iiector.  Oui,  Mademoiselle...  ( Serrant  la  main 
d’ Emmeric.)  On  vous  le  promet!  [Tous  sont  assis  et 
groupés  autour  de  la  table.  — La  toile  tombe.) 
fin  de  une  chaîne. 
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Le  théâtre  représente  un  salon  à la  campagne.  — Porte  à droite  et  à gauche,  porte  au  fond  donnant  sur  des  jardins;  à gauche, 
une  table;  à droite  un  petit  tableau  sur  un  chevalet,  une  boite  à couleurs,  des  cartons,  des  dessins,  des  crayons,  etc.,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LORD  ALBERT,  puis  M.  CROSBY. 

lord  albert,  entrant  par  le  fond , et  parlant  à la 
cantonade.  Je  m’en  doutais!.,  il  est  de  trop  bonne 
heure!  ( Entrant  sur  le  théâtre.)  Miss  Hélène  doit  dor- 
mir encore!  surtout,  étant  rentrée  hier  aussi  tard... 
j’attendrai!  [Regardant  aria  porte  du  fond.)  Ces  jar- 
dins, dont  elle-même  prend  soin,  sont  délicieux,  et 
pendant  que  je  suis  encore  seul. . . [Il  fait  quelques  pas 
vers  le  jardin,  et  s’arrête  en  voyant  M.  Crosby  paraître 
à la  porte  de  gauche .)  Quand  je  dis  seul...  quel  est 
donc  ce  visiteur  si  matinal?.,  eh!  monsieur  Crosby... 
notre  marchand  de  tableaux... 

crosby.  Oui,  Milord,  parti  de  Londres  il  y a vingt 
minutes,  j’ai  reconnu  votre  landau  qui  m’a  dépassé  .. 
j’allais  au  château  de  Dumbar,  voisin  de  cette  cam- 
pagne. 

lord  albert.  Vous,  et  pourquoi  ? 
crosby.  Le  ministre  me  fait  prier  d’estimer  sa  ma- 
gnifique galerie  de  tableaux... 

lord  albert.  Ah!  bah!.,  est-ce  qu’il  voudrait  la 
vendre  ? 

crosby.  Vous  devez  en  savoir  quelque  chose. 
lord  albert.  Non  vraiment! 
crosby.  On  dit  cependant  partout  que  votre  sei- 
gneurie doit  épouser  la  fille  du  ministre,  lady  Ara- 
belle  Dumbar...  ce  qui  n’est  peut-être  qu’un  bruit 
de  journaux! 

lord  albert.  Non  pas!  lord  Dumbar  a été  mon  tu- 
teur, mon  second  père  ! insouciant,  prodigue  et  même 
dissipateur  pour  son  compte,  il  a beaucoup  d’ordre 
pour  les  autres...  il  a rétabli  ma  fortune  qui  était  des 


plus  embrouillées;  il  a fait  plus.  C’est  à son  influence 
à la  Chambre  que  je  dois  mes  premiers  succès  ; ses 
amis  sont  devenus  les  miens!  enfin  il  m’a  créé  une 
position  politique,  et  comme  mon  mariage  avec  sa 
fille  est  devenu  le  plus  ardent  de  ses  vœux... 

crosby.  Je  vous  en  fais  compliment,  Milord...  la 
plus  jolie  femme  de  Londres  et  la  plus  à la  mode! 

LORD  ALBERT,  souriant.  Oui,  pendant  l’ambassade  de 
son  père,  elle  a pa<sé  deux  ans  à Paris,  dans  un  pen- 
sionnat du  grand  monde,  école  de  futilités...  rassu- 
rez-vous... des  jeunes  filles  étourdies  deviennent  chez 
nous  des  femmes  raisonnables.  D’ailleurs...  j’ai  donné 
ma  parole...  c’est  un  engagement  d’honneur!..  Mais 
puisque  vous  vous  rendiez  au  château  de  Dumbar, 
comment  êtes-vous  ici,  chez  miss  Hélène?.. 

crosby.  Elle  ne  m’attendait  que  tantôt...  mais  j’ai 
aperçu  votre  seigneurie...  que  je  ne  peux  jamais  ren- 
contrer à son  hôtel...  c’est  tout  simple...  les  hommes 
politiques  sont  si  affairés... 

i.ord  albert.  Qu’ils  n’ont  pas  le  temps  de  s’occuper 
de  leurs  affaires...  Que  me  vouliez-vous? 
crosby.  Régler  nos  comptes... 
lord  albert.  C’est  inutile...  j’ai  confiance  en  vous. 
crosby.  Je  le  sais  bien... 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

C’est  à votre  or,  c’est  à votre  obligeance 
Que  j’aurai  dû  nïon  sort  et  mon  état, 

Et  s’il  fallait  dans  ma  reconnaissance 
Pour  vous,  Milord... 

lord  albert,  l’interrompant. 

Vous  n’ètcs  pas  ingrat. 

Oui,  je  le  sais,  vous  n’ètcs  pas  ingrat. 

De  plus,  chacun  vous  cite  sur  la  place 
Comme  un  marchand  riche,  honnête  et  loyal. 


M iniuTtù^  u.  bAVum. 


Ma*"  c est  il l'.mt  que  vous roniïai  --îcz remploi 

des  fonds  que  vuus  m’avez  confiés,  et  Voici.  [ Lui  don- 
nant un  papier.)  Vous  examinerez  à loisir  la  liste 
des  tableaux  que  j’ai  commandés  et  payés  à miss  Hé- 
lène, il  y en  a eu  cette  année  pour  mille  guinées... 

lord  albert.  Que  cela  ï vous  n’étes  pas  assez  géné- 
reux... cela  vaut  deux  fois  plus  ! 

crosbv.  Comme  Milord  voudra...  je  dois  lui  annon- 
cer pourtant  une  bonne  nouvelle,  c’est  que  pour  la 
première  fois  quelques  acquéreurs  se  sont  présentés... 

lord  albert,  vivement.  Vous  aviez  exposé  ces  ta- 
bleaux... 

crosby.  Oui,  Milord,  dans  ma  boutique. 
lord  albert.  Je  vous  le  défends  ! 
crosby.  Mais...  Milord... 

lord  aluert,  s'asseyant  près  de  la  table,  à gauche 
des  spectateurs.  Je  ne  le  veux  pas! 

crosby.  Et  pour  quelles  raisons?..  (S’inclinant.) Par 
don,  Milord!.,  depuis  trois  ans  je  ne  me  suis  pas 
permis  la  moindre  question  à ce  sujet...  mais  mainte- 
nant, Milord,  que  vous  connaissez  mon  zèle,  ma  dis- 
crétion et  mon  dévouement...  il  me  semble  que  vous 
pourriez  sans  crainte... 

lord  albert,  souriant.  Tout  vous  dire...  vous  avez 
raison  ! Eh  bien  ! il  y a près  de  trois  ans,  de  l’appar- 
tement que  j’occupais  dans  mon  hôtel...  on  découvrait 
quelques  belles  habitations  et  beaucoup  de  mansardes. 
— Je  me  préparais  alors  aux  travaux  parlementaires; 
et  forcé,  pendant  le  jour,  d’aller  dans  le  monde,  j’é- 
tudiais la  nuit.  — Mais  j’avais  beau  prolonger  mes 
veilles,  au  moment  où  j’éteignais  ma  lampe,  j’en  aper- 
cevais toujours  une,  plus  tardive  encore  que  la  mienne. 
C’était  bien  loin  en  face  de  moi,  à l’extrémité  de  la 
rue,  à la  fenêtre,  sans  rideau,  d’un  misérable  grenier 
occupé,  sans  doute,  par  quelque  artisan.  Un  soir,  que 
je  revenais  de  l’Opéra,  j’eus  la  curiosité  de  regarder 
avec  ma  lorgnette,  et  j’aperçus,  près  du  lit  d’une 
femme  malade  et  mourante,  une  jeune  fille  de  douze 
à treize  ans,  qui  travaillait. 
crosby.  En  vérité! 

lord  albert,  toujours  assis.  Le  lendemain,  étour- 
diment, brutalement,  comme  nous  autres  gens  riches 
qui  croyons  qu’une  poignée  d’or  dispense  de  tout... 
j’envoyai  un  domestique  porter  quelques  secours.  On 
répondit  qu’on  n’avait  besoin  de  rien.  — Je  compris 
ma  faute;  mais,  humilié  et  non  découragé,  je  fis 
prendre  des  informations.  — On  ne  connaissait  pas 
ces  femmes,  on  savait  seulement  qu’elles  étaient  à 
Londres  pour  un  procès  qu’elles  venaient  de  perdre, 
et  qu’elles  étaient  Françaises.  Cette  fois,  je  me  pré- 
sentai moi-même , à titre  de  voisin.  La  mère  m’ac- 
cueillit avec  un  sourire  gracieux  et  digne;  mais  les 
offres  que  je  hasardais  en  tremblant  furent  de  nou- 
veau repoussées;  on  ne  recevait  rien  d’un  jeune 
homme,  d’un  lord,  d’un  Anglais! 
crosby.  Ah  ! cette  fois  elle  avait  tort  ! 
lord  albert,  se  levant,  avec  chaleur.  C’est  possible, 
mais  c’était  bien  ! Je  me  contentai  alors,  et  sans  qu’on 
sût  qu’il  venait  de  ma  part , d’envoyer  à la  pauvre 
malade  sir  Jakson,  mon  médecin,  qui  se  trouva, 
comme  par  hasard,  un  des  locataires  de  sa  maison. 
Hélas  ! tous  les  soins  furent  inutiles,  son  heure  était 
venue...  Elle  mourut  en  bénissant  sa  fille  et  en  lui 
disant  : jure-moi  de  ne  jamais  rien  devoir  qu’à  loi- 
mème  et  à ton  travail?  — Le  lendemain,  et  pendant 


■ ■ -u-  i.u-  , ,.M.3Uu  •'  a UcTpet 
lui  oui  i-  -a  : ! .1  Cuiàhy,  qm  porte  lu  main  à ses  yeux.) 
Ah!  vous  aussi,  vous  pleurez? 
crosby.  Je  ne  dis  pas  non  ! 
lord  albert.  Comprenez-vous  maintenant  pourquoi 
je  vous  ai  dit  alors  : Crosby,  il  faut  aller  acheter  tous 
les  dessins  que  fera  cet  enfant,  les  lui  acheter  cher.. . 
Irès-cher,  sans  que  ni  elle,  ni  personne  au  monde, 
connaisse  jamais  celui  qui  vous  envoie? 
crosby.  Je  comprends. 

lord  albert.  Encouragée  par  ses  premiers  succès, 
par  le  gain  qu’elle  retirait  de  son  travail,  elle  redou- 
bla d’ardeur,  et,  depuis  trois  ans,  vous  l’avez  vue 
s'occupant  sans  relâche,  ne  sortant  jamais,  ne  recevant 
personne , excepté  le3  amis  que  sa  mère  avait  reçu«, 
le  docteur  Jakson,  quand  il  habitait  Londres,  et  moi, 
qu’elle  consultait  sur  ses  économies  et  sur  l’emploi  de 
ses  fonds.  Son  existence  une  fois  assurée,  elle  a songé, 
par  mes  conseils,  à se  donner  l’aisance  et  le  confor- 
table. — Dans  une  des  rares  promenades,  qu’elle  se 
permettait  à peine  le  dimanche,  celte  retraite,  cette 
campagne  située  aux  portes  de  Londres,  lui  avait  paru 
délicieuse...  {Souriant.)  Le  hasard  a fait  encore  que 
cette  habitation,  en  bon  air...  ces  jardins  élégants  et 
coquets,  fussent  à vendre  presque  pour  rien,  elle  les 
a achetés;  et  dans  cette  solitude,  sans  inquiétude  du 
présent,  sans  crainte  de  l’avenir,  indépendante  et 
joyeuse,  elle  travaille  avec  un  plaisir  et  une  confiance 
que  rien  ne  doit  détruire  ! Voilà  pourquoi  je  ne  veux 
pas  que  ces  tableaux,  par  vous  payés  si  chers,  soient 
revendus  à d’autres. 

Air  de  Téniers. 

Que  le  hasard  porte  à sa  connaissance 
Un  seul  ouvrage  à vil  prix  racheté. 

C’est  exciter  soudain  sa  défiance, 

C’est  troubler  sa  sécurité. 

De  sa  fortune,  à ses  yeux  légitime. 

Un  mot  pourrait  soudain  la  débrouiller: 

Quand  elle  dort,  et  naïve  et  sans  crime 
C’en  serait  un  que  d’oser  l’éveiller. 

crosby.  Ah  1 je  puis  dire,  Milord,  que  parmi  nos 
jeunes  seigneurs,  il  y en  aurait  peu  capables  d’un 
trait  pareil. 

lord  albert.  Et  pourquoi  donc?  Si  vous  saviez  com- 
bien l’amitié  naïve  de  cette  jeune  fille  me  paie  et  au 
delà  de  ce  bien-être  qu’elle  me  doit;  ce  qu’elle  igno- 
rera toujours...  A peine  si  une  fois  ou  deux  par  se- 
maine mes  travaux  et  mes  occupations  me  permettent 
de  lui  faire,  comme  aujourd’hui,  une  visite  de  quel- 
ques instants,  jamais  exigée,  toujours  attendue  et  reçue 
avec  reconnaissance;  mais  aussi,  quand  je  peux  m’é- 
chapper de  Londres  et  de  la  chambre  des  Communes, 
avec  quel  plaisir  je  viens  oublier,  près  d’elle,  les  ques- 
tions parlementaires  et  les  discussions  de  Ja  tribune! 
C’est  elle  qui  me  console  de  mes  désappointements 
d’ambition  ou  d’amour-propre,  de  mes  échecs  poli- 
tiques... car  elle  ne  ressemble  pas  à toutes  nos  ladys 
ignorantes  et  futiles  qui  ne  savent  parler  que  de  bals 
et  de  toilettes;  elle  a du  jugement,  de  l’esprit,  de 
l’instruction  On  étudie  dans  la  solitude,  elle  n’avait 
que  cela  à faire...  c’est  moi  qui  dirigeais  ses  lectures, 
et,  en  revanche,  parce  qu’elle  est  fière  et  ne  veut  rien 
me  devoir,  elle  me  donne  quelques  leçons  de  dessin 
et  de  peinture...  dont  je  profite  peu  ; j’en  suis  tou- 
jours aux  premiers  éléments.  {Souriant.)  N’importe, 
cela  ne  m’ennuie  pas  ! 
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cnoscy.  Et  oserai-je  demander  à Milord  quels  sont 
scs  projets  sur  celte  jeune  fille? 

lord  albert.  De > projets.. . moi  !..  Vous  me  faites 
là  une  question  à laquelle  je  n’ai  jamais  pensé!  Hé- 
lène a maintenant  une  fortune  indépendante...  et  n’a 
besoin  de  personne  ; elle  suivra  sa  volonté  et  son  goût; 
tout  ce  que  je  désire,  c’est  qu'elle  me  continue  son 
amitié.  Mais  pourquoi,  monsieur  Crosby,  une  pareille 
demande? 

cnosBY.  Pourquoi?..  Est-ce  que  votre  seigneurie  n’a 
pas  vu  hier  soir  miss  Hélène?.. 
lord  albert,  avec  humeur.  Et  si,  vraiment  ! 

CROsuY.  Depuis  longtemps,  je  parlais  devant  elle  du 
dernier  obéra,  de  scs  magnificences,  et  cette  jeune 
fille,  qui  ne  sort  jamais  et  qui  n’a  encore  rien  vu  de 
pareil... 

lord  albert.  A désiré  y assister,  je  le  sais. 
crosby.  Je  lui  ai  proposé  alors,  pour  raccompa- 
gner, mislress  Sarah,  ma  sœur,  qui  a été  enchantée; 
c’est  moi  qui  conduisais  ces  dames;  et  quanti  j’ai 
aperçu  miss  Hélène...  avec  celte  robe  de  gaze...  celte 
couronne  de  fleurs;  enfin,  il  m’est  venu  une  idée  toutq 
naturelle,, . parce  que,  après  tout,  moi  qui  vends  de3 
tableaux  et  cjle  qui  en  fait...  cela  peut  aller  ensemble! 
lord  Albert,  avec  émotion.  Eli!  mais  en  effet!., 
crosby,  avec  embarras.  Et  si  Milord,  qui  est  comme 
son  tuteur...  ne  désapprouve  pas  mon  idée...  et  daigne 
lui  en  parler... 

Air  de  Giselle. 


Je  doute  fort  que  ma  demande  plaise  J 
La  présenter,  moi-même,  est  délicat  ; 

Et  c’est  surtout  quand  la  cause  est  mauvaise 
Qu'il  faut,  diUon,  prendre  un  bon  avocat, 

Veuille!,  Milord,  d'une  chance  nouvelle 
En  ma  laveur  essayer  le  hasard. 

Je  l'aime  mieux!.,  je  m’eu  vais!,, 

(On  entend  sonner  dans  la  chambre  à droite .) 

LORD  ALBERT, 

Mais  c’est  elle  ! 


CROSBY. 

Raison  de  plus,  je  reviendrai  plus  tard. 


ENSEMBLE. 

LORD  ALBERT, 

El)  mais,  Monsieur,  c’est  ne  vous  en  déplaise, 

Me  charger  là  d’un  emploi  délicat  : 

Je  ne  crois  pas  la  cause  si  mauvaise 
Et  vous  seriez  un  meilleur  avocat. 
crosby. 

Je  doute  fort  que  ma  demande  plaise  : 

La  présenter,  moi-même,  est  délicat, 

Et  c’cst-surtout  quand  la  cause  ost  mauvaise, 
Qu’il  faut,  dit-on,  prendre  un  bon  avocat. 

( Crosby  sort  par  la  porte  à gauche  du  spectateur,) 


SCÈNE  II. 

LORD  ALBERT,  HELENE,  entrant  par  la  porte  à 
droite. 

Hélène,  en  dehors.  Comment...  vous  ne  me  dites 
rien,  mais  c’est  très-mal!..  (Entrant.)  Vous  ici,  Mi- 
lord... et  l’on  vient  seulement  de  m’en  prévenir... 

lord  albert,  J’avais  défendu  qu’on  vous  éveillât. 

eélexe.  Et  vous  m’attendiez  depuis  longtemps  peut- 
être!  Ah!  que  je  suis  fâchée  !.. 

LORD  ALBERT,  Pour  mol  ! 

Hélène.  Et  pour  moi  aussi!  c’est  une  demi  heure 
que  j'ai  perdue  et  que  vous  me  devez;  vos  visites 
sont  si  rares... 


lord  albert.  Je  n’étais  pas  seul...  je  causais  avec 
M.  Crosby. 

Hélène,  vivement.  Que  j’avais  prié  do  ven  r...  mais 
pas  si  tôt  ! 

lord  albert,  de  même.  Cela  vous  contrarie? 

Hélène,  avec  franchise.  Mais  oui...  dans  ce  mo- 
ment! plus  tard,  je  ne  dis  pas! 

lord  albert.  Rassurez-vous!  11  est  au  château  de 
Dqmbar...  une  estimation  de  tableaux...  il  en  a pour 
longtemps. 

Hélène,  d'un  air  reconnaissant.  Ce  bon  M.  Crosby  ! 
il  est  bien  aimable,  car  j’avais  tant  de  choses  à vous 
dire...  à vous  raconter  sur  cette  soirée  d’hier  à l’O- 
péra. . 

LORD  ALBERT.  Ail  ! VOUS  VOllliCZ... 

Hélène.  Vous  l’avez  deviné,  j’en  suis  sûre,  et  c’est 
pour  cela  que  vous  venez!.,  je  vous  en  remercie. 

lord  albert,  avec  un  peu  d'embarras.  Mais  oui... 
pour  cela,  et  pour  prendre  ma  leçon  ! 

Hélène.  Cela  n’empêchera  pas,  et  en  effet,  il  y a si 
longtemps  que  nous  n’avons  étudié. 
lord  albert,  souriant.  C’est  vrai!.. 

Hélène,  allant  prendre  un  carton  qu'elle  place  sur 
une  table,  à gauche  du  spectateur.  Aussi  vous  restez 
toujours  au  même  point,  vous  pe  me  ferez  pas  hon- 
neur, 

lord  albert,  de  même.  Je  le  crains! 

Hélène,  disposant  tout  ce  qu'il  faut  pour  dessiner.  A 
qui  la  faute?  Vous  lie  vent  z jamais  : ce  n’est  pas  ainsi 
qu’on  apprend.  Voilà  cette  tète  de  Pénélope  ; combien 
y a-t-il  de  temps  qu’elle  est  commencée...  je  vous  le 
demande! 

lord  albert,  avec  bonhomie.  Allons,  Hélène,  ne  me 
grondez  pas.  Nous  ferons  aujourd'hui  une  bonne 
séance. 

Hélène.  Dieu  le  veuille! 

lord  albert,  s'asseijant  près  de  la  table  sur  une 
chaise  basse,  mettant  le  carton  sur  ses  genoux  et  se  dis- 
posant ainsi  à dessiner  pendant  qu' Hélène,  restée  de- 
bout près  de  lui,  taille  son  crayon.  Mais  vous  me  parliez 
de  l’Opéra...  Savez-vous  que  vous  y avez  obtenu  hier... 
un  grand  succès. 

Hélène,  taillant  le  crayon.  Moi!,,  comment  cela? 
lord  albert,  le  carton  sur  ses  genoux,  et  se  tournant 
vers  Hélène.  Succès  d’autant  plus  flatteur,  qu’on  ne 
vous  connaissait  pas,  que  vous  étiez  dans  une  logo 
fort  modeste,  avec  M.  Crosby  et  sa  sœur,  et  vous  avez 
produit  un  effet  à rendre  folles  toutes  nos  ladys, 
Hélène,  taillant  toujours  le  crayon.  Milord  veut  se 
moquer  de  moi, 

lord  albert,  de  même.  J ; vous  dis  la  vérité.  Et  vous 
avez  dû  être  bien  heureuse. 

Hélène.  Heureuse...  non;  étonnée,  oui.  ( Lui  don- 
nantie  crayon  qu’elle  vient  de  tailler .)  Tenez,  Milord; 
c’était  pour  moi  un  coup  d’œil  si  singulier,  si  nou- 
veau ! Quoique  la  sœur  de  M,  Crosby  m’eût  beaucoup 
parlé  do  ce  spectacle,  do  cette  pompe,  de  ces  toilettes 
éblouissantes,  j'étais  loin  de  m’en  faire  une  idée;  et 
tout  cela,  je  vous  l’avouerai,  a produit  d’abord  sur 
pioi  une  iinprcs  ion...  iriste. 

lord  albert  , posant  le  carlon  sur  la  table  et  se  le- 
vant. En  vérité  ! 

Hélène.  Se  dire  qu’au  milieu  de  cette  foule  immense 
et  compacte  on  est  comme  seule,  comme  étrangère... 
qu’on  n’a  pas  un  ami...  (Vivement.)  Si!.,  je  me  trom- 
pais... et  quand  je  vous  ai  aperçu...  à Vavanl-scènc... 
dans  celle  1 g;  que  M.  Crosby  m’a  dit  être  la  loge  d.: 
j la  cour...  oh  ! je  n’ai  plus  été  seule...  tout  in’a  paru 
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bien  mieux...  et  cependant  qum  1 vous  m’avez  vue  et 
saluée  si  respectueusement,  j’ai  etc  si  troublée...  je 
me  suis  sentie  rougir...  je  ne  sais  pourquoi...  car  c'é- 
tait tout  naturel. 

lord  albert.  D’autant  plus  que  je  n'étais  pa;  seul 
à vous  admirer,  et  que  dans  ce  moment  tous  les  yeux 
et  tonies  les  lorgnettes  étaient  dirigés  de  votre  côté... 
vous  avez  dù  vous  en  apercevoir  !.. 

héléne,  naïvement.  Non  ! je  n'ai  rien  vu  ! je  regar- 
dais à l'avant-scène  ! . un  instant  par  exemple , où  j’ai 
eu  peur,  mais  grand  peur!.,  c’e.4  à la  fin  du  spec- 
tacle, quand  nous  avons  voulu sor.ir  de  notre  loge... 
il  y avait  là...  une  feule...  tous  jeunes  gens...  qui 
nous  entouraient.  Mistress  Crosby,  effrayée  comme 
moi , avait  saisi  vivement  le  bras  de  son  frère  qu’elle 
ne  quittait  pas...  et  je  me  trouvais  comme  seule  et 
abandonnée,  quand  je  vous  ai  aperçu,  Milord...  Ah! 
que  j’étais  heureuse!  J'ai  couru  avons,  inc  disant: 
Je  suis  sauvée!  En  effet,  dès  que  j’ai  eu  pris  votre 
bras,  comme  toute  cette  foule  s’est  écartée  avec  res- 
pect , et  nous  a fait  passage  ! Et  moi  j’étais  fière , et 
le  cœur  me  battait  de  joie  de  me  sentir  protégée  par 
vous  ! 

lord  ai.dert.  Honneur  que  chacun  m’enviait , je  le 
lisais  avec  orgueil  dansions  les  yeux;  surtout  dans 
c ux  d'un  jeune  fat,  lord  Primerose  Trcssillyan,  qui 
nous  a suivis... 

Hélène.  Je  n’ai  pas  remarqué.  Et  en  bas , sous  le 
vestibule,  quel  était  ce  groupe  de  jeunes  femmes  si 
élégantes,  devant  qui  nous  avons  passé?  Vous  m’avez 
entraînée  si -vite,  qu’à  peine  ai-je  eu  le  temps  de  les 
voir!.,  j'ai  entendu  seulement... 

lord  albert,  vivement.  Quoi  donc?  qu’avez-vous 
entendu?.. 

Hélène.  Qu’elles  : c disaient  à demi-voix  en  me  re- 
gardant : C'est  elle!  Eiles  me  connaissent  donc,  com- 
ment cela?  Et  il  y avait  dans  leurs  figures  je  ne  sais 
quoi  de  hautain  et  de  dédaigneux...  sans  doute  parce 
qu’elles  sont  d"S  ladys,  des  grandes  dames,  et  que  je 
ne  suis  qu’une  pauvre  artiste...  (Voyant  le  geste  d' Al- 
bert.) Cela  ne  me  fait  rien , je  vous  le  jure...  je  n’au- 
rais pas  troqué  leur  sort  contre  le  mien,  surtout 
hier...  Oh!  non  certainement!  èlre  là...  à votre 
bras...  comme  votre  sœur...  comme..  (S'interrom- 
pant.) Eh  bien  ! et  votre  leçon,  Milord,  et  votre  leçon?.. 

lord  alrert.  C’est  vrai  !..  je  n’y  pensais  plus  ! (Il  sc 
rassied  près  de  la  table , reprend  le  carton  sur  ses 
genoux , et  commence  à dessiner.  Hélène , debout  près 
de  lui  et  appuyée  sur  sa  chaise , le  regarde  travailler, 
tout  en  continuant  de  causer .) 

Hélène.  Je  vous  avouerai , cependant , que  j’ai  été 
enchantée  quand  nous  avons  été  hors  de  la  foule  ! 

lord  albert.  Quand  vous  avez  respiré  legrandair... 

Hélène,  avec  gaieté  et  émotion.  Et  comme  vous  avez 
étÿi  bon  pour  moi!  combien  je  vous  ai  donné  d’em- 
barras1 ce  M.  Crosby  que  nous  avions  perdu!  et  vous 
m’avez  fait  monter  dans  votre  voiture...  et  vous  qui 
abiez  au  bal  de  la  cour,  vous  vous  êtes  dérangé  pour 
me  reconduire  jusqu’ici,  au  milieu  de  la  nuit,  à un 
mille  de  Londres! 

lord  albert,  dessinant  toujours.  C'était  tout  na- 
turel!.. je  ne  pouvais  pas  vous  laisser  seule  à ur.e 
pareille  heure  !.. 

Hélène.  Et  pendant  la  route  que  de  soins  vous  avez 
pris  de  moi!  que  d’altentions!..  Vous  aviez  peur  que 
je  n’eusse  froid  ! 

lord  albert,  de  même  et  sans  la  regarder.  Par- 
bleu... en  robe  de  gaze  et  les  bras  nus  ! .. 


Hélène,  lût  vous  m’avez  enveloppée  de  votre  man- 
teau... Ah!  je  n’oublie  rien,  Milord,  je  vous  le  jure, 
et  vraiment  ..j’étais  honteuse  de  tant  de  bontés...  je 
me  1>  disais  encore  hier  en  m’endormant...  [Regar- 
dant le.  dessin  de  lord  Albert.)  Eh  bien!.,  qu’est-cc 
que  vous  faites  donc?.,  voilà  un  nez  de  travers... 
lord  albert.  C’est  voire  faut  *.  . je  vous  écoutais  ! 
nÉLÉNE.  Mauvaise  excuse...  car  bien  souvent  meme 
qumd  je  ne  dis  rien...  (S’interrompant.)  Voilà  l'œil 
maintenant  qui  n’est  pas  sur  la  même  ligne  que 
l’autre  !.. 

lord  albert.  Pour  cela , vous  vous  trompez  ! 
Hélène  , prenant  une  chaise  et  s’asseyant  près  de 
lord  Albert.  Comment,  je  me  trompe!  (Elle  prend  le 
crayon  et  mesure.)  Voyez  plutôt... 
lord  albert.  C’est  ma  foi  vrai!.. 
iiéléne,  d’un  air  de  triomphe.  Ah!  — Attendez... 
attendez  que  je  répare  cela.  ( Elle,  donne  quelques  coups 
de  crayons).  Car  elle  aurait  louché  horriblement  cette 
dame... 

lord  albert,  souriant.  Et  il  ne  doit  y avoir  rien  de 
louche  dans  Pénélope  ! 

Hélène,  lui  rendant  le  crayon.  Continuez  maintenant 
et  tâchez  que  les  contours  soient  mieux  accusés  et  plus 
fermes.  (Guidant  sa  main.)  On  dirait  que  votre  main 
tremble... 

lord  albert.  Mais,  c’est  qu'aussi  vous  me  grondez 
toujours. 

héléne,  souriant.  Mais  c’est  qu’en  vérité,  Milord,  je 
suis  fâchée  de  vous  le  dire,  vous  n’avez  pas  du  tout  de 
dispositions...  et  à votre  place,  j’y  renoncerais. 
lord  albert,  vivement.  Non  pas. 

Hélène,  souriant.  Vous  y mettez  du  moins  une  obs- 
tination et  une  patience  dignes  d’nn  meilleur  sort... 
lord  albert.  C’est  ainsi  qu’on  arrive  ! 

A:r  du  Partage  de  la  richesse. 

Telle  était  l’épouse  accomplie 
Dont  je  retrace  les  contours. 

Brodant  une  tapisserie 
Qu’elle  recommençait  toujours. 

Volontiers,  suivant  son  exemple. 

Content  d’ètre  ici,  je  voudrais 

Que,  pour  moi,  quand  je  vous  contemple, 

La  leçon  ne  Gnit  jamais! 

Hélène,  le  menaçant  du  doigt.  Milord,  Milord...  Vous 
espérez  en  vain  me  désarmer  par  des  flatteries...  Voilà 
un  trait  qui  n’est  pas  correct...  (Lui  frappant  sur  les 
doigts  avec  un  autre  porte-crayon  quelle  tient.)  pas 
ainsi,  Milord,  pas  ainsi!.. 

lord  albert,  se  frottant  la  main  qu’elle  vient  de 
frapper.  Eh  mais,  mon  professeur...  c’est  plus  que 
gronder... 

Hélène.  Ah  dame  ! je  veux  qu’on  m’écoute...  et  vous 
alliez  toujours  dans  le  même  sens... 
lord  albert.  C’est-à-dire  de  travers. . . 
héléne.  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  fait  des  progrès... 
voilà  un  dessin  que  M.  Crosby  n’achètera  certaine- 
ment pas... 

lord  albert,  posant  son  crayon,  se  levant.  Crosby  ! . . 
ah!  mon  Dieu  !.. 

Hélène.  Qu'est-cc  donc  ? 

LORD  ALBERT.  11  m’avait  chargé  pour  vous  d’une 
mission...  que  depuis  une  demi-heure,  j’avais  totale- 
ment oubliée. 
héléne.  Et  laquelle?.. 

lord  albert.  Il  m’a  prié,  miss  Hélène...  de  parler 
pour  lui...  il  veut...  il  désire  vous  épouser! 
héléne.  M’épouser'.,  moi!.,  ah!  mon  Dieu! 
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ue  ènk  Je  voi  s avouerai,  ce;>ci)danl,  que  j'ai  élc  ei. chaulée  lorsque  r.gus  avoua  clc  liors  de  la  foule.  — Scène  2. 


LORD  ALBERT.  Qlj'aveZ-VOUS? 

Hélène.  Je  ne  sais...  si  c'est  ce  que  vous  venez  de 
m’annoncer...  ou  la  manière  si  brusque  dont  vous  me 
l’avez  dit...  mais  j’ai  éprouvé  là,  comme  un  coup  dou- 
loureux... et  pénible!.,  et  j’ai  tort  après  tout...  car 
M.  Crosby  est  un  honnête  homme...  un  excellent 
homme... 

lord  Albert,  avec  émotion.  Vous  trouvez!.. 

Hélène.  Sa  sœur,  mistressSarah,  qui  compose  toute 
sa  famille,  est  fort  bien...  du  moins,  elle  m’a  semblé 
telle...  et  malgré  cela,  j’aimerais  mieux  ne  pas  me 
marier  et  rosier  toujours  comme  je  suis! 

lord  ai.bert.  Est-i l possible  !.. 

Hélène.  Mon  sort  est  si  heureux!  c'est  une  si  belle 
carrière  que  celle  d’artiste  ! être  indépendant,  n’avoir 
besoin  de  personne,  ne  devoir  qu’à  soi-mème  son  exis- 
tence ; et,  dans  cet  art  qui  vous  charme,  trouver  à la 
fois  son  bien-être  et  son  plaisir,  je  ne  connais  pas  de 
position  plus  désirable  ! aussi,  bien  souvent,  Mdord, 
en  pensant  à vous,  aux  ennuis  et  aux  obligations  de 
votre  foriune,  de  votre  rang  et  de  votre  naissance,  je 


vous  plains...  [Vivement.)  Oui,  il  y a des  moments  où 
je  me  surprends  à désirer  que  vous  ne  soyez  comme 
moi...  qu’un  peintre...  un  artiste  ..  (S’arrêtant  et  mon- 
trant en  souriant  le  dessin  de  Pénélope.)  Ce  qui,  par 
malheur,  n’est  guère  probable  ! 
lord  albert.  Vu  mon  peu  de  dispositions!.. 

Hélène.  C’est  ce  que  je  voula:s  dire... 
lord  albert.  Mais  que  répondrai-je  à M.  Crosby? 
Hélène.  Ce  qu’il  vous  plaira  !..  pourvu  qu’il  ne  m’en 
veuille  pas,  et  qu’il  me  conserve  son  amitié...  J’ai  si 
peu  d’amis,  que  je  tiens  à les  garder,  et  je  ne  vous  ai 
pasparlé  d’une  bonne  fortune  qui  m’arrive  aujourd’hui. 
lord  aliert.  Non,  vraiment. 

Hélène.  C’est  juste  !..  depuis  que  vous  êtes  ici,  nous 
avons  été  si  occupés!  Vous  savez  bien  ..  cela  ne  vous 
ennuiera  pas?  mon  vieux  maître  de  dessin,  dont  je 
vous  ai  parlé  tant  de  fois. . . 

lord  albert,  gaiement.  Ah!  M.  Durocher!  ami  de 
votre  père,  élève  de  Gros  et  de  Guérin,  qui  vous  a 
donné  autrefois  en  France  les  premières  leçons. 
Hélène.  Eh  bien!  il  est  ici...  en  Angleterre! 
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î,a  ru  h:  - sans  le  savoiu. 


Lonu  ai.bert.  Vraiment? 

Hélène.  Hier,  en  a lant  à l’Opéra,  un  embarras  de 
voitures  arrêta  la  nôtre...  et  j’aperçois  à deux  pis  do 
nous...  c’était  lui,.. 

loud  albeut,  regardant  la  pendule.  Ah  ! mon  Dieu! 

Hélène.  Qu'avez-vous  donc? 

Lonp  albert.  Comme  les  heures  sont  rapides...  ici, 
du  moins;  et  nu  séance  du  Parlement!.,  une  propo- 
s tion  de  lord  Dumbar  que  je  dois  soutenir... 

Hélène.  Quoi  dommage  ! mon  vieux  professeur  à 
qui  j’avais  donné  mon  adresse...  doit  venir  ce  matin, 
il  n’y  manquera  pas,  j’en  su  s sûre  ! vous  l’aurj  z vu  ! 

i.ojid  albert.  Impossible  de  l’attendre...  adieu! 

Hélène.  Déjà!.,  qui  sait  maintenant  quand  vougffle 
viendrez...  ( D’un  air  suppliant.)  quand  donc?,. 

lord  albert.  Le  plu»  tôt  que  je  pourra'. 

Hélène.  N’importe,  dile*-moi  le  jour...  quand  on  le 
sût...  cela  fait  prendre  patience.,.  El  quand  il  appro- 
che... on  est  heureuse  dès  la  veille,,. 

lord  mkert, lut  prenant  la  main  avec  reconnaissance. 
Hélène!.. 

DEROCHER,  et » dehors,  Ce  doit  être  ici... 

Hélène,  regardant  vers  le  fond,  C’est  lui  ! { Courant 
au-devant  de  M.  Durocher.)  Mou  maître!,,  moi)  père!,. 

scène  ur. 

Le»  précédents,  M,  DUROCHER. 

durocher,  embrassant  Hélène  sur  k front,  Ma  ehèpe 
enfant!.,  quel  plaisir  do  renconirci’  une  compatriote, 
une  Française,  une  physionomie  qq! tonale,  dans  ce 
maudit  pays  où  il  n’y  a que  des,.,  (Se  tournant  et 
apercevant  lord  Albert  qui  s'incline  et  à qui  il  rend  son 
salut.)  Pardon!  • 

Hélène,  à Durocher,  Lord  Albert  Cliveflngj  mw 
cher  maître,  que  je  vous  présente, 

lord  alrert.  Et  qui  est  Mon  coqjrarié,  Monsieur,  - 
de  ne  pouvoir  rester  avec  vous.  Je  suis  l’ami  des  ta- 
lents, quelque  soit  leur  pays,  et  je  ne  me  console  de 
vous  quitter  aussi  brusquement,  que  par  l’espoir  d’une 
autre  occasion, 

Hélène.  Qu’il  serait  facile  de  faire  naître,  si  vous 
vouliez  tantôt,.,  dîner  ici. 

durocher,  vivement.  Je  ne  demande  pas  mieux  ! 

Hélène.  Et  vous.  Milord? 

LORD  ALBERT.  Mais,  je  110  SUS... 

Hélène,  Bah  ! ( Jetant  les  yeux  du  côté  du  carton  où 
est  la  tête  de  Pénélope.)  entre  artistes!,,  à moins  que 
votre  seigneurie  ne  soit  fiére  ou  difficile,  et  ne  craigne 
notre  modeste  repas  ! 

lord  albert,  s'inclinant  avec  un  sourire,  A quelle 
heure  ? 

Hélène,  lui  tendant  la  main.  Très-bien...  après  la 
séance  du  parlement;  vous  nous  rendrez  compte  des 
discours  qu’on  y aura  prononcés...  ( Avec  intention  et 
en  souriant  gracieusement.)  11  y en  a un,,,  auquel  je 
m'intéresse  beaucoup. 

lord  albert.  Vous  êtes  trop  bonne!..  (Saluant.) 
Adieu,  monsieur  Durocher.  (H  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  IV. 

HELENE,  DUROCHER. 

durocher,  le  suivant  des  yeux  avec  un  air  de  dé- 


fiance. Yo  là  un  jeune  lord,  qui  est  bien  f 4t...  et  qui 
a bonne  tournure. 

Hélène.  N’est  co  pas? 

durocher.  E di:-niüi,mnn  enfant..,  pardon,  Hélène, 
de  mes  anciennes  habituel  s,  je  n’ai  pas  enc  ore  eu  le 
tem;  s de  (es  oublier... 

Hélène.  Et  je  veux  qu  ; vous  les  conserviez  toujours! 
je  croirais  que  vous  ne  m’aimez  plus...  si  vous  ces- 
siez de  me  tutoyer... 

durocher.  F.li!  bien  soit,  tu  n’as  pas  changé...  ni 
moi  non  plus...  mon  amité  est  toujours  la  même,  et 
c’est  pour  celaqu eje  te  demanderai  d’abord  : comment 
connas-tu  ce  seigneur? 

Hélène.  CVjùt  comme  vous,  un  ami  de  ma  mère; 
je  lui  donne  des  leçons  de  dessin. 

durocher.  Je  comprends,  toi  qui  en  recevais  autre- 
fois, tu  en  donnes  maintenant...  c’est  juste,  il  faut 
vivre  ! et  lu  es  ici, ‘ans  doute,  chez  quelque  lady,  dont 
tu  élèves  les  filles,,,  triste  condition  ! 

Hélène,  souriant.  Non,  vraiment! 
durocher,  se  frappant  le  front.  C’est  juste;  j’ou- 
bliais que  tu  nous  as  invités  à dîner;  tu  es  chez  quel- 
que parente,  quelque  vieille  tante  ! 

Hélène.  Non,  mort  cher  maître,  je  suis  chez  moi! 
piuocnER,  Allons  donc!..  PP  eut  ago  délicieux,  ce  joli 
jardin,  cette  cour  élégaipe  où  jp  |i’osa:s  entrer  avec 
mort  carrosse  de  place,,,  tout  pp|i  pst  à toi? 

Hélène.  Vous  l'avez  dit! 

puROciiEa,  regardant  autour  de  fui.  Quoi  ccs  meu- 
bl  s...  ce  luxe  qui  t’entoure.,, 

Hélène.  C’est  à moi  ! 

durocher,  stupéfait.  Ah  ! hait  L»  tu  as  gagné  tout 
cela  à donner  de  s leçons? 

Hélène.  Non,  mais  à faire  dpi  tableaux...  qu’on  m’a 
i payé  très-cher. 

p ’J  roche  a.  Eq  vérité! 

Hélène,  El  l’on  m’en  commue  chaque  jour...  pl  .is 
qu,.i  je  n’en  puis  compose?-.  , 
durxher,  arec  étonnement.  Ce  serait  po  s:ble!.. 
ici,  en  Angleterre  !..  écoute-moi  bien,  Hélène,  je  n’aime 
pas  les  Anglais.,,  c’est  un  goût  comme  un  autre... 
mais  s’il  est  vr ai  qu’ils  es'iment  et  encouragent  les 
art--... 

Hélène.  Je  vous  le  jure. 

durocher.  11  n’y  a donc  pas  longtemps!.,  ou  alors, 
c’est  par  esprit  de  contradiction,  et  pour  ne  rieu 
faire  de  ce  qu'on  fait  en  France...  car  là-bas,  vols-tu 
bien,  les  arts  et  le  goût  n’existent  plus.  Nous  autres, 
élèves  de  Gros  et  de  Guérin,  nous  ne  sommes  plus 
bons  à rion,  qu’à  poindre  des  dessus  de  portes...  si 
toute  fois  encore  il  y a des  portes  qui  s’ouvrent  pour 
nous. 

Hélène.  En  vérité! 

durocher.  11  y a une  nouvelle  école,  par  brevet  d’in- 
vention, qui  a pris  pour  devise:  « Rjon  n’est  beiu 
que  le  laid  ; rion  n’est  vrai  que  le  faux  ! » Ils  ont  une 
nature  à eux...  do  l’uüpa=na  ure!  des  chevaux  verts... 
j’ai  vu  un  cheval  v rt! 

Hélène,  Allons  donc! 

durocher.  Et  ils  appellent  cela  de  l’imagination  !.. 
et  il  y a des  sots  qui  les  adm  ront  et  prétendent  que 
cela  se  fond  avec  le  paysage.  Je  l’ai  lu  dans  un  feuil- 
1 ton.  Que  veux-tu  que  l’on  fasse  après  cela?.,  des 
chevaux  vérltablos,  pour  qu’on  vous  trouve  commun 
et  roooGO. 

Hélène.  Il  faut  réclamer, 

durocher.  Auprès  de  qui  ?..  à moins  d’être  cou-in 
d’un  député  ( t jo  n'en  ai  pas  dan  ma  fnnido),  onn’ob- 
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n , ci  sL  i(ul;  m>  i ppre...  mon  pauvre 
p r ...  av.iit  loutsacriué  pour  m.in  éducation, — j 'es- 
pérais, au  retour,  lui  apporter  la  fortune...  plus  tard, 
au  moins,  entourer  ses  vieux  jours  de  quelque  ai- 
sance ..  el]  bien!  non,  et  perdant  patience,  j’ai  quitté 
la  France,  où  je  serais  mort  de  colère...  Je  suis  venu 
à l’étranger,  dussé-je  y mourir  de  faim  !..  c’est  plus 
simple  et  plus  facile.  — Je  comptais,  pour  me  pqusser 
dans  le  monde,  sur  la  protection  d’une  grande  dame... 
la  fille  d’un  ministre,  lady  Arabelle  Dumbap,  qui  a été 
mon  élève  à Paris,  dans  un  pensionnat  du  faubourg 
Saint-Honoré,  où  je  donnais  des  leçons, 

Hélène.  Eli  bien  ! Est-ce  qu’elle  vous  a mal  accueilli? 

derocher.  Elle  a été  chartnarite  ! Elle  allait  monter 
en  voiture  : — « Revenez  plus  tard,  m’a-t-elle  dit... 
car  le  milieu  de  ma  journée  est  toujours  consacré  à 
des  visites  ou  à des  emplettes,  » J'y  suis  retourné  un 
soir...  elle  allait  au  bal;  je  me  suis  présenté  up  ma- 
tin... elle  en  revenait  ! 

Ain  nouveau  de  M-  Numa. 

J’ai  dit  : renonçons  à jamais 

Au  grand  monde,  à ses  grandes  dames  ! 

HÉLÈNE. 

Mais  pourtant... 

DUROCHER. 

Mon  Dieu  je  connais 
Qu’elle  est  la  bonté  de  leurs  àtnes. 

Pour  le  malheureux  qui  gémit, 

Leur  cœur  serait  sensible  et  tendre, 

Si  la  Polka,  si  le  bai,  si  le  biuit, 

Ne  les  empêchaient  pas  d’entendre. 

Aussi  mon  seul  espoir  maintenant  c’est  dans  une  di- 
zaine de  tableaux  de  ma  composition  que  j’ai  appor- 
tés avec  moi. 

Hélène.  Et  que  vous  vendrez  très-bien  ici,  je  vous 
en  réponds.  Je  vous  promets  d’avance  gloire  et  for- 
tune!.. 

mjaociiEii.  Dieu  le  veuille!-. 

Hélène.  Et  d’ici  là...  Vous  rappelez-vous,  mon  cher 
maître,  quand  nous  sommes  parties  pour  dispu'.cr  à 
Londres  les  derniers  débris  de  notre  fortune...  J’étais 
bien  jeune  alors...  mais  je  vous  vois  encore,  quand 
nous  parlions  des  frais  du  voyage,  me  glisser  dans  la 
main  un  certain  petit  billet  de  cinq  cents  francs...  que 
ma  mère  a accepté. 

durocher,  d’unair  bourru.  Et  qu’elle  m’a  rendu  quel- 
ques semaines  après...  nevoilà-t-il  pas  un  grand  ser- 
vice!.. Entre  artistes!  l’un  n’a  rien,  l’autre  pas  da- 
vantage. 

Hélène,  lui  glissant  un  petit  porte  feuille  dans  la  main. 
Eh  bien!  la  semaine  prochaine,  mon  cher  maître,  vous 
me  rendrez  ce  petit  portefeuille... 

DEROCHER.  Moi!.. 

Hélène.  Je  le  veux!.,  ou  nous  nous  fâcherons...  (Joi- 
gnant les  mains.)  Ce  n’est  pas  moi,  c’est  ma  mère  qui 
vous  eu  prie!..  Vous  ne  la  refuserez  pis,  j’espère; 
vous  ne  refuserez  pas  l’argent  que  je  dois  à vos  le- 
çons... l’argent  gagné  par  mon  travail.  Comme  vous 
disiez,  entre  artistes!  je  vous  en  demanderais  bien  si 
je  n’en  avais  pas. 

durocher,  avec  émotion.  Eh  bien  ! soit.,  de  toi,  d’un 
artiste...  j’accepte...  et  si  tu  savais,  Hélène,  ce  que 
j’éprouve  là...  d’émotion  et  de  reconnaissance.  Ah! 
çà,  mon  élève,  tu  as  donc  fait  de  grands  progrès  de- 
puis trois  ans?  (Regardant  le  tableau  qui  est  à droite  ) 


Pas  nul...  pqs  nul  du  tout,  mon  enfant!  pu  ton,  du 
cobu'is...  c’est  cligud  ! 

HÉLÈNE.  Vous  trouvez! 

derocher.  Parbleu  !..  si  tu  n’étais  qu’un  amateur,  ce 
serait  délicieux!  Si  tu  élais  seulement  une  duchesse  ,. 
lady  AraheUe,  par  exemple...  ce  serait  admirable. 
(Secouant  la  tète.)  Mais  pour  une  artiste,  ce  n’est  pas 
encore  assez  fort,  Vois-tp  bien,  il  n’y  a pas  assez  d’air 
dans  ce  ciel-là. 

Hélène.  C’est  vrai. 

derocher.  Ces  caux-là  ne  sont  pas  assez  transpa- 
rentes, 

Hélène.  C’est  vrai. 

durocher.  Voilà  un  torrent  qui  reste  en  place,  qui 
ne  court  pas  ! 

Hélène.  Vous  avez  raison...  je  comprends, 

derocher,  prenant  le  pinceau.  Ce  ne  sera  rien!.. 
Quclquescoups  de  pinceau  vont  animer  cela.  (Peignant 
toujours.)  Et  qu’est-çe  que  tu  peux  vendre  un  tableau 
comme  celui-là? 

Hélène.  Dame!..  Estimez  vous-même... 

derocher.  Voyons!..  Une  centaine  d’écus?.. 

Hélène.  Ah!  grâce  au  ciel...  mieux  que  cela!.. 

derocher.  Diable  !..  tu  as  raison...  11  parait  qu’ici 
on  paie  mieux  que  là-bas! 


SCÈNE  V, 

CROSBY,  HÉLÈNE,  DUROCHER. 

Hélène,  bas,  à Durocher.  Justement,  voici  M.Crosby, 
mon  marchand  de  tableaux  ..  un  homme  immensé- 
ment riche. 

derocher.  En  vérité!.,  et  il  n’a  l’air  ni  fier  ni  inso- 
lent... tandis  que  là-bas...  {Voyant  Crosbij  quis’avance 
d’un  air  timide  et  salue  Durocher.)  mais,  au  contraire, 
il  salue  d’un  air  timide  et  honnête...  Ah  çà,  est-ce 
que  décidément  les  Anglais  l’emporteraient  sur  la 
France...  par  les  marchands  de  tableaux? 

crosby,  s’approchant  timidement  d'Hélène  et  à demi- 
voix.  Je  viens  de  voir  Milord. 
héléne.  Vous,  monsieur  Crosby...  où  donc  cela? 
crosby.  Sur  lq  routede  Londres...  où  je  le  guettais... 
pour  avoir  une  réponse...  vous  savez!.,  il  m’a  dit... 
que  vous  n’étiez  pas  encore  décidée.  . que  plus  tard 
vous  verriez!.. 
iiéi.éne.  Moi!.. 

crosby,  lui  faisant  signe  de  la  main  de  ne  pas  parler. 
C’est  bien!.,  c’est  bien!  c’est  tout  ce  que  je  deman- 
dais... A vos  ordres,  miss  Hélène,  j’attendrai...  (Haut.) 
Vous  m’aviez  dit  de  venir  ce  matin. 

Hélène.  Pour  un  nouveau  tableau  que  je  viens  d’a- 
chever... et  que  je  veux  vous  proposer  (Lui  montrant 
le  chevalet.)  Tenez,  regardez... 

derocher,  qui,  pendant  ce  temps,  est  passé  près  de 
la  table,  à gauche  des  spectateurs,  et  a ouvert  le  carton 
de  lord  Albert.  Voilà  une  Pénélope... 

crosby,  à demi-voix,  lui  montrant  Durocher.  Quel 
est  ce  monsieur...  qui  a un  air  étranger? 

durocher,  interrompant  Hélène  qui  va  répondre.  Un 
ami  de  la  maison?  (Regardant  toujours.)  Qui  a fait  cct 
œil-là?.. 

crosby.  Enchanté,  Monsieur,  de  faire  votre  connais- 
sance 1 

de.. ocher, /muant  le  carton.  Pauvre  Pénélope!.,  quel 
œil  !.. 

crosby,  s’arrêtant  devant  le  tablmu  qu'il  contemple 
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tjus'j/ues  instants  avec  son  lorgnon.  Eh  mais...  ch 
niais.,  permettez  dune,  voilà  un  petit  paysage  qui  est 
divin...  délicieux!  . 

durocher.  Vous  trouvez?  (A  part.)  Encore  un  qui 
n’y  entend  rien  ! 

crosby.  C'est  admirable  de  ton...  et  de  couleur.  [A 
Durocher.)  Voyez  plutôt.  Monsieur...  voyez  vous  même. 

durocher,  à part.  A moins  que  ce  ne  soit  les  deux 
coups  de  pinceaux  que  je  viens  d’y  donner...  Je  suis 
pour  ce  que  j’en  ai  dit  : les  Anglais  ne  s’y  connaissent 
pas... 

crosby.  N’est-ce  pas,  Monsieur,  que  c’est  charmant? 
durocher,  haut.  Vous  avez  raison.  . c’est  trcs-bicn. 
crosby.  C'est-à-dire  que  c’est  tout  uniment  un  petit 
chef-d’œuvre  ! Vous  n'avez  encore  çien  fait  de  si  fin, 
de  si  joli,  de  si  délicat! 

Hélène.  Vous  êtes  trop  bon,  monsieur  Crosby... 
Mais  trêve  d’éloges,  et  voyons  l’essentiel.  (Souriant.) 
Combien  me  donnez-vous  de  ce  petit  chef-d’œuvre  ? 

crosby.  Mon  Dieu!.,  il  faudrait,  pour  être  juste,  le 
couvrir  d’or...  mais... 

durocher,  à part.  Ah!  voilà  le  mais  comme  là-bas. 
crosby.  Les  temps  sont  durs!  le  commerce  va  mal... 
durocher,  à part.  Juste  la  même  phrase  dans  les 
deux  pays. 

crosby.  Je  ne  puis  guère  vous  donner  de  celui-ci... 
qu’une  centaine  de  guinées!.. 

durocher,  étonné.  Cent  guinées!..  cent  louis  de 
France...  est-il  possible!.. 

Hélène.  Soit,  monsieur  Crosby...  comme  vous  vou- 
drez! 

durocher,  bas,  à Hélène.  Tu  acceptes!  (La prenant  à 
part.)  Pardon,  pardon,  mon  enfant,  je  suis  honnête 
homme  avant  tout ..  je  crains  que  ce  brave  homme 
ne  se  ruine!  Quoique  Anglais,  je  m’y  intéresse...  et 
à ce  taux-là...  vrai... 

héléne.  C’est  le  prix  ! Je  lui  ai  vendu  près  du  double 
les  trois  derniers,  qui  ne  valaient  pas  celui-ci. 
durocher,  stupéfait.  Les  trois  derniers! 
héléne.  Oui  vraiment! 
durocher.  Plus  du  double! 
héléne.  Eh  mais,  sans  doute  ! 
durocher,  prenant  à part  Crosby,  qui,  pendant  ce 
temps,  examine  le.  tableau.  Monsieur,  c’est  fait...  c’est 
vendu!..  Mais  dites-moi,  non  pas  que  ce  ne  soit  char- 
mant, délicieux...  et  comme  vous  l’avez  très-bien  ap- 
précié, un  vrai  chef-d’œuvre...  mais  enfin,  je  voudrais 
1 savoir  comment,  ici...  à Londres...  on  peut  s'en  re- 
! tirer  à ce  prix-là. 

crosby.  Parfaitement.  C’est  pour  moi  une  affaire 
excellente... 

durocher, àpart.  Ce  n’est  pas  possible...  et,  à moins 
d’en  avoir  la  preuve  de  mes  propres  yeux... 
un  domestique,  annonçant.  Lord  Tressillyan. 
héléne.  Je  ne  le  connais  pas  ! 

SCÈNE  VI. 

CROSBY,  LORD 'TRESSILLYAN,  HÉLÈNE,  DURO- 
CHER. 

LORD  tressillyan,  saluant  respectueusement.  Miss 
Hélène!..  (A  part.)  C’est  bien  elle  que  j’ai  vue  hier  à 
l’Opéra...  plus  jolie  encore  qu’aux  lumières...  c’est 
rare  !.. 

Hélène.  Qui  me  procure,  Milord,  l’avantage  de  votre 
visite? 


tressillyan.  Je  vais  vous  le  dire  en  peu  ue  mots... 
J’ai  vu  de  vous  des  lablcaux  charmants... 
héléne.  Où  cela,  Monsieur? 
tressillyan.  Mais...  partout... 

CROSbY,  à part.  C’est  bien  étonnant,  car  ils  sont  tous 
chez  moi  ! 

tressillyan.  Je  les  ai  vus...  c’est  vous  dire  que  j’ai 
été  ravi...  enthousiasmé! 
durocher,  à part.  Et  lui  aussi! 
tressillyan.  J’adore  les  ar:s...  mais  je  n’aime  pas 
les  artistes,  c’est  bizarre,  n’est-ce  pas!..  A moins 
qu’ils  ne  soient  comme  vous,  miss  Hélène,  adorables, 
enchanteurs!..  Et  attendu  qu’il  manque  à ma  collec- 
tion un  ouvrage  de  vous...  j’en  veux  un...  il  m’en  faut 
un  !... 

héléne.  Je  vous  remercie,  Milord,  de  l’honneur  que 
vous  voulez  bien  me  faire...  mais  je  n’ai  pas  de  ta- 
bleaux; je  viens  de  vend  re  le  dernier  à monsieur  Crosby. 
crosby.  Le  voici,  Milord. 

tressillyan,  reyardant  le  tableau  avec  son  lorgnon. 
Un  paysage!.,  avec  de  l’eau,  de  la  verdure  et  des 
arbres.  C’est  justement  ce  que  je  voulais.  C’est  ravis- 
sant ! Et  c’est,  monsieur  Crosby,  un  marchand  de  ta- 
bleaux... au  fait  c’est  son  état...  qui  vient  d’acheter 
celui-ci!..  Combien  avez-vous  payé  cela,  mon  cher?.. 
crosby.  Cent  guinées,  Milord. 
tressillyan.  C’est  pour  rien. 
durocher,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
tressillyan.  Je  vous  en  donne  cent  cinquante. . 
crosby.  Non,  Milord. 
tressillyan.  Deux  cents. 

crosby.  Cela  m’est  impossible,  sur  mon  honneur... 
tressillyan.  Alors!.,  deux  cent  cinquante,  cl  n’en 
parlons  plus...  il  est  à moi...  (Appelant.)  Holà... 
héléne,  bas,  à Durocher.  Vous  voyez  bien  ! 
durocher,  à part.  C’est  à confondre! 
crosby  , à part.  Ah  çà , est-ce  que  réellement  cela 
vaudrait  cela...  si  ce  n’était  la  défense  de  lord  Cla- 
vering  !.. 

tressillyan.  Que  l’on  porte  cela  dans  ma  voiture... 
crosby,  haut,  à Tressillyan.  Pardon,  Milord...  j’ai 
dit  à votre  seigneurie  que  cela  ne  se  pouvait  pas... 
c’est  déjà  vendu  et  d’avance  pour  l’Allemagne  et  pour 
la  Russie...  (Il  prend  le  tableau  qui  est  sur  le  chevalet.) 
durocher,  à part.  Ah  bah  ! 

tressillyan.  C’est  différent...  je  n’insiste  plus,  je 
prierai  seulement  miss  Hélène  de  vouloir  bien,  pour 
le  même  prix,  m’en  composer  un  dont  je  vais  lui  donner 
le  sujet... 

crosby,  qui  est  passé  près  de  Durocher.  Eh!  bien, 
Monsieur,  avez-vous  peur  encore  que  je  ne  m’en  re- 
tire pas  ? 

durocher,  à demi-voix.  Au  contraire.  Monsieur... 
votre  fortune  est  faite...  et  la  mienne  aussi. 
crosby.  Que  voulez-vous  dire? 
durocher.  Ne  retournez-vous  pas  à Londres? 
crosby.  A l’instant...  j’ai  ma  voiture  qui  m’attend 
durocher.  J’y  monte  avec  vous  et  en  route  nous  par- 
lerons affaires...  et  vous  verrez...  jenc  vous  dis  que  cela  ! 

crosby.  A vos  ordres,  Monsieur.  ( Lord  Tressillyan 
cause  bas  avec  Hélène,  et  Crosby  enveloppe  le  tableau 
dans  une  toile.) 

durocher,  à part.  Quand  il  verra  ma  Niobé,  ma  ba- 
taille de  la  Moscowa...  etc.,  etc...  en  tout  dix  ta- 
bleaux... dix  chefs-d’œuvre  !..  à six  mille  livres  seule- 
ment, l’un  dans  l’autre...  (A  Crosby.)  Je  suis  à vous. 
Monsieur.  Soixante  mille  francs  de  capital.. . je  me  re- 
tire des  arts... 
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DUROCHER. 

Air  nouveau  de  M-  Numa  fils. 

Venez,  Monsieur,  et  donnez-moi  la  main; 

Vous  allez  être  enchanté,  je  le  jure, 

Venez,  Monsieur,  dans  votre  voiture 
Nous  causerons  tous  les  deux  en  chemin. 

Oui,  l'Angleterre  et  la  France,  heureux  sort, 

Dont  mon  cœur  accepte  l’augure  ! 

Toutes  les  deux  vont  être  enfin  d’accord, 

[JPpart.) 

Par  malheur  ce  n’est  qu’en  peinture  ! 

ENSEMBLE 

DUROCHER. 

Venez,' Monsieur,  et  donnez-moi  la  ma’n, 

Vous  allez  être  enchanté,  je  le  jure. 

Venez,  Monsieur,  et  dans  votre  voiture 
Nous  causerons  tous  les  deux  en  chemin, 

CROSBY. 

Allons,  Monsieur,  et  donnons-nous  la  main  ; 

Vous  lé  voulez,  j’en  accepte  l’augure. 

D’être'  enchanté,  Monsieur,  je  suis  certain, 

Nous  causerons  tous  les  deux  en  chemin. 

LORD  TRESS1LLYAN. 

C’est  bien  heureux,  ils  s’éloignent  enfin; 

Et  de  grand  cœur  je  bénis  l’aventure  : 

C’est  bien  heureux,  ils  s’éloignent  enfin, 

Et  que  le  ciel  les  conduise  en  chemin. 

HÉLÈNE. 

Que  me  veut-il?  ah!  je  le  cherche  en  vain. 

Et  singulière  est  pour  moi  l’aventure; 

Que  me  veut-il  ? oui,  je  le  cherche  en  vain, 

Nous  voilà  seuls^  il  va  parler  enfin? 

(Durocher  sort  avec  Crosby  par  la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  IV. 

HÉLÈNE,  TRESSILLYAN. 

iiêlène,  s’asseyant  et  faisant  signe  à lord  Tressillyan 
de  s’asseoir.  Je  vous  écou'.c,  Milord. 

tressillyan.  Je  .suis  lord  Primerose  Tressillyan, 
marquis  de  Glcnowal,  le  plu;  riche  propriétaire  de 
Nor.liumberland..  ce  qui  n'a  pis  empêche  ma  famille 
de  m’envoyer  à l'Université.  Oui,  j’ai  fait  d’excellentes 
ciudes. 

Hélène.  Cela  ne  ne  m’étonne  pas.  Milord. 
tressillyan.  Vous  êtes  trop  honiic...  J’ai  passé  tro's 
ans  à Oxford  avec  lord  Albert  Ciavering...  et  ce  qui 
vous  étonnera  peut-être...  par  un  binard...  par  une 
fatalité  obstinée...  il  l’a  toujours  emporté  sur  moi  !.. 

Hélène.  Et  le  sujet  du  tableau  dont  vous  vouliez  me 
parler. 

tressillyan.  M’y  vo:ci!  Lancé  dans  le  monde  je  me 
suis  bientôt  fait  un  nom  par  mes  jockeys  ; mes  che- 
vaux, mes  paris...  que  j’ai  souvent  gagnés,  moi- même 
en  personne.  Car  vous  saur»  z que  je  suis  extrêmement 
fort  et  extrêmement  adroit!.. 
héléne.  Je  n’en  doute  pas,  Milord. 
tressillyan.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu’aux 
dernières  courses  d'Epsom...  j’avais  des  chevaux,  pur 
sang  magnifiques...  et  Atalante...  qui  jusqu’alors 
avait  élé  favorite...  engagée  dans  un  dernier  pari  d: 
six  mille  guinées...  se  laisse  battre  et  distancer  par 
qui?.,  par  miss  Babiole...  jument  de  lord  Ciavering! 
encore  lui...  la  même  fa  a’ilé! 

Hélène.  Mais,  Milord...  ce  tableau... 
tressillyan.  Nous  y arrivons!.,  je  voulais  comme 
(ont  le  monde...  entrer  à la  chambre  des  Communes... 
j’avais  un  concurrent  ..  un  adversaire...  vous  le  de- 
vinez, lord  Ciavering!..  et  quoique  je  sois  plus  riche 
et  de  beaucoup...  quoique  j’aie  dépensé  pour  mou  élec- 
tion, dix  mille  livres  serling,  rien  qu’en  porter  cl  vlij 


de  Porto,. nos  électeurs  qui  avaient  perdu  la  tète... 
qui  étaient  ivres...  l’ont  nommé...  lui!.,  c'est  comme 
une  gageure. 

héléne.  Mais,  Milord... 

tressillyan.  Plus  qu’un  mot  et  je  conclus...  11  y a 
dans  le  monde  une  jeune  et  charmante  lady  ...  la  reine 
de  nos  salons...  une  vivacité,  une  grâce,  un  esprit..; 
je  suis  son  chevalier  ..  son  partner  habituel...  et  rien 
qu’en  nous  voyant  danser  ensemble,  la  Polka,  la  Re- 
duwa...  chacun  convient  que  nous  sommes  faits  l’un 
pour  l’autre...  du  resle,  la  fille  d’un  ministre,  ce  qui 
me  permettrait  de  regagner  la  position  politique  que 
j’ai  perdue,  et  quanta  la  préférence  marquée...  qu’elle 
daigne  m’accorder,  ce  n’est  pas  moi,  c’est  l’opinion 
générale  qui  le  proclame...  aussi  je  croyais  de  ma  dé- 
licatesse de  la  demander  en  mariage...  et  le  père... 
[Riant.)  Ici,  miss  Hélène...  vous  ne  voudrez  pas  me 
croire...  et  c’est  pourtant  la  vérité...  le  père  me  ré- 
pond qu’il  est  engigé  d’honneur!.,  avec  qui?.,  avec 
lord  Ciavering!.. 

Hélène,  se  levant  avec  émotion.  Est-il  possible!.. 

tressillyan,  se  levant  aussi.  Vous  n’en  revenez 
pas?.,  je  le  vois!.,  ni  moi  non  plus...  d’une  chance, 
d’une  veine  aussi  constante,  qui  me  vaut  les  railleries 
de  tous  nos  gentlemen  ! Ils  prétendent  maintenant 
qu’il  l’emportera  toujours  sur  mai...  il  y a même  des 
paris  ouverts  ..  ch  bien  non!.,  me  su  s-je  dit  ..  c'est 
une  lutte  d’honneur,  uncombat  dés  'spéré , et  ne  fùt-ce 
qu’une  fois  dans  ma  vie,  je  l’emporterai  sur  lui... 
n’importe  comment?.,  j’étaispoursuivi  parcette  idée... 
quand  je  vous  ai  aperçue  hier  à l’Opéra...  où  chacun 
vous  regardait...  où  chacun  se  demandait  : quelle  est 
cette  ravissante  personne?  (pardon  de  citer  le  texte), 
nul  ne  vous  connaissait,  et  moi,  en  faisant  comme  tout 
le  monde,  en  vous  admirant...  je  rêvais  déjà  aux 
moyens  de  fixer  votre  attenlion,  et  naturellement  je 
me  flattais  de  quelque  espoir...  lorsqu’à  la  sortie  du 
spectacle,  je  vous  aperçois  au  bras  de  qui?.,  de  lord 
Ciavering...  ( Avec  colère.)  Ah  ! pour  le  coup,  c’est 
trop  fort  !.. 

iiélène.  Comment,  Milord?.. 

tressillyan,  baissant  la  voix.  Je  vous  vois  monter 
dans  sa  voiture...  vous  partez  avec  lui...  cela  ne  me 
1 regarde  pis...  je  n’ai  rien  à dire...  [D’un  air  à moitié 
iromqu  \)  Mais  vous  commencez  peut-ètrcàcomprendre 
maintenait,  le  sujet  du  tableau  que  je  viens  vous  de- 
mander? 

héléne.  Non,  Monsieur!  et  je  n’en  dois  accuser  que 
mon  peu  d’intelligence,  car  j’écoute  de  toute  mon  at- 
t ntion,  et  no  peux  deviner  enc  >re... 

tressillyan.  Vous  tenez,  je  le  vois,  à ce  qu’on  s’ex- 
plique [ilus  nettement. 

iiélène.  Sans  doux,  car  vous  êtes  venu  ici  pour  me 
parler  d’un  tableau. 

tressillyan.  Eh  bien!  soit...  prenons  un  tableau  de 
genre,  vous  en  c imposez,  je  crois.  Hélène  s’incline  af- 
firma'i veinent.)  Prenons  Danaé?..  Danaé  et  la  pluie 
doc...  Vous  savez!  — • Supposons  qu’un  jeune  lorl 
imm  n émeut  riche,  et  qui  ne  sait  que  faire  de  sa  for- 
tune, veuille  n’importe  à quel  pii,  supplanter  le 
r i des  cieux...  au  lieu  d’une  pli*.  . il  propose  un 
orage.  . c’e  t le  sujet  du  tableau.. "qu’on  dites-vous? 

iié  .éne.  Que  je  n’en  ai  jamais  composé  de  sem- 
blable ! Et,  s’il  faut  vous  l’avouer,  Milord,  il  y a dans 
votre  ton,  dans  votre  air,  dans  vos  regard;  même, 
qm  l pie  chose  que  je  ne  peux  m'expliquer,  < t dont  je 
n'ai  pa  l'habitude.  Excusez-moi  si  je  suis  peu  faite 
aux  manières  et  au  Engage  du  grand  mmcC;  mais, 
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avrc  toul  le  icspcct  qu’une  arlisle  doit  ù un  lord,  Je 
vous  dirai  que  ces  manières  et  ce  langage  me  font 
éprouver  un  sentiment  de  gène  et  de  malaise  que  vous 
ne  voudriez  pas  prolonger,  et  vous  me  permctUvz, 
Milord,  de  me  retirer. 

tressillyan,  à Hélène  qui  lui  fait  la  révérence  et 
qui  veut  sortir.  Non,  non,  vous  avez  trop  bien  Com- 
pris que  je  vous  aime  .. 
héléve.  Monsieur... 

tressillyan.  Et  que  je  veux  mettra  ma  fortune  à 
vos  pieds. 

Hélène,  avec  fierté.  Milord,  je  suis  chez  moi,  et  jo 
vous  prie  de  sortir  l 

TRESSILLYAN. 

Air  : Polka  du  Diable  à quatre. 

Dans  les  beaux-arts, 

Moi,  j’ai  vu,  d’ordinaire, 

Qu’on  était  moins  fiére, 

Surtout  moins  sévère  : 

Ah  ! plus  d’égards. 

Calmez  votre  colère. 

Modérez  le  l'eu  de  vos  regards! 

Adieu,  je  pars! 

HÉLÈNE 
A vos  regards 
Si  je  parais  sévère. 

C’est  que  ma  colere 
Ne  saurait  se  taire  ! 

Oui,  saus  retards, 

Veuillez  donc  me  complaire 

[Avec  ironie  ) 

Et  montrer  du  moins  quelques  égards 
Pour  les  beaux-arts. 

TRESSlLLYAN. 

Mais  je  saurai  d’un  rival  si  tenace 
M:  venger  mieux!.,  j’en  connais  les  moyens  : 
iA  Hclcne  qui  fait  un  pas  pour  senner.) 

Alt  ! n’allez  pas,  je  vous  en  prie  en  grâce, 

Sonner  vos  gens...  je  veux  dire  les  siens! 

< nouveau  geste  d'Ilélène.) 

Vous  l'ordonnez  ! . vous  voulez  que  je  sorte, 

Votre  humble  esclave  obéit  à vos  loisl 

[A  part.) 

Nouvel  échec!.,  encor  lui  qui  l’emporte! 

Mais  ce  sera  pour  la  dernière  fois! 

ENSEMBLE. 

TRESSILLYAN. 

Dans  les  beaux-arts, 

Moi,  j’ai  vu,  d’ordinaire, 

Qu’on  était  moins  fière,  etc. 

HÉLÈNE. 

A vos  regards. 

Si  je  parais  sévère, 

C’est  que  ma  colcrè,  etc. 

(Il  salue  et  sort.) 


SCÈNE  YHL 

HÉLÈNE,  seule.  Qu’cst-cequc  cela  signifie?.,  cet  air 
de  dédain  et  d’insulte...  chez  moi...  j’en  ai  le  cœur 
gros,  et  je  me  sens  pree  à pleurer!.. 

dl’rocher,  entrant  par  le  fond.  Non  ! je  ne  m’en  se- 
rais jamais  doute.  C’est  à confondre!.. 

SCÈNE  IX. 

HÉLÈNE,  DUROCHÉR. 

Hélène.  Âh!  mon  ami,  vous  voilà!.,  venez  à mon 
secours  ! 

dérocher,  brusquement.  C’est  bien  ! C’est  bien  ! Ma- 
demoiselle! 


Hélène.  Et  lui  qui  me  repousse!.,  d’où  Yen  z vous 
donc? 

derocher.  ï)e  chez  M.  Crosby...  cet  amî  des  arts, 
qui  n’a  pas  craint  de  m’offrir  de  mes  tableaux...  de 
dix  chefs-d'œuvre...  je  n’ose  le  dire,  moins  que  d’une 
seule  de  vos  esquisses. 

Hélène.  Ah!  je  conçois  votre  colère,  votre  indigna- 
tion... 

derocher.  Non...  ce  n’est  pas  cela...  rien  ne  m’é- 
tonne à présent. 

héléne.  Qu'est-ce  donc...  alors? 
derocher.  Je  voulais  partir,  m’éloigner...  et  si  je 
Suis  revenu...  c’est  pour  vous  rendre  ce  portefeuille... 
et  ce  qu’il  contient. 

Hélène.  Mais  plus  que  jamais...  vous  en  avez  be- 
soin! 

derocher.  C'est  possible!.,  mais  c’cst  égal...  repre- 
ncz-le. 

Hélène.  Je  n’en  ai  que  faire...  et  plus  encore,  si 
vous  voulez... 

lurocher.  Merci,  merci...  je  sais  que  l’or  ne  vous 
coûte  rien...  mais  à moi  il  me  coûterait  trop!.. 
iiéléne.  Que  voulez-vous  dire9 
derocher.  Qüc  je  l’avais  accepte...  mais  d’une  ar- 
tiste, entendez-vous?  d’une  arlisle  seulement!.... 
adieu  ! (Il  jette  le  portefeuille  sur  la  table  et  veut  sor- 
tir.) 

n lêne,  courant  après  lui.  Vous  ne  me  quitterez 
pas  ainsi?..  Vous  m’expliqueroz  ce  que  signifie  votre 
air...  et  vos  discours... 

derocher,  avec  indignation.  Vous  me  le  deman- 
dez? 

Hélène.  Oui...  je  le  demande...  je  l’exige! 
derocher.  Regardez  seulement  où  vous  êtes?  ce 
luxe  qui  vous  entoure  ..  cette  maison...  ces  gens...  A 
qui  le  devez-vous?.. 
héléne.  Vous  le  savez!  je  vous  l’ai  dit’ 
derocher.  Ah  ! cc  n’est  pas  à moi  qu’on  en  fait  ae^* 
croire...  et  j’aura  s préféré  votre  franchise...  11  n’y  < n 
a commit  vous,  qui  en  conviennent  et  ne  s’en  cachent 
pas,  cela  vaut  mieux!  A tous  leurs  torts,  du  moi.is, 
elles  n’ajoutent  pas  celui  d’une  estime  usurpée! 

HÉLÈNE. 

Air  : Fils  imprudent,  époux  rebelle. 

Qui  moi  ! Monsieur,  usurper  votre  estime. 

Je  le  jure,  cola  n’est  pas. 

derocher,  voulant  sortir. 

Adieu  ! 

HÉLÈNE. 

Mais  quel  est  donc  mon  crime? 

DUROCHER. 

Adieu  ! . ne  tse  retenez  pas! 

Hélène,  avec  indignation. 

Non,  non.  Monsieur,  je  m’attache  à vos  pas! 

Pour  m’absoudre,  ou  pour  me  défendre 
J'aurais  compté  sur  votre  cœur; 

Et  c’est  vous,  mon  seul  protecteur, 

Qui  me  condamnez  saus  m'entendre! 

bunocHER,  s'arrêtant.  Au  fait!  si  jeune!.,  sans  ap- 
pui... sans  un  ami...  sans  un  conseil!..  ( Laregardant 
avec  pitié.)  C’est  égal,  c’cst  dommage... 
iiéléne.  Mais  que  voulez-vous  dire? 
dérocher.  Je  veux  dire  qu’ici  comme  chez  nous, 
tout  finit  par  sc  savoir,  et  dans  ce  lieu  où  j’étais  entré 
pour  lire  les  papiers  publics,  on  parlait  à voix  haute 
d’un  grand  seigneur...  lord  Albert  Clavering,  s’il 
faut  vous  le  nommer,  que  des  liens  de  reconnaissance 
et  de  politique  attachent  à la  fille  d’un  ministre  son 
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blema'lcur,  tic  qui  ne  l'empêche  pas,  disait-on,  de  se 
ruimr  pouf  une  jéiine  ailistf,  pouf  lifte  Française... 
avi  c laque!  e il  n'a  pas  craint  de  si?  montrer  en  pu- 
blic hier  soir  à l’Opéra... 

Hélène.  O ciel  ! 

dulocher.  Et  si  j’avais  pu  douter  encore...  li  ma- 
nière dont  pat  lait  de  vous  ce  j ftlte  lat,  qui  vous 
quittait,  et  que  je  viens  de  rencontrer  -,  celoidlrcs- 
siliyan. 

Hélène,  poussant  un  cri  dJ indignation  et  portant  la 
main  à son  front.  Lui  !..  qui  tout  à l'heure...  Ah!  je 
comprends! 

Duitor.LËa.  sc  jetant  dans  un  fautait,  à gauche,  prix 
delà  table.  Vous  voyez,  comme  juvoiîs  ic  disais*  qu'il 
eût  mieux  valu  tout  m’avouer  ! 

Hélène.  Eh!  que  vous  avouera r-jc?  tiintiDcu!  que 
tout  tourne  contre  moi,  et  cependant*  je  lé  jure  devant 
Dieu  et  devant  vous...  je  le  jure  devant  nia  mère  qui 
m’entend!.,  on  m’a  calomniée.  . moi...  et  lut!.,  loft! 
Clavei-ing! 

DuuociiF.n,  assis  près  de  la  table,  et  diaüsfanl  le* 
épaules.  Allons  dui.cL...  quand  c:  matin  ftncopti  il 
était  ici  ! 

Hélène.  Eh  bien,  oui!  c'est  vrai!.,  de  temps  ch 
temps.  Bien  rarement  il  venait  me  voir;  et  quàhd, 
par  malheur,  il  ne  le  pouvait  pas,  il  m’écrivait... 
mais  comme  un  ami}  tnftimé  tin  frère,  comme  vous 
l'auriez  fait  vous  méûie  ! Le  matin  encore  il  me  pres- 
sait d’épouser  M.  Lfftsby,  qui  me  demande  en  ma- 
tiage...  oui...  M.  Cfosby,  qui  est  un  honnête  homme, 
qui  me  ccnn  ît.-«  et  qui  m’estime  ..  lui  ! 

duro  hec,  c.vèc  étonnement.  M.  Crosby  ! 

Hélène.  Eh!  otii)Mensiiur*croyi  z-moi  ..je  ne  vous 
dis  que  la  vôritèL»  Mais  pour  vous  cunva'ncre,  je  n’ai 
que  mes  par.  les...  ét  si  le  ciel,  si  mon  bon  ang  ■ pou- 
vait m’envoyer  quelque  preuve.  (Poussant  un  cri.) 
Ah  ! 1 s lettres  de  Mi'Ord...  il  u’en  manque  pas  une 
feule!  . je  1.  s gardais  toutes...  ( Prenant  dans  le  sc- 
créta're,  à gaui  ho,  un  cahier  de  lettres  qu’elle  j<  tle  sur 
la  table.)  Voyez  vous  même,  Monsieur;  voyez,  il  m'ex- 
horte à me  bien  conduire;  il  me  pille  de  vertu  et 
d'honneur.  A chaque  page  il  est  question  de  ma 
mère!..  Et  à et  lie  qu’on  veut  séduire  et  déshonorer, 
est-ce  qu’on  lui  parle  d’honneur  et  de  vertu?  est-ce 
qu’on  lui  paile  de  sa  mère!.. 

DURoeiiER,  ad' c émotion,  il  se  lève.  Non  ! non! 

Hélène. .Ah!  vous  me  croyez  donc,  enfin! 

luji.otnER.  Eh  bien!  oui...  ch  bi  n ! oui...  je  te 
croîs!.. 

éélénè,  s* jetant  dans  ses  bras.  M roi*  merci!  mon 
père  ! ( Essuyant  ses  larmes.)  Ah!  je  respire.  À prêtent, 
lé  resté  m’est  Lien  égal  ! 

iHnochER,  vivement.  Non,  1. on...  il  ne  faut  pas  parler 
ainsi..  Et  l’oplnii  il? 

Hélène.  E!i!  que  m’importe!  puisque  je  n'ai  rien  à 
me  reprocher! 

ddrocher.  Mais  le  monde? 

Hélène.  Est-ec  qïie  je  vais  dans  le  monde...  est-ce 
que  je  le  c mua  s? 

bnexinti.  Et  ta  réputation...  et  ton  honneur,  que 
toute  femme  doit  défendre.  T'es!- il  pci  mis  d’en  dis- 
poser ainsi?..  Ta  mère  a été  line  honnête  femme, 
noii-seulemeiA  à s.  s yeux,  mais  aux  yeux  des  aulr.  s; 
et  si  elle  vivait  encore...  elle  rougirait  donc  de  Sun 
eut  Art,? 

Hélène.  Non,  mn,  jamais...  Parlez,  que  faut-il 
faèîv?  je  suivra1  vos  conseils. 

DEROCHER.  Dis-tu  vrai? 
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Hélène.  Je  vous  le  jure  ! 

DimociiER.  A cette  con  I t on-là,  je  fe  pront  ts  de  te 
sauver.  Mais  il  faut  de  la  force,  du  courage  ! 

héléne.  J’en  aurai! 

DLitocHER.  Pour  fa tc  tomber  suMewîhamp  tous  ces 
bruits,  toutes  ccs  calomnie.  . il  fiut  trancher  dans 
le  vif,  ne  plus  voir  Milord. 

héléne,  avec  douleur.  Ne  plus  le  voir...  et  qn’est- 
ce  que  je  deviendrai...  car  à tous  les  instants,  voyez- 
vous..» 

DUROcttfea.  Eh  bien!.. 

HÉLÈNE. 

n , A. r : Sans  murmurer. 

s Je  l'attendais, 

Et,  iivml|Linte,  agitée, 

Comptant  les  jours...  à lui  seul  je  pensais, 
ît  itlfiViiil  !..  et  j’étais  enchantée, 

Et  pli  s,  hélas!  des  qu’d  m'avait  quittée... 

Je  t'attendais! 

ttiitOsiEit,  Qu’eut  nds-jc.  ô ciel  !..  ma  s,  insensée,  tu 
failli  ;s  donc?.. 

Hélène-.  Je  n’en  sais  rien!  mais  je  souffre,  je  suis 
malheUtVuscn.  et  depuis  un  iesiant,  je  me  sens  là 
dan  . le  cœur...  lut  vide...  un  désespoir  affreux  .. 
tout  me  .-omble  fini  pour  moi! 

dérocher.  Miséricorde!.,  le  danger  est  maintenant 
bietl  plus  grand  qu  • je  ne  le  croyaK..  et  que  lu  ne  le 
pen  es  toi -mèiue  !..  Hélène,  tu  m’as  juré  de  m’obéir... 
tu  me  l’as  juré  au  nom  de  ta  miré... 

Hélène»  avec  émotion , Eh  bien!  parlez  donc!.,  que 
voulcr-vous  de  plus  ? 

cbi.ocitER.  Tu  m’as  dit  que  M.  Crosby  demandait  ta 
mai:’. 

Hélène.  C’est  vrJ... 

DtîROCtiER.  Il  faut  la  lui  accord,  r! 

hél!  N :.  Mot  ! 

DLT.otnE.i.  11  faut  fepuiL-er...  sur-le-champ...  su  s 
taisonner...  sms  réfléchir...  ccst  le  seul  moyen  de 
s.i.ut  qui  te  icsic. 

HÉLE.  E.  Mais  que  dira  lord  Clavcring? 

dl'ROCher,  avec  impatience.  Et  qu  e t-ce  que  cela 
fait?  c’est  lui  d’ailleurs  qui  t’a  propo  é et  ci.n  e lle  ce 
mariage.  Je  retourne  moi-meme  chez  M.  tro  by... 
pour  lui  dire  que  tu  con  ens... 

Hélène.  Dé, à ! 

DEROCHER.  Quand  on  a pris  une  bonne  rés  il.  ti  n, 
on  ne  saurait  trop  tôt  {'exécuter... 

Hélène.  Mais  lui...  lord  Albert...  sans  le  consulter... 

DURociiE  ’.  Tu  le  mêles  toujours  à tout  cela,  et  cela 
ne  le  regarde  en  rien  ! 

héléne,  écoutant.  Le  voici..»  ^entends  sa  voilure, 
le  ga’op  de  ses  chevaux  ! 

DEROCHER.  Tll  te  tl'OmpCSl 

héléne,  virement.  Ô!) ! non!  je  le  connais  si  bien! 

DEROCHER.  Tant  mi.  ux,  alors...  il  faut  lui  àvou  r la 
vérité  tout  en  iérc  et  le  prier  de  ne  plus  revenir...  Al- 
lons, songe  à ta  mère  qui  te  regarde! 

héléne.  Elle  doit  voir  alors  que  je  suis  bjcn  mal- 
heureuse. 

DintocttER,  continuant.  À la  mère...  qui,  comme 
moi,  tc  conseillerait  de  l’éloigner... 

HÉLÈNE. 

A r : Faut  l’oull  er. 

Je  lâcherai  qu'il  y consente! 

DEROCHER. 

Dès-hii  que  d'est  do  ton  plein  gi-ft, 

Un  ton  t'ertne...  un  ht  assuré. 

1I1.LÈNE. 

C'est  que  je  suis  toute  tremblante! 
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iiélb'e  Vous  ne  me  quilterci  pas  ainsi.  — Scène  9. 


DEROCHER. 

Et  s’il  acc.  ptc... 

HELENE. 

Ah!  j’en  mourrai!.. 

DEROCHER. 

C’est  là  ce  qu'il  ne  faut  pas  dire  : 

Du  calme.,  tu  me  l’as  juré!.. 

Si  tu  peux  même...  il  faut  sourire. 

helène,  essuyant  une  larme. 

Je  tâcherai...  je  tâcherai  .. 

durocher.  avec  colère. 

Allons,  courage!  il  faut  sourire! 

HÉLÈNE. 

Ne  grondez  pas  ! je  tâcherai  ! 

(Il  sort  par  la  porte  à gauche.) 

SCÈNE  X. 

LORD  ALBERT,  HÉLÈNE. 

LOan  Albert,  entrant  par  la  porte  du  fond.  Jamais 
séance  de  la  Chambre  ne  m’a  paru  aussi  longue...  à 
moi  qui  parlais...  jugez  de  ceux  qui  écoutaient...  et 


le  plus  singulier,  c’est  que  lord  Uumbar,  dont  je  sou- 
tenais le  projet  de  loi...  n’était  pas  là  pour  mesecon- 
d r!  — chacun  s’en  é:onnait; — mais  enfin,  et  puis- 
qu’il y a un  disco  irs  auquel  vous  vous  intéressez...  je 
vous  dirai,  miss  Hélène,  que  ce  discours  a eu,  sinon 
un  succès  d’éloquence.  . au  moinsun  succès  de  votes... 
la  proposition  que  je  défendais  a été  adoptée. 

Hélène,  froidement.  J’en  suis  charmée.  Milord. 

Lono  albert.  Eh  mon  Dieu  ! comme  vous  me  dites 
cela,  quel  air  grave! 

Hélène,  avec  émotion.  Il  ne  doit  pas  vous  étonner, 
Milord. 

lord  albert.  Eh  ! mais  voilà  que  je  ne  ris  plus  .. 
D’où  vient  le  trouble  et  l’émolion  que  vous  cherchez 
vainement  à me  cacher? 

Hélène,  avec  émotion.  Peu  de  mots  vous  l’expli- 
queront : je  sais  tout.  Milord  ..  toute  la  vérité...  un 
ami  vient  de  me  la  faire  connaître...  et  de  m’éclairer 
sur  ma  véritable  position  ! 

lord  albert,  avec  colère.  Quoi  ! malgré  ses  pro- 
messes, ce  Crosby  aurait  eu  l’indiscrétion. 
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* PPirriMMMIT 

tORD  aldi-rt.  Oh  non!  ce  soir,  son  mariage;  demain,  le  nôtre,  Milady  — Scène  17. 


Hélène.  Ce  n’est  pas  lui...  c’est  un  amiàmoi,M.Du- 
rocher,  qui  m’a  tout  révélé! 

lord  albert.  Qui  a pu  l’instruire  de  notre  secret,  je 
l’ignore;  mais  après  tout,  que  trouve-t-il  donc  de  si 
condamnable  dans  une  conduite  qui  porte  avec  elle 
son  excuse? 

Hélène,  étonnée.  Comment'? 
lord  albert,  vivement.  Eh  bien  oui  ! vous  n’auriez, 
ainsi  que  votre  mère,  rien  voulu  accepter,  môme  d’un 
ami;  je  vous  y ai  obligée...  je  vous  ai  forcée  de  rece- 
voir de  la  main  de  Crosby,  ce  que  vous  auriez  refusé 
de  la  mienne... 

Hélène.  O ciel! 


Air  : Vaudeville  de  Turenne. 

La  vérité  m’apparait  tout  entière  : 

Cette  maison...  cet  or...  cette  splendeur. 

LORD  ALBERT. 

Mais  je  l’atteste,  on  exagère 
Ce  que  j’ai  fait!.. 

Hélène. 

Ah  ! pour  mon  déshonneur  : 


Je  Vous  dois  tout.. 

LORD  ALBERT. 

Non,  non,  c’est  une  erreur! 

Si  quelque  temps  vous  fûtes  abusée, 

Cette  fortune,  qu’un  instant 
J’osai  rêver  pour  vous,  votre  talent 
L’aurait  bientôt  réalisée  ! 

lord  albert,  continuant  avec  chaleur.  Oui,  bientôt 
vous  pourrez  vous  acquitter  et  me  rendre  coque  vous 
croyez  me  devoir. 

Hélène.  Et  pourrais-je  jamais  dissiper  ou  détruire 
les  odieux  soupçons.,  auxquels  chaque  jour,  et  sans  le 
savoir,  je  fournissais  de  nouveaux  prétextes. 

lord  albert.  Que  voulez-vous  dire? 

Hélène.  Que  tout  le  monde  se  croit  le  droit  de  m’ou- 
Irager,  et  que  ce  matin,  ici,  lord  Tressillyan  n’a  pas 
craint  de  venir  m’offrir  à moi...  sa  fortune  .. 

lord  albert.  Oser  vou9  insulter!..  (Avec  désespoir.) 
ah!  je  suis  coupable,  bien  coupable,  je  le  vois...  votre 
réputation  était  un  bien,  que  mon  amilié  devait  pro- 
téger et  défendre,  et  c’est  moi  qui  l’ai  compromise... 
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cc  sera  mon  regret,  mort  remords  éternel,  et  croyez, 
Hélène,  qu'au  prix  de  ma  vie»  .. 

Hélène,  froidement  et  cherchant  à cacher  son  émo- 
tion. Je  ne  vous  fais  aucun  reproche,  Milord...  car  il 
ne  m’est  pas  permis  de  douter  de  votre  amilic.  Le 
reste  est  involontaire  et  peut  encore  se  l’éparer...  on 
dit  que  vous  devez  épouser  miss  Arabelle,  la  fille  de 
lord  Dumbar,  votre  tuteur  et  Votre  ami...  hâtez-vous, 
je  vous  eu  supplie,  de  conclure  cc  mariage,  qui  mettra 
fin  de  lui-même  à toutes  ces  honteuses  suppositions. 

Lono  albert.  Mais  vous,  Hëlëtte,  vous!.. 

iiéi.ene,  de  même.  Moi  !>•>  je  choisirai  le  mari  que 
vous  m’avez  proposé...  M»  Grosbÿ. 

lord  albert,  vivement.  Votis  l’aviez  refusé. 

Hélène,  de  même.  J’avais  tort;  je  viens  de  lui 
voyer  dire  que  j’accepte»  Mon  honneur  à moi,  et  l’eS=- 
time  de  tous  en  dépendent  J ttldis  pour  cela,  voul  le 
comprenez  comme  moi.  Milord,  il  he  faut  plus  nous 
voir.  Je  l’ai  promis,  Jë  l’ai  juré  devant  Dieu,  devant 
ma  mère  ! 

lord  albert.  Èt  ce  scftnëhl-ltk*  vous  Suret  le  courage 
de  le  tenir? 

Hélène,  avec  émotion,  Vous  m’y  aiderez*  Milord, 
et  généreusement,  en  cessant  de  tuUt*fiiètt)ê  ..  vos 
visites... 

lord  ai.bert.  C’est  Volts  qui  trie  Congédiez.,»  c’est 
vous,  Hélène,  qui  me  dites  : va  t-en  ! 

hélene,  se  soutenant  <t  peiné,  Ce  n'est  pas  tiioi  .. 
c’est  l’honneur,  c’est  le*  devoir,  elle  devoir  avant  tout. 

lord  ai.bert.  Et  hldtt  hmilié  à tnoi  ..  et  l’affection 
si  tendre  et  si  jiurë  qtlë  jU  vous  portais... 

Hélène.  Je  ne  l’ài  pas  oubliée;.,  je  né  l’oublierai 
jamais...  je  le  juré.»  mais.,»  (■ tentant  prête  à setra- 
hir.)  Adieu,  Milord  I»»  (ËUè  fait  quelques  pas  en  chan- 
celant pour  sortir.) 

lord  albert*  la  UOyiMt  S'éteigne?.  Elle  s’éloigne!.. 
[Avec  douleur.)  rt  mol  qui  croyais  en  elle!..  Ali  ! je 
n'aimais  qu'une  ingrate  !.. 

Hélène,  revenant  vivement  près  de  lui » Moi!.,  une 
ingrate!.,  moi  qiii  me  sentais  mourir  en  vous  disant 
adieu  !..  moi  qui,  au  prix  de  tout  mon  sang*  voudrais 
qu’il  me  fût  permis  de  vous  aimer. 

lord  albert.  Eh  ! si  tu  m’aimais,  renoncerais-tu  à 
notre  amitié  pour  ce  monde  dont  les  arrêts  devraient 
t’étre  indifférents? 

Air  : Un  jeune  Grec  à l’ombre  des  lauriers. 

Si  tu  m’aimais...  sans  crainte  et  san9  remord, 

Tu  braverais  pour  moi  son  anathème. 

hélbse,  froidement. 

Ordonnez  donc*  dispose*  de  mou  sort; 

Oui  pour  prouver  à quel  point  je  vous  aiftië, 

S’il  faut  à vous,  que  par  d'àutreS  liens 
J’enchainë  mon  âme  éperdue:.. 

Commencez  donc  par  reprendre  vos  biens, 

Pour  que  je  puisse,  à vos  yeux  comme  aux  miens. 
M'être  donnée  ët  Rdh  vehdne! 

LORD  ALBERT,  hors  de  lui.  Non,  non;  je  n'accepté  pas 
Un  pareil  sacrifice...  ( Tmnbant  à genoux.)  Je  te  res- 
pecte et  m’humilie  devant  toi! 


SCÈNE  XL 

LORD  ALBERT*  àux  pieds  d'Mchè,  DEROCHER,  en- 
trant par  le  fond, 

mjRbchER.  Que  vois-je?  ( Hélènè  d sà  vite  pousse  un 
erf,  et  s'enfuit  dans  l’appartement  à droite.) 


durocher,  s’ avançant  vers  lord  Albert.  Vous,  Milord, 
dont  on  me  vantait  la  loyauté...  vous,  aux  pieds  de 
cette  jeune  fille  ! mais  je  saurai  m’opposer... 
lord  albérti  Et  qui  Vous  a donné  ce  droit? 
durocher,  brusquement.  Parbleu  ! je  le  prends  !.. 
C'est  uneFrançàlse...  une  cornpa’.riote...  je  me  regarde 
ici  comme  son  protecteur,  comme  son  père...  et  je  ne 
souffrirai  pas... 

lord  albert.  Voüs  vous  trompez.  Monsieur,  sur  mes 
intentions;..  et  qüfttid  vous  les  connaîtrez  mieux... 
durocher.  Quelles  sont-elles  donc? 
loru  AlëerT.  Je  vais  vous  les  dire.  (Entre  un  jockey.) 
LE  JOcüfeV*  tenant  une  lettre  et  s'adressant  à lord  Al- 
berti Ufié  lettre  que  lord  Dumbar  envoie  à Milord  par 
un  exprès. 

lord  ai.bÉrT»  Portl1  savoir  le  résultat  de  la  séance.  . 
( Faisant  signe  ÉU  jockey  de  poser  la  lettre  sur  la  table.) 
Je  répondrai  tout  à l’heure,  laissez-nous...  (Le  jockey 
se  relire.  S’adressant  d Durocher.)  Ecoatcz-moi,  Mon- 
sieur; des  pfolticsses)  des  engagent  nts  me  liaient 
«Vec  lord  Duirthar. 

UbhocHErt»  Je  le  sdis*  Milord,  vous  devez  épouser  sa 
fille,  mon  ancieitne  élève» 
lord  albert.  Lord  bilrnbat  est  un  galant  homme  à 
qui  je  vais  confier  tout  éê  qui  vient  de  se  pas-er,  et 
quand  il  saura  que  j’ai  compromis,  par  mon  impru- 
dence* une  jeûne  fille  qui  mérite  les  respects  (lu  monde 
entier...  quand  il  salira  éë  qtlé  je  Viens  de  découvrir 
à l’instant  : que  je  suis  aimé  de  miss  Hélène  et  que  je 
l’adore..» 

DURoenER.  Vous  ! 

loru  ALBERf.  Lord  büttlbaf  rtlc  rendra  ma  parole. 
durocher.  Le  croYei-voUs  possible? 

LORD  ALBERT.  Je  rëlpcft,  du  moins;  et  alors  à vous, 
Monsieur,  qui  èteS  le  protecteur  et  le  père  d’Hélène, 
je  demanderai  la  permission  de  i’épouscr. 

ntihoLHEtt,  finissant  m cri.  L’épouser...  vous!.. 
(S’at'fiMfdHt  vers  lord  Albert ,)  Milord...  je  peux  vous 
nivoucr.. . je  tt’âimais  pas  les  Anglais.  . mais  vous 
c’est  différent...  Me  permetlet-voüs  d’annoncer  vos  in- 
tentions à miss  Hélène. 
lord  albert.  Sans  doute. 

durocher.  Je  ne  vous  demande  qu’un  instant  et  je 
reviens!..  (Il  fait  quelques  pas  et  revient.)  Entre  hon- 
nêtes gens  on  se  comprend  toujours...  quel  que  soit  le 
pays...  et  ce  que  vous  faites  là,  Milord,  c’est  bien... 

c’est  trcs-hien  ! en  anglais  comme  en  français (Il 

Sort,  H entre  dans  la  chambre  d’Hélène,  à droite.) 


SCÈNE  XII» 

LORD  ALBERT*  Seul,  MusiqUé. 

(R  ouvré  lu  lettré  qu’il  parcourt  avec  Une  surprise  mêlée 
d'èffroi;  puis  il  relit  Une  seconde  fois  et  reste  assis 
près  de  Ict  table,  la  tête  baissée,  dans  l'altitude  dé 
l’accablement  et  de  la  douleur.) 


SCÈNE  XIII* 

LORD  ALBERT,  DUROCHER,  sortant  de  l’apparte- 
ment d'Hélène. 

durocher*  s’essuyant  lesyeucc  et  s’adressant  à Albert 
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qui  est  assis  près  de  la  table,  et  qui  lui  tourne  le  dos. 
Ah!  Milord!  si  vous  aviez  vu  cotte  pauvre  jeune  fille, 
pendant  que  je  lui  annonçais  cette  bonne  nouvelle... 
j’ai  cru  qu'elle  allait  devenir  folle  de  saisissement  et 
de  joie...  Enfin,  par  bonheur,  elle  a fondu  en  larmes 
et  elle  s'est  jetée  à genoux  en  priant  Dieu  pour  vous... 
je  l’ai  laissée,  parco  que  dans  ce  moment  arrivait  ce 
pauvre  M.  Crosby,  à qui  j’avais  promis  sa  main.  Elle 
va  lui  adoucir  le  coup  et  arrangera  cela  pour  le 
mieux...  mais  elle  était  encore  tout  émue  et  toute 
pâle...  [S’avançant  et  regardant  lord  Albert .)  Ah  ! mon 
Dieu  ! comme  vous,  Milord,  qu’avez-vous  donc? 

lord  albert.  Ecoutez  ce  que  m’écrit  lord  Dumbar. 
( Lisant  avec  émotion.)  « Mon  ami,  mon  fils?  quand 
« vous  recevrez  cette  lettre,  j’aurai  quitté  Londres; 
« do  malheureuses  spéculations  ont  anéanti  une  grande 
« partie  de  ma  fortune  et  m’ont  mis  dans  une  position 
« telle,  que  je  suis  obligé  d’envoyer  ma  démission. 
« Quant  à ma  fille,  votre  fiancée,  je  suis  tranquille, 
« je  vous  la  lègue  et  je  renonce  avec  moins  de  regrets 
« à la  fortune  et  aux  honneurs,  en  pensant  que  votre 
« générosité  lui  rendra  tout  ce  que  lui  enlève  mon 
« imprudence. 

« Je  désire  que  ce  mariage  ait  lieu  promptement, 
« secrètement,  avant  que  mon  désastre  et  ma  fuite 
« soient  connus.  Ma  fille,  à qui  j’ai  caché  la  raison 
« de  mon  départ,  mais  à qui  j’ai  fait  connaître,  ma 
« volonté,  est  toute  disposée  à s’y  conformer,  et  vous 
« attendra  ce  soir  à mon  château  de  Dumbar.  » 
durocher.  Je  n’en  puis  revenir.  ( S’avançant  vers 
lord  Albert.)  Quoi!  Milord!.. 

lord  albert,  sans  l’écouter,  et  plongé  dans  ses  ré- 
flexions. Quand  il  perd  son  pouvoir,  son  titre,  sa  for- 
tune... refuser  d’épouser  sa  fille!.,  choisir  ce  mo- 
ment-là  pour  lui  avouer  que  j’en  aime  une  autre!.. 
durocher.  Ah!  vous  avez  raison!.. 
lord  albert.  Lord  Dumbar  exilé  et  fugitif  ne  le 
croira  pas!.,  personne  ne  le  croira!.,  je  serai  un 
indigne,  un  infâme...  perdu  à jamais  de  réputation. 
durocher.  Mais  Hélène!..  Hélène... 


SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  LORD  PRIMEROSE,  TRESSILLYAN. 

lord  albert,  se  levant  vivement.  Lord  Tressillyan  ! 
tressillyan,  paraissant  à la  porte  du  fond.  J’aurais 
gagé,  Milord,  vous  trouver  ici,  certain,  moi  qui  perds 
tous  mes  paris...  de  gagner  celui-là  ! et  comme  j’avais 
à vous  parler... 
lord  albert.  Moi  de  même!.. 
tressillyan.  Enchanté  de  la  rencontre! 
lord  albert.  Au  sujet  de  votre  visite  de  ce  matin  à 
miss  Hélène. 

tressillyan.  Ça...  c’est  une  autre  question  que  je 
vous  demande  la  permission  de  traiter  plus  tard.  Nous 
sommes  destinés,  vous  le  savez,  à nous  trouver  en 
contact  sur  tous  les  points;  et  je  venais  vous  dire  en 
confidence...  (A  Durocher,  qui  faitunpas  pour  sortir.) 
Monsieur  peut  rester  ; je  ne  suis  pas  fâché  qu’on  m’en- 
tende. 

durocher,  brusquement . Pourquoi  pas.  [A  part.) 
s’il  parle  bien. 

lord  albert, aweetrome.  Milord  a fait  9es preuves  !.. 
tressillyan.  En  tout  cas,  Milord,  si  je  parle  mal... 
je  me  bals  bien . 

lord  albert,  a vec  impatience,  et  faisant  un  pas 


pour  sortir.  Eh  bien,  Milord,  battez-vous  et  ne  par- 
lez... 

tressillyan,  l’interrompant.  Je  comprends...  c’était 
d’abord  mon  idée;  mais,  malgré  moi,  et  par  ordre 
«upérieur  je  dois  d’abord  ( Montrant  Durocher.)  vous 
apprendre,  devant  Monsieur,  que  lady  Arabelle,  que 
vous  devez  épouser,  ne  vous  aime  pas. 

durocher,  brusquement.  N’est-ce  que  cela?  [Mon- 
trant lord  Albert.)  Ni  Milord  non  plus,  et  cela  n’em- 
pêche pas! 

lord  albert.  Oui,  ce  mariage  doit  se  faire  et  il  se 
fera. 

tressillyan.  Eh  bien,  Milord,  je  dirai  plus.  J’ai  des 
raisons  de  croire  qu’elle  en  aime  un  autre  ! 

durocher,  de  même.  N’est-ce  que  cela?  Et  Milord 
aussi,  et  ça  n’y  fait  rien. 
tressillyan.  Et  si  elle  est  malheureuse? 
lord  albert,  avec  impatience.  Eh  ! qui  vous  dit, 
Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  plus  malheureux 
qu’elle  ! 

tressillyan.  Vous  ! c’est  douteux  ! tandis  qu’elle, 
c’est  certain...  je  la  quitte  à l’instant.  Connaissant 
votre  générosité...  elle  vous  supplie  d’intercéder  au- 
près de  son  père...  ou,  ce  qui  est  plus  facile  encore, 
de  vouloir  bien,  aux  yeux  de  lord  Dumbar  et  aux 
yeux  du  monde,  prendre  sur  vous  la  rupture  du  ma- 
riage... 

LORD  ALBERT.  Moi  ! 

tressillyan,  d’un  air  hautain.  Votre  réponse? 
lord  albert,  après  un  instant  de  silence  et  d'hési- 
tation. Vous  répondrez  à lady  Arabelle...  qu’en  toute 
autre  occasion...  qu’hier  ;encore,  j’aurais  fait  avec 
empressement  ce  qu’elle  me  demande...  mais  qu’au- 
jourd’hui...  dans  ce  moment,  cela  m’est  impossible! 

tressillyan.  Parce  qu’elle  m’aime...  parce  qu’il  s’a- 
git de  moi. 

lord  albert.  Peut-être  ! 

tressillyan.  Et  parce  que  vous  avez  eu  constam- 
ment jusqu’ici...  le  bonheur  ou  plutôt  le  hasard  de 
l’emporter  sur  moi,  vous  croyez  qu’il  en  sera  tou- 
jours ainsi?..  Vous  vous  trompez...  ce  mariage  ne  se 
fera  pas. 

lord  albert.  11  se  fera!  ma  parole  est  donnée,  mon 
honneur  y est  engagé. 

tressillyan.  Soit,  Milord;  mais  avant  cela... 
lord  albert.  Non  pas  avant...  mais  après,  je  ver- 
rai quel  parti  j’aurai  à prendre  contre  celui  qui  s'est 
fait  le  chevalier  de  lady  Arabelle.  Je  n’ai  plus  que 
quelques  mots  à vous  dire,  Milord  : ce  soir,  à neuf 
heures,  dans  la  petite  église  du  village  de  Padington, 
j’épouserai,  ainsi  que  je  l’ai  promis  à son  père,  lady 
Arabelle  Dumbar.  En  sortant  de  l'autel...  je  serai  à 
vos  ordres... 

lord  tressillyan.  J’y  compte!.,  adieu,  Milord. 
lord  albert.  Adieu...  [Il  sort.) 


SCÈNE  XV. 

DUROCHER,  LORD  ALBERT. 

durocher,  suivant  lord  Albert  qui  se  promène  avec 
agitation.  Est-il  possible...  quoi  vous  voulez?.. 

lord  albert.  Remplir  mon  devoir...  tenir  mes  pro- 
messes, et  après...  me  faire  tuer! 
durocher.  Vous! 

lord  albert.  Je  l’espère  bien!.,  voulez-vous  donc 
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que  je  reste  enchaîné  à une  femme  qui  ne  m’aime  pas, 
qui  honore  de  son  choix  un  fat  tel  que  celui-là! 
durocher.  Et  se  battre  pour  l’épouser!.. 
lord  albert.  Pardon,  monsieur  Durocher...  je  n’ai 
pas  ma  tète  à moi,  rcndez-moi  un  service. 
durocher.  Tous  ceux  que  vous  voudrez,  Milord. 
lord  albert.  Eh  bien...  comme  tout  cela  doit  se 
passer  entre  nous...  veuillez  vous  rendre  au  presby- 
tère, dont  on  voit  d’ ici  le  clocher. . . c’est  à deux  pas  . . 
prévenez  le  ministre  ; priez-le  de  tout  disposer  pour 
ce  mariage  et  de  nous  attendre. 

Air  : Dans  un  castel  dame  de  haut  parage. 

Pour  nos  desseins,  que  chacun  les  ignore, 

De  vous  ce  soir,  de  vous  j’aurai  besoin 
Pour  cet  hymen  !..  et  puis  après  encore  ! 
durocher. 

Merci,  Milord!  me  choisir  pour  témoin 
De  ce  duel  et  de  ce  mariage  : 

C'est  double  honneur!.. 

LORD  ALBERT. 

Il  vous  était  acquis! 

Dans  mes  dangers,  moi,  j’ai  toujours  l’usage 
De  m’adresser  d’abord  à mes  amis  ! 

Peine  ou  danger,  moi,  j’ai  toujours  l’usage 
De  m'adresser  d’abord  à mes  amis  ! 

( Durocher  sort.) 


SCÈNE  XVI. 

LORD  ALBERT,  HELENE. 

Hélène,  à la  cantonade. Oui,  monsieur  Crosby...  mon 
bon  monsieur  Crosby,  toujours  votre  amie...  toujours! 
[A  part.)  Pauvre  homme!  11  part,  il  s’éloigne!..  (Se 
retournant  et  poussant  un  cri  de  joie.)  Ah  ! Milord  !.. 
(Courant  à lui.)  Vous  êtes  seul  !..  je  puis  vous  remer- 
cier... vous  dire  tout  ce  que  j’éprouve!.. 
lord  albert.  Mon  Hélène  ! . . 

Hélène.  Oh  oui...  votre  Hélène!  bien  à vous!.,  car 
lorsque  je  parlais  ce  matin  d’épouser  M.  Crosby...  je 
me  trompais...  je  n'aurais  pas  pu...  je  viens  de  le  lui 
dire,  et  il  l’a  compris...  il  a bien  vu  que  s’il  avait 
fallu  vous  quilter...  j’en  serais  morte! 
lord  albert,  à part.  O ciel  ! 

Hélène,  gaiement.  Rassurez-vous!  toutes  mes  souf- 
frances sont  oubliées  ! je  suis  si  heureuse  qu’il  me 
semble  toujours  que  c’est  un  rêve...  et  je  tremble  de 
m’éveiller  !..  moi!  Milord,  moi  ! votre  femme!.,  com- 
prenez-vous!.. votre  femme!.. 
lord  albert,  à part.  Et  la  détromper!.. 

Hélène,  gaiement  et  avec  émotion.  Mais  je  vous  en- 
vironnerai de  tant  de  reconnaissance,  de  bonheur  et 
d’amour,  que  vous  vous  direz  parfois  : pauvre  fille! 
-j’ai  bien  fait  de  l’épouser...  il  n’y  a pas  de  marquise 
ou  de  duchesse  qui  m’aurait  aimé  autant  qu’elle  ! 
lord  albert,  sanglotant.  Ah!  je  ne  puis  y résister... 
Hélène,  de  même.  Voilà  que  vous  pleurez  de  joie!., 
et  moi  aussi.  (Se  détournant  pour  essuyer  une  larme.) 
Mais  ça  ne  fait  pas  de  mal...  au  contraire! 

lord  albert.  Etdélruire  tant  de  bonheur!  Et  comme 
elle  le  disait  : l’éveiller  au  milieu  de  son  rêve! 

Hélène,  le  regardant  avec  étonnement.  Qu’est-ce 
donc?  qu’avez-vous?  parlez... 

lord  albert.  Je  n’en  aurai  jamais  la  force...  (Lui 
donnant  la  lettre  de  lord  Dumbar.)  Tenez,  prononcez 
vous-même! 

Hélène,  parcourant  la  lettre,  et  portant  la  main  à 
sot  cœur.  Ah  ! (Elle  chancelle  et  s’appuie  contre  un 


fauteuil.  Lord  Albert  s’élance  pour  la  soutenir.  Elle  se 
relève,  et  rassemblant  toutes  ses  forces.)  Ne  vous  ef- 
frayez pas,  Milord,  j’ai  du  courage!..  Vous  m’avez  vue 
faible  et  désarmée  contre  la  joie;  mais  j’aurai  des 
forces  contre  la  douleur,  quoiqu’elle  m’ait  prise  sans 
défense  et  à l’improviste.  Oui,  oui,  rassurez-vous 
sur  le  coup  qui  vient  de  me  frapper!...  Quand  on 
n’en  perd  pas  sur-le-champ  la  raison,  on  y résiste!.. 
Et  puis,  je  me  dirai  que  vous  êtes  aussi  à plaindre  que 
moi!..  (Lui  prenant  la  main.)  Je  le  crois!  je  le  vois! 
lord  albert.  Ah  ! cent  fois  plus  encore. 
héléne,  reprenant  un  ton  ferme  et  encourageant. 
Allons'.....  allons!  Milord,  c’est  votre  honneur 

qui  le  veut,  qui  l’exige votre  honneur  que  vous 

m’avez  confié,  et  qui  un  instant  a été  le  mien!.. 
Oui,  je  n’oublierai  jamais  ce  que  vous  vouliez  faire; 
ce  que  vous  avez  fait  ! vous  m’avez  nommée  votre 
femme. 

Air  : Muses  des  bois. 

Ces  nœuds,  si  purs,  et  que  nul  ne  soupçonne, 

Bvisés  pour  vous,  ne  le  sont  pas  pour  moi  ! 

Je  vous  promets,  moi,  de  n’être  à personne; 

De  vous  garder  et  mon  cœur  et  ma  foi! 

Oui,  de  l'honneur  la  voix  impérieuse 
Sous  d’autres  lois,  doit  enchaîner  vos  jours! 

Ne  m'aimez  plus?..  Moi,  Milord,  plus  heureuse. 

Il  m’est  permis  de  vous  aimer  toujours  ! 

Je  jure,  ici,  de  vous  aimer  toujours! 

lord  albert.  Ah!  maintenant,  je  n’ai  plus  qu’à 
mourir!  (Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 


SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  DUROCHER,  paraissant  à la  porte  du 
fond  et  l’arrêtant.  (Musique.) 

durocher.  Non,  vous  ne  mourrez  pas! 

ALBERT  ET  HÉLÈNE.  Qll’eSt-Ce  dOUC? 

durocher.  Silence...  IN’entendez-vous  pas  cette  voi- 
ture qui  s’éloigne?..  (Écoutant.)  Oui,  oui,  le  bruit  di- 
minue... il  a cessé!  (Prenant  les  deux  jeunes  gens  par 
la  main.)  Ecoutez-moi,  maintenant!  En  vous  quittant. 
Milord,  j’ai  rencontré  M.  Crosby  : il  sortait  d’ici,  et 
tout  eu  me  racontant  sa  peine,  il  m’a  accompagné 
jusqu’au  presbytère  où  nous  avons  vu  le  ministre,  et 
nous  l’avons  laissé  disposant  tout  pour  la  cérémonie. 
Je  venais  vous  en  prévenir,  lorsqu’on  passant  près  des 
murs  du  parc  de  Dumbar,  nous  avons  aperçu  une 
voiture  de  voyage,  quatre  chevaux  et  un  postillon  qui 
attendaient. 

lord  albert.  Qu’est-cè  que  cela  signifie? 

durocher.  C’est  justement  ce  que  nous  nous  sommes 
demandé  ! Au  même  moment  sortaient  de  la  petite 
grille  du  parc  un  jeune  homme  et  une  femme  enve- 
loppée d’une  mante.  Mon  ancienne  élève  ! m’écriai-je; 
qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? — Que  j’enlève  lady 
Dumbar,  répondit  son  cavalier,  et  malheur  à qui  ose- 
rait s’y  opposer  ! Les  arrêter  n’était  pas  mon  intention, 
j’en  atteste  le  ciel  ! Je  m’écriai  seulement  : — Partir 
ainsi,  jeune  fille,  oubliant  votre  père  et  votre  hon- 
neur. — Et  quel  autre  moyen,  dit-elle  en  tremblant, 
d’échapper  au  mariage  qui  me  menace?  — Par  une 
autre  union,  répondis-je,  contractée  au  pied  des  au- 
tels, devant  Dieu,  devant  un  ministre.  Lord  Tressil- 
lyan  ne  peut  s’y  refuser.  — Et  par  Saint-Georges! 
| murmura  le  jeune  lord  avec  impatience,  quand  le 
| temps  nous  presse...  où  trouver  tout  cela?  — Là, 


LA  PROTÉGÉE  SANS  LE  SAVOIR. 


53 


devant  vous,  à l'église  du  village.  — Mais  le  minisire? 
— Il  est  prévenu.  — Et  des  témoins?  — Nous  voici, 
M.  Crosby  et  moi...  et  il  me  semble,  Milord,  qu’enle- 
verd’unseul  coup  à votre  rival  son  chapelain,  sa  fiancée 
et  ses  témoins...  — Admirable!  s’est-il  écrié  en  pous- 
sant un  éclat  de  rire;  une  revanche  aussi  brillante  ré- 
pare tous  mes  échecs  ! 

lord  alberï  et  hélëne,  avec  impatience.  Eh  bien?.. 
durocher,  froidement.  Eh  bien  ! dix  minutes  après. . . 
ils  étaient  devant  nous,  unis  et  bénis! 

hélene  et  lord  albert,  à Durocher.  Mon  sauveur! 
mon  ami  ! 

durocher.  Et  lord  Tressillyân  me  criait  du  marche- 
pied de  sa  voilure  : « Dites  à lord  Clavering  que  j’em- 
mène ma  femme  ce  soirà  ma  terre,  et  que  demain  ma- 
tin, s’il  le  veut  absolument,  je  l'attendrai. 

Hélène,  vivement,  à lord  Albert.  Vous  n’irez  pas? 
lord  albert,  avec  amour.  Oh  non  ! ce  soir,  son  ma- 
riage. (A  Hélène.)  Demain  le  nôtre,  Milady. 

Hélène,  à Durocher.  Et  vous  à qui  je  dois  tout,  vous 
ne  nous  quitterez  pas? 
lord  albert.  Vous  serez  notre  témoin. 
durocher.  Le  témoin  de  tout  le  monde! 


CHŒUR. 

Air  : Polka  du  Diable  à quatre. 

O jour  charmant 
Dont  l’aurore  se  lève  ! 

Aimable  et  doux  rêve 
Qu’un  rival  achève  ! 

Plus  de  tourment  ! 

Gaiment 
Il  nous  l’enlève, 

Et,  dans  sa  fureur, 

Fait  par  erreur 
Notre  bonheur. 

HÉLÈNE,  au  public. 

Air  : Vaudeville  de  l’Héritière 
Pour  moi  plus  de  crainte  importune, 

Tout  semble  sourire  à mes  yeux  : 

L’amitié,  l’amour,  la  fortune 
S’entendent  pour  combler  mes  vœux, 

Et  rendre  mon  sort  glorieux. 

Pour  qu’il  soit  à son  apogée, 

Il  me  manque  encor  un  appui  : 

Permettez  que  sa  protégée  | . . 

Messieurs,  soit  la  vôtre  aujourd’hui,  j 0ls' 
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Çfrsonnagtô. 

MADAME  DE  MARCILLY,  veuve.  I SAINT-FÉLIX. 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  | CATHERINE,  fille  du  concierge, 

La  scène  se  passe  dans  le  château  de  madame  de  Marcilly,  près  d'Amboise. 

Le  théâtre  représente  un  salon  élégamment  meublé.  Porte  au  fond.  A droite  de  l'acteur,  l’appartement  de  madame  de 
Marcilly;  à gauche,  la  porte  d'un  cabinet  ; de  ce  môme  côté,  une  psyché  roulante;  A droite,  une  tablo  ornée  d’un  mi- 
roir de  toilette,  et  sur  laquelle  il  y a écritoire,  plumes,  papier,  etc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-FÉLIX,  CATHERINE.  Ils  entrent  par  le  fond. 

Catherine.  Oui,  Monsieur,  elle  estarrivée  d’hier  soir. 

saint-félix.  Seule  avec  sa  fille  ? 

Catherine.  Et  sans  autre  domestique  que  la  gouver- 
nante de  Mademoiselle. 

saint-félix.  C’est  inconcevable  ! Madame  de  Mar- 
cilly,  une  veuve  jeune,  aimable,  qui  jusqu’à  ce  jour 
n’avait  pu  vivre  loin  du  monde  et  des  plaisirs,  quit- 
ter brusquement  Paris  dans  le  moment  où  il  est  le 
plus  brillant,  pour  venir  s’enterrer  dans  son  vieux 
château  près  d’Amboise  : il  y a quelque  chose  d’ex- 
traordinaire. 

CATHERINE. 

Air  du  vaudeville  de  l’Êcu  de  six  francs. 

C’est  vrai,  je  n’y  puis  rien  comprendre, 

Pour  la  campagne  ell’  ne  vient  pas. 

Car  il  neige  ou  gèle  à pierr’  fendre. 

On  n’  voit  partout  que  du  verglas. 

Hier  aussi,  j’  n’en  revenais  pas  : 

Quand  j’ l’ai  vue  entrer  dans  c’te  chambre, 

En  rob’  de  gaz,  en  souliers  blancs  ; 

Il  m’a  semblé  voir  le  printemps 
Qu’arrivait  dans  le  mois  de  décembre. 

saint-félix.  Et  où  est-elle  maintenant? 

Catherine.  Dans  son  appartement.  C’est  drôle  ! elle 
s’y  enferme  toujours;  et  quand  elle  en  sort,  elle  est 
d’une  humeur...  Si  son  mari  n’était  pas  défunt,  on 
pourrait  croire  qu’il  y a des  scènes...  mais  elle  est 
veuve  ; ainsi  ça  ne  peut  être  ça. 

saint-félix.  Tu  dis  qu’elle  ne  veut  voir  personne? 

Catherine.  Personne;  ça  m’a  même  fait  monter  en 
grade;  parce  que  moi,  qui  n’étais  que  jardinière,  je 
suis  devenue  femme  de  chambre. 

saint-félix.  Et  sa  fille,  ma  chère  Eugénie? 

CATHERINE.  Mam’selle?  ah  dame!  je  crois  bien  que 
ça  ne  l’amuse  pas  beaucoup  d’ quitter  Paris  dans  le 
temps  des  plaisirs  et  des  bals;  mais  elle  est  si  douce, 
et  puis  sa  mère  l’aime  tant,  qu’elle  se  trouve  bien 
partout  avec  elle. 

saint-félix.  Ne  pourrais-je  lui  parler? 

Catherine.  Vous,  monsieur  de  Saint-Félix,  oh!  que 
nenni.  D’abord,  elle  est  là-haut,  dans  sa  chambre,  à 
dessiner,  et  elle  ne  descendra  que  pour  dîner.  Ensuite, 
les  ordres  de  Madame... 

saint-félix.  .Je  ne  puis  pourtant  rester  dans  cette 
incertitude;  mon  mariage  était  presque  convenu,  et 
c’est  dans  ce  moment  que  madame  de  Marcilly...  Se. 


rait-ce  pour  rompre  avec  moi?  Il  faut  absolument 
qu’elle  m’explique  ce  mystère. 

Air  de  la  valse  de  Philibert  marié. 

Tu  peux  au  moins  lui  porter  cette  lettre? 

CATHERINE. 

Pour  une  lettre,  ah!  j’y  cours  sur de-champ! 

Donnez,  Monsieur,  je  vais  la  lui  remettre. 

SAINT -FÉLIX. 

Et  songe  bien  que  mon  sort  en  dépend! 

Compte  sur  moi,  si  tu  m’es  favorable. 

CATHERINE. 

Oh  ! non.  Monsieur,  c’  n’est  pas  par  intérêt  j 

Mais  le  désir  de  vous  être  agréable, 

(A  part.) 

Et  puis  celui  de  connaître  un  secret. 

ensemble. 

SAINT-FÉLIX. 

Peins-lui  mon  trouble  et  mon  impatience  ; 

Oui,  je  ne  veux  qu’un  seul  mot  de  sa  main. 

Va,  et  reviens  me  rendre  l’espérance. 

Car  c’est  de  toi  que  dépend  mon  destin. 

CATHERINE. 

Calmez  ce  trouble  et  cette  impatience  ; 

J’v  vais  bien  vite  et  je  reviens  soudain; 

Sans  doute  un  mot  vous  rendra  l’espérance, 

Si  c’est  de  moi  que  dépend  vot’  destin. 

( Elle  entre  dans  l’appartement  de  madame  de  Marcilly.) 

SCÈNE  II. 

SAINT-FELIX,  seul.  Je  ne  puis  croire,  cependant... 
Mais  enfin,  pourquoi  ce  départ  subit,  sans  me  préve- 
nir, sans  me  donner  la  moindre  explication  ? Encore 
si  ce  bon  M.  de  Villeblanche  était  ici  pour  me  guider, 
me  conseiller...  C’est  un  excellent  homme,  l’intime 
ami  de  madame  de  Marcilly,  le  parrain  d’Eugénie;  il 
m’avait  pris  en  amitié}  et  me  protégeait  toujours. 
Eh!  mon  Dieu!  je  ne  me  trompe  pas...  c’est  lui  que 
j’entends. 

SCÈNE  III. 

SAINT-FÉLIX,  M.  DE  VILLEBLANCHE. 

M.  de  villeblanche,  à la  cantonade.  Eh  ! non,  te 
dis-je,  cet  ordre-là  ne  peut  être  pour  moi.  D’ailleurs, 
s’il  y a une  colère  à essuyer,  j’y  suis  fait,  et  je  m’en 
charge. 

saint-félix.  Comment  ! Monsieur!  vous  voilà  aussi? 

m.  de  villeblanche.  Le  petit  Saint-Félix!.,  j’aurais 
parié  que  jë  le  trouverais  ici. 
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SainttFélix.  Ypus  y venez,  sans  doute,  sur  l’invita- 
tion de  madame  de  Marcilly  ? 

m.  de  villeblanche.  Du  tout,  je  ne  sais  rien;  avant- 
hier,  je  me  présente  à son  hôtel,  suivant  mon  habU 
tude;  j’apprends  son  départ  impromptu,  et  comme, 
depuis  dix  ans,  j'ai  la  faiblesse  de  ne  pouvoir  passer 
un  jour  sans  la  voir,  j’ai  pris  la  poste,  et  me  voilà  1 
Mais  toi,  le  futur  d’Eugénie,  tu  es  de  tous  les  secrets; 
tu  vas  me  dire  ce  que  cela  signifie. 

saint-félix.  J’allais  vous  le  demander;  votre  aven- 
ture est  absolument  la  mienne.  J’arrive,  et  je  sais 
seulement  que  madame  de  Marcilly  ne  veut  recevoir 
personne. 

m.  de  vileeblanghe.  Ab  ! p’est  original  ! venir  à la 
campagne  au  cœur  de  l’hiver,  et  toute  seule  ! Qui 
diable  a pu  lui  faire  prendre  une  résolution  aussi  dés- 
espérée ? des  chagrins?  je  pe  lui  en  connais  pas;  un 
revers  de  fortune  ? 

AlR  : Adieu,  je  vo us  fuis,  bois  charmant. 

Non,  non,  je  le  saurais  déjà. 

Mais  Gomment  lire  dans  leurs  âmes? 

Un  caprice?.,  eh!  oui,  c’est  cela! 

Car  dans  la  conduite  des  femmes. 

Du  moins  j’ai  cru  le  remarquer. 

C’est  le  seul  motif  raisonnable, 

Et  le  seul  moyen  d’expliquer 

Ge  qui  parait  inexplicable, 

saint-félix.  Oui,  oui.  Monsieur,  un  caprice,  c'est 
eela,  c’est  pour  m’enlever  Eugénie;  après  toutes  les 
espérances  qu’elle  m’avait  données! 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Tll  Crois? 

saint-félix.  J’en  suis  sûr. 

m.  de  villeblanche.  Oh!  les  amants  sont  toujours 
sûrs  de  tout;  mais  il  ne  s’agit  pas  de  se  désoler,  il  faut 
juger  les  choses  de  sang-froid. 

saint-félix.  Du  sang-froid  ! Cela  vous  est  bien  fa- 
cile à dire,  on  voit  bien  que  vous  n’ètes  pas  amoureux. 

m.  de  villeblanche.  Pas  amoureux  ! qu’est-ee  que 
c’est,  Monsieur?  Apprenez  que  là-dessus  vous  me  de- 
vez le  respect,  comme  à voire  ancien,  à un  vétéran. 
Voyons  un  peu.  Monsieur,  depuis  combien  de  temps 
êtes-vous  amoureux  ? 

saint-félix.  Mais  depuis  six  mois. 
m.  de  villeblanche.  El  moi,  il  y a seize  ans,  Mon- 
sieur, que  j’aime  madame  de  Marcilly  avec  une  con- 
stance imperturbable  et  digne  d’un  meilleur  sort. 
saint-félix.  Seize  ans  ! 

m.  pe  villeblanche.  Oui,  Monsieur,  elle  en  avait 
quinze  alors;  je  l’aimais  longtemps  avant  son  mariage; 
et  sans  les  malheureuses  circonstances  qui  m’obligè- 
rent à quitter  la  France,  je  suis  fondé  à croire  que  je 
l'aurais  emporté  sur  mes  nombreux  rivaux  ; mais  j’é- 
tais loin  d’elle,  loin  de  ma  patrie,  frappé  de  proscrip- 
tion, et  sa  famille,  désespérant  de  mon  retour,  la  força 
d’épouser  le  jeune  Marcilly,  mon  ancien  camarade  au 
régiment,  et  de  plus,  mon  meilleur  ami.  Certainement 
quand  j’appris  cette  nouvelle,  j’avais  là  une  bien  belle 
occasion  de  me  brûler  la  cervelle. 
saint-félix.  Je  n’y  aurais  pas  manqué. 
h.  de  villeblanche.  Eh  bien  ! moi,  Monsieur,  je  ne 
l’ai  pas  fait:  c’eût  été  empoisonner  son  bonheur;  et 
quand  on  aime  une  femme,  il  ne  faut  jamais  préférer 
sa  propre  satisfaction  à celle  de  l’objet  aimé  ; seule- 
ment j’avais  fait  vœu  de  l’oublier,  de  ne  plus  la  revoir; 
mais  comment  y parvenir,  lorsque  ses  bienfaits  ve- 
naient me  chercher  sur  une  terre  étrangère;  lorsque 
sa  tendre  amitié  ne  cessait  de  s’occuper  de  celui  qui 


ne  pouvait  plus  prétendre  à son  amour  ? lJar  elle,  l’ar- 
rèi  fatal  de  proscription  fut  levé;  par  elle,  jo  fus  réta- 
bli dans  mes  biens,  dans  mon  grade  militaire  : la 
haine  même  n’aurait  pas  tenu  contre  cela;  et,  quand 
je  rentrai  en  France,  quand  je  vis  leur  ménage,  leur 
bonheur  intérieur,  quand  je  fus  reçu  par  eux  comme 
un  ami,  un  ami!.,  il  fallut  bien  se  résigner  à ne  plus 
être  que  cela. 

Aia  : Dis-moi,  mon  vieuxj  etc. 

Je  vis  en  eux  mes  parents,  ma  famille  ; 

Ils  me  proposèrent  tous  (jeux 
D’être  parrain  de  leur  unique  fiUe. 

Parrain!.,  je  dis  : « C’est  bien,  faute  de  mieux.  » 
Voyant  depuis  cette  enfant,  leur  ouvrage. 

Croître  à mes  yeux  en  attraits,  en  raison, 

Je  me  disais  toujours  : « Ah  ! quel  dommage 
ti  De  n'avoir  pu  lui  donner  que  moq  nom  ! a 

saint-félix.  Et  lorsqu'elle  devint  veuve? 
m.  de  villeblanche.  Je  pleurai  Marcilly,  ah  ! cela,  du 
fond  du  cœur;  mais  enfin,  j’avais  aiiné  sa  femme 
avant  et  pendant  son  mariage;  il  n’y  avait  rien  qui 
pût  m’empêcher  de  l’aimer  encore  après.  Je  la  voyais 
toujours  plus  jolie,  plus  séduisante;  je  me  flattai 
qu’un  jour  elle  se  souviendrait  que  j’attendais  depuis 
longtemps,  et  me  voilà  au  bout  de  seize  ans  de  pa- 
tience et  de  refus,  l’adorant  plus  que  jamais,  et  tou- 
jours surnuméraire.  Cela  vous  prouve,  jeune  hqmme, 
qu’il  ne  faut  désespérer  de  rien. 

saint-félix.  Qu’elle  vous  fasse  attendre,  vous  qui 
êtes  son  adorateur,  c’est  bien  ; mais  moi  qui  suis  celui 
de  sa  fille,  quel  peut  être  son  motif?  c’est  ce  que  je 
ne  puis  comprendre  ; aussi  je  suis  venu  icj,  décidé  à 
le  lui  demander. 

m.  de  villeblanche.  Lui  demander  ! tu  le  peux  ; mais 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  le  savoir,  parce  que, 
Yois-tu,  règle  générale  : 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

L’habitude  de  se  contraindre 
Chez  les  femmes  vient  en  naissant  ; 

Voilà  pourquoi  se  déguiser  et  feindre 

Sera  toujours  leur  premier  mouvement. 

Aussi,  de  peur  qu’on  ne  nous  prenne  en  traître, 

Il  faut,  mon  cher,  pour  se  former, 

Commencer  par  bien  les  connaître. 

SAINT-FEUX. 

J’ai  commencé  d’abord  par  les  aimer, 

m.  de  villeblanche.  Et  moi  aussi.  Mais  on  a tort  : 
ce  sexe-là  a tant  d’influence  sur  nous,  que,  pour  bien 
connaître  les  hommes,  il  faut  d’abord  étudier  les 
femmes,  et  c’est  ce  que  j’ai  fait.  Malheureusement 
cette  étude-là  est  très-longue,  et  je  prévois  que  je 
n’aurai  pas  le  temps  de  commencer  l'autre.  Mais  pour 
en  revenir  à toi,  ce  sont  les  motifs  de  madame  de 
Marcilly  qu’il  faut  tâcher  de  connaître. 

saint-félix.  Je  lui  ai  écrit...  et  justement  voici  Ca- 
therine qui  m’apporte  la  réponse. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  CATHERINE,  une  lettre  à la  main. 

Catherine,  à Saint-Félix.  Me  yoici,  me  voici  ; je  vous 
ai  fait  attendre,  mais  Madame  n’en  finissait  pas. 
(Voyant  Villeblanche.)  Tiens,  e’est  vous,  monsieur  de 
Villeblanche? 

m.  de  villeblanche.  Bonjour,  bonjour,  petite.  (A 
Saint-Félix.)  Eh  bien  ! celte  réponse? 
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Catherine,  à part.  J’étais  bien  sûre  que  nous  ne 
tarderions  pas  à le  voir,  celui-là:  c’est  le  doyen; 
aussi  hier,  quand  j’ai  vu  Madame  arriver  toute  seule, 
je  me  suis  dit  : 

Air  du  vaudeville  des  Comices  d’Athènes. 

J aurons  d’ la  compagnie. 

Les  amoureux  vont  v’nir  ; 

Quand  vient  femme  jolie, 

Ça  les  fait  accourir  : 

Plus  j’en  vois,  plus  ça  m’  fait  plaisir. 

Le  pays  u'en  a guère. 

On  en  manque  déjà  ; 

Et  sur  1’  nombre  j’espère 
Qu’il  nous  en  restera. 

(Pendant  ce  couplet,  M.  de  Vilhblanche  et  Saint-Félix 
lisent  à voix  basse.) 

saint-félix,  à M.  de  Villeblanche.  Vous  le  voyez... 
(Parcourant  la  lettre.)  «La  place  que  vous  deviez  ob- 
« tenir,  et  que  vous  n’avez  point  encore;  votre  état, 
« d’autres  raisons  inutiles  à vous  dire...  » 
m.  de  villeblanche.  Je  m’en  doutais;  ta  place,  ton 
état,  ce  n’est  pas  cela. 
saint-féux.  Mais  qu’est-ce  donc? 
m.  de  villeblanche,  froidement.  Ah!  je  n’en  sais 
rien. 

CATHERINE.  Ni  HlOi  lion  plus. 
m.  de  villeblanche.  Mais  le  véritable  motif  est  là  : 
« D’autres  raisons  inutiles  à vous  dire...  » Encore  une 
règle  générale,  mon  ami  ; c’est  toujours  dans  ce  qu’elles 
ne  disent  pas  qu’il  faut  chercher  ce  qu’elles  pensent. 

saint-félix.  Alors,  com  ment  jamais  s’y  reconnaître? 
Monsieur,  je  n’ai  d’espoir  qu’en  vous;  conseillez-moi, 
prolégez-moi. 

m.  de  villeblanche.  Ma  foi,  j’aurais  bien  besoin 
qu’on  me  protégeât  moi-même;  mais  enfin,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  continuer  mes  études,  je  vais  es- 
sayer. 

saint-féux.  Ah!  Monsieur,  vous  me  rendez  la  vie. 
m.  de  villeblanche.  Je  l’entends  ; allez-vous-en  tous 
deux.  Reste  caché  chez  le  concierge,  et  n’en  bouge  pas 
que  lu  n’aies  de  mes  nouvelles. 

Air  du  Carnaval. 

En  te  montrant  crains  surtout  de  déplaire. 

CATHERINE. 

Pauvre  garçon  ! arriver  de  Paris 

Exprès  pour  t’nir  compagnie  à mon  père! 

Les  amoureux  ont  bien  leurs  jours  d’ennuis. 

(A  Saint-Félix.) 

Mais  j’  s’rai  pour  vous  un’  société  fidèle  ; 

Nous  causerons.  Je  n’  suis  pas  forte,  hélas! 

Mais  nous  allons  parler  de  Mad’moiselle, 

Ça  m’  tiendra  lieu  d’ l’esprit  que  je  n’ai  pas. 

(Elle  sort  et  emmène  Saint-Félix.) 


SCÈNE  V. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul.  Au  fait,  ce  mariage 
est  sortable.  C’est  un  brave  garçon  auquel  je  m’inté- 
resse, et...  La  voici,  le  cœur  me  bat  déjà.  Depuis  seize 
ans,  ça  ne  me  manque  jamais. 

SCÈNE  VI. 

M.  DE  VILLEBLANCHE;  MADAME  DE  MARC1LL Y, 

sortant  de  son  appartement. 

madame  de  MARciLLY,  Je  ne  puis  rester  en  place.  Je 


suis  sûre  que  ce  malheureux  jeune  homme  s’est  éloigné 
désespéré...  (Elle  aperçoit  Villeblanche.)  Eh!  bon  Dieu! 
c’est  vous,  Villeblanche?  Comment!  vous  m’avez 
suivie? 

m.  de  villeblanche.  Cela  vous  étonne,  Madame  ? Je 
sais  bien  que  vous  pouvez  vous  passer  d’ètre  avec 
moi;  mais  je  n’ai  pas  la  même  force  de  caractère. 

Air  : L’amour  qu'Edmond  a su  me  taire. 

Ceci  n’est  point  de  la  galanterie  ; 

C’est  malgré  moi,  sans  le  vouloir. 

Vingt  fois  j’ai  tenté  dans  ma  vie 
De  passer  un  jour  sans  vous  voir. 

Coûtent  de  moi,  fier  de  ma  force  d’àme. 

Dès  le  matin,  dans  mon  juste  courroux. 

Pour  vous  fuir,  je  partais,  Madame, 

Et  le  soir  j’étais  près  de  vous. 

madame  de  marcilly.  Ah  ! je  vous  en  prie,  Ville- 
blanche, faites-moi  grâce  de  vos  tendresses  pour  au- 
jourd’hui. Je  me  sens  d’un  découragement  ... 

m.  de  villeblanche,  vivement.  Eh  ! bon  Dieu  ! qu’a- 
vez-vous ? 

madame  de  marcilly.  Je  ne  sais,  je  crois  que  je  suis 
souffrante.  Qu’en  pensez-vous? 

m.  de  villeblanche,  froidement.  Non,  Madame. 
madame  de  marcilly.  Comment,  non? 
m.  df.  villeblanche.  C’est  que  ces  jours-là  votre  ac- 
cueil est  bien  plus  tendre,  bien  plus  affectueux;  et 
aujourd’hui,  malheureusement,  vous  jouissez  d’une 
parfaite  santé. 

madame  de  marcilly.  Vi  1 leblanche,  je  sens  déjà  que 
vous  allez  me  mettre  de  mauvaise  humeur!  Si  vous 
s ivicz  souvent  avec  vous  ce  qu’il  me  faut  de  patience. 

m.  de  villeblanche.  Oh!  ne  parlons  pas  de  patience, 
je  vous  en  prie  ; j’ai  fait  mes  preuves.  Quand  on  a 
seize  ans  de  service... 

madame  de  marcilly,  à part.  Pauvre  Villeblanche, 
il  a raison.  Dès  qu’il  me  parle  de  ses  malheureux 
seize  ans,  il  me  désarme,  et  je  n’ai  plus  le  courage  de 
le  tourmenter.  (Haut.)  Eh  bien  ! voyons.  Monsieur, 
qu’avez-vous  à me  dire?  puisqu’on  ne  peut  se  débar- 
rasser de  vous  : car  c’est  une  tyrannie,  et  je  suis  d’une 
colère... 

m.  de  villeblanche.  Non,  Madame,  non,  vous  n’y 
êtes  pas;  et  même  ma  visite  vous  ferait  un  grand 
plaisir  si  elle  ne  vous  embarrassait  pas  un  peu. 

madame  de  marcilly,  à part.  11  me  connaît  mieux 
que  moi.  (Haut.)  Vous  venez,  je  m’en  doute,  me  de- 
mander le  motif  de  mon  départ  subit? 

m.  de  villeblanche.  Moi,  Madame!  je  m’en  garde- 
rais bien  ; vous  ne  me  le  diriez  pas. 

madame  de  marcilly.  Et  pourquoi  donc , Villc- 
blanche?  il  n’y  a rien  que  de  fort  simple.  L’ennui 
que  j’éprouvais  à Paris,  ces  sociétés  insipides  où  l’on 
ne  rencontre  qu’indifférence  ou  fausseté,  pour  un 
seul  ami  qu’on  voudrait  toujours  voir,  et  qui  est  sou- 
vent perdu  dans  la  foule. 

m.  de  villeblanche,  à part.  Elle  me  flatte,  ce  n’est 
pas  cela.  (Haut.)  Vous  oubliez  le  motif  principal,  le 
désir  de  rompre  avec  Saint-Félir. 

MADAME  DE  MARCILLY.  VOUS  l’aveZ  VU? 

m.  de  villeblanche.  Il  me  quitte  à l’instant,  désolé, 
la  tète  perdue. 

madame  de  marcilly.  Je  souffre  autant  que  lui; 
mais  cependant  la  raison  avant  tout.  Il  sollicitait  une 
place  d’auditeur  qu’il  n’a  pu  obtenir  : et  vous,  mon 
cher  Villeblanche,  quiètes  l’ami  de  la  famille,  le  par- 
rain d’Eugénie,  vous  conviendrez  que  je  ne  peux  pas 
marier  ma  fille  à un  homme  qui  n’a  point  d’état. 
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m.  de  villeblanche.  Si  c’est  là  le  motif. 
madame  de  marcilly.  Mon  Dieu,  oui  ! sans  cela... 
m.  de  villeblanche.  Vous  n’avez  point  d’autres  ob- 
jections? là,  bien  vrai? 

madame  de  marcilly.  Je  vous  le  jure;  un  jeune 
homme  charmant...  une  famille  honorable. 

m.  de  villeblanche.  Eh  bien  ! rassurez-vous,  il  est 
nommé. 

madame  de  marcilly.  Comment  ! 
m.  de  villeblanche,  tirant  une  lettre  de  sa  poche. 
Cette  lettre  du  ministre  me  l’annonce  : j’avais  sollicité 
de  mon  côté;  mais  je  voulais  qu’il  n’apprît  le  succès 
que  de  vous-même..  Eh  bien!  qu’avez-vous  donc? 

madame  de  marcilly,  vivement.  Ce  que  j’ai.  Mon- 
sieur, ce  que  j’ai?  c’est  affreux!  c’est  indigne!  venir 
me  surprendre!  ne  pas  me  dire  tout  de  suite...  c’est 
une  trahison;  et  je  suis  d’une  colère... 

m.  de  villeblanche.  Maintenant,  c’est  différent,  vous 
y êtes  réellement  Vous  êtes  fâchée  contre  vous-mème 
de  ce  que  tout  à l’heure  vous  ne  m’avez  pas  dit  la  vé- 
rité. 


madame  de  marcilly.  Non,  Monsieur,  c’est  contre 
vous,  contre  vous  seul,  dont  les  procédés  offensants... 

m.  de  villeblanche.  Eh  bien!  à la  bonne  heure;  je 
suis  un  indigne,  un  coupable;  mais  pourquoi  faut-il 
que  Saint-Félix  porte  la  peine  de  mon  crime? 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Que  votre  cœur  à ses  vœux  soit  propice! 

Faire  du  bien  est  pour  vous  un  besoin; 

Et  d'un  moment  d’humeur  ou  d’injustice 
Qu’un  étranger  ne  soit  pas  le  témoin. 

11  est  un  droit  que  pour  moi  je  réclame  : 

Quand  il  vous  vient  un  caprice  nouveau. 

Pour  vos  amis  réservez-le,  Madame  ! 

Car  l’amitié  porte  aussi  son  bandeau. 

madame  de  marcilly,  à part.  Je  ne  sais  plus  que  lui 
répondre. 

m.  de  villeblanche.  Allons,  soyez  bonne,  aimable; 
cela  vous  est  si  facile.  Je  vais  chercher  Saint-Félix,  et 
je  l’envoie  ici  pour  qu’il  apprenne  de  vous-mème  que 
vous  lui  donnez  votre  fille;  vous  y consentez,  n’est-ce 
pas?  et  plus  tard,  dans  un  autre  moment,  dans  un 
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moment  de  ifrmchisc,  vous  me  direz  pourquoi  vous 
ne  vouliez  pas  les  marier,  car,  ju>qu’à  présent,  je 
vous  déclare  que  vous  ne  m'en  avez  rien  dit  : je  va:s 
vous  attendre  au  salon.  (Il  sort  en  la  regardant.) 


SCÈNE  VU, 

MADAME  DE  MARCjLLY,  seule , et  après  un  ni  ch 
ment  de  silence.  C’est  vrai,  mais  lui  dire  pourquoi!  , 
jamais  il  ne  le  saura,  pi  lui,  ni  personne  , c’est  trop 
déjà  que  je  le  sache  moi-méme.  ( Elle  s’assied  sur  le 
fauteuil  qui  est  auprès  de  la  psyché.)  A quinze  ans, 
on  croit  à un  éternel  printemps;  on  croit  qu'on  ne 
doit  jamais  cesser  d’ètre  fraîche  et  jolie,  jusqu’au  mo* 
ment  où  la  première  ride  vient  vous  apprendre  qu’il 
est  possible  de  vieillir.  Eh  bien!  ( Regardant  si  < lie 
est  seule,  et  à voix  basse.)  je  l’ai  vue,  et  les  autres  la 
verront  bientôt...  les  femme»  surtout.  (Elle  se  fèpe.) 

Air  : Muse  des  bois . 

Jusqu'à  présent  je  sais  bien  qu’oa  l’ignore, 

Et  qu’à  trente  ans  il  reste  de#  beaux  jours; 

Je  sais  fort  bien  que  je  puis  vpir  enrars 
Autour  de  moi  voltiger  les  amours) 

Mais  ces  amours  dont  |u  gouiis  m’accueille. 

Fuiront  bientôt,  si  j’en  crois  ee  témoin  ; 

Car.  lorsque  tombe  une  première  feuille, 

Ah!  c’est  l’automne!  et  l'hiver  n’est  pas  Igii), 

Oui,  je  ne  seraj  plus  cette  jeune  veuve,  l'objet  des 
hommages,  des  adoration»,  Et  si  je  marie  ms  fille, 
ce  sera  bien  pis,  je  ne  serai  plus  que  la  mère  de  ma- 
dame  de  Saint-Félix,  une  maman  dans  toute  la  force 
du  terme.  Si  le  bonheur  d’Eugénie  en  dépendait,  je 
n’hésiterais  pas;  mais  une  enfant  qui  ne  sait  pa» 
encore  ce  qu’elle  désire;  p’est  même  une  imprudence 
de  la  marier  si  jeune  ! Mais  puisqu’ils  le  veulent  tous, 
tâchons  de  me  raisonner  un  peu.  Ecoutons  ce  jeune 
homme,  pourvu  qu’il  ne  m’appelle  pas  ma  belle-mère. 
Le  voici,  allons.,. 


SCÈNE  VIII. 

MADAME  DE  MARCILLY,  SAINT-FÉLIX. 

(Saint-Félix  entre  par  le  fond , et  s’avance  d’un  air 
timide.) 

saint-félix,  à part.  Je  n’ose  l’aborder,  je  crains  Uqt 
de  lui  déplaire  ! 

MADAME  DE  MARCIM.fr, 

Air  du  vaudeville  de  Partie  carrée, 

Au  fond  di)  cœur  il  m’en  veut,  je  le  gage  : 

Mon  dévouement  alpr»  sera  plus  beau. 

(A  Saint-Félix.)  (A  part.) 

Approchez-vous.  Il  faut  qu'on  l’encourage  j 
D’ailleurs  le  trait  est  piquant  et  nouveau. 

Oui,  d’aujourd'hui  j’en  fais  l’expérience. 

Jusqu’à  présent  c’est  le  premier,  je  croi. 

Qui  m’ait  parlé  d’amour  et  de  constance 
Sans  que  ce  filt  pour  poi, 

(Haut.)  Eh  bien!  Monsieur,  yous  vous  plaignez  beau- 
coup de  moi,  n’est-ee  pas? 

saint-féux.  Ah  ! Madame,  je  ne  ipe  plains  que  de 
ma  mauvaise  fortune;  mais  si  M.  de  Villeblanche  ne 


m’a  pas  trompé,  je  n’ai  pas  encore  perdu  rout  espoir 
de  vous  nommer  ma  mère. 

madame  de  MvnciLLY,  à part.  Nous  y voilà;  il  n’y  a 
pas  manqué  5 n’iniporte,  maintenant  je  do  s m’at- 
tendre à tout.  (Haut.)  Je  conviens  que  j’ai  peut-être 
été  un  peu  trop  sévère  ; des  raisons  très  graves , et 
que  je  ne  puis  confier  à personne , m’avaient  fait 
prendre  une  résolution  que  M.  de  Villeblanche  n’ap- 
progvc  pas.  J’avoue  que  moi-même  je  regrettais  de 
ne  pas  vous  avoir  pour  gendre,. , ( A part.)  Ah!  Dieu! 
quel  mot!  j’ai  cru  que  je  n’en  viendrais  pas  à bout. 

SAlàTsfCMX,  avt0  inquiétude.  Eh  bien!  Madame? 

madame  pe  MARCiLpv,  Eh  bien  ! Monsieur,  je  11c  vous 
défend»  pas  d’espérer;  et  daps  quelques  mois  je  pour- 
rai con§eiil!p„„ 

saintvfpux,  piverpent.  Est-il  bien  vrai?  Ah!  Ma- 
dame, quelle  bonté!  ma  vie  entière  ne  suffira  pas 
pour  vous  prouver  loute  ma  reconnaissance;  nous  ne 
vous  quitterons  plus;  votre  fille  cl  moi,  nous  dispu- 
terons do  soins,  d'égards , et  nos  enfants  vous  chéri- 
ront. 

madame  de  marcillv,  effrayée,  4 part.  Leurs  en- 
fant»!., grand'mire!.,  jib  ! mon  Dieu!  je  n’avais  pas 
pensé  à cejuirlà,  je  ne  111’y  ferai  jamais. 

SAiNTrFéux.  Qu’aveg-vous,  Madame? 

Madame  pe  MARCH-hY;  troublée.  Rien,  rien,  Monsieur; 
je  suis  seulement  féçbée  que  votre  impatience  inter- 
prète me»  paroles.,,  par  enfin  je  n’ai  consenti  à rien, 
et  je  ne  puis  promettre. 

saint-félix,  Comment!  ne  m’avez-vous  pas  dit... 

Madame  PE  marcu.lv.  Que  je  ne  vous  défendais  pas 
d’espérer  ; mais  je  n’entrevoyais  pas  alors  tous  les 
obstacle»,  Hyenad’msurmontables.  (A  part.)  Grand’- 
mère!..  juste  eid! 

saint-félix,  Mais  enfini  Madame,  lesquels?  vous 
ne  pouve?  me  les  cacher.  Depuis  que  j’adore  votre 
fille,  je  n’ai  eu  d’autre  pensée  que  de  vous  complaire 
en  tout.  Je  ne  veux  pas  me  faire  valoir;  mais  les  plus 
beaux  établissements,  les  plu»  riches  partis,  j’ai  tout 
refuse  pour  votre  fille;  et  dernièrement  encore,  j'ai 
rompu  avec  mademoiselle  de  Sivray,  dont  mon  père 
avait  demandé  la  main  pour  moi. 

madame  de  m.vrcilly , vivement.  Justement,  Mon- 
sieur, c’est  cela.  Je  ne  voulais  pas  vous  le  dire,  mais 
voilà  un  obstacle. 

saint-félix.  Quoi,  Madame  ! 

madame  de  marcillv.  Oui,  Monsieur  ; une  jeune  per- 
sonne charmante  que  votre  abandon  peut  compro- 
mettre, un  engagement  antérieur,  c’est  sacré  j et  puis 
une  famille  estimable  qui  serait  offensée , et  qui  ne 
me  pardonnerait  jamais, 

saint-félix.  Est-il  possible!  quand  tout  à l’heure 
encore,,. 

Air  de  Marianne. 

J’ai  cru,  d’après  les  apparences, 

Avoir  votre  consentement. 

madame  de  marcillv. 

J’en  ignorais  les  conséquences, 

Et  je  }es  comprends  maintenant. 

Je  ne  le  puis,  je  ne  le  doi  ; 

De  refuser  tout  m’impose  ta  loj, 

SAINT-FÉLIX, 

Mais  que  dira  mon  protecteur, 

Lui  qui  déjà  croyait  à mon  bonheur? 

MADAME  DE  MARCILLV. 

U n’écoutera  que  moi  seule  ; 

Mais  dites-lui  bien  aujourd’hui 

Que  je  puis  tout  faire  pour  lui. 
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(A  part.) 

Excepté  d’ètre  aieule. 

(Elle  rentre  dans  son  appariement.) 

SCÈNE  IX. 

SAINT-FÉLIX,  seul.  Elle  s’éloigne  sans  me  répon- 
dre, sans  daigner  m’expliquer...  Je  n’y  conçois  plus 
rien,  ma  tète  se  perd,  mes  idées  se  confondent. 

SCÈNE  X. 

SAINT-FÉLIX,  M.  DE  VILLEBLANCHE. 

m.  de  villeblanche.  Tu  es  seul?  Eh  bien  ! tu  es  en- 
chanté, n’est-ce  pas?  cela  va  bien? 

saint-félix.  Oui!  il  est  difficile  que  cela  aille  plus 
mal.  Je  suis  ajourné  indéfiniment. 

m.  de  villeblanche.  Qu’est-ce  que  tu  dis  donc? 
Madame  de  Marcilly  m’avait  promis... 

saint-félix.  Et  à moi  aussi,  d’abord.  Je  suis  même 
presque  sûr  qu’elle  a laissé  échapper  le  mot  de  con- 
sentement. Tout  à coup  elle  s’est  rétractée;  je  ne  sais 
quel  scrupule  lui  est  venu  au  sujet  de  mademoiselle 
de  Sivray;  elle  a prétendu  que  mon  engagement  avec 
elle  était  sacré,  et... 

m.  de  villeblanche.  Mademoiselle  de  Sivray  ! elle 
est  mariée  d’avant-hier. 

saint-félix.  Vraiment!  Madame  de  Marcilly  l’i- 
gnore? 

m de  villeblanche.  Du  tout;  elle  a reçu  l’autre 
jour  un  billet  de  faire-part,  et  nous  en  avons  même 
causé  ensemble. 

saint-félix.  Alors,  elle  me  trompait  donc  eneore! 
m.  de  villeblanche.  Voilà  la  première  fois  que  tu 
devines  juste,  et  cela  te  prouve  plus  que  jamais  qu'il 
y u uu  autre  motif.  Mais,  morbleu!  nous  le  découvri- 
rons, car...  Voilà  aussi  que  je  me  mets  en  colère,  moi. 
saint-félix.  Ah!  Monsieur,  que  vous  êtes  bon! 
m.  de  villeblanche.  Voyons,  mon  garçon,  réponds- 
moi.  Eugénie  a de  l’affection  pour  toi? 

saint-félix.  Je  le  crois;  mais  pour  me  le  dire  elle 
attend  la  volonté  de  sa  mère. 

M.  de  villeblanche.  Qui  ne  dit  jamais  rien,  Et  ton 
père?  de  ce  côté-là  du  moins..., 
saint-félix.  Oh!  il  donne  son  consentement;  il  me 
l’a  envoyé  de  Bordeaux, 

M.  de  villeblanche.  11  connaît  la  jeune  personne? 
saint-félix.  Non  : il  a été  obligé  de  quitter  Paris  si 
précipitamment;  mais  il  s’est  trouvé  une  fois  avec 
madame  de  Marcilly,  qui  lui  a paru  charmante. 

M.  de  villeblanche.  Ah,  ah!  et  chez  qui? 
saint-félix.  Chez  un  ami  commun,  le  baron  de 
Précour. 

m.  de  villeblanche.  Oui?  Ont-ils  beaucoup  causé 
ensemble? 

saint-félix.  Je  ne  le  pense  pas.  Ils  étaient,  je  crois, 
à la  partie  de  boston. 

m.  de  villeblanche,  réfléchissant.  C’est  bien,  c’est 
bien.  11  te  paraît  drôle  que  je  te  fasse  toutes  ces  ques- 
tions; mais,  dans  les  grandes  affaires,  on  ne  réussit 
que  par  les  petites  choses. 
saint-félix.  Eh  bien!  soupçonnez-vous? 
m.  de  villeblanche.  Au  contraire,  je  n'y  suis  plus 
du  tout. 


saint-félix,  avec  impatience.  Vous,  qui  depuis 
quinze  ans  étudiez  les  femmes! 

Aie  du  Petit  Courrier. 

C’était  bien  la  peine,  entre  nous, 

D’étudier  plus  que  personne. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Oui,  Monsieur,  l’étude  me  donne 
Un  grand  avantage  sur  vous. 

Quand  on  est  sans  expérience,. 

On  ignore  qu’on  est  dupé  : 

Et  ce  qu’on  gagne  à la  science, 

C’est  de  savoir  qu’on  est  trompé. 

Voilà  ce  que  j'y  ai  gagné.  Monsieur, 
saint-félix.  La  belle  avance! 

SCÈNE  XI. 

Les  précépents,  CATHERINE. 

Catherine  , à voix  basse,  après  avoir  entendu  les 
derniers  mots.  Monsieur,  Monsieur,  je  sais  tout, 
saint-félix,  Que  dit-elle? 

m.  de  villeblanche,  avec  joie.  Comment!  lu  sais?.. 
Catherine,  le  doigt  sur  la  bouche.  Chut!  Vous  en- 
tendez bien  que,  depuis  que  je  suis  femme  de  cham- 
bre, je  fais  mon  état  de  mon  mieux;  je  suis  toujours 
aux  écoutes  : tout  à l’heure  la  fenêtre  du  boudoir  de 
Madame  était  ouverte,  je  passais  dans  le  jardin... 

m.  de  villeblanche,  souriant.  Ah!  tu  as  espionné! 
ce  n’est  pas  très-loyal;  mais  dans  les  cas  désespérés... 
(Lui  frappant  sur  la  joue.)  Eh  bien!  ma  petite,  tu  as 
entendu?.. 

Catherine.  Oui,  Monsieur,  j’ai  entendu  qu’il  y avait 
quelqu'un  d’enferméaveç  Madame. 

M.  de  villeblanche,  inquiet.  Hein!.,  d’enfermé? 
Catherine.  Et  c’est  cette  personne-là  qui  lui  donne 
de  mauvais  conseils. 

m.  de  villeblanche,  très-agité,  Taisez-vous,  je  vous 
l’ordonne.  Cette  petite  sotte!  compromettre  ainsi  sa 
maîtresse  ! 

Catherine.  Mais,  Monsieur,  puisque  j’ai  entendu... 
m.  de  villeblanche.  Taisez-vous,  vous  dis-je;  qu’est- 
ce  que  c’est  donc  que  ça!  Je  vous  défends  d’ajouter 
un  seul  mot. 

saint  félix.  Je  ne  puis  croire,  en  effet,  que  madame 
de  Marcilly... 

m.  de  villeblanche,  tremblant  d’émotion.  Ni  moi 
non  plus;  vous  voyez  bien  à mon  calme  que  je  n’ai 
pas  la  moindre  inquiétude.  D’abord,  de  deux  ehoses 
l’une  : ou  ça  est,  ou  ça  n’est  pas;  et  comme  ça  n’est 
pas,  il  est  clair  que  cette  petite  fille  est  venue,  par 
une  indiscrétion  déplacée...  Mon  ami,  faites-moi  le 
plaisir  d’aller  m’attendre  dans  le  jardin;  je  yqus  re- 
joins dans  la  minute.  Nous  reparlerons  de  vous;  nous 
aviserons  aux  moyens...  Mais  je  suis  bien  aise  de 
donner  une  leçon  à cette  petite,  et  de  lui  apprendre 
comment  on  doit  servir  ses  maîtres. 

saint-félix,  à part.  Pauvre  homme!  comme  il  est 
agité!  le  voilà  encore  plus  malheureux  que  moi.  (fl  sort.) 


go  le  confident. 


SCÈNE  XII. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  CATHERINE. 

m.  de  villeblanche  , à part,  et  regardant  sortir 
Saint-Félix.  On  est  heureux  d’avoir  de  l’empire  sur 
soi.  Grâce  à mon  sang-froid,  il  ne  se  doute  de  rien. 
[Haut.)  Eh  bien!  Catherine,  lu  disais  donc?.. 

Catherine.  Dam’,  Monsieur,  moi,  je  n’ose  plus... 
vous  vous  fâchez  tout  de  suite. 

m.  de  villeblanche,  à part.  Il  n’y  a pas  de  quoi! 
(Haut.)  Tu  passais  donc  sous  la  fenêtre? 

Catherine.  Et  puis,  j’y  pense  maintenant,  ce  n’est 
pas  bien  à moi  de  rapporter  ce  que  je  sais  de  ma  maî- 
tresse. 

m.  de  villeblanche.  Devant  ce  jeune  homme, "tu  as 
raison;  un  étourdi,  un  indiscret;  voilà  pourquoi  je 
t’ai  impose  silence.  Mais  moi,  c’est  bien  différent.  Tu 
rs  bien  sûre  qu’elle  était  enfermée? 

Catherine.  A double  tour. 

m.  de  villeblanche,  hésitant.  Et  s’en ferme-t-c Ile 
souvent  ainsi? 

Catherine.  Depuis  hier,  elle  ne  fait  que  cela. 

m.  de  villeblanche,  à part.  C’est  consolant.  (Haut.) 
El  as-tu  aperçu  la  personne? 

Catherine.  Non,  la  fenêtre  est  si  haute;  et  puis  je 
n’osais  pas  regarder.  Mais  j’entendais  Madame  qui 
parlait  vivement  et  tout  has,  comme  si  elle  faisait  des 
reproches  à quelqu’un. 

M.  DE  VILLEBLANCIIE.  DeS  reproches  ! 

Catherine.  Oui  ; il  paraît  que  le  monsieur  sentait 
qu’il  avait  tort,  rar  il  ne  répondait  rien. 

M.  DE  MLLEBI.ANCUE.  Enfin... 

Catherine.  Enfin,  Monsieur,  il  y avait  des  mots  que 
j'entendais,  et  d’autres  que  je  n’entendais  pas;  mais 
tout  à coup  Madame  s’est  levée  avec  humeur,  en  lui 
disant  : « Autrefois,  tu  étais  plus  fidèle;  tu  me 
« trompes,  j’en  suis  sûre.  » 

m.  de  villeblanche.  Tu  me  trompes!  (A  part.)  C’est 
un  homme,  c’est  clair. 

Catherine.  J’aurais  bien  voulu  en  entendre  davan- 
tage; mais  Madame  s’est  approchée  de  la  croisée,  j’ai 
eu  peur  d’être  surprise,  je  me  suis  sauvée. 

m.  de  villeblanche,  très-agité,  et  se  promenant.  11 
n’y  a plus  de  doute,  je  suis  trahi,  sacrifié;  c’est  pour 
cela  qu’elle  a quitté  Paris  à mon  insu. 

Air  : Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Après  seize  ans  d’amour  sincère. 

M’exiler  malgré  mes  serments. 

CATHERINE. 

C’est  comm’  si  l’on  chassait  mon  père 

Qu’est  jardinier  d’puis  1*  même  temps. 

M.  DE  VILLEBLANCHE. 

Après  seize  ans,  est-il  possible  ! 

CATHERINE. 

Ah  ! ça  fait  mal  rien  qu’  d’y  penser. 

Et  puis.  Monsieur,  le  plus  terrible. 

C’est  qu’on  n’  trouv’  plus  à se  placer. 

m.  de  villeblanche.  Mais  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi,  je  saurai  quel  est  ce  rival. 

Catherine,  regardant  à travers  la  serrure.  Si  vous 
voulez  je  vais  m’exposer  à une  gronde.  11  me  semble 
qu'on  vient  d’ouvrir  la  première  porte;  je  vais  faire 
comme  si  Madame  m’appelait.  Il  ne  peut  pas  se  sau- 
ver par  la  fenêtre,  et  alors  nous  verrons  bien.  (Elle 
s’approche  de  la  porte.) 


m.  de  villeblanche.  Du  tout,  l'appartement  d’une 
femme  est  sacré , même  pour  un  mari;  à plus  forte 
raison... 

CATHERINE,  prêtant  l'oreille  du  côté  de  la  chambre  de 
madame  de  Marcilly.  Ah  ! Monsieur  ! 

M.  DE  VILLEBLANCHE.  Quoi  doilC? 

Catherine.  On  parle  encore;  ce  serait  le  bon  mo- 
ment. 

m.  de  villeblanche,  avec  curiosité.  N’importe; 
je  te  le  défends. 

CATHERINE,  s'approchant  de  la  porte.  On  a prononcé 
votre  nom. 

m.  de  villeblanche,  hors  de  lui.  Mon  nom!  (Il  lui 
fait  signe  d'entrer  vite ; Catherine  tourne  le  bouton  et 
entre  dans  l’appartement  de  madame  de  Marcilly.)  Eh 
bien  ! eh  bien  ! qu’cst-ce  qu’elle  fait  donc?  quand  je 
lui  défends  expressément...  Ces  domestiques  sont 
d’une  impertinence  !..  Se  permetlre  ainsi  de...  Pourvu 
qu’elle  ait  le  temps  de  bien  voir. 

Catherine,  revenant.  Je  n’y  conçois  rien.  Elle  n’a 
pas  été  trop  en  colère;  mais  je  n’ai  vu  personne. 

m.  DE  villeblanche.  Petite  sotte!  elle  est  capable 
d’avoir  regardé  à droite,  s’il  était  à gauche. 

Catherine.  J’ai  regardé  partout,  et  je  n’ai  rien  vu. 

M.  DE  villeblanche.  C’est  bien  fait;  ta  curiosité 
méritait  cela. 

CATHERINE.  Faut  qu’il  se  soit  caché  tout  de  suite,  et 
qu’elle  ne  sache  comment  le  faire  évader;  car  Madame 
veut  rester  seule  ici.  Elle  m’a  ordonné  de  descendre, 
et  de  ne  laisser  monter  personne. 

m.  de  villeblanche.  Elle  veut  rester  seule? 

Catherine.  Dites  donc,  Monsieur,  si  on  se  cachait 
aussi  pour  voir? 

m.  de  villeblanche.  Fi  donc!  abuser  ainsi...  Je 
veux  lui  parler,  m’expliquer  avec  elle.  Allez  , et  ne 
laissez  monter  personne,  comme  Madame  vous  l’a  dit. 

Catherine.  Oui,  Monsieur.  (A  part,  et  regardantla 
porte  à droite.)  Je  serais  pourtant  curieuse  de  savoir 
par  où  le  jeune  homme  se  sauvera.  Je  vais  retourner 
sous  la  fenêtre.  ( Elle  sort.) 


SCÈNE  XIII. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul.  Lui  parler!  je  n’en 
aurai  pas  la  force  ; je  sens  déjà  que  je  n’ai  pas  mon 
aplomb  ordinaire.  Ah!  mon  Dieu!  je  l’entends;  si 
clie  me  trouve  ici,  elle  va  croire  que  je  veux  épier 
ses  démarches.  La  voici.  (Il  entre  un  instant  dans  le 
cabinet  à gauche,  et  ensuite  revient  se  placer  der- 
rière la  psyché.)  Je  n’ai  que  ce  moyen  ; à tout  prix 
je  saurai  la  vérité. 


SCÈNE  XIV. 

MADAME  DE  MARCILLY,  sortant  de  son  apparte- 
ment; M.  DE  VILLEBLANCHE,  caché  derrière  la 
psyché. 

madame  de  marcillv,  se  croyant  seule.  Catherine  est 
partie?  bien.  (Elle  va  fermer  la  porte  du  fond.) 

m.  de  villeblanche,  à part.  Que  va-t-eÊs  faire?  Eh 
bien  ! elle  ferme  la  porte? 

madame  de  marcillv.  Enfin , je  suis  seule. 
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m.  de  villeblanche  , à part.  Seule!  Ah  çà!  et 
l’autre? 

madame  de  marcilly.  Voilà  l’heure  du  dîner.  Il  faut 
pourtant  songer  à ma  toilette  ; c’est  tout  au  plus  si 
j’en  aurai  le  courage.  [Elle  jette  sur  un  fauteuil  son 
chapeau  et  son  chüle.) 

m.  de  vjlle blanche,  à part.  Ah  ! mon  Dieu!  je  ne 
me  doutais  pas  des  dangers  de  la  positon. 

madame  de  marcilly,  s'asseyant  auprès  de  la  table  à 
droite.  J’ai  beau  faire  , j’ai  beau  changer  de  lieu , la 
même  idée  me  poursuit  toujours...  je  ne  suis  pas  con- 
tente de  moi...  Et  ce  n’est  vraiment  pas  bien  de  m’op- 
poser à ce  mariage,  non  pas  pour  ma  fille,  dont  le 
bonheur  n’y  est  nullement  attaché,  car  tout  cela  lui 
■ est  fort  indifférent,  elle  ne  se  marierait  que  par 
obéissance;  mais  c’est  pour  ce  jeune  homme  qui  est 
vraiment  fort  aimable;  c’est  surtout  pour  ce  pauvre 
Viileblanche  que  j’aime  de  tout  mon  cœur,  et  qui  va 
être  contre  moi  d’uric colère... 

m.  de  villeblanche  , à part.  Je  sens  que  ceh 
s’en  va. 

madame  de  marcilly,  soupirant.  Je  le  vois,  il  faut 
prendre  son  parti  ; eh  bien  ! je  me  résigne  ; je  me  dé- 
voue. Je  quitterai  la  rose  et  les  coiffures  en  cheveux; 
et  le  jour  de  la  signature  du  contrat,  je  mettrai  une 
robe  de  lévantine  gris-perle  ou  lilas,  très-claire,  avec 
un  petit  chapeau  et  des  marabouts;  cela  tient  le  mi- 
lieu entre  la  première  et  la  seconde  jeunesse , et  cela 
servira  de  transition.  Mais  c’est  le  jour  du  mariage  ! 
quelle  contenance  aurai-je  au  milieu  de  tous’ ces.  pa- 
rents, qui  n'ouvriront  la  bouche  que  pour  me  dire: 
« Madame  votre  fi  te , — monsieur  votre  gendreT» 
Je  crois  entendre  d Âjà  les  couplets  obligés  où  l’on  me 
promettra  une  nu  D d’arrière-descendants.  Que  ré- 
pondrai-je?  Je  fer;  , mon  possible  pour  sourire  ainsi. 
(, S’asseyant  devant  le  miroir .)  Eh  bien!  non!  je  serai 
gauche,  embarrassée.  ( Essayant  une  autre  mine.) 
Peut-être  qu'un  air  sentimental,  attendri.  . Encore 
pis,  c’est  détestable;  l’air  sentimental  me  vieillit  hor- 
riblement. ( Elle  se  lève.)  Mais  c’est  qu’aussi,  il  faut 
être  juste,  je  n’ai  pas  encore  une  figure  de  grand’- 
mère...  cela  n’est  pas  naturel,  et  ce  qui  n’est  pas  na- 
turel ne  va  jamais.  Depuis  ce  matin , j’ai  consulté 
tous  mes  miroirs. 

m.  de  villeblanche,  à part.  Comment!..  (Il  entre 
dans  le  cabinet .) 

madame  de  marcilly.  Et  ils  étaient  tous  de  cet  avis. 
Je  m’en  rapporte  encore  à celui-ci.  (Se  tournant  vers 
la  psyché.) 

Air  de  la  Mansarde. 

Toi  que,  dès  ma  tendre  jeunesse, 

Soir  et  matin  j’ai  consulté, 

C’est  à toi  seul  que  je  m’adresse. 

Par  moi  tu  seras  écouté  ; 

Mais  dis-moi  bien  la  vérité. 

(Le  regardant.) 

Que  vois-je!  Flatteur  que  vous  êtes, 

Vous  semblez  me  dire  tout  bas. 

Que  les  amours  et  les  conquêtes 
Peuvent  encor  suivre  mes  pas. 

(Se  détournant.) 

Taisez-vous  (bis),  je  ne  vous  crois  pas. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Je  crois  pourtant  que  ce  sourire 
Peut  encor  faire  des  jaloux  ; 

Il  me  semble  que  pour  séduire. 

Ces  yeux  sont  encore  assez  doux. 

(A  sa  psyché.) 

Mais,  répondez,  qu’en  pensez-vous? 


Quoi  ! vous  croyez  qu’un.',  coquette 
Serait  (1ère  de  mes  appas? 

Et  qu’avec  un  peu  de  toilette, 

Mes  trente  ans  ne  paraissent  pas? 

(Se  détournant  ) 

Taisez-vous  (bis),  je  ne  vous  crois  pas. 

(M.  de  Villeblanche  sort  du  cabinet  et  reste  derrière 
la  spsyché.\ 

Cependant  je  ne  puis  pas  aller  contre  l’évidence,  et 
décidément  si  j’écoute  les  convenances,  la  raison  , et 
surtout  mon  miroir,  il  n’est  pas  encoie  temps.  (S'y 
regardant.)  N’est-il  pas  vrai?  J’en  étais  sûre;  il  a dit 
non. 

m.  de  villeblanche  , à part.  C’est  fini  !.. 
madame  de  marcilly.  Le  difficile,  maintenant,  est 
de  rompre  ce  mariage  sans  les  fâcher  tous  contre  moi. 

m.  de  villeblanche,  à part.  Oui , comment  allons- 
nous  faire  ? 

madame  de  marcilly.  Ah  ! quelle  idée  ! ne  pour- 
rais-je pas  en  charger  M.  de  Villeblanche? 
m.  de  villeblanche,  à part.  Moi  ! 
madame  de  MARCILLY.  Et  m’arranger  pour  que  l’ob- 
stacle vînt  de  lui.  Mais  le  voudra-t-il?  Sans  doute. 
J’ai  un  moyen  de  le  déterminer;  un  moyen  décisif, 
auquel  il  ne  pourra  résister.  Il  doit  m’attendre  au 
salon , allons  le  trouver , et  grâce  à ce  nouveau  plan 
qui  arrange  tout,  je  puis  maintenant  être  bien  tran- 
quille. (Elle  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  XV. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul;  il  sort  de  derrière  la 
psyché.  Par  exemple!  j’en  étais  à cent  lieues.  Voilà 
donc  ce  rival  redoutable  ! ce  conseiller  mystérieux 
que  l’on  consulte  si  souvent.  Ma  foi , sans  le  savoir, 
j’ai  assisté  là  à une  séance  du  conseil,  séance  secrète 
dont  le  résultat  ne  nous  est  pas  favorable.  Tout  ce 
que  j’y  ai  gagné  , c’est  que  je  sais  maintenant  le  se- 
cret de  l’Etat,  et  c’est  moi  que  dans  sa  politique  fé- 
minine elle  compte  mettre  en  avant  comme  un  pré- 
texte. Non,  morbleu!  et  je  la  défie  bien,  quel  que 
soit  le  moyen  qu’elle  emploie.. . Ah  ! mon  Dieu  ! si  elle 
mettait  à ce  prix  le  don  de  sa  main?  si  elle  me  l’of- 
frait aujourd'hui?  il  n’y  aurait  que  ce  moyen  de  me 
mettre  dans  l’embarras;  et  je  parie  que  c’est  le  seul 
qu’elle  prendra.  Je  vous  le  demande,  alors , que  de- 
viendrai-je? 


SCÈNE  XVI. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  CATHEB1NE. 

Catherine,  entr’ouvrant  la  porte  du  fond.  Eh  bien  ! 
Monsieur  , savez-vous  quelque  chose  ? 

m.  df.  villeblanche.  Oui , mon  enfant,  je  sais  tout, 
et  je  n’en  suis  pas  plus  avancé. 

Catherine,  montrant  la  porte  à droite.  Vous  avez 
vu  ce  monsieur? 

m.  de  villeblanche,  vivement.  Du  tout,  j’en  étais 
bien  sur.  (Sévèrement.)  Au  surplus,  ne  répétez  ja- 
mais ce  que  vous  avez  entendu,  et  souvenez-vous  que 
votre  maîtresse  est  la  vertu  même. 

C atherine.  Puisque  Monsieur  l’exige,  je  ne  demande 
pasmieux.  (A  part.)  Par  exemple, ça  fera  un  bien  bon 
mari.  (Haut.)  Et  pour  ce  malheureux  jeune  homme 
qui  se  désole,  que  je  ne  sais  qu’en  faire? 
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m.  de  villeblanche.  Ah!  lui , c’est  different;  il  n’y 
a plus  d’espoir. 

cvniERiNE.  Comment? 

m.  de  villeblanche.  11  peut  partir  quand  il  voudra, 
car  je  connais  l’obstacle,  et  il  n’y  a pas  de  res- 
source. 

Catherine.  Comment!  un  obstacle?  mais  un  obstacle 
finit  toujours  par  se  détruire. 

air  : Lise  épouse  l'  beau  Gernanee. 

Par  les  soins,  par  la  constance. 

H.  DE  VI LLEBL ANCHE, 

Ils  n’y  peuvent  rien,  je  pense. 

CATHERINE. 

On  peut  changer  d*  sentiments; 

Et  p’t-être  qu’avec  le  temps... 

m.  de  villeblanche,  en  confidence. 

Le  beau  côté  de  l’affaire. 

Je  m’en  vais  te  le  conter  : 

C’est  qu’avec  le  temps,  ma  chère, 

Cela  ne  peut  qu’augmenter. 

Catherine.  Alors , Monsieur,  qu’est-ce  donc? 

m.  de  villeblanche.  11  n’y  a pas  de  nécessité  que  tu 
le  saches. 

Catherine.  Oui  ; mais  le  plus  terrible , c'est  que 
mam'selle  Eugénie  aime  aussi  ce  jeune  homme. 

m.  de  villeblanche.  Elle  l’aime  1 tu  en  es  bien 
sûre? 

Catherine.  Elle  n’en  dit  riert  à sâ  mère,  mais  j'ai 
bien  vu  tout  à l’heure , quand  j’ai  prononcé  devant 
elle  le  nom  de  Saint-Félix,  elle  a rougi , et  en  appre- 
nant que  Madame  l’avait  renvoyé,  elle  avait  les  larmes 
aux  yeux;  les  pères  et  les  mères  sont-ils  désa- 
gréables ! 

m.  de  villeblanche.  Pauvres  enfants  !..  Tu  as  rai- 
son; ils  s’aiment,  et  je  souffrirais...  non,  morbleu! 
ce  ne  sera  du  moins  qu’après  avoir  tout  employé;  va 
dire  à Saiht-Félix  qu’il  vienne  me  retrouver  ici  dans 
Une  demi-heure,  parce  qu’alors  il  sera  marié  et  moi 
aussi,  oü  bien  nous  partirons  ensemble, 

Catherine,  Oui , Monsieur,  j’y  vais;  je  vais  lui 

dire (A  part.)  L’est  vraiment  un  brave  homme , 

et  je  ne  conçois  pas.  Madame,  de  faire  attendre  des 
gens  comme  ça.  [Elle  sort.) 


SCÈNE  XVII, 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  seul.  Il  s’assied  sur  le 
fauteuil  qui  est  auprès  de  la  psyché.  11  y aurait  bien 
un  moyen , un  moych  victorieux , qui  s’est  d’abord 
présenté  à mon  idée;  ce  serait  de  dire  à madame  de 
Marcilly  que  j'étais  là,  que  j'ai  tout  entendu  ; cer- 
tainement la  crainte  du  ridicule  la  ferait  consentir  au 
mariage  de  Sâint-Félix;  [Use  lève.)  mais  cela  ruinerait 
le  mien,  et  ce  ne  serait  pas  juste;  car  enfin,  ce  jeune 
homme  a plus  que  moi  le  temps  d’attendre.  Reste 
donc  les  conseils  de  la  sagesse  et  de  l’amitié;  oit  ne 
lesécoütfera  pas;  il  y â là  un  autre  confident  en  qui 
l’on  a plus  de  confiance  qu’en  moi , car  je  ne  parlerais 
qu’à  la  raison , êt  lui  s’adresse  à l’amour-propre.  Eh 
mais!  si  les  avis  que  je  n’ose  donner  venaient  de  lui? 
peut-être  sefàtettt-ils  mieux  accueillis.  Ma  foi,  qu’est- 
ce  que  je  risque?  [H  se  met  à la  tablé  et  écrit.)  Es- 
sayons toujours,  Un  peu  d’audace  et  dé  Courage.  Je 
Vais,  par  exemple,  déguiser  mon  écriture;  Car  il  faut 
prendre  des  précautions , surtout  pour  donner  des 
avis  utiles. 


Air  : Restez,  restez,  troupe  jolie. 

Oui,  la  raison  est  tine  amie 
Que  l’on  doit  craindre  d’employer; 

Car  je  sais  que  dans  cette  vie 
Toute  espèce  de  conseiller, 

Glaces,  miroirs,  ou  gens  eu  place. 

Dont  l’avis  est  sollicité, 

Tombent  souvent  dans  la  disgrâce. 

Quand  ils  disent  la  vérité. 

[Ihe  lève.)  C’est  cela,  c’est  bien.  Maintenant  met- 
tons cette  lettre  â la  psyché.  [Il  place  sa  lettre  pliée 
entre  la  glace  de  la  psyché  et  l’encadrement  d'acajou.) 
J’ai  dit  à Saint-Félix  de  venir  dans  une  demi-heure; 
est-ce  assez?  oh!  oui,  madame  de  Marcilly  ne  res- 
tera pas  une  demi-heure  sans  regarder  à sa  glace; la 
voici. 


SCÈNE  XVIII. 

M.  DE  VILLEBLANCHE,  MADAME 
DE  MARCILLY. 

madame  de  mabcilly.  Ah!  je  vous  cherchais.  Mon- 
sieur! et  je  ne  savais  ce  que  vous  étiez  devenu. 

m.  de  villeblanche,  qui  s'est  assis  dans  un  fauteuil 
auprès  de  la  table,  et  qui  a pris  un  livre.  Vous  êtes 
bien  bonne  de  vous  en  être  aperçue. 
madame  de  marcilly,  avec  douceur.  Je  vois  que  vous 
i avez  parlé  à M.  de  Saint-Félix,  et  que  vous  êtes  fâché 
contre  moi;  aussi  je  vous  cherchais  pour  faire  la 
paix. 

m.  de  villeblanche,  toujours  froidement.  Vous  aurez 
de  la  peine,  je  vous  en  préviens. 

madame  de  mahcilly,  souriant.  C’est  ce  que  nous 
verrons;  mais,  avant  tout,  dites-moi,  je  vous  on 
prie , quel  intérêt  si  grand  prenez-vous  à M.  de  Saint- 
Félix? 

m.  de  villeblanche.  Lui,  d’abord  est  un  fort  ai- 
mable jeune  homme;  et  puis  son  père  était  un  ami 
intime  (A  part,)  que  je  n’ai  jamais  vu. 

madame  de  marcilly.  M.  de  Saint-Félix  votre  ami 
intime?  vous  ne  m’en  avez  jamais  parlé. 

m.  de  villeblanche.  Parce  que  nous  nous  étions 
perdus  de  Vue  depuis  longtemps;  mais  avant  son 
départ  pour  Bordeaux,  il  ne  cessait  de  me  parler  de 
ce  mariage;  de  me  dire  combien  il  serait  flatté  d’a- 
voir une  belle-fille  aussi  aimable , aussi  jolie. 

madame  de  marcilly.  Mais  il  ne  connaît  pas  Eu- 
génie. 

m.  de  villeblanche.  Je  Vous  demande  pardon  : il 
ne  l’a  vue  qu’une  fois;  mais  C’est  assez  pour  juger. 

madame  de  marcilly.  Je  vous  assure  que  vous  vous 
trompez;  je  n’ai  jamais  reçu  M.  de  Saint-Félix  le  père; 
et  je  mène  si  peu  Eugénie  dans  le  monde. 

m.  de  villeblanche.  C’est  possible;  mais  je  vous 
proteste  qu’il  l’a  vue  chez  le  baron  de  Précour,  à une 
partie  de  boston  ; il  lui  a même  paru  fort  héroïque 
qu’une  jeune  personne  se  résignât  ainsi  au  boston. 

madame  demarcilly.  Qu’est-ce  qüè  VOUS  dites  donc? 
mais  c’était  moi  qui  faisais  son  boston. 

m.  de  villeblanche.  Vous?  pas  possible!  il  m’a 
bien  dit  : Mademoiselle  de  Marcilly. 

madame  de  MÀfcciLLY.  Ah  ! C’est  charmant  ! je  me 
rappelle  fort  bien  cettè  soirée;  c’était  moi.  Quoi  ! 
réellement,  il  est  possible  qu’il  m’ait  prise  pojrune 
demoiselle?  Convenez  que  c’est  fort  drôle. 
m.  de  villeblanche.  Je  ne  trouve  pas  cela  drôle  du 
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tout,  moi,  Madame;  M.  de  Sàini-Félix  paraissait 
très  épris  de  sa  jolie  partner;  et  s’il  apprenait  que  ce 
n’est  pas  sa  bclie-fiUcü. 

madame  de  MÀRCiiLt»  Vraiment!  Vous  seriez  jaloux? 
Par  bonheur,  il  est  des  moyehs  de  vous  rassurer. 

m.  de  villeblanche.  Vous  croyez?  (À  part.)  La  voilà 
bien  disposée,  nous  pouvons  commuer  i’àtlaque. 

madame  de  margilly,  avec  un  peu  d’embarras.  C’est 
un  aimable  homme  que  ce  M.  de  Saint-Félix  le  père. 
Aussi  je  ne  voudrais  pas  me  fâcher  avec  lui  ; et,  si 
vous  tenez  à m’èlre  âgréablc,  si,  comme  vous  le  dites, 
vous  tenez  à ma  main,  il  y aurait  un  moyen  de  l'ob- 
tenir dès  aujourd’hui  même. 

m.  de  villeblanche.  Aujourd’hui!  (À  part.)  Nous  y 
voici.  (Haut.)  Et  que  faudrait  il  faire  pour  cela? 

madame  bE  marcilly.  Lui  écrire  voüs-mèmc  une 
lettre  bien  amicale,  bien  àittiablé,  comme  vous  savez 
les  écrire,  et  lui  dire  que,  connue  beau-père  d’Eugé- 
nie... (du  moins  vous  allez  l’ètre;  ainsi,  dans  le  fait 
principal,  il  n’y  aura  point  de  mensonge). 

m.  de  villeblanche,  o part.  Ce  qui  veut  dire  qu’il 
va  y en  avoir  dans  le  reste. 

madame  de  marcilly.  Vous  lui  écrirez  donc  que  vous 
ne  pouvez  consentir  encore  au  mariage  de  votre  belle- 
fille;  mais  que,  plus  tard,  dans  trois  ou  quatre  ans... 

m.  de  villeblanche  , froidement.  J’en  suis  bien  fâ- 
ché, Madame,  mais  je  n’écrirai  pas  cette  lettre. 

madame  de  marcilly.  Vous  ne  tenez  donc  pas  à 
m’épouser? 

m.  de  villeblanche.  Non,  Madame,  pas  maintenant. 
madame  de  marcilly.  Et  pourquoi  ? 
m.  de  villeblanche.  Parce  que  j’ai  fait  des  ré- 
flexions, et  je  trouve  que  vous  êtes  encore  trop  jeune 
pour  moi. 

madame  de  marcilly,  étonnée.  Comment  ? 
m.  de  villeblanche.  Oui,  Madame,  cette  aventure 
de  M.  de  Saint-Félix,  et  d’autres  idées  qui  me  sont  ve- 
nues, tout  me  le  prouve. 

madame  de  marcilly.  Vous  ne  me  parlez  pas  sérieu- 
sement; et  je  ne  croirai  jamais  (Regardant  dans  la 
glace.)  que  ce  soit  à ce  point-là. 

m.  de  villeblanche,  à part.  Elle  y regarde;  j’cïi 
étais  sûr. 

madame  de  marcilly,  apercevant  le  billet.  Qu’est-ce 
que  je  vois  là  ? une  lettre  à ma  psyché  ! Savez-vous  ce 
que  cela  veut  dire? 

m.  de  villeblancheT.  En  aucune  façon  ; car  j’arri- 
vais à l’instant. 

madame  de  marcilly,  l'ouvrant  et  à part.  De  quelle 
part?  ( Allant  à la  fin  de  lalettre.)  « Signé,  Votre  mi- 
roir. » Quelle  est  cette  plaisanterie? 
m.  de  villeblanche.  Voulez-vou3  que  je  vous  lise? 
madame  de  marcilly.  C’est  inutile,  Monsieur;  que 
je  ne  vous  dérange  pas  : reprenez  votre  livre.  (M.  de 
Villeblanche  va  se  rasseoir  ; mais  il  observe  madame  de 
Marcilly  tout  le  temps  où  elle  lit  la  lettre.) 

madame  de  marcilly,  debout  et  à part.  Elle  lit. 
« Madame,  vous  m’avez  souvent  fait  l’honneur  de  me 
« consulter  ; et,  quelques  secrets  que  vous  m’ayez  con- 
« fiés,  ma  fidélité  a toujours  égalé  ma  discrétion;  ce 
« matin  encore  vous  avez  daigné  me  demander  mon 
« avis.  » (S’interrompant.)  O ciel!  qu’est-ce  que  cela 
signifie?  et  qui  a pu  deviner?..  Mais  continuons: 
(Elle  lit.)  « Ce  matin  encore  vous  avez  daigné  me  de- 
« mander  mon  avis  ; mais  comme  je  crains  que  vous 
« n'ayez  mal  interprété  mon  silence,  je  prends  la  li- 
« berté  de  vous  l’expliquer  : vous  êtes  toujours  jeune, 
« toujours  jolie  ; je  m’y  connais,  Madame,  et  vous 


« pouvez  m’en  croire  ; c'est  pour  cela  mèrs,  ê’est  par 
« coquetterie  que  moi,  votre  conseiller  intime,  je  vous 
tt  engage  à marier  votre  fille  sur-lc-Champ,  pour  que 
« chacun  s’étonne  et  se  demande  si  ce  n’est  pas  là  votre 
R sœur,  et  pour  qu’on  admire  une  résolution  qüe  plus 
« tard  peut-être  oa  trouvéraii  toute  haturclle.  R ( Elle 
regarde  M.  de  Villeblanche,  qui  feint  d'étre  occupé 
de  sa  lecture.  S'interrompant .)  Je  n’y  conçois  rien  ; 
mais  voilà  un  conseil  d’une  sagesse...  Je  n’avais  pas 
encore  envisagé  la  question  sous  ce  point  de  vue;  et 
il  est  de  fait  qu’il  faut  être  bien  jeune  et  bien  jolie 
pour  oser  se  permettre...  Mais  voyons  la  fin  : ( Elle  lit.) 
« Je  ne  hasarderai  plus  qn’un  seul  avis  : un  miroir 
« voit  bien  des  choses  qui  échappent  môme  à l’œil 
« d’une  mère  ; et  votre  fille  est  venue  parfois  me  con- 
« sultcr;  j’ai  vu  scs  yeux  mouillés  de  larmes!  Elle 
« aime  sans  oser  vous  l’avouer,  et  vous  ne  voudriez 
« pas  la  rendre  malheureuse.  Non,  vous  ne  le  vou- 
« drez  point,  dans  votre  intérêt  et  peut-être  dans  le 
« mien  ; Car  le  malheur  de  Votre  fiÜe  ferai!  le  vôtre; 
*«  je  verrais  dans  la  douleur  vos  traits  s’altérer:  rien 
« ne  flétrit  comme  le  chagrin,  et  l’on  embellit  par  le 
« bonheur.  Tâchez  donc  que  ma  glace  fidèle  ne  puisse 
« jamais  réfléchir  que  les  traits  heureux  d’une  bonne 
« mère;  faites  que  nous  soyons  contents  l’un  del’autre, 
« et  que  vous  ayez  à me  regarder  autant  de  plaisir 
« que  j’en  ai  à vous  voir.  Moi,  votre  miroir  fidèle.  » 
m.  de  villeblanche,  qui  s’est  levé  et  s’est  approché 
d’elle.  Eh  bien  ! qu’avez-vous  donc? 

madame  de  marcilly,  lui  donnant  la  lettre.  Tenez, 
tenez.  Monsieur,  lisez  vous  même.  Que  devenir?  com- 
ment cacher  ma  honte?  car  à coup  sûr  quelqu’un  a 
mon  sccrit. 

m.  de  villeblanche.  N’est-ce  que  cela?  Je  vois  ce 
dont  il  s’agit. 

Air  : En  amour  comme  en  amitié. 

D’iin  seul  instant  de  vanité 
Dont  le  repentir  vous  honore, 

Vous  craignez  la  publicité  ; 

Eli  bien  ! votre  secret  vous  appartient  encore; 

Ne  craignez  pas  qu’il  soit  jamais  trahi; 

Calmez  cette  frayeur  extrême. 

Notre  secret  est  encore  en  nous-même, 

Alors  qu’il  est  dans  le  sein  d’un  ami. 

madame  de  marcilly.  Quoi,  Monsieur!  ce  miroir  si 
raisonnable,  c’était  vous  !.. 

m.  de  villeblanche.  Je  n’étais  que  son  interprète  et 
son  secrétaire  ; j’attends  la  réponse. 
madame  de  marcilly.  Ne  la  devinez-vous  pas? 
m.  de  villeblanche,  apercevant  Saint-Félix  et  Ca- 
therine qui  sont  au  fond  du  théâtre,  et  qui  ont  entendu 
les  derniers  mots.  Tenez,  Madame,  c’est  à lui  qu’il 
faut  la  faire. 


SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  SAINT-FÉLIX,  CATHERINE. 

madame  de  marcilly.  Venez,  venez,  Saint-Félix,  ma 
fille  est  à vous.  Voulez-vous  de  moi  pour  belle-mère? 
saint-félix,  à ses  pieds.  Ah!  que  je  suis  heureux! 
Catherine.  Ah!  Madame,  que  c’est  bien  à vous! 
madame  de  marcilly,  à M.  de  Villeblanche.  Eh  bien! 
Monsieur,  êtes-vous  content? 

m.  de  villeblanche.  Oui,  Madame;  je  regardais  là, 
dans  la  glace,  j’y  voyais  un  groupe  charmant. 


et 
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madame  de  marcilly,  bas.  Ah  ! grâce  maintenant,  et 
gardez-moi  le  s>  cret. 

m.  de  mlleblanciie.  Cela  me  sera  difficile,  à moins 
que  votre  main  ne  me  ferme  la  bouche. 

madame  de  marcilly,  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche.  Taisez-vous,  la  voilà. 

VAUDEVILLE. 

Am  nouveau  de  M.  Adam. 

SA1NT-PÉI.IX. 

Ainsi,  je  suis  de  la  famille; 

C'est  grâce  à vous,  mon  protecteur; 

(.4  madame  de  Marcilly.) 

C’est  votre  amour  pour  votre  fille 
Qui  vient  de  fixer  mon  bonheur. 

Ne  suivez  plus  que  cette  loi  si  chère; 

De  votre  coeur  loin  de  vous  défier, 

Ecoutez-le  : pour  une  mère 
Voilà  le  meilleur  conseiller. 

CATHERINE. 

J'ai  deux  amoureux,  lequel  prendre? 

L'un  a 1‘  zyeux  noirs,  l'autre  a I’  zyeux  bleus; 


L'tiu  est  aimable,  l’autre  est  tendre, 

Ls  dis’nt  qu’ils  m’ador’nt  tous  1 s deux  : 
Renvoyer  l’un,  hélas!  est  difficile; 

Choisir  l’autre,  ça  f’rait  crier. 

Comment  donc  fait-on  à la  ville  ? 
Mesdam’s,  daignez  me  conseiller. 

M.  DE  VII.LEBL ANCHE. 

Le  conquérant  et  la  coquette. 

Qui,  par  leurs  yeux  souvent  ne  peuvent  voir. 
Vont  consultant,  s’il  s’agit  de  conquête, 

L’un  son  conseil,  et  l’autre  son  miroir; 

Mais  si  tous  deux  vous  voulez  qu’on  vous  dis 
La  vérité,  souffrez-la  volontiers; 

Surtout,  pour  prix  de  leur  franchise. 

Ne  cassez  pas  vos  conseillers. 

MADAME  DE  MARCILLY,  OU  public. 

Thémis  donne  des  honoraires 
A chaque  juge,  à chaque  conseiller; 

Mais  chez  Thalie,  et  par  des  lois  contraires. 
On  ne  peut  juger  sans  payer. 

Vous  qui  formez  une  cour  qu’on  redoute. 
Puissiez-vous  ne  pas  sommeiller. 

Ni  regretter  ce  que  vous  coûte 
Votre  place  de  conseiller! 
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Le  théâtre  représente  un  salon  élégant 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIETTE,  THÉRIGNY. 

Juliette.  Monsieur  de  Thérigny,  notre  jeune  no- 
taire!.. de  si  bonne  heure  chez  moi!..  C’est  charmant 
et  très-dangereux  ! On  est  bavard  en  province,  et  une 
visite  aussi  matinale  va  me  compromettre. 


LAG1SY.  — Imprimerie  de  Vialat  et  Cie.  — M°  O.  — 


trérigny.  Vous,  Madame!..  Vous  savez  bien  que 
c’est  impossible...  Vous. avez  été  jusqu’ici,  impuné- 
ment, la  plus  aimable  et  la  plus  jolie  femme  du  dé- 
partement. 

Juliette,  vivement.  Silence!..  Si  ces  femmes  vous 
entendaient! 

thérigny.  Et  puis,  je  viens  pour  affaire,  tout  uni- 
ment. 

Juliette,  souriant.  Tout  uniment? 

thérigny.  Oui,  Madame...  par  malheur!.. 

Juliette.  C’est  très-galant...  Eh  bien!  Monsieur?.. 
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TiiiiiucNv.  Eli  bien  ! Madame...  cette  belle  campagne 
dont  vous  avez  tant  d’envie...  à deux  lieues  de  la 
ville?.. 

Juliette.  Celle  du  préfet? 
tiiéricny.  Il  veut  s’en  défaire, 

Juliette.  En  êtes-vous  sûr? 
tiiéricny.  Il  me  l’a  dit  lui-mènio, .,  Et  comme  plu- 
sieurs fois  je  vous  avais  entendu  parler  de  cette  pro- 
priété,., 

Juliette. C’est  mon  rêve!..  J’op ferais  quelque  choso 
de  délicieux...  mais  il  faut  que  mon  mari  veuille  bien- 
l’acheter. 

I thérigny.  Lui...  fils  d’un  riche  banquier  et  receveur 
général  de  notre  département*  peut  bien,  sans  se  gê- 
ner, et  sur  son  superflu... 

Juliette.  On  n’en  a jamais, 
thérigny.  D'accord;..  Mais, enfin,  il  vous  aime  éper- 
dument... il  obéit  û toutes  vos  volontés. 

Juliette.  Pas  tous  lus  jours..,  Il  y en  a où  j’ai  tout 
crédit,  où  je  puis  tout  demander,  et  d’autres  ou  il 
faut... 

TIIÉRICNY.  Céder? 

Juliette.  Je  ne  cède  jamais! 
thérigny.  Que  fiùtes-voua,  alors? 

Juliette.  J’attends!  ce  qui  est  déjà  beaucoup... 
C’est  si  ennuyeux  d’attendre, 
thérigny.  Je  le  sa  s,  Madame,  et  plus  qu’un  autre; 
car  près  de  vous...  il  est  depuis  longtemps  une  per- 
» sou. ne  dont  je  voudrais...  dont  je  n’ose  vous  parler... 

votre  jeune  cousine...  Atbénafs. 

Juliette.  Est-il  possible!..  Vous,  Monsieur,  qui  ve- 
niez pour  me  parler  d’affaires...  tout  uniment. 
thérigny.  Un  amour  pur,  véritable...  légitime... 
Juliette.  Je  m’en  doute  bien...  Il  ne  peut  pas  y en 
avoir  d’autres...  par-devant  notaire  !..  Ainsi,  Monsieur, 
vous  aimez  ma  cousine?.. 

thérigny.  Depuis  les  vacances  dernières,  depuis  les 
trois  mois  qu’elle  est  venue  passer  ici. 

Juliette.  Et  malgré  l’éloignement  et  son  séjour  à 
Paris?.. 

thérigny.  J’y  pense  toujours...  je  la  vois  sans  cesse 
près  de  moi,  dans  mon  modeste  ménage,  qu’elle  em- 
bellit. 

Juliette.  C'est  très-bien...  Mais  vous  ignorez  que 
ma  jolie  petite  cousine  n’est  pas  riche...  elle  n’a  que 
vingt  mille  francs  de  dot. 

théricny.  En  vérité  ?..  Je  croyais  qu’elle  n’avaitrien. 
Juliette.  Et  vous  venez  me  la  demander  en  ma- 
riage? 

thérigny.  Oui,  sans  doute. 

Juliette.  Voire  charge  est  donc  payée? 
i thérigny.  Non,  Madame.-  Je  ne  suis  qu’un  pauvre 
notaire  de  province. 

Juliette.  Je  le  vois  bien!..  Ceux  de  Parissont  moins 
romanesques.  Et  .‘•avez-vous,  Monsieur,  que  je  vous 
trouve  sublime,  héroïque,  admirable!  Epouser,  sans 
fortune,  une  femme  qui  n’en  a pas  ! 
thérigny,  avec  joie.  Ainsi,  vous  serez  pour  moi? 
juhette.  Certainement...  Je  le  veux,  je  ledois.j.  Et, 
dès  aujourd’hui,  vous  seriez  mon  cousin...  si  cela  ne 
dépendait  que  de  moi 

thérigny.  N’ctcs-vous  paslaseule  parente  n’Athénaïs? 
Juliette.  C’est  vrai  ! mais,  depuis  trois  mois,  mon 
mari  acte  nommé  son  tuteur...  à cause  de  ces  vingt 
mille  francs  dont  je  vous  parlais  tout  à l’heure...  Un 
riche  négociant. , un  oncle  qu’elle  avait  à New-York. . . 
thérigny.  En  vérité? 

Juliette.  Oui!  11  y a encore  des  oncles  d’Amé-  ! 


rique ...  i!s  sont  rares...  mais  il  y en  a!.,  c’est  peut- 
être  le  dernier.  Cet  on.de,  dis-je,  qui  n’avait  que  deux 
héritiers,  deux  parents...  au  lieu  de  décéder  intestat , 
ce  qui  lui  aurait  donné  bien  moins  de  peine,  a tout 
laissé  par  testament  à l’autre,  ot,  à ma  pauvre  cou- 
sine, une  chétive  somme  do  vingt  mille  francs. ..pour 
laquelle,  comme  je  vous  l'ai  dit,  il  a fallu  lui  nommer 
un  tuteur,  ot  le  choix  est  tombé  sur  mon  mari,  qui 
même  s’en  défendait...  Et  c’est  à lui,  vous  le  voyez, 
qu’il  faut  vous  adresser 

thérigny.  Pour  eela,  il  me  faudrait  votre  protec- 
tion... 

Juliette  Qui  vous  est  acquise..,  et  je  veux  même 
que  M.  Uunuivet  ajoute  à la  dot.  Comme  tuteur,  il  a 
ce  droit. 

thérigny.  Quoi!  Madame... 
jumette.  Soyez  tranquille,  il  n’en  abusera  pa9... 
c ir  mon  mari  est  un  homme  d’ordre,  un  homme  de 
finance,  qui  a des  sentiments  exacts  et  réguliers 
comme  ses  livres  de  caisse.  11  ne  donne  pas...  il 
paie...  excellent  homme,  du  reste...  mais  chez  qui 
l'économie  est  une  telle  vertu,  que,  quandonle  force 
à être  généreux,  il  en  est  honteux...  il  s’en  excuse... 
il  croit  qu’il  so  dérange!  Aussi,  et  comme  avant 
de  penser  à vos  aliaires,  il  faut  que  je  m’occupe  des 
miennes,,, 

thérigny.  C’est  trop  juste. 
juhette.  Je  réserve  d’abord  tous  mes  moyens  d’at- 
taque pour  cette  campagno  avec  ses  circonstances  et 
dépendances!,.  Deux  lieues  d’ici...  impossible  d’y  al- 
ler à pied  tous  tes  jours...  Il  faudra  donc  de  toute  né- 
cessité la  calèche  et  les  chcvauxqu’il  me  refuse  depuis 
si  longtemps  et  que  je  désire...  comme  tout  ce  qu’on 
refuse...  Ainsi,  vous  le  voyez,  Monsieur,  il  est  trois 
cho.-es  que  je  veux,  que  je  saurai  obtenir...  Votre  mà- 
riage  sera  la  troisième... 
thérigny.  Et  comment  réussir? 

JULIETTE.  Cela  me  regarde...  Silence!  c’est  mon 
mari  ! 

SCÈNE  II. 

THÉRIGNY,  JULIETTE,  OSCAR,  entrant  vivement. 

oscar,  à part.  Dieu  ! ma  femme!..  Je  la  croyais 
partie! 

Juliette.  Eh  ! mais...  qu’avez-vous  donc? 
oscar.  Tu  m’avais  quitté  tout  à l’heure  pour  aller 
au-devant  de  notre  oncle... 

Juliette.  M.  Gédéon  Bonnivet,  qui  arrive  ce  matin 
par  la  malle-poste,  et  j’allais  sortir  quand  j’ai  rencon- 
tré monsieur  Thérigny,  notre  ami,  qui  venait  me  par- 
ler pour  vous  d’une  importante  affaire. 

oscar,  troublé.  Je  l’en  remercie.  (A  part,  et  regar- 
dant avec  inquiétude  la  petite  porte  à droite.)  Si,  pen- 
dant ce  temps,  on  allait  arriver!  (Haut.)  Nous  eu 
parlerons  dans  un  autre  moment,  car  notre  oncle 
mérite  des  égards  et  des  prévenances...  Un  inspecteur 
des  finances  à qui  j’ai  dû,  dans  le  temps,  ma  place 
de  receveur  général...  11  est  en  tournée,  et  vient  visi- 
ter toutes  les  caisses...  à commencer  par  la  mienne... 

Juliette.  Ce  n’est  pas  là,  je  l’espère,  ce  qui  vous 
inquiète  et  vous  tourmente  depuis  quelques  jours. 
oscar.  Non,  certainement. 

Juliette.  Alors,  c’est  un  autre  motif... 
oscar , à part.  Elle  se  doute  de  quelque  chose!.. 
(Haut.)  Aucun...  aucun  motif...  mais  il  y a des  mo- 
ments où  l’on  est  dans  des  dispositions  d’esprit... 
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Juliette.  Fâcheuses...  et  il  faut  des  idées  gaies  pour 
les  distraire...  Vous  savez  bien,  cette  délicieuse  habi- 
tation du  préfet...  que  j’avais  tant  envie  de  possé- 
der... et  vous  de  me  donner... 

oscar  , toujours  troublé,  et  regardant  la  porte  à 
droite.  Certainement...  moi,  d’abord,  tout  ce  qui  peut 
te  faire  plaisir...  mais  pour  songer  à une  pareille  fo- 
lie... il  aurait  fallu  que  notre  préfet  consentît  à s’en 
défaire...  ce  qu’il  ne  voudra  jamais...  il  me  l’a  dit. 
Juliette.  Et  s’il  y était  décidé... 
oscar.  Ce  n'est  pas  possible... 

Juliette.  C’est  certain...  Alors,  Monsieur... 
oscar,  embarrassé.  Alors...  alors...  à coup  sûr  je  ne 
dirais  pas  non...  mais  je  ne  dirais  pas  oui... 

Juliette.  Eh  bien  ! que  diriez-vous  donc? 
oscar.  Je  dirais  qu’il  faut  voir... 

Juliette.  C’est  aussi  notre  avis,  et  voilà  M.  Théri- 
gny,  notre  notaire,  qui  peut  examiner,  prendre  tous 
les  renseignements... 

thérigny.  Avec  grand  plaisir...  dès  aujourd’hui,  et 
quant  au  prix... 

Juliette.  C’est  vrai!  je  n’y  pensais  pas. 
thérigny.  Cinquante  mille  francs. 

Juliette.  Ah!  c’est  bien  cher...  n’est-ce  pas,  mon 
ami? 

oscar,  avec  impatience.  Oh!  le  prix!  le  prix,  chère 
amie,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m’arrête...  parce  que,  une 
fois  qu’on  est  bien  décidé...  ( A part.)  à ne  pas  ache- 
ter... (Haut.)  Mais  mon  oncle,  mon  oncle,  qui  ne 
trouvera  personne  à son  arrivée! 

Juliette.  C’est  vrai.  ( Elle  sonne.  A Manette,  qui 
entre.)  Manette,  mon  ombrelle  et  mon  chapeau. 
oscar.  11  y a bien  loin  d’ici  aux  malles-postes. 
Juliette.  Très-loin...  surtout  quand  on  va  à pied... 
Ah!  si  nous  avions  la  voiture  dont  nous  parlons  de- 
puis si  longtemps!..  ( Geste  d’Oscar.)  Pas  dans  ce 
moment...  ce  n’est  pas  lorsque  déjà  vous  achetez  une 
campagne  qu’il  me  viendrait  à l’idée  de  vous  deman- 
der... je  n’y  pense  seulement  pas...  Me  voilà  prête, 
mon  ami...  prête  à partir. 
oscar.  Ce  n’est  pas  sans  peine. 

Juliette.  Si  vous  veniez  avec  moi? 
oscar.  Y pensez-vous?..  C’est  jour  de  recette...  Et 
ma  caisse,  mes  bordereaux?.. 

Juliette.  C’est  bien,  c’est  bien...  je  vous  laisse. 
Monsieur  Thérigny,  votre  bras.  (Geste  d’Oscar .)  Ah! 
il  faut  bien  un  cavalier  quand  on  a,  comme  moi,  un 
mari  occupé...  et  qu’on  n’a  pas  de  voiture!..  (Elle 
sort  avec  Thérigny.) 


SCÈNE  III. 

OSCAR,  MANETTE,  qui  est  debout,  à l’écart. 

oscar.  Enfin,  et  grâce  au  ciel,  me  voilà  seul  ! (Se- 
retournant  et  apercevant  Manette  qui  est  immobile.) 
Qu’est- ce  que  tu  fais  là? 

MANETTE.  Moi? 

oscar.  Oui,  toi. 

manette,  le  plumeau  à la  main.  Je  range  votre  ca- 
binet, comme  je  le  fais  tous  les  jours  à cette  heure- 
ci...  A moins  qu’aujourd’hui  Monsieur  n’ait  des  rai- 
sons particulières... 

oscar.  Lesquelles? 

manette.  Je  n’en  sais  rien...  Monsieur  peut  en 
avoir...  il  est  le  maître!.,  et  s’il  veut  absolument  que 
Madame  s’en  aille,  lui  qui  la  retient  toujours...  c’est 


qu’il  a pour  ça  des  motifs  qui  ne  regardent  personne. 

oscar,  à part.  Voyez-vous  les  domestiques...  dès 
qu’une  fois,  par  malheur,  on  s’expose  à leur  contrôle. 
(Haut.)  Vous  êtes  folle,  Manette,  et  je  vous  aurais 
déjà  mise  à la  porte,  si  vos  supposi  tions  étaient  vraies. . . 
mais  comme  elles  ne  le  sont  pas... 

manette,  revenant  du  fond,  où  elle  a laissé  son  plu- 
meau sur  un  meuble.  A la  bonne  heure...  je  le  veux 
bien...  et  puisque  Monsieur  n’attend  personne...  qu’il 
n’a  rien  qui  l’occupe... 
oscar.  Non,  sans  doute. 

manette.  J’aurais,  avec  le  respect  que  je  lui  dois, 
une  chose  à lui  demander? 
oscar.  Laquelle?.,  parle  vite! 
manette.  Est-il  vrai.  Monsieur,  vous  qui  lisez  tous 
les  journaux,  que  le  dix-septième  léger  soit  revenu 
d’Afrique? 

oscar,  étonné.  Pourquoi  me  demandes-tu  cela? 
manette.  Pour  savoir...  parce  que  Chanteloup,  le 
garçon  mercier  qui  est  parti,  il  y a cinq  ans,  comme 
remplaçant  de  M.  Thérigny,  est  dans  ce  régiment-là... 
et  doit  revenir  d’Afrique  pour  m’épouser...  si  Abd-el-’ 
Kader  le  permet,  et  vous  aussi.  Monsieur. 

oscar.  Eh  bien!  on  t’a  dit  vrai...  le  régiment  a dé- 
barqué à Toulon,  et  d’ici  à quelques  jours  il  traver- 
sera notre  ville...  et  si  tu  es  sage,  fidèle,  et  surtout 
pas  curieuse... 

manette,  vivement.  Il  y a donc  quelque  chose?.. 
oscar,  sévèrement.  Encore!.. 
manette.  Pardon,  Monsieur!.,  ça  n’est  pas  ma  faute, 
j’aime  à savoir...  c’est  plus  fort  que  moi...  Et  quand 
on  devrait  me  le  rabattre  sur  mes  gages...  Après 
cela,  Monsieur  aurait  des  secrets , ce  qui  arrive  dans 
les  meilleures  maisons  et  dans  les  meilleurs  ménages, 
qu’il  pourrait  sans  crainte  me  les  confier.  Je  suis  cu- 
rieuse tant  que  je  ne  sais  pas...  mais  une  fois  qu’on 
m’a  dit...  le  silence  et  la  discrétion  me  gagnent. 

oscar,  à part.  Elle  veut  être  gagnée...  c’est  clair  et 
facile...  (R  met  la  main  à son  gousset.)  Mais,  si  je  lui 
donne  quelque  chose...  c’est  presque  lui  avouer...  me 
mettre  dans  sa  dépendance...  (Haut.)  Va-t’eu!.. 

manette.  Déjà!..  (A  part.)  11  avait  eu  d’abord  un 
bon  mouvement...  mais  il  n’a  jamais  de  suite  dans 
les  idées...  C’est  égal...  il  a beau  dire,  il  y a quelque 
chose...  et  je  finirai  par  savoir... 
oscar.  Je  t’ai  dit  de  me  laisser...  de  t’en  aller... 
manette.  C’est  bien  entendu...  Monsieur...  et  je 
m’en  vais... 
oscar.  Eh  bien  ! 

manette.  Eh  bien!  je  prends  mon  plumeau.  ( Elle 
sort  par  la  porte  du  fond,  et  Oscar  court  à la  porte  à 
gauche,  dont  il  tire  les  verrous.) 

manette,  rouvrant  la  porte  du  fond.  11  a mis  les 
verrous.  ( Oscar  fait  un  pas  vers  la  porte  du  fond,  que 
Manette  referme  vivement,  et  dont  Oscar  tire  égale- 
ment les  verrous.)  ' 


SCÈNE  IV. 

OSCAR,  seul.  Oh  ! qu’on  a de  peine  à être  seul  et  à 
se  soustraire  à la  domination  de  ses  inférieurs  !..  Em- 
ployés.... commis...  domestiques...  dès  qu’on  a quel- 
que chose  que  par  hasard  on  veut  cacher...  il  semble 
qu’ils  aient  tous  intérêt  à le  découvrir...  C’est  une 
coalition  permanente,  et  maintenant  surtout...  (On 
frappe  à la  porte  de  droite.)  Ah!  il  était  temps...  Une 
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minute  de  plus,  et  nous  étions  surpris!..  (Il  va  ou- 
vrir avec  mystère.) 


SCÈNE  V. 

OSCAR,  GÉDÉON. 

oscar,  l’embrassant.  Mon  cher  oncle!.. 
gédéon.  Mon  neveu!..  Comment,  ce  n’est  que  toi?.. 
Tant  de  précautions...  une  entrée  si  mystérieuse...  Je 
me  suis  cru  en  bonne  fortune...  et  destiné  encore  une 
fois  aux  grandes  aventures... 

oscar.  Est-ce  que  vous  n’avez  pas  trouvé  un  mot 
de  moi  à la  dernière  poste  ? 
gédéon.  Si  vraiment. 

oscar.  Et  vous  n’avez  pas  reconnu  mon  écriture? 
gédéon.  Tout  au  plus!..  « Laissez  votre  voiture 
« dans  la  dernière  maison  du  faubourg,  arrivez  à 
« pied  par  la  porte  du  jardin,  qui  sera  ouverte,  et  de 
« là  par  la  petite  salle  basse...  » Tout  s’est  exécuté 
de  point  en  point...  et  me  voici  à ce  rendez-vous,  qui 
se  trouve  une  réunion  de  famille...  J’espérais  mieux!.. 
oscar.  Comment,  mon  oncle... 
gédéon.  Ta  femme,  par  exemple...  qui  est  char- 
mante! car  elle  est  très-jolie,  ma  petite  nièce...  et 
m’a  rappelé  la  comtesse  de  Roquenconrt,  ma  première 
passion...  et  puis... 

oscar.  Oui,  mon  oncle...  je  sais  que  vous  en  avez 
eu  beaucoup  !.. 

gédéon.  Quelques-pnes...  sous  le  Consulat...  sous 
1 Empire  surtout...  C’était  le  bon  temps!.,  le  temps 
des  conquêtes...  Nous  en  faisions  tous!..  Par  mal- 
heur, les  conquêtes  coûtent  cher!..  J’y  ai  laissé  une 
partie  de  ma  fortune...  mais  il  m’en  reste  encore... 
ainsi  que  quelques  moyens  de  séduction...  de  la  phi- 
losophie, une  seconde  jeunesse...  et  de  l’expérience!.. 

oscar.  Justement,  mon  oncle...  c’est  à cette  expé- 
rience que  je  viens  m'adresser...  Une  aventure  que 
ma  femme  ignore  et  doit  ignorer  toujours... 

gédéon.  Une  affaire  d’honneur...  je  comprends 

Tu  me  fais  venir  pour  être  ton  témoin. 

oscar.  Eh!  non!  mon  oncle...  Je  sais  que  vous  êtes 
brave!.. 

gédéon.  Toujours  le  temps  de  l’Empire. ..  D’ailleurs, 
c’est  dans  le  sang...  Nous  descendons  par  les  hommes 
de  l’amiral  Bonnivet,  qui,  à la  cour  de  François  1er, 
fut  une  forte  lame,  et  surtout  un  vert-galant...  un 
audacieux  séducteur!.. 

oscar,  soupirant.  C’est  donc  cela  !..  Et  ça  m’amène 
tout  naturellement  à la  terrible  aventure  dont  j’ai  à 
vous  parler... 
gédéon  Je  t’écoute. 

oscar.  D’abord,  vous  le  savez,  je  me  suis  marié... 
Une  femme  gentille,  bonne...  qui  m’aime...  qui  m’a- 
dore!.. 

gédéon.  Et  toi?.. 

oscar.  Moi  !..  Je  l’aime  comme  un  fou,  et  je  suis  le 
plus  heureux  des  hommes  ! .. 
gédéon.  Où  est  donc  le  terrible? 
oscar.  Attendez...  attendez  donc...  Homme  de  fi- 
nance et  de  bureau,  ayant  passé  ma  jeunesse  dans 
les  chiffres...  ma  femme  est  ma  première  passion. 

gédéon,  riant.  Allons  donc!.,  ta  comtesse  de  Ro- 
quencourt... 

oscar.  C’est  comme  je  veus  le  dis...  . 
gédéon.  Diable!  je  t'en  fais  compliment!.,  c’était 
bien  commencer. 


oscar.  Aussi,  après  mon  mariage,  c’était  une  ado- 
ration continuelle;  et  pendant  deux  ans  et  demi,  tous 
les  instants  que  je  ne  passais  pas  à ma  caisse,  je  les 
passais  près  de  ma  femme.  J’étais  cité  dans  le  dépar- 
tement comme  le  modèle  des  maris  et  des  receveurs 
généraux.  Toujours  avec  Juliette...  en  visites,  en  pro- 
menades... Tous  les  soirs,  rentrés  de  bonne  heure; 
et  comme  on  ne  peut  pas  toujours  causer,  nous  li- 
sions ..  Je  n’avais  pas  eu  le  temps  jusqu’alors,  et  je 
me  hâtais  de  faire  connaissance  avec  la  littérature 
nouvelle,  qui  venait  de  détrôner  l’autre...  Je  lisais 
tous  les  soirs  ce  qu’il  y avait  de  mieux...  je  veux  dire 
ce  qu’il  y a de  plus  horrible!..  Et  moi  qui,  jusque-là, 
n’étais  jamais  sorti  du  classique  ni  de  ma  recette  gé- 
nérale... ces  orages  de  cœur,  ces  passions  criminelles 
et  délirantes...  ces  héros  du  drame  moderne,  qui, 
après  avoir  foulé  aux  pieds  toutes  les  entraves  so- 
ciales, se  font  sauter  la  cervelle  au  dénoûment 

tout  cela,  sauf  le  dénoûment,  me  plaisait  infini- 
ment... A force  de  lire  des  forfaits...  je  me  mis  à 
en  rêver...  à force  d’en  rêver...  j’aspirais  à en  com- 
mettre!.. 

gédéon.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

oscar.  Et  par  un  instinct  ou  un  reste  de  moralité... 
je  choisis  de  tous  ces  forfaits  le  plus  honnête  et  le 
plus  agréable. 
gédéon.  L’infidélité... 

oscar.  Oui,  mon  oncle!..  Madame  Bonnivet  était 
charmante...  mais  c’était  ma  femme,  c’était  le  para- 
dis... mais  un  paradis  terrestre  et  connu,  tandis  que 
les  autres. ..  les  autres  femmes,  c’était  un  monde  nou- 
veau... un  élysée  fantastique,  un  paradis  infernal!.. 
A cette  pensée,  mon  sein  palpitait,  et  je  m’écriais  : 
Et  moi  aussi,  je  serai  le  héros  de  quelque  drame  brû- 
lant et  haletant!  Et  alors  la  première  héroïne  qui 
s’offrit  à mes  yeux... 
gédéon.  Je  devine,  une  femme  mariée... 
oscar.  Du  tout! 

gédéon.  Une  veuve...  il  y en  a de  charmantes! 
oscar.  C’est  possible  ! N’exigez  pas  de  détails,  je 
vous  en  supplie...  la  personne,  l’époque...  tout  doit 
être  un  mystère  profond. 

gédéon.  Du  mystère,  moi,  j’en  use  peu...  mais  toi, 
tu  as  raison. 

oscar.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  n’ayant  pas 
le  courage  de  me  déclarer  de  vive  voix,  j’osai  lui  de- 
mander un  rendez-vous  dans  un  billet  délirant  qui  fi- 
nissait ainsi  : « Ce  soir,  à dix  heures,  dans  la  grotte 
« du  parc,  une  minute  de  bonheur  ou  je  meurs  ! » A 
quoi  elle  répondit  : « O Oscar,  je  t’attends!  » 
gédéon.  O Oscar  ! 

oscar,  achevant.  «Je  t’attends!  » Impossible  de  re- 
culer... mon  honneur  était  engagé...  Qu’auriez-vous 
fait,  si  on  vous  avait  écrit  : O Oscar  !.. 

uédéon.  Tu  me  le  demandes!  Dès  qu’il  s’agit  d’un 
entraînement  excentrique. 

oscar.  Mais,  non,  j’avais  beau  faire,  je  n’étais  pas 
entraîné...  je  n’aimais  que  ma  femme;  et  cependant 
vous  ne  comprendrez  pas  cela. 
gédéon.  Si  vraiment,  très-bien. 
oscar.  Aussi , j’étais  surpris  et  embarrassé  de  mon 
bonheur...  je  ne  croyais  pas  que  les  choses  iraient  si 
vite  ni  si  loin... 

gédéon.  Ah!  dame!.,  c’est  ainsi  dans  l’école  mo- 
derne. 

oscar.  Et  une  heure  avant  ce  fatal  rendez- vous... 
gédéon.  Tu  as  renoncé? 

oscar.  Non!.,  j’ai  été  souper  avec  des  amis  pour 
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m’étourdir,  pour  me  donner  du  coeur...  et  apres  le 
champagne...  au  moment  de  partir,  une  averse. 
gédéon.  C’était  superbe! 

oscar.  Pour  vous...  mais  moi,  je  me  promis  bien 
que  ce  premier  bonheur-là  serait  le  dernier...  et  le 
ciel  m’exauça,  car  ma  nouvelle  passion,  forcée  de 
quitter  notre  ville,  partit  saris  me  revoir. 
gédéon.  Eh  bien!  tout  est  fini... 
oscar.  Du  tout...  J’ignore  comment  cela  se  fait... 
mais  depuis  ce  temps  ma  femme,autrefois  si  confiante, 
a maintenant  des  soupçons. 
gédéon.  En  vérité!.. 

oscar.  Pour  les  dissiper...  il  faut  bien  aller  au-de- 
vant de  ses  volontés  ou  de  ses  moindres  caprices,  et 
j’augmente  ainsi  chaque  jour  le  luxe  de  ma  maison, 
je  donne  des  dîners...  des  soirées...  même  des  bals... 
gédéon.  Qu’importe?.,  si  tu  le  peux  ! 
oscar.  Certainement  je  le  peux...  Mais  les  caprices... 
je  veux  dire  les  soupçons  de  ma  femme,  loin  de  di- 
minuer, redoublent  encore...  Elle  ne  rêve  depuis  quel- 
que temps  que  maison  de  campagne  et  équipage...  Ici, 
en  province! 

gédéon.  Il  n’y  a pas  grand  mal. 
oscar.  Et  puis  ma  femme  est  jeune  et  jolie...  on 
l’entoure  d’hommages...  Le  préfet  même  lui  fait  la 
| cour...  Il  y a des  préfets  qui  n’ont  que  cela  à faire... 
Je  sais  bien  que  Juliette  est  sage,  qu’elle  a des  prin- 
cipes... mais  si  elle  découvrait...  Et  dans  ce  moment, 
mon  cher  oncle,  tout  va  se  découvrir  si  vous  ne  venez 
à mon  aide. 

gédéon.  Parle  donc  vite,  alors? 
oscar,  d’une  voix  étouffée.  Ah  ! mon  Dieu...  taisez- 
vous  ! 

gédéon.  Qu’y  a-t-il  donc? 

oscar,  l’oreille  au  guet.  La  femme  de  chambre  de  ma 
femme,  qui  est  si  curieuse,  si  elle  nous  entendait... 
[Il  va  ouvrir  la  porte,  à droite.)  Non...  non...  per- 
sonne... Mais  pour  plus  de  sûreté...  [Il  met  le  verrou 
et  revient.)  Vous  le  voyez,  mon  oncle,  l’inquiétude... 
la  terreur...  voilà  comme  je  suis  du  matin  au  soir... 
Ce  que  c’est  de  tromper  sa  femme!.. 
gédéon.  Il  est  amusant!.. 

oscar.  Les  préfets...  les  calèches...  les  maisons  de 
campagne...  Ah!  une  femme  que  l’on  trompe  vous 
donne  bien  du  mal  ! 

gédéon.  Il  vaut  mieux  être  trompé. ..  c’est  elle  qui  a 
toute  la  peine..  . Tu  disais  donc... 

oscar,  revenant  à lui.  Qu’avant-hier,  un  incident 
affreux... 

gédéon.  Tu  t’es  trahi  ! 

oscar.  A moitié...  mais  ce  qui  a failli  me  perdre 
peut,  grâce  à vous,  me  rendre  le  repos!..  Dans  ce 
fatal  rendez-vous... 
gédéon.  Celui  de  la  grotte? 
oscar.  Oui...  En  s’enfuyant...  car  elle  s’est  enfuie... 
Elle  avait  laissé  en  mes  mains  un  nœud  de  ruban... 
Gage  précieux  que  j’avais  enfermé  et  cacheté  dans  un 
débris  de  son  billet.  Ces  choses-là  se  font...  et  l’on  a 
tort  ! Quoi  qu’il  en  soit,  n’oubliez  pas  ce  nœud,  qui 
va  devenir  celui  de  l’horrible  péripétie  dans  laquelle 
nous  entrons...  Donc,  avant-hier,  je  m’habillais  pour 
aller  dîner  chez  le  préfet  avec  ma  femme  qui  était 
prête,  et  je  ne  l’étais  pas...  Elle  était  charmante... 
une  robe  délicieuse...  et  clic  venait  me  chercher... 
elle  m’attendait.  Moi,  je  m’impatientais  ..  je  sonnais... 
je  demandais  une  cravate;  et  pour  m’aider,  elle  ouvre 
ma  commode,  mes  tiroirs...  elle  renverse  tout... 
gédéon  Et  trouve  le  mystérieux  souvenir... 


oscar.  Juste...  Elle  me  le  présente  d’un  air  défiant 
et  curieux,  me  demandant  avec  ironie  ce  que  conte- 
nait ce  sachet  si  précieusement  cacheté...  Moi,  tout 
troublé,  je  réponds  : Chère  amie,  je  l’ignore.  Alors, 
dit-elle  vivement,  il  y a un  moyen  de  le  savoir,  et 
elle  allait  briser  le  cachet...  lorsqu’une  idée  m’illu- 
mine, et  me  rappelant  bien  à point  votre  ancienne 
réputation  de  conquérant...  Arrête,  m’écriai-je!., 
c’est  mon  oncle...  mon  oncle  Gédéon,  qui  à son  der- 
nier voyage  m’a  confié  ce  dépôt,  me  priant  de  le  lui 
garder  avec  fidélité,  et  surtout  discrétion... 
gédéon.  Pas  trop  mal  pour  un  conscrit!.. 
oscar.  Savez-vous  ce  qu’elle  me  répond  : Puisque 
votre  oncle  arrive  après-demain,  je  me  charge  de  lui 
rendre  moi-même  ce  mystérieux  trésor,  à condition 
qu’il  me  dira  d’abord  ce  qu’il  contient. 
gédéon.  Ah!  diable... 

oscar.  Et  ce  n’est  rien  encore...  Vous  ne  connaissez 
pas  sa  malice...  Comme  la  dernière  fois  vous  êtes 
venu  par  la  malle,  elle  a voulu  aller  au-devant  de 
vous  pour  m’empêcher  de  vous  prévenir...  Et  moi,  à 
qui  vous  aviez  écrit  que  vous  arriviez  en  poste...  je 
n’ai  rien  dit...  je  n’ai  pas  montré  votre  lettre...  mais 
j’ai  laissé  partir  ma  femme...  et  maintenant  vous  de- 
vinez le  service  que  j’attends  de  vous  ! 

gédéon.  C’est  convenu!.,  dès  qu’il  y va  de  ton  bon- 
heur et  de  ton  repos. 
oscar,  l’embrassant.  Ah!  mon  sauveur! 
gédéon.  A propos,  je  t’apporte  les  loyers  de  ta  maison 
de  Paris...  dix  mille  francs  que  j’ai  là  en  portefeuille! 
oscar,  à mi-voix.  Taisez-vous,  on  a marché. 
gédéon.  Tu  as  l’oreille  fine... 
oscar.  Je  crois  bien...  l’habitude...  C’est  elle. 
Juliette,  en  dehors,  voulant  ouvrir.  Mon  ami,  vous 
êtes  enfermé? 

oscar.  Quand  je  le  disais  ! [A  Gédéon .)  Partez,  mon 
oncle...  [Le  rappelant.)  Ah!  j’oubliais!.,  un  nœudde 
ruban  bleu  et  cerise...  N’allez  pas  confondre. 

gédéon,  à mi-voix.  Non,  mon  cher...  bleu  et  ce- 
rise... Je  connais  ces  situations-là. 

Juliette,  frappant  en  dehors.  Ouvrez-moi  ! ouvrez 
donc! 

oscar.  Vite...  sortez  par  le  jardin...  allez  reprendre 
votre  voiture,  et  une  entrée  solennelle...  Grand  fracas, 
le  fouet  du  postillon  ! 

gédéon,  disparaissant.  Compte  sur  moi...  Dans  deux 
minutes,  jesuis  ici.  (Juliette  en  dehors,  frappe  toujours.) 
scar,  allant  ouvrir.  Voici,  chère  amie. 

SCÈNE  VI. 

OSCAR,  JULIETTE. 

Juliette.  En  vérité,  Monsieur,  j’ai  cru  que  vous  ne 
vouliez  pas  m’ouvrir. 

oscar.  J’achevais  un  compte  assez  embrouillé...  Et, 
vous  savez...  quand  je  suis  dans  mes  chiffres... 

Juliette,  avec  défiance.  Ah!  vous  calculiez?..  C’est 
singulier. 
oscar.  Quoi  donc? 

Juliette.  Je  m’imaginais  que  vous  étiez,  ici,  enfermé 
avec  quelqu’un... 
oscar,  à part.  Elle  deviné  tout. 

Juliette.  Qui  s’était  enfui  à mon  approche... 
oscar.  Comment  peux-tu  supposer... 

Juliette,  regardant  avec  défiance.  Cela  n'a  pas  le 
sens  commun,  n’est-ce  pas?.. 
oscar,  à part.  Elle  se  doute  de  quelque  chose. 
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Juliette.  Mais  ce  jotrï^ci  est,  pour  moi,  un  jour  de 
contrariétés. . . Je  viens  des  malles-postes  attendre  votre 
oncle... 

oscar,  jouant  l'étonnement.  Ah!  mon  Dieu!.,  est-ce 
qu’il  n’est  pas  arrivé? 

Juliette,  le  regardant.  Comme  vous  dites  cela? 
oscar.  Je  dis  ah!  mon  Dieu...  comme  un  homme 
qui  est  surpris...  parce  que  ce  retard  me  surprend  et 
vous  fâche...  à ce  que  je  vois! 

Juliette.  Certainement. . . car,  malgré  ses  ridicules. . . 
oscar,  effrayé.  Taisez-vous  donc... 

Juliette,  haussant  la  voix.  Je  dis  que , malgré  ses 
ridicules,  c’est  votre  oncle,  et  que  je  voulais  être  la 
première  à l’embrasser. 
oscar,  à part.  Ou  à l’interroger... 

Juliette.  Ce  retard  m’inquiète,  il  n’est  pas  naturel. 
oscar,  à part.  C’est  vrai  ! 

Juliette,  avec  inquiétude.  A moins  de  quelque  ac- 
cident... 

oscar  , à part.  J’ai  oublié  de  lui  en  recommander 
un...  (Haut  et  gaiement.)  Un  accident!..  C’est  cela 
même...  il  n’y  a pas  de  doute...  un  accident... 

Juliette.  Et  vous  me  dites  cela  d’un  air  ravi  et  en- 
chanté? 

oscar,  à part.  Je  n’y  pensais  plus...  Dieu!  qu’il  est 
difficile  de  tromper  sa  femme!.. 
manette,  dans  la  coulisse.  Monsieur!..  Monsieur!.. 
oscar.  Tiens...  tiens,  calme  toi.  Entends-tu  le  roule- 
ment d’une  voiture...  le  fouet  du  postillon?.. 

SCÈNE  VII. 

Les  mêmes,  MANETTE. 

manette,  entrant  en  sautant.  Une  chaise  de  poste  qui 
entre  dans  la  cour...  C’est  M,  Gédéon,  votre  oncle... 
11  se  porte  bien...  il  n’est  pas  changé...  Il  m'a  em- 
brassée en  sautant  de  voiture...  et  un  bruit...  un  ta- 
page... Ce  n’est  pas  celui-là  qui  fait  des  mystères... 
oscar,  à part.  Petite  sotte  ! 

Juliette.  Et  qui  donc  en  fait  ici? 
manette.  Personne...  je  voulais  seulement  vous 
dire...  Le  voilà!.,  le  voilà!.. 


SCÈNE  VIII. 

Les  mêmes,  GÉDÉON. 

gédéon,  entrant  vivement  et  en  chantant. 

« Où  peut- on  être  mieux 
a Qu’au  sein  de  sa  famille?..  » 

Bonjour,  mes  parents...  bonjour,  mon  neveu,  et  sur- 
tout ma  nièce...  J’aime  les  nièces... 

Juliette.  Et  elles  vous  le  rendent  bien. 

oscar.  Je  le  crois  sans  peine!.. 

gédéon.  Un  oncle  à succession  ! 

Juliette,  souriant.  C’est  votre  seul  tort... 

gédéon.  Rassurez-vous...  Mes  torts  diminuent  tous 
les  jours...  et  il  faudra  bientôt,  je  l’espère,  m’aimer 
pour  moi-même. 

Juliette.  Je  ne  demande  pas  mieux...  Confiance  et 
franchise  entières...  à condition  que  vous  nous  don- 
nerez l’exemple... 

gédéon,  souriant.  De  quoi  s’agit-il?.,  car  je  ne  m’en 
doute  pas! 

Juliette.  D’une  explication.  Laissez-nous,  Manette. 


manette.  Oui,  Madame.  (Elle  cherche  a ouvrir  la 
porte  de  gauche.) 

Juliette.  Eh  bien! 

manette,  ôtant  le  verrou.  Tiens,  c’est  qu’on  avait 
mis  le  verrou...  Qu’est-ce  qui  met  donc  les  verrous  ici? 


SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  excepté  MANETTE. 

gédéon.  Eh  bien!  vous  parliez  d’une  explication?.. 
Juliette.  Que  j’ai  à vous  demander. 
gédéon.  En  tête-à-tête... 

Juliette.  Non...  devant  témoin. 
oscar,  à part.  Elle  ne  perd  pas  de  temps! 
gédéon.  Je  suis  à vos  ordres!..  (Chantant.) 

a Tout  à l’amour,  tout  à l’honneur! 

« D’un  bon  Français  c’est  la  devise.» 

( Juliette , qui  pendant  ce  temps  a été  ouvrir  une  petite 
cassette  placée  sur  une  table,  revient  près  de  Gédéon 
avec  un  paquet  cacheté  ) 

oscar,  bas,  à Gédéon.  Bleu  et  cerise... 
gédéon,  de  même.  Sois  donc  tranquille. 

Juliette,  présentant  le  paquet  à Gédéon.  Reconnais- 
sez-vous cela,  mon  cher  oncle  ? 

gédéon,  feignant  l'étonnement.  Si  je  le  reconnais! 
(Regardant  Oscar  d'un  air  de  reproche.)  Comment,  mon 
neveu...  toi,  qui  m’avais  promis  de  garder  discrète- 
ment ce  souvenir  qui  m’est  cher!.. 

oscar,  à sa  femme.  Vous  l’entendez,.,  c’est  bien  à 
lui,  et  vous  pouvez  le  lui  rendre. 

Juliette.  Un  instant!.,  je  suis  très-défiante...  (A  Gê- 
déon.)  Dites-moi  alors,  monsieur  mon  oncle,  ce  que 
contient  ce  mystérieux  papier? 
gédéon.  Mais,  ma  jolie  nièce... 

Juliette.  Vous  hésitez... 

gédéon.  Nullement...  mais  on  est  discret  ou  on  ne 
l’est  pas. 

Juliette.  Peu  importe,  avec  sa  nièce... 
gédéon.  Eh  bien!  donc,  ce  papier  contient  un  nœud 
de  ruban...  et  ce  ruban,  autant  que  je  me  rappelle, 
doit  être  bleu  et  cerise. 

Juliette,  qui  a décacheté  vivement  le  paquet.  C’est 
vrai  !.. 

oscar,  à mi-voix,  à sa  femme.  Vous  le  voyez!.. 
Juliette,  après  avoir  remis  le  ruban  à Gédéon.  Et  il 
n’y  a pas  autre  chose  dans  ce  papier?.. 

gédéon,  regardant  Oscar.  Non,  vraiment.  (H  passe 
à la  gauche  de  Juliette.) 

Juliette.  Cherchez  bien. 

oscar,  à part.  O ciel!.,  je  l’avais  oublié  ! 

gédéon.  Je  ne  me  rappelle  rien. 

Juliette.  Ce  que  j’y  vois  cependant  est  assez  remar- 
quable, et  je  vous  prie  de  m’expliquer  ces  mots  que 
je  viens  de  lire  : « O Oscar,  je  t’attends  ! » 

Gédéon,  à part.  Le  maladroit  ! 
oscar,  à part.  Le  fatal  papier  qui  m’avait  servi 
d’ enveloppe. 

Juliette.  11  me  semble  qu’Oscar  est  le  nom  de  mon 
’mari? 

gédéon.  C’est  vrai!  mais  ça  n’empêche  pas  que  ce  ne 
soit  aussi  le  mien. 

Juliette.  Le  vôtre? 

gédéon.  Nom  romantique  dont  je  ne  me  servais  que 
dans  les  occasions  de  même  nature,  mais  qui  m’ap- 
partient légitimement.  Et  la  preuve,  c’est  qu’autrefois, 
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dans  ma  jeunesse,  je  l’ai  donné  à mon  neveu,  en  qua- 
lité de  parrain  ! 

oscar,  à part.  Dieu!.,  si  je  pouvais  l’embrasser! 
Juliette,  d Oscar.  Ah  ! votre  oncle  est  voire  parrain  ! 
oscar.  Oui,  chère  amie,  et  il  m’a  nommé... 
gédéon.  Oscar  Bonnivet...  toute  la  ville  de  Montpel- 
lier vous  le  dira. 

Juliette,  d'un  air  gracieux,  et  lui  rendant  la  lettre. 
Montpellier  est  un  peu  loin...  et  j’aime  mieux  vous 
en  croire  sur  parole.  ( Tendant  la  main  à son  mari.) 
Je  n’ai  plus  de  soupçons  ! 

oscar.  Ah!  chère  amie!..  (A  part.)  Pauvre  femme! 
comme  je  la  trompe  ! 

Juliette,  à Gédéon.  Maintenant,  mon  cher  oncle, 
pardonnez-moi  les  explications  dont  je  vous  ai  assailli 
à voire  entrée  et  dont  je  vous  dois  indemnité...  Vous 
nous  restez  quelques  jours? 
gédéon.  Le  plus  longtemps  possible. 

Juliette.  Tant  mieux,  car  je  vous  prépare  une  sur- 
prise, ainsi  qu’à  mon  mari. 
oscar.  Laquelle? 

Juliette.  Devinez! 


SCÈNE  X. 

Les  mêmes,  MANETTE. 

manette.  Le  dîner  est  servi. 
oscar,  inquiet.  Je  ne  devine  pas! 

Juliette.  Une  petite  personne  qui  depuis  six  mois, 
depuis  les  vacances  dernières,  n’était  pas  venue  nous 
voir. 

oscar,  à part.  O ciel  ! (Haut.)  Athénaïs? 

Juliette.  Athénaïs  de  Beauregard...  ma  petite-cou- 
sine, que  vous  trouviez  très-jolie,  même  avant  qu’elle 
fût  votre  pupille. 

oscar.  C’est-à-dire...  oui,  oui...  elle  n’est  pas  mal. 
Juliette.  L’éloge  est.  mince...  je  m’en  rapporte  à 
mon  oncle,  qui  l’a  vue  à Paris  et  qui  s’y  connaît. 
gédéon.  Elle  est  ravissante,  délicieuse! 
oscar,  à part.  Je  suis  sûr  que  je  rougis! 

Juliette,  gaiement.  Eh  bien!  Messieurs,  je  vous  an- 
nonce que  je  l’attends. 
oscar,  hors  de  lui.  Elle  revient! 
gédéon.  Je  le  savais,  et  j’en  suis  charmé...  On  m’a- 
vait dit  à Paris  que  probablement  je  me  rencontrerais 
ici  avec  elle. 

Juliette.  Et  une  lettre  que  j’ai  trouvée  tout  à l’heure 
à la  poste  m’apprend  qu’elle  arrive  aujourd’hui. 
oscar.  Aujourd’hui!.. 

Juliette.  Qu’avez-vous  donc? 
oscar.  Moi,  rien...  [A  part.)  La  revoir  devant  ma 
femme...  A mon  embarras,  elle  va  tout  deviner. 

manette,  qui  est  debout  au  fond  du  théâtre.  Madame, 
je  vous  ai  dit  que  le  dîner... 

Juliette.  Nous  y allons.  (A  Gédéon.)  Mon  oncle, 
votre  bras... 

oscar,  à part,  sur  le  devant  du  théâtre.  Je  voudrais 
être  à cent  pieds  sous  terre!..  Qu’est-ce  que  je  vais 
faire?.,  qu’est-ce  que  je  vais  dire?..  Maintenant,  sur- 
tout, qu’elle  est  ma  pupille...  Et  mon  oncle  à qui  je 
n’ai  pas  eu  le  temps  de  demander  conseil  ! 
manette,  près  de  lui.  Monsieur...  le  dîner... 
oscar,  avec  impatience.  Je  n’ai  pas  faim! 
manette,  avec  curiosité.  Pourquoi  donc? 
oscar , vivement.  Si,  si  !..  je  meurs  de  faim.  ( Apart .) 
Les  maudits  domestiques!  (.4  Gédéon  et  à Juliette  qui 


entrent  dans  la  salle  d manger.)  Attendcz-moi  donc,  | 
je  vous  rejoins. 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 

ACTE  DEUXIÈME. 

Même  décor  qu’au  premier  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MANETTE,  THÉRIGNY. 

manette.  Oui,  Monsieur,  c’est  lui  ! je  viens  de  le  re- 
voir. 

TiiÉRiGNY.  Ce  pauvre  Chanteloup,  mon  remplaçant? 
manette.  Lui-même!.,  c’est-à-dire,  non,  c’est  bien 
autre  chose!  Imaginez-vous  que  je  servais  Monsieur 
et  Madame,  qui  dînent  avec  leur  oncle.,,  lorsque  tout 
à coup,  plan,  rataplan,  rataplan...  je  regarde  par  la 
fenêtre  comme  je  fais  toujours;  on  courait  sur  la 
grande  place,  au-devant  d’un  régiment...  qui  s’avan- 
çait tambour  battant,  tous  jeunes  gens,  avec  un  vieux 
drapeau  déchiré...  C’était  le  dix-septième!.,  le  régi- 
ment de  Chanteloup...  J’en  ai  laissé  tomber  mon  as- 
siette, et  j’ai  couru. 

THÉRIGNY.  Et  tu  l’as  TCVU  ?. . 
manette.  Je  ne  le  reconnaissais  pas;  mais  lui,  il 
m’a  reconnue  et  m’a  sauté  au  cou...  Ah!  il  est  joli- 
ment bien,  l’air  martial,  un  peu  noir,  mais  toujours 
fidèle;  il  me  l’a  dit,  avec  un  sentiment  et  une  ar- 
deur... Dame!  quand  on  revient  d’Afrique...  et  puis 
un  coup  de  sabre  magnifique! 
thérigny.  Mon  pauvre  remplaçant  ! 
manette.  Ça  doit  vous  toucher,  vous  qui  êtes  censé 
l’avoir  reçu... 

thérigny.  Ce  que  je  n’oublierai  jamais...  Et  en  son 
absence,  je  me  suis  chargé  de  sa  petite  fortune...  je 
lui  ai  placé  et  arrondi  ses  deux  mille  francs,  et  main- 
tenant, avec  le  capital  et  les  intérêts  pendant  cinq  ans. 

manette.  Ah!  mon  Dieu!  il  va  être  millionnaire!., 
et  moi,  qui  n’ai  toujours  que  mes  cent  écus  de  gages... 
ça  va  faire  un  mariage  disproportionné... 
thérigny.  On  t’augmentera. 
manette.  Madame,  peut-être...  mais  c’est  Monsieur 
qui  tient  les  clés  de  la  caisse,  et  si  vous  pouviez  lui 
en  dire  un  mot. 

thérigny.  Ce  n’est  pas  facile...  j’ai  moi-même  autre 
chose  à lui  demander. 

MANETTE.  Quoi  doiiC? 

thérigny,  souriant.  Tu  le  sauras,  je  l’espère  ! 
manette.  Et  moi  aussi...  car  ici  on  ne  peut  jamais 
rien  savoir...  Tout  à l’heure  encore,  pendant  le  dîner. 
Monsieur  n’avait  pas  la  tète  à lui...  il  était  tout  rouge, 
tout  pâle,  demandait  à boire  quand  son  verre  était 
plein...  appelait  son  oncle  ma  femme,  et  sa  femme 
mon  oncle...  Qu'est-ce  que  ça  peut  être? 
thérigny.  Je  m’en  doute. 
manette.  11  s’en  doute,  il  est  bien  heureux! 
thérigny,  à part.  La  maison  de  campagne  qui  déjà 
le  tourmente. 

manette.  Les  voici... 

SCÈNE  II. 

Les  mêmes,  GÉDÉON,  JULIETTE,  OSCAR. 

gédéon.  Vivent  les  receveurs  généraux!  on  fait  chez 
eux  des  dîners  de  ministre. 
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Juliette.  Ah!  monsieur  Thérigny...  ( A Gédéon.) 
Noire  notaire,  un  des  deux  notaires  de  l’endroit,  que 
je  vous  présente. 

gédéon.  Un  notaire,  bravo!.,  j’aime  aussi  les  no- 
taires. 

Juliette,  souriant.  Vous  aimez  tout  le  monde  en 
sortant  de  table. 

gédéon.  C’est  vrai,  et  j’aime  surtout  le  café. 
Juliette,  à Manette.  Vite,  Manette... 
gédéon,  à Manette  qui  sort.  Bien  chaud!.,  parce 
que  le  café,  (Prenant  la  main  d’Oscar.)  c’est  comme 
les  amis...  il  faut  qu’il  soit  chaud...  Et  toi,  je  ne  sais 
pas  ce  que  tu  as...  tu  es  glacé,  tu  es  stupide,  tu  es  là 
comme  un  livre  de  caisse  tout  ouvert,  et  sans  rien 
dire. 

oscar.  Du  tout,  mon  oncle,  je  suis  comme  à mon 
ordinaire. 

gédéon.  Alors,  ma  pauvre  nièce.  .. 
oscar,  à part.  Voilà  une  heure  que  je  crains  de  voir 
arriver  Athénaïs...  à l’improviste!..  (Haut.)  Je  vou- 
drais bien  vous  parler...  vous  consulter... 

Juliette,  vivement.  Sur  notre  nouvelle  campagne... 
thérigny.  Dont  je  vous  apporte  le  plan  et  les  titres. 
oscar,  troublé.  Oui...  oui...  c'est  cela. 
gédéon,  voyant  un  domestique  qui  apporte  un  pla- 
teau. Après  le  café...  Aussi  bien,  j’ai  aussi  à vous 
parler  d’allaires  importantes  qui  me  concernent...  et 
puisquenous  voici  en  famille...  Restez,  monsicurle  no- 
taire... vousn’ètcs  pasde  trop  ...j’aurai  besoinde  vous. 
Juliette.  Vous  voulez  aussi  acheter  une  campagne... 
thérigny.  La  même,  peut-être... 
oscar,  vivement.  Si  c'est  ainsi...  je  me  retire. 
gédéon.  Eh!  non...  c’est  bien  mieux  que  cela.  (Tout 
le  monde  s'assied .)  Vous  saurez,  mes  amis,  qu’après 
une  jeunesse  indéfiniment  prolongée,  j’éprouve  le 
vague  besoin  de  donner  ma  démission... 
oscar.  D’inspecteur  des  finances... 
gédéon,  prenant  le  café.  Non...  de  ma  vie  aventu- 
reuse et  conquérante.  Je  vote  pour  la  réforme...  je 
me  marie!.. 

oscar  et  Juliette.  Vous,  mon  oncle? 
gédéon.  Comme  un  philosophe  !.. comme  un  sage!.. 
Je  ne  tiens  pas  à la  fortune. 
oscar.  Vous  qui  l’aimiez  tant!.. 
gédéon.  Pas  plus  que  mes  autres  maîtresses... 
Comme  je  renonce  à toutes...  autant  commencer 
! par  celle-là...  J’avais  une  trentaine  de  mille  livres 

I de  rente,  dont  l’Opéra  m'a  absorbé  la  moitié...  le 

chant  et  la  danse...  tour  à tour,  ou  simultanément... 

| Et  ce  qui  me  reste , je  veux  l’offrir  à une  femme 
pauvre,  mais  belle,  vertueuse!  C’est  une  économie... 
La  vertu  ne  coûte  rien. 
oscar.  En  vérité  !.. 
gédéon.  C’est  comme  je  vous  le  dis. 

Juliette,  lui  prenant  la  main.  C’est  bien,  mon 
oncle!.,  très-bien!..  Je  ne  m’y  attendais  pas. 
oscar.  Ni  moi  non  plus...  Sans  dot! 
gédéon.  Sans  dot!..  Je  n’en  veux  pas...  Qu’est-ce 
que  de  l’or...  de  l’argent...  des  billets  de  banque... 
des  inscriptions  de  rente?..  Nous  ne  voyons  que  cela 
au  ministère  des  finances...  Mais  la  candeur,  l’inno- 
cence !..  voilà  du  nouveau  dans  l’administration!.,  de 
l’original,  de  l’imprévu  ! Enfin...  vous  m’approuvez? 
oscar.  Certainement  ! 

Juliette.  Et  il  nous  tarde  de  voir  notre  nouvelle 
(ante  ! 

gédéon.  Vous  la  verrez  dès  aujourd’hui...  Ou,  plu- 
tôt, vous  la  connaissez  déjà! 


oscar  et  Juliette.  Est-il  possible  ! 
gédéon.  Bien  mieux  encore!..  Elle  dépend  de  vous, 
ou  plutôt  de  votre  mari...  car  c’est  sa  pupille... 

Juliette,  oscar  et  thérigny,  à la  fois.  Athénaïs!.. 
(Tous  se  lèvent,  excepté  Gédéon.) 

gédéon  , les  regardant.  Eh  bien  ! vous  voilà  tous 
trois  stupéfaits  !.. 
thérigny.  Monsieur... 

Juliette,  le  retenant , et  à demi-voix.  Silence!.. 
•oscar.  Quoi!  mon  oncle...  Athénaïs  de  Beaurc- 
gard... 

gédéon.  Que  j’ai  vue  à Paris,  et  que  je  trouve  char- 
mante’.. 

oscar.  Est  la...  jeune  personne... 
gédéon.  Que  je  veux  épouser...  que  je  demande  en 
mariage... 

oscar.  A moi  !..  (A  part.)  Ah!  c’en  est  trop!.,  car 
après  tout, c’est  mon  oncle...  (Haut.)  et  je  ne  puis 
souffrir...  je  ne  puis  pas  consentir... 
gédéon.  Et  pourquoi  pas,  s’il  vous  plaît? 
oscar,  troublé.  Parce  que...  parce  que... 
gédéon;  le  pressant.  Eh  bien!  achève? 
oscar,  à part.  11  ne  voit  pas...  il  ne  comprend 
pas...  On  a beau  lui  faire  des  signes...  (Haut.)  Parce 
que  la  différence  d’âge  et  de  caractère... 
gédéon.  Ça  ne  te  regarde  pas. 
oscar.  Feront...  qu’indubitablement...  il  arrivera 
malheur  !.. 

gédéon.  Ça  me  regarde-..  Et  si  tu  hésites  encore, 
après  les  services  que  je  t’ai  rendus... 

Juliette.  Lesquels? 

oscar,  à sa  femme.  Aucun...  (A  Gédéon.)  Je  vou- 
lais seulement,  dans  votre  intérêt...  vous  dire...  vous 
apprendre...  que  c’élait...  (A  voix  basse.)  c’était  elle!.. 
gédéon,  avec  impatience.  Qui  donc? 
oscar,  à voix  basse.  La  grotte  mystérieuse...  le  ru- 
ban bleu... 

gédéon  , stupéfait.  Et  cerise...  O ciel!.. 

Juliette,  vivement.  Qu’y  a-t-il?..  Vous  changez  de 
couleur?.. 

gédéon.  Du  tout!  la  couleur  n’y  fait  rien...  Mais... 
voire  mari...  qui, sans  doute.. .se trompe...  prétend... 
ou  plutôt  me  donne  à entendre... 
oscar  , voulant  le  faire  taire.  Mon  oncle  !.. 
gédéon.  Qu’on  accusait  celte  jeune  personne  de 
quelque  étourderie...  quelque  légèreté... 

thérigny,  s’avançant  près  d'Oscar.  C’est  une  im- 
posture ! et  je  défie  monsieur  Bonnivet,  ou  qui  que  ce 
soit,  de  citer  le  moindre  fait... 

oscar,  à part.  A l’autre,  maintenant...  (Haut.)  Per- 
mettez, j’ai  dit  que  je  croyais... 
gédéon.  Alors,  tu  n’es  donc  pas  sûr... 
oscar.  Si  vraiment  !.. 

thérigny.  Alors...  Monsieur...  vous  m’en  donnerez 
à l’instant  même...  des  preuves... 
oscar.  Je  ne  le  puis...  Ecoutez-moi... 
thérigny.  Je  n’écoulerai  rien...  vous  parlerez... 
Juliette.  Eh  ! oui , Monsieur,  il  faut  parler!.. 
tous.  Parlez!  parlez!.. 

oscar,  à part.  Dieu!  quelle  situation  !..  (Haut.)  Eh 
bien!  je  ne  sais  rien...  Epousez,  mon  oncle,  épousez  ! 
gédéon.  Non,  non,  tu  parleras!.. 
oscar.  Je  ne  connais  rien...  personnellement...  mais 
j’ai  entendu  dire.,  vaguement...  confusément...  et 
mon  oncle  aussi...  qu’il  y a quelques  mois,  dans  un 
parc...  une  rencontre.-.,  un  hasard  innocent... 

Juliette,  vivement  et  riant.  N’cst-ce  que  cela?.. 
Calmez-vous...  je  sais  ce  que  c’est... 


OSCAR. 
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oscar,  toujours  goguenard.  Eh  bien!  — Acte  3,  scène  8. 


oscar,  à part,  avec  effroi.  Ah  ! mon  Dieu  !.. 

Juliette.  Je  croyais  que  celte  plaisanterie  ne  serait 
jamais  sue... 

oscar,  étonné.  Une  plaisanterie!.. 

Juliette.  Eh!  oui.  Monsieur...  Mais  dès  qu’elle 
prend  la  moindre  gravité , ou  peut  eomprmnetlrc 
quelqu’un...  je  dois  vous  apprendre  hautement  l’a- 
necdote tout  entière... 

oscar,  à part.  A moi!..  Voilà  qui  est  curieux!.. 

Juliette.  Alhénnïs,  qui  me  confiait  tout...  me  ra- 
conta un  jour  qu’elle  avait  trouvé  dans  son  panier  à 
ouvrage... 

oscar,  bas,  à Gécléon.  C’est  bien  cela!.. 

Juliette.  Une  lettre  d’amour!..  Une  lettre  où  l’on 
osait  lui  demander  un  rendez-vous!.. 

gédéon.  Et  cctlc  lettre... 

Juliette.  Je  ne  l'ai  pas  lue...  Dans  un  premier  mou- 
vement d’indignation,  Athénaïs  l’avait  jetée  au  feu. 

oscar  , à part.  Je  suis  sauvé  ! .. 

Juliette.  Et,  par  discrétion,  ou  par  égard,  elle  11e 
voulut  j amais  me  nommer  le  coupable... 


oscar  , à part.  Très-bien!.. 

Juliette.  Mais,  moi , je  voulais  qu’il  fût  découvert 
et  confondu!.,  et  sans  en  rien  dire  à Athénaïs...  le 
soir...  car  c’était  le  soir... 
oscar,  à part.  Elle  croit  me  l’apprendre!.. 
Juliette.  Et  par  une  nuit  d’orage...  j’envoyai  au 
rendez-vous  désigné  une  personne  de  confiance... 
gédéon.  Eh!  qui  donc? 

Juliette.  Manette...  ma  servante... 
oscar.  Grand  Dieu!.,  quoi!  c’était... 
gédéon,  riant.  Délicieux!.. 

JULIETTE.  Oui , Messieurs...  Mais  le  temps  était  si 
affreux.,  que  le  séducteur  avait  manqué  au  rendez- 
dez-vous...  à ce  que  nous  a dit  Manette...  et  elle  re- 
vint sans  avoir  trouvé  personne. 
oscar,  à part.  La  menteuse!.. 
gédéon,  riant.  Ah!  c’est  impayable!  parce  que  mon 
neveu,  qui  croyait... 

Juliette,  vivement.  Quoi  donc? 

oscar,  vivement  et  à voix  basse.  Silence!.. 

gédéon, se  reprenant  et  riant  toujours.  Qui  croyait... 


74 


OSCAR. 


devoir  me  refuser  son  consentement...  à moi  , son  ' 
oncle...  et  pour  l’honncurdc  la  famille... C’est  bien...  j 
c’est  très-bien  ! c’est  d’un  bon  neveu!..  Mais,  main- 
tenant, l’orage,  la  grotte  mystérieuse,  la  grotte  d’Enco 
et  de  Didon...  tout  est  expliqué...  Et  alors,  plus 
d’empêchements,  plus  d’obstacles...  Tu  11c  peux  plus 
me  refuser  ta  signature  et  ta  bénédiction  de  tuteur... 
oscar,  avec  impatience.  Eli!  non,  sans  doute!.. 
tiiérigny.  Grand  Dieu!..  [A  Juliette , à voix  basse.) 
Vous  l’entendez... 

Juliette,  de  même.  Certainement. 
gédéon,  bas,  à Oscar.  Alors,  dépêchons-nous... 
car  l’empressement  du  petit  notaire  à te  demander 
tout  à l’heure  des  explications...  m’est  plus  suspect... 
que  tout  le  reste. 
oscar,  de  même.  Vous  croyez?.. 
gédéon,  de  même.  Je  m’y  connais  mieux  que  toi... 
(Haut.)  Passons  dans  ton  cabinet,  jeter  le  projet  de 
contrat,  que  Monsieur  rédigera  dans  la  forme...  car 
moi,  qui  suis  riche...  j’entends  tout  partager  avec  ma 
I femme,  qui  ne  l’est  pas. 

Juliette.  C’est  trop  généreux  ! 
gédéon.  Ainsi,  monsieur  le  notaire,  donation  mu- 
tuelle... régime  de  la  communauté,  acquêts  de  la 
communauté,  et  autres  protocoles  auxquels  je  n’en- 
tends rien...  Arrangez  tout  cela  pour  le  mieux. 

oscar  , à part , plongé  dans  ses  réflexions.  C’était 
Manette!.. 

gédéon,  qui  s'est  rapproché  de  la  porte  du  cabinet, 

Eh  bien  !..  viens-tu? 
oscar  , toujours  rêvant.  Oui , mon  oncle. 
gédéon.  O Oscar!.,  je  t’attends  !.. 
oscar,  tressaillant.  Hein?.,  quoi!..  [A  demi-voix.) 
Est-il  possible  de  faire  de  ces  plaisanteries-là... 

gédéon.  Je  t’ai  dit  que  j étais  pressé...  j’ai  une 
visite  à faire  aux  autorités...  Adieu,  ma  nièce...  à 
tantôt...  Et  toi,  mon  neveu  et  mon  tuteur...  res- 
pectable tuteur!.,  bâtons-nous!..  [Il  sort  avec  Oscar 
par  la  porte  à droite.) 


SCÈNE  III. 

JULIETTE,  TIIÉRIGNY. 

tiiérigny.  Eh  bien!  Madame? 

Juliette.  Eh  bien!  Monsieur?., 
thérigny.  Votre  mari  consent... 

Juliette.  A qui  la  faute?..  A vous!.,  car,  d’abord, 
il  refusait...  et  c’est  vous  qui,  par  vos  explications... 

tiiérigny.  Pouvais-je  ne  pas  les  demander?.,  pou- 
vais-je seulement  laisser  planer  l’ombre  d’un  soup- 
çon sur  celle  que  j’aime? 

Juliette.  Non,  sans  doute...  L’intention  était  noble 
et  louable...  mais  dans  le  monde,  ce  sont  toujours  les 
bonnes  intentions  qui  nous  perdent. 
tiiérigny.  J’ai  donc  eu  tort  ? 

Juliette.  Un  tort  qui  vous  vaut  mon  estime  et  ma 
protection!.. 

thérigny.  Vous  êtes  bien  bonne...  mais,  en  atten- 
dant, voilà  un  rival  !.. 

Juliette.  Qui  a cinquante  ans!.. 
thérigny.  Et  quinze  mille  livres  de  rente  et  une  no- 
i blesse.  . un  désintéressement... 

Juliette.  Que  je  ne  comprends  pas,  et  qu’il  n’a  ja- 
i mais  eus. . . C’est  jouer  de  malheur  ! . . 

thérigny.  C’est  fait  pour  moi...  Car,  enfin,  votre 
j mari  lui  a formellement  donné  sa  paru  e... 


Juliette.  Qu'il  lui  était  impossible  de  refuser... 
Mais  il  se  peut  qu’il  la  retire. 

thérigny.  Et  qui  pourrait  l’y  contraind  rc...  Qui 
pourrait  nous  sauver  ?.. 

Juliette,  souriant.  De  nouveaux  alliés.  [Eda  sonne.) 
thérigny.  Que  faites-vous? 

Juliette.  Je  sonne  Manette,  ma  femme  de  chambre. 
thérigny.  Celle  que  vous  avez  envoyée  à ce  rendez- 
vous? 

Juliette.  N’en  croyez  pas  un  mot...  Manette  est 
une  honnête  fille...  qui  ne  va  à aucun  rendez-vous, 
pas  même  par  procuration. 
thérigny.  Et  pourquoi,  alors,  avez-vous  dit?.. 
Juliette.  Pourquoi?..  Parce  que  le  men  onge  rap- 
porte souvent  plu»  que  la  vérité...  Vous  en  aurez  la 
preuve... 


SCÈNE  IV. 

Les  mêmes,  MANETTE. 

manette.  Les  caisses  à chapeaux  que.  Madame  atten- 
dait de  Paris  viennent  d’arriver  .. 

Juliette.  C’est  bien..i  c’est  bien.  . je  les  verrai  plus 
tard. 

thérigny.  Ah!  Madame...  un  pareil  sacrifice!.. 

Juliette,  souriant.  Oui,  il  y a comme  cela,  dai  s 1 1 

vie,  des  moments  d’héroïsme l’amitié  d’abord. 

(Haut.)  Approche  ici,  Manette.. .Te  plais -tu  chez  moi, 
et  tiens-tu  à y rester? 

manette.  Si  on  peut  demander  Cela!..  La  meilleure 
maison  de  la  ville...  Et  Madame  est  si  généreuse  et.  si 
bonne!..  Pas  d’humeur,  pas  de  caprices...  et  cepen- 
dant, plus  que  personne  elle  aurait  droit  àenavuir... 
Je  m’en  rapporte  à Monsieur... 

Juliette,  souriant.  Je  te  remercie  ! (Froidement.) 
Crois-tu  aussi  que  je  sois  réellement  la  maîtres -.è? 

manette,  vivement  et  étendant  la  main.  Oui...  quoi- 
que ça  n’en  ait  pas  l’air;  cur  Monsieur,  qui  a le  pou- 
voir et  l’autorité  en  main,  ne  commande  jamais  que 
ce  que  Madame,  a dans  l’idée. 

Juliette.  Très-bien! 

manette.  Et  c’est  si  bien,  que  ce  sera  ainsi  dans 
mon  ménage...  quand  j’aurai  épousé  Chanteloup. 

Juliette.  A merveille...  Mais  pour  épouser  Chanlc- 
loup,  écoute-moi  bien,  il  faut  aujourd’hui  m’obéir  de 
point  en  point. 

manette.  C’est  facile... 

Juliette.  Sans  répliquer,  sans  raisonner,  et  sans 
rien  demander. 

manette.  C’est  plus  difficile,  parce  que  j’aime  à sa- 
voir... mais  c’est  égal. 

Juliette.  Tu  vas  aller  trouver  ton  maître,  qui  est 
dans  son  cabinet  avec  son  oncle,  à écrire  un  contrat 
de  mariage...  Tu  t’approcheras  de  lui  doucement,  et 
tu  lui  diras  à voix  basse  : « Je  ne  veux  pas  que  ce 
mariage  ait  lieu,  je  vous  le  défends.  » 

MANETTE.  Moi! 

Juliette.  Toi-même! 

manette.  J’irais  dii’e  à mon  maître,  à monsieur 
voire  mari,  que  je  respecte  et  que  j’honore... 

Juliette,  sévèrement.  Tu  lui  diras,  ou  sinon... 

manette.  Mais  quand  j’aurais  cette  audace...  com- 
ment imaginer  qu’il  pourra  m’entendre  sans  me 
mettre  à la  porte  ! 

Juliette,  froidement.  Il  t’écoutera  avec  égards... 

MANETTE.  Moi! 
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Juliette.  Toi-mème !. . Et,  s’il  résistait,  tu  ajoute- 
ras : « Je  vous  le  défends,  ou  je  dis  tout  ! » 
manette,  vivement.  Il  y a donc  un  secret? 
Juliette,  sévèrement.  Déjà!..  Et  nos  conditions? 
manette,  Ce  n’est  pas  curiosité...  Mais  dans  l’intérêt 
de  Madame.  Ce  qu’elle  me  charge  de  dire... 

Juliette.  Est  facile  à retenir  : « Je  vous  le  dé- 
fends...» 

manette.  « Ou  je  dis  tout!..  » Ça  suppose  que  je 
sais  quelque  chose...  et  si  je  ne  sais  rien... 

Juliette.  Cela  produira  exactement  le  même  effet, .. 
Ya  vite,  obéis. 

manette,  s'approchant  du  cabinet.  Oui,  Madame... 
C’est  égal,  voilà  une  commission  bien  extraordinaire. .. 
J’aurais  autant  aimé  que  Madame  s’en  chargeât  elle- 
même.  ( Voyant  la  porte  qui  s’ouvre,  et  retournant  vi- 
vement près  de  Juliette .)  Le  voici. 

Juliette.  Raison  de  plus...  Dis  ce  que  je  t’ai  dit, 
rien  de  plus,  rien  de  moins!.,  et  ne  sors  pas  de  là... 
[A  Thèrigny ,)  Nous,  Monsieur,  occupons-nous  de 
choses  plus  importantes. 
thèrigny,  étonné.  De  quoi  donc? 

Juliette.  De  cette  maison  de  campagne  dont  nous 
n’avons  pas  encore  parlé...  et  c’est  là  pourtant  l’es- 
sentiel. 

thèrigny.  A vos  ordres,  Madame...  ( Tous  deux  s’as- 
seient  près  de  la  table  à gauche , examinant  les  titres 
et  les  plans  de  la  propriété.) 

SCÈNE  V. 

THÈRIGNY  et  JULIETTE,  à gauche;  MANETTE, 
OSCAR,  sortant  du  cabinet  à droite. 

oscar,  parlant  àlacantonade.  Eh!  oui,  mon  oncle... 
soyez  donc  tranquille,  tout  sera  rédigé  comme  vous 
l’entendez.  ( A part.)  Je  n’ai  jamais  vu  un  empresse- 
ment pareil.  [Apercevant  Manette.)  Ciel!  Manette!., 
c’est  la  première  fois  que  je  la  revois  depuis  que  je 
sais,  àn’en  pouvoir  douter,  que...  quec’est  elle...  Et 
se  retrouver  ainsi  face  à face  !.. 
manette.  Monsieur! 

oscar,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  elle  approche!..  Et 
ma  femme  qui  est  là... 
manette,  avec  embarras.  Monsieur... 
oscar.  Plus  de  doute,  elle  veut  me  parler.  [La  re- 
gardant.) Et  quel  trouble!.,  quelle  agitation!..  Je  n’a- 
vaisjamais  remarqué...  [Haut,  à Manette.)  Je  suis  en 
affaire. 

manette.  Je  n’ai  qu’un  mot  à dire  à Monsieur. 
oscar,  à part.  Si  je  refuse...  elle  est  capable  défaire 
une  scène.  [Lui  faisant  signe  d’avancer  près  de  lui,  au 
bord  du  théâtre,  à droite.)  Me  voici! 

manette,  à part.  Voilà  le  moment!,.  Comment  est- 
ce  que  je  vais  m’y  prendre? 

oscar,  baissant  les  yeux  et  à mi-voix.  De  quoi  s’a- 
git-il,  Mariette? 

manette.  C’est  que...  [A part.)  Je  n’oserai  jamais!.. 
[Haut.)  C’est  que...  je...  je  viens  prévenir  Monsieur 
que  les  percepteurs  de  la  banlieue  l’attendent  au 
jardin. 

oscar.  C’est  bien!..  [A part.)  Je  respire!  [Haut.)  Je 
vais  m’y  rendre...  [Il  fait  quelques  pas.) 
manette.  Monsieur... 

oscar,  se  retournant. A\  y a autre  chose,  Manette? 
manette.  Justement...  Non  pas  que  je  veuille  man- 
quer de  respect  à Monsieur,  qui  doit  savoir  si  je  lui 
ai  jamais  parlé... 


oscar,  à mi-voix  et  vivement.  Non,  Manette,  non, 
je  vous  rends  justice...  et  jusqu’à  ce  jour,  j’apprécie 
votre  discrétion...  Mais  dans  ce  moment,  voyez-vous, 
j'ai  des  affaires  à traiter  avec  M.  Thèrigny...  un  con- 
trat de  mariage. 

manette.  Précisément,  c’est  pour  cela. 
oscar,  étonné.  Pour  ce  mariage... 
manette.  Oui,  Monsieur.  [A  part.)  Ma  foi  tant  pis... 
[A  mi-voix.)  Il  ne  peut  pas  avoir  lieu,  je  vous  le  dé- 
fends ! 

oscar,  atterré.  O ciel  ! 

manette.  Voilà  le  mot  lâché!..  Il  va  être  furieux! 
oscar,  bas.  Vous  me  le  défendez?  Manette...  que 
signifient  ces  nouvelles  prétentions,  ces  manières,  ces 
exigences  intolérables?  Et  dans  quel  but,  quelles 
raisons  ? 

manette,  de  même.  Mes  raisons,  mes  raisons...  je 
vous  le  défends,  je  ne  sors  pas  de  là! 
oscar.  Mais  encore... 
manette.  Ou  je  dis  tout! 
oscar.  Plus  bas...  plus  bas,  malheureuse! 
manette.  Tiens  !..  on  dirait  qu’il  a plus  peur  que 
moi. 

oscar.  Certainement,  je  ne  demanderais  pas  mieux; 
mais  mon  oncle,  qui  est  chez  le  préfet...  et  à qui  j’ai 
promis... 

manette.  Dame  ! voyez...  Je  dis  tout!.,  je  dis... 
oscar,  bas,  et  vivement.  C’est  bien,  c’est  convenu... 
mais,  tais-toi!  (A  part.)  Et  ne  pas  oser  la  mettre  à la 
porte,  et  me  voir  dans  sa  dépendance! 

Juliette,  se  levant.  Qu’est-ce  donc? 
oscar,  montrant  Thèrigny.  C’est...  ce...  projet  de 
contrat  que  j’apportais  à Monsieur. 

Juliette.  Et  c’est  là  ce  qui  vous  trouble  à ce  point? 
oscar,  regardant  Manette.  Certainement,  parce  que 
depuis  la  promesse  faite  à mon  oncle...  j’ai  pensé, 
j’ai  réfléchi  que  malgré  sa  fortune...  il  était  d’un  âge 
tel,  que  c’était  compromettre  le  bonheur  d’Athénaïs. 
thèrigny,  avec  joie.  O ciel! 

Juliette.  C’est  ce  que  nous  disions. 
oscar.  Et  si  vous  pouvez  m’aider  à faire  comprendre 
à mon  oncle...  Qu’est-ce  que  je  demande,  moi? 
[Regardant  toujours  Manette.)  que  tout  se  passe  à l’a- 
miable et  sans  bruit...  et  que  tout  le  monde  soit  sa- 
tisfait. 

Juliette.  A merveille  ! Je  m’en  charge,  et  dès  qu’il 
sera  rentré...  Mais  vos  percepteurs  qui  vous  attendent 
au  jardin. 

oscar.  J’y  vais.  ( S’approchant  de  Manette  pendant 
que  Thèrigny  et  Juliette  serrent  les  papiers  qu’ils  ont 
laissés  sur  la  table  à gauche.)  Es-tu  contente,  despote? 

manette,  à part.  Ah!  une  idée!..  [Haut.)  Pas  tout 
à fait...  et  si  pour  mon  mariage  à moi,  mes  gages 
pouvaient  seulement  être  augmentés  d’une  centaine 
de  francs. 

oscar.  Quoi!  tu  voudrais  encore... 
manette.  Oui,  vraiment...  ou  je  dis  tout  ! 
oscar,  vivement.  C’est  bon...  cinq,  six  cents  francs; 
mais  tais-toi!  (A  part.)  O ma  dignité  d’homme!  [A 
Juliette  qui  le  regarde.)  Je  vais  au  jardin.  [Il  sort  par 
la  porte  du  fond.) 

SCÈNE  VI. 

THÈRIGNY,  JULIETTE,  MANETTE. 

manette,  le  regardant  sortir.  Tiens,  tiens,  c’est-y 
drôle! 
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thérigny.  Ah!  Madame,  c’est  magique,  c’est  in- 
compréhensible! 

Juliette.  Qu’importe,  si  vous  êtes  heureux  sans 
comprendre  ! .Mais  vous  n’avez  pas  de  temps  à perdre, 
suivez  mon  mari,  et  sans  lui  donner  le  temps  de  res- 
pirer... demandez-lui  hardiment  sa  pupille  en  ma- 
riage. 

THÉRIGNY.  Moi  ! 

Juliette.  Il  faut  qu’à  son  retour  votre  rival  trouve 

la  place  prise. 

thérigny.  Et  le  moyen!..  Je  peux  bien  me  mettre 
sur  les  rangs...  mais  forcer  M.  Bonnivet  à m’agréer! 

Juliette.  Cela  me  regarde;  je  vais  m’en  occuper, 
ainsi  que  de  mes  affaires,  que  j’ai  un  peu  négligées 
pour  vous. 

théricny.  Ah  ! Madame,  que  de  reconnaissance  ! 

Juliette.  Allez,  allez  vite.  ( Thériyny  sort  après  lui 
avoir  baisé  la  main.) 

SCÈNE  VII. 

MANETTE,  JULIETTE. 

Juliette,  allant  s’asseoir  à la  table  à droite,  et  écri- 
vant. Oui,  quelques  mots  seulement  de  cette  écriture 
inconnue,  qu’il  reconnaîtra  sans  peine. 

manette,  qui  se  tient  debout  près  d'elle,  et  qui  plu- 
sieurs fois  a essayé  de  parler.  Madame... 

Juliette,  toujours  écrivant  Eh  bien? 

manette.  Est-ce  qu’on  ne  pourrait  pas  savoir...  un 
peu,  rien  qu’un  peu  ! 

Juliette.  Impossible  !..  Je  t’ai  défendu  les  demandes. 
(Se  levant.)  Mais,  écoute  ici. 

manette,  avec  joie.  Encore  quelque  chose!.,  tant 
mieux. 

Juliette.  Voici  une  lettre  que  tu  remettras  tout  à 
l'heure,  mystérieusement,  à Monsieur. 

manette,  ouvrant  le  billet  qui  n'est  que  plié.  Ça 
n’est  pas  difficile,  et  des  que  vous  n’y  serez  plus... 

Juliette,  l’arrêtant.  Non , pendant  que  je  serai  là, 
et  sans  que  je  m’en  aperçoive. 

manette  Par  exemple!  voilà  qui  est  trop  fort!.. 
Et  si  vous  me  disiez,  du  moins... 

Juliette.  Silence!..  C’est  mon  mari...  songe  à nos 
conventions  ? 


SCÈNE  VIII. 

JULIETTE,  passant  à la  gauche  du  théâtre ; OSCAR, 
entrant  du  fond ; MANETTE,  se  tenant  à l'écart  à 
droite. 

oscar,  entrant  avec  colère.  Cela  n’a  pas  de  nom! 
c’est  comme  un  fait  exprès. 

Juliette,  avec  douceur.  Qu’est-ce  donc,  mon  ami? 
oscar.  Ils  semblent  tous  se  donner  le  mot  pour  de- 
mander Athénaïs  en  mariage. 

Juliette,  naïvement.  En  vérité!..  Et  qui  donc? 
oscar.  Vous  ne  vous  en  douteriez  jamais...  M.  Thé- 
rigny,  votre  notaire!..  Qu’est-ce  que  vous  dites  d’une 
pareille  prétention?  . 

Juliette,  froidement.  Moi  ? rien...  Cela  vous  re- 
garde... Qu’avez-vous  répondu? 

oscar.  Ce  qu’on  répond  quand  on  ne  sait  que 
dire...  quand  on  n’a  pas  d’idées...  et  qu’on  attend 
qu'il  vous  en  vienne...  Je  suis  très-flatté,  je  verrai... 
j’aurai  l’honneur  de  vous  écrire... 


manette,  à demi-voix.  Monsieur... 
oscar,  avec  impatience.  Encore!  [Manette  lui  montre 
la  lettre  quelle  tient  à la  main  vendant  que  Juliette 
remonte,  le  théâtre.  — A demi-voix.)  Une  lettre!  de- 
vant ma  femme  ! 

manette,  de  même.  Elle  ne  regarde  pas. 
oscar,  de  même.  C’est  égal,  je  ne  la  prendrai  pas  ! 
Juliette,  vivement.  Qu’cst-cc? 
oscar.  Je  dis  que  je  vais  tant  bien  que  mal  ..  ré- 
pondre à ce  M.  Thérigny. 

manette,  s’approchant  de  lui  et  à demi-voix.  Mon- 
sieur, je  l’ai  mise  sur  votre  bureau. 

oscar,  lui  faisant  signe  de  s'en  aller.  Eh  ! je  ne  le 
vois  que  trop  ! 

manette,  en  s’en  allant.  Dites  donc,  Monsieur... 
( Lui  indiquant  du  doigt.)  elle  est  là. 

oscar.  Cette  fille  est  d’une  imprudence  et  d’une  ma- 
ladresse!.. 

manette,  en  s’en  allant,  passant  près  de  Juliette. 
Est -ce  bien,  comme  cela?  [Juliette  lui  fait  signe  que 
oui.  Manette  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  IX. 

JULIETTE,  OSCAR. 

oscar,  allant  s'asseoir  à la  table  et  cachant  la  lettre 
sous  un  tas  de  papier.  Heureusement,  ma  femme  n’a 
rien  vu...  Il  y a un  dieu  pour  les  maris.  ( Juliette , qui 
s’est  levée,  se  trouve  en  ce  moment  derrière  lui.) 
Juliette.  Eh  bien  ! Monsieur,  vous  n’écrivez  pas? 
oscar,  avec  embarras.  Je...  je  cherchais  une  phrase, 
et  une  plume  ! 

Juliette,  lui  présentant  une  plume.  En  voici  une. 
(S'appuyant  sur  l'épaule  de  son  mari.)  Je  ne  vous  gène 
pas? 

oscar.  Nullement. 

Juliette.  Je  voulais  donc  vous  dire,  pendant  que 
vous  écrivez...  que  cette  campagne...  celle  du  préfet, 
c’est  lui-mème  qui  m’en  a donné  l’idée...  car  il  est 
très-aimable...  très-galant  pour  moi... 

oscar,  cherchant  à sourire.  Oui,  l’on  croirait  pres- 
que qu’il  vous  fait  la  cour... 

Juliette,  riant.  On  croirait  juste!..  Mais  il  perd  son 
temps,  car  je  lui  ai  dit  sur-le-champ  : « J’aime  mon 
mari,  et  tant  qu’il  m’aimera,  tant  qu’il  me  sera  fi- 
dèle... » 

oscar,  à part.  O ciel  ! 

Juliette,  Si,  par  exemple,  il  en  était  autrement  .. 
oh!  alors...  (Se  reprenant.)  Heureusement,  il  n’est 
pas  question  de  cela,  mais  de  cette  campagne,  qui 
est,  dit-il,  nécessaire  à votre  santé. 

oscar,  à part,  et  écrivant  toujours.  Elle  ne  s’en  ira 
pas  ! 

Juliette.  Et  je  suis  de  son  avis,  car  depuis  quel- 
que temps...  Et,  tenez,  aujourd’hui,  vous  n’ètes  pas 
bien  ! 

oscar.  En  effet...  je  ne  me  sens  pas  à mon  aise... 
Juliette.  Vous  le  voyez  bien. . . l’air  de  la  campagne. . . 
une  campagne  où  vous  iriezàvolre  aise...  en  calèche!., 
c’est  là  ce  qu’il  vous  faut,  et  dès  que  votre  santé  en 
dépend...  Si  vous  m’aimez.  Monsieur... 
oscar.  Peux-tu  en  douter? 

Juliette,  avec  tendresse.  Je  ne  vous  quitte  pas,  d’a- 
bord, que  vous  n’ayez  consenti... 

oscar,  à part.  Ah!  on  dirait  quielle  devine  les  mo- 
ments où  je  ne  peux  pas  la  refuser.  (Haut.)  Eh  bien  ! 
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oui,  oui..,  là...  j’y  consens...  je  te  l’achète...  je  te  la 
donne  !.. 

Julie  ite,  vivement.  Et  la  calèche  aussi  ? 
oscar,  avec  impatience.  Et  la  calèche  aussi. 

JULIETTE.  Ah!  que  vous  êtes  bon!  que  vous  êtes  ai- 
mable!.. Je  vais  le  dire  à tout  le  monde...  à commen- 
cer par  le  notaire,  qui  est  toujours  ici,  parce  qu’il 
attend  votre  réponse. 

oscar.  Dont  je  n’ai  encore  pu  écrire  deux  lignes  de 
suite. 

Juliette.  C’est  juste...  je  vous  empêche...  Adieu, 
mon  ami. 

oscar.  Adieu,  ma  bonne. 

Juliette.  Je  vous  laisse...  Adieu,  Oscar. 

oscar.  Adieu,  Juliette (Elle  sort  par  la  porte  à 

gauche.) 

SCÈNE  X. 

OSCAR,  GÉDÉON. 

oscar,  respirant.  Enfin!..  ( Cherchant  la  lettre  sous 
les  papiers.)  Voyons  donc  ce  que  cette  malheureuse 
peut  m’écrire,.. 

gédéon,  entrant  par  le  fond.  Me  voici  !..  Vive  la  joie 
et  le  plaisir!  Je  viens  de  voir  le  préfet  et  les  autorités 
locales,  à qui  j’ai  fait  part  de  mon  mariage... 

oscar.  Ah!  mon  Dieu!.,  impossible...  impossible, 
à présent. 

gédéon.  Qu’est-ce  que  tu  me  dis  là? 
oscar,  lui  donnant  la  lettre.  Lisez,  mon  oncle...  lisez 
ce  billet  de  Manette. 

gédéon.  « O Oscar!..  » L’écriture  de  ce  matin... 
oscar.  Ce  que  c’est  que  d’apprendre  à écrire  aux 
femmes  de  chambre  ! 

gédéon,  lisant.  « O Oscar!  M.  Tliérigny,  le  jeune 
« notaire  dont  Chanteloup  est  le  remplaçant... 
oscar.  C’est  vrai  ! 

gédéon,  lisant.  « M.  Thérigny  me  promet  trois 
« mille  francs  s’il  épouse  mademoiselle  Athénaïs...  » 
Quand  je  le  disais  qu’il  en  était  amoureux  !.. 
oscar.  Qu’est-ce  que  cela  me  fait,  lisez  toujours  ! 
gédéon,  lisant,  « Je  vous  prie  donc,  sans  vous  com- 
« mander... 
oscar.  Quel  style  ! 

cédéon.  « De  la  lui  donner  pour  femme  dès  aujour- 
« d’hui...  sinon...  je  dis  tout  à la  vôtre.  » 
oscar.  Elle  dit  tout!..  Vous  l’entendez.  Quel  éclat  !.. 
quel  bruit!.,  quel  scandale!  Et  le  chapitre  des  repré- 
sailles, dont  ma  femme  me  parlait  tout  à l’heure... 
gédéon.  Laisse-moi  donc  tranquille! 
oscar.  Et  pour  mon  honneur,  pour  le  repos  de  mon 
ménage...  il  faut  absolument... 
gédéon.  Que  je  renonce  au  mien. 
oscar.  Non!  Mais  si  vous  tenez  à vous  marier,  il  y 
a tant  d’autres  femmes!  Pourquoi  vous  obstiner  à 
celle-là,  que  vous  connaissez  à peine,  et  qui  est  sans 
fortune  ! 

gédéon.  Sans  fortune  !..  (Avec  une  voix  concentrée .) 
Elle  a cinq  cent  mille  francs! 

oscar,  vivement.  Du  tout!  ce  n’est  pas  elle  qui  a 
hérité,  c’est  son  cousin... 
gédéon,  appuyant.  C’est-à-dire...  c’était... 
oscar.  Que  dites-vous?.. 

gédéon.  11  y a trois  semaines,  dans  un  duel  à New- 
York  pour  une  danseuse  de  l’Opéra  qui  révolutionne 
le  congrès...  il  a reçu  un  coup  d’épée...  sans  testa- 
ment! 


oscar.  Vous  en  êtes  sur! 

gédéon.  J’étais  aux  affaires  étrangères  hier  quand 
la  nouvelle  est  arrivée...  Pas  d’autres  parents,  pas 
d’autre  héritière  qu 'Athénaïs. 

oscar.  Je  comprends  mainten^nlle  désintéresseme:.t 
et  la  donation  mutuelle... 

gédéon.  Tu  l’as  dit,  et  si  tu  me  manques  de  parole, 
je  ne  suis  plus  obligé  de  tenir  la  mienne  ni  de  garder 
le  silence  avec  ta  femme  ! 
oscar,  effrayé.  Mon  oncle!.. 
gédéon.  Décide-toi! 

oscar.  Et  que  voulez-vous  que  je  fasse?..  Comment 
me  soustraire  à la  domination  de  ce  tyran  domestique, 
enhardi  par  ma  faiblesse  ? 

gédéon.  Rien  de  plus  simple!..  Le  texte  même  de 
cette  lettre  prouve  qu’il  ne  s’agit  que  d’une  suren- 
chère. 

oscar.  Allons  donc! 

gédéon.  Comme  dans  toutes  les  affaires  de  con- 
science! Pour  trots  mille  francs...  elle  est  du  parti 
opposé...  Enluiendonnantquatre,ellesera  du  nôtre... 
et  gardera  le  silence... 
oscar.  Vous  croyez?.. 

gédéon.  Je  m’en  charge,  je  prends  tout  sur  moi. 
oscar.  Ah!  mon  oncle,  mon  bon  oncle!.,  que  de 
reconnaissance...  Je  suis  seulement  fâche  de  vous 
mcltre  ainsi  en  frais... 

gédéon.  Du  tout...  Ce  n’est  pas  moi...  c’est  toi  que 
cela  regarde,  et  comme  j’ai  de  l’argent  à toi... 
oscar.  11  ine  semble,  cependant... 
gédéon.  Quoi  donc? 

oscar.  Qui  est-ce  qui  veut  se  marier?..  C’est  vous!.. 
gédéon.  D’aceord...  Mais,  qu’est-ce  qui  a fait  la 
faute?  C’est  toi!..  Qu’cst-cc  qui  doit  la  payer?  C’est 
toi! 

oscar.  Permettez... 
gédéon.  La  voici  ! 

SCÈNE  XI. 

MANETTE,  OSCAR,  GÉDÉON. 

manette.  Monsieur!  Monsieur! 
oscar.  Encore  un  événement! 
gédéon.  Silence  et  attention  ! 
manette.  Mademoiselle  Athénaïs  qui  arrive...  Elle 
est  avec  Madame,  qui  me  charge  de  vous  en  prévenir. 

gédéon,  bas , à Oscar.  Tu  vois  qu’il  n’y  a pas  de 
temps  à perdre...  (Haut.)  C’est  bien.  Manette,  ap- 
proche ici. 

manette,  approchant.  Monsieur  a besoin  de  moi?.. 
gédéon.  Oui.  (Bas,  à Oscar , en  examinant  Manette.) 
le  n’avais  pas  remarqué...  elle  est  très-gentille,  cette 
petite...  Coquin!.,  tu  n’es  pas  malheureux!.. 

oscar,  bas.  Mon  oncle,  pouvez-vous  avoir  de  pa- 
reilles pensées?..  (La  regardant  de  côté.)  Le  fait  est 
qu’elle  n’est  pas  mal!  (Se  reprenant.)  Avancez,  avan- 
cez, Manette,  mon  oncle  veut  vous  parler. 

manette,  passant  entre  les  deux.  Qu’est-ce  qu’ils 
ont  donc  tous  les  deux? 

oscar,  après  un  instant  de  silence.  J’ai  lu  voire 
lettre,  Manette. 

manette.  Ah  ! vous  l’avez  lue?.. 
gédéon,  froidement.  11  l’a  lue... 

MANETTE.  11  l’a  lue? 

gédéon.  Et  moi  aussi. 

oscar.  Je  ne  vous  fais  pas  de  reproches. 

manette.  Vous  êtes  bien  bon,  Monsieur. 
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oscar,  timidement.  Co  qui  est  passé...  est  passé. 
Manette. 

cédéon.  N’en  parlons  plus  ! 
manette.  Ce  n’est  pas  moi  qui  en  ai  parle. 
oscar.  Vous  m’avez  dit  cependant  : Je  dirai  tout. 
manette.  Je  l'ai  dit,  c’cst  vrai! 
cédéon.  Mais  elle  n’en  fera  rien...  car  elle  tient  à 
épouser  Chanteloup 
manette.  Certainement. 
cédéon.  Et  nous  lui  offrons... 
oscar.  D’abord,  six  cents  francs  de  gages... 
manette.  C’est  convenu. 
cédéon.  Et,  de  plus,  quatre  mille  francs. 
manette,  stupéfaite.  Hein?..  A moi...  quatre  mille 
francs?.. 

cédéon.  Comptant!  (Il  ouvre  son  portefeuille.) 
oscar.  Si  tu  te  tais...  si  tu  ne  dis  rien. 
cédéon.  Si  tu  gardes  un  silence  inviolable. 
manette,  étendant  la  main.  Ah  ! pour  ce  qui  est  de 
ça...  Mais  ce  n’est  pas  possible!.. 
cédéon,  les  lui  présentant.  Les  voici. 
oscar,  ô mi-voix.  Mais  tu  promets  de  te  taire?.,  tu 
en  sens  la  nécessité  ? 

cédéon,  de  même.  Mieux  que  nous,  encore...  puis- 
qu’elle va  se  marier.  Ainsi,  pas  un  mot. 
oscar.  Pas  un  mot... 

manette.  Je  le  jure!.,  et  si  un  seul  m’échappe... 
cédéon.  Ça  suffit. 

manette,  à Oscar.  Vous  me  connaissez. 
oscar,  avec  joie.  Embrasse-moi.  (La  repoussant.) 
Non...  embrasse  mon  oncle.., 
cédéon.  Très-volontiers...  car  je  te  dois  mon  ma- 
riage... 

oscar.  Et  moi,  mon  repos...  je  n’ai  plus  rien  à 
craindre.  Je  retrouve  ma  dignité  d’homme,  mon  au- 
torité de  mari. 

cédéon.  Tu  les  as  reconquises? 
oscar.  Et,  comme  vous  le  disiez,  mon  oncle,  les  con- 
quêtes coûtent  cher!..  C’est  égal. 
cédéon.  Tu  dois  en  user?.. 
oscar.  Et  parler  en  maître?..  Je  vais  chez  ma 
femmel 

cédéon.  Et  moi,  chez  le  notaire...  chez  l’autre.  (Ils 
sortent  par  le  fond.) 


SCÈNE  XII. 

MANETTE,  seule,  restant  immobile  au  milieu  du 
théâtre.  Et  n’y  rien  comprendre!  N’importe!  (Élevant 
en  l’air  la  main  qui  tient  les  billets.)  O Chanteloup!.. 
Courons  lui  dire  tout  ce  que  je  sais...  ça  ne  sera  pas 
long!..  (Elle  sort.) 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 

ACTE  TROISIÈME. 

Même  décor  qu’au  deuxième  acte. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIETTE,  MANETTE. 

manette.  Oui,  Madame,  ouï,  vous  aviez  bien  raison 
en  me  disant  que  je  m’enrichirais,  que  j’épouserais 
Chanteloup.. 

Juliette.  Je  suis  ravie  d’en  être  cause. 


manette.  Vous,  Madame,  et  puis  Monsieur,  qui, 
d’abord,  a doublé  mes  gages. 

Juliette.  En  vérité?.. 

manette.  Et  puis,  monsieur  votre  oncle,  qui,  après 
avoir  lu  ma  lettre,  c’est-à-dire  la  vôtre,  m’a  donné 
quatre  mille  francs...  pour  garder  le  silence  que  vous 
m’avez  recommandé. 

Juliette.  Je  comprends!  Et  tu  as  accepté  cet  ar- 
gent? 

manette.  En  honnête  fille,  décidée  à le  gagner. 
Juliette,  riant.  Très-bien...  Je  m’en  vais  te  donner, 
alors... 

manette.  Encore  une  lettre?..  Je  ne  demande  pas 
mieux  ! 

Juliette.  Non  !..  De  nouvelles  instructions  pour  ré- 
pondre... 

manette.  Oh!  non  Madame... 

Juliette.  Je  veux  te  charger  seulement  de  dire... 
manette.  Je  ne  peux  pas...  Je  suis  obligée  de  virer 
de  bord;  nous  ne  pouvons  plus  marcher  de  compa- 
gnie. 

Juliette.  En  quoi  cela? 

manette.  Avec  vous,  il  faut  dire;  avec  eux,  il  ne 
faut  pas  dire.  Vous  comprenez,  alors,  que  pour  ga- 
gner mes-  nouveaux  gages...  je  ne  peux  plus  me 
charger  de  rien...  que  de  me  taire,  si  ça  peut  vous 
rendre  service...  parce  que  ça  rentre  dans  mes  enga- 
gements. 

Juliette.  C’est  juste!  Voilà  mademoiselle  Manette 
passée  dans  les  rangs  ennemis! 

manette.  Je  prie  Madame  de  ne  pas  m’en  vou- 
loir! 

Juliette.  En  aucuue  façon. 
manette.  Je  viens  de  parler  à Chanteloup  de  mes 
quatre  mille  francs,  dont  il  est  resté  stupéfait,  parce 
que  me  voilà  plus  riche  que  lui...  et  ce  qu’il  voudrait, 
maintenant,  ce  serait  de  quitter  le  service  et  d’en- 
trer ici  avec  moi,  à celui  de  Madame. 

Juliette.  En  vérité  ! 

manette.  Je  n’en  ai  pas  encore  parlé  à Monsieur... 
cela  ira  tout  seul. 

Juliette.  Voyez-vous  cela  ! 
manette.  Mais  cela  dépend  aussi  de  Madame...  et  si 
elle  voulait  seulement  dire  quelques  mots,à  Chante- 
loup... une  bonne  parole... 

Juliette.  Moi,  Manette,  je  suis  comme  vous,  je  suis 
vouée  au  silence  et  pour  cause  ! 
manette.  Oh!  je  suis  sûre  que  non... 

Juliette.  Vous  vous  trompez... 
manette.  Madame  est  si  bonne  qu’elle  consentira... 
sans  cela  et  malgré  moi... 

Juliette.  Vous  me  quitterez? 
manette,  vivement.  Oh!  non,  Madame,  parce  que 
l’affection...  le  dévouement...  mais...  ( Timidement  et 
baissant  les  yeux.)  je  dirai  tout. 

Juliette.  Oui-dà!..  (A  part.)  Je  suis  prise  à mon 
tour.  (Haut.)  Et  que  direz-vous,  s’il  vous  plaît? 

manette.  Je  dirai  à Monsieur  que  c’est  vous  qui 
m’avez  dit  de  lui  dire  : « Je  dirai  tout,  tout!..  » 
Juliette,  à part.  Elle  a raison...  cela  seul  en  dirait 
beaucoup.  (Haut.)  C’est  bien,  Manette.  Où  est  M.  Chan- 
teloup ? 

MANEiTE.  A sa  caserne...  à une  demi-lieue  d’ici... 
mais  j’irai  le  chercher. 

Juliette.  Je  vous  le  permets...  Allez,  et  ce  soir,  je 
rendrai  réponse  à vous  et  à lui... 

manette.  J’y  vais  à l’instant.  (Timidement.)  Je  sa- 
vais bien  quë  Madame  comprendrait... 


OSCAR. 
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Juliette,  à Manette  qui  sort.  A merveille!  je  com- 
prends ! [A  elle-même.)  je  comprend s qu’il  faut  se  hâ- 
ter de  frapper  les  grands  coups,  ou  Manette  devien- 
drait la  maîtresse  de  la  maison. 


SCÈNE  II. 

THÉRIGNY,  JULIETTE. 

thérigny.  Ah! Madame!.. 

Juliette.  Eh  bien?  quelles  nouvelles? 

• tiiérigny.  Désastreuses...  Je  me  rendais  chez  votre 
mari  pour  savoir  de  lui  cette  réponse  que  j’attendais' 

Il  n’était  pas  seul!  Lui,  votre  oncle  et  mon  confrère  le 
notaire  causaient  avec  tant  de  vivacité  et  d’abandon, 
qu’au  moment  où  j’ouvrais  la  porte  de  son  cabinet,  ces 
paroles  sont  arrivées  jusqu’à  moi  : « Oui,  mon  opcle, 

« Athénaïs  est  maintenant  à vous!  Je  suis  fort,  je 
« suis  brave!.,  je  ne  crains  plus  rien!..  » Ma  présence 
l’a  empêché  de  continuer,  mais  il  a dit  cela. 

Juliette.  Et,  malheureusement,  il  a dit  vrai  ! La  I 
fortune  nous  abandonne,  tout  nous  trahit...  ( Sou- 
riant.)  excepté  Athénaïs  que  je  viens  de  voir  ctquiest  j 
toujours  pour  nous...  Mais  Manette,  sur  laquelle  je 
comptais  pour  agir  sans  me  compromettre  et  pour  te- 
nir continuellement  nos  adversaires  en  échec... 

thérigny.  Elle  vous  était  si  dévouée  ! 

Juliette.  Elle  est  passée  à l’ennemi  et  je  ne  sais 
plus  que  faire! 

thérigny.  Vous  qui  commandez  aux  événements  et 
vous  jouez  des  obstacles!  Ne  vous  ai-je  pas  vue  ce  ma- 
tin, par  un  pouvoir  magique  et  miraculeux,  changer 
à votre  gré  les  résolutions  de  votre  mari  ! Pour  cela, 
il  ne  faut  qu’un  mot! 

Juliette,  réfléchissant.  C’est  possible  ! Et  ce  mot,  si 
je  le  disais,  le  forcerait  peut-être  à obéir...  aujour- 
d’hui encore...  mais  ce  serait  pour  la  dernière  fois,,. 

Ce  mot  mystérieux  qui  fait  ma  force  et  par  lequel  je 
règne  depuis  six  mois,,  ne  sera  pas  plutôt  prononcé  et 
connu,  que  le  prestige  sera  dissipé,  letalisman  brisé... 
enfin,  Monsieur,  c’est  abdiquer  le  pouvoir,  et  l’on  y j 
tient  toujours.  • 

thérigny.  Je  ne  vous  comprends  pas! 

Juliette.  Je  l’espère  bien!  [Ecoutant.)  C’est  mon  mari!  ! 

thérigny,  vivement.  Vous  nous  protégerez...  vous 
me  sauverez  ! 

Juliette,  de  même.  C’est  tout  mon  désir...  et  pour- 
tant... [Avec  hésitation.)  je  ne  sais...  je  ne  réponds  de 
rien...  mais  j’essaierai  ! Partez!  parlez  vite! 

thérigny.  Je  n’ai  d’espoir  qu’en  vous!  [Il  sort.) 

SCÈNE  HI. 

JULIETTE,  OSCAR. 

oscar  , à la  cantonade.  Je  n’entends  pas  qu’il  en 
soit  ainsi  ! Et  Manette , pourquoi  n’est-elle  pas  là  . 
quand  je  la  demande?  Pourquoi  s'est-clle  absentée 
sans  ma  permission? 

Juliette,  à part.  Quelle  fermeté  dans  l’organe! 
Thérigny  a raison!.,  il  n’a  plus  peur!  il  a retrouvé 
l’aplomb  et  le  pouvoir... 

oscar,  avec  contentement.  Je  venais!  je  respire  ! je 
viens  de  les  gronder  tous  !..  Il  y a si  longtemps  que 
cela  ne  m’était  arrivé  ! [Apercevant  Juliette.)  Ah!  c’est 
vous , ehère  amie  ! 


jul'ette.  Moi-même...  qui  viens  vous  parler  d’af- 
faires. 

oscar.  Je  devine!  encore  celle  de  la  calèche  et  de  la 
campagne  ! 

Juliette.  Non  pas!.,  celles-là  sont  accordées. 
oscar,  à part.  Bien  malgré  moi!  et  si , maintenant, 
c’était  à refaire..  [Haut  et  s’asseyant).  Enfin,  que 
voulcz-voqs,  chère  amie?  Parlez  vite,  car  j’attends 
mon  oncle,  qui  va  venir  avec  les  actes  tout  dressés, 
tout  préparés,  et  qui  n’attendent  plus  que  ma  signature. 
Juliette.  Vous  êtes  donc  décidé  à ce  mariage? 
oscar.  Il  faut  bien  en  finir!.,  c’est  mon  seul  parent, 
c’est  mon  oncle...  c’est  ma  famille...  et  pour  mille 
au  1res  raisons... 

Juliette,  vivement.  Lesquelles? 
oscar.  Des  raisons  trop  longues  à vous  expliquer, 
et  contre  lesquelles  il  n’y  a pas  d’objections... 

Juliette.  11  en  est  une  cepehdant  que  je  crois  assez 
importante  et  que  nous  ne  pouvions  deviner...  c’est 
que  M.  Thérigny  est  aimé! 
oscar.  Cela  ne  fait  rien  à mon  oncle. 

Juliette.  Dans  ce  moment,  où  la  passion  l’empêche 
de  raisonner!  mais,  plus  tard,  il  se  repentira  d’avoir 
épousé  malgré  elle  une  jeune  personne  qui,  après 
tout,  est  sans  avenir  et  sans  fortune. 

oscar,  toujours  assis  et  jouant  avec  sa  tabatière. 
Voilà  comment  les  femmes  jugent  toujours  au  ha- 
sard... ( D’unair  de  supériorité.)  C’est  qu’au  contraire 
Athénaïs  est  très-riche. 

Juliette.  En  vérité  ! 

oscar, de  même.  Une  fortune  immense...  le  cousin  est 
mort...  elle  est  seule  héritière  de  cinq  cent  mille 
livres  !.. 

Juliette,  vivement.  Et  votre  onde  le  savait? 
oscar,  vivement.  11  sait  toujours  ce  qu’il  fait. 
Juliette,  à part.  Et  c’est  lui  qui  l’emporterait...  et 
mon  pauvre  protégé...  si  amoureux,  si  désintéressé  ! 
Ah!  ce  n’est  pas  juste  !..  Allons,  du  courage!  de  la 
générosité!  et  môme  au  prix  de  mon  pouvoir,  sau- 
vons son  amour.  [Haut  et  revenant  près  d’Oscar  qui 
est  toujours  étendu  dans  le  fauteuil.)  Monsieur... 

oscar,  toujours  goguenard.  Eh  bien!  arrivons-nous 
enfin  à cette  terrible  affaire  dont  vous  avez  àme  parler? 

Juliette.  Oui...  oui...  m’y  voici  ! ..  Une  affaire  très- 
embrouillée...  très-difficile..* 
oscar.  Pour  vous  autres  femmes,  qui  n’entendez  rien 
à tout  cela  et  vous  effrayez  de  tout...  tandisquenous... 

Juliette.  C’est  pour  cela  que  je  m’adresse  à vous, 
qui  vous  en  tirerez  beaucoup  mieux  que  moi  !.. 

oscar.  C’est  probable!..  Voyons,  chère  amie,  de 
quoi  s’agit-il? 

Juliette.  Je  vous  ai  raconté  ce  matin,  cette  folie... 
vous  savez...  la  grotte  mystérieuse... 

oscar,  à part,  et  se  levant  vivement.  Ah!  mon  Dieu! 
nous  y voilà  encore  ! 

Juliette,  vivement,  et  à part.  Ah  ! mon  règne  com- 
mence ! [Haut.)  L’idée  que  j’avais  eue  d’envoyer  cette 
petite  Manette... 

oscar,  vivement.  Qui  n’y  trouva  personne...  elle 
vous  Ta  attesté. 

Juliette.  Oui...  mais  il  paraît  qu'elle  m’avait  trom- 
pée... et  la  preuve,  c’est  qu’aujourd’hui  même,  Mon- 
sieur, elle  a reçu  de  son  séducteur  une  somme 
énorme...  quatre  mille  francs. 
oscar.  O ciel  !. 

Juliette.  Et  il  par  ût  que  Chanteloup,  son  préten- 
du... un  soldat... 

oscar.  Qui  revient  d'Afrique... 
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Juliette.  A voulu  connaître  d’où  lui  venait  cette 
somme...  et  que  la  pauvre  Manette  , effrayée  de  ses 
menaces,  lui  a tout  avoué...  jusqu'au  nom  de  son  sé- 
ducteur... 

oscar.  Que  vous  savez?.. 

Juliette.  Eh  ! mon  Dieu!  non...  Mais  cela  ne  tardera 
i pas  à être  public...  car,  dans  sa  fureur,  dans  sa  ja- 
lousie... Chanteloup  veut  ie  xuer...  Manette  me  l’a 
dit,  si  on  ne  lui  fait  entendre  raison...  Et  moi,  que 
voulez-vous  que  je  dise  à ce  soldat  jaloux  et  brutal  ?.. 
Tandis  que  vous.  Monsieur... 
oscar.  Moi?...  De  quoi  voulez-vous  que  je  lui  parle? 
Juliette,  froidement.  Vous  lui  parlerez  morale, 
pardon  et  indulgence  envers  ceux  qui  en  ont  besoin... 
D’ailleurs,  comme  vous  le  disiez  tout  à l’heure,  les 
hommes  ont  seuls  l’intelligence  et  l'habitude  des  af- 
faires... de  celles-là,  surtout...  ( Lui  faisant  la  révé- 
rence.) et  je  vous  laisse  avec  lui. 
oscar,  la  retenant.  Ma  femme!.. 

Juliette.  Que  me  voulez-vous  ? 

oscar,  avec  embarras.  Un  mot  encore..!  un  seul  !.. 


SCÈNE  IV. 

JULIETTE,  OSCAR,  GÉDÉON. 

gédéon.  Me  voici!.,  et  tous  nos  actes,  que  je  t’ap- 
porte à signer.  ( Il  les  lui  donne.) 

oscar,  les  prenant  et  les  gardant  à la  main.)  Tout  à 
l’heure,  mon  oncle...  tout  à l’heure. ..je  suisà  vous... 
J’ai  à parler  à ma  femme... 
gédéon.  Affaires  de  ménage... 
oscar.  Comme  vous  dites. 

gédéon.  Je  les  respecte  et  les  honore!..  Voilà  comme 
je  serai...  demain!  Et  puisque  vous  êtes  réunis,  il 
vient  d’arriver  quelqu’un  qui  désire  vous  parler  à tous 
les  deux...  un  soldat. 
oscar.  O ciel  !.. 

cédéon.  Que  vient  d’amener  Manette. 

Juliette,  à son  mari.  C’est  Chanteloup!.. 
gédéon.  Lui-même...  il  monte  l’escalier. 
oscar , bas , à Gédéon , pendant  que  sa  femme  re- 
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monte  le  théâtre.  Rclenez-le...  empêchez-lc  d’entrer, 
ou  tout  est  perdu  !.. 

gédéon.  Comment  cela? 

oscar.  11  fait  tout!..  Une  scène  effroyable...  à la- 
quelle il  faut  que  je  prépare  ma  femme. 

gédéon.  Je  comprends...  Toi  , qui  voulais  du 
drame...  en  voilà  !.. 

oscar,  avec  impatience.  Eh  ! mon  oncle... 

gédéon.  C’est  mon  affaire...  ça  me  regarde!..  ( Il 
sort  par  la  porte  du  fond  pendant  que  Juliette  redes- 
cend le  théâtre.) 

Juliette.  A nous  deux  ! maintenant... 

SCÈNE  V. 

JULIETTE,  OSCAR. 

oscar,  à part,  sur  le  devant  du  théâtre.  Pas  d’autre 
moyen  de  salut!..  Revenir  au  classique!.,  revenir  à 
nia  femme...  tout  lui  avouer...  D’autant  plus  , que 
dans  l’instant,  elle  va  tout  savoir...  [Se  retournant 


vers  Juliette  qui  fait  quelques  pas  pour  sortir.)  Chère 
amie... 

Juliette.  Eh  bien  ! vous  ne  descendez  point  ? 

oscar,  troublé.  Pas  encore...  Je  voulais,  avant 
tout...  vous  parler...  vous  consulter... 

Juliette  , lui  montrant  1rs  papiers  qu’il  tient  à la 
main.  Sur  ce  contrat...  sur  ces  papiers  que  vient  de 
vous  remettre  votre  oncle... 

oscar,  toujours  dans  le  plus  grand  trouble.  Oui... 
chcrc amie...  Votre  avis,  d’abord. 

Juliette.  En  vérité!.,  vous  auriez  quelque  égard  à 
mes  prières... 

oscar.  Moi?..  Mais  tous  mes  désirs...  vous  le  savez, 
sont  les  vôtres  ..  Témoin,  ce  matin,  cette  campagne... 
que  j’ai  été  heureux  de  vous  donner  sur-le-champ... 
sans  marchander...  Et  quant  à ce  jeune  homme.  . et 
à son  mariage... 

Juliette.  Est-il  possible?..  Ah!  que  vous  ôtes  bon 
et  indulgent  pour  moi  ! 

oscar.  Non...  non...  c’est  moi  au  contraire  qui  ai 
besoin  de  toute  ton  indulgence 
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Juliette.  Comment  cela!..  Expliquez-vous? 
oscar.  Ali!  c’est  là  le  difficile!..  Vois-tu  bien  , 
du  re  amie...  je  t’ai  épousée  par  amour!.,  un  amour 
que  le  temps  n'a  pas  diminué...  au  contraire  !.. 
juuettf..  Eh  bien!  il  n’y  a pas  de  mal  à cc!a... 
oscar.  Non,  sans  doute...  Mais  cela  est  cause  que 
je  l’ai  aimée  avec  un  excès...  un  délire!.,  une  pas- 
sion exclusive  qui  était  peut  être  un  tort! 

Juliette.  C’est  possible...  niais  il  n’y  a pas  encore 
grand  mal!.. 

oscar.  Si  vraiment!..  Un  homme  qui  est  en  adora- 
tion continuelle  devant  sa  femme...  cela  prête  au  ri- 
dicule, surtout  en  province. 

Juliette.  En  vérité!.. 

oscar.  Et  par  crainte  des  épigrammes...  par  amour- 
propre...  pas  autre  chose...  car,  je  te  le  jure,  je  ne 
l’aimais  pas!.. 

Juliette.  Comment!  Monsieur?.. 
oscar,  vivement.  Un  instant  d’erreur  et  d’oubli..» 
un  seul  instant...  qui  m’a  pour  jamais  enlevé  le  re- 
pos!.. Et  la  preuve,  c’est  qu’aujourd’hui...  de  moi- 
mème,  et  sans  que  rien  m’y  oblige...  accablé  d’in- 
quiétudes etde  remords...  j’ai  mieux  aimé  tout  avouer, 
et  venir  à tes  pieds...  [Il  se  jette  à genoux.) 

Juliette,  froidement.  Relevez-vous,  Monsieur... 
oscar.  Quoi  !..  pas  u n regard  de  jcolèrc  !..  et  ce  par- 
don... 

Juliette,  de  même.  M’est  d’autant  plus  facile  que 
votre  franchise  autorise  la  mienne...  et  que,  mainte- 
nant, je  puis  sans  crainte  vous  dire  à mon  tour  : Et 
moi  aussi  je  suis  coupable  !.. 
oscar,  se  relevant.  Hein?.. 

Juliette.  Jamais,  sans  vos  aveux  de  tout  à l'heure, 
vous  n’auriez  connu  mon  fatal  secret!.,  jamais  je  n’au- 
rais osé  vous  avouer  que  je  vous  avais  trompé...  et 
depuis  longtemps... 
oscar.  Qu’est-ce  que  cela  signifie?.. 

Juliette.  Qu’il  y a des  ménages  où  l’on  s’entend 
malgré  soi  !..  Et  entre  nous,  vous  le  voyez...  il  y avait 
encore  sympathie!.. 

oscar.  Tu  me  trompes...  tu  n’es  pas  coupable!.. 
Juliette.  Bien  plus  que  vous,  Monsieur!.,  car  vous 
m’avez  trompée,  dites-vous,  pour  une  personne  que 
vous  n’aimiez  pas,  et  moi,  pour  quelqu’un  que  j’aimais 
et  que  j’aime  encore  !..  , 

oscar.  Comment!.,  la  préfecture... 

Juliette,  vivement.  Non,  Monsieur!.,  un  autre!.. 
oscar.  Quoi!.,  là...  sous  mes  yeux!..  Et  depuis 
quand? 

Juliette.  Il  y a six  mois,  à peu  près... 
oscar,  à part.  A la  même  époque  que  moi  ! 

Juliette.  On  me  demandait,  par  une  lettre  brûlante, 
un  rendez-vous... 
oscar.  Comme  moi!.. 

Juliette.  On  m’indiquait,  à la  nuit  tombante...  la 
grotte  du  parc... 
oscar.  Comme  moi  !.. 

Juliette.  A dix  heures... 

oscar.  Ah!  ce  n’est  pas  possible!..  Ma  femme,  vous 
vous  moquez  de  moi!.. 

Juliette.  Depuis  six  mois  entiers... 
oscar,  lui  sautant  au  cou.  Quel  bonheur!...  Et  Ma- 
nette?.. 

Juliette.  C’était  moi... 

oscar,  tombant  à genoux  en  poussant  un  cri.  Ah  ! . . 
demande...  ordonne...  Désormais,  obéissance  abso- 
lue... 

Juliette.  C’est  ce  que  je  voulais...  pas  autre  chose! 


SCÈNE  VI. 

TIIÉIUGNY,  sortant  de  la  porte  à gauche ; JULIETTE, 
OSCAR,  GÉDÉON,  accourant  par  le  fond. 

g êdf.o.n  Aux  genoux  de  sa  femme  !..  L’imprudent  !.. 
(Ras,  à Oscar.)  Tais-loi!..  tiis-toi  !.. 
oscar.  Non,  mon  oncle,  j’ai  tout  avoué... 

GÉMto.N.  Est-ce  qu’on  avoue  jamais?  Chanteloup  ne 
savait  rien... 

oscar.  Mais,  ma  femme  sait  tout... 
gêdéon.  Est-il  possible?.. 

oséAr,  « demi-voix,  et  montrant  Juliette.  Eh  ! oui... 
O Oscar,  je  t’attends... 
gédéon.  Quoi!  c’était!.. 

Juliette.  Vous  étiez  contre  moi,  mon  oncle,  et  après 
la  guerre...  (je  crois,  du  moins,  qu’on  agissait  ainsi 
au  temps  de  l’Empire)  c’était  toujours  aux  dépens  de 
l’ennemi  que  le  vainqueur  récompensait  et  enrichis- 
saitses  alliés...  (A  Thérigny)  Monsieur  Thérigny.  vous 
épouserez  Athénaïs,  puisque  mon  mari  y consent... 
Gédéon.  Comment!  morbleu  ! 

Juliette.  Et  vous  aussi,  mon  oncle...  car  il  est 
aimé...  Chacun  son  tour!..  Après  tant  de  succès  et  de 
conquêtes,  qu’importe  un  léger  échec?..  ( A Thérigny.) 
De  plus,  et  pour  les  frais  de  la  guerre,  je  vous  ai  pro- 
mis une  dot...  vous  avez  cinq  cent  mille  francs!.. 
thérigny.  Moi,  Madame?.. 

Juliette.  Rassurez-vous,  ce  n’est  pas  mon  mari  qui 
les  donne... 
oscar.  Heureusement!.. 


SCÈNE  VIL 
Les  mêmes,  MANETTE. 

manette.  Madame...  Madame!  me  voilà,  ainsi  que 
Chanteloup,  qui  est  en  bas... 

Juliette.  Nou3  serons  charmés  de  le  voir  et  de  vous 
marier... 

oscar,  d’un  air  de  joie.  Certainement...  Manette, 
certainement... 

manette,  avec  assurance.  Et  quant  à la  place  que 
j’ai  demandée  ici  pour  lui...  il  va  sans  dire... 

Juliette.  Qu’il  n’y  faut  plus  penser... 
oscar.  Nous  avons  décidé,  ma  femme  et  moi...  que 
la  demande  était  inadmissible... 

manette,  déconcertée.  Alors...  s’ilenestainsi...  [Bas, 
à Oscar.)  je  dirai  tout... 
oscar,  à haute  voix.  Dis-le!.. 
manette,  bas,  à Juliette.  Madame,  je  dirai  tout... 
Juliette.  Dis-le! 

manette,  allant  à Gédéon.  Quoi!  Monsieur... 
gédéon.  Eh  ! oui  ! tu  peux  tout  dire...  on  t’y  auto- 
rise... 

manette,  étonnée.  Ah  çà!....  il  paraît  qu’excepté 
moi,  tout  le  monde  est  au  fait... 

oscar,  à Gédéon.  Et  moi,  qui  croyais  tromper  ma 
femme... 

gédéon.  C’était  toi,  au  contraire,  qui  étais... 
oscar,  se  tournant  yers  Juliette.  Et  pourtant,  en 
réalité,  je  n’étais  pas  coupable!.. 

Juliette;  Jugez,  alors,  Monsieur,  si  jamais  vous 
l’étiez!.. 

fin  de  oscar. 
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LE  ECU  DE  P É RO N NE 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE,  MÊLÉE  DE  COUPLETS 

Représentée,  pour  la  première  (ois,  à l’nrls,  sur  le  théâtre  «lu  Vaudeville,  le  «8  Janvier  1810. 

* EK  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DUPIN. 
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Personnages. 


JACOTIN,  négociant. 
GERCOURT,  receveur  général. 
ESTELLE,  sa  nièce. 

ERNEST,  capitaine  de  cavalerie. 


DURAND,  aubergiste. 

MADAME  DURAND,  sa  femme. 
LADOUCEUR,  brigadier. 
Choeur  de  parents. 


La  scène  se  passe  dans  l’auberge  de  M.  Durand,  à Pcronne. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DURAND,  MADAME  DURAND,  écrivant  à une 
table;  JACOTIN,  poudré  et.  en  robe  de  chambre 
frappant  à la  porte  à gauche. 
jacotin.  Je  suis  à vous,  madame  Durand;  nous  al- 
lons régler  le  menu.  (Frappant.)  Le  cher  oncle  est-il 
levé?  Peut-on  présenter  ses  respects  au  cher  oncle? 

SCÈNE  IL 

Les  précédents,  GERCOURT,  en  robe  de  chambre. 
cercourt.  Tout  à l’heure,  mon  cher  Jacotin.  Voilà 
bien  l’impatience  d'un  nouveau  marié.  J'achève  ma 
toilette  et  je  suis  à vous.  (Il  referme  la  porte.) 

madame  durand.  Ah  ! Monsieur  venait  toucher  la 
dot. 

durand.  Cent  mille  francs,  ça  en  vaut  la  peine. 
jacotin.  Certainement  je  ne  regarde  pas  à cela,  et 
Barnabé-Guillaumc  Jacotin,  qui  a déjà  fondu  une  par- 
tie de  ses  capitaux  dans  une  foule  de  fournitures  plus 
avantageuses  les  unes  que  les  autres,  est,  Dieu  merci, 
un  assez  bon  parti  pour  n’avoir  qu'à  choisir  et  jeter 
le  mouchoir;  mais,  voyez-vous,  une  jolie  femme  et 
une  jolie  dot  ne  font  jamais  de  tort  à une  maison  de 
commerce,  quelque  solidement  établie  qu’elle  soit  du 
reste...  A propos,  a-t-on  envoyé  mes  billets  de  faire 
part? 

durand,. 

Air  : J’ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Soyez  tranquille,  à leurs  adresses 
Ce  matin  on  les  a portés; 

Les  oncles,  les  cousins,  les  nièces, 

Monsieur,  ils  sont  tous  invités. 

Plusieurs  d’entre  eus,  avec  tristesse, 

Ont  prév’nu  qu’ils  ne  pourraient  pas 
Assister  peut-être  à la  messe. 

Mais  ils  viendront  tous  au  repas. 

jacotin.  Diable  ! au  repas  ! Et  ils  viendront  beau- 
coup? 

durand.  D’abord,  trente  cousins  et  cousines  du  côté 
de  votre  femme. 

jacotin.  Ça  n’en  finit  pas,  lesfamillesde  province... 
Ah  çà!  et  lesYoitures? 
durand.  On  en  a commandé  douze. 
jacotin.  Six,  c’est  assez;  en  se  serrant  un  peu,  huit 
dans  chaque,  cela  pourra  tenir. 

durand.  Et  ça  fera  au  débarqué  un  coup  d’æil  su- 
perbe. 


jacotin.  C’est  cela  : des  bouquets  au  cocher,  des 
gants  blancs  à tout  le  monde,  la  pièce  d’or  pour  le 
cierge;  du  luxe,  de  l’éclat,  de  l’économie,  il  n’y  a 
que  cela  pour  réussir.  Par  exemple,  au  retour, 
je  ne  sais  pas  ce  que  nous  ferons  faire  à tout  ce 
monde-là. 

madame  durand.  Si  Monsieur  avait  voulu  donner  un 
petit  bal  ? 

jacotin.  Fi  donc!  est-ce  qu’on  danse  à présent? 
passe  pour  jouer  l’écarté,  à la  bonne  heure. 

Air  : A soixante  ans. 

On  vient  danser,  on  vous  offre  une  carte, 

Et  vous  perciez  au  son  du  galoubet; 

Enfin  il  faut  bien  que  l’on  parte! 

On  rentre  au  bal  sans  argent  au  gousset. 

Oui,  le  bon  ton  qui  maintenant  existe 
A scs  plaisirs  ainsi  que  ses  dangers  ; 

Le  bal  peut-être  en  est  un  peu  plus  triste, 

Mais  les  danseurs  en  sont  bien  plus  légers. 

(On  entend  un  prélude  de  guitare.) 

madame  durand.  Silence  ! écoutez  donc. 

durand.  C’est  lui. 

madame  durand.  Ah  ! mon  Dieu  ! voilà  qu’il  s’éloigne; 
î’ai  cru  qu’il  allait  entrer. 

jacotin.  Qui  donc? 

madame  durand.  Le  fou  de  Péronne,  un  original 
qui  s’arrête  quelquefois  dans  cette  auberge;  hier  au 
soir  encore,  avant  votre  arrivée.  C’est  bien  l’homme 
le  plus  amusant...  Imaginez-vous  qu’il  a la  manie 
des  mariages? 

jacotin.  Est-ce  qu’il  tiendrait  une  agence  ? 

madame  durand.  Non  pas;  c’est  bien  autre  chose. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Soudain  v’ià  son  bon  sens  parti  : 

Dès  qu’une  femme  à lui  se  montre, 

Il  se  croit  toujours  le  mari 
De  la  dernière  qu’il  rencontre. 

II  est  à la  noce  en  tout  temps. 

Tous  les  jours  s'  marie  à sa  guise. 

durand. J 

Et  n’a  pas,  comme  tant  de  gens. 

De  lendemain  qui  le  dégrise. 

madame  durand.  Au  point  que  dernièrement  il  s’é- 
tait imaginé  qu’il  était  M.  Durand;  et  qu’il  voulait.  .. 
non,  vrai  comme  je  vous  le  dis;  et  Monsieur  qui 
avait  la  bonhomie  de  se  fâcher  ; car  il  est  jaloux,  oh  ! 
jaloux  comme  un  tigre. 

durand.  Oh  ! ce  n’est  rien  encore. 

madame  durand.  L’autre  jour  il  rencontre  une  noce 
qui  revenait  de  l’église;  il  se  persuade  tout  à coup 
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qu’il  est  le  marié;  il  a fallu,  bon  gré,  mal  gré,  qu’il 
ouvrît  le  bal  avec  la  future. 

durand.  .Madame  Durand  ne  vous  dit  pas  tout.  Le 
soir,  après  le  bal,  il  ne  voulait  pas  quitter  sa 
femme. 

jacotin.  Eh  bien!  tenez,  madame  Durand,  voilà 
justement  ce  qu’il  nous  aurait  fallu  aujourd’hui,  nous 
aurions  eu  la  comédie  gratis. 

madame  durand.  Si  je  l’avais  su,  je  l’aurais  fait  res- 
ter, puisqu’il  était  ici  hier  au  soir.  (On  entend  des 
tambours.)  Mais  voilà  une  visite  qui  ne  vous  fera  pas 
moins  de  plaisir  : ce  sont  les  tambours  de  ville  qui 
viennent  vous  présenter  leurs  bouquets  et  vous  féli- 
citer sur  votre  mariage. 

jacotin.  Ah!  mon  Dieu!  mon  cher  Durand,  venez 
m’aider  à renvoyer  tout  ce  monde-là. 

Air  du  vaudeville  des  Gascons. 

Oui,  j'entends  d’ici  les  tambours. 

J’entends  la  trompette 
Indiscrète 

Qui  dans  la  ville  et  les  faubourgs 

Proclame  déjà  mes  amours. 

Un  jour  d’iiymen  en  vain  on  compto 

Rester  tranquille  dans  son  lit. 

Dès  le  matin  déjà  du  bruit... 

durand. 

Monsieur,  c’est  peut-être  un  à-comptc. 

CHŒUR. 

Oui,  j’entends,  etc. 

SCÈNE  III. 

MADAME  DURAND,  ERNEST,  sortant  de  sa  chambre, 
en  bonnet  militaire  et  dans  le  plus  grand  désordre. 

ernest.  Eh!  madame  Durand! 
madame  durand.  C’est  notre  jeune  officier. 
ernest.  Est-ce  que  le  diable  s’est  emparé  de  votre 
maison;  hier  au  soir  un  fou  qui  faisait  un  vacarme, 
et  dès  le  matin,  des  tambours  : il  y a donc  une  ca- 
serne ici? 

madame  durand.  Non,  mais  il  y a un  mariage. 
ernest.  Ah!  c’est  vrai,  j’oubliais.  On  voit  bien  que 
ces  gens-là  ne  se  sont  pas  couchés  comme  moi  à cinq 
heures  du  matin. 

madame  durand.  N’avez-vous  pas  de  honte?  un  jeune 
homme  bien  né,  riche  comme  vous  êtes,  jouer  ainsi 
toute  la  nuit! 

ernest.  C’est  vrai,  ils  m’ont  gagné  tout  mon  ar- 
gent; mais,  va,  c’est  bien  la  dernière  fois.  Je  suis 
seulement  fâché  qu’ils  soient  partis  ce  matin  ; je  leur 
aurais  demandé  une  revanche  sur  parole. 

madame  durand.  Comment,  sur  parole?  quand  vous 
avez  pour  parent  le  premier  banquier  de  Péronne. 

ernest.  Bah!  toutes  les  fois  que  je  vais  puiser  à la 
caisse,  ce  sont  des  reproches,  des  lamentations.  J’ai- 
merais mieux  qu’il  prît  quarante  pour  cent,  et  qu’il 
me  fit  grâce  des  sermons.  C’est  ennuyeux  avec  ces 
négociants  de  province,  on  ne  peut  pas  se  ruiner  à 
son  aise.  Parlez-moi  des  banquiers  de  Paris...  A pro- 
pos, la  mariée  est-elle  descendue? 
madame  durand.  Comment? 
ernest.  Oui,  cette  jolie  personne  que  j’ai  vue  arriver 
| hier  soir  dans  l’auberge.  Que  de  grâces  ! que  de  mo- 
' destie  ! Parbleu,  il  y a des  gens  bien  heureux  dans  le 
monde!  Et,  si  mon  oncle  m’avait  proposé  une 
femme  comme  celle-là,  il  y a longtemps  que  je  serais 
marié. 


madame  durand.  Vous,  marié? 

ernest.  Oui,  tout  le  monde  le  voulait.  J’étais  plus 
raisonnable  qu’eux  tous.  Je  ne  voulais  pas.  J'ai 
même  eu  le  courage  de  ne  pas  voir  la  future  de  peur 
de  me  laisser  tenter  !..  Eh  bien!  qu’est-ce  que  tu  as 
donc? 

madame  durand.  Je  vous  regarde.  Voyez  donc  ce 
bonnet  de  travers,  cette  cravate  en  désordre.  N’avez- 
vous  pas  l’air  du  plus  franc  mauvais  sujet?  Je  m’en 
rapporte  aux  gens  qui  s’y  connaissent. 

ernest.  Je  m’en  rapporte  à vous,  madame  Durand. 
Ah!  situ  voulais  un  peu  devenir  veuve!  Mais,  tiens, 
il  faut  que  je  te  fasse  ma  confidence.  Dans  le  peu 
d’heures  que  j’ai  sommeillé,  je  n’ai  fait  que  rêver  à 
notre  jeune  mariée;  c’est  toujours  si  joli  une  mariée. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Je  ne  sais  quel  cbaime  invisible 
Rend  encor  ses  attraits  plus  doux. 

Et  dans  mon  humeur  irascible 
Souvent  j'en  veux  à son  époux. 

C’est  un  vol  qu’il  nous  fait,  je  pense, 

El  l’on  se  pendrait,  pour  un  rien. 

Si  l’on  n’avait  pas  l’espérance 
De  rentrer  un  jour  dans  son  bien. 

Mais,  dis-moi,  quel  est  son  nom  de  famille?  son 
futur?  Que  diable,  causons  donc  un  peu.  Je  ne  te  re- 
connais pas  là,  toi  qui,  d’ordinaire,  ne  demande  pas 
mieux. 

madame  durand.  Vous  ne  m’en  laissez  pas  le  temps. 
Le  futur  est  un  M.  Jacotin,  qui  depuis  longtemps  s’est 
lancé  dans  lis  fournitures.  Il  avait  l’entreprise  de 
tout  un  corps  d’armée,  et  roulait  voiture,  pendant 
que  nos  régiments  de  cavalerie  allaient  à pied.  Du 
reste,  ni  beau,  ni  laid,  ni  sot,  ni  spirituel,  ni  honnête 
homme,  ni  fripon,  quoiqu’on  prétende  qu’il  ait  plus 
de  crédit  que  de  fortune,  et  que  celte  dot-là  vien- 
dra bien  à point  pour  faire  face  à plusieurs  mauvaises 
affaires. 

ernest.  Et  sa  femme  ? 

madame  durand.  Dix-huit  ans,  de  jolis  yeux,  la  dou- 
ceur, l’ingénuité  même;  voilà  mademoiselle  Estelle 
de  Gercourt. 

ernest.  Comment  dis-tu  ? Estelle  de  Gercourt,  une 
jeune  orpheline,  qui  dépend  de  son  oncle,  d’un  tu- 
teur? 

madame  durand.  C’est  cela  même. 

ernest.  Ma  chère  madame  Durand,  il  faut  qu’à 
l’instant  même  je  lui  parle,  à elle  ou  à M.  de  Ger- 
court. Je  ne  les  connnais  pas  ; mais,  n’importe,  rends- 
moi  ce  service. 

madame  durand.  Ah  çà  ! perdez-vous  la  tête  ? 

ernest.  C’est  celle  que  j’ai  refusée.  Tout  était  d’ac- 
cord, ses  parents  et  les  miens.  Moi  seul... 

madame  durand.  C’est  ça;  et  parce  qu’elle  est  à un 
autre,  voilà  que  vous  y pensez. 

Air  : Tenez,  moi , je  suis  un  bon  homme. 

Ah  ! mou  Dieu,  voilà  bien  les  hommes  ! 

Qu’un’  pauvre  fille  a de  malheurs  ! 

Elle  trouve,  au  siècle  où  nous  sommes. 

Des  amants  et  pas  d’épouseurs. 

Souvent  enfin,  sur  dix  ou  douze. 

Pas  un  seul  n’a  dit  : Me  voici  ! 

Mais  sitôt  que  quelqu’un  l’épouse, 

Chacun  veut  être  son  mari. 

ernest.  Eh  ! il  s’agit  bien  de  cela.  Ne  vas-tu  pas  me 
faire  aussi  de  la  morale,  toi?  Douue-moi  plutôt  les 
moyens  de  lui  parler.  (Se  mettant  à genoux.)  Madame 
Durand,  ma  chère  petite  madame  Durand,  fais  seule- 
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ment  que  je  puisse  approcher  d’elle,  que  j’aille  à cette 
noce,  que  j’y  sois  invité. 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  JACOT1N. 

jacotin.  Un  jeune  homme  à vos  genoux  ! Ah  ! ah! 
M.  Durand  le  saura. 

madame  durand,  bas,  à Ernest  qui  est  toujours  à ge- 
noux. Mais  levez-vous  donc;  voilà  quelqu’un;  c’est 
le  futur. 

ernest.  Fût-ce  le  diable,  il  faut  que  tu  m’accordes 
ce  que  je  te  demande. 

jacotin,  en  riant.  Eh!  parbleu  ! accordez-lui,  et  que 
ça  finisse. 

madame  durand,  à part.  Ah!  quelle  idée!  (Haut,  à 
Jacotin.)  Eh  bien!  arrivez  donc;  c’est  lui-même. 
jacotin.  Qui,  lui? 

madame  durand.  Ce  fou  dont  je  vous  parlais  tout  à 
l’heure,  et  que  vous  désiriez  tant! 
ernest,  étonné . Hein? 

madame  durand,  avec  intention.  Ce  fou  qui  se  mêle 
de  toutes  les  noces  et  qui  prend  tout  le  monde  pour 
sa  femme!  Il  m’a  aperçue,  et,  crac,  sur-le-champ  il 
est  entré  en  scène. 

ernest,  se  levant  vivement,  et  mettant  son  bonnet  de 
travers  en  faisant  des  grimaces.  C’est  charmant! 

jacotin,  le  regardant  en  riant.  Comment,  il  serait 
vrai?  Eh  bien!  rien  qu’à  sa  mine  je  l’aurais  reconnu. 
Ah!  ah!  a-t-il  l’air  original! 

ernest,  allant  à lui  et  le  saluant.  Monsieur  me  pa- 
raît un  luron!  Oserais  je  le  prier  de  me  faire  l’hon- 
neur d’assister  à ma  noce? 
jacotin.  11  parait  que  Monsieur  est  marié  ! 
ernest,  prenant  à Jacotin  le  bouquet  qu’il  a à sa 
boutonnière,  et  le  mettant  à la  sienne.  Oui,  Monsieur; 
j’exerce  l’état  de  mari  ; je  n’en  ai  pas  d’autre. 
jacOtin.  C’est  un  bel  état! 

ernest.  C’est  un  de  ceux  qui  rapportent  le  plus 
de  considération,  mais  on  finira  par  le  faire  tomber. 
Ce  qui  y lait  du  tort,  c’est  la  contrebande.  Il  y a 
une  foule  de  gens  qu’on  nomme  célibataires  qui  exer- 
cent en  fraude  sans  être  patentés,  et  voilà... 

Air  : L’étude  est  inutile  (Jeannot  et  Colin.) 

On  dit  qu’en  mariage 
11  n’est  point  d’heureux  jours; 

Chez  moi  jamais  d'orage 
N’en  a troublé  le  cours. 

Jamais  d'humeur  jalouse. 

Pour  mon  cœur  tout  est  neuf; 

Car  aujourd'hui  j'épouse, 

Et  demain  je  suis  veuf. 

Le  flambeau  des  amours 
Pour  moi  brille  toujours. 

Ou  bergère  ou  baronne. 

Toute  mine  friponne 
Esta  moi  : c’est  mon  bien; 

Mais  sans  gêner  personne, 

Et  sans  demander  rien 

De  l’époux  titulaire 

Les  droits  sont  avant  tout; 

Enfin  je  suis  par  goût 
Mari  surnuméraire 
Comme  on  en  voit  beaucoup. 

Ce  n’est  pas  tout  : 

De  tant  de  femmes  puisque 
Je  deviens  le  mari, 

Plus  qu’un  autre  je  risque 
D’être  souvent  trahi. 


Je  sais  h mainte  belle 
Ce  qu’on  peut  reprocher; 

Mais  pour  m’être  infidèle 
Il  faut  se  dépêcher  : 

De  femmes  et  d’amours 
Je  change  tous  les  jours. 

jacotin.  11  est  gai.  Ali  çà!  mais,  on  en  est  votre 
femme  d’aujourd’hui? 

ernest.  Je  ne  l’ai  pas  encore  aperçue  ; mais,  la 
première  fois  que  je  la  verrai,  je  profiterai  de  celle 
occasion  pour  vous  la  présenter. 

jacotin,  montrant  madame  Durand.  11  me  semblait 
que  c’était  Madame,  car  je  vous  ai  surpris  dans  un 
tête-à-tête  conjugal. 
ernest.  C’est  vrai,  c’est  ma  femme. 
jacotin.  Et  l’autre? 

ernest.  Et  l’autre  aussi!  ça  n’empêche  pas...  Vous 
ne  savez  donc  pas...  Je  suis  le  sultan  Saladin!  Il  ne 
savait  pas  cela.  Est-il  en  retard? 
jacotin.  Ah!  ah!  Il  est  amusant. 

Air  : Quelle  douce,  aimable  folie  (Un  jour  a Paris'. 
Quelle  douce,  aimable  folie  ! 

Est-il  un  plus  heureux  destin? 

.Avec  vous  Monsieur  se  marie, 

Et  c’est  le  sultan  Saladin. 

ERNEST. 

Oui,  c’est  Eoxelane  elle-même. 
jacotin. 

Combien  j’aime  à le  voir  ! 

ERNEST. 

Oui,  de  ce  mois  c’est  la  trentième 
A qui  j’ai  donné  le  mouchoir. 

ENSEMBLE. 

ERNEST. 

Non,  ce  n’est  point  une  lolie. 

Est-il  un  plus  heureux  destin? 

Avec  elle  je  me  marie, 

Je  suis  le  sultan  Saladin. 

jacotin  et  madame  durand. 

Quelle  douce,  aimable  folie  ? 

Est-il  un  plus,  etc. 

jacotin.  Gardez-!e-moi,  madame  Durand  ; je  cours 
m’habiller  et  je  reviens  vous  parler;  attendez-moi. 
(Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

ERNEST,  MADAME  DURAND. 

ernest.  Bon  ! il  s’éloigne,  me  voilà  de  la  noce. 
madame  durand.  Comment!  est-ce  que  vous  irez? 
Ah  ! mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  j'ai  fait  là?  J’ai  d’abord 
voulu  vous  servir,  et  je  n’ai  pas  réfléchi  aux  suites. 
ernest.  Il  n’y  en  aura  pas. 
madame  durand.  Si,  Monsieur;  je  ne  les  devine  que 
trop.  Je  vous  en  prie,  revenez  à la  raison. 

ernest.  La  raison,  non  pas;  j’aime  mieux  l’autre 
rôle;  il  est  bien  plus  dans  mes  moyens.  Ecoute.  Per- 
sonne ici  ne  me  connaît,  excepté  Joi  qui  ne  me  trahi- 
ras pas... 

madame  durand.  Mais  finissez  donc,  vous  n’ètes  plus 
le  sultan  Saladin. 

ernest.  Toujours,  et  ton  mari  à qui  je  donne  vingt- 
cinq  louis  s’il  veut  soutenir  aussi  que  je  suis  fou. 
madame  durand.  Mais,  Monsieur... 
ernest,  se  fouillant.  Tiens...  ah!  j’oubliais  que  je 
n’ai  pas  le  sou  ; tu  lui  promettras...  va  vite. 

madame  durand.  Mais  je  ne  puis;  mademoiselle  Es- 
telle a des  ordres  ici  à me  donner. 
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ernest.  Elle  Vil  venir  ici;  eh!  vite,  cours  faire  la 
leçon  à ton  mari. 

Air  du  vaudeville  de  Bedlam. 

Devant  toute  la  maison, 

Quelque  chose  qu’il  advienne. 

Qu’il  atteste,  qu’il  soutienne 
Que  j’ai  perdu  la  raison. 

MADAME  DURAND. 

Pourquoi  vous  inquiéter. 

Monsieur,  de  ce  soin  frivole? 

Qu’est-il  besoin  d’attester? 

On  vous  croira  sur  parole. 

ENSEMDLE. 

Devant,  etc. 

SCÈNE  VI. 

ERNEST,  seul.  Allons,  Ernest,  il  n’y  a pas  de  temps 
à perdre...  la  voilà;  je  sens  que  tout  mon  courage 
m’abandonne 

SCÈNE  VII. 

ERNEST,  ESTELLE. 

ernest.  Mille  pardons.  Mademoiselle,  d’oser  ainsi 
me  présenter  devant  vous.  Vous  voyez  un  malheureux 
qui  va  perdre  tout  ce  qu’il  aime. 

estelle.  Est-ce  à moi,  Monsieur,  que  ce  discours 
s’adresse  ? 

ernest.  Je  sais  quelle  opinion  une  pareille  démarche 
va  vous  donner  de  moi  : mais  les  circonstances  où  je 
me  trouve  sont  si  bizarres,  si  inconcevables,  qu’elles 
peuvent  en  quelque  sorte  excuser  ma  conduite. 

estelle.  En  vérité,  Monsieur,  je  ne  comprends  rien 
à ce  que  vous  me  dites. 

ernest.  Oui,  vous  ne  pouvez  pas  me  connaître,  et 
je  crains  moi-mème  de  prononcer  un  nom  qui  vous 
serait  odieux. 

Ain  : II  n’est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Déjà,  par  les  droits  les  plus  doux. 

Vous  deviez  être  à moi.  Madame  ; 

N’importe  qui  soit  votre  époux, 

Vous  seule  ici  serez  ma  femme. 

J’ai  payé  trop  cher  mon  erreur. 

Et  ne  veux  plus,  vous  que  j’adore, 

Quand  je  retrouve  le  bonheur, 

Le  laisser  échapper  encore. 

[Il  se  jette  à ses  pieds.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents;  JACOTIN,  habillé  en  grand  costume. 

jacotin.  Encore  une!  c’est  ça  même,  à merveille  ! 
estelle.  Ah  ! Monsieur,  vous  me  voyez  toute  trem- 
blante, j’ignore  ce  que  me  veut  ce  jeune  homme. 
jacotin.  Je  le  sais  bien  ! Qu’est-ce  qu’il  vous  disait? 
estelle.  Il  disait  qu’il  m’aimait,  que  je  devais  être 
sa  femme. 

jacotin.  C’est  cela,  il  n’en  fait  jamais  d’autre  : c’est 
sa  folie. 

estelle,  regardant  Ernest.  Comment!  c’est  un  fou... 
eh  bien  ! c’est  étonnant  : ce  qu’il  disait  n’avait  pas  de 
suite,  et  pourtant  ça  avait  un  air  raisonnable.  Com- 
ment cet  accident-là  lui  est-il  arrivé? 
jacotin.  Ma  foi,  demandez-lui. 
estelle.  Je  n’ircfais... 


jacotin.  Bah  ! avec  un  fou  est-ce  qu’il  y a à se  gêner? 
estelle,  à Ernest.  Est-il  vrai,  comme  vous  me  le 
disiez  tout  à l’heure,  que  vous  ayez  perdu  tout  ce  que 
vous  aimiez  ? 

ERNEST. 

Air  du  vaudeville  de  Psyché. 

Au  sort  d’une  femme  charmante 
On  voulait  unir  mon  destin; 

Mais  libre  et  d’humeur  inconstante, 

Hélas  ! j’ai  refusé  sa  main. 

De  mes  dédains  pour  venger  cette  belle, 

L’Amour,  justement  irrité, 

Me  la  lit  voir,  et  j’ai  perdu  près  d’elle 
Ma  raison  et  ma  liberté. 

jacotin.  Ta,  ta,  voilà-t-il  pas  une  belle  histoire?  où 
diable  a-t-il  été  chercher  tout  cela? 

estelle.  C’est  égal,  laissez-le  dire.  (A  Ernest.)  De 
sorte  que  .vous  n’avez  plus  l’espoir  d’être  à elle  ? 
ernest,  gaiement.  Au  contraire,  je  l’ai  retrouvée. 
estelle.  Depuis  quand? 

ernest.  Depuis  que  je  vous  ai  vue.  Vous  ne  con- 
naissez donc  pas  tout  mon  bonheur?  elle  sera  ma 
femme,  je  l’épouserai  aujourd’hui.  * 
jacotin.  A la  bonne  heure  au  moins,  voilà  qu’il  s’y 
met. 

ernest.  Quoi!  vous  gardez  le  silence!  seriez-vous 
fâchée  d’être  ma  femme?  Voyez  cependant,  étant  du 
meme  âge,  du  même  caractère,  combien  dans  notre 
ménage  il  nous  serait  plus  facile  d’être  heureux  que 
dans  ces  unions  formées  par  les  convenances  ou  par 
l’intérêt!  tous  les  jours  de  ma  vie  seraient  consacrés 
à embellir  les  vôtres;  quel  bonheur  de  trouver  dans 
sa  femme,  sa  maîtresse,  son  amie,  et,  quelque  amour 
qu'on  ait  pour  elle,  de  n’avoir  à se  reprocher  que  des 
extravagances  raisonnables  ou  des  folies  légitimes  ! 
voilà  quel  sera  notre  hymen;  ce  tableau-là  peut-il 
vous  déplaire? 

jacotin.  Eh  bien!  répondez-lui  donc. 

estelle.  Vous  êtes  bien  sûr  au  moins  qu’il  est  fou? 

jacotin.  Parbleu  ! écoutez-le. 

ERNEST. 

Ain  : Fille  jeune  et  jolie  (de  Sobieski). 

PREMIER  COUPLET. 

Gentille  fianc€e, 

Toi  seule  auras  toujours 
Et  ma  seule  pensée 
Et  mes  seules  amours. 

( Lui  donnant  une  bague,) 

Que  cet  anneau,  ma  chère. 

Brille  à ce  doigt  joli. 

ESTELLE. 

Je  puis  le  laisser  faire  : 

C’est  devant  mon  mari. 

ENSEMBLE. 

JACOTIN. 

C’est  charmant,  et  j’admire 
Son  amoureux  délire; 

C’est  charmant,  je  l’admire. 

[A  Estelle.)' 

Faites  ce  qu’il  dira; 

Calmez-vous,  je  suis  là. 

ERNEST. 

C’est  charmant,  je  l’admire 
Son  complaisant  délire. 

C’est  charmant,  et  j admire. 

C’est  charmant,  il  est  là. 

ERNEST. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Crois-moi,  ma  douce  amie. 

Je  t’aimerai  toujours, 
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Puisqu’on  dit  la  folie 
Compagne  des  amours. 

De  mon  ardeur  sincère 
Reçois  le  gage  ici. 

(Il  lui  baise  la  main.) 
Estelle,  lui  donnant  la  main. 
Je  puis  le  laisser  faire  : 

C'est  devant  mon  mari. 

jacotin,  de  même. 

C’est  charmant,  etc. 


SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  GERCOURT. 

gercourt.  Eh  bien  ! qu’est-ce  que  je  vois  la?  Com- 
ment, Jacotin?  votre  femme,  en  votre  présence... 
jacotin.  Qu’est-ce  que  ça  fait? 
gercourt.  Comment,  qu’est-ce  que  ça  fait? 
jacotin.  Si  vous  étiez  venu  plus  tôt,  vous  en  auriez 
vu  bien  d’autres;  regardez  plutôt. 

ernest.  Adieu,  ma  chère  Estelle;  n’oubliez  pas  que 
ce  soir  vous  ne  dansez  qu’avec  moi.  Adieu,  mon  cher 
oncle  : car  je  crois  que  c’est  vous  qui  nous  unissez, 
et  je  suis  enchanté  que  mon  mariage  nous  procure 
l’occasion  de  faire  connaissance.  (A  Jacotin.)  Vous, 
mon  cher  ami,  que  je  ne  connais  pas,  je  compte  tou- 
jours sur  vous,  et  je  vais  donner  mes  ordres  pour  la 
noce.  Adieu,  Estelle...  (Il  sort , et  Estelle  rentre  dans 
son  appartement.) 


SCÈNE  X. 

GERCOURT,  JACOTIN,  DURAND. 

gercourt.  M’expliquera-t-on  ce  que  tout  cela  si- 
gnifie? 

jacotin.  Ça  signifie  que  c’est  un  fou  ; ce  n’est  pas  si 
difficile  à deviner;  demandez  plutôt. 

durand,  à part.  Je  l’atteste...  N’oublions  pas  la  le- 
çon qu’on  m’a  faite  et  les  vingt-cinq  louis  qu’on  m’a 
promis. 

gercourt.  C’est  différent,  et  vous  faites  bien  de  me 
le  dire  : car  à la  manière  dont  il  en  contait  à votre 
future... 

durand.  Comment,  il  en  contait  à votre  future,  là, 
devant  vous? 

jacotin.  Oui,  parbleu  ! je  l’ai  surpris  à ses  pieds  : 
c’est  drôle,  n’est-ce  pas? 

durand,  riant.  Est-il  bon,  le  prétendu  ! ça  fera  un 
excellent  mari. 

jacotin.  Bien  mieux  que  cela  encore,  c’est  qu’il 
prétendait  être  le  sultan  Saladin,  et  que  tout  à l’heure 
encore  je  l'ai  trouvé  ici  avec  madame  Durand  qu’il 
traitait  en  sultane  favorite. 

durand.  Hein?  comment?  qu’est-ce  que  vous  dites 
donc  là?  (A  part.)  Ma  femme  ne  m’a  pas  parlé  deçà. 
jacotin.  Bah!  qu’esl-ce  que  ça  fait?  un  fou... 
durand.  Comment  un  fou?  mais,  pas  du  tout,  c’est 
qu’il  n’est  pas... 

jacotin.  Comment,  il  n’est  pas... 
durand.  Si,  si  fait  vraiment!  (A  part.)  Oh!  mes 
vingt-cinq  louis.  (Haut.)  C’est  que,  voyez-vous,  on 
n’est  pas  bien  aise;  parce  qu’enfin  il  est  des  moments 
où  un  fou  peut  retrouver  sa  tète,  et  qu’alors  il  suffit 
d’un  seul  instant  pour  ...  enfin  c’est  clair... 
jacotin.  L’imbécile! 
durand.  Pas  tant. 


jacotin.  Dites-moi,  mon  cher  oncle,  n’avons-nous 
pas,  avant  la  noce,  certaine  affaire  à régler  ensemble? 

gercourt.  J’entends,  mon  neveu,  vous  voulez  parler 
de  la  dot? 

jacotin.  Je  vous  demande  pardon. 
gercourt.  C’est  trop  juste.  J’ai  sur  moi,  en  billets 
de  caisse,  cent  mille  francs  qui  vous  sont  destinés  ; 
les  bons  comptes  font  les  bons  amis;  et  ce  qui  m’a 
surtout  décidé  en  votre  faveur,  mon  cher  Jacotin, 
c’est  l’ordre  que  j’ai  cru  voir  régner  dans  vos  affaires; 
sans  cela  je  ne  vous  aurais  pas  confié  le  bonheur  et  la 
fortune  de  ma  nièce. 

jacotin.  Confiance  estimable  que  je  justifierai. 
durand.  A propos,  monsieur  Jacotin,  j’oubliais  de 
vous  dire  que  j’ai  vu  rôder  autour  de  la  maison  plu- 
sieurs militaires  qui  se  sont  informés  si  c’était  ici  que 
se  faisait  votre  noce. 

jacotin,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! (Haut.)  Ce  sont  des 
parents,  sans  doute.  (A  part.)  Si  c’était  le  quartier- 
maître,  le  porteur  de  mon  effet.  Comment  diable  a-t-il 
suivi  mes  traces?  (Haut.)  Ce  sont  des  parents  éloignés 
que  je  ne  vois  plus,  et  j’aime  autant  que  tu  ne  les 
reçoives  pas. 

durand.  C’est  dit,  on  les  mettra  à la  porte. 
jacotin.  Honnêtement,  cependant.  (A  part.)  Les 
moments  sont  précieux.  (Haut.)  Eh!  vite,  Durand, 
vite,  le  déjeuner.  Mon  oncle,  je  suis  à vous. 

gercourt.  Je  vous  suis  dans  votre  appartement.  (H 
va  pour  entrer  chez  Jacotin,  qui  est  passé  le  premier.) 

SCÈNE  XI. 

GERCOURT,  ERNEST. 

ernest,  accourant  en  désordre.  Quel  événement! 
Quelle  heureuse  découverte  ! (Apercevant  Gercourt.) 
Ah!  Monsieur,  je  suis  enchanté  de  vous  rencontrer. 
gercourt.  C’est  ce  fou  de  tout  à l’heure. 
ernest.  J’ai  à vous  parler  d’une  affaire  importante. 
gercourt.  Oui,  de  quelque  mariage... 
ernest.  Vous  alliez  perdre  à jamais  votre  nièce,  si 
le  ciel  ne  m’avait  envoyé  à temps  pour  rompre  cet 
hymen. 

gercourt.  Nous  y voilà.  Monsieur,  je  sujs  bien  votre 
serviteur. 

ernest,  le  retenant.  Non;  daignez  m’écouter. 
gercourt. 

Air  de  Partie  carrée. 

Allons,  il  n’en  veut  pas  démordre. 

JsRNEST. 

Vous  resterez,  c'est  pour  votre  intérêt; 

Du  prétendu  les  biens  sont  en  désordre  ; 

Sachez,  Monsieur,  qu'il  vous  ttompait  : 

Tous  ses  trésors  ne  sont  qu’imaginaires. 

GERCOURT. 

Il  doit  avoir  besoin  de  grands  secours. 

S’il  ne  met  pas  plus  d’ordre  en  ses  affaires, 

Que  vous  dans  vos  discours. 

Monsieur,  dans  tout  autre  moment...  Mais  je  suis 
pressé,  je  porte  la  dot  au  marié. 

ernest,  vivement.  Je  ne  le  souffrirai  pas,  et  je  m’y 
oppose  de  tout  mon  pouvoir.  Apprenez  qu’aujour- 
d’hui  même  on  le  poursuit  pour  une  dette  de  dix 
mille  francs,  des  fournitures  qu’il  n’a  pas  livrées, 
dont  il  a reçu  le  paiement  d’un  quartier-maître;  qu’a- 
lors il  est  impossible  qu’il  épouse  votre  nièce,  et  que 
c’est  moi,  moi  seul,  qui  dois  être  son  mari. 
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gercourt.  Ah  ! c’en  est  trop  ! Laisscz-moi  tranquille; 
si  vous  êtes  fou,  ça  n’est  pas  ma  faute. 

ernest.  Je  n'ai  jamais  parlé  plus  sérieusement;  j’ai 
toute  ma  tète  à moi. 

gercourt.  Par  exemple,  si  celui-là  n’est  pas  un 
échappé  des  Petites-Maisons...  Eh!  parbleu  ! mon 
cher  Jacotin,  arrivez  donc  à mon  secours. 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  JACOTIN. 

jacotin.  Qu’y  a-t-il  donc,  mon  cher  oncle,  je  ne 
vous  voyais  pas  arriver.  ( A pari.)  Eh!  morbleu!  le 
temps  presse. 

gercourt.  C’est  votre  fou  qui  fait  des  siennes. 
jacotin.  Vraiment! 

gercourt,  riant.  Mais  il  n’est  pas  de  vos  amis,  je 
vous  en  préviens.  Il  prétend...  ah!  ah!  que  le  désor- 
dre est  dans  vos  affaires. 
jacotin,  stupéfait.  Ah!  il  prétend  cela! 
gercourt.  Bah  ! ce  n’est  rien  encore  ; et  un  quartier- 
maître  ; et  dix  mille  francs  de  fournitures;  et  le  meil- 
leur, c’est  qu’il  prétend  qu’il  n’est  pas  fou  ! 

jacotin,  d’un  air  interdit.  Ah!  Monsieur  dit  qu’il  ' 
n’est  pas... 

ernest.  Allons,  ils  ne  voudront  pas  croire,  à pré- 
sent. 


SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  DURAND. 

durand.  Le  déjeuner  est  servi. 
ernest,  le  prenant  au  collet.  Viens  ici,  toi  qui  me 
connais,  et  dis  à ces  messieurs  qui  je  suis. 
durand.  Eh  ! parbleu  ! vous  êtes  un  fou  ! 
ernest.  Comment,  je  suis  fou? 
duraïd.  Et  de  la  première  qualité  encore  ! J’en  lè- 
verai la  main  si  vous  voulez. 

ernest.  Eh  ;:on  ! ce  n’est  pas  cela  dont  il  s’agit.  Je 
demande  que  lu  dises  la  vérité. 

durand.  Eh!  parbleu!  j’entends  bien.  Messieurs; 
j’atteste  et  je  certifie  qu’il  est  timbré-,  et  je  ne  sors  pas 
de  là. 

ernest.  Comment,  malheureux! 

tous. 

Air  des  Gardes-Marines. 

C’est  un  fou!  c’est  un  fou! 

Voyez  quel  transport  l’agite  : 

Du  moindre  mot  il  s’irrite; 

Voyez  quel  transport  l’agite  : 

Tl  vient  de  je  ne  sais  où; 

Vous  le  voyez,  c’est  un  fou! 

ernest.  Corbleu!  je  le  deviendrais,  je  crois.  Eh 
bien,  puisque  je  ne  puis  vous  désabuser,  je  vous  dé- 
clare donc  que  j’empêcherai  bien  que  Monsieur  ne 
mène  sa  femme  à l’autel;  que  je  m’établis  ici  ;...  que 
je  n’en  sortirai  que  l’époux  de  votre  nièce,  et  que, 
malgré  vous-même,  j’empêcherai  qu’on  ne  vous 
trompe. 

gercourt.  Ah  çà,  Monsieur!  si  je  m’échauffe  une 
fois... 

jacotin.  Non,  mon  oncle,  ne  vous  fâchez  pas,  nous 
serions  plus  extravagants  que  lui  de  prendre  au  sé- 
rieux... Laissez-nous  ensemble  un  instant;  je  vais  le 
gagner  par  la  douceur,  ou  nous  en  débarrasser  par 
quelque  ruse. 


gercourt.  A la  bonne  heure;  mais  on  ne  devrait 
pas  laisser  en  liberté  des  insensés  comme  celui-là; 
car  enfin,  voilà  la  noce  toute  troublée. 

jacotin.  On  ne  s’apercevra  de  rien.  Faites  les  hon- 
neurs du  déjeuner,  et  hàtez-lc  surtout,  pour  qu’on  se 
dépêche  de  partir. 

durand.  J’espère  que  j’ai  bien  gagné  mon  argent. 
(Ils  sortent .) 


SCÈNE  XIV. 

JACOTIN,  ERNEST,  dans  un  fauteuil,  et  vis-à-vis 
la  chambre  d’Estelle. 

jacotin,  à part.  Quel  diable  d’homme  est-ce  que 
celui-là?  Est-il  fou?  Ne  l’est-il  pas?  Je  ne  sais  qu’en 
penser  maintenant,  et  j’ose  à peine  l’interroger.  (Haut, 
après  avoir  toussé.)  11  parait.  Monsieur,  que  vous 
n’êtes  plus  le  sultan  Saladin?.. 
ernest.  Non,  Monsieur. 

jacotin,  à part.  Ah  ! mon  Dieu  ! c’est  fini,  il  ne  l’est 
plus;  (Haut.)  de  sorte  que  vous  ne  prétendez  plus 
épouser  ma  femme? 

ernest,  vivement.  Si,  vraiment,  et  plus  que  jamais. 
jacotin,  à part.  Allons  : cependant,  il  y a quelque 
chose... 

ernest.  Apprenez  que  je  destine  à Estelle  un  galant 
homme,  un  homme  riche. 
jacotin.  Et  c’est... 
ernest.  C’est  moi,  Monsieur. 
jacotin.  Ah  ! vous  êtes  riche. 
ernest.  Beaucoup  plus  que  vous!  et  je  n’attends 
que  votre  départ  pour  passer  chez  mon  banquier  et 
I me  faire  connaître,  et  je  vais  commencer  par  lui 
I écrire. 

jacotin,  à part.  Allons,  décidément,  je  puis  me  ras- 
surer; le  hasard  seul  lui  aura  fourni  quelques  rensei- 
gnements qu’il  a déjà  oubliés.  Mais  il  n’y  a pas  un 
instant  à perdre,  et  si  -le  porteur  de  ma  lettre  de 
change,  si  ce  maudit  quartier-maître  se  présentait 
avant  que  le  mariage  fût  terminé  et  la  dot  touchée  ! 
Maudit  fou  ! où  diable  ai-je  été  m’embarrasser!  c’est 
qu’il  est  là  établi,  et  nul  moyen  de  le  faire  partir  ! (Re- 
gardant vers  le  fond.)  Grands  dieux  ! on  vient  de  ce 
côté.  Morbleu  ! je  suis  pris. 


SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  LADOUCEUR,  Plusieurs  Hussards. 

LADOUCEUR. 

Air  du  Carillon  de  Dunkerque. 

Gardons  bien  cette  porte; 

Que  personne  ne  sorte. 

Et  saisissons  soudain 
Notre  monsieur  Jacotin. 

CHOEUR. 

Gardons,  etc. 

ladouceur.  N’est-ce  point  là  M.  Jacotin. 
jacotin,  troublé.  C’est  selon;  nous  sommesplusieurs' 
Jacotin. 

ladouceur.  Celui  qu’épouse... 
jacotin.  Ah  ! celui  qui  se  marie,  je  vais  vous  le  mon- 
trer. (Haut,  à Ernest,  qui  est  dans  un  fauteuil  et  qui 
écrit,  le  dos  tourné.)  Monsieur  le  marié  ! 

ernest,  sans  se  retourner.  Qu’est-ce  que  c’est? 
jacotin.  Vous  le  voyez,  c’est  lui.  Nous,  courons  re- 
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joindre  mon  oncle,  toucher  la  dot,  emmener  ma  femme, 
et  fouette,  cocher,  à l’église  ! Ah  ! maudit  fou,  tu 
m’auras  au  moins  servi  à quelque  chose. 

SCÈNE  XVI. 

ERNEST,  LÀDOUCEUR,  plusieurs  Hussards,  qui 
entourent  son  fauteuil. 

ernest,  étonné,  regardant  autour  de  lui.  Qu’y  a-t-il 
donc,  Messieurs  ? Eh!  mon  Dieu  ! c’cst  tout  un  esca- 
dron ! 

ladouceur.  M.  Jacotin  ? 

ernest.  Eli!  Messieurs,  ce  n’est  pas  moi;  vous  ve- 
nez de  ie  laisser  sortir. 

ladouceur.  Laissez  donc;  le  quartier-maître  a fait 
cerner  toute  la  noce  par  un  piquet  de  cavalerie. 

ernest.  Voilà  une  nouvelle  manière  de  faire  arrêter 
ses  débiteurs  ; mais  je  vous  répète  que  ce  n’est  pas 
moi,  que  je  suis  connu  dans  cette  ville,  et  que  l’on 
vous  dira... 


ladouceur.  On  verra  bien  votre  feuille  de  route, 
marchons  toujours. 

ernest.  Comment!  marchons  toujours  ! si  j’aban- 
donne la  place  seulement  dix  minutes,  je  retrouverai 
Estelle  mariée. 

LADOUCEUR. 

Air  du  vaudeville  de  l’Êcu  de  six  francs. 
Ladouceur  est  mon  nom  de  guerre 
Et  doucement  j’aurai  l’honneur 
D’exercer  mon  doux  ministère. 

Tout  va  se  passer  en  douceur, 

Et,  grâce  au  plus  doux  des  carrosses. 

Qui  doucement  va  s'avancer. 

En  prison  vous  allez  passer 
Doucement  la  nuit  de  vos  noces. 

ernest.  Me  voilà  dans  un  bel  embarras,  et,  pour  un 
sot,  mon  rival  ne  s’ea  est  pas  mal  tiré.  Voyons  donc 
ce  billet.  Dix  mille  francs!  Je  ne  les  ai  pas,  il  s’en 
faut  ; et  si  je  sors  pour  me  les  procurer,  il  emmène  sa 
femme,  et  la  noce  est  faite. 
ladouceur.  Allons,  Monsieur,  assez  causé;' marche. 
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ernest.  Arrêtez.  Le  diable  l’emporte  avec  ses  ma- 
nœuvres. Vous  tenez  donc  à è:rc  paye?  Eli  bien  ! vous 
le  serez.  Écoutez  : je  devais  me  marier  aujourd’hui... 
LADOUCEUR.  C'est  CO  111111. 
un  uussa  n.  Nous  le  savons.  ■ 
ernest.  C’es:  de  ce  nantissement  précieux  que  dé- 
pend votre  créance  et  ma  fortune.  Éh  bien  ! pour  vous 
montrer  que  je  ne  veux  pas  vous  tromper...  {Il  lui  ! 
parle  à l'oreille.)  Là,,  dans  ce  corridor;  et,  au  lieu  do 
me  conduire  en  prison,  vous  allez  m’accompagner 
chez  mon  banquier,  où  je  promets  de  vous  payer.  U 
me  semble  que  voilà  une  proposition... 

ladocceer.  Très-juste.  Je  vais  toujours  laisser  un 
poste  de  quatre  hommes  à la  porte  de  la  mariée. 
ernest.  C’est  ce  que  je  demande. 
ladouceur.  Vous  entendez,  vous  autres,  dans  ce  j 
corridor,  et  gardez-vous  de  laisser  entrer  ni  sortir 
personne.  Marche. 

ernest.  A merveille!  je  n’aurais  pas  mieux  ma- 
nœuvré. 

Air  : Nous  verrons,  à ce  qu’il  dit. 

Partons,  mon  cher  créancier. 

Votre  complaisance  me  charme, 

Et  jamais,  je  crois,  huissier 
N’a  fait  aussi  bien  son  métier. 

Vienne  mon  rival. 

De  ce  lieu  fatal 
Je  m’éloigne  sans  alarme. 

Tout  sert  mes  projet, 

Puisqu’icije  mets 
La  future  aux  arrêts. 

Partons,  mon  cher  créancier. 

CHŒUR. 

Tout  va  se  concilier  ; 

Monsieur,  votre  discours  mo  charmol 
Pourquoi  se  faire  prier, 

Puisqu’à  la  fin  il  faut  payer? 

{Il  sort  avec  Ladouceur  et  les  hussards.  Quatre  autres 
hussards  entrent  par  la  porte  à gauche.) 

SCÈNE  XVII. 

JACOTIN,  GERCOURT,  toute  la  noce. 

jacotin,  entrant  avec  précaution.  Bon  ! voilà  notre 
fou  qu’ils  emmènent.  Je  suis  sauvé,  et  me  voilà  maître 
de  la  place. 

Air  de  la  Danse  interrompue. 

Venez  donc,  mes  chers  parents, 

Enfin  mon  bonheur  s’approche  ; 

Pour  mon  cœur  quels  doux  instants! 

Nous  allons  être  parents. 

(A  part  ) 

Hâtons-nous,  car  jusque-là, 

Moi,  je  crains  quelque  anicroche, 

Et  je  voudrais  bien  déjà 
Tenir  la  dot  dans  ma  poche. 

TOUS. 

Ah  ! pour  nous  quels  doux  instants  ! 

Cet  heureux  hymen  s’approche  ; 

Ah  ! pour  nous  quels  doux  instants  ! 

Nous  allons  être  parents. 

jacotin.  Allons,  parlons;  monsieur  Durand,  faites 
avancer  les  voitures,  tout  est  prêt  à l’église;  il  ne 
nous  manque  plus  que  madame  Gercourt  et  la  mariée. 

Mon  cher  oncle,  voulez-vous  flonnir  la  main  à ces 
dames?  ou  plutôt  j’y  vais  moi-meme,  j’aurai  plus  tôt 
fait.  {Il  entre  par  la  porte  à gauche.) 


SCÈNE  XVIII. 

GERCOURT,  la  noce,  et  MADAME  DURAND. 

gercourt,  tirant  sa  montre.  Il  a raison,  midi  est 
sonné  à la  paroisse;  aussi  c’est  ce  fou  qui  nous  a re- 
tardés. Mais  d’où  vient  ce  bruit?  Serait-ce  encore  lui 
qui  ferait  des  siennes! 


SCÈNE  XIX. 

Les  précédents;  JACOTIN,  en  désordre. 

jacotin,  à la  cantonade.  Qu’est-ce  que  c’est  que  ça? 
Apprenez  que  vous  êtes  un  brutal,  et  je  vous  ferai  bien 
voir... 

gercourt  et  tout  le  monde.  Qu'y  a-t-il  donc? 
jacotin,  toujours  à la  cantonade.  11  n’est  pas  ici  ques- 
tion do  bourrades  ! Quand  je  vous  répète  que  j’ai  af- 
faire dans  la  chambre  do  ces  dames  ; que  c’est  ma 
femme  que  je  vais  chercher. 
gercourt.  Qu’est-cc  que  cela  signifie? 
jacotin.  Ça  signifie  qu’il  y a ici  garnison,  et  qu’à  la 
porte  de  l'appariement  de  la  mariée  ils  sont  une 
douzaine  de  factionnaires  qui  ne  vous  laissent  seule- 
ment pas  parler.  Impossible  de  leur  faire  entendre 
raison. 

Am  : Gai,  Coco. 

Sans  craindre  l’embuscade, 

J’allais  en  ambassade; 

Voilà  qu’uno  bourrade 
M'arrête  brusquement. 

Ma  place  est  usurpée; 

Voyez  quelle  équipée! 

Pour  ma  place  usurpée 
Dois- je  tirer  l’épée? 

Puis-je  enfin,  moi  prisent. 

Voir  gaîment 
Ma  femme  occupée 
Militairement? 

i madame  durand.  Allons  donc,  c’est  une  plaisanterie. 

I jacotin.  Une  plaisanterie!  une  plaisanterie!  On  ne 
fait  pas  de  ces  farces-là.  Je  ne  peux  pas  me  marier 
sans  ma  femme.  ( Montrant  Gercourt.)  Et  voilà  Mon- 
sieur qui  a aussi  besoin  de  la  sienne. 

gercourt.  Allons,  c’est  juste;  il  faut  que  ça  finisse. 
Avançons.  ( Ils  vont  pour  rentrer.) 
les  factionnaires.  On  ne  passe  pas. 


SCÈNE  XX. 

Les  précédents;  ERNEST,  en  grand  uniforme;  LA- 
DOUCEUR, dans  le  fond. 

ernest.  Arrêtez,  arrêtez,  qu’on  ne  se  batte  pas  sans 
moi.  ( A Jacotin.)  Que  diable  faisiez-vous  donc  là?  vous 
allez  vous  faire  charger  par  la  cavalerie. 

gercourt.  Encore  ce  maudit  fou  ! Mais  quel  chan- 
j gement! 

i jacotin.  Que  ce  soit  lui  ou  le  diable,- il  me  faut  ma 
femme,  et  on  me  la  rendra, 
j ernest.  Votre  femme! 

Air  : Je  t’aimerai 
Elle  est  à moi, 

Je  saurai  la  défendre  ; 

Elle  est  à moi 
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Par  la  plus  douce  loi 

Oui,  c’est  l’époux,  c’est  l’amant  le  plus  tendre, 

Qui  seul  ici  doit  mériter  sa  foi  : 

Elle  est  à moi. 

jacotin.  Elle  est  à moi,  elle  est  à moi  ! Encore  s’il 
disait  : Elle  est  à nous. 

ernest,  à Ladouceur.  Monsieur  le  commandant  de 
la  place,  voulez-vous  délivrer  ces  dames?  je  sais  qu’il 
n’y  a pas  de  rançon  qui  puisse  racheter  de  pareilles 
prisonnières;  mais  je  puis  consentir  à un  échange. 
[Montrant  Jacotin.)  Monsieur  prendra  leur  place,  vous 
pouvez  l’emmener. 

ladouceur.  Oui,  moncolonel.  [A  Jacotin.)  En  prison. 
jacotin.  Comment,  en  prison? 
ernest.  Monsieur,  vous  m’y  aviez  bien  envoyé, 
chacun  son  tour. 

gercourt,  montrant  Ernest.  Ah  çà!  la  folie  de  Mon- 
sieur a-t-elle  gagné  tout  le  monde?  et  vous,  Jacotin, 
m’expliquerez-vous  enfin  ce  que  cela  signifie  ? 

ernest.  Cela  signifie  que  j’ai  payé  les  dettes  de  votre 
futur  neveu.  Rassurez-vous;  c’est  mon  dernier  acte 
de  folie;  et  cette  lettre  de  change,  qui  est  mainte- 
nant en  mon  pouvoir,  [Il  lui  remet  un  papier .)  ne 
m’aura  pas  coûté  trop  cher  si  elle  vous  éclaire  sur 
la  véritable  situation  de  Monsieur,  et  vous  empêche 
de  faire  le  malheur  de  votre  nièce. 

gercourt,  lisant.  Que  vois-je  ? « Passé  à l’ordre  de 
M.  Ernest  de  Sainville.  » 

ernest.  Oui,  Monsieur;  le  neveu  de  votre  ancien 
ami,  celui  à qui  votre  nièce  était  destinée,  et  qui  avait 
trop  de  torts  envers  vous  pour  oser  se  faire  con- 
naîlre. 

gercourt.  Vos  torts,  je  veux  bien  les  oublier;  mais 
ma  nièce... 

estelle.  Ah  ! mon  oncle,  je  suis  comme  vous,  je  n’ai 
pas  de  rancune. 

jacotin.  Quoi?  Monsieur,  vous  êtes  le  porteur  de 
ma  lettre  de  change? 

ernest.  Oui,  Monsieur,  je  suis  votre  créancier  ; et 
comme  tel,  je  vous  laisse  le  choix  d’être  mon  prison- 
nier en  épousant,  ou  libre  en  restant  garçon. 

jacotin.  Monsieur,  touchez  là  : je  reste  libre  et  céli- 
bataire. 

estelle.  Quoi!  Monsieur,  vous  aviez  votre  raison! 
durand.  Non  pas,  et  j’atteste  toujours... 
ernest,  lui  jetant  une  bourse.  C’est  inutile. 
durand.  J’atteste  que  la  raison  lui  est  revenue. 
ernest,  à Jacotin.  Et  pour  vous  le  prouver.  Mon- 
sieur, je  n’abuserai  point  de  votre  position  : vous  pren- 
drez, pour  vous  acquitter,  tout  le  temps  que  vous  ju-  * 
gerez  convenable,  et  je  ne  veux  d’autre  sûreté  que 
votre  parole... 

jacotin.  Jeune  homme,  qui  que  vous  soyez,  cotte 
action-là  vous  assure  mon  estime;  mais  vous  en  serez 
récompensé!  dès  ce  moment,  je  ne  vous  regarde  plus 
comme  mon  créancier,  ce  serait  vous  confondre  avec 
trop  de  gens,  je  vous  regarde  comme  mon  associé;  je 
place  dans  mon  entreprise  de  fournitures  les  dix  mille 
francs  que  vous  me  confiez,  et,  dans  un  an,  vos  fonds 
seront  doublés,  si  vous  n’ètes  pas  ruiné  : voilà  le  com- 
merce en  grand. 

VAUDEVILLE. 

Air  de  Doche,  ou  Toto,  Carabo. 

GERCOURT. 

Quand  du  cœur  d’une  belle 
Bien  souvent  un  futur 
Se  croit  sûr, 

L’amour  en  sentinelle 


Déjà  dans  ce  cœur-là 
Se  posta. 

Et  lui  dit  tout  bas; 

Vous  perdez  vos  pas  ; 

La  place  est  prise,  hélas! 

On  n’entre  pas. 

On  n’entre  pas, 

Mon  cher,  on  n’entre  pas. 

durand. 

Orgon  est  pauvre  et  blême  ; 
Chez  lui  tous  ses  amis 
Sont  admis, 

Mais,  quittant  son  septième, 
Il  prend  au  Carrousel 
Un  hôtel. 

Soudain  sans  pitié. 

Même  à l’amitié, 

Le  suisse  dit  en  bas  : 

On  n’entre  pas, 

On  n’entre  pas, 

Monsieur,  on  n’entre  pas. 

MADAME  DURAND. 

Sitôt  qu’un  pauvre  diable 
A ma  porte  frappait, 

11  entrait. 

Tant  j’étais  charitable; 

Mais  tous  ces  voyageurs 
Sont  trompeurs. 

J’ai  fermé  mon  cœur, 

Et  je  dis,  de  peur 
De  loger  des  ingrats  : 

Ou  n’entre  pas, 

On  n’entre  pas. 

Chez  moi  l’on  n’entre  pas. 

ERNEST. 

Pendant  qu’on  se  querelle. 
Plus  d’un  voisin  jaloux 
Vient  chez  vous; 

Mais  l’union,  le  zèle 
Forment  de  toutes  parts 
Nos  remparts  ; 

Plus  de  différends. 

En  serrant  nos  rangs, 

Nous  dirons,  l’arme  au  bras  : 
On  n’entre  pas. 

On  n’entre  pas. 

Morbleu  ! l’on  n’entre  pas. 

JACOTIN. 

Dès  qu’on  entre  en  ménage. 
Que  de  soins,  d’embarras 
N’a-t-on  pas  ! 

Des  enfants...  du  tapage... 
Tandis  que  sans  façon 
En  garçon 
Quand  on  a vécu. 

J’en  suis  convaincu, 

Dans  le  corps  des  papas 
On  n’entre  pas, 

On  n’entre  pas. 

Au  moins  l’on  n’entre  pas. 

ESTELLE. 

Vous  d’humeur  pacifique. 
Spectateurs,  protecteurs 
Des  auteqrs, 

Messieurs,  si  la  critique 
Dans  la  salle  ce  soir 
Veut  s’asseoir, 

Daignez  à l’instant, 

Et  bien  poliment. 

Lui  dire  ici  tout  bas  : 

On  n’entre  pas. 

On  n’entre  pas, 

Ce  soir  on  n’entre  pas. 


FIN  DE  LE  FOU  DE  PÉRONNE. 
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UNE  NUIT  DE  UA  GARDE  NATIONALE 

COMÉDIE-VAUDEVJLL  EN  UN  ACTE 

Représentée  pour  lu  première  fols,  ù Paris,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  4 novembre  4SI 5. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  POtnSON. 

|)ereonnage». 

L’ÉVEILLÉ,  tambour. 

LA  MÈRE  BRISEMICHE,  marchande  de  petits  gâ- 
teaux. 

Un  Caporal  du  poste  voisin. 

Plusieurs  Gardes  nationaux,  ) 

Un  Sergent,  | formant  le  poste. 

Le  théâtre  représente  l'intérieur  d’un  corps  de  garde  ; à droite  un  lit  de  camp  et  une  petite  porte  qui  mène  à la  chambre  du 
capitaine;  â gauche  des  fusils  rangés  sur  le  râtelier;  une  porte  au  fond  et  deux  grandes  croisées  à travers  lesquelles  on 
voit  ce  qui  se  passe  dans  la  rue  : en  dehors  un  réverbère  allumé;  une  guérite  à la  porte  et  une  sentinelle  en  faction;  sur 
le  premier  plan  un  poêle;  sur  le  second  une  table,  un  banc,  des  chaises;  sur  la  table  un  chandelier  en  fer,  du  papier, 
des  livres,  un  jeu  d : dames.  Les  murs  sont  tapissés  de  grandes  pancartes  sur  lesquelles  on  lit  en  grosses  lettres  : Garde 
nationale.  Ordre  du  jour.  Consigne  générale,  etc. 


LE  CAPITAINE. 

SAINT-LÉON,  caporal. 

DORVAL,  garde  national. 

PIGEON,  garde  national. 

LE  PÈRE  LAQUILLE,  caporal  instructeur. 
ERNEST  DE  VERSAC. 

MADAME  DE  VERSAC,  sa  femme. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAINT-LÉON,  DORVAL,  PIGEON  plusieurs  gardes 

NATIONAUX. 

(Au  lever  du  rideau,  les  personnages  sont  groupés 
différemment:  Saint-Léon,  en  dehors,  relève  un  fac- 
tionnaire; Pigeon  et  Dorwl  jouent  aux  cartes,  d'au- 
tres jouent  aux  dames,  ou  lisent,  etc.  ; quelques-uns 
sont  sur  le  lit  de  camp.) 

dorval.  Quatre-vingt-dix,  quatre-vingt-onze  et  la 
dernière  quatre-vingt-douze;  quatre-vingt-treize,  ga- 
gné. Vous  êtes  capot,  monsieur  Pigeon. 

pigeon.  Soit!  je  ne  suis  pas  fâché  que  la  partie  soit 
finie.  Je  vais  dormir. 
dorval.  Bah!  déjà? 

pigeon.  Écoutez  donc,  ma  faction  est  à trois  heures 
du  matin  ; il  est  bien  naturel  que  je  me  repose  d’a- 
vance. Je  ne  sais  pas  comment  cela  se  lait,  je  suis 
toujours  de  faction  pendant  la  nuit,  et  plutôt  deux 
fois  qu’une. 

dorval.  Quand  on  est  biset. 
saint-léon.  Vous,  un  riche  marchand! 

PIGEON. 

Air  : Oui,  je  suis  soldat,  moi. 

Oui,  je  suis  biset,  moi. 

Qu’importe  la  forme? 

On  peut  bien  aimer  son  roi 
Sans  être  en  uniforme. 

Qu’importe  daus  cet  état 
Une  allure  guerrière  : 

Puisqu’au  fait  on  est  soldat, 

Sans  être  militaire. 

Oui,  je  suis  biset,  moi,  etc. 

Mais  ne  vous  fâchez  pas.  Vous  savez  que  je  dois 
être  habillé  pour  la  revue  : j’ai  commandé  mon  uni- 
forme. 

saint-léon.  A la  bonne  heure. 

Air  : Ainsi  jadis  un  grand  prophète. 

Avec  raison  chacun  s’étonne 
Qu'un  instant  l’on  puisse  hésiter. 

Quand  parmi  nous  il  n’est  personne 
Qui  ne  soit  fier  de  le  porter! 


Non,  je  ne  connais  pas  en  somme 
D’habit  plus  noble  et  plus  brillant, 

Puisqu’il  rassure  l’honnête  homme. 

Et  qu’il  fait  trembler  le  méchant. 

dorval.  Et  je  vous  demande  si  on  peut  avoir  peur 
d’un  héros  en  habit  marron. 

pigeon.  Ils  ont  raison;  il  est  de  fait  qu’avec  un  ha- 
bit marron...  j’aurais  mieux  fait  de  prendre  ma  re- 
dingote. La  nuit  sera  froide.  (Il  se  couche.)  Ah  ! ah  ! 

dorval,  à Saint-Léon.  C’est  fort  bien,  chacun  est 
au  corps  de  garde  comme  chez  soi  : M.  Pigeon  dort, 
moi  je  m’ennuie,  ces  messieurs  jouent;  et  toi,  tu 
rêves  sans  doute  à tes  amours,  car  tu  fais  une 
mine... 

saint-léon.  C’est  vrai,  je  suis  furieux;  çt  quand  un 
jeune  homme  honnête  se  présente  pour  épouser... 
dorval.  Il  y en  a si  peu  qui  se  présentent  ainsi  ! 
saint-léon.  Au  moins  doit-on  le  refuser  poliment. 
La  lettre  la  plus  impertinente!  Ecoute  seulement  cet 
endroit-là,  je  t’en  prie  : (Lisant.)  « Je  n’aime  pas  les 
« fats,  et  je  crains  que  ma  sœur  ne  pense  comme 
« moi.  Que  voulez-vous?  c’est  un  goût  de  famille.  » 
dorval.  Comment!  c’est  cette  jolie  madame  de  Ver- 
sac  qui  écrit  ainsi  à toi,  qui  es  la  modestie  même. 

< saint-léon.  Que  veux-tu?  elle  a su  que  j’étais  ton 
ami  intime,  voilà  ce  qui  m’a  perdu. 

dorval.  Ingrat!  cela  t’a  servi  auprès  de  tant  d’au- 
tres. D’ailleurs,  pourquoi  t’adresser  à madame  de 
Versac?  Parle  à son  mari,  à Versac,  qui  est  notre  ami. 
il  y a deux  mois  encore  qu’il  était  garçon  : 

Il  saura  compatir  aux  maux  qu’il  a soufferts! 

saint-léon.  Bah!  il  est  amoureux  de  sa  femme,  et 
il  n’ose  plus  nous  voir  depuis  qu’elle  le  lui  a défendu. 
(En  confidence.)  Elle  a peur  que  nous  ne  débauchions 
son  mari. 

dorval.  Voilà  bien  le  comble  de  l’injustice. 
la  sentinelle,  en  dehors.  Qui  vive? 
un  caporal,  en  dehors.  Patrouille  ! . 
la  sentinelle,  criant.  Halte-là.  Caporal,  hors  la 
garde...  reconnaître  patrouille. 
saint-léon,  à deux  gardes  qui  sortent  avec  lui.  Al- 
, Ions,  Messieurs. 
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pigeon.  Voilà  les  rondes  qui  commencent!  11  n’y  a 
rien  qui  vous  réveille  comme  ça  en  sursaut.  (On  en- 
tend chanter  au  dehors.) 


SCÈNE  IL 

Les  précédents,  LAQUILLE. 

laquille,  entrant 
C’est  un’  bonn’  grivoise. 

Que  mam’selle  Fanchon, 

Aile  vous  amboise. 

Et  se  rend  sans  façon. 

Un  jour  à Cythère, 

Cupidon  disait... 

dorval.  Eh  ! voici  notre  brave  instructeur,  le  vieux 
père  Laquille. 

laquille.  Oui,  le  vieux  père  Laquille!  qui  vous  ap- 
prend tout  ce  qu’il  sait,  et  de  bien  bon  cœur  encore. 

Air  : Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 
Pendant  vingt  ans,  de  ma  vaillance 
Les  ennemis  ont  senti  les  effets; 

Soldat  dés  ma  plus  tendre  enfance. 

J’ai  triom  phé  sous  les  drapeaux  français. 

A mon  pays,  que  j’ai  servi,  que  j’aime. 

J’ai  consacre  jusqu’au  dernier  soupir; 

Ne  pouvant  plus  le  bien  servir  moi-même, 

Du  moins  j’enseigne  à le  servir. 

dorval.  Vous  êtes  un  brave. 
laquille.  Prendrons-nous  leçon  ce  soir? 
dorval.  Ma  foi  non,  tantôt.  Mais  tenez,  voilà  Saint- 
Léon  qui  est  amoureux,  ça  le  dissipera. 

saint-léon.  Ma  foi  non,  père  Laquille,  je  ne  suis  pas 
en  train;  plus  tard,  si  vous  voulez. 

laquille.  Morbleu!  qu’est-ce  que  ça  veut  dire? 
amoureux! 

Air  : Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Vous,  caporal!  est-c’  possible! 

Du  désord’  donner  1’  signal. 

DORVAL. 

Mais,  pour  être  caporal, 

Faut-il  donc  être  insensible  ? 

laquille. 

Oui,  le  service  d’abord. 

Fût-on  mêm’  sergent-major. 

J’ons  brûlé  tout  comme  un  autre, 

Et  des  feux  les  plus  ardents  ; 

Car  on  était  de  mon  temps 
Amoureux  tout  comme  au  vôtre; 

Mais  j’  nous  arrangions  chacun 
Pour  l’être  de  deux  jours  l’un. 

Ainsi,  décidez-vous. 

_ Air  : Gai , gai,  mariez-vous. 

Il  faut,  c’est  là  ma  loi. 

Qu’au  service 
On  obéisse; 

Il  faut,  c’est  là  ma  loi. 

Choisir  entr’  l’Amour  et  moi. 

A ce  chef  plein  de  malice. 

Dès  que  vous  vous  adressez, 

Gnia  plus  besoin  d’exercice, 

L’amour  en  fait  faire  assez. 

Il  faut,  etc. 


SCÈNE  III. 

Les  précédents,  L’ÉVEILLÉ,  chargé  de  divers  objets 
qu'il  remet  à chaque  garde  national. 

l’éveillé. 

Air  : On  dit  partout  dans  V monde. 

A vos  désirs  fidèle, 

J’ai  rempli  tous  vos  voeux  ; 

Je  vais,  grâce  à mon  zèle, 

Vous  rendre  tous  heureux. 

(Donnant  à l’un  le  journal.) 

Voilà  ce  qu’on  annonce. 

(A  un  autre.) 

Voilà  votre  billet. 

(A  un  autre.) 

Voilà  votre  réponse. 

(A  M Pigeon,  en  lui  donnant  une  volaille  enveloppée 
dans  du  papier.) 

Veilà  yotre  poulet. 

tous. 

A nos  désirs  fidèle. 

Tu  remplis  tous  nos  vœux,  etc. 

pigeon.  Allons,  tu  as  oublie  mon  bonnet  de  co'.on  ; 
tout  est  conjuré  contre  mon  repos. 
saint-léon.  J Tu  as  été  bien  longtemps. 
l’éveille.  J’avais  tant  de  choses  à faire.  L’un  m’en- 
voie porter  une  lettre  d’excuse  à sa  maîtresse,  l’autre 
demander  de  l’argent  à sa  femme.  Savez-vous  que 
pour  être  tambour  de  la  garde  nationale,  il  faut  de  la 
tète  et  des  jambes?.,  et  de  l’oreille  donc? 
pigeon.  C’est  juste,  faut  ctré  musicien. 
l’éveillé.  Et  il  n’y  en  a pas  un  pour  pincer  un 
roulement  comme  moi.  Ce  n’est  pas  moi  qui  pren- 
drai un  fjla  pour  un  rra;  et  ça  sans  avoir  étudié  au 
Conservatoire  encore. 

dorval.  Dis  donc,  petit  joufflu,  c’est  toi  qui  portes 
les  billets  de  garde? 

l’éveillé.  Je  le  crois  bien. 
dorval.  Eh  bien!  tâche  donc  de  ne  pas  venir  si 
souvent  chez  moi.  Mon  portier  ne  voit  que  ton  vi- 
sage. 

l’éveillé.  Vous  êtes  difficile.  11  y a bien  des  belles 
dames  de  votre  quartier  qui  me  payeraient  pour  ap- 
porter des  billets  à leurs  maris. 
dorval.  Bah  ! 

l’éveillé. 

Air  : Du  froid  avec  courage  (Gaspard). 

Quand  l’heureuse  missive 
Arrive  un  beau  matin, 

Crac...  l’épouse  attentive 
L’envoie  à son  voisin  : 

Soudain  il  y regarde 
Le  jour  du  rendez-vous  ; 

C’est  le  billet  de  garde 
Qui  sert  de  billet  doux. 

On  s’en  est  plaint  à la  poste.  Le  facteur  du  quar- 
tier ne  fait  plus  rien  : mais  moi,  c’est  different. 

Air  du  vaudeville  de  Lantara. 

Si  Monsieur  craint  ma  visite, 

Madam’  la  trouve  d’ son  goût  ; 

L’un  m’  paierait  pour  v’nir  plus  vite, 

L’autr’  pour  ne  pas  v’nir  du  tout  ! 

D’  sorte  qu*  j’arrive  ou  que  j’ tarde. 

Toujours  on  donne  au  facteur  ; 

Et  pour  moi  z’uu  billet  d’ garde 
Est  un  billet  z’au  porteur. 

saint-léon,  à part.  Parbleu  ! il  me  vient  une  idée. 
(Haut.)  Messieurs,  quelle  heure  est-il? 
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pigeon.  Est-cc  que  vous  voudriez  aller  vous  cou- 
cher? Pas  de  ça,  au  moiii'. 

saint-léon.  Eli!  non,  soyez  tranquille. Est-ce  qu’un 
caporal  quitte  son  poste?  (.4  un  garde.)  Camarade, 
voulez-vous  me  céder  la  table  un  instant? 

le  garde.  Bien  volontiers.  (Saint-Léon  se  met  à 
la  table  et  écrit.) 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  LE  CAPITAINE. 

l'éveillé.  Dites  donc,  père  Laquille,  jouons-nous 
une  partie?  la  mouche  ou  la  brisque? 

laquille.  J'aime  mieux  les  jeux  de  combinaison,  la 
drogue,  la  bataille.  (S’adressant  au  capitaine.)  Salut 
à notre  digne  capitaine. 

le  capitaine.  Bonjour,  mon  brave.  Mes  amis, 
sommes-nous  au  complet? 
saint-léon.  Oui,  capitaine. 
le  capitaine.  A la  bonne  heure.  ( Sévèrement .)  Mes- 
sieurs.... 

Air  du  vaudeville  de  V Asthénie. 

Oui,  je  vous  le  dis  sans  détours,  * 

Dans  les  heures  de  l’exercice. 

Qu’à  son  poste  l’on  soit  toujours  ; 

Point  d’excuse  pour  le  service. 

A la  rigueur  je  suis  enclin  ; 

Qu’à  ma  voix  tout  le  monde  tremble  ; 

Ce  soir  obéissez  (Riant.)  demain 
Nous  déjeunerons  tous  ensemble. 

saint-léon.  Je  n’ai  pas  oublié  que  vous  nous  avez 
promis  un  pâté. 

l’éveillé.  Et  un  pâté  solide  au  poste. 
le  capitaine.  Et  six  bouteilles  de  vin  de  Soternc, 
qui  nous  attendent  en  faction. 
dorval.  Capitaine,  si  vous  renforciez  le  poste? 
le  capitaine.  C’est  juste;  il  y en  aura  douze.  Mais, 
Messieurs,  je  vous  le  demande  en  grâce,  des  bonnets 
à poil  ; il  nous  en  manque  encore  dans  la  compa- 
gnie. (On  entend  en  dehors:)  Buvez  la  goutte , cassez 
la  croûte. 


SCÈNE  V. 

Les  précédents;  LA  MÈRE  BRISE. MICHE,  avec 
des  petits  pains. 

dorval.  Eh!  c’est  la  mère  Brisemiche. 
madame  brisemiche.  Allons,  mes  enfants,  buvez  la 
goutte,  cassez  la  croûte.  De  la  bonne  eau-de-vie,  des 
bons  gâteaux,  ils  sont  tout  chauds. 
un  garde,  sur  le  lit  de  camp.  Laissez-nous  dormir. 
le  capitaine.  Bah  ! elle  en  a réveillé  bien  d’autres. 
(Pigeon  et  Laquille  prennent  de  ses  petits  pains.) 

saint-léon, tas,  à l’ Éveillé.  Tiens,  il  faut,  à l’instant, 
porter  cette  lettre  à celte  adresse;  ça  n'est  pas  loin. 
l’éveillé.  Et  si  le  capitaine  me  demande? 
saint-léon.  Je  m’en  charge.  Va  vite;  mais  ne  dis 
pas  que  ça  vient  du  corps  de  garde. 
l’éveillé.  Soyez  tranquille. 
madame  brisemiche,  P arrêtant.  Dites  donc,  mon  pe- 
tit, vous  ne  prenez  rien  ? Vous  savez  bien  que  je 
donne  toujours  le  treizième  par-dessus  le  marché. 

l’éveillé.  Volontiers,  la  mère,  si  vous  voulez  me 
donner  une  douzaine  de  treizièmes. 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  hors  L’EVEILLÉ. 

laquille.  Cette  mère  Brisemiche,  c’est  bien  la 
doyenne  des  marchandes. 

madame  brisemiche,  lui  versant  à boire.  Dame,  voilà 
bientôt  dix  ans  que  j’ai  ouvert  mon  commerce  de  gâ- 
teaux. 

pigeon,  essayant  d'en  manger.  En  voilà  un  qui  date 
de  l’ouverture. 

madame  brisemiche,  versant  à Laquille.  Bah!  c’est 
fait  d’hier. 

laquille,  qui  a bu.  Je  le  vois  bien. 

madame  brisemiche.  Eh  bien  ! v’ià  comme  ils  sont 
tous! 

Air  : J’ai  eu  le  Parnasse  des  dames. 

Sur  moi  la  médisanc’  s’exerce, 

Car,  voyez-vous,  j’ons  des  enn’mis  ; 

On  veut  fair’  tort  à mon  commerce, 

Mais  de  leurs  caquets  je  me  ris. 

Quand  on  a d' la  conduite  et  d’ l’ordre, 

Ou  est  au-dessus  des  propos  ; 

Et  j’  défions  qu’  jamais  on  puiss’  mordre 
Ni  sur  moi,  ni  sur  mes  gâteaux. 

le  capitaine.  Au  moins,  la  mère,  ça  va-t-il  comme 
vous  voulez? 

madame  brisemiche.  Oh!  nous  avons  eu  un  mauvais 
moment  à passer. 

Air  : Sans  mentir  (des  Landes). 

Pendant  c’  temps  pas  un  p’tit  verre. 

Et  pas  un  gâteau  d’  vendus. 

On  n’  fesait  rien  à Nanterre, 

Le  commerce  n’allait  plus  ; 

Maint’nant  contre  ud’  présidente 
Je  n’  changerions  pas  d’emploi  ; 

On  dirait  qu’  la  soif  augmente. 

Et  tout  1’  mond’  veut  boire,  j’  croi, 

D’epuis  qu’on  boit, 

D’puis  qu’on  boit, 

A la  santé  d’ not’  bon  roi. 

le  capitaine.  S’il  est  ainsi,  je  me  dévoue. 

tous.  Et  nous  aussi,  nous  boirons  à la  santé  du  roi  ! 

le  capitaine,  qui  a bu.  Diable  ! il  faut  bien  l’aimer. 

laquille,  avalant  un  grand  verre.  Bah!  l’enthou- 
siasme fait  tout  passer. 

le  capitaine,  tirant  sa  montre.  Eh  ! eh!  Messieurs, 
voilà  l’heure  de  la  première  patrouille. 

madame  brisemiche.  Adieu,  mes  enfants,  je  m’en  vas 
au  poste  voisin  ; bonne  nuit.  Buvez  la  goutte,  cassez 
la  croûte.  (Elle  sort.) 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  hors  LA  MÈRE  BRISEMICHE. 

le  capitaine,  lisant  la  feuille.  Le  caporal  Saint-Léon, 
Dorval  et  cinq  hommes . 

Saint-léon,  à part.  Ah  diable!  et  TEveiilé  qui  n’est 
pas  revenu  ! 

le  capitaine.  Allons,  Messieurs,  il  faut  vous  dis- 
poser. 

saint-léon.  Oui,  mon  capitaine  ; allons,  Messieurs. 

dorval,  à Saint-Léon.  Eh  bien!  qu'est-ce  que  tu  as 
donc  ? 

saint-léon.  Ce  que  j’ai  ? Sais-tu  à qui  j’ai  écrit?  à 
Versac.  . * 

dorval. A Versac! 
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saint  Iéon.  Oui,  un  billet  doux,  un  rendez-vous  que 
-je  lui  donne  de  la  part  d'une  jolie  dame  de  ce  quar- 
tier, qu’il  courtisait  avant  so:i  mariage. 
dorval.  Et  tu  crois  qu’il  y viendra? 
saist-léon.  Il  S!  ferait  pendre  plutôt  que  d’y  man- 
quer. A minuit,  une  heure,  il  doit  arriver  sous  les  fe- 
nêtres de  sa  belle,  qui  demeure  en  face. 
dorval.  Eh  bien? 

saint-léon.  Eh  bien!  eh  bien!  lu  ne  comprends 
rien?  nous  nous  moquerons  de  lui,  et  nous  lui  ferons 
passer  au  corps  de  garde  une  nuit  qu’il  croyait  mieux 
employer. 

dorval,  vivement.  C’est  charmant  ! il  nous  paiera 
du  punch. 

saint-léon.  Et  conçois-tu  la  colère  !..  les  soupçons!., 
la  jalousie  de  sa  femme!.,  car  elle  est  jalouse,  ah  ! 
c’est  une  bénédiction! 

corval.  Ah  ! elle  ne  veut  pas  que  nous  voyions  son 
mari,  et  elle  nous  refuse  sa  sœur!.,  nous  verrons. 
saint-léon.  Et  ce  l’Eveiilé  qui  no  vient  pas. 
le  capitaine,  lisant  près  du  poêle.  Eh  bien!  Mes- 
sieurs, cette  patrouille? 
saint-léon.  Voilà,  voilà,  mon  capitaine. 

Air  : Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

L’ordre  en  ce  moment  vous  réclame, 

Allons,  Messieurs,  disposez-vous. 

[Bas,  à Dorval.) 

Juge  du  dépit  de  sa  femme, 

En  ne  voyant  pas  son  époux. 

dorval. 

Certes  la  vengeance  est  cruelle 
SAÎNt-LÉON, 

Je  dois,  pour  ne  pas  être  ingrat, 

Condamner  au  veuvage  celle 
Qui  me  condamne  au  célibat. 

Allons,  Messieurs,  disposez-vous.  Monsieur  Pigeon  ! 
pigeon.  Ce  n’est  pas  encore  mon  heure  de  faction. 
dorval.  C’est  une  patrouille,  entendez-vous? 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  L’ÉVEILLÉ. 

l’éveillè,  bas , à Saint-Léon.  J’ai  remis  la  lettre. 

SAINT-LÉON.  A lui? 

l’éveillé.  Non,  à la  femme  de  chambre.  Monsieur 
n’était  pas  rentré,  et  Madame  l’attendait  avec  impa- 
tience. 

dorval.  Et  on  la  lui  remettra  ? 

l’éveillé.  Avant  qu’il  se  couche. 

■ saint-léon.  Bon!  il  ne  se  couchera  pas.  Tu  as  été 
bien  longtemps. 

l’éveillé.  Le  temps  de  changer.  Est-ce  que  je  pou- 
vais y aller  en  militaire?  J’ai  mis  ma  veste  pour  être 
en  habit  bourgeois. 

le  capitaine,  les  passant  en  revue.  C’est  bien,  fort 
bien!  Eh  bien!  Monsieur  Pigeon,  et  votre  giberne  ? 
Messieurs,  on  ne  doit  pas  sortir  du  poste  sans  gi- 
bernes. 

dorval.  On  ne  doit  pas  même  les  quitter  ; c’est  de 
rigueur. 

pigeon,  au  capitaine.  Eh  bien!  et  la  vôtre?  Ah! 
pardou. 

saint-léon,  bas,  à i’ Éveillé. 

Air  : Eh,  ma  mène! 

Surtout  le  plus  grand  silence, 

Pas  un  mot,  souviens-t’en  bien. 


Je  vous  en  réponds  d’avance. 

Primo  d’abord,  je  n’  sais  rien! 

Mais  ma  renommée  est  laite, 

Et  l’on  sait  qu'eu  fuit  d’amour 
J'sis  galant  comme  un  trompette, 

Et  discret  comme  uu  tambour. 

dorval,  bas, à Saint-Léon.  Et  s’il  devançait  l’heure, 
s'il  venait  avant  notre  retour? 

saint-léon.  Je  vais  dire  un  mot  à la  sentinelle.  Al- 
lons, partons. 

LE  CAPITAINE. 

Air  du  Branle  sans  fin. 

Allons,  partez  tous  enfin, 

En  silence 
Qu’on  s’avance, 

Et  que  sur  votre  chemin 
Bègue nt  l'ordre  et  la  prudence. 

saint-léon. 

Vcrsac  en  ces  lieux  conduit... 

Nous  allons  tout  à notre  aise 
Passer  une  bonne  nuit, 

Et  sa  femme  une  mauvaise. 

TOCS. 

Allons,  partons  tous  enfin, 

En  silence 
Qu’on  s’avance, 

Et  que  l’ordre  et  la  prudence 
Régnent  sur  notre  chemin. 

{ Ils  sortent.) 


SCÈNE  IX. 

LAQU1LLE,  et  L’ÉVEILLÈ  sur  le  lit  de  camp-,  LA 
SENTINELLE,  à la  porte  du  fond;  LE  CAPITAINE, 
achevant  de  lire  la  feuille. 

laquille.  Allons,  je  vois  qu’ils  ne  prendront  leçon 
qu’à  leur  retour...  Bonne  nuit,  mon  capitaine. 
le  capitaine.  Bonsoir,  mon  brave. 
l’éveillé.  Prends  garde  au  serein,  malin. 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  ERNEST,  passant  dans  la  rue. 
la  sentinelle.  Qui  vive? 

ernest.  Bourgeois.  ( Ernest  est  en  costume  de  bal, 
bas  de  soie  blancs,  etc.,  et  la  croix  d’honneur.) 

ernest,  entrant.  Salut,  camarades.  Pourriez-vous 
avoir  la  bonté  de  me  dire  qui  est-ce  qui  commande 
ici? 

l’éveillé.  C’est  le  capitaine  lui-même. 
ernest.  Me  serait-il. permis  de  lui  parler? 
le  capitaine.  C’est  nini,  Monsieur:  que  puis-je  faire 
pour  vous  ? 

ernest.  Monsieur,  je  viens  vous  prier...  de  vouloir 
bien  m’arrêter. 

le  capitaine.  Comment,  Monsieur! 
ernest.  C’est  un  service  quej’atlcnds  de  votre  obli- 
geance. 

le  capitaine.  Enchanté  de  faire  quelque  chose  qui 
vous  soit  agréable;  mais  ne  puis-je  savoir.  . 

ernest.  C’est  trop  juste.  Je  vous  avouerai  donc  que, 
quoique  je  sois  militaire,  et  que  j’aie  vingt-cinq  ans, 
j’aime  prodigieusement  à m’amuser. 
le  capitaine.  Voilà  qui  est  bien  étonnant! 
ernest.  Mais  j’ai  une  femme. 
le  capitaine.  Et  cela  ne  vous  amuse  pas? 
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ernest.  Au  contraire!,  Monsieur,  la  plus  jolie  petite 
femme!  gentille,  aimable,  spirituelle, qui  m’aime, qui 
m’adore;  il  y a deux  mois  que  je  l’ai  épousée. 
le  capitaine.  Tant  que  cela? 
ernest.  Tout  autant.  Mais  ce  qui  va  bien  plus  vous 
surprendre,  c’est  que  moi...  Ah  çà,  je  vous  demande 
le  plus  grand  secret.  C’est  que  j’en  suis  amoureux  fou  ! 
le  capitaine.  Bah  ! 

ernest.  Mais  qui  n'a  pas  eu  do  faiblesses?  Vous- 
même!  les  plus  grands  capitaines!  et  la  mienne  va  au 
point  que  j’ai  promis  à ma  temme  de  rentrer  tous  les 
soirs  à neuf  heures.  . 

Air  du  Verre. 

Croyez-vous  que  depuis  deux  mois, 

Moi,  jadis  léger  et  frivole, 

C’est  ici  la  première  fois 
Que  je  lui  manque  de  parole  ; 

Et  jugez  de  son  désespoir. 

Car,  soit  amour,  soit  habitude. 

Ma  femme,  à ce  que  j’ai  cru  voir, 

Tient  beaucoup  à l’exactitude. 

Elle  sera  désolée,  mais  que  voulez:vous?  Un  dîner 


charmant,  du  vin  de  Champagne,  de  jolies  femmes. 
Ondînesi  tard  à présent!  et  puis  il  y a eu  un  petit  bal. 
le  capitaine.  Oh  ! je  me  mets  bien  à votre  place. 
ernest.  Vous  voyez,  d’après  tout  ce!a,  que  si  je  ne 
suis  pas  arrêté,  je  suis  un  homme  perdu  ! tandis  que 
si  demain  matin  on  me  voit  arriver  au  logis,  conduit 
par  deux  gardes  nationaux  !..  « Comment  ! ce  pauvre 
mari!.,  il  a passe  la  nuit  au  corps  de  garde!.,  et 
moi  qui  osais  l’accuser  !..  » Elle  m’en  aimera  deux 
fois  mieux. 

le  capitaine.  C’est,  même  une  spéeulat  on.  Mais 
vous  alic-z  passer  une  mauvaise  nuit? 

ernest.  Bah!  l’autre  sera  meilleure.  D’ailleurs, 
demain,  après-demain,  ne  puis -je  pas  être  dès  vôtres? 

lecapitaine  Ah  ! vous  êtes  aussi  de  la  garde  nationale? 

. ernest.  Je  m’en  fais  un  devoir. 

Air  : Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Croyez  que  de  votre  obligeance 
J’aurai  toujours  le  souvenir  ; 

Ali  ! pour  combler  mon  espérance, 

Que  ne  puis-je  ainsi  vous  servir  ! 
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0' 


Si  jamais  les  destins  vous  mettent 
Dans  le  eas  où  nous  nous  trouvons. 

Songez  que  nous  nous  fâcherons 
Si  d'autres  que  moi  vous  arrêtent. 

le  capitaine.  Vous  êtes  trop  bon!  mais  je  serais 
charmé  de  faire  plus  ample  connaissance,  et  de  savoir 
le  nom  d’un  mari  aussi  fidèle. 

ernest.  Ah!  volontiers  : je  suis...  (Il  le  tire  du  côté 
opposé  à V Eveillé  et  à Laquille  et  lui  parle  bas  à l’o- 
reille.) 

le  capitaine.  Comment!  je  l’ai  vue  autrefois  chez 
son  père.  Elle  était  bien  jeune  alors!  Mais  donnez- 
vous  donc  la  peine  d’entrer  dans  mon  apparte- 
ment. 

Air  : Nous  verrons  à ce  qu’il  dit  (de  Bancelin). 

Acceptez  donc  sans  façons 
L’asile  que  je  vous  présente  ; 

Oui,  votre  femme  est  charmante, 

De  ses  attraits  nous  parlerons. 

Ah  ! d’ici  je  vois 
Son  joli  minois; 


Je  vois 

Sa  taille  élégante 
Et  son  air  fripon, 

Et  son  pied  mignon. 

ERNEST. 

Eh  bien! 

Vous  ne  voyez  rien. 

ensemble, 
le  capitaine. 

Acceptez  donc  sans  façons,  etc, 

ERNEST. 

Oui,  j’accepte  sans  façons, 

Monsieur,  une  offre  qui  m’enchante, 

Puisque  ma  femme  est  absente, 

De  ses  attraits  nous  parlerons. 

SCÈNE  XI. 

L’EVEILLÉ,  LAQUILLE.  endormis  ; ensuite  MADAME 
DE  VERSAC. 

la  sentinelle,  à la  porte.  Qui  vive?.,  qui  vive?.,  qui 
vive?  ou  je  tire. 
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madame  de  versac,  paraissant  à la  porte  du  corps  de 


(jarde.  Garde  nationale! 

i.a  sentinelle.  Comment,  garde  nationale!  Soldat 
du  poste,  vous  voulez  dire? 

madame  DE  versac.  Oui,  Monsieur,  soldat  du  poste. 
la  sentinelle.  Cummctitl  sans  sabre  ni  uiluriiuf 
( Vilement,  à part.)  lit  cet  homme  suspect  dont  par- 
lait le  caporal.  (Haut.)  Entrez  vous  expliquer, 

MADAME  DE  VERSAC.  Ne  vous  fâchez  pas,  je  reste.,,  il 
n’y  a que  manière  de  prier. 


SCÈNE  XII. 

LAQUILLE,  L'ÉVEILLÉ,  endormis ; LA  SENTINELLE, 
dans  le  fond;  MADAME  DE  VEltSAG  en  habit  de 
garde  national. 

madame  de  versac.  Ah  ! mon  Dieu,  et  ma  femme  de 
chambre...  (Apercevant  Laquille.)  Ah!  il  m’a  lait  une 
peur!  Non,  il  dort...  Mais  qui  m'aurait  dit  que  ja- 
mais!.. aussi,  conçoit-on  rien  à mon  aventure!,,  Le 
perfide!  à minuit  n'ètre  pas  rentré!  (Montrant  ma 
lettre.)  et  il  arrive  pour  lui  un  rendez-vous,  quand 
peut-être  il  est  déjà  à un  autre!  Cette  lettre  que  m’a 
donnée  ma  femme  de  chambre...  ce  n’est  pas  bien  à 
moi  de  l’avoir  décachetée,  c’est  vrai  ! mais  enfin,  pour 
qui  me  trahit-il!  pour  une  madame  de  Senangea,  la 
plus  grande  prude,  ou  plutôt  la  plus  grande  coquette. 
Fiez-vous  donc  aux  femmes!  Que  j’aurais  eu  de  plai- 
sir à la  confondre,  à me  trouver  à ce  rende*-\ous! 
c’est  pour  cela  que  j’ai  pris  l’habit  de  mon  mari;  et 
encore,  à peine  suis-je  descendue  de  ma  voiture,  où 
m’attend  ma  femme  de  chambre,  que  je  me  trouve 
arrêtée  ici,  dans  un  corps  de  garde  : (Regardant  au- 
tour d’elle.)  ça  n’est  pas  beau  du  tout,  lies  bancs,  une 
table,  ah  ! des  cartes,  des  papiers,  des  livres.  Nos 
maris  ne  sont  pas  si  à plaindre  qu’ils  veulent  bien  le 
dire,  et  s’ennuient  moins  au  corps  de  garde  que  nous 
à les  attendre  ! C’est  là  sans  doute  que,  tous  réunis, 
ils  rient  à nos  dépens,  ou  s’occupent  peut-être  des 
moyens  de  nous  tromper. 

Air  du  vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd’hui. 

Hélas  ! crédules  que  nous  sommes, 

Plaignons  donc  encor  nos  époux! 

Lorsque  ces  messieurs  sont  entre  hommes. 

Dieu  sait  ce  qu’ils  disent  de  nous. 

Dans  ces  lieux  où  chacun  outrage 
Notre  constance  et  nos  vertus, 

Que  d’époux  se  perdraient,  je  gage... 

S’ils  n’étaient  pas  déjà  perdus  ! 

Aussi  ma  sœur  ne  se  mariera  pas,  et  quoi  qu’elle  en 
dise,  je  la  forcerai  bien  à rester  fille,  et  à être  heu- 
reuse malgéelle. 

SCÈNE  XIII. 

MADAME  DE  VERSAC,  LAQUILLE,  se  réveillant. 

laquille.  Si  je  n’y  avais  pas  pris  garde,  j’allais 
m'endormir.  Ah  ! voilà  un  camarade.  Allons,  cama- 
rade, voyons,  la  leçon  ! 

madame  de  versac.  Quelle  leçon? 

LAQuiLLE.  D’exercice,  apparemment;  est-ce  que  j’en 
donne  d’autres? 

madame  df.  versac.  Comment  me  tirer  de  là? 

laquille.  Allons,  prenez  votre  fusil.  Eh  bien  ! ne 
savez-vous  pas  où  est  votre  fusil?  là...  avec  les  au- 


tres. Est-ce  que  vous  êtes  aussi  amoureux?  11  n’y  a 
que  des  amoureux  dans  la  compagnie. 

madame  de  versac.  Allons,  de  la  hardiesse;  je  ne 
m’en  tirerai  peut-être  pas  plus  mal  que  beaucoup  de 
ces  messieurs. 

laquille,  Bien,  tenez-vous  droit,  l’œil  fixe,  les 
épaules  effacées;  rentrez-moi  cet  estomac.  Commec’cst 
gaucho  un  soldat  qui  n’a  pas  vu  le  feu  ! Attention  au 
commandement.  Portez...  (au  commandement  de  por- 
ter, vous  élevez  l'amie  vivement  vers  l’épaule  gauche; 
la  main  gauche  sous  la  crosse,  la  droite  à la  batterie.) 
Porte*  armes  ! (Madame  de  Versac  porte  armes.)  Pas 
ipal,  mais  ça  pourrait  être  mieux  Ah!  j’oubliais  de 
\ous  dire,  ainsi  qu’à  ces  messieurs,  que  je  ne  pourrai 
pas  cette  semaine  aller  donner  de  leçon  chez  vous. 
madame  pt  yçrsac,  à part.  Je  n’y  tiens  pas  du  tout. 

LAQiULif, 

Air  dy  vaudeville  de  Sophie,  OU  de  l’Auberge. 

N’id>  » pas  perdre  eu  WOQ  absence 
La  leçon  que  vous  r’cevre*  ici. 

La  télé  haute. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Je  vous  en  donne  l’assurance; 

Je  u’ouhlierai  pas  celle-ci  ! 

J’enrage  ! 

Iaqvu-i-ç 

Juge*  pour  vous  quel  avantage. 

D’être  au  poste  venu  coucher  ! 

Vous  u’auric?  pas  eu  d’ leçon,  j’  gage, 

Si  vous  D'étje*  Vnu  la  chercher. 

madame  ne  versac.  B a raison, 

laquille.  Allons,  présentez  armes  1 Eh  bien!  qu’est- 
ce  que  vous  faites  donc  là? 
madame  de  versac.  C’est  qu’aussi  c’est  trop  lourd. 
laquille.  Bah!  vous  vous  y ferez;  et  sur  le  champ 
de  bataille  donc!  dix  coups  à la  minute!  Pif,  paf  ; on 
tire,  on  tue,  on  est  tué;  la  seconde  fois  on  n’y  fait 
pas  attention. 
la  sentinelle.  Qui  vive? 
saint-léon,  en  dehors.  Patrouille  rentrante. 
laquille.  C’est  notre  ronde  qui  revient  avec  le  ca- 
poral; je  vais  en  prévenir  le  commandant.  (Il  entre 
chez  le  capitaine.) 

madame  de  versac.  Si  je  pouvais  parler  à ce  capo- 
ral, et  obtenir  de  lui  la  liberté  et  le  secret.  Mais  com- 
ment répondre  aux  premières  questions?  Feignons  de 
dormir.  (Elle  s'assied  sur  une  chaise,  et  tourne  le  dos 
à ceux  qui  arrivent. — On  relève  la  sentinelle  du  fond; 
les  autres  déposent  leurs  fusils  ou  se  couchent  sur  le  lit 
de  camp.) 

SCÈNE  XIV. 

LA  SENTINELLE,  SAINT-LÉON,  DORVAL,  MA- 
DAME DE  VERSAC,  PIGEON,  et  autres  Gardes 
nationaux  qui  dorment. 

tous. 

Air  des  Vendanges  du  vaudeville. 

Nous  voilà  tous  de  retour. 

Nous  avons  fini  la  ronde  ; 

Quand  on  fait  dormir  le  monde, 

On  peut  dormir  à son  tour. 

DORVAL. 

Notre  zèle  fait  merveille, 

Et  l’on  croit  être  content  : 

Dans  le  quartier  tout  sommeille.. 


UNE  NUIT  DE  LA  GARDE  NATIONALE. 


99 


PIGEON. 

Moi,  je  vais  en  faire  autant. 

TOUS. 

Nous  voilà,  etc. 

la  sentinelle,  bas , à Saint-Léon.  J’ai  fait  entrer 
un  homme  au  corps  de  garde;  je  ne  sais  pas  si  c’est 
votre  homme.  Tenez,  il  est  là  qui  dort. 

saint-léon.  C’est  bien.  (Bas,  à Dorval.)  Versac  est 
arrêté.  (Ils  s'avancent  tous  deux,  pas  à pas,  et  aper- 
çoivent madame  de  Versac  qui  dort.)  Que  vois-je  ? c’est 
sa  femme  ! 

dorval.  Quelle  rencontre  ! 

saint-léon.  Ma  foi,  je  n’y  conçois  rien.  Mais  ce 
tour-ci  vaut  mieux  que  le  nôtre.  Dors,  et  laisse-moi 
parler.  (Haut.)  Voyons  donc  ce  garde  national  que  l’on 
a arrêté.  ( Feignant  d'apercevoir  madame  de  Versac.) 
En  croirai-je  mes  yeux! 
madame  de  versac.  Monsieur  de  Saint-Léon! 
saint-léon,  à voix  basse  les  premiers  mots.  Quoi! 
c’est  vous.  Madame,  à la  caserne,  en  uniforme?  Au- 
riez-vous, par  hasard,  reçu  un  billet  de  garde  ? Notre 
sergent-major  en  envoie  à tout  le  monde;  ou  plutôt, 
ce  qu’on  disait  des  dames  de  Paris  serait-il  vrai? 

Air  : Tu  vois  an  nous  le  régiment  (Journée  au  Camp). 
Ces  dames  avaient  le  projet 
De  former  plusieurs  compagnies  ; 

Pour  les  commander  on  devait 
Choisir,  dit-on,  les  plus  jolies. 

Mais  je  vois  que  c’est  une  erreur; 

Si  la  nouvelle  était  certaine. 

Au  lieu  d’être  simple  chasseur. 

Madame  serait  capitaine. 

madame  de  versac.  Vous  triomphez,  Monsieur,  vous 
pouvez  m’accabler. 

saint-léon.  Moi?  ah!  vous  me  connaissez  bien  mal. 
(Avec  intention.)  Et  quoique  vous  n’aimiez  pas  les 
fats... 

madame  de  versac,  confuse.  Ah  ! Monsieur,  combien 
je  suis  honteuse! 

saint-léon.  Non,  je  sais  que  vous  ne  les  aimez  pas. 
On  ne  peut  pas  disputer  des  goûts;  mais  un  tat  peut 
quelquefois  être  utile.  Que  puis-je  faire  pour  vous? 

madame  de  versac.  Vous  le  savez,  me  faire  sortir 
de  ces  lieux. 

saint-léon.  Impossible  pour  le  moment,  à moins 
d’en  parler  au  sergent,  qui  en  parlerait  au  capitaine, 
qui  en  parlerait... 

madame  de  versac,  avec  impatience.  A toute  la  lé- 
gion. 

saint-léon.  Non,  pas  tout  à fait,  mais  qui  en  ferait 
son  rapport,  et  vous  sentez  que  demain  cela  irait  à 
l’état-major.  J’aime  mieux,  sans  en  rien  dire,  saisir 
la  première  occasion.  D’ailleurs,  déjà  nous  quitter, 
cela  n’est  pas  galant. 

madame  de  versac.  Et  comment  justifier  mon  ab- 
sence aux  yeux  de  mon  mari  ? que  lui  dire  ? 

saint-léon.  Mais  ce  qu’il  vous  dit  lui-même  en  pa- 
reil cas. 

madame  de  versac.  Oh!  les  maris  ne  manquent  ja- 
mais d’excuses;  ils  s’entendent  avec  le  capitaine;  ils 
disent  qu’ils  sont  de  garde,  et  tout  finit  par  là;  mais 
moi,  quel  prétexte  prendre?  Encore,  s’il  y avait  bal 
de  l’Opéra. 

saint-léon.  C’est  si  commode  les  bals  de  l’Opéra! 
dorval,  à part.  C’est  la  garde  nationale  des  dames. 
madame  de  versac.  Et  d’ici  là,  si  quelqu’un  de  con- 
naissance, si  quelqu’un  moins  discret  que  vous?.. 


saint-léon.  11  n’y  en  a pas.  Personne  ici  ne  vous 
connaît,  à moins  cependant  que  le  jeune  Dorval... 
N’avez-vous  pas  idée?.. 

madame  de  versac.  Oui,  oui,  je  l’ai  vu  une  ou  deux 
fois  en  société;  et  peut-être  aura-t-il  remarqué  ma 
figure. 

saint-léon.  Il  serait  difficile  qu’il  ne  l’eût  pas  fait. 
Mais  rassurez-vous,  je  vais  parer  le  coup.  (Lui  frap- 
pant sur  l'épaule.)  Hein,  Dorval,  Dorval! 
madame  de  versac.  Quoi!  vous  le  réveillez? 
saint-léon.  Ne  connais-tu  pas  madame  de  Versac? 
dorval,  feignant  de  s1 éveiller . Oui,  parbleu!  la  plus 
jolie  femme  du  monde,  un  peu  maligne,  un  peu  prude, 
un  peu... 

saint-léon.  Je  te  présente  M.  Dorlis,  son  frère,  un 
de  mes  camarades.  * 

dorval.  Monsieur,  enchanté  de  faire  votre  connais- 
sance; comme  vous  voyez,  je  suis  l’ami  de  la  famille, 
et  je  tiens  beaucoup  à devenir  le  vôtre. 
madame  de  versac.  Monsieur! 
dorval,  à madame  de  Versac.  C’est  qu’en  effet  vous 
ressemblez  beaucoup  à votre  sœur;  charmante  petite 
femme,  qui  ne  peut  pas  me  souffrir;  c’est  le  seul  dé- 
faut qu’on  lui  reproche  dans  le  monde.  Pardi,  vous 
devriez  bien  nous  raccommoder  avec  elle. 

saint-léon.  Je  n’osais  vous  en  prier;  mais  c’est  là 
le  plus  ardent  de  mes  vœux. 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
Dites-lui  bien  qu’à  l’amitié  fidèle. 

Parfois  malin,  mais  toujours  généreux. 
dorval. 

De  faux  rapports  nous  ont  noircis  près  d’elle. 

Des  étourdis  ne  sont  pas  dangereux  ! 

SAINT-LÉON. 

Daignez,  pour  nous,  employer  vos  prières. 

De  vos  bontés  c’est  peut-être  abuser, 

(Avec  intention,  et  lui  prenant  la  main.) 

Mais  on  sait  qu’entre  militaires 
On  ne  peut  rien  se  refuser. 

TOUS  TROIS. 

Oui,  l’on  sait  qu’entre  militaires 
On  ne  peut  rien  se  refuser. 

saint-léon,  à madame  de  Versac.  Silence  ! voici  le 
capitaine. 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  LE  CAPITAINE. 

le  capitaine.  Eh  bien  ! Messieurs,  vous  voilà  de  re- 
tour. Qu’avez-vous  vu  pendant  la  patrouille? 
saint-léon.  Oh  ! rien  de  nouveau,  capitaine. 
pigeon.  Excepté  la  pluie. 
le  capitaine.  Encore  faut-il  que  je  sache... 
saint-léon.  Oh!  très-volontiers. 

Walse  du  Havre. 

Je  pars. 

Déjà  de  toutes  parts 
La  nuit  sur  nos  remparts 
Jette  une  ombre 
Plus  sombre. 

Chez  vous 

Dormez,  époux  jaloux. 

Dormez,  tuteurs,  pour  vous 
La  patrouille 
Se  mouille. 

Au  bal 

Court  un  original. 

Qui  d’un  faux  pas  fatal 
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Redoutant  l’infortune, 

Marche  d’un  air  contraint, 

S’éclabousse  et  se  plaint 
D’un  réverbère  éteint 
Qui  comptait  sur  la  luno. 

Un  luron, 

Que  l’instinct  gouverne 
A défaut  de  sa  raison, 

Va  frappant  à chaque  taverne, 

La  prenant  pour  sa  maison. 

J’examine, 

Cette  mine 
Qu’enlumine 
Un  rouge  bord  ; 

Quand  au  poste 
Qui  l’accoste, 

Tl  riposte  : 

Verse  encor.  # 

Je  vois 

Revenir  un  grivoSs 
Qui,  charmé  de  sa  voix, 

Sort  galment  du  parterre  ; 

Il  chante,  et  plus  content  qu’un  dieu. 

Il  écorche  avec  feu 
Un  air  de  Boyeldieu. 

Plus  loin, 

Près  du  discret  cousin. 

En  modeste  sapin, 

Rentre  la  financière; 

Quand  sa  couturière 
Sort  de  Tivoli 
. Dans  le  galant  wiski 
Que  prêta  son  mari. 

A mes  yeux  s’ouvre  une  fenêtre 
Que  lorgnait  un  amateur, 

Mais  je  crois  le  reconnaître, 

Et  ce  n’est  pas  un  voleur. 

Je  m'efface 
Pour  qu’on  fasse 
Volte-face 
A l’instant; 

( A voix  basse.) 

Car  la  belle 
Peu  cruelle 
Etait  celle 
Du  sergent. 

Jugeant, 

En  chef  intelligent. 

Que  rien  n’était  urgent, 

Quand  la  ville 
Est  tranquille, 

Je  rentre,  et  voici,  général, 

Le  récit  littéral 
Qu’en  fait  le  caporal. 

le  capitaine.  Bien!  fort  bien! 
pigeon.  Et  ce  qui  m’en  plaît,  à moi,  c’est  que,  grâce 
à ma  patrouille,  mon  heure  de  faction  est  passée,  et 
que  je  ne  la  ferai  pas. 

dorval.  Laissez  donc,  votre  tour  va  revenir. 
pigeon.  Comment,  mon  tour  va  revenir!  il  y en  a 
donc  qui  manquent?  On  devrait  avoir  l’œil  à cela.  Je 
ne  monterai  pas  ma  faction  qu’on  n’ait  fait  l’appel. 

le  capitaine.  C’est  juste;  aussi  bien  je  ne  l’ai  pas 
encore  fait. 

madame  de  versac,  à Saint-Léon.  11  va  tout  décou- 
vrir ! 

le  capitaine.  Vous  devez  être  dix,  y compris  le  ca- 
poral. 

pigeon.  Voyez-vous,  et  je  parie  que  nous  ne  sommes 
pas  sept. 

le  capitaine.  Tambour,  réveillez  tout  le  monde. 
l’éveillé  fait  un  roulement.  Allons,  Messieurs,  à 
l’appel,  à l’appel.  ( Plusieurs  gardes  nationaux , sor- 
tant de  la  chambre  du  capitaine,  ou  venant  du  fond.) 
Présent!  présent! 
tous.  Présent  ! présent  ! 


le  capitaine.  Rangez-vous;  je  vais  commencer  par 
vous  compter. 

pigeon.  On  va  bien  voir.  [Ils  se  rangent  tous  sur  la 
même  ligne;  Pigeon  est  à la  tête,  madame  de  Versac 
est  à l'extrémité;  après  elle  Saint-Léon,  Dorval,  etc. 
Laquille  et  l' Eveillé  regardent.) 

le  capitaine,  comptant. 

Am  : Un  bandeau  couvre  les  yeux. 

Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six, 

Et  sept,  et  huit,  et  neuf,  et  dix  : 

Ma  surprise  est  extrême, 

Sur  ma  liste  j’ai  bien  compté, 

Notre  nombre  à dix  est  porté  : 

D’où  vient  donc  le  onzième? 

tous.  Un  onzième  ! 

le  capitaine,  qui  a examiné  madame  de  Versac.  Eh 
mais!.,  cela  serait  trop  singulier! 

laquille.  Eh  bien!  vous  voyez,  monsieur  Pigeon,  il 
y en  a un  de  trop  au  contraire.  Qu’est-ce  que  vous 
disiez  donc? 

pigeon.  Je  dis...  je  dis  que  s’il  y en  a un  de  trop, 
je  m’en  vais.  C’est  qu’aussi...  qui  diable  avait  vu 
Monsieur?  ( Montrant  madame  de  Versac.)  Je  ne  l’ai 
pas  encore  aperçu. 

saint-léon.  faisant  signe  à l' Éveillé  de  dire  comme 
lui.  Bah  ! il  y a cinq  ou  six  heures  que  j’ai  causé  avec 
lui. 

dorval.  Moi  de  même. 
l’éveillé.  Moi  de  même. 

laquille.  Pardi  ! je  lui  ai  donné  une  leçon  d’exer- 
cice. 

le  capitaine,  même  jeu.  Vous  lui  avez  donné  une 
leçon? 

laquille.  Et  bonne  encore. 
saint-léon.  C’est  M.  Dorlis. 
dorval.  Notre  ami  inlime. 
le  capitaine,  avec  surprise.  Dorlis! 
pigeon.  D’ailleurs, s’ il  estde  garde  aujourd’hui,  son 
nom  doit  être  sur  la  feuille;  on  peut  bien  voir. 
madame  de  versac,  bas,  à Saint-Léon.  Je  suis  perdue. 
le  capitaine.  Ce  n’est  pas  la  peine.  Vous  dites  Dor- 
lis?.. Oui,  je  me  le  rappelle...  c’était  le  troisième  sur 
la  liste;  je  l’ai  vu. 
saint-léon.  Ah!  vous  l’avez  vu? 
le  capitaine.  Oui,  j’en  suis  sûr  à présent. 
dorval,  à part,  à Saint-Léon.  11  est  bon  enfant,  le 
capitaine. 

le  capitaine.  Oh!  oh!  voilà  le  jour  qui  paraît.  [A 
Saint-Léon.)  Caporal,  je  voulais  vous  prévenir.  11  y 
aura  une  corvée  à faire  ce  matin  : c’est  un  mauvais 
sujet,  à ce  que  je  soupçonne  au  moins,  qu’il  faut  re- 
conduire chez  lui;  vous  l’escorterez,  vous  et  un  homme 
de  bonne  volonté. 

pigeon.  Ce  n’est  pas  moi,  d’abord.  (Il  se  met  sur  la 
chaise  et  se  rendort.) 

le  capitaine,  montrant  madame  de  Versac.  Mais 
peut-être  pourriez-vous  demander  à M.  Dorlis. 
saint-léon,  bas,  à madame  de  Versac.  Acceptez  vite. 
madame  de  versac.  Oui,  volontiers,  capitaine. 
le  capitaine,  à part.  Ma  foi,  je  ne  m’attendais  pas 
à une  semblable  aventure. 

saint-léon,  bas.  Nous  sortons  ensemble.  Je  vous 
reconduis  chez  vous;  cela  vous  convient-il? 

madame  de  versac.  A merveille;  et  je  ne  sais  com- 
ment reconnaître... 

le  capitaine,  à Saint-Léon  et  à madame  de  Versac. 
Ah  çü!  je  vous  prie  d’avoir  quelques  égards  pour  ce 
jeune  homme;  il  se  peut  qu’il  m’ait  dit  la  vérité. 
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Imaginez-vous  qu'il  est  amoureux  fou  de  sa  femme. 
tous  se  rassemblent  près  du  capitaine.  Ah  ! âh  ! 
le  capitaine.  Et  qu’il  est  venu  me  prier  de  l’arrê- 
ter... ah!.,  ah!.,  afin  d’avoir  un  prétexte  pour  ne 
rentrer  que  ce  matin...  ah!.,  ah!.,  sans  être  grondé. 
tous.  Ah!  ah! 

dorval.  Le  moyen  est  délicieux! 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents;  L’ÉVEILLÉ , sortant  de  la  chambre 
du  capitaine. 

l’éveillé.  Grande  nouvelle!  ce  monsieur...  vous 
savez  bien...  ce  malin  qui  est  là-dedans,  veut,  avant 
son  départ,  payer  du  punch  à tout  le  corps  de  garde, 
et  je  vais  en  chercher.  (Il  sort.) 
tous.  Comment,  du  punch!  du  punch! 
pigeon , s’éveillant;  se  levant.  Présent!  présent! 
qu’est-ce  que  c’est? 

dorval.  Bravo!  il  faut  boire  à la  santé  de  cet  origi- 
nal, et  en  même  temps  griser  le  nouveau  camarade. 
pigeon.  C’est  ça,  il  faut  le  rendre  mauvais  sujet. 

DORVAL. 

Cet  air  modeste  et  discret 
Ne  convient  pas  à la  jeunesse; 

Dites  bonsoir  à la  sagesse. 

Et  devenez  mauvais  sujet. 

saint  Léon,  à madame  de  Versac. 

Que  ce  discours  vous  persuade, 

Allons,  prenez  ce  parti-là; 

Vous  n’y  perdrez  rien,  camarade. 

Et  tout  le  monde  y gagnera. 

TOUS. 

Oui,  tout  le  monde  y gagnera. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents;  ERNEST,  sortant  de  la  chambre  du 
capitaine,  un  peu  endormi.. 

ernest.  Eh  bien  ! capitaine,  vous  me  laissez  là  ? (A 
madame  de  Versac  et  à Saint-Léon.)  Ah!  ce  sont  ces 
messieurs  qui  ont  la  bonté  de  me  reconduire.  ( Pre- 
nant la  main  de  madame  de  Versac.)  Touchez  ià,  ca- 
marade. 

madame  de  versac,  le  regardant.  Ciel!  mon  mari! 
ernest.  Ma  femme  ! 

pigeon.  Tiens,  le  camarade  est  sa  femme. 

Air  : On  m’avait  vanté  la  guinguette. 

Quelle  aventure  surprenante  ! 

Comment  croire  que  deux  époux, 

Dans  leur  ardeur  toujours  constante, 

Se  donnent  ici  rendez-vous? 
madame  de  versac,  lui  donnant  une  lettre. 

Eh  quoi!  me  tromper  de  la  sorte! 

versac,  prenant  la  lettre. 

Eh  quoi!  c’est  vous  sous  cet  habit! 

madame  de  versac. 

Je  devais  vous  servir  d’escorte. 

ernest. 

J’étais  vraiment  fort  bien  conduit. 

TOUS. 

Quelle  aventure,  etc.,  etc. 

( Pendant  la  reprise  du  chœur,  Saint-Léon  et  Dorval 
ont  eu  l’air  d’expliquer  à Versac  que  ce  sont  eux 
qui  ont  écrit  la  lettre.) 

madame  de  versac,  à son  mari.  Si  vous  étiez  chez 


vous,  Monsieur,  quand  il  vous  arrive  des  rendez-vous, 
je  ne  serais  pas  obligée  d’y  allér  à votre  place. 

ernest.  Comment,  un  rendez-vous? 

saint-léon,  à madame  de  Versac.  Rassurez-vous, 
ce  rendez-vous,  adressé  à votre  mari,  était  de  ma 
façon. 

ernest.  Comment,  ma  bonne  amie,  vous  osiez  soup- 
çonner? 

madame  de  versac.  J’avais  tort  en  effet  ; toute  une 
nuit  dehors! 

saint-léon.  Qu’avez-vous  à dire,  vous  l’avez  passée 
ensemble?  c’est  comme  si  vous  n’étiez  pas  sorlis  de 
chez  vous. 

madame  de  versac.  Et  qu’en  dira-t-on,  s’il  vous 
plaît  ? 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

On  dira  qu’en  soldat  fidèle, 

Notre  ami  veillait  avec  nous. 

Et  que  sa  femme,  aimable  autant  que  belle, 

Vint  pour  consoler  son  époux. 
le  capitaine. 

L’aventure  n’est  pas  moderne, 

Et  dans  l’Olympe,  nous  dit-on. 

Quand  Mars  était  de  faction, 

Vénus  venait  à la  caserne. 


SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents;  L’ÉVEILLÉ,  avec  un  bol  de  punch 
allumé. 

l’éveillé. 

Air  : Honneur  à ce  grand  sorcier  (Bachelier  de  Sala- 
manque). 

Qu’on  se  mette 
Tous  en  train. 

Gai,  gai,  voici  la  recette. 

Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  bannir  le  chagrin. 

tous. 

Qu’on  se  mette 
Tous  en  train,  etc. 

dorval,  à Ernest. 

A toi  je  bois  le  premier  verre. 

Nous  devons  te  remercier. 

ernest.  A toi,  c’est  ça. 

C’est  toujours,  en  pareille  affaire, 

L’époux  qui  finit  par  payer. 

CHŒUR. 

Qu’on  se  mette 
Tous  en  train. 

Gai,  gai,  voici  la  recette 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  noyer  le  chagrin. 
saint-léon,  à madame  de  Versac. 

En  quittant  l’habit  militaire, 

Daignerez-vous  vous  souvenir 
Des  promesses  de  votre  frère 

MADAME  DE  VERSAC. 

C’est  à ma  sœur  à les  tenir. 
ernest.  Bien,  ma  femme. 

CHŒUR. 

Qu’on  se  mette 
Tous  en  traiD,  etc. 

ernest,  au  capitaine. 

Air  : Bouton  de  rose. 

Mon  capitaine. 

De  vous  je  m’éloigne  à regret, 

Un  autre  sous  ses  lois  m’enchaîne; 
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( Montrant  sa  femme.) 

J’y  reste,  et  voilà  désormais 
Mon  capitaine. 

CHŒUR. 

Qu’on  se  mette 
Tous  en  train, 

Gai,  gai,  voici  la  recette 
Pour  se  mettre  tous  en  train 
Et  pour  noyer  le  chagrin. 

(On  entend  le  tambour .) 

le  capitaine.  Déjà  la  garde  montante  ! on  vient  re- 
lever le  poste.  Allons,  messieurs,  sous  les  armes. 

laquille,  à V Éveillé  qui  est  occupé  à boire.  Eh  bien, 
joufflu,  n’entends-tu  pas  l’appel?  Allons  donc,  à ton 
instrument,  le  chef  d’orchestre.  ( L’Éveillé , prenant 
son  tambour .) 

RONDE. 

LAQUILLE. 

Air  : P’tit  bonhomme  prend  sa  hache. 
Entends-tu  l’appel  qui  sonne? 
l’éveillé,  accompagnant  avec  son  tambour. 

R’ian  tan  plan,  lironfa,  lironfa. 
laquille. 

Au  signal  que  l’honneur  donne 
Toujours  le  Français  répondra. 

TOUS. 

Entends-tu,  etc. 

laquille. 

Parfois  un  buveur  sommeille 
Près  d’un  flacon  qu’il  vida; 

Mais  quand  d’une  autre  bouteille 
Le  doux  glon  glou  lui  dira  ‘ 

Entends-tu  l’appel  qui  sonne? 
l’eveillé. 

R’ian  tan  plan,  lironfa,  lironfa. 

LAQUILLB. 

Au  signal  que  Bacclius  donne 
Toujours  le  Français  répondra. 

TOUS. 

Entends-tu,  etc. 


SAINT-LÉON. 

Goûtant,  après  tant  d’alarmes, 

Le  repos  qu’il  désira. 

Le  Français  pose  les  armes  ; 

Mais  quand  l’honneur  lui  dira  : 

Entends-tu  l’appel  qui  sonne? 

L’ÉVEILLÉ. 

R’ian  tan  plan,  lironfa,  lironfa. 

SAINT-LÉON. 

Au  signal  que  l’honneur  donne 
Toujours  le  Français  répondra,  (bis.) 
i/eveillé. 

Hier,  près  de  nymphe  mignonne, 

J’  m’embarquais  dans  1’  sentiment, 

J’ triomphais  quand  la  friponne 
Mc  repousse  en  me  disant  : 

Entends-tu  l’appel  qui  sonne  ? 

R’ian  tan  plan,  lironfa,  lironfa; 

Lorsque  le  devoir  l’ordonne. 

Faut  toujours  qu’un  tambour  soit  là.  (bis.) 

TOUS. 

Entends-tu,  etc. 

(Pendant  ce  couplet,  ils  se  sont  mis  sous  les  armes,  et 
sur  deux  rangs.) 

le  capitaine.  Portez  armes! 

madame  de  versac,  au  public. 

A l’appel  toujours  docile, 

Aucun  de  vous  n’y  manqua; 

Et  lorsque  du  Vaudeville 
Le  tambourin  vous  dira  : 

Entends-tu  l’appel  qui  sonne  ? 
l’éybillé. 

R’ian  tan  plan,  rangoons-nous  sous  ses  lois. 

MADAME  DE  VERSAC. 

Au  signal  qub  l’on  vous  donne 
Daignez  répondre  quelquefois,  (bis.) 

TOUS. 

Entends-tu  l’appel  qui  sonne? 

le  capitaine.  Présentez  armes  ! (Ils  présentent  les 
armes  au  public.  — Roulement.  — La  toile  tombe.) 
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LES  EKIG  A1TDS  S AIT  S LE  SAVOIR, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée,  pour  la  première  fols,  U Paris,  sur  le  tüéàtre  du  Vaudeville,  le  lO  mal  1819. 

ES  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DELtSTUE-POIRSON 


fltrsonnûge». 

M.  SCüDÉRI.  . BERTRAND,  aubergiste. 

MADEMOISELLE  SCÜDÉRI,  sa  sœur.  BABET,  sa  fille. 

FLORVAL,  leur  neveu.  | Son  Prétendu. 

La  scène  se  passe  dans  une  auberge  au  milieu  des  Pyrénées. 

Le  théâtre  représente  une  salle,  une  porte  au  fond,  et  deux  croisées  latérales,  par  lesquelles  on  découvre,  dans  le  lointain, 
le  sommet  des  Pyrénées  et  un  petit  village  sur  la  côte.  Sur  le  premier  plan,  à la  gauche  du  spectateur,  un  cabinet  en 
saillie,  avec  une  croisée  qui  laisse  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  cabinet.  A droite,  une  cheminée,  une  croisée  donnant 
sur  la  cour.  Sur  le  devant,  deux  tables  ; sur  l’une,  du  papier,  des  plumes,  de  l’encre,  etc.  Ameublement  gothique. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BERTRAND,  BABET,  BASTIEN. 

Bertrand.  Oui,  ma  fille;  oui,  Bastien,  je  l’ai  vu. 

babet.  Vous  avez  vu  le  diable  eu  personne? 

Bertrand.  C’est  tout  comme,  puisqu’il  prend  la 
forme  qu’il  veut. 

BASTIEN. 

Air  du  vaudeville  de  l’Avare. 

Allons  donc!  c’était  un  prestige; 

Un  rien  excite  votre  effroi. 

BERTRAND. 

De  mes  yeux  je  l’ai  vu,  te  dis-je; 

Je  l’ai  vu  comme  je  te  voi.  (bis.) 

C’était  le  soir!  il  faisait  sombre; 

De  loin  j’âi  cru  l’apercevoir 
Sous  la  forme  d’un  baudet  noir... 
babet. 

Vous  avez  eu  peur  de  votre  ombre. 

bastien.  C’est  inconcevable,  comme  il  est  poltron, 
le  beau-père  ; à son  âge,  croire  aux  revenants  ! 

Bertrand.  Croire  ! Je  n’y  crois  point,  mais  j’en  ai 
peur. 

Air  : Tenez , moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Je  pense  que  tout  homme  sage 
Doit  redouter  les  revenants  ; 

Car  les  morts  ont  trop  d’avantage 
Quand  ils  combattent  les  vivants. 

Leur  résister  serait  folie  ; 

Aussi  je  m’en  garderais  bien  : 

Un  vivant  y risque  sa  vie, 

Tandis  qu’un  mort  ne  risque  rien. 

bastien.  Comme  je  le  disais,  cela  prouve  seulement 
que  vous  êtes  peureux. 

Bertrand.  Peureùx  ! je  ne  suis  point  peureux,  mais 
je  suis  prudent;  et  dans  cette  auberge,  au  milieu  des 
Pyrénées,  avec  toi,  Babet,  qui  n’es  pas  brave,  et  Bas- 
tien,  mon  gendre  futur,  qui  s’effraie  d’un  rien,  on  ne 
sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

babet.  Arriver  ! vous  voyez  bien  qu’il  n’arrive  ja- 
mais rien,  pas  même  des  voyageurs. 

bErtrand.  C’est  votre  faute!  on  est  si  mal  servi! 
Depuis  huit  jours  n’avoir  qu’un  locataire! 

babet.  Cet  officier  français  ! Mais  ce  jeune  homme 


est  fort  bien,  et  ce  sera  une  bonne  pratique,  car  il  a 
l’air  de  quelqu’un  très  comme  il  faut. 

Bertrand.  Il  a l’air  de  quelqu’un  très-suspect,  car 
il  ne  paie  pas;  et,  avec  ça,  il  a quelque  chose  dans  la 
physionomie... 

babet.  N’avez-vous  pas  peur  aussi  de  celui-là? 
Bertrand.  Sans  doute.  On  ne  sait  d’où  il  vient;  il 
paraît  se  cacher;  et,  quand  on  lui  fait  des  questions, 
il  vous  rit  au  nez.  C’est  malhonnête  ! 

Air  : Le  jogr  de  son  mariage. 

Je  n’ai  jamais  pu  connaître 
Ce  qu’il  fait,  ni  ce  qu’il  est  ; 

Mais,  à coup  sûr,  ce  doit  être 
Un  fourbe,  un  mauvais  sujet. 

Il  a commis  quelque  faute. 

Ou  fait  quelque  mauvais  coup... 

babet.  Ah  ! mon  père  ! 

BERTRAND. 

Et  qui  doit  à son  hôte. 

Est  capable  de  tout. 

Cependant,  il  faut  lui  porter  à déjeuner,  car  il  fe- 
rait un  tapage!.. 
babet.  J’irai,  mon  père. 

bastien.  Pas  du  tout.  Mademoiselle;  ce  sera  moi. 
babet.  Fij  le  jaloux! 
bastien.  Fi,  la  coquette  ! 

Bertrand.  Paix  ! j’irai  moirmême.  Mais  au  lieu  de 
vous  disputer,  cherchons  plutôt  à corriger  la  fortune 
par  quelques  moyens  honnêtes. 

Air  : La  loterie  est  la  chance. 

Sans  une  honnête  industrie 
Un  traiteur  ne  ferait  rieii  ; 

Et  tous  les  jours  de  la  vie. 

Un  peu  d’aide  fait  grand  bien. 

Toi,  Bastien,  toi,  qui  surveilles 
L’ordonnance  du  festin, 

Mets  dans  toutes  les  bouteilles 
Un  peu  plus  d’eau  que  de  vin. 

TOUS. 

Sans  une  honnête  industrie,  etc. 

Bertrand.  Allez,  et  que  chacun  soit  à son  poste. 
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SCÈNE  U. 

BERTRAND,  seul.  Mon  commerce  de  traiteur  prend 
une  mauvaise  tournure,  et  si  je  n’y  mets  ordre,  je 
mourrai  de  l'aim  au  mi  ieu  de  mes  provisions.  Heu- 
reusement, j’ai  déjà  fait  une  spéculation  qui  double 
mes  profits'. 

Air  : Si  Pauline  est  dans  l'indigence. 

Je  sais  d’une  façon  commode 
Rançonner  chaque  voyageur, 

Et  je  puis,  grâce  à ma  méthode, 

Voler  en  tout  bien,  tout  honneur. 

Crie-t  on  : Garçon  ! potage  pour  un  ! j’envoie  demi- 
part. 

Les  prenant  ainsi  par  famine, 

Mes  succès  ne  sont  pas  douteux  ; 

Et  chez  Bertrand  quand  seul  on  dîne. 

Il  faut  tout  demander  pour  deux. 

Mais  ce  bel  officier  mange  comme  quatre  et  ne  paie 
pas  même  pour  un.  Ma  foi,  à tout  risque,  demandons- 
lui  de  l’argent.  Le  difficile  est  de  lui  parler,  car  il 
chante  toujours.  Mais  je  l’entends  : le  voilà  qui  crie 
comme  quelqu'un  qui  paie. 

florval,  en  dehors.  Holà!  hé!  quelqu’un!  le  maître, 
les  garçons,  tout  le  monde  ! 

SCÈNE  III. 

FLORVAL,  BERTRAND. 

fi.orval.  Hé!  bonjour,  papa  Bertrand.  Va-t-on 
m’apporter  à déjeuner  ? 

Bertrand.  Que  voulez-vous,  mon  capitaine?  la  tasse 
de  café,  une  limonade? 

florval.  Comment,  morbleu!  à un  militaire!  Le 
pàlé  froid,  la  tranche  de  jambon,  deux  bouteilles  de 
vin  : je  ne  regarde  pas  à la  dépense. 

Bertrand,  à part.  Je  le  crois  bien,  c’est  moi  qui 
paye.  [Haut.)  Mais...  c’est  que...  je  voulais  dire 
Monsieur  compte  sans  doute  faire  un  long  séjour.. 

florval.  Moi?  non  : j’aime  le  changement. 

Ain  : A boire  je  passe  ma  vie. 

A voyager  passant  ma  vie, 

Jamais  je  ne  suis  arrêté  : 

J ai  pris  pour  guide  la  Folie, 

Et  pour  compagne  la  Gaîté. 

En  tous  lieux  bravant  les  orages, 

Pour  moi,  changer  c’est  être  heureux. 

Puisque  les  plaisirs  sont  volages, 

Il  faut  bien  courir  après  eux. 

Bertrand  . C’est  que,tous  les  huit  jours,  nous  avons 
l’usage  de  régler  nos  comptes  avec  les  voyageurs. 

florval.  Comment  ! c’est  de  l’argent  que  tu  me  de- 
mandes? que  ne  parlais-tu  plus  tôt? 

Bertrand,  à part.  11  est  plus  solvable  que  je  ne 
croyais.  (Haut.)  Pardon... 

florval.  Point  du  tout.  J’aime  qu’on  me  parle  fran- 
chement; et  pour  te  le  prouver,  je  vais  te  faire  une 
confidence  : c’est  que  pour  le  moment  je  n’ai  pas  de 
fonds. 

Bertrand.  Qu’est-ce  que  vous  dites  donc  ? et  vous 
faites  ici  une  dépense... 

florval.  Est-ce  que  cela  te  tourmente  ? 

| Bertrand.  Certainement,  et  beaucoup. 

I florval.  Bah  ! cela  ne  m’inquiète  pas  du  tout,  moi. 

i bfrtrand.  Ah  ! je  vous  ferai  bientôt  changer  de  ton. 


D’abord,  je  vous  préviens  que  vous  ne  sortirez  pas  d’ici 
que  vous  ne  m’ayez  payé. 

florval.  Eh  bien  ! j’y  resterai  longtemps.  D’ailleurs 
ne  peux-tu  me  faire  crédit  sur  ma  bonne  mine? 
Bertrand.  Voilà  une  jolie  caution  ! 
florval.  Tu  es  bien  difficile.  Tiens,  je  suis  sur  que 
madame  Bertrand  s’en  serait  contentée. 

Air  : 

Je  m’offre  moi-même  en  palment; 

Que  ma  parole  te  rassure  ; 

Nos  militaires,  bien  souvent. 

N’ont  pas  de  caution  plus  sûre. 

Oui,  dans  tout  temps,  chaque  soldat, 

Cher  à Vénus,  cher  à Bellone, 

Ne  paya  sa  dette  à l’Etat, 

Qu’en  payant  de  sa  personne. 

Mais  rassure-loi  ; j’ai  des  espérances. 

Bertrand.  Belle  monnaie! 
florval.  C’est  la  plus  commode. 

Air  : Fidèle  ami  de  mon  enfance. 

Quand  l’espoir  charme  l’existence. 

Chaque  instant  promet  un  plaisir; 

On  possède  la  jouissance 
Qu’on  voit  de  loin  dans  l’avenir. 

Pour  moi,  vivant  sans  défiance. 

Du  sort  je  ne  redoute  rien  : 

Qui  n’est  riche  qu’en  espérance, 

N’a  pas  peur  de  perdre  son  bien. 

D'ailleurs,  nous  allons  entrer  en  campagne,  et  si  ja- 
mais je  m’enrichis... 

Bertrand.  Et  si  vous  êtes  tué? 
florval.  C’est  mon  métier. 

Bertrand.  Mais  vos  créanciers...  vos  malheureux 
créanciers? 

florval.  On  les  paiera. 

Bertrand.  Oui,  en  chansons. 
florval.  C’est  plus  gai  ! 

Air  du  Devin  du  village. 

Quand  on  sait  chanter  et  boire. 

A-t-on  besoin  d’autre  bien  ? 

Bacchus  chasse  l’humeur  noire; 

Et  quand  j’ai  bu  tout  est  bien. 

Quand  j’ai  bu,  sur  ta  ligure 
Je  vois  un  air  de  bonté  ; 

Et  même,  je  te  l’assure. 

Je  crois  à ta  probité. 

ENSEMBLE. 

FLORVAL. 

Quand  on  sait  chanter  et  boire. 

A-t-on  besoin  d’autre  bien? 

Bacchus  chasse  l’humeur-  noire  ; 

Et  quand  j’ai  bu,  tout  est  bien. 

BERTRAND. 

Quand  on  sait  chanter  et  boire. 

Encor  faut-il  quelque  bien. 

Sans  argent,  l’on  peut  m’en  croire. 

Souvent  on  reste  en  chemin. 

Bertrand.  Décidément,  je  veux  savoir  quand  je  serai 
payé. 

florval.  Ah  ! vous  voulez  savoir  ? vous  êtes  bien 
curieux  ! brisons  là;  n’est-il  rien  arrivé  pour  moi?  J’a- 
vais écrit  à Paris...  et... 

Bertrand.  Que  ne  disiez-vous  donc?  voilà  une  lettre. 
florval.  Donne  donc,  bourreau!  c’est  de  l’argent 
comptant!  Allons,  qu’on  m'apporte  à déjeuner,  et 
songe  que  je  veux  être  traité  comme  un  prince. 

Bertrand.  Oh  ! pour  le  déjeuner,  vous  allez  voir. 
(A  part)  Je  vais  lui  envoyer  demi-part;  non,  quart  de 
part. 
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scudéiu,  Monseigneur,  d’où  provient  une  pareille  rigueur.  — Scène  15. 


SCÈNE  IV. 

FLORVAL,  seul.  Hé  vite!  hé  vite!  quelles  nou- 
velles? c’est  de  mon  ami.  Je  lui  demandais  de  l’ar- 
gent. L’excellent  ami!  courrier  par  courrier!  sûre- 
ment il  m'en  envoie.  Que  vois-je!  . {Il  lit.)  « Le 
lansquenet  m’a  ruiné...  » [S’interrompant.)  11  est 
ruiné!  c'est  bien  prendre  son  temps.  [Lisant.)  «Mais 
je  t’envoie...  » ( S'interrompant .)  Voyons  au  moins  ce 
qu’il  m’envoie,  ce  pauvre  ami!  [Lisant.)  «Je  t’envoie 
un  bon  conseil.  « 

Air  : Veis  le  temple  de  l'Hymen. 

« Ton  oncle  a quitté  Paris, 

« Et,  pour  comble  de  disgrâces, 

« On  dit  qu’il  est  sur  tes  traces. 

« Profite  de  mon  avis  • 

« Puisqu’il  est  à ta  poursuite. 

« Sans  l'attendre,  prends  la  fuite: 

« Sous  les  drapeaux  reviens  vite; 

« Car  il  est  mal,  entre  nous, 

« Lorsque  Bellor.e  t’appelle, 

« De  faire  attendre  une  belle 
« Qui  te  donne  un  rendez-vous.  » 

Eli!  c’est  bien  de  cela  qu’il  s'agit.  Fuir!  le  puis-je? 


on  me  retient  en  gage!..  [On  apporte  à déjeuner,  il  se 
met  à table.)  Ma  foi,  vogue  la  galère  ! je  n’ai  pas  peur 
de  déranger  mes  affaires,  elles  le  sont  bien,  de  par 
tous  les  diables!  Mon  oncle Scudéri  et  sa  docte  sœur, 
qui  font  des  romans  où  personne  n’entend  rien,  et  où 
eux-mêmes  n’entendent  pas  grand’cliose,  seraient  bien 
étonnés  de  savoir  leur  fugitif  neveu  dans  une  mé- 
chante auberge,  au  milieu  des  Pyrénées.  Après  tout, 
c’est  leur  faute;  de  quoi  veulent-ils  s’aviser?  vouloir 
m’apprendre  à gagner  de  l'argent,  moi  qui  ne  sais 
que  le  dépenser:  enfin  me  faire  procureur  ! j’avais  trop 
de  délicatesse,  et  je  me  suis  fait  mousquetaire.  A cette 
nouvelle,  ma  famille  prend  ses  arrangements;  je 
prends  aussi  les  miens,  et  me  voilà  en  pays  étranger, 
commençant  le  ccurs  de  mes  voyages.  J’ai  parcouru 
l’Europe,  et  partout  je  me  suis  ennuyé  : en  Italie,  il 
fait  trop  chaud;  en  Russie,  il  fait  trop  froid;  en  An- 
gleterre ils  sont  trop  tristes  ; en  France,  on  n’est  ja- 
mais trop  gai!  viv?  Paris!  vive  le  séjour  des  amours 
et  de  la  gaieté!  on  végète  au  dehors,  on  n’est  heu- 
1 reux  que  dans  ma  patrie. 
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Air  : Ange  des  nuits. 

J’ai  voulu  fuir  une  terre  chérie, 

Prendre  les  goûts,  les  mœurs  de  l’étranger. 

Tout  homme,  hélas!  peut  changer  de  patrie, 

De  caractère  il  ne  saurait  changer. 

Des  que  je  vois  une  belle, 

Enflammé  par  ses  attraits. 

Ah!  je  sens  bien,  auprès  d’elle, 

Que  je  suis  toujours  Français. 

Enfin,  après  deux  ans  d’absence,  nies  amis  m’obllcn- 
nent  une  lieutenance;  je  brave  lout,  je  rentre  en 
France,  et  lorsque  j’arrive  sur  la  frontière,  je  me  vois 
arrêté  dans  cette  auberge,  faute  d'argent.  Que  faire? 
Mais  comment!  il  me  semble  que  je  réfléchis!  pas  poà* 
siblc!  quoi!  je  me  dérangerais  à ce  point!  Allons 
donc,  ne  pensons  plus  à l’avenir,  redevenons  l’étourdi, 
l’insouciant  Florval,  et  achevons  mon  déjeuner...  Eli 
bien!  plus  de  vin!  comme  tout  passe!  Holà!  garçon  ! 
garçon  ! 

SCÈNE  V. 

FLORVAL,  BABET. 

babet,  accourant.  Me  voilà,  Monsieur: 
florval.  C’est  la  fille  de  notre,  hôtel  je  tl’avais  fait 
que  l’entrevoir;  le  vieux  coquin  cache  sa  jeune  fille 
avec  autant  de  soin  que  son  vieil*  vin.  On  ii’est  pas 
plus  jolie! 

babet,  minaudant , Ab  ! Monsieur  est.» 
florval.  Connaisseur  et  umaleuf;  car,  ma  char- 
mante Babet,  je  t’aime  à la  folie;  et  toi? 

babet.  Pour  la  première  fois,  la  déclarai  ion  est 
leste;  mais  savez-vous  qui  je  suis? 
florval.  Qui  tu  cs?  tu  es...  tu  es  charmante. 
babet.  Tu...  toi  ! mais  voyez  donc,  il  ose  me  tutoyer. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Ah  mon  Dieu  ! qu’il  a l’air  vaurien  ! 

Vraiment,  messieurs  les  mousquetaires. 

Quoique  nous  ne  soyons  pas  fières. 

Après  tout,  nous  vous  valons  bien.  ' 

Vous  êtes  braves,  nous  gentilles; 

Et  sachez,  quand  on  est  galant, 

Que  c’est  l’ennemi,  non  les  Allés, 

Qu’il  faut  mener  tambour  battant. 

florval.  Pardon,  j’ai  oublié  le  respect  que  je  vous 
devais;  mais  tes  yeux,  friponne,  m’inspirent  l’amour  le 
plus  vif,  le  plus  constant  ; je  t’adore;  il  faut  m’adorer; 
allons,  accepte,  ou  acceptez. 

babet,  à part.  Oh!  comme  il  est  impertinent!  c’est 
vraiment  dommage.  (Haut.)  Je  ne  veux  pas  vous  ôter 
toute  espérance;  peut-être  avec  le  temps,  un  caprice; 
qui  sait! 

florval.  Un  caprice!  c’est  différent!  Mais  fais  que 
ce  caprice  te  vienne  promptement. 
babet.  Et  que  dira  Bastien,  mon  futur? 
florval.  Ce  qu’il  voudra.  L’amant  d’abord,  le  mari 
après. 

babet.  VoTà  une  jolie  morale! 
florval.  Mais  c’est  que  tu  esd’üne  sévérité... 
babet.  Mais  c’est  que  vous  demandez  des  choses  im- 
possibles, 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  BASTIEN. 

bastien.  Restez,  restez  ; que  je  ne  vous  dérange 
pas.  (A  Babet.)  C’est  donc  ainsi,  perfide!.. 


FLORVAL. 

Air  : Monsieur  Baussac,  c’est  bien  méchant. 

Pourquoi  ce  bruit  et  ce  courroux? 

Pour  un  époux,  qu’il  est  jaloux! 
babet. 

Pourquoi  ce  bruit  et  ce  courroux? 

Il  sera  donc  toujours  jaloux  ! 
bastien. 

l’ai  bien  râisoh  d’étre  en  courroux; 

Je  suis  époux,  je  suis  jaloux, 

86ÉNË  VII. 

Les  PfiÊCÉDfc?ifS,  BËRtRAND. 

bertràSd,  éOtiHnuünt  l’air. 

Pourquoi  êë  brUit?  paix  là,  paix  là! 

l'espère  enfin  qü’on  Se  taira. 

Silêttce!  grande  nouvelle!  Voilà  deux  voyageurs 
qui  etltfeht  dans  là  cOlir;  leUf  voiture  s’est  brisée  au 
bas  de  lâ  montante. 

florval.  Il  11e  fallait  rien  moins  qu’un  accident. 
bastien.  Il  ne  nous  en  Vient  jamais  que  comme  cela. 
Bertrand.  Il  y a iüngtcrilps  que  nous  n’avions  eu 
si  bonne  aubaine.  Àilofls,  petite  fille,  allumez  du  feu, 
préparez  les  chambféSf  et  foi,  à la  cuisine.  11  faut 
une  tète  aussi  fortement  organisée  que  la  mienne 
pour  silfilre  à totil.  Eh  ! allez  donc. 

bastIen,  à Babet.  Et  vous  croyez  qu’il  en  sera  tou- 
jours aiiisi? 

babet,  faisant  utie  révérence.  Oui , Monsieur. 
bastién.  Et  quevoii9  écouterez  toujours  les  galants? 
BABÈt.  Oui , Monsieur. 
bastien.  Jolie  répOilSe  ! 

Bertrand.  Eh  bidn  ! qu’est-ce  que  vous  faites  donc? 
à ton  poste. 

babet.  J’y  vais,  mon  père.  (A  Bastien.)  Ne  pas  se 
fier  à ma  vertu,  à ma  parole,  c’est  affreux!  (Elle  sort.) 

bastien.  Ah  ! oui , sa  parole  ! je  n’aurais  qu’à  dor- 
mir là-dessus,  je  ferais  de  jolis  rêves!  (Il  sort.) 

bbrtrand;  à Florval.  Mon  capitaine,  est-ce  que  vous 
comptez  rester  là? 
florval.  Sans  doute. 

Bertrand.  Mais  ces  nouveaux  voyageurs? 
florval.  Fût-ce  le  diable,  je  ne  me  dérangerais 
pas;  j’ai  établi  ici  mon  quartier  général,  et  j’y  reste. 
Mais  j’entends  du  bruit , ce  sont  eux.  (Il  s'approche  de 
la  porte.)  Voyons  donc  ces  nouveaux  hôtes.  Qu’ai-je 
vu?  en  croirai-je  mes  yeux?  Scudéri!  Qui  peut  l’a- 
mener? saurait-il...  (A  Bertrand.)  Si  par  hasard... 
parle-lui...  dis-leur...  Non,  non,  tais-toi  et  ne  dis 
rien.  (Il  se  sauve.) 

Bertrand.  Parbleu,  je  le  crois  bien  que  je  ne  dirai 
rien.  Mais  à qui  en  a-t-il  donc?  Allons,  il  est  fou  ! 


SCÈNE  VIII. 

M.  SCUDÉRI , MADEMOISELLE  SCUDÉRI, 
BERTRAND,  BASTIEN. 

bastien.  Entrez,  entrez.  Monsieur. 
scudéri,  d'un  ton  brusque.  C’est  bon. 
bastien.  Désirez-vous  des  rafraîchissements? 
scudéri.  Non. 

Bertrand.  Si  l’on  vous  faisait  du  feu? 
scudéri.  Non.  Une  chambre. 
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bastien.  On  va  vous  la  préparer.  (Il  sort  après  avoir 
desservi  la  table  où  Florval  a déjeuné.) 
scudéri.  Oui , va,  dépêche  et  tais-toi. 

Bertrand,  entrant  dans  le  cabinet.  On  y va.  Si  vous 
voulez  vous  donner  la  peine  d’attendre  dans  cette 
salle  commune.  [A  part.)  Ah!  quelle  physionomie! 
celui-là  surtout,  avec  son  air  rébarbatif.  Ils  peuvent 
être  d’honnêtes  gens;  mais  à coup  sûr  ce  n’est  pas 
écrit  sur  leurs  figures,  {tl  sort.) 

SCÈNE  IX. 

M.  SCUDÉRI,  MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

mademoiselle  scüdéri.  Qu’avez-vous  donc , mon 
frère?  et  quel  nuage  soudain  peut  corrompre  ainsi 
l’aménité  coutumière  de  votre  physionomie? 

scudérl  Ouf!  je  suis  d’une  colère...  Encore  un  ac- 
cident! Ma  sœur,  je  vous  avertis  que  je  suis  très-las 
des  voyages.  Vous  me  dites  que  vous  avez  des  ren- 
seignements certains;  nous  partons,  un  postillon 
renversé,  un  essieu  brisé,  et  tout  cela  pour  courir 
après  un  neveu  que  nous  n’atteindrons  jamais. 

mademoiselle  scudébi.  J’attendais  de  vous  un  plus 
mâle  courage;  vous  êtes  plus  désespéré  que  Cyrus  au 
huitième  enlèvement  de  la  belle  Mandane. 
scudéri.  Hé  ! Cyrus  n’avait  pas  versé. 
mademoiselle  scudéri.  Versé!  versé!  vous  voilà  bien 
malade  ! 

Air  des  Folies  d'Espagne. 

Pourquoi  ce  bruit,  pourquoi  ces  cris,  mon  frère? 

Eh!  de  vous  plaindre  avez-vous  donc  les  droits? 

On  vous  pourrait  pardonner  la  colère. 

Si  vous  tombiez  pour  la  première  fois. 

scudéri.  Qu’est-ce  à dire?  mes  chutes!  parlez  plu- 
tôt des  vôtres. 

mademoiselle  scudéri.  Lés  miennes!  Apprenez, 
Monsieur,  que  mes  succès  n’ont  jamais  été  douteux. 
Artamène  ! voilà  un  roman  ! douze  gros  volumes!  Et 
dès  les  premières  pages,  quels  beaux  sentiments! 
quelle  passion  ! On  n’est  pas  plutôt  au  commence- 
ment... 

scudéri.  Qu’on  voudrait  être  à la  fin.  Mais  la  fin 
n’arrive  pas. 

mademoiselle  scudéri.  Comment,  la  fin!  Mais  vous 
n’avez  donc  pas  lu  l’instant  où  Orondate,  après  huit 
ans  de  silence,  se  hasarde  enfin  à déclarer... 

scudéri.  Votre  Orondate , avec  son  silence , est  le 
plus'grand  bavard  que  je  connaisse  : il  n’y  a jamais 
que  lui  qui  parle;  et  quand  il  est  seul  avec  les  ro- 
chers, il  a toujours  quelque  chose  à leur  dire:  « O ma 
belle  princesse!  » Tenez,  ne  m’en  parlez  plus;  votre 
Artamène  est  un  sot,  et  Mandane  une  bégueule. 

mademoiselle  scudéri.  Mandane  une  bégueule  ! 
Mandane,  femme  rare  ! toujours  enlevée  et  toujours 
fidèle,  toujours... 

scudéri.  On  voit  bien  que  c’est  un  roman. 
mademoiselle  scudéri.  Mon  frère,  est-ce  que  vous 
ne  croyez  pas  à la  vertu  des  femmes?  Certainement , 
moi,  à.la  place  de  la  belle  Mandane... 
scudéri.  Ma  sœur,  vous  n’avez  jamais  été  enlevée. 
mademoiselle  scudéri,  avec  un  profond  soupir. 
Hélas!  non.  Mais  les  hommes  d’à  présent  ont  si  peu 
de  goût  ! N’ont-ils  pas  la  sotte  manie  de  croire  que. 
pour  plaire  il  faut  être  jeune  et  jolie!  Encore  si  la 
gloire  nous  dédommageait  d’un  côté  [En  soupirant.) 
de  ce  que  nous  perdons  de  l’autre;  mais  l’envie... 


enfin  , n’ont-ils  pas  voulu  attribuer  à Pélisson  une 
partie  de  mes  ouvrages  ! 

Air  ; Quand  Dieu  pour  peupler  la  terre. 

Dès  qu’une  femme  compose. 

Aussitôt  maint  détracteur 
Lui  ravit  le  nom  d’auteur. 

Et  vous  seuls  avez  l’honneur 
De  ses  vers  et  de  sa  prose. 

Les  femmes,  c’est  évident, 

N’ont  ni  savoir  ni  talent  ; 

Et  le  stupide  vulgaire, 

Séduit  par  les  médisants, 

Croit  qu’un  homme  est  toujours  père 
Du  moindre  de  nos  enfants. 

scudéri.  C’est  qu’en  effet  les  hommes  ont  une  cer- 
taine supériorité.  . 

mademoiselle  scudéri.  Vousn’enseriezpas  la  preuve. 
scudéri.  Ma  sœur! 
mademoiselle  scudéri.  Mon  frère! 

Air  : Tout  ça  passe. 

Qu’avez-vous  fait  de  si  grand  ? 

scudéri. 

Qu’ont  fait,  après  tout,  les  femmes  ? 

mademoiselle  scudéri. 

Lisez  mon  dernier  roman. 

SCUDÉRI. 

Relisez  mes  derniers  drames. 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

Qu’y  voit-on?  des  vers  sans  âmes; 

SCUDÉRI. 

Qui  font  pleurer  cependant. 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

. Oui,  quand  on  sort  de  vos  drames, 

Chacun  pleure  (ter)  son  argent. 

scudéri.  Ma  sœur,  vos  expressions  sont  d’une  du- 
reté... 

mademoiselle  scudéri.  Cela  est  vrai  ; mais  aussi , 
je  suis  d’une  humeur...  Pourquoi  faut-il  que  notre 
voiture  brisée  nous  mette  dans  l’impossibilité  de 
poursuivre  Florval  ! 

scudéri.  Vous  lui  en  voulezdonc  toujours  beaucoup? 
mademoiselle  scudéri.  Certainement. 
scudéri.  Tenez,  moi,  je  commence  à me  repentir 
d’avoir  été  si  sévère.  Je  voulais  qu’il  suivît  la  carrière 
des  lettres,  ou  celle  du  barreau;  mais  tout  le  monde 
ne  peut  pas  être  poète  ou  procureur.  J’ai  toujours  eu 
du  goût  pour  le  militaire , et  si  vous  m’en  croyez... 

mademoiselle  scudéri.  Mon  frère,  allez-vous  recom- 
mencer encore?  Tenez,  occupons-nous  de  choses  plus 
importantes  : travaillons  à notre  tragédie  d ’Arsace. 
scudéri.  Hé  bien,  soit;  travaillons. 
mademoiselle  scudéri.  Une  tragédie  tirée  de  mon 
roman  A'Artamène!  Le  litre  seul  fera  courir  tout 
Paris. 

scudéri,  à part.  Le  fond  est  détestable;  mais  ma 
poésie  fera  réussir  l’ouvrage. 

mademoiselle  scuüéri  , à part.  Les  vers  , je  crois , 
ne  vaudront  pas  grand’chosc  ; mais  le  fond  soutien- 
dra le  reste.  (Haut.)  Pour  qu’on  ne  vienne  pas  nous  i 
interrompre,  voulez-vous  fermer  cette  porte? 

scudéri.  Très-sagement  vu.  (Il . ferme  la  porte  du 
fond,  et  met  la  clé  sur  la  table.)  Ah  çà,  où  en  sommes- 
nous? 

mademoiselle  scudéri.  A la  déclaration. 
scudéri.  Toujours  des  déclarations  ! Vous  donnez 
trop  dans  le  tendre;  il  faut  du  noir,  du  sombre.  Te- 
nez, ma  dernière  tragédie!  quel  succès!  Aussi  c’était 
tout  massacre!  Le  père,  l’amant,  la  princesse,  le 
grand-prètre... 
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Ain  : Décacheter  sur  ma  porte . 

On  se  tue  au  premier  acte. 

On  se  tuait  dans  l’entr'acte  ; 

On  se  tuait  partout  : 

Enfin,  pour  admirer  jusqu’au  bout 
Un  chef-d’œuvre  de  la  sorte. 

On  se  tuait  à la  porte. 

Voilà  le  véritable  tragique  ! Mais , avant  tout , ré- 
pétons notre  dernière  scène  ; elle  n’est  pas  encore 
finie. 

mademoiselle  scudéri.  Laquelle? 

scudéri.  Celle  où  Hétéroxène  arrive  dans  le  château 
inconnu,  où  elle  apprend  qu’Arsace  est  infidèle;  où 
elle  ordonne  son  trépas. 

mademoiselle  scudéri.  Ah  ! j’y  suis,  j’y  suis. 

scudéhi.  Allons,  en  scène.  (Il  se  promène  en  faisant 
de  grands  gestes.) 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  BERTRAND. 

Bertrand,  à la  fenêtre  du  cabinet.  Tout  est  prêt,  et 
s’ils  veulent  entrer...  Mais  que  font-ils?  Quels  gestes! 
quelles  contorsions  ! 

scudéri,  déclamant. 

Madame,  je  l’ai  vu...  vu  de  mes  propres  yeux; 

Il  n’en  faut  plus  douter.  Arsaee  est  en  ces  lieux. 

Bertrand,  à part,  toute  la  scène.  Dans  ces  lieux!  qui 
donc  ? 

mademoiselle  scudéri,  répondant. 

Je  t’entends,  Graphanor,  Arsaee  est  infidèle! 

Le  perfide!  il  mourra... 

Ah  çà , mais  je  fais  une  réflexion  : faut-il  absolu- 
ment le  tuer? 

scudéri.  Mais  c’est  indispensable  : il  n’y  a pas  à 
hésiter. 

Bertrand.  Tuer  quelqu’un  en  ces  lieux  ! 

mademoiselle  scudéri.  C’est  avec  peine  que  je  vois 
tous  ces  meurtres-là.  Nous  tuons  trop  de  monde , et 
ça  tournera  mal. 

Bertrand.  Plus  de  doute,  ce  sont  des  voleurs  de 
grands  chemins. 

mademoiselle  scudéri.  Hier,  par  exemple,  n’avons- 
nous  pas  déjà  assassiné  Tiridate? 

Bertrand.  Ce  pauvre  Tiridate  ! Quelque  honnête 
particulier,  sans  doute. 

scudéri.  D’accord,  mais  c’est  justement  ce  qu’il  faut. 
Air  de  M.  Doche. 

Il  faut  des  poisons. 

Des  trahisons, 

Des  pâmoisons. 

Des  attentats. 

Des  assassinats  : 

Conjurons, 

Conspirons; 

Que  le  trépas 
Suive  partout  nos  pas! 

Bertrand.  Les  scélérats!  employer  de  pareils  moyens 
pour  s’enrichir  ! 

mademoiselle  scudéri.  Allons,  je  me  rends. 

scudéri.  Hé  bien  ! qu’il  meure.  (Ils  écrivent.)  C’est 
une  affaire  faite,  et  je  vous  garantis  la  réussite. 

Bertrand.  J’en  ai  assez  entendu.  Sortons  sans  bruit; 
et  si  ceux-là  ne  sont  pas  pendus,  je  veux  bien  que... 
Grands  dieux  ! la  porte  est  fermée  : ils  ont  pris  leurs 


précautions.  Aucun  moyen  de  sortir.  Je  suis  perdu  ! 
(Il  rentre  dans  le  cabinet.) 

scudéri.  Mais  de  quelle  manière  le  tuerons-nous? 
Si  nous  le  poignardions  ? 

mademoiselle  scudéri.  Poignarder?  Non,  l’empoi- 
sonner. 

scudéri.  Le  poison , oui , produira  un  effet  plus  sûr, 
plus  tragique. 

mademoiselle  scudéri.  Va  pour  le  poison  : il  est 
mort. 

scudéri.  Mort,  c’est  convenu.  Reprenons  mainte- 
nant. 

Bertrand.  Si  je  pouvais  découvrir  à qui  ils  en  veu- 
lent! Si  c’était  à moi?  mais  je  ne  m’appelle  pas  Arsaee. 
Ecoutons  de  toutes  nos  oreilles. 

mademoiselle  scudéri,  déclamant. 

Tendre  et  cher  Graphanor,  je  rends  grâce  à ton  zèle; 
Mais,  dis-moi;  m’as-tu  fait  un  rapport  bien  fidèle? 

scudéri. 

Madame,  dès  longtemps,  en  ce  séjour,  dit-on, 

Il  est  seul,  déguisé,  cachant  jusqu’à  son  nom. 

Bertrand.  Seul,  déguisé,  cachant  son  nom  ! 

scudéri. 

Je  l'ai  vu...  sa  jeunesse,  et  surtout  son  audace... 
Bertrand.  Un  jeune  homme!  Je  n’ai  ici  que  Florval. 

scudéri. 

Sous  l’habit  d’un  guerrier  m’ont  découvert  Arsaee. 
Bertrand.  Un  militaire!  c’est  lui. 

MADEMOISELLE  scudéri. 

C’en  est  fait!  le  cruel  me  quitte  pour  jamais? 

SCUDÉRI. 

D’une  jeune  beauté  dont  on  vante  les  traits 
Le  maître  de  ces  lieux,  m’a-t-on  dit,  est  le  père. 

BERTRAND.  Ma  fille  ! 

SCUDÉRI. 

Il  n’est  ainsi  caché  que  pour  la  voir,  lui  plaire... 
Bertrand.  11  l’aimerait! 

SCUDÉRI. 

Et  c’est  pour  elle  enfin  qu’un  prince  tel  que  lui... 
Bertrand.  Un  prince  ! 

SCUDÉRI. 

Méconnaît  sa  grandeur,  et  s'oublie  aujourd’hui  ; 

Lui,  né  du  sang  des  rois!  lui,  parent  d’Artamène! 

Bertrand.  Il  paraît  cependant  d’une  bonne  famille. 

SCUDÉRI. 

Lui,  qui  fut  autrefois  l’amant  d’Hétéroxène  ! 

Qu’il  périsse,  formons  un  dessein  généreux, 

Digne  de  l’un,  de  l’autre,  et  digne  de  tous  deux. 

mademoiselle  scudéri.  Bravo  ! bravo  ! beaucoup 
mieux  que  je  ne  croyais.  Mais  une  seule  chose  m’em- 
barrasse : nous  tuons  l’amant;  mais  la  fille? 
scudéri.  Rien  de  plus  simple,  je  l’enlève. 
Bertrand.  Enlever  ma  fille  ! 
mademoiselle  scudéri.  Et  le  père? 

Bertrand.  Aïe,  aïe,  m’y  voilà!  ils  veulent  que  toute 
la  famille  y passe. 

scudéri,  d'une  voix  sombre.  J’y  suis  : à minuit, 
une  lanterne  sourde,  trois  coups  de  poignard,  il  aura 
vécu. 

mademoiselle  scudéri.  Très-bien:  ce  sera  un  spec- 
tacle très-gracieux. 

Bertrand  , frissonnant.  Oui , gracieux  ! je  voudrais 
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t’y  voir.  Je  n’aî  pas  une  seule  goutte  de  sang  dans 
les  veines. 

mademoiselle  scuDÉRi.  C’est  charmant  ! 

scuDËRi.  Je  crois  y être. 

Air  : L’Amour  me  ramène  (des  Deux  Lions). 
Lampe  sépulcrale, 

Viens  guider  mes  pas. 

La  cloche  fatale 
Sonne  le  trépas. 

MADEMOISELLE  SCUDËRI. 

A vos  pieds,  princesse. 

Dit  le  ravisseur, 

Je  meurs  de  tendresse. 

BERTRAND. 

Moi,  je  meurs  de  peur. 

ENSEMBLE. 

SCUDËRI,  MADEMOISELLE  SCUDËRI,  BERTRAND. 

SCUDËRI  ET  MADEMOISELLE  SCUDËRI. 

Chacun  en  silence 
Ecoute  en  tremblant  : 

Je  le  vois  d’avance. 

Ce  sera  charmant. 

BERTRAND. 

Gardons  le  silence. 

Je  suis  tout  tremblant. 

Ton  trépas  s’avance. 

Malheureux  Bertrand! 

scuDËRi.  Voilà  donc  qui  est  arrangé.  Mais  il  y a 
longtemps  que  notre  chambre  doit  être  prête.  [Il  lui 
présente  la  main.) 

Bertrand,  à part.  Comment  sortir  sans  être  décou- 
vert? Allons,  faisons  bonne  contenance,  (Haut.)  Mon- 
sieur, votre  chambre  est  prête. 

scuDËRi.  Ah  ! bon.  Mais  qu’avez-vous  donc?  vous 
êtes  pâle , tremblant. 

Bertrand,  tremblant  de  tous  ses  membres.  Moi  ! je 
ne...  tremble  pas...  au  contraire... 

scudéri.  Mon  ton  vous  aura  peut-être  effrayé;  mais 
rassurez-vous,  je  suis  bon  homme  au  fond. 

Bertrand,  à part.  Tudieu,  quelle  bonté! 

scudéri.  L’accident  arrivé  à ma  voilure  m’avait  mis 
de  mauvaise  humeur;  mais  ce  que  je  viens  de  faire 
m’a  rendu  ma  gaieté  naturelle. 

Bertrand.  Il  y a de  quoi. 

mademoiselle  scudéri.  Vos  genoux  fléchissent  ; vous 
vous  trouvez  mal? 

Bertrand.  En  effet,  je  ne  me  trouve  pas  très-bien. 
Mais  ailez-vous-en,  ça  ne  sera  rien.  Ah  mon  Dieu  ! 
voilà  qu  il  tire  ses  pistolets  ! Non,  c’est,  sa  tabatière. 

scudéri  Fais-nous  apporter  à dîner;  et  si  nous 
sommes  contents,  je  te  récompenserai  d’une  manière 
à laquelle  tu  ne  t’attends  pas.  (Ils  sortent.) 

Bertrand.  Je  ne  m’y  attends  que  trop. 


SCÈNE  XI. 

BERTRAND,  seul;  il  va  les  enfermer  à la  clé.  Ouf! 
j’ai  cru  qu’ils  ne  partiraient  pas.  Mettons  la  clé.  et 
réfléchissons  si  nous  pouvons...  Quelle  aventure!  Ce 
Florval!  ce  prince  Arsace!  Oh!  c’est  bien  lui!  Sa  ftiijte 
à l’arrivée  de  ces  nouveaux  venus,  le  mystère  qui  l’en- 
vironnait... Cependant,  le  prince  Arsace;  je  n’en  ai 
jamais  entendu  parler;  je  voudrais  bien  savoir  où  est 
sa  principauté.  Bref,  prince  ou  non,  on  doit  l'assassi- 
ner; ce  sont  scs  affaires,  il  s’en  tirera  comme  il  pourra. 
Mais  moi,  mais  ma  fille,  surtout  moi.  A minuit,  une 
lanterne  sourde...  Ah!  que  faire?  quel  parti  prendre? 


| Ma  foi,  découvrons  toutà  son  altesse  : c’est  un  prince, 
il  doit  être  brave,  et  lui  seul  peut  nous  sauver. 

SCÈNE  XII. 

BERTRAND, FLORVAL. 

florval,  frappant  aux  croisées  du  fond.  Bertrand, 
y sont-ils  toujours 

Bertrand,  prenant  la  clé  sur  la  table  et  allant  ou- 
vrir la  porte  du  fond.  Il  voudrait,  comme  moi,  qu’ils 
fussent  déjà  bien  loin.  (Haut.)  Oui;  mais  tout  est  dé- 
couvert : ils  savent  que  vous  êtes  ici,  et  ils  ont  juré 
votre  perte. 

florval.  Tout  est  découvert?  (Il  referme  brusque- 
ment la  porte.) 

Bertrand.  Allons,  voilà  qu’il  n’est  pas  plus  brave 
que  moi.  Un  mot,  de  grâce;  de  grâce,  un  seul  mot! 

florval,  rentrant.  Hé  bien!  que  me  veux-tu? 

Bertrand,  avec  de  profondes  révérences. 

Air  : On  m’avait  vanté  la  guinguette. 

Salut,  honneur  à son  altesse  ! 

Salut,  honneur  à Monseigneur! 

FLORVAL. 

Eh  quoi  ! c’est  à moi  qu’il  s’adresse? 

BERTRAND. 

Pourquoi  cacher  votre  grandeur? 

florval 

Mai j finis;  ce  discours  me  lasse. 

BERTRAND. 

Vf  us  êtes  prince.  Monseigneur. 

FLORVAL. 

Je  t’assommerai  sur  la  place. 

BERTRAND. 

Ah!  Monseigneur,  c’est  trop  d’honneur. 

ENSEMBLE. 

BERTRAND, FLORVAL. 

FLORVAL. 

Mais  que  veut  dire  ce  mystère? 

Et  d’où  peut  naître  son  erreur? 

Finis,  ou  bien  crains  ma  colère. 

Crains  tout  de  ma  juste  fureur. 

BERTRAND. 

Comment  finira  ce  mystère  ? 

• Et  que  veut  dire  son  erreur 

Monseigneur  se  met  en  colère, 

Daignez  calmer  votre  fureur? 

Bertrand.  Mais,  encore  une  fois,  pourquoi  craindre 
de  vous  découvrir?  Je  connais  les  motifs  qui  vous  font 
agir;  nous  vous  sommes  tous  dévoués;  parlez,  moi, 
ma  famille,  mon  argent,  tout  est  au  service  de  votre 
altesse. 

florval.  Ton  argent,  dis-tu?  ton  argent?  Ah!  je 
suis  prince,  sans  contredit,  et  j’accepte  tout.  (/I  part.) 
Si  j’y  comprends  un  mot...  (Haut.)  Ce  déguisement 
n’était  qu’un  jeu,  un  caprice. 

Bertrand.  Pourquoi  feindre  encore?  Je  sais  que 
votre  altesse  ne  l’a  pris  que  pour  éviter  un  mariage 
qui  ne  lui  convenait  pas  du  tout. 

florval,  à part.  Ah!  diable;  son  altesse  ne  sait  pas 
son  rôle.  (Haut.)  Un  mariage,  oui,  tu  as  raison  ; mais 
maintenant  que  je  ne  crains  plus  rien... 

Bertrand.  Au  contraire,  vous  avez  tout  à craindre; 
et  je  venais  demander  l’avis  de  votre  altesse. 

florval.  Mon  avis?  Ah!  si  j’avais  mon  conseil... 
Mon  avis  est  d’abord  que  nous  sommes  dans  un  très- 
grand  danger. 
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bertranc.  Ëxtraordi]  ‘airement  bien  pensé.  Mon- 
seigneur. 

florval.  Et  qu’il  faut  en  sortir  au  plus  vite. 

Bertrand.  Puissamment  raisonné,  Monseigneur. 
Mais  par  quels  moyens?  Songez  que  Graphanor  et 
Héléroxène  sont  armés. 

florval,  à part.  Que  dit-il?  M.  et  mademoiselle 
Scudéri,  Graphanor  et  Hétéroxène  !..  Hétéroxène... 
mais  je  connais  ce  nom;  ce  sont  des  personnages  du 
roman  d’Artamène... 

Bertrand,  qui  a entendu  le  dernier  mot.  Artamène  ! 
justement  : ils  en  ont  parlé,  et  ils  vous  connaissent 
bien,  car  ils  disaient...  [Imitantla  déclamation  de  Scu- 
déri.) 

Ses  traits...  son  air  qui...  et  surtout  son  audace, 

Sous  l’habit  (l’un...  militaire,  m’ont  découvert  Arsace. 

florval,  riant.  Ah  ! ah  ! ah  ! [Il  se  jette  dans  un  fau- 
teuil.) Ah  ! ah  ! j’y  suis!  ils  répétaient  quelque  tragé- 
die... ah  ! ah  ! 

Bertrand.  Mais  il  estfou!..  Comment!  vous  riez 
quand  il  y va  de  votre  couronne  ! 

florval.  Ah!  si  tu  savais  comme  j'y  tiens  peu! 

Air  : De  la  vigne  à Claudine. 

Des  biens  de  la  fortune 
Mon  cœur  n’est  pas  épris; 

Leur  faste  m’importune, 

Et  j’y  mets  peu  de  prix. 

Est-ce  donc  sur  le  trône 
Qu’on  trouve  le  vrai  bien? 

Je  perdrais  ma  couronne, 

Que  je  ne  perdrais  rien. 

Bertrand.  Mais  vos  jours? 

florval.  Ils  en  veulent  à mes  jours?  c’est  différent. 
Voilà  mes  créanciers  bien  attrapés  : c’est  là  ce  qui  te 
chagrine? 

Bertrand.  Non  pas  du  tout.  C’est  qu’ils  en  veulent 
aussi  à ma  vie. 

Air  : Que  vois-je  ? c’est  Voltaire  I (de  Voltaire  chez 
Ninon). 

Détournez  la  tempête. 

Et  dans  l'événement 
Ne  perdez  pas  la  tète. 

Car  la  mienne  en  dépend. 
florval. 

Dans  la  tombe  s’il  faut  me  suivre, 

Tu  sauras  sans  peine  obéir. 

BERTRAND. 

Il  me  semble  si  doux  de  vivre  ! 

Hélas!  pourquoi  faut-il  mourir? 

ENSEMBLE. 

BERTRAND,  FLORVAL. 

BERTRAND. 

Détournez  la  tempête,  etc. 

FLORVAL. 

Détournons  la  tempête. 

C'est  le  point  important  : 

Ne  perdons  point  la  tête. 

Car  mon  sort  en  dépend. 

Bertrand.  Monseigneur  me  prend  donc  sous  sa  pro- 
tection? 

florval.  C’est  le  moins  que  tu  puisses  attendre  : tu 
peux  compter  sur  mes  bienfaits. 

Bertrand.  Mais  que  résout  son  altesse? 

florval.  11  faut  arrêter  les  coupables.  Rassemble 
toute  la  maison. 

Bertrand.  Vous  savez,  Monseigneur,  'qu’il  n’y  a ici 
que  moi  etBastien;  mais  je  cours  répandre  l’alarme 
et  rassembler  tout  le  village.  [A  part.)  M’assassiner  ! 


enlever  ma  fille!  un  prince  dans  ma  maison  ! Comme 
je  vais  en  raconter  à tous  nos  voisins! 

SCÈNE  XU1. 

FLORVAL,  seul.  La  méprise  est  sans  pareille!  Je 
vais  faire  une  peur  à Scudéri...  Je  le  connais  : il  se  fâ- 
chera, puis  s’apaisera;  mais  sa  sœur...  comment  la 
contraindre?..  Oh!  l’excellente  idée!..  Puisqu’ils  tra- 
vaillent à leur  tragédie,  ils  doivent  l’avoir  avec  eux... 
Je  les  tiens;  et  ce  qu’ils  refuseraient  à leur  neveu,  il 
faudra  bien  qu’ils  l’accordent  à son  altesse.  [On  en- 
tend les  premières  mesures  de  l’air  : Cocu,  cocu,  mon 
père.) 

SCÈNE  XIV. 

FLORVAL,  SCUDÉRI,  MADEMOISELLE  SCUDÉRI, 
BERTRAND,  BABET,  BAST1EN,  Voisins  et  Voi- 
sines, plusieurs  Villageois,  armés  de  fourches,  de 
bâtons,  de  vieilles  carabines,  etc. 

[Ils  entrent  sur  l'air:  Cocu,  cocu,  etc.) 

Bertrand.  Monseigneur,  je  vous  annonce  votre  ar- 
mée. 

florval,  s’asseyant.  Faites  entrer. 

BERTRAND.  Par  ÎCÎ. 

florval,  à la  reprise. 

Bataillon  intrépide. 

Que  l’honneur  seul  vous  guide , 

BERTRAND. 

Tâchez  d’avoir  du  cœur. 

Et  surtout  n’ayez  pas  peur. 

CHŒUR. 

Bataillon  intrépide,  etc. 

(Roulement  de  tambour  et  à grand  chœur.) 

Honneur  à Monseigneur! 

Bertrand,  aux  paysans.  Comme  je  vous  disais  donc, 
ils  voulaient  l’assassiner,  et  sans  mon  courage...  Ah 
çà,  vous  servirez  de  témoins,  n’est-ce  pas? 

LES  PAYSANS.  Oui,  tOUS. 

florval.  Qu’on  m’amène  les  coupables!  (£7h  villa- 
geois entre  dansle  cabinet. )\ovs,  Bastien,  entrez  dans 
leur  chambre,  saisissez  tous  leurs  papiers,  et  appor- 
tez-les-moi  ; ils  doivent  contenir  les  noms  de  leurs 
complices,  et  les  preuves  de  leurs  forfaits...  Allez!.. 

le  villageois,  sortant  de  la  chambre  de  Scudéri. 
Suivez-moi,  Monsieur,  la  résistance  est  inutile. 

scudéri.  Voudrait-on  se  moquer  d’un  homme  comme 
moi? 

mademoiselle  scudéri.  Que  signifie  cette  violence  ? 

Air  : Y approche  un  p’tit  brin  (D’une  journée  chez 
Bancelin)  . 

Pourquoi  ces  éclats, 

Tout  ce  fracas. 

Cet  embarras? 

Que  nous  veut-on  ? 

Parlera-t-on, 

Me  dira-t-on 
Par  quel  mystère  ?.. 

Sont-ce  des  voleurs, 

Des  ravisseurs 
Ou  des  brigands, 

Ou  des  amants, 

Pour  m’éprouver 
Ou  m’enlever. 

scudéri.  Puisqu’il  y a un  prince  dans  cette  maison, 
présentez-nous  à son  altesse,  elle  nous  reconnaîtra 
sans  doute. 
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florval,  6 as,  à Bertrand.  Faitcs-les  approcher. 
Bertrand,  durement.  Allons,  avancez. 
scudéri.  Je  suis  M.  de  Scudéri,  homme  de  lettres, 
gouverneur  du  château  de  Notre-Dame  de-la-Garde. 

mademoiselle  scudéri.  Je  suis  mademoiselle  de 
Scudéri,  sa  sœur,  auteur  dramatique. 

florval,  détournant  la  tête  et  grossissant  la  voix. 
Noms  supposés  ! 

Bertrand.  Noms  supposés  ! preuve  convaincante!.. 
( Pendant  tout  ce  morceau,  Florval  est  assis  sur  le  de- 
vant du  théâtre,  àla  gauche  du  spectateur.  Unpeuplus 
loin  M.  et  mademoiselle  Scudéri,  qui  ne  peuvent  le  voir 
que  par  derrière,  et  que  les  villageois  empêchent  d'ap- 
procher.) 

MORCEAU  D’ENSEMBLE 

De  M.  Doche. 

Voyez  comme  ils  sont  confondus! 

Les  voilà  réduits  à se  taire. 

TOUS. 

Voyez,  etc. 

SCUDÉRI. 

Téméraire!  téméraire! 

FLORVAL. 

Moi,  je  ris  de  leur  colère. 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

Moi,  je  ne  me  connais  plus. 

BERTRAND. 

De  leur  destin  que  votre  altesse  ordonne; 

Prononcez  sur  leur  sort. 

TOUS. 

De  leur  destin,  etc. 

RÉCITATIF. 

FLORVAL. 

Leur -crime  a mérité  la  mort; 

Mais  pour  les  condamner  mon  altesse  est  trop  bonne  ; 

Je  ne  veux  la  mort  de  personne. 

Dussé-je  être  puni  de  ce  sublime  effort, 

O mes  amis!  je  leur  pardonne. 

TOUS. 

Quelle  bonté  ! quelle  grandeur! 

Vive  Monseigneur! 

SCUDÉRI. 

Quelle  arrogance!  on  nous  pardonne! 

BERTRAND. 

Il  est  fâché  qu’on  lui  pardonne  ! 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

Mais  quel  peut  être  leur  espoir? 
florval,  prenant  les  papiers  que  lui  apporte  Bastien. 
Écoutez...  ce  n’est  rien  encore  : 

Je  veux  que  la  flamme  dévore 
Les  preuves  d’un  forfait  si  noir. 

MADEMOISELLE  SCUDERI. 

O ciel,  mon  Cyrus!  ma  Ctélie! 

SCUDÉRI. 

Mon  poëme  et  ma  tragédie  ! 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

Mon  Cyrus ! 

SCUDÉRI 

Ma  Ctélie! 

MADEMOISELLE  SCUBÉRI. 

Mon  poëme! 

SCUDÉRI. 

Et  ma  tragédie! 

TOUS. 

Quelle  bonté!  quelle  grandeur! 

Vive  Monseigneur! 

M.  ET  MADEMOISELLE  SCUDÉRI, 

Ali!  grand  Dieu! 

, FLORVAL. 

Au  feu  ! 

SCUDÉRI. 

Arrêtez  ! 

MADEMOISELLE  SCUDERI. 

Barbare  ! 

TOITS. 

Au  feu!  au  feu!  au  feu! 


scudéri,  montrant  Bertrand. 

Ce  fourbe  vous  égare. 

Et  je  suis  innoceut. 

tous. 

Innocent! 

BERTRAND. 

O ciel!  la  frayeur  les  égare  : 

Il  perd  la  tête  assurément. 

tous". 

Il  perd  la  tête  assurément. 

SCUDÉRI. 

Arrêtez,  arrêtez  un  moment. 

florval. 

Que  l’on  m’obéisse  à l’instant. 

TOUS. 

Obéissons  tous  à l’instant. 

M.  ET  MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

Un  moment!  un  moment! 

florval.  C’est  différent.  [A  sa  suite.)  Retirez-vous, 
ils  ont  quelque  chose  à me  communiquer.  {Ils  s'é- 
loignent tous;  il  reste  seulement  deux  villageois  à la 
porte,  et  l'on  aperçoit  les  autres  dans  le  fond.) 


SCÈNE  XV. 

M.  SCUDÉRI,  MADEMOISELLE  SÇUDÉRI,  FLORVAL, 
BERTRAND,  dans  le  fond. 

scudéri,  très-humblement.  Monseigneur,  d’où  pro- 
vient une  pareille  rigueur?  certainement...  ( Levant 
peu  à peu  les  yeux  et  le  reconnaissant.)  Comment  ! c’est 
toi,  coquin  ! 

mademoiselle  scudéri.  C’est  toi  qui  oses  nous  faire 
arrêter! 

florval.  Silence!  où  j’appelle  mes  gardes! 
scudéri.  Malheureux  ! brûler  nos  chefs-d’œuvre  ! 
florval.  Il  ne  tient  qu’à  vous  de  les  sauver  : mon 
pardon,  vingt-cinq  louis  pour  rejoindre  mon  régiment, 
et  je  vous  les  rends  à l’instant. 

mademoiselle  scudéri.  Votre  pardon!  est-ce  ainsi 
que  vous  espérez  l’obtenir? 

florval,  avec  feu.  Prenez-y  garde;  je  suis  un  fou, 
un  étourdi;  je  suis  capable  de  tout;  11e  souffrez  pas 
que  ces  chefs-d’œuvre  soient  la  proie  des  flammes;  ne 
les  dérobez  pas  à l’admiration  des  siècles  futurs  ; je 
vous  parle  au  nom  des  beaux-arts,  de  la  nature  et  de 
la  postérité. 

scudéri.  La  postérité,  c’est  juste;  mais  vingt-cinq 
louis,  c’est  cher!  Passe  encore  pour  le  pardon,  ça  11e 
coûte  rien;  mais  ne  pourrais-tu  rien  rabattre? 

florval.  Rabattre,  c’est  impossible!  pour  la  belle 
Mandane,  cent  écus. 
scudéri.  Mais  tu  n’as  pas  de  conscience. 
florval.  Une  jolie  femme  n’a  pas  de  prix,  celle-là 
surtout!,,  une  femme  inconcevable! 

Air  de  Calpigi. 

Chaste  et  pourtant  huit  fois  ravie. 

Toujours  voulant  qu’on  la  marie, 

Mais  attendant  patiemment  : 

Chez  nous  c’est  si  rare  à présent!  (bis.) 

Sage,  vertueuse  et  Adèle, 

A trente  ans...  encor...  demoiselle  : 

Tous  nos  jeunes  gens  comme  il  faut 

Vous  le  diront, 

Cent  écus  cela  n’est  pas  trop,  (bis.) 

mademoiselle  scudéri.  Allons,  passe  pour  les  cent 
écus. 

florval.  A la  bonne  heure!.,  mais  vous  n’aurc  ' pas 
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la  miaulé  de  la  séparer  de  son  époux;  pour  le  grand 
Cyrus,  même  prix. 

MADEMOISELLE  SCUDÉR1.  Ah!  c’en  CSt  tl’Op,  et  c’est 
abuser... 

florval  Oui-dà!  un  cavalier  jeune  et  aimable!  on 
vous  en  donnera,  et  surtout  comme  celui-làl 

Même  air. 

Grand  spadassin  et  bonne  lame, 

Courant  toujours  après  sa  femme, 

Toujours  ardent,  toujours  brûlant  : 

Chez  nous  c’est  si  rare  à présent  ! (bis  ) 

Rempli  de  courage  et  de  grâce. 

Sa  valeur  jamais  ne  se  lasse  : 

Toutes  nos  dames  comme  il  faut 

Vous  le  diront, 

Cent  écus,  cela  n’est  pas  trop,  (bis.) 

scudéri.  Mais  songe  donc  que  cent  écus  et  cent  ccus 
font  six  cents  livres. 
mademoiselle  scudéri.  Six  cents  livres  !.. 
florval.  Le  compte  est  fort  juste,  et  quand  pour 
ce  prix-là  on  sauve  du  feu  deux  innocentes  victimes, 
on  ne  doit  pas  regretter  son  argent. 

scudéri.  Allons,  puisqu’il  faut  en  passer  par  là!., 
mais  au  moins  tu  m’expliqueras... 

florval.  Vous  allez  tout  savoir  ..  approchez,  mes 
amis  : tant  de  gloire,  tant  de  grandeurs  m’impor- 
tunent. 

RÉCITATIF. 

Ni  l’or,  ni  la  grandeur  ne  nous  rendent  heureux  : 
L’éclat  de  mes  trésors  n’a  point  séduit  mes  yeux, 

J’y  renonce;  et  d’un  oncle  implorant  la  tendresse, 

Je  veux  que  son  amour  soit  ma  seule  richesse. 

scudéri.  Comment!  comment! 

FLORVAL. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge  (des  Scythes 
et  des  Amazones.) 

Avant  de  refuser  ma  grâce. 

Ecoutez  un  neveu  soumis  : 

Vous  prétendiez  sur  le  Parnasse 
A vos  côtés  me  voir  assis. 

Trop  de  gloire  excite  l’envie; 

Et  j’aime  mieux,  pour  mon  bonheur. 

Une  place  dans  votre  cœur. 

Qu’une  place  à l’Académie. 

scudéri.  Quoi!  tu  serais... 
florval.  Le  héros  de  votre  tragédie,  le  prince  Ar- 
sace... 

scudéri.  Mais  comment  se  fait-il?.. 
florval,  vivement.  Rien  de  plus  simple  : Bertrand 
vous  écoutait,  parce  qu’il  est  curieux  ; il  a eu  peur, 
parce  qu’il  est  poltron,  et  il  m’a  pris  pour  un  prince, 
parce  qu’on  a une  certaine  tournure;  j’en  ai  profité, 
parce  que  j’en  avais  besoin,  et  je  partage  ma  nou- 
velle fortune  avec  Babet  et  Baslien,  parce  que,  quand 
je  suis  heureux,  il  faut  que  tout  le  monde  le  soit. 
Bertrand.  Ah  çà,  vous  n’ètes  donc  pas?.. 
florval.  Je  n’ai  jamais  été  prince  que  de  ta  façon. 
Bertrand.  En  ce  cas,  voici  un  petit  mémoire. 
florval,  Graphanor  et  Hétéroxène  s’en  chargeront. 
mademoiselle  scudéri.  11  faut  bien,  vouloir  tout  ce 
qu’il  veut,  à condition  cependant  qu’il  entendra  notre 
tragédie. 

scudéri.  Point  de  condition,  grâce  tout  entière  ! 
bastien.  Monseigneur,  si  vous  n’avez  régné  qu’un 


instant,  vous  avez  bien  employé  voire  quart  d’heure 
de  royauté. 

VAUDEVILLE. 

Air  du  Vaudeville  de  Sophie,  ou  le  Malade  qui  se  porte 
bien. 

florval. 

Amour,  sous  tes  lois  je  m’engage  ; 

Viens  désormais  régner  sur  moi; 

Je  suis  fier  de  mon  esclavage  ; 

Qui  plaît  est  plus  heureux  qu’un  roi. 

Le  bonheur  est  dans  la  tendresse; 

Et  j’aime  mieux,  en  vérité, 

Un  quart  d’heure  de  ma  maltresse, 

Qu’un  quart  d'heure  de  royauté. 

BASTIEN. 

Vingt  amants  brûlent  pour  Hélène; 

Une  autre,  à sa  place,  eût  choisi, 

D'un  roi,  d’un  maître  eût  pris  la  chaîne, 

Hélène  en  a bien  mieux  agi  : 

Entre  eux  distribuant  sa  flamme 
Avec  une  triste  équité. 

Tour  à tour  ils  ont  chez  Madame 
Un  quart  d'heure  de  royauté. 

BABET. 

Le  jour,  tout  fiers  de  leur  puissance. 

Nos  époux  lèguent  sans  pitié  : 

Par  bonheur,  de  notre  existence 
Les  jours  ne  font  que  la  moitié. 

Quand  la  nuit  ramène  en  silence 
Les  plaisirs  et  l’obscurité, 

Pour  nous  c’est  alors  que  commence 
Le  quart  d’heure  de  royauté. 

scudéri. 

J’ai  vu  tomber  mon  Orondate  ; 

J'ai  vu  tomber  mon  Oroxus  ; * 

J’ai  vu  tomber  mon  Tiridate; 

J’ai  vu  tomber  ino.;  grand  Cyrus; 

Lui  qui,  pendant  la  cinquantaine. 

En  Perse  régna  redouté, 

Ne  put  obtenir  sur  la  scène 
Qu’un  quart  d’heure  de  royauté. 

MADEMOISELLE  SCUDÉRI. 

J’ai  vu  la  beauté  souveraine. 

J’ai  vu  les  plus  fiers  conquérants 
Traiter  de  princesse  et  de  reine 
Des  tendrons  de  quinze  ou  seize  ans. 

Hélas!  moi,  presque  douairière, 

Je  n'aurai  pu,  tout  bien  compté, 

Attraper  dans  ma  vie  entière 
Un  quart  d’heure  de  royauté. 

BERTRAND. 

L’avare  est  roi  quand  il  entasse  ; 

L’amant  quand  on  reçoit  sa  foi  ; 

L’intrigant  lorsqu’il  est  en  place; 

Pour  moi,  je  règne  quand  je  boi. 

Si  de  mes  jours  on  n’a  plus  guère 
De  quart  d’heure  de  volupté. 

On  trouve  encore  au  fond  du  verre 
Le  quart  d’heure  de  royauté. 

babet,  au  public. 

Le  droit  de  juger  un  ouvrage 
S’achète  à la  porte  en  entrant; 

Ici  vous  régnez  sans  partage 
Un  quart  d’heure  pour  voire  argent. 

Notre  bonheur  est  grand  sans  doute. 

Si  nul  de  vous  n’a  regretté 
Les  pas  et  l’argent  que  lui  coûte 
Son  quart  d’heure  de  royauté. 
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personnage#. 


M.  LE  COMTE  DE  MARIGNAN,  homme  de  lettres 

et  homme  d’État MM.  Régnier. 

CÉSAR  DESGAUDETS,  homme  d’af- 
faires   Provost, 

CORINNE  DESGAUDETS,  sa  fille,  de 
la  Société  des  Hommes  de  lettres  . Mme  Allan. 


ALBERT  D’ANGREMONT,  officier  de 

l’armée  d’Afrique MM.  Maili.art. 

MAXENCE  DE  LA  ROCHE-BERNARD, 

gentilhomme Brindeau. 

ANTONIA,  sa  sœur  et  sa  pupille  . . . M"e  Judith. 

BOUVARD,  libraire M.  Got. 

La  scèfie  se  passe,  au  premier  acte,  chez  M.  Bouvard,  quai  Malaquais. 


ACTE  PREMIER. 

La  boutique  d’un  libraire,  au  rez-de-chaussée.  A droite  du 
spectateur  une  table  ronde  couverte  d’un  tapis,  sur 
laquelle  sont  des  journaux  et  des  brochures.  A gauche 
un  comptoir.  Porte  sur  la  rue  à droite;  porte  à gauche 
donnant  spf  les  appartements  de  Bouvard. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DESGAUDETS,  soutenu  par  ALBERT,  entrant  par  la 
porte  à droite  ; BOUVARD,  sortant,  au  bruit,  de  la 
porte  de  côté,  à gauche  du  spectateur. 

bouvard.  Quel  est  ce  bruit? 

albert,  à Desgaudets.  Appuyez-vous  sut  moi,  Mon- 


VIALAT  ET  C'*,  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 


ANTOMA,  qui  a pris  la  plume  en  tremblant,  hésite  un  instant,  puis  signe.  — Aclc  3,  scène  10. 
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‘Sieur,  et  entrez  vous  reposer  un  instant  dan  -cette 
boutique...  ( Apercevant  floùvàrcl  qui  entre.)  Si  Mpn- 
s'eur,  qui  m’en  parait  le  maître,  veut  bien  nous  en 
accorder  la  permission? 

bouva  .o.  Avec  plaisir,  Messieurs.  Qu’cst-ce?  qu’y 
a-t-il? 

desgaudets.  Rien,  rie  iï  ; plus  de  peur  que  de  mal!.. 
Un  omnibus  m’avait  renversé  à la  descente  de  la  rue 
des  Saints-Pères;  et  sans  ce  brave  jeune  homme  qui 
a détourné  les  chevaux... 
albert.  N’ùtes-vous  pas  blessé.  Monsieur? 
desgaudets,  s’asseyant  sur  une  chaise,  à gauche, 
près  du  comptoir.  C’est  h vous  plutôt  qu’il  faudrait 
adresser  cette  demande. 

Albert.  Nullement!  moi,  officier  de  cavalerie,  j’ai 
l’habitude  des  chevaux. 

irKsr.Ai'mcrs,  à Houvard.  Veuillez  seulement  avoir  la 
bonté  de  me  faire  donner  un  verre  d’eau  fraîche. 

bouvarD  Très-volontiers.  Si  pour  se  reposer  et  se 
remettre,  ces  messieurs  veulent  lire  les  journaux...  ils 
sont  à peu  près  tous  sur  oette  table.  (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

DESGAUDETS,  ALRERT. 

Albert.  Des  journaux!  merci...  je  n’y  crois  plus!  à 
ceux  de  cette  ville  du  moins!.. 

desgaudets,  toujours  assis.  Il  y a donc  bien  long- 
temps, Monsieur,  que  vous  habitez  la  capitale? 

albert.  Depuis  avant-hier.  Arrivant  de  l’Algérie, 
j’avais  besoin  de  me  loger,  de  m’équiper,  de  m’ha- 
biller. J'ai  parcouru  les  journaux,  les  premiers...  les 
plus  grands,  à la  dernière  feuille... 

desgaudets.  Celle  qui  souvent  contient  le  plus  de 
vérités  ! 

albert.  Alors,  jugez  des  autres!  pas  une  seule  an- 
nonce, pas  une  seule  promesse  qui  ne  m’ait  trompé. 
desgaudets.  Dame  ! si  vous  consultez  les  annonces! 
albert.  Et  à qui  voulez-vous  qu’un  étranger  s’a- 
dresse? Bien  plus,  je  lis,  mais  à un  autre  endroit  du 
journal,  qu’il  y a un  spectacle  admirable;  un  ouvrage 
sublime  que  tout  Paris  voudra  voir,  que  la  foiile  qui 
s’y  entasse  chaque  soir  brise  les  barrières  et  nécessite 
l’intervention  de  la  gardé  municipale...  Je  me  hâte. 
Monsieur,  j’achève  à peine  mon  dîner...  J’arrive!  per- 
sonne à la  porte...  personne  dans  la  salle!..  Et. pour- 
tant je  l’avais  lu,  c’était  imprimé  et  signé  ! 

desgaudets.  Cela  vous  étonne...  (Au  domestique  qui 
lui  apporte  un  verre  d'eau.)  Je  vous  remercie...  (Se 
levant.)  Veuillez  maintenant  m’avertir...  quand  pas- 
sera un  omnibus...  un  omnibus  qui  n’aille  pas  très- 
vite.  (Se  retournant  vers  Albert.)  Cela  vous  étonne, 
mon  jeune  ami,  mais  c’est  connu,  c’est  adopté.  Cha- 
cun sait,  excepté  vous,  que  dans  cette  grande  ville  si 
populeuse  et  si  commerçante,  il  ne  se  vend  pas,  il  ne 
se  débite  pas  un  seul  mot  de  vérité  ! que  le  mensonge, 
au  contraire,  s’y  confectionne  hautement,  par  privi- 
lège et  brevet  d’invention,  sans  garantie  du  gouver- 
nement, et  qu’enfm  il  n’y  a maintenant  de  vrai  que  le 
puff  et  la  réclame. 

albert.  Je  vous  avoue,  que  moi,  qui  arrive  d’A- 
frique, je  ne  connais  pas  même  ces  noms-là! 

desgaudets.  Le  puff  ou  peuff,  comme  disent  nos 
voisins  d’outre-mer,  importation  anglaise  qui  suffi- 
rait à elle  seule,  si  on  en  doutait,  pour  attester  l’en- 
tente cordiale!  Le  puff!  nécessité  si  grande  que  le 
mot  lui-même,  devenu  français,  a forcément  acquis 


ses  lettres  de  grande  naturalisation  ; le  puff  est  l’art 
de  semer  et  de  faire  éclore,  à son  profit,  la  chose  qui 
n’est  pas  ! C’est  le  mensonge  passé  à l’état  de  spécu- 
lation, mis  à la  portée  de  tout  le  monde,  et  circulant 
librement,  pour  les  besoins  de  la  société  et  de  l’in- 
dustrie! Toutes  les  vanteries,  jongleries,  sensibleries 
de  nos  poètes,  de  nos  orateurs  et  de  nos  hommes  d’E- 
tat, autant  de  pnffs!  La  femme  à la  mode,  qui  a la 
migraine  pour  qu’on  lui  donne  des  diamants,  c’est 
un  puff:  Le  poète,  délivrât*!  des  brevets  de  grands 
hommes  à tout  le  monde,  pour  que  tout  le  monde  lui 
en  décerne,  c’cst  un  puff!  Et  les  dames  patronesses, 
et  les  chemins  de  fer,  cl  les  promesses  d’actions... 
des  puffs!  Et  les  caresses  qu’on  fait  aux  électeurs,  et 
les  engagements  du  député,  avant,  et  ses  discours 
après  ! Et  l’industriel  qui  dit  : Prenez  mon  ours  ! le 
marchand  qui  parle  de  ses  cachemires!  le  ministre 
qui  parle  de  sa  démission,  des  puffs!  encore  des 
puffs!  . Sans  compter  le  puff  de  bienfaisance,  le  puff 
du  désintéressement,  le  puff  du  patriotisme  et  le  puff 
de  dévotion...  car  le  puff  est  à l’usage  de  tous  les  états, 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  classes,  en  reconnais- 
sant cependant,  car  il  faut  être  juste,  que  les  avocats, 
les  journalistes  et  les  médecins  en  font  la  consomma- 
tion la  plus  habituelle  et  la  plus  forte! 

ALBERT.  Mais  s’il  en  est  ainsi,  Monsieur,  c’cst  in- 
digne, c’est  horrible! 

desgaudets.  Eh!  mon  Dieu  non...  c’est  sans  dan- 
ger... tout  le  monde  le  sait  ! 
albert.  Eh!  qui  trompe-t-on? 
desgaudets.  Personne!  c’est  une  convention  tacite, 
un  échange  franc  de  mensonges,  dont  personne  n’est 
dupe  et  dont  tout  le  monde  se  sert. 

albert.  A ce  compte,  Monsieur,  la  vérité  serait  donc 
bannie  de  tous  les  rapports  sociaux? 

desgaudets.  A peu  près!  et  je  ne  sais  pas  trop  si 
c’est  un  mal  ! 

albert.  Vous  osez  soutenir  un  système  pareil  ! 
desgaudets.  Fruit  de  l’expérience  .,  j’approuve  le 
philosophe  qui  disait:  « J’aurais  la  main  pleine  de 
vérités  que  je  ne  l’ouvrirais  pas  ! » Il  avait  bien  raison, 
à quoi  servent-elles?  qui  est-ce  qui  en  veut?  qui  est- 
ce  qui  les  aime?  personne!.,  au  contraire!  on  en  a 
peur,  et  ce  que  je  puis  vous  affirmer,  c’est  que  de  nos 
jours,  il  est  plus  facile  de  réussir  par  le  mensonge 
que  par  la  vérité!  celle-ci  ne  mène  à rien  et  l’autre 
conduit  à tout! 

« Les  exemples  fameux  ne  me  manqueraient  pas!» 

albert.  Les  exemples,  quels  qu’ils  soie.nt,  ne  sau  - 
raient me  faire  changer  de  sentiments  ! Dussé-je  vous 
paraître  absurde  ou  ridicule,  je  vous  avouerai,  Mon- 
sieur, que  la  loyauté  me  paraît  le  premier  des  devoirs; 
que  tromper  ou  mentir,  n’importe  dans  quel  but,  me 
semble  indigne  d’un  galant  homme,  et  je  jure  pour 
ma  part... 

desgaudets.  De  dire  la  vérité? 
albert.  Toujours  et  partout! 
desgaudets.  C’est  une  manière  comme  une  autre  de 
se  faire  remarquer  ! A qui  ai-je  l’honneur  de  parler... 
vous  ne  pouvez  me  refuser  le  plaisir  de  connaître 
mon  sauveur? 

albert.  Un  pauvre  capilaine  dc  cavalerie,  à qui  cinq 
ans  de  campagnes  en  Afrique  et  cinq  blessures  ont 
fait  obtenir... 

desgaudets.  La  croix  d’honneur’! 
albert.  Non,  Monsieur. 
desgaudets.  Un -grade  "supérieur.  ■ , 
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Albert.  Non,  Monsieur,  mais  un  congé  de  quelques 
mois  dont  j’ai  profité  pour  venir  à Paris. 
desgaudets.  Votre  nom,  de  grâce? 
albert.  Albert  d’Angremont. 
desgaodets.  J’ai  connu,  à Metz,  un  d’Angremont, 
un  camarade  d’enfance,  vieux  et  infirme...  que  j’ai 
perdu  l’année  dernière... 

albert.  C’était  mon  oncle,  Monsieur!  un  second 
père! 

desgaudets.  Il  n’avait,  pour  subsister,  qu’une  pe- 
ite  pension  qui  lui  était  envoyée  chaque  mois...  par 
une  main  inconnue, que  je  crois  deviner  aujourd’hui... 
(. A Albert,  qui  fait  un  geste  négatif.)  Prenez  garde?., 
vous  juriez  tout  à l’heure  de  dire  toujours  la  vérité. 

albert,  souriant.  Je  ne  crois  pas  qu’on  y soit  obligé 
dans  ce  cas-là. 

desgaudets.  C’est  convenir  déjà  qu’il  y a des  excep- 
tions, et  mieux  encore...  que  cette  main  généreuse 
était  la  vôtre;  cela  ajoute  encore  à l’estime  que  j’a- 
vais conçue  pour  vous;  car  du  premier  coup  d’œil... 
vous  m’avez  plu...  je  vous  ai  aimé...  vrai!.,  malgré 
mon  système,  vous  pouvez  m’en  croire!.,  et  vous 
venez  à Paris,  c’est  tout  simple,  pour  solliciter  quel- 
que avancement,  quelque  faveur. 
albert.  Non,  Monsieur,  mais  demander  justice  ! 
desgaudets, secouant  la  tête.  Hum!  hum! 
albert.  Est-ce  donc  impossible  à obtenir? 
desgaudets.  Si  vous  avez  le  temps  d’attendre... 
albert.  Ce  n’est  pas  pour  moi  ! mais  pour  la  veuve 
de  mon  pauvre  général  ! le  général  de  Saint-Avold, 
sous  lequel  j’ai  servi,  et  que  j’ai  vu  tuer  sous  mes 
yeux!  le  seul  ami  que  j’aie  connu  au  monde!.,  le 
seul!.. 

desgaudets.  Jusqu’ici  ! mais  non  pas  maintenant  ! 
albert,  lui  serrant  la  main.  Ah!  Monsieur!.. 
desgaudets.  Vous  disiez  donc  que  votre  général... 
albert.  Le  plus  brave  officier!  le  plus  honnête 
homme...  ne  pensant  qu’à  son  pays  et  à ses  soldats  ! 
jamais  à lui!  mort  sans  fortune,  laissant  une  veuve 
et  trois  enfants!..  Je  demande  un  supplément  à la 
modique  pension  qui  leur  donne  à peine  de  quoi 
vivre.  Depuis  hier,  je  me  suis  présenté  à toutes  les 
portes...  j’ai  raconté  à tout  le  monde  les  faits  tels 
que  je  viens  de  vous  les  dire...  tels  qu’ils  sont...  en 
un  mot! 

desgaudets.  Tels  qu’ils  sont!  c’est  peut-être  un 
tort!  si  vous  aviez  orné  ou  embelli  la  chose...  j’ai  vu 
des  actions  si  simples  devenir  héroïques...  en  y ai- 
dant un  peu. 

albert.  La  vérité,  en  pareil  cas,  ne  parle-t-elle  pas 
assez  haut? 

desgaudets.  Certainement!.,  mais  vous  n’avez  en- 
core rien  obtenu  ? 
albert.  Non,  Monsieur. 

desgaudets.  C’est  ce  que  je  voulais  dire!  enfin  je 
verrai...  j’ai  peu  de  crédit...  encore  moins  de  for- 
tune! mais  j’ai  quelques  connaissances  assez  haut 
placées,  et  grâce  à elles,  il  me  sera  peut-être  possible... 
albert,  vivement.  De  faire  triompher  la  vérité. 
desgaudets.  Qui  sait!  le  hasard  !..  Je  suis,  Monsieur, 
un  philosophe  qui  marche  avec  mon  siècle...  C’est 
vous  dire  que  je  biaise  parfois  pour  arriver...  mais 
j’arrive,  en  prenant  le  monde  comme  i!  est,  et  des 
amis  quand  j’en  trouve  ! . . ( Tirant  une  carte  de  sa  poche 
et  la  lui  donnant .)  Voici  mon  nom  et  mon  adresse, 
heureux,  quand  je  vous  dois  la  vie,  de  pouvoir  quel- 
que jour  reconnaître  le  service  que  vous  m’avez 
rendu. 


lia 


SCÈNE  III. 

Les  précédents,  BOUVARD. 


bouvard,  sortant  de  la  porte  à gauche.  Voilà,  Mon- 
sieur, voilà,  je  crois,  l’omnibus  qui  passe. 

desgaudets.  Je  vous  suis  obligé  et  je  retourne  chez 
moi,  où  ma  fille  et  ma  pupille  seront  sans  doute  in- 
quiètes. (Cherchant  autour  de  lui.)  Qu’ai-je  fait  de  ma 
canne  et  de  mon  chapeau?..  ( Albert  les  lui  donne.) 

bouvard,  près  de  la  porte,  à droite,  et  regardant 
dans  la  rue.  Monsieur,  je  vous  conseille  de  vous  hâter. 

desgaudets.  Bah  ! je  vois  tout  avec  calme  et  sang- 
froid. 

bouvard.  Tout!  Eh  bien!  vous  pouvez  voir  d’ici 
l’omnibus...  qui  est  déjà  loin. 

desgaudets.  Vraiment!  Ce  n’est  pas  un  mal!..  Au- 
tant marcher,  quand  on  vient  d’éprouver  une  se- 
cousse... et  puis  il  n’y  a pas  de  petites  économies... 
C’est  trente  centimes  (l’épargnés...  {A  Albert.)  Adieu, 
mon  jeune  ami...  (A  Bouvard.)  Adieu,  Monsieur. 
bouvard.  Napoléon  Bouvard,  libraire-éditeur... 
desgaudets.  En  vous  remerciant  de  votre  généreuse 
hospitalité... 


SCÈNE  IV. 

BOUVARD,  ALBERT. 


bouvard,  le  reconduisant.  Vous  êtes  trop  bon...  il 
n’y  a pas  de  quoi!..  Si  je  puis  vous  offrir  mes  ser- 
vices pour  quelques  nouvelles  publications...  sous- 
criptions. . . 

desgaudets,  en  sortant.  Non,  je  vous  remercie. 
bouvard.  Ce  monsieur  que  vous  avez  sauvé  me  fait 
l’effet  d’un  harpagon,  il  pouvait  bien  m’acheter  quel- 
ques nouveautés...  mes  dernières,  dont  l’édition  est 
est  encore  intacte,  et  quand  il  m’aurait  étrenné... 
albert.  C’est  un  philosophe! 
bouvard.  Dont  la  philosophie  consiste  à ne  pas 
payer. 

albert.  C’est  celle  de  bien  du  monde...  ( S’adres- 
sant à Bouvard.)  C’est  donc  à monsieur  Bouvard  en 
personne  que  j’ai  l’honneur  de  parler?.. 

bouvard.  Moi-même!  Napoléon  Bouvard,  libraire- 
éditeur. 

albert.  Je  venais  chez  vous  lorsque  j’ai  rencontré 
ce  monsieur.  Je  vous  suis  adressé  par  une  digne  et 
excellente  femme,  la  veuve  du  général  de  Saint-Avold, 
avec  qui  vous  avez  eu  déjà  quelques  relations  ! 

bouvard.  C’est  vrai  ! je  lui  ai  acheté  des  livres,  des 
manuscrits,  provenant  de  la  succession  de  son  mari. 

albert.  Ouvrages  de  strategie  ou  de  mathéma- 
tiques ? 

bouvard.  Non  ! des  Mémoires  de  lui  ! 
albert.  J’ignorais  qu’il  en  eût  écrit. 
bouvard.  Mémoires  du  plus  vif  intérêt  sur  diverses 
expéditions  en  Algérie,  détails  inédits  et  véridiques, 
documents  précieux  pour  l’histoire.  On  m’en  deman- 
dait six  cents  francs...  Vous  comprenez  que  dans  le 
commerce  cela  ne  les  valait  pas,  il  s’en  faut.  Mais  une 
veuve!.,  une  mère  de  famille...  et  puis  la  gloire  na- 
tionale. . les  derniers  débris  de  notre  vieille  armée... 
cela  m’a  attendri...  j’en  ai  donné  cent  écus. 
albert,  avec  indignation.  En  vérité!.. 
bouvard.  Je  les  ai  donnés...  avec  attendrissement! 
et  comptant...  quoique  mon  habitude  soit  de  ne  ja- 
mais payer  un  manuscrit. 
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ai.bert,  souriant  avec  ironie.  Eh  mais!  vous  êtes 
dans  le  genre  du  monsieur  de  tout  à l’heure!.,  la 
même  philosophie  ! 

bouvard.  La  philosophie  du  commerce! 

Albert,  lui  présentant  un  manuscrit.  Et  moi.  Mon- 
sieur, qui,  recommandé  par  madame  de  Saint-Avold, 
venais  vous  proposer  un  recueil  de  vers... 

bouvard.  Je  n’achète  pas  de  vers;  on  y a même  re- 
noncé dans  la  librairie. 
albert.  C’est  flatteur  pour  les  poètes! 
bouvard  11  y en  a tant!  tous  les  premiers...  on  ne 
sait  comment  les  classer.  11  y a tel  nom  cependant... 
( Lisant  la  première  feuille  du  manuscrit.)  Et  le  vôtre, 
Monsieur...  Albert  d’Angremont. 
albert,  secouant  la  tête.  C’est  bien  obscur... 
bouvard.  11  y a un  de!  c’est  quelque  chose  pour 
moi,  qui  n’imprime  que  les  ouvrages  des  gens  titrés!.. 
Je  suis  le  libraire  du  faubourg  Saint-Germain,  l’édi- 
teur des  grandes  dames,  princesses,  duchesses  ou  ba- 
ronnes; des  comtes,  marquis  et  vicomtes,  dont  les 
noms  et  les  chiffres  étincellent  sur  la  devanture  de 
ma  boutique...  qui  se  trouve  ainsi  comme  armoriée... 
c’est  honorable.  . c’est  flatteur!.. 
albert.  Est-ce  aussi  productif? 
bouvard.  Certainement!  D’abord,  comme  je  vous 
l’ai  dit,  Monsieur,  je  ne  paye  jamais.  ( S’inclinant  d'un 
air  gracieux.)  Ce  sont  là  les  conditions  que  je  vous 
proposerais.  Le  noble  auteur  se  charge  des  Irais  d’im- 
pression, ce  qui  est  peu  de  chose,  et  des  frais  d’an- 
nonces, ce  qui  est  un  peu  plus  considérable...  En  re- 
vanche, j’écris  à tous  les  journaux,  ce  que  je  ferai 
pour  vous  si  vous  le  désirez  : « La  librairie  Bouvard 
vient  d’acquérir,  moyennant  cinquante  ou  cent  mille 
francs...  c’est  à votre  choix...  le  délicieux  recueil  de 
poésies  de  M.  Albert  d’Angremont...  si  impatiemment 
attendues.  » 

albert,  cherchant  à se  modérer  et  s'efforçant  de  sou- 
rire. Je  comprends,  Monsieur...  c’est  un  puff! 
bouvard.  Comme  vous  dites  ! 
albert,  à part.  Est-ce  que  mon  vieux  monsieur  au- 
rait raison  ?.. 

bouvard.  Nous  avons  de  plus,  à l'usage  de  la  litté- 
rature blasonnée  et  millionnaire,  les  ouvrages  satinés, 
coloriés,  illustrés,  par  nos  premiers  graveurs...  c’est 
coûteux,  mais  c’est  beau. 
albrrt.  Et  vous  en  vendez? 
bouvard.  Distinguons!  on  m’en  prend...  dans  la  so- 
ciété du  poète...  dans  sa  famille...  souvent  l’auteur 
lui-même...  quand  il  veut  avoir  une  seconde  édition... 
ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  mon  illustre  clien- 
tèle... la  gloire  revient  cher!  mais  quand  on  est  riche... 
quel  plus  bel  usage  peut-on  faire  de  sa  fortune 
albert.  Je  ne  suis  pas  riche,  Monsieur. 
bouvard,  lui  rendant  froidement  son  manuscrit.  Ah  ! 
vous  n’êtes  pas. , . c’est  différent. . . il  faut  attendre  alors 
que  la  gloire  vienne  d’elle-mêmeet  toute  seule...  c’est 
plus  long...  surtout  quand  il  s’agit  de  vers...  Ah!  si 
vous  écriviez  bourgeoisement...  en  prose...  ne  vous 
récriez  pas?  il  y a des  gens  de  qualité  qui  en  usent  et 
très-bien,  sans  déroger  ! et  un  petit  roman...  en  douze 
ou  quinze  volumes!.. 

albert.  J’en  avais  commencé  un,  non  pas  si  formi- 
dable... en  Afrique,  au  bivouac  et  au  milieu  des  coups 
de  fusil  ; rien  que  pour  tuer  le  temps  ! 

bouvard.  Aujourd’hui  précisément,  les  idées  sont 
tournées  du  côté  de  l’Algérie,  et  si  vous  voulez  que 
nous  en  causions...  pardon!  (Écoutant.)  J’ai  cru  en- 
tendre une  voiture...  ( Allant  regarder  du  côté  de  la 


rue.)  Celle  de  M.  le  comte  de  Marignan.  Daignez  vous 
asseoir...  je  suis  à vous  dans  l’instant. 

albert.  C’est  trop  juste...  ne  vous  dérangez  pas... 
d’autant  que  M.  le  comte  de  Marignan  me  paraît  un 
personnage... 

bouvard.  Vous  ne  le  connaissez  pas? 
albert.  Je  suis  le  seul  sans  doute  ! 
bouvard.  Homme  d’Etat!  et  homme  de  lettres!  im- 
mensément riche  ! quoique  jeune  encore,  membre  de 
deux  académies!  de  plus  on  lui  promet  une  ambas- 
sade par-dessus  le  marché! 

albert,  s'asseyant  à la  table  à droite.  Vous  êtes 
son  ami? 

bouvard.  Je  m’en  vante!.,  autrefois  son  secrétaire 
et  aujourd’hui  son  éditeur. 
albert.  Aux  conditions  dont  vous  parliez... 
bouvard.  Jamais  d’autres  ! je  tiens  à mes  principes... 
(S' élançant  au-devant  du  comte  qui  entre  en  ce  moment.) 

SCÈNE  V. 

BOUVARD,  M.  DE  MARIGNAN,  entrant  par  la  porte 
vitrée  qui  donne  sur  la  rue,  ALBERT,  assis  à droite 
.près  d'une  table  et  prenant  un  livre. 

bouvard,  saluant  à plusieurs  reprises.  Ah  ! monsieur 
le  comte!  quel  honneur  pour  moi,  pour  mes  maga- 
sins... je  dirai,  en  allongeant  le  vers!.. 

La  visite  d’un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux. 

le  comte.  En  allant  au  conseil  d’Etat;.,  je  viens  vous 
demander  des  épreuves...  y en  a-t-il? 

bouvard.  On  me  les  avait  promises  pour  ce  matin. 
(Criant  à lacantonade .)  Coûrez  vile  chez  l’imprimeur; 
les  épreuves  de  M.  de  Marignan...  (Revenant.)  Quoi, 
vous  daignerez  les  corriger  vous-même... 

le  comte.  Pendant  la  séance  du  conseil...  c’est  mon 
usage!  cela  occupe...  c’est  commode! 

bouvard.  Et  c’est  charmant  d’être  conseiller  d’Etat 
en  service  ordinaire.  Quinze  millcfrancs  de  traitement. 
albert,  à part.  Pour  corriger  des  épreuves! 
le  comte.  Je  n’ai  pas  d’ailleurs  de  temps  à perdre... 
après  le  succès  de  mon  premier  volume,  il  faut  que 
demain  le  second  paraisse...  car  l’élection  a lieu  après- 
demain! 

bouvard.  Vous  y tenez  donc  toujours? 
le  comte.  Certainement! 

bouvard.  Vous!  grand  seigneur!  membre  déjà  de 
deux  académies!  vous  qui  brillez  aux  Beaux-Arts, 
comme  aux  Sciences  morales  et  politiques...  qu’avez- 
vous  besoin  de  l’Académie  française?  à votre  place, 
je  la  laisserais  à de  pauvres  diables  d’hommes  de  let- 
tres, qui  n’en  ont  pas  d’autre! 

le  comte.  Non  pas!.,  il  n’y  aque  celle-là  quicomptc! 
bouvard.  C’est  si  vieux  ! 

le  comte.  Raison  de  plus!  en  fait  de  noblesse,  je 
n’estime  que  les  anciennes...  du  reste,  toutesles  chances 
sont  pour  moi. 

bouvard.  Sans  contredit!.,  lancé  comme  vous  l’êtes! 
c’est  pour  cela  que  si  j’osais  vous  donner  un  con- 
seil... je  ne  ferais  pas  paraître  ce  second  volume. 
le  comte.  Ne  le  trouvez-vous  donc  pas  bon? 
bouvard.  Excellent...  ravissant...  j’en  suis  dans 
l’extase. 

le  comte.  Vous  semble-t-il  par  hasard  inférieur  au 
premier? 

bouvard.  Bien  au-dessus...  Mais  ce  premier  volume 
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lui -même  qui  est  admirable,  je  ne  l’aurais  peut-être 
pas  fait  paraître...  Risquer  un  ouvrage  quand  on  se 
présente  à l’Académie!  c’est  téméraire!  Les  grands 
seigneurs, tels  que  vous,  n’en  font  pas!  c’est  plus  pru- 
dent ! Ils  se  gardent  bien  de  donner  des  armes  à la  cri- 
tique... Ils  ne  lui  offrent  rien...  qu’eux-mêmes!  Je 
suis  monsieur  le  duc,  monsieur  le  marquis,  monsieur 
le  prince  un  tel!  ce  qui  est  vrai!..  Que  répondre  à 
cela?rien!  La  critique  ne  sait  où  se  prendre!..  Tandis 
que  vous,  même  avec  un  chef-d’œuvre...  car  c’est  un 
chef-d’œuvre  ! 

le  comte.  Je  le  sais  bien  ! et  tes  observations  ne 
manquent  pas  de  justesse...  Mais  rassure-toi...  dans 
le  salon  de  la  belle  Corinne,  où  se  font  toutes  les  élec- 
tions académiques...  la  majorité  m’est  acquise...  d’em- 
blée, grâce  à elle  ! 

bouvard.  Je  le  crois  bien!.,  et  dans  le  dernier  nu- 
I méro  où  elle  écrit...  il  y a un  article  en  notre  faveur, 
où  j’ai  reconnu  sa  main...  Un  article  où  comme  histo- 
rien elle  vous  met  bien  au-dessus  de  David  Hume. ..  et 
de  Robertson...  Je  veux  vous  le  montrer! 

le  comte.  Eh!  mon  Dieu!  je  l’ai  lu...  je  le  connais 
comme  si  je...  (Avec  impatience .)  Mais  ces  épreuves... 

bouvard,  criant  à la  cantonade.  Les  épreuves  de 
M.  le  comte...  Je  vois  ce  que  c’est!.,  les  garçons  im- 
primeurs se  sont  amusés  à les  lire... 
le  comtç.  Flatteur! 

bouvard,  à demi-voix.  Monsieur  le  comte  n’a  pas  ou- 
blié ses  promesses'?.. 

le  comte.  Des  promesses  de  chemin  de  fer!..  Tu  en 
auras.  J’en  ai  parlé  à Maxence  de  La  Roche-Bernard 
qui  est,  ainsi  que  moi,  à la  tête  de  la  nouvelle  ligne... 
bouvard.  J’accepte...  mais  ce  n’est  pas  cela. 
le  comte.  Ah  ! une  invitation  pour  mon  bal...  tu  la 
recevras!  nous  hâtons  la  chose...  Il  faut  que  je  sois 
marié  avant  mon  ambassade...  Je  suis  riche,  j’en  con- 
viens... mais  richesse  oblige... 
bouvard.  Oblige  à quoi  ? 

le  comte.  A l’augmenter!  Et  ne  fût-ce  que  pour  mes 
frais  de  représentation,  comme  ambassadeur,  il  me 
faut  pour  moi  une  riche  héritière,  et  pour  mon  salon 
une  jolie  femme,  et  bientôt  tu  assisteras  à mon  ma- 
riage, je  te  le  promets. 

bouvard.  C’est  trop  d’honneur,  et  j’accepte...  Mais 
ce  n’est  pas  cela... 

le  comte.  Eh  ! qu’est-ce  donc  encore? 
bouvard.  C’est  moi  qui  vous  ai  fourni,  pour  votre 
histoire  de  l’Algérie,  le  manuscrit  du  général  de  Saint- 
Avold...  ce  manuscrit  si  rare...  si  authentique.  . 

le  gomte.  Dont  je  t’ai  payé  l’authenticité  vingt  mille 
francs  ! 

albert,  à part.  Qu’entends-je? 

BOUVARD.  Et  qui  vous  aura  valu  gloire  et  réputation, 
sans  compter  deux  académies...  Que  dis-je?  trois,  de- 
vant lesquelles  vous  vous  serez  présenté,  toujours  le 
même  ouvrage  à la  main  !.. 
le  comte,  avec  impatience.  Eh  bien?.. 
bouvard.  Eh  bien...  est-ce  trop  exiger  que  de  de- 
mander une  petite  participation  à tant  d’honneurs,  ce 
que  vous  m’avez  promis...  vous  savez  bien...  là...  Cela 
fait  si  bien  dans  un  comptoir,  et  puis  dans  votre  in- 
térêt à vous-même  : « Bouvard , éditeur  des  Œuvres 
de  Marignan,  vient  d’être  décoré...  » Cela  fait  parler 
de  l’ouvrage. .. 
lecomte.  C’est  juste! 

bouvard.  Ouvrage  dont  l’illustration  contagieuse  pro- 
cure de  la  gloire  à tout  le  monde,  même  au  libraire. 
le  comte.  Nous  verrons  ! . . 


albert,  se  levant.  Ah!  c’en  est  trop... 
le  comte,  se  retournant.  Qu’est-ce? 
bouvard.  Un  de  mes  clients...  (Apercevant un  com- 
mis qui  entre.)  Ah!  enfin!.,  les  épreuves  de  M.  le 
comte,  ce  n’est  pas  sans  peine! 

le  comte,  les  parcourant.  Tout  n’est  pas  là...  il 
manque  les  dernières  feuilles... 

bouvard,  qui  vient  de  parler  au  commis.  Elles  seront 
tirées  dans  un  quart  d’heure...  et  j’aurai  l’honneur  de 
vous  les  porter  moi-même  au  conseil  d’Etat...  Vous 
donnerez  l’ordre  qu’on  me  laisse  entrer...  Bouvard... 
éditeur  des  Œuvres  de  M.  de  Marignan! ’ 
le  comte.  C’est  convenu. 
bouvard.  Et  vous  n’oublierez  pas... 
le  comte.  Nous  penserons  à tout! 
bouvard,  reconduisant  le  comte  qui  sort  par  le  fond. 
Ce  sera  beau...  ce  sera  grand...  ce  sera  sublime, 
comme  tout  ce  que  vous  faites,  et  l’on  dira  de  vous, 
comme  dans  Sémiramis  : 

Il  a laissé  tomber,  de  son  char  de  victoire, 

Au  front  de  son  libraire,  un  rayon  de  sa  gloire  ! 


SCÈNE  VI. 

BOUVARD,  ALBERT. 

bouvard,  redescendant  le  théâtre.  J’aime  à citer... 
cela  vous  donne  un  vernis  de  littérature  qui  sied 
bien...  même  à un  libraire...  (S’adressant  à Albert .) 
Pardon,  Monsieur,  de  vous  avoir  fait  attendre...  Je 
n’étais  pas  non  plus  fâché  devous  montrer...  en  quelle 
estime  et  sur  quel  pied  je  suis  placé  auprès  des  plus 
grands  personnages  ! Revenons  à vous...  et  à votre 
roman  écrit  en  Algérie...  au  bivouac...  et  au  milieu 
des  coups  de  fusil. 

albert.  C’est  inutile.  Monsieur...  j’y  renonce! 

bouvard.  Et  pourquoi  donc?  quand  vous  venez  d’en- 
tendre... 

albert.  Ce  que  c’était  que  la  gloire...  et  comment 
on  en  faisait... 

bouvard.  Ça  n’est  pas  plus  difficile  que  cela*'! 

albert,  à part.  Ah  ! mon  vieux  monsieur  avait  rai- 
son !..  Adieu. 

bouvard.  Où  allez-vous  donc? 

albert.  Prendre  l’air et  tâcher  d’oublier!.. 

Quoi!  voilà  les  grands  hommes  que  l’on  proclame, 
que  l’on  encense?  et  dont  vos  journaux,  échos  com- 
plaisants ou  soldés,  repètent  chaque  jour  les  noms... 
en  criant:  Prosternez-vous!..  Quoi  ! nous  vivoriàdans 
un  pays  où  avec  de  l’argent  et  de  l’impudence,  on 
peut  avoir  de  l’honneur  et  dire  hardiment  : Il  est 
à moi  !..  je  l’ai  payé  ! Quoi  ! partout  fausseté  et  men- 
songe... 

bouvard.  Eh  ! de  grâce,  à qui  en  avez-vous? 

albert.  A qui?  à vous  d’abord, qui  ne  craignez  pas 
de  donner  cent  écus  à une  pauvre  veuve  pour  un  ma- 
nuscrit de  son  mari , que  vous  vendez  vingt  mille 
francs  ! 

bouvard.  C’est  la  chance  du  commerce  ! 

albert.  A vous,  qui  pour  avoir  édité  les  ouvrages 
d’un  grand  seigneur,  pour  n’ètre  jamais  sorti  de 
votre  boutique,  quai  Malaquais,  pour  avoir  remué  ou 
ficelé  des  ballots  de  livres...  aspirez  à la  croix  d’hon- 
neur... 

bouvard.  Je  la  demande...  seulement. 

albert,  avec  indignation.  C’est  déjà  trop  d’oser  la 
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demander!  J’ai  cinq  Blessures,  Monsieur,  et  je  ne  la 
demande  pas...  j’attends! 

Bouvard.  Eh  bien!.,  vous  verrez.  Monsieur...  vous 
verrez!  je  ne  vous  dis  que  cela. 

albeut.  Adieu  ! [Il  se  précipite  vers  la  porte  de  la 
rue  et  rencontre  Maxence  de  La  Roche-Bernard  qui 
entre  en  ce  moment.) 

SCÈNE  VII. 

BOUVARD,  MAXENCE,  ALBERT. 

maxence,  l'arrêtant.  Eh!  Dieu  me  pardonne!..  Al- 
bert d’Angremont! 

albebt.  Maxence!..  ( Ils  se  jettent  dans  les  bras  l'un 
de  l’autre.) 

boevard.  Tiens!.,  ils  se  connaissent!.. 
maxence.  Toi  de  retour!..  Qu’es-tu  devenu  depuis 
cinq  ans? 

albert.  Je  n’ai  pas  quitté  l’Afrique. 
maxence.  Je  n’ai  pas  quitte  Paris,  [A  Bouvard.) 
Tous  deux  élèves  de  Saint-Cyr,  nous  sommes  sortis 
ensemble  de  l’Ecole. 

albert.  Et  nous  devions  ensemble  faire  nos  pre- 
mières campagnes... 

maxence.  C’est  vrai  ! niais  dès  que  j’ai  eu  essayé  de 
la  vie  parisienne  et  des  divinités  de  l’Opéra,  j’ai  re- 
noncé à la  gloire  militaire...  j’aime  trop  mes  aises, 
et  j’ai  dit  adieu  à la  patrie  de  Jugurlha  et  d’Abd-el- 
Kader. 

albert.  Où  tu  commençais  bien  cependant...  et  où 
il  y avait  pour  toi  de  l'honneur  à acquérir! 

maxence-  Je  ne  dis  pas  non!  mais  il  y faisait  trop 
chaud!.,  tandis  qu’ici... 

bouvard.  Monsieur  le  vicomte  de  La  Roche-Bernard 
a raison!  quand  on  est,  comme  lui,  gentilhomme, 
quand  on  a uno  haute  naissance...  et  une  immense 
fortune... 

maxence,  avec  impatience.  C’est  bien  ! 
bouvard.  Quand  on  peut,  comme  capitaliste...  ré- 
gner à la  Bourse!.,  commander  à la  hausse  et  à la 
baisse..,. 

albert.  Ah!  tu  joues  à la  Bourse... 
maxence.  Il  faut  bien  s’occuper!..  [Virement.)  Et 
toi,  es-tu  toujours  amoureux? 

ALBERT.  Toujours! 

maxence.  Comme  il  y a cinq  ans? 

I albert.  Plus  encore  ! . . 

bouvard,  à demi-voix  en  riant.  Je  ne  m’étonne  plus 
alors  s’il  ne  voit  pas  juste...  et  si  sa  tète... 

maxence,  à Bouvard.  Amour  ardent...  véritable  et 
discret...  car  il  n’a  jamais  voulu,  même  à moi...  me 
confier  le  nom  de  sa  passion...  (^4  Albert.)  Mais  tune 
partais  que  pour  acquérir  gloire  et  fortune...  pour 
revenir  digne  d’elle!  as-tu  rélissi? 

albert.  Eh!  mon  Dieu  non!  celle  que  j’aime,  par 
malheur,  est  belle...  jeune...  riche...  d’une  illustre 
famille. 

i maxence.  Tant  mieux.  Tu  ne  pouvais  mieux  choi- 
| sir... 

albert.  Et  moi...  malgré  1 & de  [Montrant  Bouvard.) 
que  Monsieur  a découvert  à mon  nom,  je  suis  fils  d’un 
pauvre  et  honnête  avocat  de  province,  qui  m’a  laissé 
cent  louis  de  rentes  en  terres,  plus,  ma  paie  de  capi- 
taine ! voilà  mon  revenu  ! et  tant  que  mon  sort  ne" 
changera  pas,  comment  me  présenter?  comment  oser 
me  déclarer? 

maxence. Tu  t’effrayes  d’un  rien.  Je  t’atteste  d’abord, 


moi  gentilhomme,  que  dans  la  société  actuelle...  il 
n’y  a plus  ni  rang ni  naissance égalité  com- 

plète. 

bouvard.  Tous  les  Français  sont  égaux. 
albert.  Je  le  sais!.,  devant  la  loi. 
maxence.  Non,  devant  la  fortune!  Sois  riche,  tous 
les  obstacles  disparaîtront!  sois  riche...  on  t’accor- 
dera les  plus  beaux  partis  de  la  France...  il  s’agit  donc 
seulement  de  t’enrichir. 
albert.  Et  comment? 
maxence.  Je  te  le  dirai  si  tu  veux! 
bouvard.  En  un  jour,  en  une  heure,  cela  dépend  de 
M.  le  vicomte. 
albert.  Eri  vérité  !■ 

maxence.  A propos  do  cela,  Bouvard...  voici  ce 
qu’on  m’a  demandé  pour  vous...  deux  promesses  de 
chemins  de  fer. 

bouvard.  Que  deux!  j’en  espérais  dix!.,  car  c’est  de 
l’or  en  barres. 

maxence.  Je  n’en  ai  pas  davantage.  Je  n’en  ai  plus, 
je  venais  le  dire  à M.  de  Marignan;  on  m’avait  as- 
suré, à son  hôtel,  que  je  le  trouverais  encore  ici. 

bouvard.  Il  nous  quitte  pour  le  conseil  d’Etat  où  je 
dois  môme  lui  remettre  le  reste  de  scs  épreuves. 

maxence.  Eh  bien  ! vous  lui  direz  en  même  temps 
que  je  vais,  de  ce  pas,  porter  les  derniers  coups  ; voir 
notre  homme,  notre  grand  capitaliste!.. 

bouvard.  Celui  dont  le  nom,  disait-il,  doit  faire 
réussir  l’affaire. 
maxence.  Précisément. 

bouvard.  J’y  cours!..  Quel  dommage!  rien  que  deux 
actions!  11  n’y  aurait  pas  moyen...  d’en  avoir  une 
demi-douzaine  de  plus. 

maxence,  avec  impatience.  Impossible!.,  je  vous 
dis  qu’on  se  les  arrache. 
bouvard.  C’est  bien  pour  cela!  [Il  sort.) 


SCÈNE  VIII. 

ALBERT,  MAXENCE. 

albert.  Ma  foi,  je  m’estimeheureux  de  t’avoir  ren- 
contré ici  au  passage...  car  tu  me  parais  si  occupé... 
maxence.  C’est  vrai,  j’ai  tant  d’affaires... 
albert,  souriant.  Un  gentilhomme  devenir  homme 
d’affaires  ! ( Voyant  Maxence  qui  tire  un  carnet  de  sa 
poche.)  troquer  l’épée  de  ses  aïeux  contre  le  carnet 
de  l’agent  de  change  ! 

maxence,  écrivant  sur  un  carnet.  Me  rendre  bientôt 
au  ministère  pour  notre  adjudication  de  demain... 
passer,  dès  que  j’aurai  la  réponse  de  Marignan,  chez 
un  riche  capitaliste  qu’il  nous  est  important  de  gagner, 
de  là,  courir  chez  mon  notaire  pour  la  vente  d’une 
terre  qui  nous  appartient  en  commun  à moi  et  à ma 
sœur. 

albert,  avec  émotion.  Mademoiselle  Antonia!.. 
maxence.  Et  tu  ne  me  parles  pas  d’elle?  il  y a cinq 
ans  cependant,  au  château  de  Jumièges,  chez  ma 
grand’tante  où  je  t’avais  présenté...  vous  dessiniez 
ensemble...  vous  faisiez  de  la  musique,  ces  dames  le 
trouvaient  fort  aimable,  ma  grand’tante  surtout!.,  et 
plus  d’une  fois  Antonia  m’a  demandé,  de  sa  part,  des 
nouvelles  de  mon  ami  Albert. 
albert,  avec  joie.  En  vérité! 
maxence.  Il  n’arrivait  pas  un  bulletin  de  l’armée 
d’Afrique,  qu’il  ne  fût  lu  à l’instant. ..  par  ma  grand’- 
tante. . . 


Albert,  d’un  aù  pénible.  Ah  ! c’était  madame  do 
j Jumièges... 

j maxence.  C’est-à-dire,  comme  elle  n’y  voit  plus... 
c’était  Anlonia  qui  lisait...  et  ma  tante  d’écouter  avec 
un  intérêt... 

albert.  Dont  je  suis  bien  reconnaissant...  Elle  ha- 
bite toujours  en  son  château?.. 

maxence.  Eh!  mon  Dieu,  non!  cette  pauvre  tante... 
nous  l’avons  perdue...  il  y a un  an. 
albert.  O ciel!,.,  je  l’ignorais... 
maxence.  C’est  sa  terre  que  je  viens  de  vendre,  et 
ma  sœur  est  maintenant  à Paris...  C’est  moi,  son  seul 
parent,  qui  suis  devenu  son  tuteur...  [Riant.)  Oui 
vraiment!  tuteur  d’une  jeune  fille  qui  souvent  me 
gronde  et  me  fait  de  la  morale!.,  c’est  gênant!.,  aussi 
j’ai  hâte  de  la  marier,  ce  qui  ne  sera  pas  difficile! 
mais  vu  sa  fortune...  je  suis  obligé  de  lui  chercher 
quelqu’un  de  riche'.,  de  très-riche!.,  sans  cela  chacun 
me  jetterait  la  pierre  ! 

albert,  vivement.  Mon  ami,  tu  me  parlais  tout  à 
l'heure.  [S'arrêtant.)  C’est-à-dire...  tu  as  eu  la  bonté, 
à moi,  ton  ancien  camarade...  ton  ami  d’enfance...  de 
me  proposer... 

maxence.  Mon  aide...  mon  secours...  je  te  suis  tout 
dévoué...  tu  le  sais!.,  et  déjà  si  tu  l’avais  voulu...  mais 
tu  m’as  toujours  semblé  si  désintéresse...  si  artiste... 

albert.  Que  veux-tu?.,  le  bonheur  pour  moi  n’é- 
tait pas  là...  et  maintenant  il  me  semble  que  si  pour 
trouver  la  richesse  il  fallait  me  jeter  dans  un  préci- 
| pice...  je  n’hésiterais  pas. 

maxence,  avec  chaleur.  Je  comprends  cela  ! 
albert.  Faire  fortune  promptement  ou  mourir... 
voilà  ce  qu’il  me  faut. 
maxence,  de  même.  C’est  comme  moi  ! 

ALBERT.  Que  dis-tu? 

maxence,  se  reprenant.  Je  dis  que  c’est  bien...  c’est 
ainsi  qu’on  arrive...  Ecoute-moi  ! 11  est  question  d’une 
nouvelle  ligne  de  chemin  de  fer...  en  laquelle  moi  et 
quelques  capitalistes  nous  avons  espoir!  j’ignore  si 
nous  serons  préférés,  car  il  y a plusieurs  compagnies 
rivales... ‘mais  avant  même  l’adjudication,  qui  a lieu 
demain,  on  se  dispute  les  actions  ou  plutôt  les  pro- 
messes d’actions.  - 
albert.  Je  ne  comprends  pas. 
maxence.  C’est  inutile.  Qu’il  te  suffise  de  savoir  que 
si  nous  l’emportons,  ces  actions...  les  nôtres...  auront 
triplé  leur  valeur  primitive. 
albert.  Et  si  vous  ne  l’emportez  pas? 
maxence.  Rien  de  fait!  chacun  reprend  son  argent... 
nous  aurons  manqué  à gagner. 
albert.  Ainsi  rien  à perdre...  rienà  risquer... 
maxence.  Qu’un  immense  bénéfice  en  cas  de  suc- 
cès !..  et  ces  actions...  elles  sont  dans  mes  mains.. . je 
puis  t’en  donner. 

albert.  Quelle  bonté!  maistudisaislàtoutà  l’heure, 
que  tu  n’en  avais  plus? 

maxence.  Il  le  faut  bien...  seul  moyen  de  les  faire 
montée...  et  d’en  élever  le  prix! 
albert.  Mais  c’est  un  mensonge  ! 
maxence.  D’où  sors-tu  donc? 
albert.  Du  bivouac!.,  et  il  me  semble  que  la  délica- 
tesse... 

maxence,  avec  ironie.  Hein!.,  tu  n’as  donc  jamais 
été  à la  Bourse!..  Ce  que  tu  appelles  mensonge  et 
tromperie...  c’est  l’habileté,  c’est  le  génie  financier! 
c'est  parla  qu’on  a des  hôtels,  que  dis-je?  des  palais. 
Par  là  on  acquiert  estime  et  considération;  parla  on 
obtient  des  titres,  des  cordons,  des...  sois  tranquille, 


tu  peux  accepter...  tu  ne  risques  rien  que  d’être  salué 
et  honoré  ! 

albert.  Je  t’avoue...  qu’une  "telle  manière  de  faire 
fortune...  me  répugnait  un  peu...  mais  puisque  tu 
la  trouves  permise  et  loyale,  toi,  gentilhomme,  j’ac- 
cepte! qu’ai-je  à faire? 

maxence.  Rien!  qu’à  prendre  cent...  deux  cents 
actions...  à ton  gré  et  à en  payer  d’avance  la  moitié, 
comme  qui  dirait...  cent  mille  francs...  à peu  près! 

albert.  Très-volontiers.  Le  seul  embarras,  c’est 
que  cent  louis  de  rente  en  terres...  ne  se  vendent  pas 
du  jour  au  lendemain...  et  ces  cent  mille  francs...  tu 
seras  obligé,  mon  cher  ami,  de  me  les  avancer. 
maxence,  d part.  Diable!.. 
albert.  Pour  toi  millionnaire,  une  pareille  somme 
n’est  rien,  je  lésais...  aussi  je  viens  sans  façon  et  sans 
scrupule,  faire  ce  nouvel  appel  à ton  amitié... 

maxence,  avec  embarras.  Une  telle  confiance!.,  j’en 
suis  heureux...  je  te  le  jure... 

albert,  avec  franchise.  Je  l'ai  pensé...  car  moi... 
à ta  place...  [Le  regardant.)  Eh!  mais  qu’as-tu  donc? 
d’où  vient  ce  trouble...  ma  demande  serait-elle  indis- 
crète... je  la  retire!  si  je  l’ai  hasardée...  ( Avec  émo- 
tion.) c’est  qu’il  me  semblait...  que  de  bonnes  terres... 
au  soleil,  en  pleine  Beauce...  étaient  des  cautions  suf- 
fisantes pour  un  camarade  d’enfance...  pour  un  ami... 
( Avec  indignation.)  Sans  compter  mon  honneur...  à 
moi  ! . . 

maxence,  vivement.  Ah  ! n’achève  pas  ! plutôt  te  dire 
la  vérité  tout  entière  que  de  te  laisser  une  pareille 
pensée...  ces  cent  mille  francs  que  tu  me  demandes 
et  qu’il  y a cinq  ans  j’aurais  été  heureux,  non  pas  de 
te  prêter,  mais  de  te  donner...  je  ne  les  ai  pas  ! 

ALBERT.  Toi  ! 

maxence.  Silence!  nul  encore  ne  lésait!  mais  celte 
spéculation  que  j’entreprends  avec  tant  d’ardeur  est 
mon  seul  espoir  de  salut.  Il  s’agit  pour  moi,  non  pas 
de  faire,  mais  de  refaire  ma  position  ! Si  je  réussis,  on 
ne  se  sera  douté  de  rien  ; j’échappe  à la  ruine,  à la 
misère  ! 

albert.  Tu  en  serais  là...  toi,  avec  ta  fortune... 
maxence.  Eh!  mon  Dieu!  cela  va  si  vite,  en  cinq  ans, 
à Paris,  quand  on  est  jeune  et  inoccupé!.,  l’oisiveté 
est  si  coûteuse  ! c’est  un  si  grand  luxe!..  Pendant  que 
tu  faisais  ton  métier  de  soldat,  moi  je  promenais  en 
calèche  mon  ennui  et  mon  cigare...  tu  te  battais,  je 
dépensais  ! tu  versais  ton  sang,  moi,  mon  or!  et  pour 
qui,  grands  dieux  ! que  de  folles  nuits  ! que  de  jours 
plus  insensés!  que  d’orgies!  .que  de  désordres!  et 
quand  on  s’adresse,  pour  réparer  une  première  brèche, 
au  lansquenet  ou  à la  spéculation,  qui  l’agrandissent 
encore... 

albert.  Tu  as  joué... 

maxence.  Comme  tout  le  monde!  ce  n’est  pas  là  le 
mal... 

albert.  Et  tuas  perdu? 

maxence.  C’est  là  ma  faute!.,  je  la  réparerai!  en 
attendant,  les  terres,  les  châteaux  que  je  tenais  de  mes 
ancêtres,  j’ai  tout  engagé...  en  secret!  et  ce  qui  me 
reste...  je  le  dois;  mais  jusqu’à  présent,  l’éclat  de  mon 
nom,  la  certitude  de  mes  richesses...  ont  éloigné  to«s 
les  soupçons...  il  est  aisé,  à un  homme  comme  il  fj,r, 
d’obtenir  un  grand  crédit. 
albert.  C'est-à-dire  de  tromper. 
maxence.  Non...  que  je  réussisse  e>  .,>ut  sera  payé, 
et  je  t'élèverai  avec  moi  jusqu'à  .,e  fortune... 

albert.  A laquelle  je  renonce!  elle  coûte  trop  cher! 
si  je  l’ai  désirée  un  instant...  c’était  dans  un  but  que 
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je  reconnais  maintenant  impossible  à atteindre!  par- 
lons seulement  de  toi  ! tu  as  donc  beaucoup  de  créan- 
ciers? 

maxence.  Mais  oui...  ce  n’est  pas  le  nombre  qui 
m'inquiète...  les  petits,  ceux  qui  ont  besoin,  se  taisent 
et  attendent...  mais  les  grands...  les  riches...  un  sur- 
tout!.. un  homme  du  grand  monde  qui,  pour  une 
centaine  de  mille  francs,  me  tient  dans  sa  dépendance, 
qui,  seul  maître  de  ma  position,  peut  la  révéler  et  me 
perdre!  et  pour  m’en  délivrer,  à qui  m’adresser?  à 
ma  sœur?  impossible!  elle  est  mineure;  et  d’ailleurs, 
son  inflexible  subrogé  tuteur,  M.  César  Desgaudets... 
albert,  vivement.  Desgaudets,  dis-tu  ? 
maxence.  Le  plus  avare  des  millionnaires. 
albert,  se  fouillant.  Il  me  semble  bien,  sur  la  carte 
de  tout  à l’heure... 

maxence.  Honnête  homme  du  reste!.,  et  ma  sœur 
que  je  ne  pouvais  garder  avec  moi,  se  trouve  à mer- 
veille chez  ce  vieux  et  respectacle  capitaliste...  près 
de  sa  fille,  Corinne  Desgaudets,  un  bas-bleu,  une 
dixième  Musc! 

albert,  regardant  la  carte.  C’est  bien  cela...  croi- 
rais-tu, mon  ami,  que  ce  matin,  j’ai  presque  sauvé  la 
vie  à ce  M.  César  Desgaudets. 
maxence.  En  vérité! 

albert.  Et,  dis-moi,  si  je  lui  demandais  un  service... 
maxence.  11  te  le  refuserait.  11  est  si  ladre,  si  avare, 
qu’il  n'a  pas  d’état  de  maison,  pas  de  voiture...  il  va 
à pied. 

albert.  Je  le  sais  bien  ! 

maxence.  Il  a,  au  fond  de  la  Chaussée-d’Antin,  un 
hôtel  superbe  qu’il  laisse  périr  faute  de  réparations! 
11  se  complaît  au  milieu  des  ruines,  et  il  y a danger, 
pour  les  visiteurs,  à franchir  son  escalier. 

albert.  Bah  ! quand  on  a gravi  les  remparts  de 
Constaritine...  je  me  risque... 
maxence.  A tenter  l’assaut? 
albert.  Oui,  mon  ami  ! 

maxence.  Attends,  attends...  nous  irons  ensemble! 
j'ai  justement,  ce  matin,  à parler  d’affaires  àM.  Des- 
gaudets... non  pour  mon  compte,  mais  pour  celui  de 
la  Compagnie;  et  toi?.. 

albert.  Moi,  je  vais  lui  demander  cent  mille  francs  ! 
maxence,  d'un  air  effrayé.  Cent  mille  francs  !..  pour 
toi? 

albert.  Non,  pour  un  ami  ! 
maxence.  Comment? 

albert,  lui  tendant  la  main.  Ne  le  devines-tu  pas? 
maxence,  se  jetant  dans  ses  bras.  Ah  ! Albert  ! 
ALBERT.  Viens... 

maxence.  Quoi  ! tu  aurais  l’audace  d’affronter,  pour 
moi,  ce  cœur  dur,  cet  Arabe!.. 

albert,  riant.  Les  Arabes!.,  j’y  suis  fait,  tu  le  sais 
bien!  Ce  sera  une  razzia!..  Viens!  viens!  te  dis-je! 
[Il  l'entraîne.  — Us  sortent  par  la  porte  de  la  rue,  à 
droite.) 

FIN  DU  PREMIER  ACTE. 

ACTE  DEUXIÈME. 

Un  appartement  dans  l’hôtel  de  Desgaudets.  Porte  au  fond, 
deux  portes  latérales. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ANTON!  A,  à droite  du  spectateur,  près  d'un  métier  à 
broder,  ne  brodant  pas,  et  regardant  une  lettre 


qu'elle  tient  à la  main  ; CORINNE,  à gauche,  devant 
une  table,  et  écrivant. 

anton'ia,  lisant.  « Attends-moi  ce  matin,  ma  chère 
« sœur!  nous  avons  à causer  mariage,  il  se  présente 
« un  parti  qui  me  convient  fort  et  doit  te  plaire...  un 
« ami  à moi  ! » (S'interrompant  avec  joie.)  Est-il  pos- 
sible! ( Continuant .)  « Un  grand  seigneur  ! » ( A part, 
avec  tristesse.)  O ciel!  ( Continuant .)  «Qui,  à tousses 
« titres  politiques  et  littéraires,  joint  celui  de  comte  ! » 
(A  part.)  Qui  donc,  mon  Dieu?  Serait-ce  M.  deMari- 
gnan...  si  assidu  depuis  quelque  temps...  Oh!  non!.. 
( Elle  garde  le  silence  et  demeure  pensive.) 

Corinne,  de  l'autre  côté,  à droite,  écrivant.  « Mé- 
« moires  secrets  d’une  jeune  dame  pour  servir  à l’His- 
« toire  de  France  du  dix-neuvième  siècle,  chapitre  xv. 
« Corinne  Desgaudets  commence  à réfléchir  et  à com- 
« prendre  la  nécessité  d’un  établissement.  Coup  d’œil 
« rapide  jeté  autour  d’elle!  De  tous  les  hommes  de 
« lettres  qui  l’environnent,  le  comte  de  Marignan, 
« par  sa  position  politique  et  ses  soixante  mille  livres 
« de  rentes,  se  trouve  le  seul  qui  ail  touché  son 
« cœur...  » 

antonia,  à part.  11  est  étonnant  que  mon  frère  n’ait 
pas  parlé  d’abord  de  ce  projet  d’union  à M.  Desgau- 
dets, mon  subrogé  tuteur...  (Haut.)  Corinne,  ton  père 
est- il  rentré? 

Corinne,  répondant  sans  lever  la  tête.  Pas  encore!.. 
Qu’est-ce  que  tu  fais  donc  là? 

antonia,  avec  embarras,  et  cachant  sa  lettre.  Moi... 
je  brode. 

corinne,  avec  dédain.  Ah!  de  la  broderie  !..  comme 
c’est  femme! 
antonia.  Et  toi? 

corinne.  Moi  ! j’écris  mes  Mémoires. 
antonia.  Tu  ne  fais  que  cela!  et  souvent  deux  ou 
trois  heures  par  jour  ! 

corinne.  Cela  me  semble  un  devoir!  quiconque  a un 
peu  marqué  dans  son  siècle  se  doit  à lui-même,  et  à 
ses  contemporains,  de  léguer  à l’avenir  ce  qu’il  a vu, 
entendu,  et  surtout  ce  qu’il  a senti. 
antonia.  Cela  me  paraît  bien  du  temps  perdu. 
corinne.  Qu’oses-tu  dire?  les  Mémoires  secrets  sont 
ce  qu’il  y a de  plus  précieux  en  littérature,  et  Ton 
ne  saurait  trop  en  composer!  c’est  comme  qui  dirait 
le  daguerréotype  de  la  pensée  ! et  si  tous  les  person- 
nages célèbres  avaient  écrit  les  leurs  !..  la  vérité  his- 
torique nous  serait  bien  mieux  connue! 
antonia.  Tu  crois? 

corinne.  C’est  si  intéressant  de  voir  les  grands  hom- 
mes en  déshabillé... 

antonia.  Les  grands  hommes,  soit...  mais  les  fem- 
mes!.. 

corinne.  Les  femmes  aussi!.,  il  y a un  certain  plai- 
sir à se  survivre  ! à livrer  son  portrait  aux  regards 
avides  et  curieux  de  nos  petits  neveux,  et  à poser  en- 
core dans  la  postérité  ! 

antonia.  Tu  trouves?  cela  me  semble  déjà  si  fati- 
gant de  poser,  comme  tu  le  fais , dans  le  monde 
actuel. 

corinne.  Une  fatigue!  dis  donc  un  plaisir!  Toi,  tu 
ne  chéris  que  la  retraite,  tu  crains  qu’on  ne  parle  de 
toi,  tu  voudrais  toujours  te  cacher. 
antonia.  Et  toi  te  montrer! 

CORINNE.  C’est  vrai  ! ah!  si  j’avais  ton  nom  et  ta 
naissance,  si  j’étais  surtout  presque  libre  de  mes  ac- 
tions, j’irais  partout...  on  ne  verrait  que  moi!.. 
antonia.  Eh!  mais  cela  commence  déjà! 


BOUYiRD.  La  visite  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux.  — Acte  l<r,  seine  B. 


Corinne.  Aillant  que  je  le  peux!..  Mais  avec  un 
père  qui  ne  veut  pas  me  conduire  dans  le  monde,  qui 
ne  veut  t}as  recevoir,  qui  craint  la  moindre  dépense... 
comment  donner  des  bals,  des  soirées,  des  raouts... 
tout  ce  qui  vous  met  en  évidence  ! Je  ne  peux  me 
permettre  ici  que  des  plaisirs  littéraires. 
antonia.  C’est  moins  cher! 

Corinne.  Des  réunions  savantes,  des  lectures  poé- 
tiques ... 

antonia.  Cela  ne  coûte  que  des  verres  d’eau  sucrée. 
Corinne.  Et  des  éloges,  chacun  en  reçoit... 
antonia.  Ou  en  apporte  ! et  ne  crains-tu  pas,  toi, 
femme,  que  cela  ne  prête  un  peu  au  ridicule? 

Corinne.  Oui,  autrefois...  du  temps  de  Molière  on 
se  moquait  des  femmes...  beaux  esprits...  elles  n’é- 
taient alors  que  savantes;  mais  de  nos  jours...  en- 
nuyées d’entendre  rire  à leurs  dépens,  elles  se  sont 
faites  journalistes  ; depuis  ce  moment  les  hommes  de 
lettres  ne  rient  plus!.,  ils  ont  peur! 
antonia.  En  vérité? 

Corinne.  Eh  oui!  car  ils  se  prosternent  tous  devant 


la  puissance  du  feuilleton.  Grâce  à cette  revue  euro- 
péenne et  toute-puissante,  dans  la  quelle  je  daigne 
écrire,  tu  peux  les  voir  ici...  dans  mon  salon.  . c’est 
à qui  me  fera  la  cour...  et  m’environnera  d’hom- 
mages!.. tels  ou  tels  qui  estiment  fort  peu  mes  vers, 
en  composent  à ma  louange  qui  ne  sont  pas  meilleurs! 
ou  font  éclater,  pour  moi,  dans  leur  prose,  un  en- 
thousiasme que  je  leur  rends...  dans  la  mienne!  Nous 
composons  ensemble  les  anecdotes  piquantes,  les  re- 
parties spirituelles,  que  nous  nous  attribuons  mutuel- 
lement; à tout  propos,  dans  mes  récits,  j’ai  soin  de 
placer  leur  nom,  à charge  de  revanche;  c’est  ainsi 
qu’on  devient  une  puissance,  un  centre,  un  astre, 
autour  duquel  gravitent  d’autres  étoiles,  planètes 
ignorées  dont  M.  Leverrier  lui-même  ne  pourrait 
dire  le  nom,  et  qui  aspirent  toutes  à s’en  faire  un;  or, 
c’est  dans  mon  salon  que  s’élaborent  les  renommées 
littéraires , que  se  préparent  les  élections  acadé- 
miques! gloire  et  profit  à mes  amis,  malheur  à ceux 
qui  n’en  sont  pas!  nous  élevons  les  uns,  nous  empê- 
chons les  autres  d’arriver  ; pour  les  premiers,  mon 
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jouirai  est  unpiéd  sial,  pour  les  autres,  une  barrière... 
c’est  connu  ! et  grâce  à ce  double  système,  je  tiens 
chacun  dans  ma  dépendance  par  la  crainte  et  par  l’es- 
poir! {A  un  domestiqua  qui  entre  portant  un  paquet  de 
brochures.)  Qu’est-ce?.. , ah  ! des  gazettes,  des  revues, 
des  brochures...  ( Prenant  le  paquet  des  mains  du 
domestiqua  qui  sort,  et  en  offrant  à Antonia .)  En 
veux-tu? 

antonia.  Non,  vraiment!  ( D’un  air  d’effroi.)  Com- 
ment! tu  vas  lire  tout  cela? 

Corinne.  Certainement!  il  faut  voir  si  l’on  dit  de 
moi  du  bien  ou  du  mal,  afin  de  rendre  avec  impar- 
tialité l’un  et  l’autre! 
antonia.  Mais  c’est  un  travail! 

Corinne.  Plus  encore!  Beaumarchais  a dit  :.La  vie 
de  l’homme  de  lettres  est  un  combat! 

antonia.  La  femme  de  lettresest  donc  obligée  d’ètre 
une  Jeanne  d’Arc! 

Corinne.  A peu  de  chose  près! 
antonia.  C’est  terrible  ! 

Corinne.  Non  pas  que  plusieurs  ne  s’en  dispensent! 
mais  moi  ! ' Jetant  les  yeux  sur  un  journal  qu’elle  a 
ouvert.)  « Nouvelles  extérieures,  Afrique  française  ..» 
peu  m’importe? 

antonia,  se  rapprochant  d’elle.  Cela  peut  être  inté- 
ressant ! 

Corinne.  Toi,  qui  n’y  tenais  pas?  (Lisant.)  «Le  mi- 
« nislre  a reçu  aujourd’hui  des  dépêches  du  maréchal, 

« apportées  par  M Albert  d' Angremont,  capitaine  aux 
« chasseurs  d'Afrique.  » 
antonia,  à part.  O ciel!  il  est  à Paris  ! 

Corinne,  se  retournant.  Qu’est-ce  donc? 
antonia.  Rien  ! 

Corinne,  la  regardant.  Ce  trouble...  cette  émotion... 
il  est  évident  que  tu  as  quelque  chose... 
antonia,  cherchant  à sourire.  Moi!.. 

Corinne.  Je  dois  m’y  connaître!.,  ou  n’a  pas  écrit 
une  demi-douzaine  de  romans,  sans  avoir  quelques 
notions...  en  théorie  du  moins!  et  je  n’ai  jamais  vu 
un  article  de  journal  produire  sur  toi  un  pareil  effet... 
voyons?  qui  peut,  dans  ces  trois  lignes,  t’intéresser 
aussi  vivement!  est-ce  le  maréchal  ou  le  ministre? 
(La  regardant.)  Non?  serait-ce  par  hasard  le  jeune  ca- 
pitaine? (Voyant  Antonia  qui  tressaille.)  Ah  ! tu  le  con- 
nais?.. 

antonia,  cherchant  à se  remettre.  Je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  te  le  cacherais. 

Corinne.  Tu  me  le  cachais  cependant!  (Vivement.) 
Voyons!  Dis-moi  tout!  je  n’ai  rien  pour  aujourd’hui, 
aucune  anecdote!  Cela  fera  un  chapitre  pour  mes  Mé- 
moires... chapitre  xvi,  confidence  d’Antonia,  ma  meil- 
leure amie. 

antonia.  Mais  pas  du  tout...  je  ne  te  dirai  rien,  je 
n’ai  rien  à dire,  ni  à toi...  ni...  à la  postérité...  que 
cela  ne  regarde  pas  ! 

corinne.  Si  tu  ne  parles  pas...  j’arrangerai  moi- 
même  l’aventure...  je  la  composerai...  11  vaut  mieux 
que  tu  me  donnes  les  vrais  détails. 

antonia.  11  n’y  en  a pas!  un  pauvre  jeune  homme... 
sans  fortune...  mais  plein  d’honneur  et  de  loyauté... 
un  ami  de  mon  frère...  que  matante  aimait  beaucoup! 
coniNNE.  C’est  épidémique...  un  mal  de  famille! 
antonia.  Il  y a du  reste  cinq  ans  qu’il  est  absent. 
corinne.  Raison  de  plus  pour  penser  l’un  à l’autre... 
à ton  âge  surtout! 

antonia.  Lui!  jamais  un  mot...  jamais  un  regard 
n’a  pu  me  faire  supposer  qu’il  s’occupât  de  moi. 
corinne.  Je  ne  parle  pas  de  lui...  mais  de  toi! 


anton. a.  Moi  !..  de  pareilles  idées  ne  me  sont  même 
lias  permises...  mon  frère,  de  qui  je  dépends,  a 
d’autres  projets. 

corinne.  Des  projets  de  mariage...  et  tu  ne  m’en 
parles  pas  ? 

antonia.  C’était  si  peu  intéressant...  Je  ne  tiens  ni 
aux  dignités  ..  ni  aux  grands  seigneurs... 
corinne.  C’en  est  donc  un? 
antonia.  Eh  oui!.,  un  homme  titré...  un  comte  !.. 
corinne,  vivement.  Comtesse!  tu  serais  comtesse... 
es-tu  heureuse!  c’est  là  le  rêve  de  ma  vie! 

antonia.  Toi!  la  fille  des  arts  et  de  la  poésie... toi! 
un  artiste,  une  muse!.. 

corinne.  Quand  les  muses  sont  comtesses  ou  mar- 
quises, cela  n'en  vaut  que  mieux.  Moi,  je  n’aime  que 
les  distinctions,  les  titres,  la  haute  société.  Dans  tous 
mes  écrits,  je  ne  parle  jamais  que  de  duchesses...  que 
de  princesses,  mes  amies  intimes...  que  je  n’ai  jamais 
vues!  C’est  une  si  belle  chose  qu’un  grand  nom...  et 
s’il  faut  te  l’avouer,  la  seule  idée  qui  empoisonne  mes 
succès,  le  désespoir  et  le  malheur  de  ma  vie,  c’est 
de  m’appeler  Corinne  Desgaudets. 
antonia.  Allons  donc! 

corinne.  Desgaudets!..  Crois-tu  que  la  gloire  puisse 
jamais  adopter  ce  nom  là? 
antonia  Pourquoi  pas? 
corinne.  Desgaudets  ! 

antonia.  Eh  bien!  pourquoi  ne  changes-tu  pas  ce 
nom  contre  celui  d’un  mari?.. 
corinne.  Je  ne  demande  pas  mieux. 
antonia.  Ton  père  est  si  riche...  et  il  a pour  toi  tant 
d’affection... 

corinne.  Bien  moins  que  pour  sa  caisse!  Certai- 
nement nous  vivons  dans  un  siècle  où  il  y a encore 
des  amants  de  la  gloire,  mais  mon  père  annonce  hau- 
tement qu’il  ne  me  donnera  pas  de  dot,  cela  ne"  les 
encourage  pas  ! Aussi  les  seuls  partis  qui  se  présen- 
tent pour  moi  ne  sont  que  des  littérateurs  purs  et 
simples...  des  gens  qui  écrivent... 
antonia.  Eh  bien  !.. 

corinne.  Fi  donc  !..  je  n’estime  que  ceux  qui  font  de 
la  littérature,  en  grands  seigneurs...  dans  leurs  loi- 
sirs... quand  ils  ont  le  temps,  et  qui,  grâce  au  ciel,  ne 
l’ont  jamais  ! . . quelque  personnage  haut  placé,  quelque 
illustration  politique  qui  arrivera  un  jour  au  minis- 
tère et  qui  fera  de  l’histoire  pendant  que  j’en  écrirai  !.. 
Vois  donc  quel  avantage  pour  mes  Mémoires! 

antonia.  Eh  bien!  il  faut  te  prononcer  auprès  de 
ton  père! 

corinne.  C’est  bien  mon  dessein...  et  à la  première 
occasion... 

antonia.  Elle  ne  tardera  pas,  car  c’est  lui  ! (Les  deux 
jeunes  filles  se  tiennent  à l’écart.) 

SCÈNE  II. 

ANTONIA,  DESGAUDETS,  CORINNE. 
desgaudets,  à part,  entrant  en  rêvant.  11  ne  faut  ja- 
mais différer  l’exécution  des  bonnes  affaires,  et  j’ai 
voulu,  avant  de  rentrer,  prendre  des  renseignements 
positifs  sur  le  neveu  de  mon  ami  d’Angremont.  C’est 
décidément  un  excellent  jeune  homme  que  mon  nouvel 
ami...  Des  talents,  du  cœur,  de  la  franchise...  trop 
peut-être,  il  se  formera!..  De  plus  un  petit  patrimoine  - 
réel  et  assuré...  cent  louis  de  rentes  en  terres,  et  non 
pas  en  actions.  Voilà  une  réunion  de  qualités  bien  rare  ; 
par  le  temps  qui  court ..  et  le  plan  que  j’ai  formé. 
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pour  lui,  me  sourit...  (Apercevant  Antonia  qui  vient  à 
lui.)  Ah!  pardon,  ma  chère  Antonia,  je  ne  vous  voyais 
.pas... 

antonia.  Je  voudrais  vous  consulter,  Monsieur,  sur 
une  lettre  que  mon  frère  vient  de  m’envoyer... 

desgaudets.  Plus  tard,  ma  chère  pupille...  si  vous 
voulez  bien  le  permettre...  j’ai  d’abord  à traiter  avec 
ma  fille  une  question  importante!.. 
antonia.  Et  elle  aussi!.. 

Corinne,  qui  s'est  assise  devant  la  table.  Oui,  mon 
père... 

desgaudets.  Cela  se  rencontre  à merveille!  (Il  re- 
conduit Antonia  jusqu’à  la  porte  à droite.  Pendant  ce 
temps,  Corinne,  qui  s’ est  assise  près  de  la  table  à gauche, 
écrit  sur  le  livre  de  ses  Mémoires.) 

Corinne,  écrivant.  « Chapitre  xvu,  entrevue  de  Co- 
« rinne  avec  son  père.  Éloquence  et  caractère  qu’elle 
« déploie.  Convaincu  par  la  force  de  ses  arguments, 
« M.  Desgaudets  est  obligé  de  céder  et  de  la  marier  à 
« celui  qu’elle  aime  ! » 

SCÈNE  1TI. 

DESGAUDETS,  CORINNE. 

desgaudets,  qui  vient  de  reconduire  Antonia,  s’ap- 
proche de  Corinne  quiécrit  toujours.  Je  te  dérange!., 
tu  composes. 

corinne,  se  levant.  Non,  mon  père. . . quelquesmots. .. 
qui  plus  tard  serviront  de  jalons  dans  ma  vie. 
desgaudets.  Tu  as  donc  bien  peur  de  rien  en  perdre? 
corinne.  Je  n’en  ai  déjà  que  trop  perdu,  et  de  mes 
plus  beaux  jours,  j’ose  le  dire... 

desgaudets.  Comment  cela?  Je  n’ai  jamais  contrarié 
en  rien  tes  idées  ni  tes  goûts.  Certes,  j’aurais  mieux 
aimé  que  tu  eusses  une  aiguille,  qu’une  plume  à la 
main  ! cela  me  faisait  peine  de  voir  souvent  ton  doigt 
et  surtout  ta  robe  tachée  d’encre...  mais  c’était  ta 
fantaisie...  m’y  suis-je  opposé?  non.  J’aurais  mieux 
aimé  ne  recevoir  chez  moi  que  de  bonnes  gens,  et  mon 
salon  est  le  rendez-vous  de  tous  les  orgueils,  de  tous 
les  ressentiments  littéraires...  tous  amis  qui  se  détes- 
tent; tempéraments  poétiques  et  bilieux,  que  le  succès 
d’autrui  rend  malades,  que  l’envie  dévore,  et  qui  vo- 
lontiers deviendraient  borgnes,  pour  rendre  un  rival 
aveugle.  Voilà  comme  ils  entendent  les  lumières... 
C’est  là  ton  entourage  et  ta  cour...  Cela  te  convient? 
y trouverais-je  à redire?  non!  car  avant  tout  j’ai  voulu 
que  tu  fusses  heureuse!  et  le  bonheur,  selon  toi... 
c’est  la  liberté  ! 
corinne.  Non,  mon  père! 
desgaudets.  Tu  me  l’as  dit  cent  fois. 
corinne.  Non,  mon  père  ! 
desgaudets.  Je  l’ai  lu  dans  tous  tes  vers! 
corinne.  Ce  n’est  pas  une  raison.  11  y a d’autres 
bonheurs  encore,  et  c’est  à ce  sujet  que  j’ai  désiré 
avoir,  avec  vous,  un  entretien  sérieux  ! 
desgaudets.  Je  t’écoute! 
corinne.  J’ai  vingt-deux  ans,  mon  père! 

DESGAUDETS.  TuCTOiS? 

corinne.  Je  l’écrivais  encore  hier  dans  mes  Mé- 
moires ! 

desgaudets.  Si  tout  y est  de  la  même  exactitude!.. 
corinne,  avec  aigreur.  Je  vous  répète,  mon  père, 
que  j’ai  vingt-deux  ans. 

desgaudets.  Soit  ! je  le  vcuxbicn  !..  convenons-cn... 
voilà  tout.  C’est  convenu  ! 
corinne,  avec  force.  Je  les  ai! 


desgaudets,  de  même.  Oui,  certes! 
corinne.  Et  vous  ne  songez  pas  à me  marier? 
desgaudets.  Si  vraiment.  Mais  tu  refuses  tous  les 
partis. 

corinne.  Il  ne  s’en  présente  point  de  convenable! 
desgaudets.  C’est  ta  faute  ! 
corinne.  C’est  la  vôtre!  Pourquoi  dites-vous,  par- 
tout, que  vous  ne  me  donnerez  pas  de  dot  ! 

desgaudets.  Parce  que  telle  est  mon  intention!  A quoi 
sert  d’avoir  clans  sa  famille  une  merveille,  une  muse, 
une  Sapho...  s’il  me  faut  prosaïquement  donner  cent 
mille  écus  à un  gendre,  pour  qu’il  consente  à prendre 
mon  illustre  fille?  Il  aurait  donc  son  talent,  son  im- 
mense talent  pour  rien  et  par-dessus  le  marché.  Est- 
ce  que,  poétiquement  parlant,  cette  idée  seule  ne 
t’indigne  pas? 

corinne.  Ce  qui  m’indigne,  mon  père,  ce  sont  les 
prétextes  que  je  vous  vois  prendre  pour  vous  cacher 
à vous-même  la  vérité  ! Ce  qui  m’indigne,  mon  père, 
c’est  cette  soif  de  fortune  qui  vous  porte  à thésauri- 
ser sans  cesse  ! 
desgaudets.  Moi! 

corinne.  Oui,  possesseur  de  plusieurs  millions,  il 
vous  est  plus  doux  de  contempler  voire  or,  que  de 
voir  le  bonheur  de  votre  fille,  et  si  jusqu’ici  le  res- 
pect m’a  fermé  la  bouche,  ne  croyez  pas  que  depuis 
longtemps  je  n’ai  pas  souffert  de  votre...  de  votre... 

desgaudets,  voyant  qu’ elle  s’arrête.  Achève...  et  dis 
comme  tout  le  monde...  de  mon  avarice,  n’est-ce  pas? 
J’espérais,  avec  toi  du  moins,  ne  pas  être  obligé  de 
me  justifier;  mais  puisque  tu  m’y  forces,  apprends 
donc  un  secret  que  tous  ignorent...  que  toi  seule  con- 
naîtras, et  que  je  te  défie  de  révéler. . . ce  sera  ta  pu- 
nition ! 

corinne,  interdite.  Que  voulez-vous  dire? 
desgaudets.  Assieds-toi  là.  Nous  étions  deux  frères, 
Alexandre  et  César  Desgaudets.  Nous  avions,  jeunes 
encore,  un  fort  joli  patrimoine,  cinq  ou  six  mille  li- 
vres de  rentes.  Moi,  garçon,  je  trouvais  que  c’était  as- 
sez. Alexandre , mon  frère  ainé , n’était  pas  de  cet 
avis.  11  était  ambitieux;  il  pensait  qu’on  ne  pouvait 
jamais  arriver  ni  trop  vite  ni  trop  haut;  qu’il  fallait, 
pour  exister,  une  fortune  de  prince.  Tu  vois  qu’il 
avait  devancé  son  siècle,  et  qu’il  était  digne  de  vivre 
dans  celui-ci.  11  m’embrassa  et  partit  pour  Chander- 
nagor.ou  Calcutta,  que  sais-je?  pour  faire  sauter  la 
Compagnie  des  Indes  et  devenir  rajah,  pour  le  moins; 
la  vérité  est  que  je  n’entendis  plus  parler  de  lui.  Quant 
à moi,  qui  aimais  le  repos,  le  bien-être,  le  confortable, 
je  menai  la  vie  de  garçon  et  de  rentier  la  plus  heu- 
reuse, m’accordant,  jusque  dans  leurs  dernières  li- 
mites, toutes  les  jouissances  que  peuvent  donner  six 
mille  livres  de  rentes!  il  yen  a beaucoup,  même 
pour  un  sage!  Ce  fut  là  mon  bon  temps!  Par  mal- 
heur, l’amour  vint  tout  gâter.  J’épousai  une  femme 
sans  fortune...  et  bientôt  nos  charges  augmentèrent, 
car  nous  eûmes  d’abord  une  fille,  Corinne  Desgau- 
dets, ici  présente,  puis  d’autres  enfants  que  j’ai  per- 
dus  puis  ta  pauvre  mère  toujours  souffrante  et 

malade.  Il  y a de  cela  plus  de  vingt-huit  ans.  ( Voyant 
Corinne  qui  fait  un  g°sle,  et  s’interrompant.)  Non, 
vingt-deux  !..  c’est  convenu  ! Depuis  ce  temps  je  m’ha- 
bituai à économiser,  non  pour  moi,  mais  pour  vous; 
ce  bien-être  intérieur,  ce  confortable  que  j’aimais  tant, 
j’y  renonçai,  avec  peine,  je  l’avoue;  mais  je  me  disais  : 
J’en  serai  récompensé  par  l’estime  du  monde  et  do 
mes  amis.  Erreur!.,  garçon,  l’on  m’acoucillait;  père 
de  famille,  chacun  me  ferma  sa  porte  ! 
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Corinne.  Ah  .'  c’est  indigne! 
desgaudets.  D’accord!  mais  le  monde  est  ainsi  fait. 
C’est  depuis  ce  jour-là,  mon  enfant,  que  je  suis  de- 
venu philosophe!  philosophe  pratique  du  plus  haut 
étage.  ..  et  dans  ma  mansarde,  oubliant  et  oublié,  bien 
des  années  s’écoulèrent  ains*i , lorsqu’un  matin,  des 
journaux  allemands  annoncent  qu’Alexandre  Desgau- 
dels,  qui  avait  fait  une  fortune  immense,  vient  de  mou- 
rir au  fond  de  la  Hongrie,  laissant  un  héritage  de 
trois  millions...  Les  journaux  de  Paris  le  répètent,  et 
chacun  se  dit  : Mais  j’ai  connu  autrefois  César  Des- 
gaudets,  son  frère...  quel  bon  vivant!  quel  aimable 
jeune  homme  ! et  quel  cœur  dévoué...  quel  excellent 
père  de  famille  ! — C’était  mon  air.i  intime.  — El  à 
moi  aussi!  — Savez-vous  ce  qu’il  est  devenu?  — Non 
vraiment.  — Ni  moi!  — Ni  moi!  — Je  parais,  en  ce 
moment,  descendant  de  ma  mansarde!  ceux  qui  ne 
me  regardaient  plus  mereconnaissent.  Les  poignées  de 
mains,  les  invitations,  les  dîners  m’accablent  de  tous 
côtés...  J’avais  retrouvé  mon  confortable  et  tous  mes 
amis  d’autrelois!  que  dis-je?  cent  fois  plus  encore! 
Comme  dans  toutes  les  restaurations,  ils  avaient  ger- 
mé et  pullulé  pendant  l’interrègne.  Et  le  crédit  que 
l’on  m’accordait  déjà,  et  le  salut  fraternel  des  grands 
capitalistes!.,  et  le  sourire  des  jolies  femmes!.,  je 
me  laissai  faire.  J’acceptais  toutes  les  amitiés  sans  me 
laisser  éblouir,  et  tous  les  dîners  sans  me  laisser  eni- 
vrer... je  t’ai  dit  que  j’étais  devenu  philosophe.  Et 
abandonnant  pour  quelques  mois  ma  nouvelle  cour, 
je  me  rendis  en  Hongrie,  pour  liquider  l’héritage  de 
mon  frère  Alexandre. 

Corinne.  Les  trois  millions... 
desgaudets.  Oui,  mon  enfant;  mais,  hélas... 
Corinne.  11  n’avait  pas  trois  millions  ? 
desgaudets.  Si  vraiment...  à peu  près.  Mais  en 
payant  les  legs  particuliers,  qui  étaient  considérables, 
les  dettes,  qui  l’étaient  encore  plus,  et  surtout  les  droits 
de  succession  dus  au  gouvernement  autrichien,  car  il 
en  coûte  très-cher  pour  mourir  en  Autriche,  je  vis 
bientôt,  moi  qui  me  connais  en  affaires,  qu’il  ne  res- 
terait à peu  près  rien  au  légataire  universel. 

Corinne.  Rien  ! grand  Dieu  ! 
desgaudets.  Que  cet  hôtel  à Paris...  petit  hôtel  char- 
mant... que  mon  frère  avait  fait  acheter,  de  loin, 
dans  l’intention  d’y  finir  ses  jours;  mais  qu’il  n’avait 
jamais  habité,  et  qui,  à peine  achevé,  demandait  des 
réparations...  de  grosses  réparations!.. 

Corinne.  C’est  vrai  ! 

desgaudets.  Ce  qui  eût  absorbé  mes  six  mille  livres 
de  renies.  Le  vendre  dans  ce  quartier  éloigné,  et  dans 
l’état  où  il  est,  ajoutait  peu  à ma  fortune,  trahissait 
à tous  les  yeux  ma  véritable  position,  et  me  livrait  de 
nouveau,  aux  dédains  ou  à l’indifférence  de  l’amitié. 
Je  regardai  autour  de  moi,  et  je  me  dis  : Dans  ce 
siècle,  où  la  vérité  est  passée  de  mode  et  où  personne 
n’en  fait  usage,  pourquoi  m’en  servirais-je  ? qui  m’o- 
blige à la  dire?  s’ils  veulent  absolument  que  je  sois 
héritier  de  trois  millions,  je  ne  suis  pas  forcé  de  les 
éclairer,  encore  moins  de  leur  raconter  mes  affaires 
de  famille.  Aussi,  à mon  retour,  je  gardai  un  silence 
absolu.  Je  m’installai  dans  cet  hôtel,  où  je  repris  le 
train  de  vie  que  je  menais  dans  ma  mansarde.  Je  ne 
changeai  rien  à mes  anciennes  habitudes  d’économie, 
qu’aujourd’hui  ils  appellent  tous  de  l’avarice. 

Corinne.  O ciel  ! 

desgaudets.  A commencer  par  ma  fille  ! mais,  qu’en 
est-il  résulté?  moi  économe...  on  daignait  à peine  me 
regarder...  moi  avare,  chacun  me  salue.  Quand  j’a- 


vais une  venu,  on  s’éloignait  de  moi...  je  me  suis 
doté  d’un  vice...  et  partout  l’on  m’honore!..  {Il  se 
lève.) 

Corinne,  se  levant  aussi.  Eh!  qu’y  gagnez-vous,  de 
grâce? 

desgaudets.  Ce  que  j’y  gagne  !..  c’est  qu’en  ce  siècle, 
où  il  y a si  peu  d’amis,  j’en  rencontre  à chaque  pas!  ., 
c’est  qu’on  me  choie,  c’est  qu’on  me  caresse,  c’est 
qu’on  m’invite!  pas  une  fête,  pas  une  soirée  où  je 
n’assiste!  je  vais  partout  et  ne  reçois  jamais...  c’est 
tout  simple...  je  suis  avare!!!  ce  que  j’y  gagne!., 
c’est  que,  fréquentant  les  gens  du  grand  inonde,  je 
puis,  sans  qu’on  s’en  étonne,  me  priver  de  toilettes 
élégantes,  de  chevaux,  d’équipages,  de  cadeaux  au 
jour  de  l’an,  et  d’étrennes  aux  petits  enfants.  Je  puis 
refuser  les  billets  de  loterie  des  dames,  leurs  billets 
de  concerts,  et  leurs  listes  de  souscriptions...  je  suis 
avare  ! ! ! grâce  à ce  titre  protecteur  et  aux  privilèges 
qui  en  dépendent,  j’ai  déjà,  vivant  bien  et  ne  dépen- 
sant rien,  presque  doublé  mon  petit  capital,  pour  toi, 
ingrate,  pour  toi  seule  ! 
corinne,  Ah!  mon  père!.. 

desgaudets.  Mais  de  là  aux  millions  que  tu  espérais 
il  y a loin  encore!  voilà  pourquoi  je  cherchais  et 
cherche  toujours  un  gendre  raisonnable  ! voilà  pour- 
quoi je  publie  partout  que  je  ne  donne  pas  de  dot... 
c'est  un  puff  comme  un  autre,  excepté  qu’il  est  vrai, 
car  moi  je  ne  veux  tromper  personne!  et  cependant 
cette  fortune  qu’on  me  suppose  peut  devenir  un  jour 
réelle...  en  partie  du  moins! 

Corinne,  avec  joie.  Que  dites-vous? 
desgaudets.  Écoute-moi,  mon  enfant;  de  nos  jours, 
il  faut  être  riche,  pour  faire  fortune.  Or,  me  croyant 
riche,  chacun  vient  me  propose r les  moyens  de  le  de- 
venir plus  encore!  c’est  à qui  m’offrira  d’excellentes 
affaires,  d’immenses  bénéfices,  dont  je  ne  prends  que 
ce  que  mes  capitaux  me  permettent  d’accepter,  et  ma 
modération  passe,  auprès  des  uns,  pour  l’avarice  qui 
craint  de  perdre,  auprès  des  autres,  pour  l’opulence 
rassasiée  qui  dédaigne  de  gagner.  Dans  ce  moment 
encore,  deux  ou  trois  Compagnies  rivales  se  disputent 
le  crédit  et  l’appui  de  mon  nom...  et  maintenant  que 
tu  connais  la  prétendue  avarice  de  ton  père!.,  silence, 
car  si  on  savait  qu’elle  est  usurpée  et  que  j’ai  osé 
prendre  un  défaut  que  je  n’avais  pas... 
corinne.  Le  monde  serait  sans  pitié! 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE,  puis  MAXENCE 
et  ALBERT. 

le  domestique,  annonçant.  Monsieur  le  vicomte  de 
La  Roche-Bernard. 

desgaudets.  Qu’il  soit  le  bienvenu  ! 
le  domestique.  Et  monsieur  le  capitaine  Albert 
d’Angremont. 

corinne,  à part.  La  passion  d’Antonia...  (Haut.) 
Quelle  rencontre  !.. 
desgaudets.  Tu  le  connais? 
corinne.  Non,  mais  je  suis  enchantée  de  le  voir. 
desgaudets.  Et  moi  aussi!..  (Lui  montrant  Albert 
qui  parait  en  ce  moment  avec  Maxence.)  Comment  le 
trouves-tu? 
corinne.  Très-bien!.. 
desgaudets.  Tant  mieux! 

corinne,  à part.  Très-bien...  pour  un  Africain!.,  ce 


LE  PUFF. 


125 


sera  pour  mes  Mémoires  une  page  originale.  Un  por- 
traii  chaud  et  coloré  où  l’on  sentira  le  soleil  d’A- 
frique! ( Pendant  ce  temps,  Maxence  et  Albert,  qui 
sont  descendus  au  bord  du  théâtre,  saluent  Desgau- 
dets  et . a fille.) 

albert.  Je  n’ai  pas  perdu  de  temps,  Monsieur,  pour 
profiter  de  la  permission  que  vous  m’aviez  donnée... 
et  venant  pour  mon  plaisir,  j’ai  rencontré  mon  ami 
Maxence  ! 

maxence.  Qui  venait  pour  affaires.  Vous  savez. 
Monsieur,  que  le  comte  deMarignan,moi,  et  plusieurs 
riches  capitalistes,  nous  sollicitons  une  nouvelle  ligne 
de  chemin  de  fer,  etdans  le  cas  où  nous  l’obtiendrions, 
nous  voulons  vous  prier  d’accepter  la  présidence  du 
conseil  d’administration. 

desgaudets.  Il  faudrait  pour  cela  être  actionnaire, 
et  je  ne  le  suis  pas! 

maxence.  Eh  bien  ! jetez  là-dedans,  comme  moi, 
quatre  ou  cinq  cent  mille  francs  ! c’est  facile  ! 

desgaudets.  Parlez  pour  vous,  monsieur  le  vicomte, 
dont  la  fortune  est  brillante  et  assurée...  mais  moi, 
c’est  différent! 

maxence.  Allons  donc!.,  vous  qui  êtes  trois  ou 
quatre  fois  millionnaire! 

desgaudets.  C’est  ce  qui  vous  trompe!.,  je  suis  bien 
loin...  mais  très-loin  d’être  aussi  riche  qu’on  le  croit. 
maxence,  bas,  à Albert.  Le  vieil  avare  ! 
desgaudets.  Et  chacun,  je  vous  le  jure,  s’abuse  à ce 
sujet...  vous  tout  le  premier! 

maxence.  Vous  voulez  rire!  mais  nous  tenons  telle- 
ment à vous  avoir  à la  tète  du  conseil  d’administra- 
tion, que  je  viens,  au  nom  de  nos  actionnaires  et  au 
mien,  vous  prier  de  vouloir  bien  accepter,  en  cas  de 
succès,  une  promesse  de  cinquante  actions  gratuites 
et  rémunératoires,  comme  on  dit!  [Voyant  Desgaudets 
qui  veut  parler.)  Je  compte  tellement  sur  vous,  que 
j’ai  presque  promis  votre  consentement. 

desgaudets.  J’aurais  mauvaise  grâce  à vous  faire 
manquer  à votre  parole,  et  dès  que  vous  le  voulez 
tous... 

maxence.  A la  bonne  heure!.,  j’ai  là  les  coupons! 
je  n’ai  qu’à  les  signer...  Pendant  ce  temps,  mon  ami 
Albert...  aurait,  je  crois,  à vous  parler. 

desgaudets,  riant.  Et  moi  aussi.  [Bas,  à Corinne.) 
Laisse-nous. 

Corinne.  Pourquoi  cela? 

desgaudets.  Je  te  le  dirai  plus  tard.  Laisse-nous! 
Corinne.  C’est  singulier! 

maxence.  Veuillez  en  même  temps,  Mademoiselle, 
dire  à ma  sœur  Antonia  que  je  l’attends. 

Corinne.  Oui,  Monsieur...  [A  part.)  Je  vais  la  pré- 
venir que  le  jeune  capitaine  est  ici...  Surprise...  re- 
connaissance... 

desgaudets,  avec  impatience.  Eh  bien!  Corinne... 
Corinne.  Je  m’en  vais,  mon  père,  je  m’en  vais... 
[Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

DESGAUDETS,  ALBERT,  MAXENCE,  à la  table  à 

gauche  et  écrivant. 

desgaudets.  Eh  bien!  mon  jeune  ami! 
ai.bert.  Eh  bien!  Monsieur,  vous  m’avez  montré  ce 
matin  une  telle  bienveillance...  que  je  11e  crains  pas 
de  m’adresser  à vous...  pour  un  service... 

desgaudets.  Un  service!  vous  m’avez  donné  l’exem- 
ple!.. et  si  cela  dépend  de  moi... 


aubert.  J’ai  quelques  terres  dans  la  fieauce... 
desgaudets.  Je  le  sais!.,  je  suis  allé  aux  informa- 
tions. 

albert.  On  a dû  vous  dire  alors  que  mon  patri- 
moine valait  à peu  près  cent  mille  francs! 
desgaudets.  Pour  le  moins  !.. 
albert.  Prètez-les-moi? 
desgaudets.  A vous  ! 

albert.  J’aurais  pu  m’adresser  à un  notaire...  mais 
il  me  faut  cette  somme,  aujourd’hui,  à l’instant. 
Voilà  pourquoi  je  vous  la  demande. 

desgaudets.  Je  croyais  vous  avoirdit  ce  matin,  qu’en 
fait  d’afraires,  il  fallait  se  défier  de  tout  le  monde. 
albert.  Cet  argent  n’est  pas  pour  moi  ! 
desgaudets.  Raison  de  plus...  se  ruiner  pour  son 
compte,  passe  encore!  mais  pour  un  autre,  c’est  ab- 
surde ! 

albert.  Quand  c’est  pour  un  ami... 
desgaudets,  haussant  les  épaules.  Un  ami!.,  allons 
donc... 

albert.  Qu’osez-vous  dire? 
iïesgwdets, montrant  Maxence.  Interrogez  monsieur 
le  vicomte?.,  il  vous  dira  comme  moi  ce  que  c’est,  j 
dans  ce  temps-ci,  qu’un  ami  qui  demande  de  l’ai  gent? 

albert.  Quand  c’est  un  homme  de  naissance...  un 
gentilhomme... 

desgaudets,  effrayé.  Un  gentilhomme,  dites-vous, 
des  gentilshommes,  de  nos  jours! 
albert.  Oui,  Monsieur! 

desgaudets.  C’est  donc  la  bourse  ou  la  vie  qu’on 
vous  demande? 
albert.  Par  exemple  ! 
maxence,  avec  colère.  Comment? 
albert.  Celui-là,  Monsieur,  est  un  vrai  gentil- 
homme; enfin,  un  honnête  homme  ! 

desgaudets.  Ah!  c’est  différent  ! voilà  maintenant 
les  gens  de  qualité! 
albert.  Et  si  je  vous  le  nommais... 
desgaudets.  Qui  donc? 

albert,  s'arrêtant  sur  un  geste  de  Maxence.  Mais 
cela  m’est  défendu! 

desgaudets,  avec  ironie.  Ah!  je  comprends!.,  par 
égard  pour  sa  noble  famille! 
maxence,  lui  remettant  les  actions.  Monsieur... 
desgaudets,  prenant  les  actions  qu'il  sert  dans  sa 
poche  et  s'adressant  à Albert.  Monsieur,  on  a dû  vous 
dire  que  j’étais  avare!.,  la  vérité  est  que  je  tiens  à 
bien  placer  mon  argent,  et  tout  en  refusant  l’affaire 
dont  vous  me  parlez,  je  veux  vous  en  proposer  une 
autre  où  nous  serons  associés. 
albert.  Que  dites-vous? 

desgaudets.  Vous  venez  de  voir  ma  fille!  ma  fille 
unique...  Je. vous  l’offre  en  mariage. 

maxence,  étonné.  Ah!  bah!  vous,  Monsieur?.. 
DESGAUDETS.  Moi  !.. 
albert,  de  même.  A moi,  Monsieur! 
desgaudets,  vivement.  Permettez,  permettez...  je  ne 
lui  donne  pas  de  dot.  ..jeme  hâte  de  vous  en  prévenir. 

Je  ferai  quelque  chose  cependant...  de  mon  vivant, 
et  après  moi  elle  aura...  autant  que  vous,  pour  le 
moins. 

maxence.  Je  le  crois  bien...  et  c’est  superbe!..  Vous 
êtes,  mon  cher  Desgaudets,  d’une  originalité...  vous 
méritiez  d’être  Anglais! 

desgaudets,  à Albert.  Eh  bien!  qu’en  dites-vous? 
albert,  avec  émotion.  Vous  me  voyez...  si  surpris... 
si  étourdi  d’une  générosité  pareille,  que  je  ne  sais 
comment  vous  témoigner  ma  reconnaissance,  je  ne  le 
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puis  que  par  ma  franchie...  par  ma  loyauté  même, 
qui  me  dérend.  Monsieur,  d’accepter  l'honneur  que 
vous  voulez  me  faire  ! 
maxence.  Y penses-tu? 
desgaudets.  Comment  cela? 
aluert.  Pour  me  rendre  digne  d’un  si  noble  pro- 
cédé, il  faudrait  promettre  à mademoiselle  votre  fille 
un  dévouement  absolu...  un  amour  enfin...  que  je 
n’ai  pas...  et  que  j’éprouve  pour  une  autre  ^ 
maxence.  Allons  donc! 
desgaudets.  Vous  êtes  amoureux? 
albert.  Sans  qu’aucun  espoir  me  soit  permis,  ni 
possible!  mais  donner  sa  foi,  quand  le  cœur  et  la 
pensée  sont  ailleurs,  cela  ne  me  semble  pas  d’un  hon- 
nête homme...  Je  m’en  rapporte  à vous-même,  Mon- 
sieur... qu’en  pensez-vous? 

desgaudets.  Que  vous  êtes  un  absurde  et  digne  jeune 
homme!  votre  refus  même  me  prouve  que  j’avais 
bien  choisi  mon  gendre. 
albert.  Vous  ne  m’en  voulez  pas? 
desgaudets.  C’est  à moi  de  vous  demander  excuse, 
car  d’avance,  et  persuadé  que  vous  accepteriez,  j’a- 
vais vu,  chemin  faisant,  quelques  amis,  entre  autres, 
Dupcrron,  un  chef  de  bureau  au  ministère... 

ALBERT.  Et  pourquoi? 

desgaudets.  Les  apostilles  ne  coûtent  rien  à nous 
autres  avares!  je  vous  avais  recommandé...  comme 
on  recommande  un  gendre...  avec  chaleur!  et  si  vous 
m’en  croyez,  ne  les  détrompez  pas,  du  moins  pendant 
quelques  jours... 

albert,  étonné.  Comment,  Monsieur? 


SCÈNE  VI. 

Les  précédents;  ANTONIA,  entrant  vivement  et  avec 
émotion  par  la  porte  du  fond. 

antonia,  à Maxence.  On  m’a  dit,  mon  frère,  que 
vous  étiez  ici. 
albert,  à part.  Antonia!.. 
antoma,  ô part.  M.  Albert!..  (Ils  se  saluent.  A Des- 
gaudets.) Et  voici  M.  le  comte  de  Marignan  qui  vient 
d’entrer  dans  votre  cabinet  où  il  vous  attend,  m’a-t-il 
dit,  pour  une  importante  affaire!.. 

desgaudets.  Je  vais  le  recevoir.  (.4  Albert.)  Vous, 
mon  jeune  ami,  passez  au  plus  tôt  chez  notre  chef  de 
bureau,  il  est  bon  que  vous  causiez  avec  lui! 

albert.  Pourrais-je  lui  parler  de  madame  de  Saint- 
Avold...  de  la  veuve  de  mon  général? 

desgaudets.  Certainement;  moi,  de  mon  côté,  je 
vais  en  toucher  quelques  mots  à M.  de  Marignan, 
qui  est  plus  puissant  que  moi,  car  il  est  lié  intime- 
ment avec  le  secrétaire  général. 
albert.  Ah  ! vous  voulez  m’accabler,  Monsieur. 
desgaudets.  Non  ! mais  vous  prouver  que  je  n’ai 
pas  de  rancune...  adieu  ! (Il  sort  par  laporte  à droite.) 

SCÈNE  VIL 

ANTONIA,  ALBERT,  MAXENCE. 

maxence,  courant  vivement  à Albert.  Ah  çà!  main- 
tenant qu’il  n’est  plus  là,  expliquons-nous?  Ce  que  tu 
viens  de  faire  et  de  dire  a-t-il  le  sens  commun? 
antonia.  Qu’est-ce  donc? 

maxence.  Je  m’en  rapporte  à ma  sœur  elle-même! 
qui  est  de  bon  conseil.  Ce  vieil  avare...  ce  grippe-sous 


millionnaire,  Desgaudets,  en  un  mot,  dans  un  mo- 
ment non  lucide,  dans  un  accès  de  fièvre  au  cerveau, 
lui  propose  à lui,  officier  sans  fortune,  sa  fille  en 
mariage  ! 

antonia.  Est-il  possible! 

Maxence.  Tu  es  comme  moi,  tu  n’en  peux  revenir! 
le  fait  te  semble  fabuleux,  et  voilà  qui  l’est  plus  en- 
core... Albert  refuse... 
antonia.  Vous,  Monsieur! 
albert,  avec  trouble.  Oui,  Mademoiselle...  chacun 
a ses  idées...  je  ne  tiens  pas  aux  richesses...  qu’en  au- 
rais-je fait? 

maxence.  Il  fallait  toujours  accepter...  sinon  pour 
toi...  du  moins  pour  tes  amis...  en  revanche,  nous 
t’aurions  guéri  de  ta  passion!.. 
antonia,  avec  curiosité.  Une  passion...  , 
maxence.  Autre  absurdité!  à laquelle  il  sacrifie  un 
avenir  superbe  ! 

antonia.  Et  sans  doute...  monsieur  Albert  est  payé 
de  retour? 

albert,  vivement.  Non,  Mademoiselle...  et  je  n’ai 
jamais  pensé  que  ce  fût  possible. 

maxence.  Quelque  bégueule!.,  quelque  prude... 
quelque  dévote... 

antonia.  Velus  la  connaissez  donc...  mon  frère? 
maxence.  Pas  du  tout...  il  n’a  jamais  voulu  me  la 
nommer. . . ce  qui  est  déjà  mauvais  signe.  Lorsquè  j’ai- 
mais quelqu’un  qui  en  valait  la  peine...  tout  le  monde 
le  savait...  dans  ces  cas-là...  il  faut  de  la  franchise... 
( Passant  à la  table  à gauche  reprendre  ses  papiers  et 
son  portefeuille.)  et  il  en  aura  peut-être  plus  avec  toi. 

antonia,  s’approchant  d’Albert  qui  vient  de  se  jeter 
dans  un  fauteuil,  à droite.  Si  ma  bonne  vieille  tante 
était  là...  vous  lui  diriez  tout,  j’en  suis  sure! 
albert.  Peut-être! 

antonia,  s’asseyant  près  de  lui.  Eh  bien,  Monsieur, 
ne  puis-je  la  remplacer?.,  et  si  mes  conseils...  si  mon 
amitié...  déjà  ancienne...  a sur  vous  encore  quelque 
pouvoir... 

maxence,  d’un  ton  brusque.  Eh  oui!.,  dis  à ma 
sœur...  ce  qui  en  est...  elle  ne  te  trahira  pas...  nomme- 
lui  la  personne  pour  qui  tu  te  meurs  d’amour? 
antonia.  Oui,  Monsieur,  parlez...  Quelle  est-elle? 
albert,  après  un  instant  d’hésitation , et  à voix 
basse.  Vous! 

antonia,  se  levant  vivement.  O ciel  ! 
maxence,  se  retournant  de  la  table  à droite.  Eh  bien  ! 
la  connais-tu? 

antonia,  vivement.  Non!.,  il  refuse.  Il  n’a  voulu 
rien  dire! 

maxence.  Tant  pis  pour  lui  ! 
antonia,  avec  émotion.  Mais  nous  retenons  ici  mon- 
sieur Albert...  qui  est  attendu  chez  un  chef  de  bu- 
reau... il  y va  de  ses  intérêts. 
albert,  vivement.  Ah!  qu’importe? 
antonia.  Non  vraiment!.,  il  ne  faut  pas  les  négli- 
ger... 

maxence.  Certainement. 

antonia,  timidement.  Demain,  monsieur  Albert... 
et  si  mon  frère  le  permet... 
maxence.  Comment  donc? 
antonia.  J’aurai  à vous  parler. 
albert,  avec  émotion.  Est-il  possible  ! 
maxence,  riant.  Pour  lui  dire  ce  que  tu  penses  de 
sa  conduite. 

antonia,  avec  bonté.  Oui,  mon  frère...  (A  Albert, 
qu'elle  regarde  avec  tendresse.)  Adieu,  monsieur  Al- 
bert... (Lui  tendant  de  loin  la  main.)  A demain! 
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Albert,  la  regardant  avec  expression  et  espoir.  A 
demain  !..  [Il  sort  en  faisant  un  geste  de  bonheur.) 

SCÈNE  VUE 
ANTONIA,  MAXENCE. 

maxence,  gaiement.  Ah!  nous  voilà  seuls,  parlons 
raison!.,  ceia  m’arrive  rarement...  mais  quand  une 
fois  j’y  suis  ..  [A  demi-voix.)  Tu  as  reçu  ma  let  re? 

antonia,  sortant  de  m rêverie.  C’est  vrai!.,  je  n’y 
pensais  plus. 

maxence,  gaiement.  Pour  toi  qui  me  scrmones  sans 
cesse  et  qui  es  toujours  ]*our  les  partis  raisonnables. .. 
je  ne  pouvais  mieux  choisir  ! {En  confidence.)  Il  est 
ici  ! 

antonia,  étonnée.  Comment? 
maxence.  Certain  de  mon  aveu,  il  vient  ( Montrant, 
l’appartement  à gauche  du  spectateur.)  demander  celui 
de  ton  subrogé  tuteur,  puis  le  tien. 
antonia,  vivement.  Quoi!..  M.  de  M ri  gitan! 
maxence,  déclamant.  C’est  toi  qui  Pas  nommé' 
{Avec  chaleur.)  Jeunesse,  fortune,  réputation...  il  jouit 
d’une  estime  universelle!.. 

antonia,  froidement.  Universelle!.,  oui.  Les  hommes 
de  lettres  l’admirent  comme  on  profond  politique,  et 
les  hommes  d’Etat  le  reconnaissent  pour  un  grand 
littérateur;  dans  le  monde,  je  l’ai  toujours  trouvé 
froid,  sec  et  poli,  occupé  d’une  seule  chose,  de  l’effet 
qu’il  produisait,  et  d’une  seule  personne... 

MAXENCE.  De  toi! 

antonia,  souriant.  Non,  de  lui,  pour  qui  il  professe 
une  préférence  marquée  et  un  amour  exclusif!  Du 
reste,  sa  présence  ne  me  cause  aucune  peine,  si  son 
absence  aucun  regret;  son  mérite  me  laisse  l’usage 
de  toute  ma  raison  et  me  permet  de  vous  dire,  mon 
frère,  que  cc'n’est  pas  là  l'époux  que  je  choisirais! 

maxence,  riant  d’un  air  embarrassé.  Ah  !..  ah!.,  de 
sorte  que  tu  ne  partages  pas  mon  éiithousiasme? 
antonia.  Nullement. 

maxence,  de  même.  Et  que  s’il  vient,  tout  à l’heure, 
pour  savoir  la  réponse... 

antonia.  Vous  le  prierezdene  pas  me  la  demander. 
maxence,  demême.  Comme  tu  voudras...  Après  tout, 
les  inclinations  sont  libres...  et  quant  à mes  engage- 
ments envers  lui...  des  hypothèques,  des  lettres  de 
change  et  autres  titres  exigibles,  ne  t’effraie  pas  !..  il 
n’en  sera  ni  plus  ni  moins!.,  si  je  réussis  un  jour... 
tout  sera  payé...  c’est  aisé  ! si  je  ne  réussis  pas,  ce 
sera  bien  plus  facile  encore;  la  liquidation  ne  sera 
I pas  longue... 

antonia,  l’observant  avec  inquiétude.  Que  voulez- 
vous  dire? 

maxence,  avec  une  gaieté  forcée.  Vois-tu,  ma  chcre 
sœur,  je  ne  connais  l'existence  que  d’une  seule  ma- 
nière, somptueuse  et  opulente,  c’est-à-dire  heureuse 
et  considérée;  mais  quand  on  n’a  pas  quatre-vingt  à 
cent  mille  francs  à dépenser  par  an,  on  est  bien  près 
du  ridicule,  et  c’est  ce  que  je  ne  supporterai  jamais. 
Il  faut  bien  vivre  ou  ne  plus  s’en  mêler...  c’est  mon 
système  ! 

antonia.  Vous  ne  parlez  pas  sérieusement...  car  en- 
fin vous  êtes  un  galant  homme,  un  homme  d’hon- 
neur! 

maxencf„  gaiement.  Eh  bien!  je  le  prouve!.,  et  si 
| je  me  tue. . . 

j antonia,  à part.  O ciel!..  (Avec  émotion.)  En -se 


tuant,  mon  frère,  on  11e  paie  pas  e . dettes;  ou  prouve 
seulement  qu’on  n’a  ni  l’énergie,  ni  le  courage  de  les 
acquitter  ! 

maxence,  avec  dépit.  Antonia!.. 
antonia,  vivement.  Je  sais  que  beaucoup  de  jeunes 
gens  professent  voire  système;  ils  le  trouvent  facile, 
commode  et  héroïque!.,  moi,  qui  ne  m’y  connus  pas, 
je  trouve  tout  uniment  que  c’est  lâche!..  {Voyant 
Maxence  qui  fait  un  geste  décoléré.)  Oui,  Maxence,  je 
ne  suis  qu’une  femme,  mais  pour  sauver  yotre  hon- 
neur, le  nôtre,  pour  conserver  notre  nom  pur  et  in- 
tact, rien  11c  me  coûterait,  je  serais  prête  à tous  les 
sacrifices...  et  vous  qui  êtes,  un  homme../  qui  êtes 
jeune,  qui  avez  desta’cnts,  de  l’esprit,  de  l’éducation, 
vous  n’auriez  pas  la  fi<rcc  de  travailler  pour  refa  re 
voire  fortune,  pour  reconquérir  l’estime  et  la  consi- 
dération... ( Avec  indignation.)  Ah!  non,  non,  ne  inc 
dites  pas  cela,  mon  frère! 

maxence,  avec  impatience.  Travailler!.,  travailler!, 
certainement  c’est  très-beau  !..  en  théorie  !. . mais  pour 
regagner  sa  fortune,  autrement  que  par  un  coup  de 
dé,  il  faut  du  temps!  et  mes  créanciers  11e  m’en  lais- 
seront pas  ! 

antonia,  avec  émotion.  Eh  bien!.,  ne  devez-vous 
pas  demain,  du  moins  vous  me  l’avez  dit,  recevoir 
chez  notre  notaire  le  prix  de  la  terre  de  J u allèges  qui 
a été  vendue  plus  d’un  million,  et  qui  nous  appartient 
en  commun? 

maxence,  avec  embarras.  Oui,  sans  doute...  mais, 
grâce  aux  emprunts  et  aux  hypothèques,  ma  part  est 
entièrement  absorbée  ! 

antonia.  La  mienne  ne  l’est  pas!.,  prenez-la,  mon 
frère,  et  le  reste  de  mes  biens  s’il  le  faut  ! payez  M.  de 
Marignaa,  payez  tous  Vos  créanciers,  et  vivez  ! (Avec 
force.)  Vivez...  ne  fût-ce  que  pour  faire  oublier  votre 
vie  passée! 

maxence.  C’est  impossible!.,  c’est  absurde!.,  tune 
peux,  tu  ne  dois  disposer  de  rien. 
antonia.  Si  je  le  veux  cependant  ! 
maxence.  Les  lois  s’y  opposent!  et  moi  avant  tout, 
moi  ton  tuteur!..  Passe  pour  ruiner  ses  créanciers, 
mais  sa  sœur!..  Décidément  mon  moyen  vaut  mieux 
et  j’y  reviens. 

antonia.  N’est-il  donc  point  d’autres  ressources? 
maxence.  Aucune. 
antonia.  Des  amis  ? 

maxence.  Des  amis!.,  m’en  préserve  le  ciel  ! c’est 
un  ami  qui  me  tint  en  son  pouvoir!  c’est  un  ami  qui, 
dès  demain,  dès  aujourd’hui,  s’il  le  veut,  peut,  dans 
sa  vengeance,  disposer  de  malibcrté! 
antonia.  M.  de  Marignan...  ô ciel! 
maxence,  riant  avec  ironie.  Oui!  oui!  des  huissiers, 
des  recors!  à moi  ! un  vicomte,  un  gentilhomme! 
Souffrir  que  dans  le  beau  monde  on  muraille,  et  que 
plus  encore...  on  me  plaigne!..  Non,  non,  je  ne  leur 
donnerai  pas  ce  plaide,  j’y  suis,  parbleu  ! bien  résolu. 
antonia,  avec  effroi.  Grand  Dieu! 

SCÈNE  IX. 

CORINNE,  sortant  de  l’appartement  à droite;  ANTO- 
NIA, MAXENCE. 

maxence,  gaiement.  Eh!  la  charmante  Corinne!.. 
(Haut.,  a Antonia.)  Tu  es  donc,  la  maîtresse  de  refuser 
ou  d’accepter  la  main  de  M.  de  Marignan... 

Corinne.  Comment!  sa  main? 

maxence,  de  même.  Cela  le  'regarde  ! -et  quelle  que 
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soit  ta  décision,  je  me  charge  de  la  lui  annoncer 

antonia,  effrayée.  Mon  frère!.. 
maxence.  Et  pour  le  reste,  que  cela  ne  t’inquiète 
pas,  car,  vrai  !..  cela  n’en  vaut  pas  la  peine  ! (Il  sort 
par  la  porte  à gauche.) 

antonia,  hors  d’elle-même.  Et  c’est  moi  qui  serais 
cause!.. 

Corinne,  lui  prenant  la  main.  De  quoi  donc? 
antonia,  dégageant  sa  main.  Laisse-moi  ! 

Corinne.  Que  veux-tu  faire  ? 
antonia.  Accepter!  ( Elle  s’élance  dans  l’apparte- 
ment à gauche,  sur  les  pas  de  son  frère,  et  disparait.) 


SCÈNE  X. 

CORINNE,  seule,  poussant  un  cri.  Accepter  ! M.  de 
Marignan  qui  veut  l’épouser...  Je  n’en  puis  revenir 
encore  ! (Montrant  Antonia  qui  vient  de  disparaître.)  Et 
elle  aussi,  qui  veut  devenir  comtesse!.,  c’estindigne... 
car  enfin  elle  ne  l’aime  pas,  elle  en  aime  un  autre,  elle 
en  est  convenue  tantôt  avec  moi  !..  et  sacrifier  à l’am- 
bition l’amour  et  l’amitié...  Ce  ne  sera  pas...  Je  suis 


là,  je  m’y  opposerai...  Je  la  donnerai,  malgré  elle,  à 
celui  qu’elle  aime  ! (Allant  à la  table  à droite,  et  posant 
la  main  sur  ses  Mémoires.)  «Chapitre  xvm.  Comment 
« Corinne  finit  par  unir  Albert  et  Antonia.  ( Prenant 
« le  cahier  à la  main  et  s’avançant  au  bord  du  théâtre.) 
« Et  comment  elle  se  vengea  du  perfide  comte...  en 
« l’épousant  ! » (Elle  sort  par  la  porte  à droite,  en 
emportant  le  manuscrit.) 

fin  du  deuxième  acte. 


ACTE  TROISIÈME. 

Même  décor. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DESGAUDETS,  sortant  de  la  porte  à gauche  ; ALBERT, 
entrant  par  le  fond. 

desgaudets.  Vous,  mon  jeune  ami...  chez  moi...  et 
de  si  bon  matin  ! 


Albert,  a Vous  ! d Acte  2,  scène  7. 


Albert,  regardant  autour  de  lui.  Je  n’ai  pas  pu  dor- 
mir de  la  nuit. 

desgaudets.  Et  pourquoi  donc,  s’il  vous  plaît? 

albert.  Un  espoir...  un  rêve...  auquel  je  ne  peux 
croire,  et  dont  je  n'oserais  parler  à personne  au 
monde...  et  puis...  une  chose  qui  vous  contrariera 
sans  doute,  et  que  je  me  hâte  de  vous  apprendre,  pour 
que  vous  ne  m’en  vouliez  pas.  Depuis  hier,  je  ren- 
contre une  foule  de  gens  qui  me  tendent  la  main  et 
m’accablent  de  prévenances  : « J’espère  que  la  for- 
ce lune  ne  vous  fera  pas  oublier  vos  amis,  me  disent- 
« ils...  » et  ils  me  complimentent,  en  me  saluant  du 
nom  de  votre  gendre  ! J’ai  beau  répondre  que  l’on  me 
flatte  d’un  honneur  qui  n’est  pas,  ils  prennent  ma 
franchise  pour  de  la  discrétion,  et  semblent  refuser 
de  me  croire  ! 

desgaudets.  Le  peu  de  mots  que  j’ai  dits  hier  à mon 
ami  le  chef  de  bureau,  aura  sans  doute  causé  cette  er- 
reur, qui  vous  prouvera  l’excellence  de  mon  système... 
à savoir  : que  tel  petit  mensonge  innocent  aura  sou- 
vent rapporté  beaucoup  plus  qu’une  grosse  vérité... 


Et  si  vous  en  doutez  encore,  je  vous  avouerai  que  l’on 
m’a  prévenu  ce  mâtin,  et  en  confidence,  que  mon 
gendre  le  capitaine  allait  être  nommé  chef  d’escadron  ! 

albert.  Moi  ! 

desgaudets.  Avancement  mérité  ! 

aleert.  Qui  cependant  n’est  accordé  qu’à  votre 
gendre,  quand  depuis  longtemps  il  aurait  dù  l’être,  à 
moi,  à ma  conduite,  à mes  blessures!..  Et  une  telle 
injustice... 

desgaudets.  N’allez-vous  pas  vous  en  fâcher,  et  ré- 
clamer? 

albert.  Oui,  sans  doute  ! 

desgaudets.  Eh!  acceptez  toujours!.,  n’importe  à 
quel  titre! 

albert.  Et  si  l’on  m’accuse  un  jour  de  n’avoir  obtenu 
ce  grade  que  par  l’intrigue  et  la  laveur. 

desgaudets,  haussant  les  épaules.  Une  pareille  ca- 
lomnie!.. 

albert.  Eh!  mon  Dieu...  il  s’en  répand  souvent  de 
si  absurdes...  Votre  ami  le  chef  de  bureau,  que  j’ai 
rencontré  et  qui  est  discret,  car  il  ne  m’a  pas  parlé 
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de  moi,  m’a  appris  que  la  femme  do  mon  pauvre  gé- 
néral, madame  de  Saint-Avold,  allait  voir  si  pension 
augmentée,  à la  sollicitation  d’un  grand  seigneur;  et, 
en  effet,  vous  m’aviez  promis  hier,  de  faire  recom- 
mander par  M.  de  Marignau,  une  pétition... 

desgaudf.ts.  Qu'il  a apostillée  de  sa  main,  cl  que  j'ai 
portée  moi-mèmè  à son  ami,  le  secrétaire  général. 

albert.  Eh  bien  ! Monsieur,  on  a ajouté,  avec  un 
sourire  malin  : « Il  parait  que  ce  grand  seigneur  pro- 
tège madame  de  Saint-Avold  d’une  manière  toute  par- 
ticulière, et  qu’il  lui  porte  même,  en  secret,  l’intérêt 
le  plus  vif...  — Ce  n’est  pas!  me  suis  je  écrié,  qui  a 
pu  vous  dire  une  pareille  imposture?  — Le  premier 
commis, qui  le  tenait  du  secrétaire  général  lui-même  ! » 
Vous  comprenez  qu'à  l'instant  j’ai  couru  dans  les  bu- 
reaux... 

desgaudets,  effrayé.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
albert.  Chez  le  premiercommis...  chez  le  secrétaire 
général,  rétablissant  les  faits  et  la  vérité-.,  leur  disant 
que  madame  de  Saint-Avold  avait  cinquante-cinq  ans... 
leur  prouvant  que  M.  de  Marignan  ne  la  connaissait 
même  pas  et  ne  l’avait  jamais  vue... 
desgaudets.  Vous  avez  fait  ce  coup-là  ? 

albert.  Oui,  Monsieur j’ai  justifié  cette  pauvre 

femme  ! 

desgaudets.  Et  vous  lui  avez  ôté  sa  pension  ! 
albert.  Moi  !..  comment  cela? 
desgaudets.  M.  de  Marignan,  qui  tient  à sc  faire  des 
amis,  apostille  toutes  les  pétitions  qu’on  lui  présente, 
sans  les  lire,  c’est  connu  au  ministère,  et  pour  donner 
à celle-là  un  caractère  distinctif,  un  cachet  particulier 
qui  attirât  sur  elle  l’attention  et  l’intérêt...  j’avais 
glissé  à l’oreille  du  secrétaire  général  quelques  mots. . . 
accompagnés  d’un  sourire...  de  ces  mots  qu’on  peut 
interpréter  et  amplifier...  à volonté! 

albert,  avec  colère.  Mais  vous  avez  donc  la  manie... 
la  rage  des...  amplifications? 

desgaudets.  froidement.  C’est  mon  système!  le  scu! 
pour  arriver.  Aussi,  vous  le  voyez...  j’avais  réussi... 
tandis  que  vous!  Je  ne  m’étonne  plus  maintenant  de 
cette  lettre  à laquelle  je  ne  comprenais  rien...  ( Lui 
donnant  une  lettre.)  Vous  pouvez  l’expliquer! 

albert,  la  regardant  d'un  air  troublé.  C’est  de  ma- 
dame de  Saint-Avold...  et  elle  vous  est  adressée!.. 
(Lisant.)  « Monsieur,  j’apprends  par  un  employé  du 
« ministère,  et  je  ne  sais  comment  vous  en  remercier, 
« que  vous  aviez,  sans  me  connail#e,  parlé  en  ma  fa- 
rt veur.  On  allait  m’accorder  le  supplément  de  pension 
« que  vous  aviez  demandé  pour  moi,  lorsque  quel- 
« qu’un...  (je  ne  puis  encore  le  croire)  M.  Albertd’An- 
« gremont,  que  mon  mari  a comblé  de  bontés,  est 
« venu  détruire  l’effet  de  vos  soins.  Je  ne  sais  ce  qu’il 
« a pu  dire  contre  nous,  dans  les  bureaux,  mais  toute 
« la  bonne  volonté  qu’on  nous  témoignait  s’est  éva- 
« nouie,  et  devant  un  procédé  aussi  indigne...  devant 
« une  ingratitude  pareille...  » (N'achevant  pas  la 
lettre.)  Ah!  c’est  à confondre!.,  c’est  moi  qu’on  ac- 
cuse... et  c’est  vous  qu’on  remercie... 
desgaudets.  Vous  le  voyez  ! 
albert.  Moi  qui  chéris  la  mémoire  du  général... 
Moi  qui  défendais  l’honneur  de  sa  veuve...  courons  du 
moins  la  détromper  ! 

desgaudets,  le  retenant.  Attendez  donc  ! j’ai  une  in- 
vitation à vous  transmettre  de  la  part  de  M.  de  Mari- 
gnan et  de  la  mienne. 
albert.  A moi!.. 

desgaudets.  Comme  ami  de  Maxence  et  de  sa  fa- 
mille, vous  êtes  prié  d’assister  au  contrat  qui  se  signe 


aujourd’hui  chez  moi...  ainsi  qu’au  dîner  cl  à\a  soirée 
que  nous  donne  chez  lui  M.  de  Marignan. 

albert.  Un  contrat  ce  matin...  un  dîner  ce  soir... 
et  pourquoi  doue? 

desgaudets.  Pour  le  mariage  d’Antonia,  ma  pupille  ! 
albert.  O ciel  ! et  avec  qui? 
descaudets.  Avec  M.  de  Marignan...  c’est  décidé  de- 
puis hier  soir...  et  je  suis  encore  à me  demander  com- 
ment elle  y a consenti  !..  (Regardant  Albert  qui  chan- 
celle et  s'appuie  sur  un  fauteuil.)  Eh  bien  ! qu’avez-vous 
donc? 

albert.  Rien,  Monsieur...  je  vous  jure. 
desgaudets.  Mais  si,  vraiment  ! 


SCÈNE  D. 

Les  précédents,  CORINNE,  sortant  de  l'appartement  à 
droite,  tenant  à la  main  le  cahier  de  ses  Mémoires 
qu'elle  lit. 

desgaudets,  l’apercevant  et  courant  à elle.  Notre 
jeune  officier  qui  se  trouve  mal...  ( Corinne  jette  son 
cahier  sur  le  guéridon  à droite.)  pendant  que  nous  cau- 
sions tranquillement  du  mariage  d’Antonia. 

Corinne,  regardant  Albert  qui  vient  de  se  jeter  dans 
un  fauteuil  à gauche  près  de  la  table,  appuyant  sa  tête 
dans  ses  mains.  Je  crois  bien!.,  il  l’aime...  il  l’adore... 

desgaudets.  C’était  là  sa  passion...  pauvre  jeune 
homme  ! 

Corinne,  qui  s'est  approchée  d’Albert.  Monsieur,  Mon- 
sieur, qu’avez-vous? 

albert,  se  retournant  vers  elle.  Merci!  merci!  ce 
n’est  rien!.. 

Corinne,  vivement.  Non,  cela  ne  se  passera  pas 
ainsi...  car  on  vous  aime,  j’en  suis  sûre! 
albert,  se  levant  vivement.  Que  dites-vous? 
desgaudets,  à part.  Le  voilà  revenu  ! 

Corinne.  Elle  me  l’avait  avoué...  à moi-même  ! et 
bien  plus,  ce  comte  de  Marignan  qu’elle  épouse...  elle 
ne  peut  le  souffrir! 
albert,  avec  joie.  Est-il  possible! 
desgaudets.  Et  pourquoi  alors?.. 

Corinne,  avec  chaleur.  C’est  un  mystère  inexpli- 
cable... que  j’expliquerai.  Une  péripétie, -un  roman, 
une  intrigue!..  Je  suis  chez  moi,  dans  mon  centre... 
et  dussé-je  me  compromettre... 
desgaudets,  cherchant  à la  modérer.  Ma  fille!.. 
corinne.  Voilà  comme  je  suis. 
albert,  à Corinne.  O cœur  trop  généreux  !..  loin 
de  m’en  vouloir  du  bonheur  que  j’ai  refusé  et  me  con- 
naissant à peine,  vous  m’offrez  l’amitié  d’une  sœur!.. 
Ah  ! quoi  qu’en  dise  monsieur  votre  père,  il  y a encore 
des  âmes  nobles  et  désintéressées! 

corinne,  avec  exaltation.  Oui!  parmi  nous  seule- 
ment! dans  les  arts  et  dans  la  poésie  !..  O sainte  ami- 
tié! inspire-moi!  donne-moi  les  moyens  de  punir  ce 
traître...  ce  Marignan...  que  je  déleste  autant  que  je 
l’aimais  ! 

desgaudets,  étonné.  Toi!  (Apart.)  O sainte  amitié... 
je  te  comprends  maintenant  ! 

corinne,  de  même.  Oui,  mon  père,  oui  ! je  me 
croyais  tellement  sûre  d’être  comtesse  ! depuis  six  mois 
il  m’accablait  de  déclarations  en  vers  que  j’ai  reçues... 
que  j’ai  lues! 

desgaudets.  Que  tu  as  lues? 

CORINNE.  Toutes! 

desgaudets,  avec  compassion.  Ma  pauvre  fille!  com- 
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ment  aussi  vas-tu  croire  à dos  vers?..  Toi  qui  en  fais!., 
ne  sais-tu  pas  que  la  divine  poésie  est  l’ennemie  née 
de  la  vérité...  c’est  le  puffv.  descendu  de  l’Olympe  ! 

Corinne.  Pourquoi  alors  me  tromper?  pourquoi  me 
faire  la  cour? 

desgaudets.  Ce  n’est  pas  à toi  qu’il  la  faisait  ! mais 
à tes  articles  dont  il  a peur!  aux  immortels,  tes  amis, 
dont  il  a besoin  et  qu’il  trouve  réunis  dans  ton  salon  ! 

Corinne.  S’il  en  est  ainsi,  ma  vengeance  ne  se  fera 
pas  attendre,  et  déjà,  clans  la  revue  qui  paraît  ce 
matin,  j’ai  déchiré  avec  délices  et  impartialité  cette  ré- 
putation qu’il' nous  doit!  Mais  ce  n’est  rien  encore, 
j’empêcherai  son  mariage. 

desgaudets,  secouant  la  tête.  Prends  garde...  prends 
garde!..  Il  est  bien  haut  placé. 

Corinne.  Ce  sont  ceux-là  qui  ont  le  plus  peur...  de 
tomber  ! que  je  sache  seulement  par  quelle  ruse  il  a 
fasciné  et  séduit  Antonia.  . 
desgaudets.  La  voici  !..  cela  me  regarde  ! 

SCÈNE  III. 

ALBERT,  qui  pendant  la  dernière  moitié  de  la  scène 
précédente  s’est  jeté  dans  un  fauteuil  à gauche,  en 
proie  à ses  réflexions  ; ANTONIA,  sortant  de  la  porte 
du  fond;  CORINNE,  DESGAUDETS,  à l’écart. 

antonia,  qui  est  entrée  en  rêvant,  aperçoit  Albert  qui 
se  lève  à sa  vue.  Monsieur  Albert!.,  vous  ici! 
albert.  Vous  m’aviez  dit  hier  : Venez! 
antonia.  C’est  vrai!.,  mais  j’étais  loin  alors  de 
penser...  (Apercevant Desgaudets  qui  s’avance.)  Ah  !.. 
monsieur  Desgaudets... 

desgaudets.  Dont  la  présence  ne  doit  pas  vous 
effrayer,  mon  enfant.  Je  suis  de  droit  votre  défenseur, 
parlez!  il  en  est  temps  encore!  et  s’il  est  vrai  que  ce 
mariage  ait  lieu  contre  votre  gré... 

antonia.  Non,  Monsieur,  j’y  ai  consenti  de  moi- 
même,  j’aiaccepté  pour  mari  M.  de  Marignan... 

desgaudets.  On  prétend  cependant  que  ce  n’est  peut- 
être  pas  lui  que  vous  auriez  choisi... 
antonia.  C’est  possible  ! . . 

DEscAUDETS.Onajoutemèmequevousl’aimez  très-peu. 
•antonia,  baissantlesyeux  avec  embarras.  Monsieur... 
Corinne,  qui  s’est  avancée.  Oui,  oui...  elle  me  l’a  dit! 
antonia,  d’un  air  suppliant.  Corinne  !.. 

Corinne.  C’est  bien...  c’est  comme  moi! 
antonia.  N’importe?  il  a reçu  ma  promesse,  je  la 
tiendrai. 

desgaudets.  Permettez,  mon  enfant!  dès  que  ce 
n’est  pas  pour  lui,  ni  pour  votre  agrément  que  vous 
l’épousez,  je  dois  en  conclure  que  c’est  dans  l’intérêt 
d’un  autre...  c’est  évident! 
antonia,  avec  embarras.  Monsieur... 
desgaudets.  Je  suis  comme  vous!  je  ne  dis  pas  tout 
ce  que  je  sais,  et  volontiers  j’aime  mieux  me  taire 
que  parler,  mais  j’observe  et  devine  souvent!  votre 
frère,  par  exemple!.. 
antonia , vivement.  Qu’osez-vous  dire? 
desgaudets.  Cette  opulence  factice  qui  abuse  tous 
les  yeux,  n’a  pu  tromper  les  miens!..  Ses  biens  sont 
engagés...  ne  craignez  rien,  je  parle  devant  des  amis! 
Il  doit  beaucoup,  entre  autres  à M.  de  Marignan... 
peut-ètrelui  doit-ilmême  plus  encore  que  je  ne  crois... 
Vous  tressaillez! 
antonia.  Moi!..  Monsieur!.. 
desgaudets,  qui  lui  a pris  la  main.  Je  l’ai  vu  ! 
antonia,  avec  émotion.  Eh  bien...  quand  il  serait 


vrai...  quand  je  serais  décidée  à tout...  pour  sauver 
'l’avenir  ou  les  jours  de  mon  frère... 

desgaudets,  secouant  la  tête.  Ses  jours!.,  sesjours!.. 
écoutez-moi  : j’ai  connu  bien  des  jeunes  gens  à la 
mode,  des  lions!  des  beaux!  qui  n’avaient  d’autre 
mérite  qu’un  riche  patrimoine...  je  ne  parle  pas  de 
votre  frère!.,  ces  dissipateurs  philosophes  menaient 
joyeuse  vie,  en  s’écriant  : « Courte  et  bonne,  après 
« moi  la  fin  du  monde!..  Je  mangerai  ma  fortune!.. 

« et  puis  je  me  tuerai...»  ( Froidement .)  Ils  la  man- 
geaient et  ne  se  tuaient  pas!  «- 

antonia,  à part.  O ciel  ! 

desgaudets.  Au  contraire  ! philosophes  d’une  autre 
école...  ils  vivaient!.,  fisse  résignaient  à vivre...  aux 
dépens  des  autres.  (Vivement.)  Je  ne  dis  pas  cela 
pour  votre  frère,  mais  c’étaient  les  oncles,  les  grands  - 
parents,  les  mères  surtout,  les  mères  et  les  sœurs 
qu’ils  exploitaient  de  préférence;  le  puff  de  famille!! 

« 11  y va  de  mon  honneur  et  de  ma  vie...  si  demain... 

« si  dans  une  heure,  je  n’ai  pas  quinze,  vingt  mille 
« francs,  » plus  ou  moins,  selon  la  sensibilité  des 
« parents...  « Vous  ne  me  verrez  plus!.,  j’ai  là  mes 
« pistolets...  ils  sont  chargés...»  (A  demi-voix  et 
froidement  à Antonia.)  Us  ne  le  sont  jamais!  mais  on 
l’ignore,  on  s’émeut,  on  tremble...  et  l’on  se  sacri- 
fie!!... c’est  ce  que  nous  appelons  le  puff  du  déses- 
poir!.. Adieu,  mon  enfant,  je  vous  laisse  y réfléchir, 
moi  je  vais  à la  Bourse  ! (Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

ALBERT,  ANTONIA,  CORINNE. 

antonia,  à part.  S’il  était  vrai!.,  une  telle  indi- 
gnité... 

Corinne,  s’approchant  d’elle.  Eh  bien!.,  tu  as  en- 
tendu mon  père... 

antonia,  vivement.  Non,  ce  n’est  pas  possible!.... 
tout  me  l’atteste,  et  d’ailleurs,  je  me  suis  engagée  de 
moi-même,  j’ai  donné  librement  ma  parole  à M.  de 
Marignan...  et  à moins  qu’il  ne  me  la  rende... 

Corinne.  Quoi!.,  si  la  rupture  venait  de  lui... 
albert,  vivement  et  voyant  le  geste  affirmatif  d’ An- 
tonia. Je  n’en  demande  pas  davantage. 
antonia,  effrayée.  O ciel!  que  voulez-vous  faire? 
albert.  Ce  soir  vous  serez  libre  ou  je  ne  serai  pas 
témoin  de  votre  mariage...  car  sa  vie  ou  la  mienne... 

antonia,  hors  d’elle-même.  Et  moi  je  vous  défends 
un  éclat  qui  nous  perdrait.  Il  faut  que,  sans  se  brouil- 
ler avec  mon  frère,  M.  de  Marignan  renonce  de  lui- 
même... 

Corinne.  A ce  mariage? 
albert.  C’est  impossible  ! 

Corinne.  Etpourquoi  donc?.,  il  s’agitde  chercher... 
de  trouver,  c’est  de  l’imagination cela  me  re- 

garde... 

albert,  vivement.  Et  vous  espérez  inventer... 
Corinne.  Certainement! 
albert.  Un  moyen  neuf? 

Corinne.  Non  pas!  le  neuf  est  dangereux...  mais 
avec  du  commun  on  est  toujours  sur  de  réussir!  et  si 
je  connais  M.  de  Marignan,  de  toutes  tes  vertus, celle 
en  qui  il  a le  plus  de  confiance,  c’est  ta  dot...  et  si 
l’on  pouvait  lui  inspirer  le  moindre  doute  sur  cette 
vertu-là... 

albert.  Est-ce  que  cela  se  peut  ! 
antonia.  Avec  lui  qui  est  si  adroit! 

Corinne.  Sans  cela,  où  serait  le  mérite?.,  mais  sois 
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bien  persuadée  que  si  tu  avais,  j’ignore  comment,  le 
bonheur  de  perdre  tout  ou  partie  du  million  qui  re- 
hausse tes  charmes...  les  idées  deM.  de  Marignan  se 
trouveraient  soudain  mo  lifiées...  ou  changées;  c’est 
de  tous  les  temps...  c’est  le  dénoûment  des  Femmes 
savantes,  cela  me  va  à moi...  femme  de  lettres! 

antonia.  Par  malheur,  M.  de  Marignan  n’est  pas  un 
trissotin. 

Corinne.  Extérieurement,  non.  La  forme  change! 
Les  trissotins  de  nos  jours  ont  plus  de  savoir-faire, 
plus  de  tenue, 'plus  d’importance...  ils  sont  éligibles, 
ou  mieux  encore!.,  mais  c’est  la  même  famille...  cela 
ne  nous  regarde  pas...  je  ne  songe  qu’à  mon  plan!.. 
laissez-moi  tous  deux  !..  [A  Albert.)  D’ailleurs...  je 
vous  verrai  ce  soir...  à ce  dîner...  (A  Antonia.)  où  il 
est  invité. 

albert.  Et  que  je  refuse. 

Corinne.  Non,  vraiment... 

antonia.  Elle  a raison...  Je  vous  prie.  Monsieur,  de 
ne  rien  faire...  qui  puisse  donner  à penser  ou  attirer 
l'attention... 

Corinne,  à demi-voix.  Oui,  oui...  et  puis  elle  désire 
que  vous  y veniez,  vous  le  voyez  bien? 
albert,  vivement.  Ah!  s'il  est  vrai! 

Corinne,  lui  montrant  Antonia  qui  baisse  les  yeux. 
C’est  sùr...  partez! 

albert.  Et  la  veuve  de  mon  général...  Ah!  vous 
me  feriez  tout  oublier... 

Corinne,  saluant  de  la  main  Antonia  qui  sort  par  la 
porte  a yauche  et  Albert  qui  sort  par  le  fond.  Adieu  ! 
adieu!.. 

SCÈNE  V. 

CORINNE,  s’asseyant  devant  la  table  à droite  avec 
agitation.  Que  de  choses...  que  d’événements!.,  c’est 
à peine  si  je  pourrai  y suffire...  [Ecrivant.)  Cha- 
pitre xix.  [S’arrêtant.)  C’est  égal...  c’est  du  mouve- 
ment, de  l’intrigue,dela vengeance.. -.quel  bonheur  !.. 
Chapitre  xix...  où  en  étais-je?  [Ecrivant.)  Et  mon  li- 
braire qui  vient  ce  matin...  et  ma  toilette  de  ce  soir... 
Je  veux  être  belle...  je  veux  qu’ils  m’admirent  tous... 
car  ce  perfide...  ce  n’est  pas  assez  de  le  torturer  de 
toutes  les  manières...  il  faut  encore  qu’il  me  re- 
grette... [Elle  écrit  rapidement  et  avec  émotion.) 

SCÈNE  VI. 

CORINNE,  à la  table  à droite  écrivant,  M.  LE  COMTE 
DE  MARIGNAN,  entrant  rapidement  par  la  porte  du 
fond. 

le  comte,  pâle,  et  un  numéro  de  revue  à la  main.  Ah  ! 
je  saurai  ce  que  cela  signifie... 

Corinne,  l’apercevant  et  à part.  C’est  lui!  [Posant 
sa  plume  et  se  retournant  vers  M.  de  Marignan  d’un 
air  gracieux .)  ne  me  trompé-je  pas?  est-ce  bien  vous, 
monsieur  le  comte  et  de  si  bonne  heure? 

le  comte,  avec  agitation.  Oui,  Madame...  oui,  c’est 
moi  qui,  indigné,  froissé  et  le  cœur  ulcéré,  viens  vous 
demander  s’il  faut  croire  encore  à l’amitié...  ou  si  elle 
n’est  qu’un  vain  motet  une  amère  déception. 

Corinne,  se  levant.  Je  vous  adresserais  la  même  de- 
mande, monsieur  le  comte! 
le  comte.  A moi?.. 

Corinne.  A vous  qui  depuis  six  mois  prodiguez,  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  les  protestations  de  l’amitié... 


la  plus  tendre...  pour  ne  pas  dire  plus...  à une  jeune 
fille  confiante,  à un  cœur  aimant,  à une  imagination 
exaltée,  facile  à égarer...  qui  s’enflammant  au  feu  des 
arts  et  du  génie...  a pu  se  tromper  de  flambeau...  et 
lorsque  dans  le  sentier  nouveau  qui  s’ouvre  sous  ses 
pas...  elle  compte...  elle  a le  droit  de  compter  sur  le 
bra’s...  (je  ne  dis  pas  sur  la  main  d’un  guide  et  d’un 

ami)  elle  apprend  qu’il  s’enchaîne  à une  autre 

i sans  consulter,  sans  même  prévenir  celle  dont  il  adé- 
; coloré  l’existence...  Après  un  pareil  procédé,  à qui  se 
I fier,  monsieur  le  comte,  et  à quoi  peut-on  croire  en- 
core... si  ce  n’est  à l’athéisme  du  cœur  et  au  néant  de 
tous  les  sentiments. 

le  comte.  Eh!  Madame...  il  s’agit  bien  de  cet  éta- 
lage de  sensibilité...  quand,  sans  attendre,  sans  per- 
mettre même...  qu’on  s’explique  et  qu’on  se  justifie... 
on  laisse  attaquer  et  déchirer  ceux  qu’on  devrait  dé- 
fendre. 

Corinne.  Que  voulez-vous  dire? 
le  comte.  Que  je  reçois  à l’instant  un  numéro  de 
cette  revue,  à laquelle  vous  travaillez,  cette  revue  si 
répandue  et  si  redoutable,  où  vous  exercez  la  plus 
haute  influence...  et  comment  oserait-on  y insérer 
contre  moi  un  article  pareil  à celui-ci...  si  vous  ne 
l’aviez  toléré  ou  peut-être  vous-même  commandé... 
Corinne.  Vous  vous  trompez,  Monsieur... 
le  comte,  vivement.  Est-il  vrai? 

Corinne,  froidement.  Je  l’ai  composé  moi-même  ! 
lecomte.  Quoi...  ces  railleries  amères...  ces  ou- 
trages jetés  non-seulement  sur  mon  ouvrage...  mais 
sur  moi-même...  sur  mon  caractère.  . 
corinne.  Que  voulez-vous?  je  vous  aimais  tant! 
le  comte.  M’attaquer  dans  mes  talents  politiques  et 
littéraires...  changer  pour  moi  la  trompette  de  la  re- 
nommée en  celle  du  charlatan,  me  peindre  comme 
faux,  avide...  intéressé...  faisant  de  la  gloire  métier 
et  marchandise... 

Corinne.  Je  vous  aimais  tant  ! 
le  comte  , avec  impatience.  Mais  tous  ceux  qui  ne 
m’aiment  pas  vont  répéter  ces  injures,  et  comment 
les  ferez-vous  accorder  avec  les  éloges  dont  hier  en- 
core vous  m’accabliez,  dans  le  même  journal...  grâce, 
esprit,  sensibilité!  noblesse  d’âme...  sublime  carac- 
tère... 

corinne.  Eh!  savais-je  moi-même  ce  que  je  disais... 
ie  vous  aimais  tant! 
lecomte,  avec  colère.  Eh!  Madame... 

Corinne.  Etpuisnos  pensées  de  la  veille...  sont-elles 
toujours  celles  du  lendemain...  Vous-même  , Mon- 
sieur... n’abandonnez-vous  pas  aujourd’hui  l’idole 
que  vous  encensiez  hier! 

le  comte.  Je  ne  l’outrage  pas  du  moins;  je  ne  la 
renverse  pas  de  l’autel  pour  la  fouler  aux  pieds  ; et 
mon  adoration,  pour  elle,  que  dis-je,  mon  fanatisme, 
survit  à tout  autre  sentiment  !..  car  l’amour  passe, 
mais  le  talent  reste!..  Le  génie  est  impérissable  !.. 
il  est  impérissable,  le  génie!..  (A  part.)  Et  la  flatter 
encore  !..  moi  qui  exècre  les  bas-bleus...  moi  qui  les 
ai  toujours  détestés!  [Haut.)  Ëcoutez-moi,  Corinne!.. 

corinne,  qui  s’est  assise  à droite.  Vous  allez  me 
tromper... 

le  comte.  Non.  Vous  connaîtrez  l’erreur  qui  m’a 
égaré  ! et  moi  aussi  je  vous  ai  aimée...  vous , la  fille 
des  arts  et  de  la  poésie  ; mais  croyant  que  cette  âme 
pure,  céleste,  éthérée,  ne  tenait  point  aux  choses 
d’ici-bas...  mon  amour  était  un  culte,  une  religion, 
je  vous  adorais  comme  on  adore  la  Divinité,  la  muse 
chaste  et  sainte,  que  j’aurais  cru  offenser  par  des 
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transports  humains...  et  persuadé  que  vous  ne  vou- 
liez être  aimée  qu’ainsi... 

Corinne,  se  levant.  Eh!  qui  vous  l’a  dit.  Monsieur? 

lecomte.  Ah!  si  je  l’avais  su!  si  j’avais  soupçonné 
que  cette  âme  divine  ne  dédaignait  pas  une  ardeur 
terrestre... 

Corinne,  vivement.  Vraiment? 

le  comte.  Nous  étions  nés  l’un  pour  l’antre  ! tout 
semblait  nous  réunir,  mêmes  goûts...  même  âge... 
[Se  troublant.)  et  il  est  trop  tard  ! 

Corinne.  Pourquoi  donc? 

le  comte.  Des  engagements  sacrés...  avec  un  ami! 

Corinne.  Mais  ces  engagements...  quels  sont-ils, 
expliquez-vous? 

le  comte  , avec  embarras.  Pour  mon  malheur,  je 
ne  le  puis  ! 

Corinne.  Qui  vous  en  empêché?.,  parlez,  répon- 
dez !.. 

un  domestique  , annonçant.  Monsieur  Bouvard  ! 

le  comte,  vivement.  Mon  libraire!.,  qui  me  de- 
mande ! 

le  domestique.  Non,  c’est  à Mademoiselle  qu’il  dé- 
sire parler. 

le  comte,  vivement.  Raison  de  plus  ! ce  bon  Bou- 
vard... que  je  ne  le  prive  pas  de  l’honneur  qu’il  at- 
tend. 

Corinne,  avec  un  dépit  concentré.  Ah  ! il  vous  tarde 
déjà...  de  me  quitter. 

le  comte  , vivement.  Non  !..  non...  je  reste...  j’at- 
tends votre  père...  pour  ce  fatal  contrat...  pour  ce 
bonheur  auquel  je  me  résigne,  tout  en  espérant  encore 
quelques  obstacles. 

Corinne,  avec  amertume.  Qui  ne  vous  manqueront 
pas,  monsieur  le  comte. 

le  comte  , levant  les  yeux  avec  mélancolie  et  sensi- 
bilité. Plût  au  ciel  ! mais  tout  semble  m’abandonner, 
et  je  vous  le  demande  à vous-même,  que  me  restera- 
t-il  maintenant? 

Corinne.  Moi, Monsieur,moi, dis-je...  etmaplume!.. 
ah!  vous  ne  connaissez  pas  celle  qui  vous  aimait  tant! 
elle  peut  vous  détester,  monsieur  le  comte,  elle  peut 
vous  haïr...  mais  vous  abandonner  !..  jamais  !..  ( Elle 
sort  par  la  porte  à gauche.) 

SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  seul. 

« C’est  Vénus  tout  entière  à sa  proie  attachée.  » 

J’avais  espéré  la  désarmer,  et  je  vois  que  flatter  ou 
adorer  ces  femmes-là,  est,  pour  un  homme  de  lettres, 
un  système  de  dupe.  Il  y aurait  plus  de  profit  à 
faire  comme  tout  le  monde...  à les  détester  franche- 
ment et  sur-le-champ;  car  si  vous  cessez  un  instant 
de  les  aduler,  si  vous  les  blessez  dans  leurs  vanités, 
dansleurs  prétentions. ..  dans  leurs  amours...  l’Olympe 
se  change  en  enfer  et  la  muse  qui  était  votre  alliée 
vous  déclare  la  guerre  ! bien  plus,  elle  vous  fait  des 
ennemis  mortels  de  tousses  adorateurs,  de  tous  ses 
amants...  c’est  à n’en  plus  finir!..  Il  est  évident  que 
ce  salon,  ce  cénacle  académique  où  se  tiennent  les 
élections  préparatoires , va  voter  en  masse  contre 
moi...  et  c’est  demain  l’élection!.,  et  la  revue  de  ma- 
demoiselle Corinne  Desgaudets  ne  perdra  pas  une 
occasion  de  saper,  de  renverser  ma  réputation  litté- 
raire et  pc!  tique  ; les  mieux  établies  tiennent  à si 
peu  de  chose!  et  chaque  jour...  ( S'approchant  de  la 


table.)  Que  vois-je?  mon  nom  ! sur  ce  cahier...  encore 
un  article  contre  moi...  [Lisant.)  « Mémoires  secrets. 
Chapitre  xix.  Désespoir  et  vengeance  de  Corinne. 
Moyens  de  rompre  le  mariage  du  comte  ! qui  ne  tient 
qu’à  la  fortune  d’Antonia.  Voir  si  l’on  ne  pourrait  pas. 
comme  dans  les  Femmes  savantes,  lui  persuader 
qu’elle  est  ruinée ...»  [S’interrompant.)  En  vérité!.. 
« S’entendre  avec  le  frère  ctlasœur  qui  n’osent  rompre 
ouvertement,  mais  qui  désirent  cette  rupture...  et 
alors...  » On  en  est  resté  là...  n’importe?  celte  fois  du 
moins,  les  Mémoires  secrets  auront  appris  quelque 
chose  !..  Ah!  l’on  trame  ici  des  complots...  me  voilà 
prévenu!  et  c’est  à moi,  à mon  tour,  par  quelque 
contre- mine,  quelque  contre-puff. ...  [Voyant  s’ouvrir 
la  porte  à gauche .)  C’est  Antonia. ..  quelle  agita,  ion... 
quel  trouble...  dans  ses  traits...  est-ce  la  sceiio  qui 
commence...  Attention! 


SCÈNE  VIII. 

ANTONIA  , LE  COMTE. 

antonia.  Ah!  c’est  vous,  monsieur  le  comte...  je 
suis  d’une  inquiétude. .. 

le  comte.  Et  pourquoi  donc,  Mademoiselle? 
antonia.  Avez-vous  vu  mon  frère,  ce  matin? 
le  comte.  Je  n’ai  pas  eu  cet  honneur. 
antonia.  M.  Bouvard  votre  libraire  et  celui  de 
Corinne...  vieTit  de  nous  dire...  qu’il  l’avait  ren- 
contré... il  y a quelques  heures...  place  Vendôme, 
au  moment  où  il  sortait  de  chez  notre  notaire...  il 
avait  l’air  si  préoccupé...  si  agité...  qu’à  peine  a-t-il 
vu  et  entendu  M.  Bouvard,  qui  l’avait  abordé  et  qui 
lui  parlait...  il  était  pâle,  disait-il , les  traits  en  dé- 
sordre... 

le  comte.  En  vérité! 

antonia.  Et  ce  n’est  rien  encore...  je  reçois  tout  à 
l’heure  seulement  une  lettre  qu’il  m’avait  écrite  avant 
de  sortir  de  chez  lui...  un  billet  à peine  lisible...  où 
il  me  prévient  qu’il  ne  pourra  venir  ce  matin...  m'em- 
brasser comme  il  me  l’avait  promis...  qu’il  est  pos- 
sible même...  qu’il  ne  soit  pas  libre...  pour  la  signa- 
ture du  contrat...  et  qu’alors...  il  ne  faudrait  pas 
l’attendre  ! 

le  comte,  à part.  Décidément  le  complot  est  là... 
antonia.  Voilà  ce  qui  m’inquiète,  Monsieur!  voilà 
pourquoi  je  m’adresse  à vous!  savez-vous  ce  que  cela 
signifie...  vous  doutez-vous  de  ce  qui  peut  retenir 
Maxence?.. 

lecomte.  Moi,  Mademoiselle!.. 
antonia.  On  vient...  serait-ce  lui?.,  non,  mon  su- 
brogé tuteur! 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  DESGAUDETS,  entrant  par  le  fond, 
pâle  et  en  désordre. 

antonia.  Ah  ! mon  Dieu...  comme  il  est  pâle  ! 
le  comte,  à part.  Est-ce  que  le  vieil  avare  en  serait 
aussi?  le  père  de  Corinne...  c’est  tout  simple  ! 

desgaudets,  troublé.  Je  suis  heureux,  ma  chère  An- 
tonia, de  vous  trouver  avec  monsieur  le  comte...  et  de 
vous  trouver  seuls... 

antonia.  Et  pourquoi  donc?.. d’où  vient  ce  trouble... 
et  qu’avez- vous? 
desgaudets.  Moi!.,  je  n’ai  rien  ! 
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antonia.  Un  mot  seulement!.,  ce  que  je  vous  disais 
ce  matin...  mon  frère? 

desgaudets,  faisant  le  geste  de  porter  un  pistolet  à 
son  front.  Lui  ! allons  donc!.,  soyez  tranquille! 
antonia,  respirant.  Ah  ! je  respire  ! 
desgaudets  , à part.  C’est  bien  autre  chose , et  le 
difficile  est  de  la  préparer...  peu  à peu...  et  avec 
adresse... 

le  comte,  qui  n’a  pas  cessé  de  le  regarder.  11 
cherche...  scs  mots...  c’est  évident!  ( Froidement .) 
Voyons-le  venir? 

desgaudets,  souriant  avec  embarras.  Je  suis  passe 
tantôt  à la  Bourse...  où  les  passions  s'agitent  ! Le 
volcan  est  en  ébullition,  et  c’est  beau  comme  l’enfer 
du  Dante.  Toutes  les  combinaisons  sont  déjouées... 
celle  d’abord,  monsieur  le  comte,  pour  laquelle  vous 
m’aviez  fait  offrir  des  promesses  d’actions...  qui  de- 
viennent nul  les  ! 

le  comte.  Je  le  savais  depuis  ce  matin...  impossible 
de  soumissionner  à ce  taux-là...  ce  n’est  plus  de  l’au- 
dace... c’est  delà  folie... 
desgaudets,  de  même.  C’est  ce  qu’il  paraît... 
le  comte.  Aussi  toutes  les  Compagnies  se  retirent 
d’un  commun  accord,  c’est  convenu...  et  faute  de 
soumissionnaires...  il  faudra  bien  qu’on  abaisse  le 
prix. 

desgaudets.  11  est  évident  que  c’était  le  parti  le  plus 
sage...  mais  il  y a des  gens...  si  téméraires!.,  j’en 
connais  un...  entre  autres...  un  imprudent...  une  tète 
folle!.,  désespéré  de  renoncer  à cette  affaire...  où  il 
voyait  une  fortune  assurée...  car,  même  aux  conditions 
imposées...  il  trouvait  la  spéculation  magnifique... 
il  m’avait  même  prié,  comme  dans  la  première  com- 
binaison , d’accepter  une  cinquantaine  d’actions  gra- 
tuites. 

antonia,  avec  impatience.  Enfin... 
desgaudets.  Enfin...  c’était  un  coup  de  dés...  et  il 
est  joueur  ! 
antonia.  O ciel  ! 

desgaudets.  Et  avec  quelques  capitalistes.  . peu  con- 
nus, mais  aussi  téméraires  que  lui...  il  a couru  sou- 
missionner hardiment  en  son  nom  !.. 

lecomte,  avec  ironie.  Eh  bien...  fisse  ruineront... 
voilà  tout! 

desgaudets.  Certainement!  mais  avant  de  soumis- 
sionner... il  faut  déposer  un  cautionnement... 

le  comte.  De  plusieurs  millions...  payables  sur-le- 
champ  ! 

desgaudets.  C’était,  pour  sa  part,  cinq  ou  six  cent 
mille  francs  comptant,  qu’il  n’avait  pas...  mais  l’in- 
sensé... le  malheureux...  venait  de  les  recevoir  chez 
son  notaire...» 

le  comte,  à part.  Je  commence  à comprendre... 
desgaudets.  C’était  en  partie  la  dot  de  sa  sœur  ! 
le  comte,  à part.  Nous  y voici  ! 
antonia , à Desgaudets.  Achevez? 
desgaudets.  Sc  croyant  certain  du  succès...  fi  a 
versé  celte  somme... 
le  comte,  de  même.  A merveille  !.. 
antonia,  vivement  et  avec  effroi.  Eh  bien  ..  est-ce 
qu’une  autre  que  sa  sœur  a le  droit  de  se  plaindre  ou 
de  réclamer... 

desgaudets.  Non,  sans  doute! 
antonia,  avec  chaleur.  Alors  qu’importe? 
desgaudets,  vivement.  11  importe...  que  ces  valeurs 
qu’on  devait  s’arracher  sont  déjà  descendues  au-des- 
sous du  cours,  que  l’opération  est  manquée,  et  que  le 
cautionnement,  ou  plutôt  la  dot  de  sa  sœur  est  perdue. 


antonia,  avec  joie.  N’cst-ce  que  cela? 
le  comte,  à part.  De  mieux  en  mieux! 
antonia,  vivement,  à Desgaudets.  S’il  en  est  ainsi, 
je  ne  sais  rien,  je  n’ai  rien  appris...  que  tout  reste 
entre  nous. 

desgaudets.  Comment  ? 

antonia.  C’est  à moi,  c’est  mon  bien...  et  si  je  le 
donne  à mon  frère... 
desgaudets.  Un  pareil  sacrifice! 
antonia  J’y  gagne  encore!.. 
desgaudets,  la  pressant  dans  ses  bras.  Ah  ! ma  chère 
enfant  ! 

le  comte,  à part,  les  regardant  dans  les  bras  l'un  de 
l’autre.  Bien  joué  ! 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  CORINNE  et  ALBERT,  entrant  par  la 
porte  du  fond,  puis  BOUVARD  derrière  eux. 

Corinne,  bas,  à Albert  qui  lui  donne  la  main.  Al- 
lons! n’allez-vous  pas  vous  effrayer...  parce  que  le 
notaire  est  là.  Rassurez-vous?  cela  ne  prouve  rien  en- 
core. 

desgaudets,  à sa  fille.  Qu’est-ce  donc? 

Corinne.  Monsieur  le  notaire. 
desgaudets,  vivement  et  comme  se  rappelant.  C’est 
vrai  !.. 

le  comte.  Le  notaire  !..  (A  part.)  à mon  tour  ! 
desgaudets.  C’est  l’heure  où  nous  l’avions  prié  de 
venir;  mais  en  ce  moment... 

Corinne  et  albert,  avec  joie.  O ciel  ! 
desgaudets,  regardant  Antonia  et  le  comte.  Je  pense... 
que  sa  présence  serait  inutile. 

le  comte.  Et  pourquoi  donc?.,  veuillez,  mon  cher 
Bouvard,  le  prier  d’entrer  ! 
desgaudets.  Comment? 

antonia,  d’un  air  gracieux.  C’est  juste!  pour  lui 
faire  nos  excuses  de  l’avoir  dérangé.  ( S’approchant  du 
comte.)  Je  comprends,  monsieur  le  comte,  qu’après  un 
tel  désastre...  il  est  impossible  de  donner  suite  à nos 
projets  d’union... 

Corinne,  à Albert.  Que  dit-elle?.. 
antonia.  Et  l’honneur  même  me  fait  un  devoir  de 
vous  rendre  votre  parole. 

albert,  bas,  à Corinne.  O bonheur!  ( Pendant  les 
phrases  précédentes  Bouvard  est  rentré  avec  le  no- 
taire.) 

le  comte,  passant  au  milieu  du  théâtre.  Messieurs, 
un  événement  imprévu,  un  malheur  de  famille,  dont 
les  détails  seraient  superflus  et  sur  lequel  je  garde  le 
silence,  un  malheur,  dis-je,  vient  de  frapper  ma  belle 
et  noble  fiancée...  J’apprends  par  M.  Desgaudets,  le 
subrogé  tuteur,  que  sa  pupille  vient  de  perdre  une 
partie  de  sa  fortune... 

corrinne,  bas,  à son  père,  avec  joie.  Ruinée!., 
bravo;  Antonia  vous  avait  raconté  mon  plan... 
desgaudets,  de  même.  Mais  du  tout... 

Corinne,  de  même.  Alors,  c’est  donc  de  vous-même! 
desgaudets,  étonné.  Quoi  donc? 

Corinne,  avec  approbation,  et  lui  faisant  signe  de  se 
taire.  C’est  bien  ! c’est  très-bien! 

le  comte,  qui  a toujours  observé  du  coin  de  l’œil  le 
père  et.  la  file,  se  dit  à part.  Ils  s’entendaient  ! [A  voix 
haute  et  avec  noblesse.)  Messieurs...  je  demande  qu’au- 
jourd’hui,  à l’instant  même,  on  signe  le  contrat. 
tous.  Est-il  possible  ! ( Pendant  ce  temps  des  dômes- 
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tiques  ont  apporté  la  table  au  milieu  du  théâtre  et  der- 
rière les  acteurs.) 

le  comte,  se  retournant  vers  le  notaire  et  lui  mon- 
trant la  table.  Monsieur  le  notaire,  mettez-vous  là,  de 
grâce!  il  me  tarde  de  prouver  à ceux  qui  pourraient 
mal  me  juger  ( Regardant  Corinne .)  que,  pour  moi, 
les  richesses  ne  sont  rien  et  que  la  foi  jurée  est  tout. 

bouvard,  criant.  C’est  admirable!.,  c’est  du  dernier 
beau  ! [A  Corinne.)  n’est-ce  pas. ..  chez  cet  homme-là... 
toutes  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur! 
Corinne,  à part.  C’est  à confondre! 
bouvard.  Demain,  tout  Paris  le  saura  ! 
albert.  Ah!  pour  moi  plus  d’espoir! ..  ( Regardant  le 
comte.)  Mais...  c'est  bien...  c’est  le  trait  d’un  galant 
homme...  (. A Desgaudets.)  Et  vous,  Monsieur,  qui  ne 
croyez  à rien... 

desgaudets,  à demi  voix.  Je  n’y  crois  pas  encore, 
quoique  j’aie  vu  et  entendu...  et  je  ne  sais  pourquoi... 
j’ai  idée  qu’il  ne  signera  pas. 

albert,  montrant  à Desgaudets  le  comte  qui  vient  de 
signer  et  qui  présente  la  plume  à Antonia.  Tenez... 
qu’en  dites-vous?.. 

desgaudets,  avec  impatience.  Je  dis...  je  dis...  (Re- 
gardant sa  fille  et  le  comte.)  que  je  n’y  puis  rien  com- 
prendre, mais  que  nous  sommes  tous  ici,  sous  l’em- 
pire d’un  puff  immense,  mais  certain!.,  un  puff... 

Corinne.  Par-devant  notaire!  ( Antonia , qui  a pris  la 
plume  en  tremblant,  hésite  un  instant,  puis  signe.  En 
ce  moment,  Corinne,  à moitié  suffoquée,  tombe  dans  un 
fauteuil ; Albert  cache  sa  tête  dans  ses  mains,  le  comte 
se  frotte  les  siennes  ; Desgaudets  les  observe  tous  avec 
défiance ; Bouvard  lève  les  mains  au  ciel  en  signe 
d'admiration  — La  toile  tombe.) 

fin  du  troisième  acte. 

ACTE  QUATRIÈME. 

Un  riche  salon  dans  l’hôtel  du  comte  de  Marignan,  porte 
au  fond,  deux  portes  latérales,  deux  canapés,  l’un  à 
droite  près  de  la  cheminée,  l’autre  à gauche  près  d’une 
table. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE,  assis  sur  le  canapé  à gauche,  BOUVARD, 
debout  près  de  lui. 

bouvard.  Oui,  monsieur  le  comte,  l’effet  en  est  pro- 
digieux, sympathique!  J’en  suis  moi-même  encore 
ému,  attendri...  Je  l’ai  raconté  partout  les  larmes  aux 
yeux!.,  aussi  c’est  un  succès  d’intérêt,  un  succès  de 
femmes  ! 

le  Comte.  En  vérité  ! 

bouvard.  On  ne  parle  dans  tous  les  salons...  dans 
tous  les  boudoirs,  que  de  votre  action  si  belle  et  si 
touchante. ..  de  votre  désintéressement  héroïque,  d’au- 
tant plus  étonnant  que  le  siècle  n’ena  pas  l’habitude... 
et  l’on  se  passionne  de  nos  jours  pour  tout  ce  qui  est 
bizarre  et  extraordinaire  ! 

le  comte,  se  levant.  Dis  plutôt  tout  naturel...  Je 
n’ai  pris  conseil  que  de  mon  àme...  J’ai  obéi...  à la 
voix  de  la  conscience...  à l’élan  de  mon  cœur! 
bouvard.  Ah!  monsieur  le  comte! 
le  comte,  à demi-voix,-  et  changeant  de  ton.  11  fau- 
dra cependant  veiller  à ce  que  la  presse  en  murmure 
quelques  mots...  des  initiales  d’abord...  On  attribue  à 
monsieur  le  comte  trois  étoiles...  et  puis  demain...  le 


nom  en  toutes  lettres...  indiscrétion  contre  laquelle 
nous  réclamerons. 

bouvard,  souriant.  Soyez  tranquille...  Est-ce  que  je 
n’étais  pas  là!  C’est  déjà  fait. 
le  comte,  vivement.  Tu  as  été  modéré,  au  moins. 
bouvard.  La  modération  du  libraire-éditeur  qui 
soigne  son  poète...  un  petit  article  plein  de  senti- 
ment... on  va  m’en  apporter  une  épreuve  que  je  vous 
soumettrai.  Mademoiselle  Desgaudets  a ses  journaux... 
nous  aurons  les  nôtres...  et  elle  aura  beau  faire,  vous 
serez  ambassadeur...  vous  serez  de  l’Académie. 
le  comte.  Tu  penses  donc  que  j’y  ai  quelques  droits  ? 
bouvard.  Vous  en  avez  même  au  prix  Monthyon... 
•car  on  est  pour  vous  au  paroxysme  de  l’enthou- 
siasme... Nous  ne  trouverons  jamais  de  moment  plus 
favorable...  pour  la  vente,  aussi  je  viens  de  lancer 
notre  second  volume... 
le  comte.  Quoi,  vraiment! 
bouvard.  Je  l’ai  lancé  ! et  je  vous  en  apporte  un 
exemplaire  sur  vélin,  avec  des  gravures,  des  vi- 
gnettes, etc.  Nous  imprimons  demain  que  vingt  mille 
exemplaires  ont  été  enleyés  dans  la  journée,  et  j’annonce 
la  seconde  édition  pour  après-demain...  elle  est  prête! 
le  comte.  Très-bien! 

bouvard.  C’est  notre  tome  trois,  dont  il  faudrait 
s’occuper  maintenant. 

lecomte.  J’y  songerai...  Quel  dommage  que  ce  gé- 
néral de  Sain t-Avold  n’ait  laissé  que  deux  volumes  de 
Mémoires... 

bouvard.  S’arrêter  à ce  combat  de  laMahoura,  si  pa- 
thétique... si  intéressant  ! 

le  comte.  Tu  es  bien  sûr  qu’il  n’y  avait  pas  un  troi- 
sième volume? 

bouvard.  Parbleu!  je  l’aurais  vendu  à monsieur  le 
comte  comme  les  deux  premiers. . . vingt  mille  francs  ! .. 
cela  en  valait  la  peine!..  Enfin  je  verrai...  Je  vous 
chercherai  d’autres  Mémoires  secrets  et  inédits...  il  y 
eR  a partout...  (A  demi-voix.)  Monsieur  le  comte  no 
veut  pas  ceux  de  mademoiselle  Corinne  Desgaudets... 
elle  me  propose  de  les  acheter.  Mémoires  posthumes, 
à la  condition  d’inventer  quelques  moyens  pour  qu’ils 
paraissent,  malgré  elle,  de  son  vivant! 

le  comte.  Corinne!..  Eh!  non  vraiment...  c’est  déjà 
trop  de  l’avoir  aujourd’hui  à dîner. 
bouvard.  Elle  vient  chez  vous? 
le  comte.  Il  le  faut  bien!..  J’ai  son  père  qui  est  le 
subrogé  tuteur  de  ma  prétendue,  et  c’est  si  gênant 
d’avoir  pour  témoins  de  son  bonheur...  des  amis  qui 
n’en  sont  pas. 

un  domestique,  annonçant.  Monsieur  et  mademoi- 
selle Desgaudets  ! 


SCÈNE  IL 

Les  précédents,  CORINNE  et  DESGAUDETS,  tenant 
une  liasse  de  papiers  sous  son  bras. 

le  comte.  Eh!  les  voici,  ces  chers  amis!..  Je  pen- 
sais àeux  ! Les  premiers  au  rendez-vous  !..  (A  Bouvard, 
qui  veut  s'éloigner.)  Vous  nous  restez,  Bouvard,  j’ai 
compté  sur  vous  ! 

bouvard,  s'inclinant.  Trop  d'honneur,  monsieur  le 
comte  ! 

desgaudets.  Nous  venons,  comme  tout  le  monde, 
vous  apporter  le  juste  tribut  de  notre  admiration. 
Vous  êtes  le  héros  du  jour. 
bouvard,  bas,  au  comte.  Quand  je  vous  le  disais! 
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Corinne,  à part.  Non,  je  ne  pourrai  jamais  me  faire 
à l’idce  que  ce  soit  là  un  héros...  réel  et  effectif...  À 
moinsqu’il  ne  se  soit  jeté  dans  l'héroïsme,  exprès  pour 
me  faire  enrager. 

desgaudets.  Tu  sais,  ma  fille,  qu'avant  l’arrivée  de 
nos  amis,  j’ai  à causer  avec  monsieur  le  comte? 

Corinne.  Je  vous  laisse,  mon  père.  Je  vais  au  petit 
salon  attendre  ces  dames. 

bocvard.  Si  Mademoiselle  veut  bien  me  permettre 
de  l’accompagner...  (Lui offrant  la  main.)  Nous  par- 
lerons des  Mémoires  posthumes!  (Il  sort  avec  Corinne 
par  une  des  portes  à droite.) 

SCÈNE  m. 

LE  COMTE,  DESGAUDETS. 

le  comte,  à part,  regardant  Desgaudets  en  riant.  Je 
devine  son  embarras  et  le  but  de  l’entretien  qu’il  me 
demande...  Le  voilà  obligé  de  m’avouer  sa  ruse... 
(D’un  ton  grave.)  Et  j’ai  ma  scène  d’indignation...  elle 
est  faite  ! 

desgaudets,  s'approchant  du  comte  après  un  instant 
de  silence.  Vous  pensez  bien,  monsieur  le  comte,  que 
dans  celte  triste  circonstance,  nous  avons  des  arran- 
gements préliminaires  et  indispensables  à prendre  en- 
semble. M.  Maxence  de  La  Roche-Bernard  ne  viendra 
pas  diner. 

le  comte,  faisant  signe  à Desgaudets  de  s’asseoir  sur 
le  canapé  à droite  et  s’y  plaçant  à côté  de  lui.  En  vé- 
rité! 

desgaudets.  Ce  qu’il  a de  mieux  à faire...  est  de 
quitter  Paris  à l’instant...  et  de  s'éloigner... 

le  comte,  souriant.  Pourquoi  donc?..  A cause  de 
ses  créanciers  ou  de  ses  pertes  à la  Bourse..  11  sait 
depuis  longtemps  ce  que  c’est... 

desgaudets.  Oui.  sans  doute...  perdre  ce  qu’on  a... 
passe  encore...  Mais  la  fortune  d'une  sœur...  d’une 
sœur  qui  vous  aime... 

le  comte,  à part.  Est-ce  qu’il  va  recommencer,  et 
continuer  la  plaisanterie... 

desgaudets.  Enfin,  n’en  parlons  plus  ! 
le  comte.  Franchement,  c’est  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à faire. 

desgaudets.  Comme  vous  dites!  et  abordons  le  su- 
jet. Vous  comprenez  qu’il  ne  peut  plus  conserver  la 
tutelle  après  avoir  compromis  et  dissipé  les  deniers  de 
sa  pupille. 

le  comte,  à part.  Encore... 

desgaudets.  Il  y aurait  même  lieu  à le  poursuivre... 

I Mais  Antonia  veut  qu’on  lui  donne  quittance  de  tout. 
le  comte,  avec  impatience.  Eh!  Monsieur... 
desgaudets.  Qu’avez-vous  donc? 
le  comte,  se  modérant.  Rien  ! 
desgaudets.  C’est  à moi,  alors...  à moi,  son  subrogé 
tuteur,  à m’entendre  avec  vous  à ce  sujet...  comme 
aussi,  et  vu  l’absence  du  frère...  à vous  rendre  ses 
comptes  de  tutelle.  J’ai  pris  chez  son  notaire...  tous 
les  papiers...  y relatifs  que  vous  examinerez  à loisir. 

le  comte,  essayant  de  sourire.  Très-bien...  très- 
bien...  monsieur  Desgaudets...  mais  parlons  sérieu- 
j sement. 

| desgaudets.  Il  me  serait  difficile  d’y  mettre  plus  de 
sérieux  ! vous  le  verrez  parles  pièces  à l’appui  où  tout 
se  trouve...  ( Lui  remettant  les  papiers.)  Sauf  les  six 
cent  mille  francs...  provenant  de  la  vente  de  Ju- 
mièges... 

le  comte.  Hein...  que  dites-vous? 


desgaudets.  Mais  ils  sont  représentés  par  le  reçu  de 
Maxence  de  La  Roche-Bernard...  le  tuteur. 
le  comte,  parcourant  les  papiers.  Est-il  possible!.. 
desgaudets.  Et  l’acquit  du  Trésor  constatant  le  ver- 
sement... à la  Caisse  des  consignations... 

le  comte,  parcourant  toujours  les  papiers.  O ciel!., 
mais  celte  signature... 

desgaudets.  De  ladite  somme  de  six  cent  mille  francs. 
le  comte,  poussant  un  cri  et  tremblant  de  rage. 
Comment?..  Ah  ça*.,  c’est  donc  vrai?.. 

desgaudets,  vivement.  En  doutiez-vous,  par  hasard? 
le  comte,  se  reprenant  vivement.  Moi  ! non.  Mon- 
sieur... non  !.je  n’en  ai  jamais  douté... 

desgaudets.  Eh  bien!  alors,  qui  peut  vous  sur- 
prendre ? 

i.e -comte,  feuilletant  les  papiers,  dans  le  plus  grand 
trouble.  Mais  ce  frère...  ce  tuteur...  ces  papiers...  plus 
je  vois...  plus  j’examine... 

desgaudets.  Et  plus  vous  vous  indignez! 
le  comte,  regardant  la  quittance  et  poussant  un  se- 
cond cri.  Six  cent  mille  francs!.,  savez-vous.  Mon- 
sieur, que  c’est  une  horreur... 

desgaudets.  Et  qui  en  doute?.,  nous  sommes  tous 
de  votre  avis...  malheureusement  c’est  la  vérité... 

le  comte,  à part,  avec  agitation.  La  vérité...  et  j’ai 
pu  m’y  laisser  prendre...  c’est  une  ruse...  c’est  un 
piège  infâme!.. 

desgaudets,  l’examinant.  Qu’avez-vous  donc? 
le  comte  , regardant  Desgaudets,  et  cherchant  à se 
remettre.  Moi!  rien...  rien...  Monsieur...  mais  vous 
concevez,  (Montrant  les  papiers.)  le  trouble...  le  sai- 
sissement... et  comme  vous  disiez  si  bien...  l’indi- 
gnation d'un  honnête  homme! 

desgaudets,  à part  et  secouant  la  télé  en  le  regar- 
dant. Je  suis  pour  ce  que  j’en  ai  dit.  C’est  un  puff 
inexplicable,  mais  c'en  est  un!.. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents;  BOUVARD,  entrant  par  le  fond. 

bouvard.  Monsieur  Desgaudets...  monsieur  Des- 
gaudets... 

desgaudets,  avec  impatience.  Qu’y  a-t-il? 
bouvard.  Je  revenais  de  l’imprimerie  chercher  pour 
M.  le  comte  une  épreuve  de  journal  qui  n’arrivait 
pas...  Une  voiture  s’est  arrêtée  à la  porte  de  l’hôtel  au 
moment  où  j’allais  frapper...  un  homme  enveloppé 
d’un  manteau  m’aperçoit  et  baisse  la  glace...  c’était 
M.  le  vicomte  de  La  Roche-Bernard. 
desgaudets.  Vous  en  êtes  sûr? 
bouvard.  Lui-même! 
desgaudets.  Que  voulait-il? 
bouvard.  Vous  parler  à l’instant...  son  avenir  en 
dépendait,  à ce  qu’il  m’a  dit. 

desgaudets,  à part.  Serait-ce  par  hasard  quelque 
scène  de  drame?.,  moi,  d’abord,  je  n’y  crois  pas!  et 
si  c’est  de  l’argent  qu’il  veut  m’emprunter...  grâce  au 
ciel,  je  n’en  ai  point  ! et  puis  n’oublions  pas  que  je  suis 
avare...  Je  cours  près  de  lui  et  je  reviens.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  qui  s’est  jeté  sur  le  canapé  à gauche  ; 

BOUVARD. 

bouvard,  tenant  à la  main  un  journal,  et  debout  der- 
rière le  canapé  où  le  comte  est  assis.  Voici  notre  ar- 
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ticle...  dont,  je  pense,  vous  serez  content...  d’ailleurs 
ce  n’est  qu’une  épreuve,  et  vous  verrez  vous-même 
ce  que  l’enthousiasme...  aurait  pu...  oublier  ! ( Voyant 
le  comte  absorbé  dans  ses  réflexions.)  Eh  mais!  mon- 
sieur le  comte  ne  m’écoute  pas... 

le  comte,  portant  la  main  à son  front.  Pardon, 
mon  cher  B >uvard,  je  suis  sous  le  coup  d’une  nou- 
velle... 

bouvard.  Fâcheuse! 
le  comte,  avec  un  soupir.  Oui,  certes! 
bouvard.  Que  cette  1 cture  adoucira  peut-être!  ( Li- 
sant avec  emphase  au  comte  qui  est  toujours  assis  sur 
le.  canapé  et  qui,  livré  à ses  réflexions,  ne  l’écoute  pas.) 
« On  attribue  dans  le  grand  monde  à un  homme  de 
« lettres  distingué,  à un  grand  seigneur,  le  trait  de 
« désintéressement  à la  fois  le  plus  délicat  cl  le  plus 
« sublimej 

le  comte,  à part.  Six  cent  mille  francs  que  j’espé- 
rais toucher  et  qui  m’échappent. 

bouvard,  de  meme.  « Au  moment  du  contrat...  il 
« apprend  que  celle  qu’il  aime  est  ruinée...0 


le  comte,  à part.  Comment  aussi  se  douter  que  cela 
fût  vrai... 

bouvard,  de  même.  « N’écoutant  que  la  voix  de  l’a- 
« mour  et  de  l’honneur...  il  signe... 

le  comte,  à part.  Après  tout...  un  tel  engagement 
est  nul...  de  toute  nullité. 

bouvard.  « 11  signe  sans  hésitation  et  sans  regret 
« un  nom  que  nous  ne  voulons  pas  trahir...  mais  que 
« les  arts  et  la  gloire  signalent  depuis  longtemps  à 
« l’admiration  ...  et  à l’estime  publique... 

le  comte,  avec  impatience,  et  se  levant.  Ma  foi,  on 
dira  ce  qu’on  voudra,  peu  m’importe! 

bouvard,  toujours  avec  emphase  et  à voix  haute. 
« Je  m’arrête...  car  chacun  a déjà  deviné  M.  le  comte 
« de  M trois  étoiles...  (Baissant  la  voix.)  dontleder- 
« nier  ouvrage  vient  de  paraître...  chez  Napoléon 
« Bouvard,  libraire-éditeur,  quai  Malaquais,  n°  36.  » 
(Au  comte,  qui  marche,  avec  agitation.)  Je  crois  que  ce 
n’est  pas  mal...  et  qu'il  y a là  tout  ce  qu’il  faut  pour 
rendre  le  voile  de  l’anonyme  aussi  transparent  que 
possible... 


desgaddbts.  Notrejjeune  officier  qui  se  trouve  mal.  — Acte  3,  scène  2. 
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LE  FU  FF. 


i.ecomte,  ave  agitation.  Très-bien!.,  très-bien!., 
je  vous  en  remcivie,  mon  cber  Bouvard,  quoique  j’aie 
à peine  entendu...  préoccupé  comme  je  le  suis  dans 
ce  moment. 

bouvard.  Il  s'agit  donc  d’un  événement... 
le  comte.  Terrible... 

Bouvard,  Qui  n’est  peut-être  pas  vrai...  ( Pliant  l’é- 
preuve du  journal  ) on  dit  et  on  imprime  tous  les 
jours  tant  de  choses.  . 

le  comte.  Ce  n’est  que  trop  certain...  (.4  demi-voix .) 
Apprends  que  le  vicomte  Maxence  de  La  Roche-Ber- 
nard est  ruiné. 

bouvard.  Eh  bien!.,  vous  le  saviez. 
le  comte.  Lui...  cela  va  sans  dire,  je  n’en  ai  jamais 
douté...  et  peu  m’importe!  Mais  sa  sœur.». 
bouvard.  Eh  bien!.. 

le  comte,  à demi-voix , et  prenant  avec  force  le  bras 
de  Bouvard.  Il  lui  enlève  six  cent  mille  francs! 

bouvard.  Eh  bien!.,  c’est  connu!  ( Montrant  le  pa- 
pier qu'il  tient  à la  main .1  c’est  là  dans  l’article! 

L"  comte,  qui  tient  encore  à la  main  la  liasse  de 
papiers.  Eh!  non!  C’est  là...  réellement!  vois  plutôt! 
six  cent  mille  francs...  que  je  perds... 

bouvard.  Sans  regret!.,  je  l’ai  dit!.,  c’est  là  le 
beau...  le  sublime! 

lecomte.  Eh  non!.,  non...  c’est  là  l’indignité... 
parce  qu’on  m’a  trompé,  vois-tu  bien,  indignement 
trompé... 

bouvard,  vivement.  Trompé!..  Elle  ne  les  a pas 
perdus...  elle  les  possède  encore... 
le  comte,  avec  impatience.  Eh  non! 
bouvard.  Eh  bien  ! alors  l’article  subsiste. 
le  comte,  retenant  Bouvard,  qui  fait  un  pas  pour 
sortir.  Non  pas  ! garde-toi  bien  de  renvoyer  ! 
bouvard.  Et  pourquoi? 

le  comte.  Flus  tard...  je  te  le  dirai...  (Se  prome- 
nant.) Car  dans  le  trouble  où  je  suis..,  je  ne  sais  en- 
core quel  parti  prendre...  non  pas  que  je  ne  me  re- 
garde comme  dégagé...  j’ai  été  abusé...  il  y a eu 
erreur!  je  ne  suis  plus  obligé  à rien...  j’ai  le  droit  de 
rompre. 

bouvard,  avec  étonnement.  Rompre  ce  mariage! 
le  comte.  Eh  oui,  sans  doute!.,  mais  comment? 
après  l’éclat  produit  par  cette  maudite  générosité... 
j’avais  bien  besoin  d'être  magnanime...  voilà  comme 
je  suis,  je  me  laisse  toujours  emporter  par  le  premier 
mouvement...  et  maintenant,  comment  revenir  avec 
convenance?.,  d’autant  que  je  n’ai  rien  à dire  contre 
cette  jeune  fille...  Mais  sa  famille...  mais  son  frère... 
dont  la  conduite  est  indigne  !..  (Se  mettant  à la  table 
et  écrivant.)  Ma  foi!  on  dira  ce  qu’on  voudra...  l’hon- 
neur avant  tout...  il  n’est  jamais  permis  de  transiger 
avec  lui...  (Écrivant.)  C’est  cela...  quelques  phrases 
à effet...  car  la  lettre  doit  être  lue... 


SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  à la  table  à gauche;  BOUVARD,  au  mi- 
lieu du  théâtre  ; CORINNE,  sortant  de  la  porte  à 
droite. 

Corinne,  se  tournant  du  côté  de  la  cantonade.  Des 
femmes  qui  ne  parlent  que  modes  et  toilettes...  et 
qui  trouvent  cela  amusant...  On  se  sent  humiliée  pour 
son  sexe.  (Apercevant  le  comte.)  Ah  ! monsieur  le 
comte  qui  écrit. 

bouvard,  à demi-voix.  Silence!.,  ne  le  dérangeons 
pas...  11  était  tout  à l’heure  dans  un  trouble...  dans 


une  agitation...  Mais  le  voilà  plus  calme,  maintenant 
que  sa  résolution  est  prise... 

Corinne.  Quelle  résolution  ? 

bouvard.  Il  est  décidé  à rompre  son  mariage. 

Corinne.  Avec  Antonia... 

bouvard.  Précisément!.,  il  compose  dans  ce  moment 
la  lettre  de  rupture. 

Corinne,  poussant  un  cri  de  joie.  Ah  ! (Courant  près 
du  comte.)  Ce  que  je  viens  d’apprendre,  Monsieur, 
est-il  possible? 

le  comte.  J'écris  à M.  de  La  Roche-Bernard. 
Corinne.  Mais  alors...  ce  que  vous.me  disiez...  ce 
malin,  était  donc  vrai? 

le  comte,  avec  sentiment.  Vous  n’avez  jamais  voulu 
me  croire...  je  n’ai  rien  à vous  répondre!  mais  on 
verra  un  jour  peut-être  de  quel  côlé  était  l'affection 
sincère  et  véritable...  non  pas  que  je  m’abuse  sur  lejS 
dangers  de  ma  résolution  et  sur  les  railleries  aux- 
quelles je  m’expose...  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra...  et  dût-on  m’accuser  de  manquer  âmes  ser- 
ments... 

corinne.  Ce  ne  sera  pas  Antonia,  je  vous  le  jure  !.. 
au  contraire...  elle  vous  défendra...  et  moi  aussi. 
Elle  vous  remerciera  et  vous  devra  son  bonheur. 
le  comte.  Que  dites-vous? 

Corinne.  Qu’elle  en  aime  un  autre! 
le  comte.  Vous  en  êtes  certaine?.. 

Corinne.  Je  vous  le  jure... 

le  comte,  s’élançant  vers  elle.  Ah!  Corinne!..  Co- 
rinne!.. vous  me  sauvez  la  vie...  vous  êtes  ma  pro- 
tectrice... mon  ange  gardien... 

corinne.  Une  telle  joie...  cet  air  de  contentement... 
mais  je  vous  ai  donc  méconnu... 

le  comte.  Ah  ! vous  n’ètes  pas  la  seule...  (A  part.) 
Elle  en  aime  un  autre...  Quel  bonheur!.,  ce  moyen- 
là  vaut  bien  mieux  que  le  premier...  qui  n’était  pas 
sans  danger...  (Courant  à la  table  et  déchirant  une 
lettre  qu’il  vient  d’écrire,  et  en  commençant  une  autre.). 
« Mademoiselle!..  » 
corinne.  Que  faites-vous?..  m 

le  comte.  Elle  avait  une  inclination...  et  vous  ne 
me  l’avez  pas  dit!..* Ah  ! cruelle  amie!.,  que  de  tour- 
ments vous  nous  auriez  épargnés  à tous... 

Corinne.  Mais  décidément...  c’est  donc  la  vérité  ! 
le  comte,  levant  les  yeux  au  ciel.  Elle  en  doute  en- 
core!.. (Écrivant  avec  agitation.)  «Mademoiselle... 
« je  vous  ai  prouvé,  ainsi  qu’à  monsieur  votre  frère.. . 
« que  les  plus  grands  sacrifices  ne  me  coûtaient 
« rien. 

bouvard.  C’est  vrai  ! 

le  comte.  « Il  n’en  est  qu’un  seul  dont  je  me  sens 
« incapable,  c’est  celui  de  votre  bonheur,  et  s’il  est 
« vrai,  comme  on  me  l’atteste,  que  votre  cœur  ait 
« parlé  pour  un  autre...  » 
bouvard,  près  du  comte  et  essuyant  une  larme.  C’est 
admirable!.,  et  l’article  peut  rester...  11  n’y  a que 
quelques  mots  à changer! 

corinne,  à part,  avec  joie.  Enfin!.,  donc  nous  l’em- 
portons ! (Apercevant  Albert  qui  paraît  à laporte.)  Ah  ! 
Albert! 


SCÈNE  VII. 

LE  COMTE,  à la  table  à gauche,  BOUVARD,  près  de 
lui;  ALBERT,  CORINNE. 

corinne,  allant  à lui.  Venez!  venez  donc  vite!.. 
Tout  va  à merveille  ! 
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albert,  avec  émotion.  Je  ]e  crois  bien!.,  monsieur 
votre  père...  M.  Desgaudets...  je  viens  de  chez  lui  et 
l’on  m’a  assuré  que  je  le  trouverai  ici... 
bouvard.  11  nous  a quittés  il  y a une  demi-heure! 
albert.  Où  est-il?  le  savez-vous? 

Corinne.  Et  que  lui  voulez-vous?  mon  Dieu!  avec 
cet  air  agité?.. 

I albert.  11  faut  que  je  lui  parle...  de  la  part  de 
j Maxence...  qui  de  son  côté  s’est  mis  aussi  à sa  pour- 
suite. 

bouvard.  Rassurez-vous  ! il  l’a  vu... 
albert.  En  êtes-vous  bien  sûr  ? 
bouvard.  Ils  sont  sortis  ensemble...  en  voiture! 
albert.  A la  bonne  heure...  je  respire...  ma  mis- 
sion est  finie. 

Corinne.  Vous  venez  donc  de  voir  ce  pauvre 
Maxence  ? 

albert.  Lui  pauvre!.,  ah  ! bien  oui!.,  ce  n’est  plus 
cela  ! 

Corinne.  Que  dites-vous?  (Le  comte  qui  était  devant 
la  table , interrompt  sa  lettr  e,  et  toujours  assis  sur  le 
canapé,  il  écoute.) 

albert.  Un  peu  avant  la  sortie  de  la  Bourse...  il 
i paraît  que,  dans  la  coulisse  et  parmi  les  joueurs,  un 

I bruit  a tout  à coup  circulé;  on  a prétendu  que  M.  Des- 

gaudets, le  riche  Desgaudets... 

Corinne.  Mon  père  ! 

albert.  Qui  jamais  n’avait  voulu  se  mêler  d'affaires 
i de  ce  genre...  était  à la  tète  de  la  nouvelle  ligne  de 
I chemin  de  fer...  que  le  comité  d’administration,  c’é- 
| tait  lui,  que  Maxence  n’était  que  son  prête-nom. ..  que 
; Desgaudets,  qui  avait  gardé  une  masse  énorme  d’ac- 
tions... achetait  les  autres  au-dessous  du  pair  pour 
l les  accaparer  toutes...  A cette  nouvelle,  les  actions 
[ qui  tombaient  à qui  mieux  mieux  se  sont  relevées 
j comme  par  enchantement.  Des  affaires  énormes  se 
sont  faites  à la  fin  de  la  bourse,  rue  Vivienne  et  sur 
! le  boulevard.  Maxence  qui,  dans  le  premier  moment 

i avait  perdu  la  tète  et  voulait  se  brûler  la  cervelle, 

s’est  vu  tout  à coup  entouré  et  accablé  d’agioteurs, 
d’agents  de  change,  de  courtiers  marrons,  même  des 
femmes...  des  grandes  dames...  c’était  à qui  lui  de- 
manderait des  actions  ! 

Corinne,  avec  joie.  Et  il  en  a donné?.. 
albert.  C’est  ce  que  j’aurais  fait  à sa  place  !..  mais 
lui...  a tout  à coup  relevé  la  tète  et  reprenant  cou- 
rage, s’est  écrié  avec  audace  : Des  actions  !..  je  n’en 
ai  plus!.,  on  ne  peut  en  avoir!  M.  Desgaudels  les  a 
presque  toutes!  Il  les  a gardées  pour  lui  et  pour  son 
I gendre,  M.  Albert,  que  voici  !..  J’ai  voulu  me  récrier 
i et  réclamer.  Tais-toi,  m’a-t-il  murmuré  à voix  basse, 
j tais-toi, tu  me  sauves.  Alors,  c’est  moi  que  les  deman- 
| * deurs  ont  entouré,  moi,  complice  involontaire  de  ce 
mensonge,  ils  m’ont  poursuivi...  ils  m’ont  supplié, 
même  à genoux,  de  leur  céder...  de  leur  accorder  de 
ces  actions...  que  je  n’avais  pas.  Vous  jugez  si  j’ai  ré- 
sisté... si  j’ai  été  inflexible!  Dix  pour  cent,  me  criait- 
on!  vingt  pour  cent  au-dessus  du  cours...  et  moi  je 
répétais  : Je  n’en  ai  pas,  Messieurs,  je  n’en  ai  pas, 
pendant  que  Maxence,  m’entraînant  en  dehors  de  la 
foule...  me  disait  à l’oreille  ; Notre  fortune  est  assu- 
rée, à ma  sœur  et  à moi  ! 
le  comte,  à part.  O ciel  ! 

| albert.  Cours  près  de  M.  Desgaudets,  dis-lui  que 
je  lui  donne  cent  mille  écus  des  actions  que  je  lui  ai 
i remises  ce  matin,  mais  qu’à  moi...  ou  à tout  autre, 

j n’importe,  il  ne  les  vende  pas  à moins  ! tout  le  succès 

. de  l’opération  est  là.  Je  l’ai  quitté...  j’ai  couru...  et 


me  voilà...  heureux  de  vous  annoncer  ces  bonnes  nou- 
velles... heureux  de  vous  apprendre  que  Maxence  a 
retrouvé  le  repos  et  l’honneur,  et  que,  grâce  au  ciel, 
Antouia  est  plus  riche  que  jamais. 

le  comte,  bas,  à Bouvard,  après  avoir  déchiré  la 
lettre.  Va  porter  ton  article  ! 

bouvard,  étonné  et  à voix  basse.  Comment...  tel 
qu’il  est?.. 

le  comte.  Eh  ! oui , te  dis-je  ! va  et  reviens...  (Bou- 
vard sort  par  le  fond.) 

Corinne,  bas,  à Albert,  avec  joie.  Et  moi,  Albert,  et 
moi,  j’ai  de  bien  meilleures  nouvelles  encore  à vous 
faire  connaître... 
albert.  Lesquelles?.. 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE,  sortant  de  la 
porte  à gauche. 

le  domestique,  annonçant.  Monsieur  Maxence  de  La 
Roche-Bernard,  et  mademoiselle  sa  sœur  attendent 
monsieur  le  comte  dans  son  cabinet. 
le  comte.  Je  vais  les  rejoindre. 

Corinne,  voulant  le  retenir.  Mais,  Monsieur... 
le  comte.  Mes  meilleurs  amis!.. 

Corinne.  Eh  quoi!.. 
le  comte.  Ma  fiancée!.. 

CORINNE.  Ah!.. 

le  comte,  à voix  haute,  à Albert  et  à Corinne.  Par- 
don! je  cours  les  recevoir!  (Il  sort.) 

Corinne,  poussant  un  cri  et  s'appuyant  contre  le  ca- 
napé à gauche.  Ah  ! 

SCÈNE  IX. 

ALBERT,  CORINNE. 

albert,  allant  à elle.  Qu’avez-vous  donc? 

Corinne,  avec  agitation.  J’étais  encore  sa  dupe!., 
encore  une  comédie  qu’il  jouait...  mais  pourquoi? 
dans  quelle  intention  ? ah  ! j’aurai  le  mot  de  cette 
énigme . . . 

albert.  Mais  répondez-moi  donc  ! vous  me  disiez 
tout  à l’heure. . . 

Corinne.  Que  tout  était  sauvé!  et  maintenant... 
albert.  Eh  bien  ? 

Corinne..  Tout  est  perdu!.,  par  vous...  par  votre 
faute...  ou  du  moins  par  votre  arrivée! 
albert.  Qu’ai-jc  donc  fait? 

Corinne.  Ce  que  vous  êtes  venu...  nous  annoncer... 
ce  que  vous  venez  de  nous  dire. 
albert.  La  vérité  tout  entière. 

Corinne.  Justement,  c’est  elle  qui  a tout  compro- 
mis!.. c’est  elle  qui  nous  perd! 

albert.  C’est  trop  fort  ! et  à moins  que  vous  ne  par- 
tagiez le  système  et  les  opinions  de  monsieur  votre 
père!. 

Corinne.  Monsieur  de  Marignan...  allait  rendre  à 
Maxence  sa  parole...  il  écrivait...  pour  rompre  son 
mariage...  la  lettre  était  écrite!.,  et  il  l’a  déchirée...  (je 
ne  le  quittais  pas  des  yeux)  au  moment  où,  dans  votre 
joie...  vous  vous  êtes  écrié  qu’Autonia  était  plus  riche 
que  jamais...  donc  s’il  renonçait  à elle...  c’était  à 
cause  de  ccttc  fortune  perdue... 
albert.  Vous  le  calomniez! 

Corinne.  C’est  impossible! 


UO  LE  PUFF. 


albert.  C’esI  ce  matin,  quand  on  lui  a annoncé 
qu’elle  était  ruinée...  qu’il  a demandé  lui-mème, 
qu’il  a exigé  ce  mariage... 

Corinne,  confondue.  C’est  vrai!..  [Avec  colère.)  lïh 
bien!  non,  cela  ne  doit  pas  l’ètre...  parce  qu’entre 
lui  et  la  vérité...  toute  alliance  est  impossitile  ! 
albeht.  Mais  alors...  comment  expliquez-vous? 
Corinne.  Je  n’explique  rien...  il  est  comme  ses  ou- 
vrages, comme  son  mérite.  C’est  à n’y  rien  com- 
prendre... mais  j’y  arriverai  cependant.  C’est  une 
gageure,  c’est  un  défi...  et  entre  nous  deux  désor- 
mais... 

albert.  C’est  une  guerre... 

Corinne.  Non...  un  mariage  amorti 


SCÈNE  X. 

LE  COMTE,  MAXENCE  et  ANTON1A,  sortant  de  la 
porte  à gauche;  ALBERT,  CORINNE,  au  milieu  du 
théâtre;  BOUVARD,  entrant  par  le  fond.  Derrière 
lui  quelques  invités  qui  arrivent,  tandis  que  plu- 
sieurs dames  sortent  de  la  porte  à droite. 

maxence,  gaiement,  pendant  que  le  comte  va  saluer 
ses  invités.  Bravo  ! voici  tout  le  monde  réuni,  c’est 
l’heure  du  dîner!  Un  beau  moment...  quand  le  dîner 
est  bon  ..et  M.  de  Marignan  est  connaisseur!  De  nos 
jours...  les  grands  hommes  sont  gourmands,  et  ils 
font  bien...  on  a si  peu  de  temps  à vivre...  le  génie 
surtout! 

albert,  à part.  Quelle  gaieté!  quelle  insouciance! 
qui  reconnaîtrait  là  l’homme  qui,  ce  matin,  voulait 
se  tuer... 

maxence.  Ah!  te  voilà,  mon  cher  Albert!  Desgau- 
dets  que  j’ai  rencontré  avant  toi,  et  avec  qui  j’ai  fait 
route,  m’a  appris  ta  nomination...  chef  d’escadron, 
c’est  officiel,  oui,  Mesdames.  [Bas,  à Albert  en  riant.) 
11  m’a  aussi  raconté  tes  scrupules...  et  la  colère  de 
madame  de  Suint-Avold  contre  toi  !..  Eh  bien!  t’es- 
tu  justifié  auprès  de  la  veuve  de  ton  vieux  général? 

albert.  Oui,  sans  doute!  elle  pense,  comme  moi, 
que  de  la  misère  et  de  l’honneur  valent  mieux  qu’une 
pension,  achetée  au  prix  de  sa  réputation... 

maxence.  Rassure-toi  ! nous  penserons  à elle  ! nous 
lui  ferons  avoir  des  actions!.,  c’est  un  cadeau...  car 
dans  ce  moment  n’en  a pas  qui  veut...  moi  d’abord 
je  n’en  ai  plus...  {Bas,  à Albert.)  Et  cette  fois...  c’est 
la  vérité...  vraie. 
albert.  T u n’en  as  pas  gardé  ? 
maxence.  On  ne  m’y  reprendra  plus  ! 

Bouvard,  bas,  au  comte.  L’article  paraîtra  dans  le 
journal  de  ce  soir. 

le  comte,  de  même.  Très-bien.  [Haut.)  Pardon,  Mes- 
dames, de  vous  faire  dîner  aussi  tard,  nous  n’atten- 
dons plus  que  M.  Desgaudets,  notre  subrogé  tuteur, 
et  mon  ami  intime,  le  secrétaire  général...  qui  tous 
deux  m’ont  promis  de  venir  et  qui,  je  l’espère,  ne  me 
feront  pas  faillite. 

maxence,  riant.  Vous  avez  déjà  cinquante  pourcent 
d’assuré,  car  voici  M.  Desgaudets. 

SCÈNE  XL 

Les  précédents,  DESGAUDETS;  Corinne  et  Antonia 
sont  assises  sur  un  canapé  à gauche  du  spectateur, 
près  de  la  table;  Albert  debout  derrière  elles  et 
pensif;  à droite,  BOUVARD,  LE  COMTE,  puis 


MAXENCE,  les  autres  conviés,  hommes  et  femmes, 
forment,  assis  et  debout,  plusieurs  groupes  dans  le 
salon. 

le  comte.  Arrivez  donc,  mon  cher  monsieur  Des- 
gaudets. 

desgaudets.  Pardon  de  m’ètre  fait  attendre.  Je 
suis  venu  à pied...  comme  toujours,  pour  raison  de 
santé. 

maxence.  A pied!  quand  il  pleut  à verse! 
desgaudets.  Je  n’ai  pas  trouvé  de  voiture. 
le  comte,  bas,  à Bouvard.  Ou  plutôt  il  n’a  pas  voulu 
en  prendre...  il  est  si  avare! 

bouvard.  Et  pourtant...  il  a aujourd’hui,  dit-on, 
fait  des  gains  énormes.  [Desgaudets  s'est  approché  du 
canapé  où  sont  assises  Corinne  et  Antonia,  pendant  ce 
temps,  Maxence,  le  comte  et  Bouvard,  debout  sur  le 
devant  du  théâtre,  for  ment  un  groupe  et  causent  à demi- 
voix.) 

maxence.  Je  le  crois  bien!  je  l’ai  vu  devant  moi, 
tout  à l’heure,  réaliser  cent  mille  écus  de  bénéfice. 
le  comte.  Ah  bah  ! 

bouvard,  à Maxence,  d'un  air  joyeux.  Avec  vos  ac- 
tions ! aussi  je  viens  d'en  acheter  ! 

maxence,  lui  donnant  une  poignée  de  main.  Vrai  ! 
Brave  jeune  homme  ! [Ils  remontent  le  théâtre  en  cau- 
sant à voix  basse.) 

antonia,  à gauche,  assise  sur  le  canapé,  et  causant 
avec  Corinne.  11  m’avait  acceptée  quand  j’étais  rui- 
née, et  maintenant  que  la  fortune  m’est  revenue, 
comment,  aux  yeux  du  monde,  sans  déshonneur, 
rompre  ce  mariage?....  Ah!  je  suis  bien  malheu- 
reuse!.. 

Corinne.  Moi,  je  ne  suis  que  furieuse!  [Ouvrant  le 
livre  qui  est  sur  la  table  à gauche.)  Que  vois-je?  le 
second  volume  du  grand  ouvragede  M.  de  Marignan  ! 

la  comtesse,  assise  sur  le  canapé  à droite  près  d'une 
autre  dame.  Cet  admirable  ouvrage! 
la  marquise.  Vous  le  connaissez.  Madame? 
la  comtesse.  Mon  Dieu  non!  et  vous? 
la  marquise.  Ni  moi  non  plus! 
la  comtesse.  C’est  étonnant,  tout  le  monde  en 
parle! 

la  marquise.  Et  je  n’ai  pas  encore  rencontré  une 
seule  personne  qui  l’ait  lu! 

desgaudets,  debout  derrière  le  canapé  à'  droite  et 
s'adressant  aux  deux  dames  qui  viennent  de  parler. 
C’est  qu’il  est  plus  facile  d’en  parler  que  de  le... 

bouvard,  avec  enthousiasme.  Histoire  pittoresque  de 
l’Algérie  et  de  sa  conquête!.,  second  volume  plus  in- 
téressant encore,  s’il  est  possible...  pins  dramatique 
que  le  premier!.,  j’espère  bien  que  M.  Desgaudets 
m’en  prendra  un  exemplaire...  dix  francs  le  volume...  . 
il  sera  demain  à votre  hôtel... 

desgaudets.  Diable!.,  diable!.,  dix  francs!.,  per- 
mettez ! c’est  trop  cher  pour  moi! 

bouvard,  s'adressant  aux  deux  dames  assises  sur 
le  canapé  à droite.  11  y a seulement  pour  neuf  francs 
de  vignettes  et  de  gravures  ! 

desgaudets.  Je  ne  dis  pas  non!..  [A  demi-voix.) 
C’est  le  reste  qui  est  trop  cher. 

maxence,  qui  pendant  ce  temps  s'est  promené  dans 
le  salon  et  revenant  près  du  comte.  Eh  bien!  et  votre 
secrétaire  général? 

le  comte.  J’ai  dit  que  l’on  servît  aussitôt  que  sa 
voiture  entrerait  dans  la  cour...  mais  il  n’est  pas  en- 
core arrivé  ! 

maxence.  Mon  appétit  l’est  depuis  longtemps! 


LE  PUFF. 
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desgaudets.  C’est  comme  le  mien!  si  pour  nous  le 
faire  oublier,  monsieur  de  Marignan  daignaitnouslire 
quelques  pages...  quelques  passages...  du  nouveau 
chef-d’œuvre... 

tout  le  monde,  se  levant.  Ah!  oui...  monsieur  le 
comte  ! 

le  comte.  Y pensez-vous,  devant  une  si  charmante 
assemblée.-. unouvrage  sérieux... un  livre  d’histoire... 
c’est  trop... 

la  comtesse.  Pourquoi  donc?  madame  Scarron  ra- 
contait une  anecdote... 
desgaudets.  Quand  le  rôti  manquait  ! 

Corinne.  Mais  quand  il  s’agit  d’un  secrétaire  géné- 
ral... 

la  marquise.  C’est  bien  autre  chose! 
la  comtesse.  Et  pour  le  remplacer... 

Corinne.  11  n’y  a rien  de  trop  grave  ! 
le  comte.  Devant  un  pareil  argument,  jeme  rends! 
(Il  prend  le  livre , et  chacun  se  rasseoit  ou  se  range 
autour  de  lui,  comme  pour  une  lecture  d'apparat.)  Je 
vous  lirai  donc  quelques  pages  qui  terminent  ce  vo- 
lume... 

bouvard,  faisant  l’empressé.  Un  verre  d’eau  sucrée  ! 
le  comte,  avec  impatience.  Eh  non!  pas  avant 
dîner. 

bouvard.  C’est  juste!..  (Regardant  au  fond.)  Mais 
toutes  les  portes  sont  ouvertes.  (Criant.)  Fermez  donc 
les  portes  ! la  voix  se  perd  ! 
le  comte,  de  même.  C’est  inutile... 

Corinne  Pour  vous...  mais  non  pas  pour  nous,  qui 
ne  voulons  rien  perdre. 
tout  le  monde.  Chut!.. 

lecomte.  Le  récit  d’une  expédition  dans  l’Atlas,  et 
d’un  combat  livré  par  le  général  Saint-Avold. 

albert,  qui  jusque-là  est  resté  plongé  dans  ses  ré- 
flexions, lève  la  tête  à ce  mot,  et  dit  à part.  Mon  géné- 
ral... qu’est-ce  que  c’est? 
desgaudets.  Cela  doit  être  pittoresque  ! 
i.e  comte,  lisant.  « Cerné  de  tous  les  côtés  par  dix 
« à douze  mille  Arabes  et  sans  espoir  possible  d’ètre 
« secouru,  le  général  avait  passé  une  nuit  horrible. 
« 11  ne  lui  restait  plus  que  deux  seuls  escadrons  de 
« tout  son  régiment  (troisième  dragons). 
bouvard.  C’est  palpitant  d’intérêt! 
le  comte.  « La  lune  s’élevant  au-dessus  des  noirs 
« rochers,  reflétait  ses  rayons  sur  les  cimes  de  l’Atlas, 
« lesquelles,  se  déroulant  comme  un  blanc  et  im- 
« mense  linceul,  semblaient,  pour  frapper  l'imagina- 
it tion  de  nos  vieux  soldats,  leur  rappeler,  au  milieu 
« de  l’Afrique,  les  plaines  glacées  de  la  Russie!  » 
bouvard.  Comme  c’est  écrit!  comme  c’est  acadé- 
mique! quel  style! 

Corinne.  Pour  de  l’histoire... 
bouvard.  Et  ce  n’est  que  de  l’histoire  ! 
maxence.  Ce  n’est  que  de  la  prose  ! 
bouvard.  Mais  quelle  prose! 
desgaudets.  On  dirait  des  vers  ! 

Corinne.  Il  y en  a! 
desgaudets.  Bah! 

CORINNE. 

Il  ne  lui  restait  plus  que  deux  seuls  escadrons, 

De  tout  son  régiment,  troisième  de  dragons  ! 

bouvard.  C’est  vrai!.,  cela  lui  a échappé  ! 
maxence.  C’est  plus  fort  que  lui. 

Corinne.  « Même  quand  l’oiseau  marche,  on  sent 
« qu’il  a des  ailes  ! » 

* 


bouvard.  Mais  comme  la  pensée  s’élève  ..  comme 
elle  s’élance  et  se  précipite  impétueuse... 
desgaudets.  On  dirait  d’une  charge  de  cavalerie! 
Corinne.  Troisième  de  dragons!  c’est  admirable!!! 
tout  le  monde.  C’est  délicieux!.,  délicieux!  ravis- 
sant! 

le  comte,  s’inclinant.  Trop  de  bontés...  trop  d’in- 
dulgence... 

tous.  Achevez,  de  grâce!.. 
le  comte.  « Le  général  aperçut  alors  toute  la  tribu 
des  Beni-Ballaboud. 

albert,  à part,  et  écoutant.  C’est  singulier! 
le  comte.  « Campée  au  bord  d’un  (errent  qui  se 
précipite  dans  la  vallée  et  devient  la  Mahoura...  » 
albert,  qui  jusque-là  a écouté  avec  des  marques  d’im- 
patience, quitte  la  table  à gauche  sur  laquelle  il  s'ap- 
puyait, et  fait  quelques  pas  vers  le  comte.  Ah  ! c’est 
trop  fort! 

Corinne,  qui  a observé  Albert,  se  lève  du  canapé. 
Qu’avez-vous  donc? 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  UN  DOMESTIQUE,  paraissant  à la 
porte  du  fond. 

le  domestique,  annonçant.  Monsieur  le  secrétaire 
général  ! . . (S’avançant  et  s'adressant  à M.  de  Mari- 
gnan.) Monsieur  le  comte  est  servi  ! 
le  comte.  Messieurs,  la  main  aux  dames... 

TOUT  LE  MONDE.  Ah... 

le  comte.  Nous  achèverons  le  chapitre  aprèsle  dîner. 
bouvard.  Quel  dommage! 
desgaudets,  à part.  Non  pas! 
albert,  pendant  que  tous  les  convives  sortent  par  la 
porte  à droite,  s’est  approché  du  comte  et  lui  dit  à voix 
basse.  Monsieur  le  comte,  il  faut  absolument  que  je 
vous  parle. 

le  comte,  souriant.  A moi  ! 

ALBERT.  A VOUS  ! 

le  comte,  de  même.  Très-volontiers...  mais  en  sor- 
tant de  table... 

albert,  à demi-voix.  Soit,  dans  ce  salon. 
le  comte,  de  même.  Dans  ce  salon.  (Il  court  rejoindre 
Antonia,  à qui  il  donne  la  main  et  sort  avec  elle  par 
la  porte  à droite ; Corinne  et  Albert  restent  en  scène.) 

albert.  Ah  ! maintenant,  je  l’atteste,  ce  mariage  ne 
se  fera  pas  ! (Se  dirigeant  vers  la  porte  du  fond.)  En 
attendant... 

Corinne,  courant  à lut.  Qu’est-ce  à dire? 
albert.  Je  m’en  vais!..  Je  ne  resterai  pas  à dîner... 
ici,  chez  lui... 

corinne.  Un  pareil  esclandre!..  Je  m’y  oppose!.. 
Ainsi,  votre  main...  votre  main...  je  le  veux...  ou  si- 
non... (Albert  lui  offre  la  main.)  Que  lui  avez-vous 
dit...  là,  tout  à l’heure? 
albert.  Moi!  rien,  je  vous  jure... 

Corinne.  Vous  aussi  !..  qui  vous  essayez  à mentir... 
Voyez-vous  déjà  l'influence  de  ce  salon...  Mais  ce  se- 
cret... je.  le  saurai  !.. 

albert,  entraînant  Corinne  vers  la  salle  à manger 
à droite.  11  n’y  en  a pas! 

Corinne.  11  y en  a...  il  doit  y en  avoir!  Je  le  saurai! 
albert,  de  même.  11  n’y  en  a pas! 
corinne.  Je  l’inventerais  plutôt.  (Tous  les  deux  entrent 
en  causant  dans  la  salle  à manger.) 

FIN  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CORINNE,  ALBERT. 

ali) eut,  entrant  vivement.  Quel  dîner!  J’ai  cru  qu’il 
ne  finirait  pas!..  Et  quelle  conversation!..  Que  de 
mensonges!  de  vanteries! 

Corinne,  Éloges  désintéressés,  donnés  par  l’amitié. 
albert.  Et  par  ceux  qui  dînent  chez  lui!..  Et  ce 
monsieur  de  Marignan,  qui,  à force  de  s’entendre  dire 
qu’il  était  un  grand  homme...  a fini  par  se  le  per- 
suader! 

Corinne. Commentdonc!..  Ilattaquerait  en  calomnie 
quiconque  oserait  maintenant  soutenir  le  contraire! 

albert.  Patience!.,  cela  aura  un  terme...  et  nous 
verrons! 

Corinne.  Raison  de  plus  pour  ne  pas  paraître  sombre 
et  préoccupé...  comme  vous...  tout  à l’heure,  à ce  dî- 
ner! 

albert.  Je  ne  vous  ferai  pas  le  même  reproche!.. 
J’admirais  votre  grâce,  vos  saillies,  votre  gaieté! 

Corinne.  C’est  un  moyen  ! Cela  permet  d’observer 
sans  que  l’on  s’en  doute...  Vous  ne  vouliez  rien  dire  ! 
il  fallait  deviner!..  J’ai  tout  vu...  votre  physionomie 
taciturne,  l'air  intrigué  du  comte;  et  en  sortant  de 
table,  vous  lui  avez  dit  à voix  basse  : Je  vais  vous  at- 
tendre au  salon.  Je  l’ai  entendu...  J’étais  derrière  vous  ! 
C’est  pourquoi...  me  voici.  Maintenant,  Monsieur, 
qu’est-ce  que  cela  signifie? 
albert.  Vous  le  saurez  plus  tard. 

Corinne.  C’est  une  provocation...  c’est  un  duel! 
albert.  Eh  non  ! une  simple  explication  ! 

Corinne.  Vous  avez  promis  devant  moi  à Antonia... 
de  ne  rien  risquer  qui  puisse  la  compromettre,  vous 
avez  juré  que  son  nom  ne  serait  même  pas  prononcé 
entre  vous  et  M.  de  Marignan. 

albert.  J’ai  tenu  ce  serment,  et  je  le  tiendrai  en- 
core... Mais  il  se  présente,  grâce  au  ciel,  une  cir- 
constance... une  occasion  qui  n’a  aucun  rapport  avec 
Antonia,  ni  avec  mon  amour,  et  rien  ne  peut  m’em- 
pècher  de  la  saisir. 

Corinne.  Cette  occasion,  quelle  est-elle?.,  ne  puis-je 
la  connaître? 

albert.  C’est  inutile...  c’est  une  question  qui  ne  peut 
être  discutée  par  des  femmes...  mais  il  ne  sera  pas 
dit...  que  je  me  laisserai  enlever  celle  que  j’aime  sans 
la  disputer...  moi  qui  porte  une  épée...  Non,  non,  tant 
que  je  serai  vivant,  il  ne  l’épousera  pas  !..  J’y  suis  ré- 
solu... Sans  cela,  comprendriez-vous  que  j’assislasse 
tranquillement  à son  triomphe...  et  à cette  fête... 

Corinne.  Vous  voyez  donc  bien,  Monsieur,  que  vous 
voulez  vous  battre  avec  M.  de  Marignan. 

ALBERT.  Oui. 

Corinne.  Et  pour  Antonia? 
albert.  Non...  pas  pour  elle!.,  mais  pour  une  autre 
cause...  pour  celle  de  l’honneur  et  de  la  vérité. 
Corinne.  Je  ne  vous  comprends  pas,  Monsieur. 
albert.  Je  vous  ai  dit  que  cela  n’était  pas  néces- 
saire. Mais  cette  explication  aura  lieu. 

Corinne.  Etmoi,  je  m’y  oppose;  non-seulement  pour 
vous,  mais  pour  M.  de  Marignan.  Je  ne  veux  pas 
qu’il  soit  tué!..  Ce  n’est  pas  ainsi  qu’il  doit  être 
puni...  ce  serait  trop  tôt  fait.  Je  lui  réserve  une  ex- 


piation... plus  longue,  et  qui  m’est  toute  personnelle. 
( Vivement.)  Ainsi,  contiez-moi  tout!.,  à inoi , votre 
alliée...  votre  amie. 

albert.  Non,  non,  cela  ne  regarde  que  moi...  le 
voici  ! de  grâce,  laissez-nous  !..  Je  ne  veux  pas  qu’il 
nous  voie  ensemble. 

Corinne.  Soit.  [A  part.)  Mais  si  je  n’y  vois  pas,  j’en- 
tendrai ! ( Elle  entre  dans  le  cabinet  à gauche.) 


SCÈNE  II. 

ALBERT,  M.  DE  MARIGNAN. 

le  comte,  sortant  de  l’appartement  à droite  et  par- 
lant à la  cantonade.  Bien,  mon  cher  Maxence...  faites 
les  honneurs  pour  moi.  [Se  retournant  vers  Albert.) 

Ils  sont  tous  dans  le  petit  salon  à prendre  le  café,  et 
me  voici,  Monsieur,  prêt  à vous  entendre. 

albert.  Monsieur...  j’ai  eu  pour  ami...  et  pour  . 
protecteur  dans  ma  carrière  militaire,  monsieur  le 
général  de  Saint- Avold,  qui- a été  pour  moi  un  père 
plutôt  qu’un  chef.  Je  dois  le  peu  que  je  suis  à ses 
conseils  ; je  dois  la  vie  à son  courage.  Plus  tard,  et 
c’est  là  ce  qui  me  lie  à lui  par  une  éternelle  recon- 
naissance, il  m’a  confié  ses  plus  secrètes  pensées.  Les 
qualités  distinctives  de  son  caractère  étaient  l’hor- 
reur de  la  vanterie  et  du  mensonge,  son  amour  pour 
son  pays  et  surtoutlecultequ’il  professait  pour  l’hon- 
neur. 11  n’eût  pas  souffert  que  l’on  portât  au  sien  la 
plus  légère  atteinte!  et  il  eût  versé  jusqu’à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  le  conserver  pur  et  intact. 
Aujourd’hui  qu’il  n’est  plus,  c’est  un  soin  qu’il  nous 
a légué,  à nous  qui  fûmes  ses  soldats,  à moi  qui  fus 
son  ami,  et  je  viens  vous  demander  compte  de  la 
manière  dont  vous  parlez  de  lui...  dans  le  peu  de 
lignes  que  j’ai  entendues. 

le  comte,  souriant.  Me  chercher  querelle!  à moi, 
son  panégyriste,  à moi  qui  le  comble  d’éloges,  com- 
ment aurais-je  pu  l’offenser? 

aluert.  C’est  offenser  un  bon  et  loyal  militaire  que 
de  lui  attribuer  des  exploits  qu’il  n’a  jamais  faits,  des 
actions  fabuleuses,  qui  peuvent  provoquer  des  dé- 
mentis, attirer  des  insultes  à sa  mémoire,  et  jeter  en 
un  mot  un  ridicule  ineffaçable  sur  son  nom. 

le  comte.  Je  ne  vois  pas,  Monsieur,  en  quoi  cela 
me  regarde. 

albert.  Je  vais  m’expliquer.  Je  n’ai  jamais  quitté 
le  général.  Je  suis  arrivé  en  Afrique  avec  lui,  avec 
la  division  qu’il  commandait,  et  jusqu’au  jour  où  il 
est  mort  entre  mes  bras,  je  l’ai  suivi  dans  toutes  ses 
expéditions,  dans  tous  ses  combats.  Or,  dans  le  pas- 
sage, dans  les  quelques  lignes  que  vous  nous  avez 
lues  avant  dîner,  j’ai  admiré  comme  tout  le  monde 
les  ornements  et  l’éclat  du  style. 
le  comte.  Vous  êtes  bien  bon  ! 
albert.  Je  ne  m’y  connais  pas!.,  mais  pour  les 
faits...  c’est  différent. 
le  comte,  souriant.  Si  ce  n’est  que  cela  ! 
albert.  Comment,  si  ce  n’est  que  cela!.,  je  n’ai 
entendu  que  quelques  mots  à peine,  et  il  n’y  en  a 
pas  un  seul  qui  ne  soit  une  fausseté  évidente. 
le  comte.  Permettez,  Monsieur  ! 
albert:  Jamais  mon  général  n’a  livré  de  bataille 
dans  l’Atlas...  et  pour  une  bopne  raison...  nous  n’y 
avons  jamais  mis  les  pieds,  et  nous  avons  toujours  I 
opéré  à cent  lieues  de  là... 
le  comte.  Monsieur... 


I 


LE  [’UFF. 


Albert.  Jamais  nous  n’avons  ep  do  combats  ou  de 
rotations  avec  la  tribu  des  Beni-Ballaboud,dont  aifcun 
de'  nos  soldats  n’a  ;ipc:çu  les  tentes,  et  jamais  enfin 
nul  fait  d’armes  n’a  i. lustré  les  bords  de  la  M alunira... 
non  pas  que  ce  nom  inc  soit  inconnu,  je  ne  sais  pas 
où  je  l’ai  vu,  mais  à coup  sûr  ce  n’est  pas  en  Afrique, 
car  cette  rivière-là  n’existe  pas,  et  je  vous  défie  de  l’y 
trouver. 

le  comte.  Vous  croyez  cela.  Monsieur? 
albert  J’en  suis  sur...  voyez  plutôt  sur  la  carte.  Et 
quand  on  écrit,  quand  on  imprime,  quand  on  publie 
sciemment  de  pareilles  faussetés... 
le  comte,  avec  colère.  Une  telle  expression... 
albert.'  Est  la  seule  qui  convienne.  Si  mon  général 
était  vivant,  il  s’écrierait:  Vous  avez  menti!..  Je 
prends  sa  place  et  suis  à vos  ordres. 

le  comte,  fièrement.  El  je  serais  aux  vôtres,  Si  voire 
général  avait  pu  tenir  un  pareil  langage...  mais  il 
s’en  serait  bien  gardé.  Vous  étiez  en  Afrique  , Mon- 
sieur, je  n’en  doute  pas,  mais  le  général  de  Saint- 
Avold  y était  aussi , et  entre  vos  deux  assertions  , 
quelque  contradictoires  qu’elles  soient,  vous  me  per- 
mettrez de  donner  la  préférence  à la  sienne. 
albert.  Que  voulez-vous  dire? 
le  comte.  Que  notre  devoir,  à nous  autres  histo- 
riens, est  bien  grave.  C’est  comme  un  sacerdoce, 
celui  de  la  vérité,  que  nous  sommes  chargés  de  trans- 
mettre à nos  derniers  neveux.  AIoi’S,  Monsieur,  l’his- 
torien qui  se  respecte  ne  marche  qu’appuyé  sur  des 
preuves  irrécusables,  sur  des  documents  authentiques, 
c’est  ce  que  j’ai  fait. 
albert.  Vous,  Monsieur! 

le  comte,  allant  à la  table  à gauche.  J’ai  là  les  Mé- 
moires mêmes  du  général  Saint-  Vvold,  trouvés  dans 
ses  papiers  après  sa  mort...  et  je  suis  louireux  de  vous 
prouver  avec  quelle  fidélité  consciencieuse  j’ai  rempli 
envers  mon  pays  et  la  postérité,  mes  devoirs  d’histo- 
rien!.. ( Frappant  sur  le  manuscrit  qu'il  vient  de 
prendre.)  Les  voici,  ces  Mémoires  du  vieux  soldat... 
ces  Mémoires  pensés  au  milieu  de  la  bataille  et  écrits 
sur  l’affût  d’uri  canon...  carils  sentent  encore  l’odeur 
de  la  poudre  et  du  cigare!..  Lisez , Monsieur,  lisez  ! 
albert,  jetant  les  yeux  sur  le  manuscrit.  O ciel!.. 
lecomte.  Connaissez-vous  cette  écriture? 
albert.  Si  je  la  connais! 

le  comte  , d’un  air  triomphant.  Vous  voyez  donc 
bien  ! 

albert.  C’est  la  mienne  !.. 
le  comte,  stupéfait.  La  vôtre  ! 
albert.  Eh  oui  !..  c’est  mon  roman.  • 
le  comte,  atterré.  Un  roman  ! 
albert.  Composé  par  moi  en  Afrique!.,  et  que  je 
croyais  perdu  pour  jamais,  car  je  ne  me  rappelais  plus 
un  mot  de  mon  chef-d’œuvre!  Et  au  fait!.,  depuis 
cinq  ans. 

le  comte.  Que  dites-vous? 
albert.  J’avais  eu  le  bonheur  de  l’oublier,  et  c’est 
vous  qui  me  le  rendez...  [Parcourant  le  manuscrit.) 
Oui,  vraiment...  c’est  bien  cela...  un  roman  histo- 
rique... roman  à la  Walter  Scott...  où  je  fais  jouer 
un  rôle  important  à mon  général...  et  à moi. 
le  comte.  Quoi  !..  Monsieur...  c’est  de  vous!.. 
albert  , feuilletant  toujours  le  manuscrit.  Hélas  ! 
oui  ! c’était  même  si  mauvais  que  le  général , à qui 
je  l’avais  donné  à lire...  m’avait  répondu  avec  un  ju- 
ron : « Occupe-toi  de  ta  théorie  et  ne  pense  plus  à 
ces  niaiseries-là...  ou  sinon...»  Ce  qui  est  capse...  que 
je  n’ai  pas  même  pensé  à lui  redemander  mon  manus- 
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crit  resl  '■  entre  ses  mains.  Voilà  comme  t,  après  sa  J 
mort,  on  l’a  ira  trouvé  dans  ses  papiers. 

le  comte,  dans  le  plus  grand  trouble.  Permettez,  i 
Monsieur,  permettez...  rappelez  bien  tous  vas  souve- 
nirs... ètc  -Yous  sûr... 

albert,  feuilletant  toujours.  Parbleu!.,  voilà  Ions 
mes  persm linges...  tous  me;  noms  qui  me  revien- 
nent... l’aide-de-camp,  Hector  de  Maug  ron , cotait 
moi...  la  jeune  fille  qu’il  adore...  et  qu’il  espère  épou- 
ser au  retour...  c’est...  Hésitant.)  une  personne, dont 
il  est  inutile  de  vous  parler...  et  qu  mt  à 1 1 puis  ante 
tribu  des  Beni-Ballabpud...  c’est  bien  cela  !!•  une  tr.bu 
de  mon  invention!.,  et  la  Mahoura...  ah!  je  savais 
bien  que  ce  nom-là  ne  m’éta;l  pas  inconnu...  tenez  , 
Monsieur,  tenez,  voyez-vous  écrit  en  marge  : faute 
de  mieux.  11  me  fallait  dans  le  moment  une  rivière... 
et  n’en  ayant  pas  sous  la  main...  j’ai  inventé  celle-là... 
quitte  à la  changer  plus  tard  contre  une  véritable  ! 
le  comte,  à part.  O ciel  ! 

albert.  Et  c’est  là  ce  que  vous  imprimez  comme  de 
l’histoire!  c'est  là  ce  qui  vous  vaut  les  éloges  de  la 
presse  et  l’admiration  publique. 

lecomte.  Est-ce  ma  faute.  Monsieur,  si , victime 
moi-même  d’une  erreur...  chèrement  payée... 

albert.  Je  le  sais!..  Aussi  je  n’accuse  plus  votre 
bonne  foi;  mais  ni  vous,  ni  moi,  Monsieur,  n’avons 
le  droit  d’attribuer  au  général  des  absurdités  dont  je 
suis  seul  coupable  et  responsable.  A chacun  ses 
œuvres  ! et  pour  la  mémoire  comme  pour  l’honneur 
de  monsieur  dcSaint-Avold,  il  faut  que  la  vérité  soit 
co  nnue. 

le  comte.  Quoi,  Monsieur...  publier  qu’un  livre 
d’histoire  est  un  roman  ! 
albert.  Ce  ne  sera  pas  le  premier. 
lecomte.  Un  livre  admiré,  cité,  vanté  et  adopté 
par  l’Université. 

albert.  Jusqu’à  demain,  Monsieur,  je  garderai  le 
silence.  D’ici  là,  avisez  vous-même  aux  moyens  de 
faire  cet  aveu,  sinon  je  m’en  chargerai  ! 
le  comte.  Mais  songez  donc  aux  suites... 
albert.  Elles  sont  toutes  simples.  C’est  une  erreur!., 
vous  vous  empressez  de  la  reconnaître,  je  ne  vois  pas 
quels  inconvénients... 
le  comte.  Vous  ne  les  voyez  pas? 

SCÈNE  III. 

ALBERT,  LE  COMTE,  MAXENCE,  BOUVARD, 
sortant  de  la  porte  du  fond . 

maxence,  au  comte.  Et  vous  restez  là,  mon  cher, 
vous  ne  venez  pas  au  petit  salon  entendre  ce  qu’on  dit 
de  vous  ! 

bouvard.  Deux  membres  de  l’Académie  des  sciences 
viennent  d’arriver,  et  ils  ne  tarissent  pas  d’éloges  sur 
votre  second  volume  qu’ils  ont  déjà  lu. 
maxence.  Comme  tout  Paris! 
bouvard.  Comme  tout  le  monde  ! 
le  comte,  bas,  à Albert,  d’un  air  suppliant.  Vous 
l’entendez,  Monsieur  ! . . 

maxence.  Monsieur  de  Pongibault,  le  professeur  de 
sphère  céleste  et  de  géographie,  s’extasie  sur  la  vé- 
rité des  détails  topographiques. 
albert,  avec  colère.  En  vérité!.,  un  professeur!.. 
le  comte,  d’un  air  suppliant.  Monsieur! 
bouvard.  11  trouve  surtout  le  caractère  et  les  usages 
des  tribus  arabes  décrits  avec  une  lucidité...  une  pro- 
fondeur... 
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maxence.  Surtout  la  tribu  des.  . comment  dites- 
vous?.. 

boüvard.  Des  Beni-Ballaboud... 

maxence.  Justement...  c’est,  dit-il,  le  tableau  le 
plus  pit'oresque  et  le  plus  fidèle!  mieux  que  personne 
il  peut  en  juger.  Il  y a été... 

albert,  avec  indignation,  il  y a été!.,  voilà  qui  est 
trop  fort  ! 

bouvard,  froidement.  Avec  une  mission  du  gouver- 
nement... ( Avec  chaleur.)  Et  j’oubliais  de  vous  dire 
que  votre  ami  le  secrétaire  général  a été  tellement 
touché  du  fait  d’armes  de  la  Mahoura,  qu’il  ne  con- 
naissait pas... 

albert,  à part.  Je  crois  bien  ! 

bouvard.  Qu’il  m’a  demandé  un  exemplaire  pour 
le  faire  lire  au  ministre;  enfin,  et  c’est  l’avis  una- 
nime, votre  élection  est  assurée;  vous  devez  arriver 
demain  à l’Académie,  ou  pour  le  moins  au  prix.Go- 
bert. 

albert.  Comment? 

bouvard,  à Albert.  Dix  milles  livres  de  rentes  desti- 


nées au  morceau  de  l’histoire  de  France  le  mieux 
fait  et  le  plus  véridique...  ( Montrant  le  comte.)  11  y a 
des  droits,  l’Algérie  est  la  France.  (Au  comte,  qui 
modère  avec  peine  sa  colère.)  Oui,  Monsieur,  votre  mo- 
destie a beau  s’indigner,  vous  y avez  des  droits. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  DESGaUDETS,  une  tasse  de  café  à la 
main. 

DESGAUDETS.  Eh  bi«n...  eh  bien,  monsieur  le  comte, 
on  vous  demande,  on  vous  désire...  pour  achever  le 
fait  d’annes  de  la  Mahoura. 

le  comte.  Moi!  impossible...  L’émotion...  la  cha- 
leur!.. je  ne  pourrais  lire! 

bouvard.  Je  m’en  chargerai  ! moi,  l’éditeur... 
le  comte,  à demi-voix.  Non!  il  faut  que  je  vous 
parle...  (Lui  serrant  la  main.)  11  le  faut. 

BOUVARD.  Je  vous  suis  ! (A  part.)  Qu’a  donc  le  grand 
homme  et  d’où  lui  vient  cette  physionomie? 
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le  comte.  Daignez,  mon  cher  Maxence...  m’excuser 
auprès  de  ces  dames...  Un  mal  de  gorge  subit... 
maxence.  Très-bien.  • 

LE  comte,  à part.  A tout  prix,  il  faut  sortir  de  là,  ou 
je  suis  perdu.  ( A Bouvard,  quJil  entraîne  vers  la  porte 
du  fond.)  Venez,  Monsieur,  venez  ! 

maxence,  se  retournant  et  apercevant  Desgaudets 
qui,  assis  sur  le  canapé , à droite , prend  lentement  sa 
tasse  de  café.  Eh  mais!.,  je  vous  ai  entendu  dire  chez 
vous  que  vous  n’aimiei  pas  le  café! 

desgaudets.  Erreur!.,  je  l’aime  beaucoup...  chez  les 
autres!  ( Maxence  entre  en  riant  dans  l'appartement  à 
droite.) 


SCÈNE  V. 

ALBERT,  qui  s'est  jeté  sur  le  canapé,  à gauche ; DES- 
GAUDETS, assis,  à droite,  sur  l'autre  canapé. 

oesgaudets  , achevant  sa  tasse  de  café.  Quand  il  est 
bon...  et  celui-ci  est  du  vrai  moka.  ( S'étendant  sur  le 


canapé .)  Eh!.,  eh!.,  je  ne  déteste  pas  non  plus  les 
bons  canapés...  ni  le  confortable,  que  j’espère  bien 
me  donner  désormais...  en  secret. 

Albert,  se  levant  et  se  promenant  avec  colère.  Ah  ! 
c’est  à n’en  pas  revenir! 
desgaudets.  Qu’avez-vous  donc,  mon  cher? 
albert,  hors  de  lui.  Ce  que  j’ai!.,  ce  que  j’ai... 

(S  arrêtant  devant  Desgaudets.)  Vous  aviez  raison , 
Monsieur;  des  charlatans,  des  compères  et  des  dupes, 
voilà  la  société  actuelle. 
desgaudets,  souriant.  Tant  mieux  ! 
albert,  avec  indignation.  Comment,  tant  mieux! 
descaudets.  Eh!  mon  Dieu,  oui!  c’est  de  l’excès 
même  du  mal  que  sortira  le  bien  ! 

albert.  Et  quel  bien  peut  sortir  d’un  gouffre  tel 
que  celui-ci  ? 

desgaudets.  Je  vais  vous  l’apprendre;  quand  tout 
le  monde  sera  bien  persuadé,  comme  vous  paraissez 
l’être  en  ce  moment,  que  la  plupart  de  nos  grands  j 
hommes,  y compris  leur  gloire  et  leurs  préfaces,  sont 
des  mensonges  vivants  et  impudents  plus  ou  moins 
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bien  décorés  nu  reliés;  quand  tout  le  monde,  dis-je, 
sera  bien  convaincu,  comme  vous,  que  dans  la  com- 
posiliun  de  presque  toutes  les  renommées  qui  se  fa- 
briquent, il  n 'entre  pas  un  seul  mot  de  vrai,  la  so- 
ciété finira,  grâce  an  ciel,  par  devenir  tellement 
incrédule  que,  pour  lui  faire  accroire  qu’on  a du  mé- 
rite, on  sera  réellement  obligé  d’en  avoir...  et  c’est 
ainsi  que  l’école  du  mensonge  sera  devenue  l’école  de 
la  vérité. 

albert,  avec  impatience.  Ce  que  vous  espérez  là, 
Monsieur,  est  toute  une  révolution...  Mais,  en  at- 
tendant... 

descaudets*  soUtTiwiC  Dans  toulcs  les  révolutions* 
il  faut  savoir  attendre  ! D’ici  ià,  le  puff  victorieux 
continuera  à triompher! 

albert.  lit  si  je  vous  disais,  Monsieur,  avec  quelle 
| insolence,  avec  quelle  audace!..  Si  vous  saviez  seule- 
ment... 

desgaudets»  Je  sais  tout.  Corinne,  ma  Tille*  qui  a 
entendu  votre  Conversation»  vient  de  me  raconter  au 
salon  l’anecdotc  dans  tous  s ’S  détails. 

albert.  Et  vous  me  pftflet  de  cela  tranquillement  et 
cela  ne  vous  indigne  pas? 

desgaudets»  Il  faudrait  passer  sa  vie  à s'indigner! 
et  la  vie  est  si  courte!»,  ie  vous  avouerai  mémo  avec 
franchise  (car  il  est  convenu  qu'elle  existe  entre  hous)  * 
que,  loin  d’en  être  furieux,  j’en  ai  été  ravi» 
albert.  Vous  o-cz  en  convenif  ! 
desgaudets»  J’en  ai  été  enchanté! 
albert.  Et  pourquoi,  s’il  vous  plaît  t . 
desgaudets.  Pour  vous  ! oui,  mon  jeune  ami, quoique 
vous  ayez  refusé  d'ètre  mon  gendre,  je  me  regarde 
toujours  comme  votre  beau-père...  ou  mieux  encore* 
comme  votre  ami...  et  je  vous  suis  de  loin  dans  le 
monde...  avec  tout  l’intérêt  que  Ton  porte..»  à lift 
pauvre  voyageur  seul  et  égaré  dans  un  pays  inconnu» 
albert.  Je  vous  remercie*  Monsieur»»»  mais  en  quoi 
celte  aventure  peut-elle  vous  réjouir  pour  moi  ? 

desgaudets.  Voici  comment.  Quand  on  connaît  par 
hasard  la  vérité...  il  y a deux  manières  de  s’en  servir, 
l’une... 

albert,  avec  force.  C’est  de  la  dire!.. 
desgaudets.  Et  l’autre...  de  la  taire.  La  seconde  est 
presque  toujours  la  plus  utile.  Essayez-en, je  vous  le 
conseille? 

albert.  Moi!  me  taire!.,  moi,  transiger  avec  ma 
conscience. 

desgaudets.  Je  ne  dis  pas  cela,  mais  à un  soldat 
qui  s’est  bravement  défendu,  il  est  permis  de  capi- 
tuler... et  il  est  des  capitulations  de  conscience  si 
difficiles  à ne  pas  accepter...  que  vous-même,  peut- 
être... 

albert,  avec  chaleur.  Jamais,  Monsieur*  jamais! 
moi,  le  défenseur  et  l’ami  de  la  vérité*  je  délie  le 
monde  entier  de  me  faire  jamais  céder...  ou  fléchir... 

desgaudets.  11  ne  faut  pas  dire  cela!  le  chapitre  des 
considérations  est  si  étendu...  et  tenez,  en  voici  déjà 
une  qui  arrive  ! 

SCÈNE  VL 

Les  précédents,  BOUVARD,  entrant  par  la  porte  du 
fond. 

bouvard  , à part.  Me  charger...  moi!.,  d’une  pareille 
négociation...  assoupir  l’affaire...  à tout  prix! 

desgaudets.  Qu’avez-voüs  doilc,  monsieur  Bou- 
vard... Vous  m’avez  l’air... 


bouvard.  De  quoi  donc? 
desgaudets.  D’uri  diplomate... 

BOUVARD,  cherchant  à sourire.  Dans  l’embarras,  qui 
compte  sur  vous  et  sur  votre  crédit  près  de  M.  Albert 
d’Angremont... 

desgaudets.  Eli!  pourquoi  donc?.. 
bouvard.  Mon  Dieu!  tout  le  monde  peut  sc  tromper, 
même  les  libraires...  mais  quand  j’ai  des  torts...  j'en 
conviens,  et  je  reconnais  qu’hier...  j’ai  manqué  ma  for- 
tune. Ce  volume  de  poésies  que  vous  me  proposiez... 
c’est  à qui  m’eii  parlera  b»  tout  à l’heure  encore...  au 
salon...  ce  gros  monsieur  en  noir...  dont  je  ne  sais 
pas  le  nom.  « Voüs  ne  connaissez  pas  les  poésies  du 
« jeune  d’Angremont.»»  c’est  sttperbe  ! c’cst  sublime  ! » 
(A  Albert  en  iouriant »)  Vous  les  aurez  lues  sans 
doute  à quelques  amis».» 

Ai.BEBt»  A personne  I 

hobV.vtU),  te  féerèînf.  Encore  mieux  ! quand  un  ou- 
vrage Se  produit  ainsi  par  lui-même!.,  aussi...  je  n’y 
mets  pas  d'amour-propre.  Je  viens  vous  le  demander. 
Il  me  le  faut. 

alBEST»  Les  Vers,  me  disiez-vous,  ne  se  vendent  plus. 
BOUVARb.  Je  Vendrai  ceux-là...  et  la  preuve  c’est  que 
je  Vous  les  achète.  Faites  vous-même  votre  prix  et  à 
l’instant..»  Comptant.»» 

desgaudets.  Trouez  garde,  monsieur  Bouvard,  je  vais 
croire  que  ce  n'est  pas  Vous  qui  payez. 

boüVaBO»  Ëh  bien»»,  c’est  vrai!  pourquoi  ne  pas 
aborder  franchement  la  question.  Monsieur  le  comte 
m’a  tout  dit...  Ce  qu'on  Voüs  demande,  c’est  de  ne  rien 
changer  à l’état  des  Choses.  De  ne  point  troubler  le 
public  dans  son  admiration  pour  un  homme  de  génie, 
pour  utt  grand  homme  ! 
albert.  Moi  complice  d’üne  imposture...  • 

BOuvAhD,  vivement.  Indépendante  de  votre  volonté! 
desgaudets.  Au  fait*  si  M.  de  Marignan  est  un  grand 
homme»»» 

BOUVARD.  Ce  n'est  pas  votre  faute. 
desgaudets.  Ni  la  sienne... 
albert.  Pour  la  famille  de  mon  général,  pour  sa 
veuve,  pour  sa  mémoire  que  je  respecte  et  que  j’ho- 
nore, je  ne  dois  point  laisser  s’accréditer  de  pareilles 
impostures.  Je  dois  déclarer  faux  et  apocryphe...  un 
ouvrage... 

bouvard.  Qui  est  passé  à l’état  de  chef-d’œuvre!  et 
quand  nous  sommes...  riches,  glorieux,  considérés... 

albert.  Et  voilà  justement  ce  qu’il  faut  flétrir.  Voilà 
les  idoles  qu’il  faut  renverser  du  piédestal.  Oui,  dans 
ce  siècle  de  fourberie  et  de  mensonge*  dans  ce  temps 
où  chacun  se  déguise,  j’arracherai  les  masques...  rien 
ne  m’arrêtera  ! rien  ne  m’empêchera  de  crier  la  vé- 
rité... dusse-je,  avec  Boileau  : 

Faire  dire  aux  roseaux  par  un  nouvel  organe  : 
Midas,  le  roi  Midasa  des  oreilles... 

bouvabd,  criant  avec  force.  Et  moi,  Monsieur,  moi, 
que  vous  ruinez  ! 

ALBERT.  Vous! 

bouvard.  Moi  qui  ai  vendu  à M.  le  comte  ces  Mé- 
moires comme  authentiques,  moyennant  vingt  mille 
francs  que  je  serai  obligé  de  lui  rendre.  Vous  voyez 
bien  que  ce  serait  impossible...  nous  y perdrions 
tous...  et  je  suis  chargé  de  prendre  avec  vous  tous  les 
arrangements  que  vous  désirerez...  et  qui  vous  con- 
viendront... ( A voix  basse.)  Oui,  Monsieur...  on  con- 
sentira aux  plus  grands  sacrifices. 

albert.  avec  force.  Assez,  Monsieur!..  (Avec  ironie 
et  regardant  Desgaudets.)  Encore  un  usage  de  nos 
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jours,  n’est-ce  pas?  Vouloir  m’acheter...  à prix  d’ar- 
gent... (Se  retournant  vers  Bouvard.)  Vous  vous  trom- 
pez, Monsieur,  je  suis  soldat...  je  ne  me  vends  pas!.. 
Adieu  !..  (Il  fait  quelques  pas  pour  sortir.) 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  CORINNE,  entrant  par  le  fond. 

Corinne,  arrêtant  Albert  qui  va  sortir.  Où  allez-vous? 
Albert.  Je  sors  de  cette  maison. 

Corinne.  Non  pas!  je  quitte  le  noble  comte  que  j’ai 
laissé  plus  mort  que  vif! 
bouvard.  Lui... 

Corinne.  Quand  il  a compris  que  j’étais  au  fait  de 
tout,  il  est  resté  comme  frappé  de  la  foudre  ! . sentant 
bien  qu’il  n’avait  à attendre  de  moi  ni  grâce,  ni  merci, 
et  calculant  déjà  les  suites  de  cette  terrible  et  piquante 
aventure;  délicieux  épisode  pour  mes  Mémoires,  et 
matière  incessante  de  feuilletons  plus  mordants  les  uns 
que  les  autres.  Il  a compris  toute  l’imminence  du 
danger,  et  vaincu  sans  combattre,  il  a de  lui-même 
proposé  la  paix,  me  laissant  maîtresse  des  conditions, 
que  je  viens  régler  avec  vous,  mon  allié. 
albert.  Avec  moi! 

Corinne.  Article  premier.  Vous  garderez  le  silence? 
ALBERT.  Non! 

Corinne.  Comment,  non?.. 
bouvard.  Il  veut  parler...  et  publier  la  vérité! 
Corinne,  d’un  air  étonné.  La  vérité!.,  à quoi  bon? 
descaudets.  C’est  ce  que  je  ne  cesse  de  lui  dire. 
Corinne.  C’est  évident!..  (A  Albert  à demi-voix.) 
Vous  ne  savez  donc  pas  que  je  l’emporte,  que  mon 
triomphe  commence,  que  je  suis  comtesse  de  Mari- 
gnan,  et  qu’Antonia  est  à vous? 
albert.  O ciel... 

corinne.  Devenue  libre,  elle  vous  offre  sa  fortune  et 
sa  main. 

albert.  Que  dites-vous? 
corinne. Son  frère  y consent! 
desgaudets.  Et  moi  aussi , comme  subrogé-tuteur. 
corinne.  Et  pour  cela  vous  n’avez  .qu’un  mot  à 
dire...  ou  plutôt  à ne  pas  dire...  on  ne  vous  demande 
que  de  vous  taire. 

desgaudets,  souriant.  Et  c’est  là  le  cas  ou  jamais  de 
capituler. . 

albert.  Non...  non...  fût-ce  au  prix  de  mon  bon- 
heur, je  ne  vendrai  pas  ma  conscience.  Je  resterai 
fidèle  à l’honneur...  et  à la  vérité  ! 

Corinne,  lui  montrant  Antonia  qui  sort  de  la  porte  à 
droite.  Plus  qu’à  votre  amour...  plus  qu’à  Antonia! 
albert.  Antonia  !..  Ah  ! ne  prononcez  pas  ce  nom-là  ! 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  ANTONIA. 

antonia,  à Corinne  et  à Albert.  Ah!  comme  vous 
étiez  tous  les  deux  injustes  à son  égard...  ce  bon  mon- 
sieur de  Marignan...  tant  de  générosité  unie  à tant  de 
talents!  j’en  suis  dans  l’admiration  ! 
desgaudets.  Et  elle  aussi! 

antonia.  Il  en  sera  récompensé!..  Il  l’est  déjà...  et 
de  la  manière  la  plus  glorieuse  et  la  plus  digne  de  lui. 
desgaudets  f.t  bouvard.  Comment  cela? 
antonia.  N’entendcz-vous  pas  dans  l’autre  salon... 
ccs  félicitations...  ces  cris  de  joie...  Imaginez-vous  que 


le  secrétaire  général...  celui  auprès  duquel  j'étais 
placée  à table...  et  qui  s’était  absenté  après  le  dîner... 
vient  de  revenir. 
tous.  Eh  bien! 

antonia.  Ah  ! quelle  douce  satisfaction  ! quel  triomphe 
pour  le  génie  ! 

CORINNE,  DESGAUDETS  ET  BOUVARD.  Achevez  dûllC  ! 

antonia.  Le  gouvernement,  qui,  autant  que  j’ai  pu 
le  comprendre,  a lu  le  second  volume  de  M.  de  Ma- 
rignan, a été  tellement  attendri  et  touché  du  beau  fait 
d’armes  de  la  Mahoura...  * 
tous.  O ciel  ! 

antonia.  Qu’il  est  question  de  proposer  pour  la  veuve 
et  les  enfants  du  général  une  pension  de  six  mille  francs . 
ALBERT.  Est-il  possible  ! 

antonia.  Et  l’on  dit  qu’on  va  lui  élever,  à LaFerté- 
sous-Jouarre,  sa  patrie.,,  un  monument...  ( Montrant 
le  salon  à droite.)  Tenez...  tenez...  les  acclamations  re- 
doublent... Qu’esl-ce  donc?  ( Elle  se  rapproche  du  sa- 
lon, et  y rentre  un  instant.) 

corinne,  à Albert.  Eh  bien!  résisterez-vous  encore? 
desgaudets.  Voulez-vous,  par  une  obstination  che- 
valeresque et  absurde,  ruiner  la  veuve  et  la  famille 
de  votre  général? 

bouvard.  Vous  opposer  aux  honneurs...  qu’on  lui 
destine. 

desgaudets.  Et  qu’après  tout,  il  mérite. 

, corinne  et  bouvard.  Qu’il  mérite  ! 

albert,  hésitant.  J’cq  conviens...  mais  enfin...  un 
mensonge... 

corinne.  Qui  rend  tout  le  monde  heureux! 
albert,  de  même.  Est  toujours  un  mensonge. 
desgaudets.  Non  pas  ! ce  n’est  pas  mentir  que  gai  der 
le  silence  ! 

albert,  résistant  à peine.  Je  ne  dis  pas... 
DESGAUDETS.  Ah!.. 
albert.  C’est  vrai!.. 

corinne,  desgaudets  et  bouvard,  ensemble  et  lui  met- 
tant la  main  devant  la  bouche.  Alors,  taisez-vous... 
taisez-vous...  c’est  tout  ce  qu’on  vous  demande. 

albert.  Soit!  mais  la  morale...  la  morale  de  tout 
cela...  car  il  faut  qu’il  y en  ait  une... 
corinne.  Attendez  donc,  Monsieur,  attendez  donc! 


SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  LE  COMTE,  entrant  amené  par  AN- 
TONIA et  par  MAXENCE,  et  suivi  de  tous  les  con- 
vives. 

antonia,  entrant.  Le  voici!.,  le  voici!.. 
tout  le  monde,  dans  la  coulisse.  Gloire  au  talent  !.. 
antonia.  Nous  l’amenons,  malgré  lui,  pour  recevoir 
vos  retnercîmenls  et  vos  bénédictions... 

bouvard  et  les  convives,  élevant  la  main.  Honneur 
au  génie! 

la  comtesse.  Non,  monsieur  le  comte,  vous  ne  pouvez 
vous  soustraire  à votre  triomphe  !.. 

lecomte, remerciant. Messieurs...  Mesdames...  ( S’a- 
dressant froidement  à Desgaudets  qu’il  salue.)  Mon- 
sieur Desgaudets. 

desgaudets.  Monsieur  le  comte...  (11$  parlent  bas.) 
corinne,  bas,  à Albert.  Vous  vouliez  de  la  morale? 
albert,  de  même.  Eh  ! oui  sans  doute,  je  voudrais 
une  punition  quelconque  à tant  de  fausseté. 

corinne,  lui  montrant  le  comte  qui  cause  avec  Des- 
gaudets. Rassurez-vous!.,  la  voici. 


148 


LE  PUFF. 


le  comte,  ri  demi-voix,  à Desgaudets.  Oui,  Monsieur, 
demain  je  vous  demanderai  la  permission  de  me  pré- 
senter chez  vous  pour  solliciter  un  bonheur... 

Corinne • Qu’il  n’a  que  trop  mérité. 
desgaudets,  à haute  votx.  Permettez,  Monsieur!., 
je  ne  donne  pas  de  dot!.. 
maxence,  riant.  Connu  ! 

bouvard,  bas , ù Corinne.  Mais  moi  je  compte  plus 
que  jamais  sur  les  Mémoires  de  madame  la  comtesse. 


Corinne.  Le  premier  volume  est  fini.  [Bas,  à Anto- 
nio.) Chapitre  xx  : « Mariage  de  Corinne  et  d’Anto- 
nia!  générosité  du  noble  comte.  » 
antonia.  Ah  ! ce  chapitre-là  du  moins  est  vrai. 
desgaudets,  bas,  à Corinne.  Comme  tout  le  reste  ! 
(A  voix  haute.) 

Et  voilà  justement  comme  on  écrit  l’histoire! 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 


Représentée,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  théâtre  tlu  Gyniuase  dramatique,  le  O juin  l§tl. 


I 


EN  SOCIÉTÉ  AVEC  U.  MELESYILLI. 

■ r~ ' 


PRÉFACE. 


Cette  pièce  et  deux  autres  le  Mariage  enfantin  et 
le  Vieux  garçon,  furent  composées  pour  Léontine 
Fay  dont  tout  Paris  admirait  l’intelligence  et  les 
talents  précoces.  Grâce,  esprit,  finesse  et  sensibilité, 
elle  avait  tout  en  partage.  Thalie  semblait  avoir 
révélé  tous  ses  secrets  à une  enfant  de  dix  ans,  et  cette 
perfection  en  miniature  avait  inspiré  à un  homme  de 
beaucoup  d’esprit  le  joli  quatrain  suivant  : 

Vous  qui  rêvez  une  actrice  parfaite, 

Accourez  voir  Léontine...  et  soudain 


Vous  reverrez  Contât  et  Saint-Aubin 
En  retournant  votre  lorgnette. 

Des  débuts  aussi  étonnants  devaient  rendre  plus 
tard  l’admiration  exigeante;  il  fallait  d’abord  s’y  at- 
tendre; mais  le  succès  que  récemment  encore  vient 
d’obtenir  cette  jolie  actrice  *,  prouve  maintenant  que 
sa  jeunesse  tiendra  les  brillantes  promesses  de  son 
enfance. 

* Yelva  ou  l’ Orpheline  russe,  pièce  où  mademoiselle 
Léontine  a déployé  une  vérité,  une  expression  et  un  talent 
de  pantomime  au-dessus  de  tout  éloge. 


|)rrsonnageô. 


LE  BARON  DE  VILL1ERS,  capitaine  de  haut-bord. 
ADOLPHE  DE  VILLIERS,  son  neveu,  officier  de 
marine. 

M.  DE  ROSTANGES,  riche  propriétaire. 

PAULINE,  sa  fille  aînée. 

JENNY,  sa  sœur,  âgée  de  dix  ans. 

LÉON,  neveu  de  M.  de  Rostanges,  élève  d’un  lycée. 


M.  DE  KERKAVEL,  commandant  militaire  du  dépar- 
tement. 

• GUICHARD,  notaire  bègue.  • 

LAGUÉRITE,  caporal. 

Deux  Femmes  de  chambre. 

Valets. 


La  scène  est  au  château  de  Rostanges,  à une  lieue  d’une  ville  de  province. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  Un  cabinet  à droite  et  à gauche.  Une  fenêtre  au  troisième  plan  qui  donne  sur  le  parc.  Au 

fond  un  vestibule. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  DE  ROSTANGES,  PAULINE,  JENNY,  deux  Femmes 

DE  CHAMBRE. 

(. Au  lever  du  rideau  Pauline  est  debout,  en  grande  toi- 
lette de  mariée,  devant  une  glace  • la  corbeille  de  ma- 
riage est  sur  une  table  près  d’elle;  les  femmes  de 
chambre  achèvent  de  la  coiffer;  M.  de  Rostanges, 
assis  de  l’autre  côté,  tient  un  écrin  qu’il  admire  ; la 
petite  Jenny  arrange  la  ceinture  de  sa  sœur,  déploie 
le  cachemire,  etc.) 

m.  de  rostanges,  l’ écrin  à la  main.  Eh  bien  ! vous  ne 
mettez  pas  le  collier  de  diamants  ? 

jenny.  Mais  du  tout,  mon  papa,  les  diamants,  c’est 
pour  le  jour  de  la  noce  ; pour  la  signature  du  contrat, 
il  ne  faut  qu’une  demi-toilette. 

m.  de  rostanges.  Ah  ! mon  Dieu  ! que  de  choses  l’on 
a à faire  le  jour  de  la  signature  d’un  contrat. 

Air  : Tenez,  moi  je  suis  un  bon  homme. 

Il  faut  penser  à la  corbeille, 

Il  faut  penser  à son  écrin, 


A la  toilette  de  la  veille. 

Puis  à celle  du  lendemain! 

Penser  au  bal  de  la  journée; 

A peine  enfin,  moi,  j’en  suis  sùr, 

Trouve-t-on  dans  la  matinée 
Le  temps  de  penser  au  futur. 

une  femme  de  chambre,  qui  rentre.  Le  notaire  de  la 
ville  voisine,  que  vous  avez  fait  demander,  vient  d’ar- 
river au  château. 

Pauline,  troublée.  Ah!  mon  Dieu!  le  notaire,  déjà! 
m.  de  rostanges.  11  attendra.  Le  futur,  M.  Legrand, 
n’est  pas  encore  descendu. 

jenny,  tenant  un  bouquet.  Et  le  bouquet  de  la  mariée 
n’est  pas  attaché. 
m.  de  rostanges.  Qu’il  attende. 
jenny,  regardant  le  bouquet  et  l’attachant  à sa  sœur. 
Oui,  qu’il  attende!  Ah!  les  belles  fleurs!  que  c’est  joli 
de  se  marier,  et  que  je  voudrais  être  l’aînée.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  ma  sœur  est  si  triste  et  si  chagrine;  il 
est  vrai  que  toutes  les  mariées  sont  d’abord  comme 
cela  ! peut-être  que  les  mamans  le  recommandent  ; car 
je  ne  sais  pas  ce  que  la  mienne  a dit  ce  matin  à ma  sœur. 
m.  de  rostanges,  à Jenny.  Ah  çà!  Jenny,  finiras-tu 
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tes  bavardages.  Eh!  j’entends  notre  ami,  et  Pauline 
n’est  pas  prête. 

SCÈNE  II. 

Les  précédents  ; LE  BARON  DE  VILLIERS,  entrou- 
vrant la  porte  du  fond . 

le  baron.  Peut-on  se  présenter? 
jenny,  se  mettant  devant  lui  et  cachant  sa  sœur.  On 
n’entre  pas.  Monsieur,  on  n’entre  pas. 

le  baron,  avançant.  Vraiment,  petite  sœur,  moi  je 
force  la  consigne. 

m.  de  rostanges.  Et  tu  fais  bien  ; car  je  crois  que 
cette  toilette  ne  finira  pas  d’aujourd’hui. 

un  valet,  qui  suit  le  baron.  Monsieur,  on  vous  a dit 
que  le  notaire  était  là. 

le  baron.  A la  bonne  heure  : mais  il  est  furieusement 
pressé  ; moi,  j’ai  à parler  à ma  future,  à mon  beau- 
père;  est-ce  qu’il  ne  peut  pas  attendre? 

le  valet.  Si  fait,  Monsieur;  mais  il  dit  comme  ra 
que  si  vous  en  avez  encore  pour  longtemps,  on  le  de- 
mande ici  près  pour  un  testament;  c’est  pour  quel- 
qu’un qui  est  pressé. 

le  baron.  Bien,  bien,  qu'il  aille  faire  son  testament, 
et  qu'il  nous  revienne  le  plus  tôt  possible.  Nous  ne 
serons  pas  fâchés  d’avoir  le  temps  de  nous  reconnaître. 
(Le  valet  sort.) 

Air  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

Sur  ma  foi,  l’état  de  notaire 
Plus  qu’on  ne  croit  demande  du  talent; 

Au  même  instant,  il  leur  faut  faire 

Un  mariage,  un  testament. 

Forcé  soudain  de  changer  de  visage, 

Plus  d’un  notaire"  se  trompant. 

Doit  quelquefois  pleurer  au  mariage. 

Et  rire  au  testament. 

Ah  çà!  bonjour,  tout  le  monde;  bonjour,  mon  cher 
Rostanges  ; bonjour,  ma  belle  future  ; bonjour,  ma 
petite  espiègle.  (A  Jenny.)  Tu  es  bien  gentille,  mais 
tu  vas  nous  laisser  un  instant  causer  d’affaires. 
jenny.  Comment!  vous  me  renvoyez? 
le  baron.  Non,  ma  chère  enfant;  mais  je  te  prie 
de  t’en  aller. 

jenny.  Là,  c’est  bien  agréable  ! ne  dirait-on  pas  que 
je  suis  une  étrangère. 

m.  de  |rostanges.  Allons,  allons,  Jenny,  tu  as  en- 
tendu ; fais-nous  grâce  de  tes  commentaires. 

jenny.  C’est  ça  ; ils  ont  toujours  des  secrets  ; pour- 
quoi ne  voulez-vous  pas  que  j’écoute?  il  faudra  bien 
que  je  me  marie  à mon  tour,  et  ce  sera  toujours  ça 
de  moins  à apprendre. 

m.  de  rostances.  Te  marier!  A-t-on  jamais  vu  une 
petite  fille  de  dix  ans?.. 

jenny.  Dix  ans  et  demi,  Monsieur,  dix  ans  et  demi  ! 
(A  sa  sœur.)  Est-il  drôle,  mon  papa!  toutes  les  fois 
que  je  parle  de  mon  établissement,  il  se  fâche. 

Air  du  vaudeville  de  l’Homme  vert. 

Lorsque  l'on  est  petite  fille, 

Personne,  hélas  ! ne  pense  à vous  ; 

Dès  qu’on  devient  grande  et  gentille. 

Les  amoureux  arrivent  tous  : 

En  attendant  ce  jour  prospère, 

Je  puis  bien  en  parler,  je  croi... 

Je  n’y  penserai  plus,  mon  père. 

Quand  on  y pensera  pour  moi. 

(Rencontrant  un  regard  sévère  de  son  père.) 

Je  m'en  vais,  je  m’en  vais.  (Bas,  à sa  sœur,  en  s’en 


allant.)  Pauline,  tu  melediras,  n’est-ce  pas?  (Elle sort). 

SCÈNE  III. 

M.  DE  ROSTANGES,  LE  BARON,  PAULINE. 

le  baron.  Quel  petit  démon  ! Ma  foi,  mon  cher  ami, 
je  suis  fort  heureux  que  Pauline  soit  l’aînée;  avec 
Jenny,  je  n’aurais  pas  été  si  tranquille. 

m.  de  rostanges.  Oui,  c’est  un  cœur  excellent  ; mais 
une  pétulance,  une  vivacité  d’esprjt,  et  des  idées!..  11 
y a des  moments  où  on  lui  donnerait  seize  ou  dix-sept 
ans.  ( Prenant  Pauline  par  la  main.)  Pour  ma  Pauline, 
mon  ami,  c’est  un  ange  de  douceur  ; je  ne  lui  ai  pas 
demandé  seulement  si  tu  lui  convenais,  si  elle  désirait 
se  marier;  du  moment  que  ça  me  faisait  plaisir,  j’é- 
tais sur  de  son  consentement  ; n’est-il  pas  vrai,  Pauline? 
Pauline,  timidement.  Mon  père... 
m.  de  rostanges.  Tu  l’entends,  mon  ami. 
le  baron.  C’est  charmant,  mais  je  dois  reconnaître 
tant  de  bontés  par  une  confiance  absolue.  (A  Pauline.) 
Ma  chère  demoiselle,  voilà  deux  mois  et  demi  que  votre 
père  m’a  accueilli,  qu'il  m’a  même  permis  d’aspirer  à 
votre  main,  et  lui  seul  dans  le  château  sait  qui  je  suis  ; 
mais  c’est  bien  le  moins  que  le.  jour  de  ses  noces  on 
connaisse  le  nom  de  son  mari  ; je  ne  suis  pas  M.  Le- 
grand ; je  suis  le  baron  de  Villiers,  capitaine  de  haut- 
bord,  et  le  plus  vieil  ami  de  votre  père. 

Pauline,  étonnée.  Le  baron  de  Villiers! 
le  baron.  Vous  n’en  êtes  guère  plus  avancée,  n’est-ce 
pas?  et  le  capitaine  de  Villiers  vous  est  tout  aussi  in- 
connu que  M.  Legrand?  ça  n’est  pas  étonnant. 

Air  : A soixante  ans. 

Sur  l’Océan  voguant  dès  mon  enfance. 

Depuis  trente  ans  je  ne  l'ai  point  quitté; 

Ne  désirant  emploi,  ni  récompense. 

Je  n’ai  jamais  sollicité  : 

Loin  d’imiter  certain  confrère 
Qui,  conservant  ses  jours  pour  son  pays, 

Fait  ses  campagnes  à Paris, 

Dans  les  bureaux  on  ne  me  connaît  guère, 

On  me  connaît  chez  tous  nos  ennemis. 

Pauline,  timidement.  De  Villiers!  mais  si  je  lie  me 
trompe,  Monsieur,  il  me  semble  que  j’ai  connu,  c’est-à- 
dire  que  j’ai  vu  à Paris,  chez  ma  tante,  il  y a quelques 
mois,  quelqu’un  qui  portait  ce  nom. 
le  baron.  Ah!  c’est  possible  ; un  jeune  homme? 
Pauline.  Oui,  Monsieur. 

le  baron,  à Rostanges.  Un  mauvais  sujet...  mon 
neveu. 

m.  de  rostanges.  Ton  neveu? 
le  baron.  Oui,  un  coquin  qui  depuis  deux  ans  est  à 
peine  sorti  de  son  lycée  et  que  j’avais  déjà  poussé  dans 
la  marine  lorsqu’il  s’est  avisé...  mais  ce  n’est  pas  de 
lui  qu’il  est  question  ; revenons  à mon  histoire;  vous 
saurez  que  ma  vivacité,  ma  franchise,  ma  brusquerie, 
si  vous  voulez,  ont  toujours  retardé  mon  avancement. 
Je  ne  sais  pas  flatter  mes  supérieurs,  moi,  et  quand 
ils  font  une  sottise,  il  faut  absolument  que  je  me 
donne  le  plaisir  de  le  leur  dire.  Dernièrement,  dans 
notre  expédition  sur  les  côtes  barbaresques,  nous  étions 
cernés  de  tous  côtés,  et  il  n’y  avait  qu’un  moyen  de 
nous  sauver;  c’était  d’attaquer  sur-le-champ  l’ennemi 
malgré  l’inégalité  des  forces  et  de  le  contraindre  à nous 
livrer  passage  : le  vice-amiral  était  d’un  avis  contraire  ; 
son  plan  n’avait  pas  le  sens  commun  : je  le  lui  dis,  il 
se  fâcha  et  voulut  me  mettre  aux  arrêts  sur  mon  bord  ; 
je  l’envoyai  promener  sur  le  sien,  et  j’attaquai  malgré 
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ses  ordres.  Bref,  je  regagnai  les  côtes  de  France  sans 
avoir  perdu  un  seul  bâtiment. 

m.  de  rostanges.  Oui,  ef  après  avoir  soutenu  un 
combat  qui  t’a  couvert  de  gloire,  après  avoir  sauvé  la 
flotte  et  coulé  bas  trois  corsaires. 

le  baron.  Aussi  vous  sentez  bien  que  mon  vice-amiral 
ne  me  pardonna  pas  de  lui  avoir  prouvé  qu’il  n’était 
qu’un  sot  : il  écrit  à Paris  ; mon  affaire  fait  un  train 
du  diable;  j’apprends  que  le  ministre  est  furieux  contre 
moi,  qu’il  crie  à l’indiscipline,  à l’insubordination; 
qu’il  n’est  question  de  rien  moins  que  de  m’envoyer 
finir  mes  jours  dans  une  citadelle  ; moi  qui  ai  besoin 
du  grand  air  pour  ma  santé,  je  ne  juge  pas  à propos 
de  me  laisser  mettre  en  quarantaine  ; je  quitte  aussitôt 
l’uniforme,  je  prends  le  nom  modeste  de  Legrand,  et 
je  traverse  la  moitié  de  la  France  pour  venir  demander 
unasile  à mon  cher  deRostanges.  (Lui serrant larnain.) 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Là,  de  l’amour  éprouvant  la  puissance, 

De  vos  attraits  je  suis  charmé. 

Je  me  marie;  eh!  que  pourrait,  je  pense, 

Faire  de  mieux  un  guerrier  réformé! 

A mon  pays,  grâce  au  nœud  qui  me  lie. 

Je  veux  donner  des  défenseurs  nouveaux; 

Pour  employer  mes  instants  de  repos 
A servir  encor  ma  patrie. 

m.  de  rostanges.  Mais  es-tu  bien  sûr  qu’on  ait  réel- 
lement donné  l’ordre  de  t’arrêter? 

le  baron.  Comment,  mon  ami,  bien  mieux  que  cela, 
j’ai  vu  sur  les  journaux  que  je  l’étais. 

M.  DE  ROSTANGES  ET  PAULINE.  Arrêté? 

le  baron.  Oui  vraiment  ; j’ai  lu  il  y a près  de  deux 
mois,  dans  le  Moniteur,  que  M.  de  Villiers,  officier  de 
marine,  venait  d’être  arrêté  et  transporté  au  château 
de  Saint-Vincent.  Le  plus  bizarre,  c’est  que  cette  for- 
teresse n’est  qu’à  une  demi-lieue  d’ici  ; mais  la  vérité 
est  que  je  n'y  suis  pas,  que  me  voilà,  et  que  jusqu’à 
présent  personne  n’a  songé  à m’inquiéter!  c’est  là,  ma 
chère  demoiselle,  ce  que  j’avais  à vous  confier,  et  vous 
savez  le  reste  : voici  maintenant  mes  intentions  ; j’ai 
cinquante  mille  francs  de  rente,  je  vous  les  donne. 
m.  de  rostanges.  Un  moment,  et  ton  neveu? 
le  BAR8N.  11  n’aura  rien  ; un  drôle,  qui  est  mon  seul 
parent,  l’héritier  de  mon  nom,  et  qui  s’avise  de  de- 
venir amoureux. 

Pauline.  Amoureux? 

le  baron.  Une  passion  dont  on  ne  connaît  pas 
l’objet,  mais  qui  lui  fait  négliger  ses  devoirs,  son  avan- 
cement. 

Air  de  Marianne. 

Morbleu  ! ce  n’est  pas  à son  âge 
Qu’il  est  permis  d’être  amoureux, 

Lui  qui  peut  à peine,  je  gage. 

Compter  une  campagne  ou  deux! 

Faisant  le  tour  de  l’univers. 

Quand  il  aura  battu  toutes  les  mers, 

Dans  vingt  combats 
Vu  le  trépas, 

Heureux  et  fier  enfin  quand  il  aura 
Trente  cicatrices  nouvelles. 

Un  bras  de  moins,  et  caetera, 
fî’est  alors,  morbleu!  qu’il  pourra 
Songer  à plaire  aux  belles. 

Enfin,  depuis  deux  mois  et  demi,  impossible  de  savoir 
ce  qu’il  est  devenu  ! 

palline,  vivement.  Comment,  Monsieur,  vous  croyez 
qu’il  lui  est  arrivé  quelque  malheur? 

le  baron.  Ma  foi,  je  n’en  sais  rien,  et  je  ne  m’en 
embarrasse  guère ;Tessentiel  maintenant  est  de  songer 


au  contrat,  vous  sentez  que  je  ne  veux  pas  y figurer 
sous  le  nom  de  M.  Legrand. 

m.  de  rostanges.  Sois  tranquille,  je  dirai  deux  mots 
au  notaire,  M.  Guichard. 
jenny,  en  dehors.  Mon  papa!  mon  papa! 
m.  de  rostanges.  Chut!  voici  Jenny. 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  JENNY. 

m.  de  rostanges.  Comment,  c’est  encore  toi!  tu  ne 
veux  pas  nous  laisser  un  instant  de  tranquillité? 

jenny.  Mon  Dieu!  mon  papa,  moi  je  ne  peux  pas 
faire  les  honneurs  du  château  toute  seule... 
m.  de  rostanges.  Est-ce  qu’il  arrive  déjà  du  monde? 
jenny.  Le  vieux  major! 
m.  de  rostanges.  M.  de  Kerkavel? 
jenny.  Précisément... 

m.  de  rostanges,  aubaron.  C’est  le  commandant  du 
département. 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Il  doit  servir  de  témoin  à ma  fille 
Qu’il  a vu  naître, 

(Montrant  Jenny.) 

Ainsi  que  cette  enfant  : 

C’est  un  ami  de  la  famille 
Dont,  je  crois,  vous  serez  content; 

Car  plus  que  lui  personne  n’est  honnête. 
jenny,  avec  malice. 

Et  c’est  pour  de  bonnes  raisons  : 

Il  n’a  jamais  son  chapeau  sur  la  tète 
Pour  ménager  ses  ailes  de  pigeons. 

m.  de  rostanges,  se  fâchant,  Qu’est-ce  que  c’est, 
Mademoiselle  ? je  vous  mettrai  en  pénitence,  si  vous 
répétez  de  pareilles  choses.  Mais  ce  pauvre  major,  je 
l’attendais  plus  tôt. 

jenny,  en  confidence.  Ah  bien  oui!  il  a bien  eu 
d’autres  affaires,  vous  ne  savez  pas?  il  parait  qu’il  y 
a un  jeune  prisonnier  qui  s’est  échappé  avant-hier  du 
château  de  Saint-Vincent.  Toutes  les  autorités  mili- 
taires sont  sur  pied,  et  le  major  g été  obligé  de  don- 
ner des  ordres;  voilà  ce  qui  l’a  retardé. 

m.  de  rostanges.  11  faut  aller  le  l’ecevoir,  car  il  est 
un  peu  susceptible  le  cher  major.  Quant  à toi,  mon 
ami,  dès  que  M.  Guichard  sera  venu,  tu  lui  explique- 
ras... (Il  lui  par\e  bas.) 

ENSEMBLB. 

Canon  de  Frédéric  Kreubé. 
pauline,  à part 

Hélas!  quel  parti  prendre. 

Pour  conserver  ma  foi? 

Qui  poqrra  me  défendre. 

Quand  il  est  loin  de  moi  ? 

La  crainte,  les  alarmes 

S’emparent  de  mon  cœur; 

Je  sens  couler  mes  larmes; 

Je  vois  fuir  mon  bonheur. 
jenny. 

On  ne  peut  nous  entendre, 

Pauline,  calme-toi. 

Que  vient-on  de  t’apprendre? 

Un  secret?  dis-le-moi! 

Pourquoi  donc  ces  alarmes? 

Réponds,  ma  bonne  sœur... 

Peut-on  verser  des  larmes 

Le  jour  de  son  bonheur? 
le  baron  et  rostanges. 

On  pourrait  nous  entendre, 
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Viens,  mon  ami,  suis-moi, 

Allons,  sans  plus  attendre, 

I «• 

Bannissons  les  alarmes, 

(Montrant  Pauline.) 

Et  sa  main  et  son  cœur, 

Dans  ce  jour  plein  de  charmes, 

Fixeront  [ ™°n  | bonheur. 

(Le  baron  et  Rostanges  emmènent  Pauline.) 


SCÈNE  V. 

JENNY,  seule.  Certainement  il  y a quelque  chose 
d’extraordinaire...  ma  sœur  qui  est  triste  et  chagrine.. . 
et  quand  je  songe  aux  six  mois  qu'elle  a passés  à Pa- 
ris, chez  ma  tante,  et  puis  comme  papa  l’a  fait  reve- 
nir et  vite,  et  vite,  parce  qu’on  disait  qu’elle  avait  un 
amoureux;  ça  doit  être  gentil,  un  amoureux;  oh! 
j’en  aurai  un,  moi  ! il  faudra  bien  que  ça  finisse  par  là. 

Air  du  rondeau  d 'Adolphe  et  Clara. 

Jeunes  filles  qu’on  marie; 

Que  n’ai-je,  hélas!  vos  quinze  ans! 

Ah  ! cet  ;lge  que  j’envie 
Se  fait  attendre  longtemps. 

A quinze  ans  les  demoiselles 
Ont  des  bijoux,  des  dentelles! 

On  leur  présente  un  époux 
Qui  toujours  auprès  de  vous 
Soupire  et  fait  les  yeux  doux... 

Car  voilà  comme  ils  font  tous! 

Toujours  des  robes  nouvelles 
Et  des  bijoux...  c’est  charmant, 

Et  je  dis  en  y pensant  : 

Jeunes  filles  qu’on  marie,  etc. 

Moi  je  veux,  je  le  répète. 

Avoir  un  mari  charmant, 

Vif,  aimable,  bien  galant  ; 

Et  qu’il  ait  une  épaulette  ! 

Ah!  si  j’avais  quatorze  ans, 

On  m'offrirait  son  hommage, 

Mais  dix  ans!  ah  ! quel  dommage! 

Oui,  je  dois,  je  le  sens, 

Dire  encore  longtemps  : 

Jeunes  filles  qu’on  marie,  etc. 

Oui,  oui,  c’est  décidé;  je  veux  mon  mari  comme  ce 
beau  monsieur  que  j’ai  vu  hier  au  bal  champêtre  de 
la  forêt;  au  moins,  il  s’est  occupé  de  moi,  celui-là... 
ce  n’est  pas  comme  les  autres  qui  ont  toujours  l’air  de 
dire  : c’est  une  petite  fille;  de  sorte  qu’il  n’y  a que  les 
petits  garçons  qui  vous  font  danser  ; et  moi  je  ne  peux 
pas  les  souffrir. 

léon,  en  dehors.  Ma  cousine,  ma  cousine... 

jenny.  En  voilà  encore  un  petit  garçon  et  de  plus 
un  amoureux;  mais  il  est  trop  jeune,  et  puis  c’est 
mon  cousin,  ça  n’est  plus  la  même  chose. 


SCÈNE  VI. 

JENNY,  LÉON,  en  uniforme  de  lycée. 
léon,  accourant. 

Air  d’une  sauteuse. 

Me  voilà,  quel  plaisir 
De  jouer,  de  courir. 

Adieu  thèmes 
Et  théorèmes. 

Laisser  là  Cicéron, 


C’est  si  bon. 

Que  n’a-t-on 
Des  vacauces  deux  fois 
Par  mois  ! 

Nous  irons  à cheval 
Et  puis  comme  amiral, 

Je  veux  sur  le  canal 
Faire  un  combat  naval. 

Me  voilà,  etc. 

jenny.  Oui,  vous  venez  pour  la  noce!  c’est  cela  qui 
vous  a séduit!  je  crois  bien,  à votre  âge,  à quatorze 
ans,  un  bal,  des  gâteaux,  cela  suffit  pour  faire  tour- 
ner la  tète. 

léon.  Oh  ! ce  n’est  pas  cela;  mais  le  plaisir  de  dan- 
ser ensemble.  Vous  ne  savez  pas,  depuis  les  vacances 
de  l’année  dernière,  je  n’ai  fait  que  songer  à vous, 
que  parler  de  vous. 

jenny.  Parler  de  moi!  comment.  Monsieur,  vous  avez 
été  assez  léger... 

léon.  Seulement  à quelques  camarades,  ceux  de 
ma  classe;  mais  ils  m’ont  bien  promis  d’être  discrets; 
et  puis  au  collège  nous  en  avions  tous. 
jenny.  Comment,  vous  en  aviez? 
léon.  Oui,  nous  avions  tous  des  passions. 

Air  : On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Parfois  on  en  négligeait  même, 

Sa  version  ou  bien  son  thème. 

JENNY. 

On  vous  envoyait  aux  arrêts. 

LÉON. 

Eh  bien  ! gaîment  je  m’y  rendais 
A la  salle  de  discipline, 

Je  m'occupais  de  ma  cousine. 

Et  je  n’ai  pas  été,  je  croi. 

Un  seul  jour  sans  penser  à toi. 

jenny.  Ce  qui  prouve  que  celte  année  vous  avez  fait 
de  jolies  éludes. 

léon.  Tiens,  est-ce  que  cela  empêche?  Et  la  preuve, 
c’est  que  j’ai  là  des  vers  latins  que  je  t’ai  faits. 

jenny.  Qu’est-ce  que  c’est?  je  t’ai  fait  : je  n’aime 
pas  qu’on  me  tutoie.  Monsieur,  c’était  bon  quand  j’é- 
tais petite;  mais  il  me  semble  que  maintenant... 

léon.  Eh  bien!  que  je  vous  ai  faits!  parce  que  quand 
on  est  au  moment  d’entrer  en  seconde,  et  qu’on  aime 
quelqu’un!..  Il  faut  que  je  vous  les  montre;  ils  ont 
fait  l’admiration  de  tout  le  lycée. 

jenny.  Voyons  donc.  Monsieur,  comment  on  fait 
des  vers  au  collège  ? 

léon,  cherchant  dans  sa  poche.  Attendez  ; ce  n’est 
pas  cela,  c’est  une  épigramme  contre  notre  professeur 
de  grec;  je  les  aurai  mis  de  ce  côté.  (Il  fouille  dans 
l'autre  poche  et  tire  une  balle.) 

jenny.  Une  balle  ! ah  çà  ! vous  serez  donc  toujours 
un  enfant? 

léon.  Dame!  au  collège,  il  faut  bien  s’occuper. 
(Montrant  une  poupée  dans  un  coin  du  salon.)  Vous 
avez  bien  une  poupée. 

jenny,  vivement.  Du  tout.  Monsieur  ; c’est  à la  pe- 
tite du  jardinier. 

léon.  Ah!  Mam’selle;  l’année  dernière  encore,  vous 
vouliez  me  faire  jouer  avec  vous,  et  même... 
jenny.  Voyons  vos  vers.  Monsieur. 
léon,  frappant  du  pied.  Là  ! je  les  aurai  laissés 
dans  mon  pupitre. 
jenny.  Vous  avez  une  si  bonne  tète. 
léon.  Aussi,  ma  cousine,  c'est  votre  faute,  vous 
m’intimidez. 
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jenny*  Répondez-moi,  comme  disait  ce  matin  ma  sœur  à ce  beau  jeune  homme.  — Scène  16. 


Air  : Ainsi  jadis  un  grand  prophète. 

Faut-il  qu’un  enfant  me  déconcerte, 

Et  me  fasse  ainsi  perdre  l’esprit  ! 

JENNY. 

Mais  voyez  donc  quelle  grande  perte. 

LEON. 

Me  voilà  vraiment  tout  interdit  ! 

Si  n’étant  qu’amant  surnuméraire, 

Telle  est  déjà  ma  timidité, 

• Grands  dieux!  que  devenir  et  que  faire. 

Si  j’obtenais  de  l’activité? 

Aussi,  je  suis  bien  bon;  avec  une  petite  fille!.. 
jenny.  Une  petite  fille  ! 

léon.  Oui,  une  petite  fille,  qui  est  bien  heureuse  de 
m’avoir;  car,  sans  moi,  vous  n’auriez  pas  d’amoureux. 

jenny,  piquée.  Ah  ! je  n’en  aurais  pas  ; eh  bien  ! c’est 
ce  qui  vous  trompe.  Monsieur;  j’eu  ai  un  tout  nou- 
veau, d’hier,  au  bal  champêtre;  et  un  bel  officier... 
léon,  ému.  Coipment!  Mademoiselle? 
jenny.  Ecoutez,  Léon;  vous  ne  m'en  voudrez  pas; 
moi,  ce  n’est  pas  ma  faute.  11  était  auprès  de  la 
femme  du  notaire,  madame  Guichard,  qui  est  si  co- 


quette; mais,  dès  qu’il  m’a  entendu  nommer,  com- 
ment! s’est-il  écrié,  mademoiselle  de  Rostanges!..  11 
s’est  approché,  et  puis  il  m’a  parlé  de  mon  père,  de 
ma  sœur;  combien  il  désirait  être  présenté  chez  nous... 
Vous  comprenez  ce  que  cela  veut  dire. 

Air  : Vos  maris  en  Palestine ., 

Depuis  hier  de  ma  mémoire 
Rien  ne  peut  le  détacher. 

Mais  au  moins  n’allez  pas  croire 
Que  ce  soit  pour  vous  fâcher! 

Oui,  si  sa  grâce  est  extrême. 

Vous  êtes  fort  bien  aussi, 

Et  j’en  conviens,  aujourd’hui, 

( Avec  tendresse.) 

Vous  seriez  celui  que  j’aime... 

léon,  parlant,  et  vivement.  Serait-il  vrai! 

jenny,  finissant  l'air. 

Si  vous  étiez  comme  lui. 

léon.  C’est-à-dire  que  c’est  lui  que  vous  aimez?  Eh 
bien  ! Mademoiselle,  c’est  affreux  ! et  je  le  dirai  à voire 
papa;  après  ce  que  nous  nous  étions  promis...  d’ail- 
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leur.',  il  viendra  peut-être  au  château,  ce  beau  mon- 
sieur; si  je  le  rencontre... 

jenny.  Léon,  je  vous  prie  de  ne  pas  faire  d’extra- 
vagance. 

léon.  Oit  ! nous  verrons!  je  porte  aussi  l’uniforme, 
et  entre  militaires...  hein!  qu’est-ce  qui  vient  là? 
quel  est  ce  monsieur  en  noir? 

jenny,  à part.  Je  ne  irite  trompe  pas,  c’est  lui-mèmc! 
J’étais  bien  sûre  qu’il  chercherait  à me  revoir,  ( Ca- 
chant sa  tête  dans  ses  mains.)  Ah  ! mon  Dieu  ! mon 
Dieu  ! ils  vont  se  battre  ! 

SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  ADOLPHE. 
adolpue.  Mes  amis,  pourriez-vous  m’indiquer... 
léon,  s’avançant.  Que  vois-je  ? 
adolphe.  Leon  ! 

léon  , se  jetant  dans  ses  bras.  C’est  vous,  mon  cher... 
adolphe,  bas.  Chut  ! ne  me  nomme  pas,  je  t’en  con- 
jure. 

jenny  très-étonnée.  Comment!  ils  s’embrassent  à 
présent!  qu’esl-ce  que  cela  veut  dire? 

adolphe,  à Jenny.  Pardon,  Mademoiselle,  de  m’ètre 
présenté  aussi  brusquement;  mais  mon  empresse- 
ment... (Bas,  à Léon.)  Tâche  donc  d’éloigner  cette 
petite;  il  faut  absolument.quc  je  te  parle. 

jenny.  Monsieur,  certainement,  nous  sommes  très- 
flattés...  (Bas,  à Léon  ) Comment!  vous  ne  vous  dis- 
putez pas?.,  mais  c’est  lui...  c’est  lui,  vous  dis-je. 

léon.  C’est  bon,  Mademoiselle,  je  ne  me  bats  pas 
pour  ces  misères-là;  et  vous  oubliez  d’ailleurs  que 
votre  papa  vous  attend. 

jenny.  On  y va.  Monsieur,  on  y va.  (A  part.)  Comme 
il  me  regarde;  c’est  sur,  c’est  pour  moi  qu’il  est  venu  ! 
(A  Léon.)  et  peut-on  savoir  quel  est  Monsieur? 
léon.  Oh  ! c’est  !.. 

adolpiie.  Le  notaire...  que  vous  attendez. 

• léon,  étonné,  et  contenu  par  un  geste  d’Adolphe.  Le 
notaire! 

jenny.  Comment!  le  notaire...  le  vieux  M.  Gui- 
chard... 

adolphe.  C’est-à-dire,  l’un  des  notaires,  le  collègue 
de  M.  Guichard,  qui  m’a  même  confié  des  papiers,  et 
si  vous  aviez  la  bonté  de  prévenir... 

jenny,  le  regardant.  Tout  de  suite.  Monsieur,  tout 
de  suite;  c’est  drôle,  moi  j’avais  idée  que  Monsieur 
était  militaire;  il  me  semble  même  que  ça  allait 
mieux  à sa  figure.  (A  part.)  C’est  qu’il  est  très-bien, 
ce  jeune  homme  ! (Haut.)  C’est  égal,  Monsieur;  no- 
taire, c’est  un  fort  bel  état;  et  puis  on  peut  acheter 
une  étude  à Paris!.. 

léon,  qui  cause  bas  avec  Adolphe.  Mais  allez  donc, 
ma  cousine,  vous  voyez  que  Monsieur  est  pressé. 

jenny.  les  regardant..  J’y  vais,  j’y  vais,  mon  cou- 
sin, j’y  vais.  (A  part.)  Je  vois  ce  que  c’est  : Léon  a 
peur  de  lui,  et  puis  il  y a encore  quelque  mystère  là- 
dessous;  mais  celui-ci  je  le  saurai.  (Faisant  la  révé- 
rence.) Je  vais  vous  annoncer.  Monsieur...  (Au  milieu 
de  sa  révérence,  Léon  la  pousse.) Mais  finissez  donc. 
Monsieur,  vous  me  l’avez  fait  manquer.  (Elle  la  re- 
commence et  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

ADOLPHE,  LÉON. 

Adolphe,  riant.  Ouf!  la  voilà  partie!  j’ai  cru  que  je 


ne  pourrais  jamais  metirerdc  mes  petits  mensonges! 

léon.  C’est  bien  vous,  mon  cher  Adolphe;  vous  qui 
étiez  mon  protecteur,  et  qui  me  défendiez  toujours  au 
lycée;  dame,  voilà  au  moins  deux  ans  que  vous  avez 
quitté  la  pension,  et  j'étais  bien  jeune;  mais  voyez- 
vous,  les  amitiés  du  collège.,,  c’est  sacré. 

Air  du  vaudeville  de  la  Chambre  à coucher. 

Quols  que  soient  les  rangs  et  tes  grades, 

Nous  obliger  est  la  commune  loi  ; 

Je  oprapte  sur  mes  camarades, 

Comme  ils  peuvent  compter  sur  moi 
De  nos  serments  conservant  la  mémoire, 

Guidant  celui  qui  chancelle  en  chemin, 

Toujours  unis,  marchons  tous  à ia  gloire, 

En  nous  donnant  la  main,  (bis.) 

ADOLPnE.  Aussi,  suis-je  bien  heureux  de  te  rencon- 
trer, moi  qui  ne  connais  ici  personne. 

lkon.  En  effet,  ce  trouble,  cet  air  d’embarras,  pour- 
quoi cacher  voire  nom  et  vous  faire  notaire? 

adolphe.  Tu  le  sauras,  mon  cher  Léon,  tu  es  bien 
jeune  sans  doute  pour  recevoir  une  pareille  confi- 
dence, mais  tu  as  line  raison,  une  prudence  au-dessus 
de  ton  Age;  j’ai  besoin  de  ton  secours,  et  je  suis  per- 
suadé que  tu  ne  me  |e  refuseras  pas. 

Léon.  A un  ami,  à un  ancien  camarade  ! dieux  ! que 
je  suis  content  de  pouvoir  être  bon  à quelque  chose! 

adolphe  Tu  ne  peux  pas  trouver  une  plus  belle 
occasion,  car,  Dieu  merci!  ja  ne  sais  plus  où  donner 
de  la  tète  ! Poursuivi  de  tous  côtés,  séparé  de  celle 
que  j’aime  ., 

léon.  Comment,  vous  êtes  aussi  amoureux? 
adolphe.  Chut!  mou  cher  Léon,  de  la  discrétion; 
oui,  je  voulais  me  marier  malgré  les  ordres  de  mon 
onde,  digne  et  excellent  marin  qui  ne  veut  penser  à 
m’établir  que  lorsque  je  serai  contre-amiral;  ma  foi! 
je  n’aj  pas  voulu  attendre  le  brevet  qui  pouvait  rester 
longtemps  en  route,  et  j’étais  parti  de  Paris  pour 
venir  demander  le  consentement  des  parents  de  celle 
que  j’aime  ; juge  de  mon  malheur  : je  m’arrête  à trois 
ligues  d’ici  pour  faire  raccommoder  ma  voiture;  je 
soupe  avec  un  brigadier  de  gendarmerie  fort  honnèle, 
et  comme  je  cause  assez  facilement,  il  sait  bién  vile 
mon  nom  et  mon  état!..  De  Villiers,  dit-il.  — Oui, 
Monsieur.  — Officier  de  marine?  — Sans  doute.  — 
C’est  bien  cela,  je  vous  arrête  ! 
léon.  Comment! 

adolphe.  Oh!  mon  Dieu,  en  deux  minutes  une 
chaise  de  poste  se  trouve  prête,  on  m’y  fait  monter, 
et  j’arrive  au  château  de  Saint-Vincent,  où  j’ai  passé 
deux  mois  et  demi  sans  pouvoir  obtenir  la  moindre 
explication  de  mes  gardiens,  ni  une  seule  visite  du 
commandant  du  département,  à qui  j’ai  écrit  plus  de 
vingt  lettres,  et  qui  m’a  toujours  répondu  fort  sèche- 
ment! 

léon.  Et  vous  ne  soupçonnez  pas  le  motif  de  cettf 
singulière  arrestation? 

adolphe.  Ah  ! si  fait,  il  n’y  a que  mon  oncle  ca- 
pable d’une  pareille  attention;  il  aura  été  instruit  de 
mon  amour,  de  mes  projets  de  mariage;  et  pour  s’y 
opposer,  il  aura  obtenu  un  ordre.  Mais,  ma  foi,  je 
n’y  tenais  plus...  deux  mois  et  demi  séparé  de  celle 
que  j’aime,  sans  savoir  ce  qu’elle  était  devenue... 

Air  du  vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon 
Pour  mieux  dérouter  mon  gardien. 

Employant  un  adroit  manège. 

J’ai  fait  le  malade... 

LÉO». 

Fort  bien. 

Comme  nous  faisions  au  collège. 


LA  PETITE  SŒUR. 


155 


ADOLPHE. 

Puis,  me  glissant  après  cela. 

Le  long  du  mur  de  la  tourelle... 

LÉON. 

Ah!  grands  dieux!  que  n’étais-je  là 
Pour  vous  faire  la  courte  échelle. 

Et  vous  vous  êtes  sauvé  ? 

Adolphe.  Oui,  mais  fort  embarrassé  de  ma  per- 
sonne ; craignant  à chaque  pas  de  rencontrer  mon  hon- 
nête brigadier;  j’allais  m’éloigner,  lorsqu’hier  soir  le 
hasard  me  conduit  à une  danse  de  village;  j’entends 
nommer  mademoiselle  de  Rostanges,  je  m’approche, 
je  fais  jaser  la  petite  Jenny,  et  j’apprends  que  Pau- 
line est  dans  ce  château. 
léon.  Quoi!  ce  serait  ma  cousine? 
adolphe.  Elle-même;  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de 
la  voir,  de  la  rassurer  sur  mon  sort,  et  comme  en 
rôdant  dans  le  parc  j’ai  entendu  les  domestiques 
parler  d’un  contrat  de  mariage,  d’un  notaire  qu’on 
attendait,  cela  m’a  suffi,  et  je  me  présente  à tout  ha- 
sard. Ah  çà!  qui  est-ce  qui  se  marie  donc  ici? 
léon.  Ah!  mon  Dieu  ! mais  c’est  votre  prétendue. 
adolphe.  Pauline! 

léon.  Je  ne  m’étonne  plus  si  elle  était  si  triste. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

Elle  n’aura  pu  s’en  défendre, 

Craignant  sans  doute  et  le  bruit  et  l’éclat; 

Mais  vous  allez  tout  voir  et  tout  entendre, 

Car  vous  signerez  au  contrat. 

Que  de  maris  ont,  dit-on,  en  ménage 
Des  accidents  aussi  fâcheux  au  moins, 

Et  qui  n’ont  pas  comme  vous  l’avantage 
D’en  être  les  témoins. 

Mais  j’entends  du  bruit. 
adolphe.  Et  quel  est  le  futur? 
léon.  Un  M.  Legrand,  un  ami  de  mon  oncle,  que  je 
ne  connais  pas. 

adolphe.  Eh  bien!  il  nerisqu^rien. 
léon.  On  vient,  vite  à votre  rôle.  Avez-vous  seule- 
ment des  papiers? 

adolphe,  fouillant  dans  sa  poche.  Oui,  oui,  des  or- 
dres du  ministre  de  la  marine,  les  réponses  du  com- 
mandant de  la  citadelle;  voilà  mon  dossier,  mes  mi- 
nutes. 

léon.  Chut!  voici  mon  oncle  et  Pauline. 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  M.  DE  ROSTANGES,  PAULINE, 
JENNY. 

jenny.  Oui  , c’est  le  collègue  de  M.  Guichard,  un 
jeune  homme  très-aimable  : mais  ne  croyez  pas,  mon 
papa,  que  ce  ne  soit  qu’un  notaire  de  campagne. 

m.  de  nosTANGES.  En  effet,  il  a fort  bon  air.  Bonjour, 
mon  cher  Léon;  mille  pardons.  Monsieur,  de  vous  avoir 
laissé  presque  seul  ; c’est  le  futur  et  M.  le  major,  un 
de  mes  témoins,  qui,  en  attendant  la  signature  du  con- 
trat, ont  commencé  par  faire  un  demi-piquet,  et  ont 
fini  par  se  disputer  : je  vous  présente  toujours  ma 
fille  aînée,  celle  que  vous  allez  marier. 

Pauline.  Ah!  mon  Dieu!  quoi,  c’est  là... 
m.  de  rostanges.  Qu'as-tu  donc? 

Pauline.  Rien,  rien,  mon  père. 
léon.  Peut-être  une  faiblesse. 
adolphe.  Oui,  un  étourdissement.  Moi  qui  vous 
parle,  j’y  suis  très-sujet.  [Le  baron  et  M.  kerkavel 
se  disputant  dans  la  coulisse.) 


le  baron.  Je  vous  répète  que  j’ai  trois  marqués  et  le 
postillon. 

adolphe.  O ciel!  c’est  la  voix  de  mon  oncle  : com- 
ment diable  se  trouve-t-il  ici?  ( Pendant  que  M.  de 
Rostanges,  Jenny  et  Pauline  remontent  le  théâtre  pour 
aller  au-devant  du  baron,  Adolphe  dit,  bas,  à Léon  :)  C’est 
mon  oncle,  je  suis  perdu.  ( Voyant  le  cabinet  qui  est 
près  de  la  table  où  il  écrit.)  Ah!  cet  appartement. .. 
Tâche  surtout  de  l’empêcher  d’entrer.  [Il  se  précipite 
dans  le  cabinet  ; Léon  en  retire  la  clé,  la  met  dans  sa 
poche  et  va  au-devant  du  baron.) 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LE  BARON,  M.  DE  KERKAVEL,  entrent 
en  se  disputant;  LAGUER1TE  est  derrière  eux. 

le  baron.  Puisque  j’avais  écarté  la  dame  de  trèfles. 
laguérite.  Mais,  mon  commandant.  . 
le  baron,  à Laguérite.  Va-t’en  au  diable!  comment 
voulez- vous  que  l’on  puisse  compter  son  jeu,  quand 
au  milieu  d’une  partie  il  vous  arrive  des  estafettes  et 
des  ordonnances. 

kerkavel.  Au  fait.  Monsieur  a raison;  voyons,  La- 
guérite, dépêche-toi...  tu  viens  là  me  relancer. 

laguérite.  C’est  au  sujet  du  prisonnier  dont  le 
commandant  de  la  citadiMe  vous  a envoyé  le  signale- 
ment; on  assure  l’avoir  vu  rôder  dans  les  environs. 
Pauline,  bas,  à Léon.  Ah!  mon  Dieu! 
le  baron.  Eh  bien,  tant  mieux!  qu’il  aille  se  pro- 
mener. En  ce  moment,  M.  le  major  n’est  pas  comman- 
dant de  place  ; il  est  ici  pour  signer  le  contrat  et  ache- 
ver une  partie  de  piquet;  car  nous  l’achèverons... 
diable  ! j’ai  trois  marqués.  Ainsi,  Laguérite,  en  arrière, 
et  tiens-toi  en  réserve. 

kerkavel.  Oui,  mon  vieux,  je  te  parlerai  tout  à 
l’heure  ; reste  dans  la  chambre  à côté  en  armée  d’ob- 
servation. Ah  çà  ! voyons  où  est  notre  notaire, 
m.  de  rostanges.  Eh  mais  ! où  est-il  donc?  Il  était  là 
tout  à l’heure,  et  je  ne  le  vois  plus. 
léon.  Il  sera  probablementworti. 
le  baron.  Impossible,  nous  l’aurions  rencontré. 
kerkavel.  Sans  doute,  un  notaire  ça  se  voit. 
jenny.  Il  ne  peut  être  alors  que  dans  ce  cabinet. 
léon,  bas,  à Jenny.  Taisez-vous  donc. 
jenny.  Mais  sans  doute,  Monsieur,  puisqu’il  n’y  a 
point  d’autre  issue.  [Allant  à la  porte.)  Monsieur  le 
notaire  ! monsieur  le  notaire! 
tous,  criant.  Monsieur  le  notaire  ! 
kerkavel.  Allons,  il  n’y  sera  pas. 
léon.  C’est  ce  que  je  disais,  il  est  bien  sûr  qu’il  n’y 
est  pas. 

jenny.  Si  vraiment,  je  le  vois  très-bien  à travers  la 
serrure;  il  tourne  le  dos  à la  porte  et  est  assis  dans 
un  fauteuil. 

le  baron.  Eh  bien  donc!  pourquoi  diable  ne  ré- 
pond-il pas?  à moins  qu’il  ne  se  trouve  mal. 

jenny.  C’est  drôle!  cela  lui  a pris  en  même  temps 
qu’à  ma  sœur. 
léon.  Vous  tairez-vous? 

jenny.  Comment  ! me  taire,  quand  ce  pauvre  jeune 
homme  est  aussi  mal;  quand  il  y va  peut-être  de  sa 
vie...  fi!  que  c’est  laid,  vous  qui  êtes  son  ami. 
m.  de  rostanges.  Eh  mais!  où  est  donc  la  clé? 
jenny,  cherchant.  Comment,  ollc  n’est  pas  là?  moi 
qui  l’ai  vue  tout  à l’heure.'  Mais  cette  porte  n’est  pas 
bien  solide. 
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le  baron.  Sans  doute,  je  vais  chercher  ce  qu'il  faut 
pour  faire  sauter  la  serrure. 

m.  de  rostanges.  Je  vais  avec  vous.  (Le  baron  et 
M.  de  Rostanges  sortent,  Kerkavel  est  sur  le  point  de 
les  suivre.) 

SCÈNE  XL 

LÉON,  PAULINE,  JENNY,  KERKAVEL. 

i.éon,  à part.  Ah!  la  maudite  petite  fille!..  (Haut, 
à Kerkavel  qui  revient  sur  ses  pas.)  Eh  bien!  vous  ne 
les  suivez  pas? 

kerkavel.  Ils  sont  plus  de  monde  qu’il  ne  faut,  et 
ils  n’ont  pas  besoin  de  moi. 

Léon,  bas,  à Pauline.  Allons,  il  ne  s’en  ira  pas;  et 
ce  pauvre  Adolphe  que  nous  ne  pouvons  délivrer! 

kerkavel.  Mais  a-t-on  idée!  ce  notaire  qui  déserte 
au  moment  de  l’aclion.  En  tout  cas,  ce  n’est  pas  avec 
armes  et  bagages;  car  il  a laissé  là  ses  plumes,  son 
écritoireet  ses  papiers.  (En prenant  un.)  Hum!  hum! 
qu’est-ce  que  cela?  un  ordre  du  ministre  de  la  ma- 
rine... uue  lettre  de  moi  (A  Léon.)  C’est  fort  éton- 
nant! c’est  celle  que  j’écrivais  dernièrement  à M.  de 
Villiers,  le  prisonnier  qui  m’avait  adressé  des  récla- 
mations. (Haut.)  Vous  êtes  bien  sur  que  ces  papiers 
appartiennent... 

jenny.  Au  notaire?  Oui,  l^pnsicur,  c’est  lui  qui  les 
a apportés. 

kerkavel.  Et  ce  commencement  d’écriture? 
jenny.  Oh!  cette  écriture,  c’est  la  sienne...  Hein! 
comme  c’est  moulé  ! 

kerkavel,  se  grattant  l'oreille.  Diable!  diable!  et 
celte  fuite  soudaine...  (A  Jenny.)  Diles-moi,  ma  petite 
fille,  êtes-vous  bien  sûre  que  ce  soit  un  notaire?  et 
n’avait-il  pas  quelques  façons  militaires? 

jenny.  Comment, Monsieur,  vous  croyez?  Eh  bien! 
maintenant  que  j’y  pense;  oh!  que  je  suis  contente... 
parce  qu’il  n’y  a pas  de  comparaison,  j’aime  bien 
mieux  que  ce  soit  un  militaire;  d’ailleurs,  je  me  rap- 
pelle très-bien  l’avoir  vu  avant-hier  au  bal  de  la  fo- 
rêt; et  il  avait  un  frac  bleu,  sans  épaulettes;  et  ici, 
sur  les  basques,  des  ancres  brodées  en  or. 

kerkavel.  Un  officier  de  marine...  C’est  lui,  il  n’y 
a plus  de  doute;  et  je  devine  aisément’pour  quelles 
raisons  il  se  déguise.  (Haut.)  Parbleu  ! vous  me  voyez 
enchanté;  c’est  justement  le  prisonnier  que  l’on  m’a 
recommandé  de  poursuivre. 

Pauline.  Quoi  ! Monsieur,  vous  pourriez...  ici,  chez 
mon  père... 

kerkavel.  Eh  parbleu  ! il  le  faut  bien;  j’en  suis  dé- 
solé, mais  mon  devoir,  ma  responsabilité,  m’obligent 
de  l’arrêter. 

jenny.  L’arrêter!  ah!  malheureuse,  qu’ai-je  fait? 
kerkavel.  Holà  ! Laguérite? 

LAGuÉRiTE,  en  dedans.  Présent. 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  LAGUERITE. 

kerkavel.  Approche  à l’ordre.  Tu  vas  te  tenir  ici  en 
faction;  notre  prisonnier  est  là,  dans  ce  cabinet;  un 
homme  en  habit  noir...  un  notaire...  tu  comprends. 
laguérite.  Oui,  mon  général. 
kerkavel.  Ainsi,  sois  à ton  poste;  et  le  premier 
notaire  que  tu  verras... 
laguérite.  Je  mets  la  main  dessus. 


kerkavel.  C’est  bien;  je  vais  chercher  du  renfort 
pour  le  faire  escorter  et  conduire  en  lieu  sur. 

ENSEMBLE. 

KERKAVEL. 

Air  : Qu'une  douce,  aimable  folie. 

(Regardant  Jenny.) 

Que  d’esprit,  que  d'intelligence! 

Oui,  d’honneur,  j’en  suis  enchanté  : 

Sans  vous  le  prisonnier,  je  pense. 

Déjà  serait  en  liberté. 

leon,  ironiquement,  à Jenny. 

Que  d’esprit  et  d’obligeance! 

Oui,  vraiment,  j’en  suis  enchanté; 

Sans  vous  le  prisonnier,  je  pense. 

Déjà  serait  en  liberté. 

jenny,  à part. 

Qu’ai-je  fait?  et  quelle  imprudence!  * 

J’en  perds  la  tête,  en  vérité... 

Sans  moi,  sans  mon  inconséquence, 

11  retrouvait  sa  liberté. 

Pauline  , à part. 

C’en  est  fait,  je  perds  l’espérance 
Dont  mon  amour  s’était  flatté. 

(A  Jenny.) 

Sans  vous,  oui,  sans  voire  imprudence, 

Il  retrouvait  sa  liberté. 

(Kerkavel  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

LÉON,  PAULINE,  JENNY,  LAGUERITE,  qui  se  pro- 
mène devant  la  porte  du  cabinet. 

Pauline.  Quel  parti  prendre? 

Léon,  à Jenny.  Qu’allons-nous  devenir?  Savez-vous 
ce  que  vous  avez  fait,  par  votre  indiscrétion,  par  votre 
curiosité?  C’est  mon  meilleur  ami. 

Pauline.  C’est  celui  que  j’aime  que  vous  allez  faire 
arrêter. 

jenny.  Celui  que  vgus  aimez  ! Voilà  donc  ce  secret... 
Et  c’est  moi  qui  serai  cause  de  votre  malheur  et  du 
sien...  ma  sœur,  me  pardonnerez-vous  jamais? 

Pauline.  Calme-toi,  je  ne  t’en  veux  pas;  tu  ne  pou- 
vais prévoir... 

jenny.  Non,  je  suis  bien  coupable  ; mais  je  répare- 
rai ma  faute;  j’irai,  je  parlerai  à mon  père,  à M.  le 
major  ; et  s’ils  résistent  à mes  prières,  ( Fondant  en 
larmes.)  je  ne  sais  pas  ce  que  je  ferai. 

léon.  Allons,  Jenny,  il  ne  s’agit  pas  de  pleurer,  et 
vous  êtes  une  enfant. 

jenny.  Ah  ! je  suis  une  enfant  : ah  ! je  suis  une  en- 
fant... Eh  bien!  on  verra,  Monsieur.  (Essuyant  ses 
yeux.)  Ce  n’est  pas  qu’il  n’ait  raison,  parce  qu’au  fait, 
quand  je  pleurerai  pendant  une  heure,  ça  ne  m’avan- 
cera à rien  ; et  ce  n’est  pas  cela  qui  nous  débarrassera 
de  l’invalide.  (Frappant  du  pied  et  marchant  avec  im- 
patience.) Mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  je  vais 
faire?  Je  ne  trouve  aucun  moyen.  (Regardant  par  la 
fenêtre  qui  est  à la  première  coulisse.)  Ah  ! mon  Dieu! 
que  vois-je  au  bout  de  l’allée?  c’est  M.  Guichard,  le 
notaire,  qui  arrive  toujours  en  courant;  c’est  le  ciel 
qui  nous  l’envoie.  (Criant  et  faisant  comme  si  elle 
avait  peur.)  Mon  Dieu  ! (Détournant  la  tête.)  il  va  se 
blesser.  (Regardant.)  Non,  le  voilà  par  terre.  Lagué- 
rite ! Laguérite  ! le  prisonnier  qui  vient  de  sauter  par 
la  fenêtre. 

Pauline  et  léon.  Grands  dieux!  serait-il  vrai? 
(Jenny,  en  souriant,  leur  fait  signe  de  la  tête  que  non.) 

laguérite,  après  s'être  approché  de  la  fenêtre.  Com- 
ment! mille  bombes! 

jenny.  Oui,  vois-tu;  là,  en  bas,  ce  monsieur  en  ha- 
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bitnoir,  et  en  perruque  poudrée...  ce  notaire  qui  court 
dans  le  jardin? 

laguérite.  Oui,  morbleu!  mais  c’est  drôle;  il  se 
sauve  par  ici. 

jenny.  C’est  qu’il  a perdu  la  tête. 
laguérite.  Heureusement  j’ai  encore  la  mienne.  (Il 
sort  en  courant.) 

SCÈNE  XIV. 

JENNY,  PAULINE,  LÉON. 

jenny,  sautant  en  l'air  et  frappant  des  mains.  Ah! 
comme  il  court!  comme  il  court!  Combien  je  suis 
contente... 

léon,  mettant  la  clé  dans  la  serrure.  Adolphe!.. 
Adolphe!.,  vous  pouvez  sortir. 

Adolphe.  Mon  ami,  ma  chère  Pauline... 
jenny,  àpart.  Ah  ! que  ma  sœur  est  heureuse  ! Mais 
voyez  seulement  s’ils  s’occupent  de  moi  ! 

adolphe.  Mon  cher  Léon,  que  je  te  dois  de  remer- 
cîments,  et  à vous  surtout,  Mademoiselle. 

jenny,  d’un  ton  piqué.  Du  tout.  Monsieur,  vous  ne 
m’en  devez  pas,  adressez-les  à ma  sœur;  c’est  pour 
elle  seule  ce  que  j’en  ai  fait...  Je  ne  rends  service 
qu’aux  gens  qui  ont  confiance  en  moi,  et  qui  ne  me 
traitent  point  comme  un  enfant. 

pauline,  d’un  ton  de  reproche.  Jenny,  y penses-tu? 
jenny.  Ah!  pardon;  si  lu  savais  quelles  idées  j’ai 
eues  un  instant,  des  idées  que  je  ne  puis  m’expliquer, 
mais  qui  faisaient  que  j’étais  presque  fâchée  de  ce  que 
tu  étais  contente.  Mais  vous  avez  raison,  je  ne  suis 
qu’un  enfant,  à qui  il  faut  pardonner  bien  des  choses  : 
(. A Adolphe .)  n’est-ce  pas,  mon  beau-frère? 

adolphe.  Oui,  oui-,  ma  jolie  petite  sœur,  je  par- 
donne, et  de  grand  cœur. 

Pauline.  Et  vite...  On  vient  de  ce  côté. 
jenny.  Sortez  par  l’appartement  de  ma  sœur,  qui 
donne  sur  le  jardin;  vous,  Léon,  aidez-le  à se  sauver. 
léon.  Et  toi? 

jenny.  Et  moi,  et  moi,  je  reste  ; il  faut  bien  empê- 
cher ce  contrat;  il  faut  bien  apprendre  à mon  père 
que  vous  voulez  en  épouser  un  autre. 

pauline.  Oh  ! d’abord , je  n’oserai  jamais  le  lui  dire 
et  braver  sa  colère. 

jenny.  Eh  bien!  c'est  moi  qui  m’en  chargerai; 
qu’est-ce  que  je  risque?  d’être  mise  en  pénitence... 
et  je  veux  bien  encore  me  dévouer  pour  vous.  Allez. 
[Pauline,  Léon  et  Adolphe  sortent  par  la  porte  à droite.) 
Ah  ! mon  Dieu  ! c’est  ce  pauvre  notaire  que  j’ai  fait 
arrêter. 

SCÈNE  XV. 

JENNY,  M.  DE  KERKAVEL , LE  BARON,  LAGUÉ- 
RITE,  tenant  M.  GUICHARD  au  collet 

laguérite,  bégayant. 

Air  : Verse  encor,  encor,  encor. 

Le  voilà,  voilà,  voilà,  voilà, 

Ici  je  le  ramène. 

Et  ce  n’est  pas  sans  peine; 

Le  voilà,  voilà,  voilà,  voilà. 

Et  je  réponds,  morbleu!  de  ce  prisonnier-là. 
guichard,  bégayant. 

A ce  transport  brutal. 

Quoi,  nul  ne  me  dérobe  ! 

Accueillir  aussi  mal 
Un  notaire  royal! 


Traiter  de  malfaiteur 
Nous...  un  homme  de  robe! 

Ils  m’ont,  sur  mon  honneur, 

Pris  pour  un  procureur! 

CHŒUR. 

Le  voilà,  voilà,  voilà,  voilà,  etc. 

kerkavel.  Laissez,  Laguérite.  D’où  venez-vous, 
Monsieur? 

guichard,  bégayant.  De  faire  un...  un  testament, 
laguérite.  Et  où  alliez-vous? 
guichard.  FalTe  un  contrat  de  ma...  ma...  mariage. 
laguérite.  C’est  faux,  mon  commandant,  il  vient 
de  sauter  par  la  fenêtre,  et  il  allait  prendre  la  clé  des 
champs  : demandez  plutôt  à mademoiselle  Jenny. 

guichard.  Justement,  je  m’en  rapporte  à cette  en... 
enfant. 

jenny,  à part,  d’un  air  mécontent.  Tiens,  cette 
enfant  ! 

guichard.  N’est-ce  pas , ma  petite  amie , vous  me 
reconnaissez?  M.  Gui...  Guichard,  notaire  de  la  fa- 
mille. 

jenny.  Sans  doute , je  vous  reconnais.  Ah!  mon 
Dieu  ! vous  êtes-vous  fait  mal  tout  à l’heure  en  sau- 
tant par  la  fenêtre? 

guichard.  Moi , j’ai  sau...  sauté.  ( Laguérite  prend 
Guichard  par  la  main  et  veut  l’emmener.) 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents  , M.  DE  ROSTANGES  , LE  BARON. 

m.  de  rostanges.  Eh!  mon  Dieu!  quel  est  ce  bruit? 
M.  Guichard,  mon  notaire,  qui  livre  une  bataille. 
kerkavel.  Quoi , c’est  là  votre  notaire? 
m.  de  rostanges.  Et  celui  de  toute  la  ville. 
guichard.  Voilà  une  heure  que  je  le  ré. ..répète  à ces 
messieurs , et  vous  conviendrez  que  c’est  très-désa- 
gréable, moi  dont  lesmo...  moments  sont  précieux, 
et  mon  épouse,  madame  Guichard,  qui  in’a...  m’at- 
tend. 

m.  de  rostanges,  souriant.  En  effet,  j’oubliais  que 
vous  étiez  jaloux;  mais  puisque  vous  aviez  envoyé  un 
confrère,  ce  jeune  homme  qu’ici  j’ai  vu  tantôt  à votre 
place. 

guichard.  A ma  place  ! 

m.  de  rostanges,  montrant  le  cabinet.  Oui,  et  qui 
même  élait  indisposé,  était  malade... 

laguérite.  Comment,  ils  étaient  deux?  Dites  donc, 
mon  commandant , je  crois  que  c’est  le  malade  qui 
aura  sauté  le  pas!  [Il  montre  la  fenêtre.) 

kerkavel.  Je  le  crois  aussi.  Mais  que  nous  disait 
donc  cette  petite  fille? 

jenny.  Écoutez  donc,  est-ce  qu’on  peut  s’y  recon- 
naître? tous  ces  messieurs  se  ressemblent,  c’est  le 
même  uniforme. 

* laguérite,  sortant.  Il  sera  peut-être  encore  temps 
et  je  vous  en  rendrai  bon  compte.  (Il  sort.) 

guichard.  Vous  avez  raison;  c’est  lui  qui...  qu’il 
faut  arrêter;  certainement,  un  notaire  qui  s’introduit 
dans  les  maisons  pour  vous  enlever  une  cli...  clien- 
tèle, ce  sont  de  ces  abus  que  l’autorité  doit  réprimer. 
kerkavel.  Eh  ! il  ne  s’agit  pas  de  cela  ! 
guichard.  C’est  qu’il  y a un  sort  attaché  à ce  mau- 
dit contrat,  et  je  crois  vraiment  qu’il  ne  se  fera  pas 
d’aujourd’hui!  Je  viens  u...  une  première  fois,  on 
me  fait  attendre  ; une  seconde,  on...  on  me  renvoie; 
une  troisième,  on  m’a...  m’arrête. 
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le  baron.  De  sorte  que  si  vous  reveniez  une  qua- 
Irièms,  je  ne  sais  pas  ee  qui  vous  arriverait.  Eh  bien! 
raison  de  plus  pour  ne  pas  désemparer  et  pour  rédi- 
ger sur-le-champ  les  articles. 

kerkavel.  Au  fait,  nous  voulions  un  notaire  quel 
qu’il  fût,  le  voilà,  terminons. 

m.  de  rostanges.  Oui , oui , terminons;  mettez-vous 
là,  et  écrivons.  (AI.  Guiclund  est  à la  table  , M.  de 
Kerkavel  s’asseoit  à sa  droite  ; le  baron  et  M.  de  Ros- 
tangesà  sa  gauche,  en  demi-cercle,  de  sorte  que  Al.  de 
Rost anges  est  le  plus  près  de  Jenny.) 

jenny,  à part.  Ah!  mon  Dieu!  les  voilà  tous  d’ac- 
cord. (Haut.)  Mais,  mon  papa,  ma  sœur  qui  n’est 
fias  là? 

m.  de  rostances.  On  la  fera  appeler  pour  signer. 
gl'ichard,  taillant  sa  plume.  C’est  une  chose  bien 
importante.  Messieurs,  que  la  ré...  rédaction  d’un 
contrat  de  mariage;  j’ai  apporté  mon  Co...  Code  civil. 
Voyons  pour  les  époux  l’article  des  do. . . do. . .donations. 

jenny.  Ah  ! mon  Dieu,  monsieur  Guichard  , votre 
femme  a-t-elle  envoyé  à ma  sœur  ce  modèle  de  robe 
qu’elle  lui  avait  demandé? 
ceiciiARD,  s’arrêtant  tout  court.  Qu’est-ce  que  c’est? 
m.  de  rostances.  Vous  voyez  bien,  Jenny,  que  nous 
sommes  en  affaires;  et  s’il  vous  arrive  de  nous  inter- 
rompre, je  vais  vous  renvoyer. 

jenny  Mais,  mon  papa,  c’est  essentiel,  puisque 
c’est  pour  le  bal  de  ce  soir. 

m.  de  rostances.  C’est  bon,  c’est  bon,  tenez-vous 
tranquille,  et  jouez  là  dans  votre  coin  avec  votre  pou- 
pée, ou  sinon... 

jenny  va  s'asseoir  à l’autre  coin  du  théâtre  en  pre- 
nant sa  poupée  d’un  air  boudeur.  C’est  désagréable  ; 
on  ne  peut  rien  dire. 

m.  de  rostances,  sévèrement.  Qu’est-ce  que  c’est? 
jenny.  Je  ne  dis  rien,  mon  papa , je  joue  avec  Ma- 
demoiselle. (Parlant  à la  poupée .)  Voyons,  Mademoi- 
selle, tenez-vous  droite  et  obéissez-moi , pour  qu’au 
moins  il  y ait  quelqu’un  à qui  ça  arrive  dans  la  mai- 
son. D’abord,  que  je  vous  fasse  belle  pour  votre  noce; 
parce  que  je  vais  vous  marier  avec  M.  Polichinelle; 
hein,  ça  vous  convient-il?  Non?  eh  bien  ! c’est  égal  ; 
parce  que  dès  que  ça  plaît  au  papa  et  à la  maman  , 
ça  suffit.  Qu’est-cc  que  «’est,  je  crois  que  vous  faites 
ia  grimace  ? Vous  trouvez  peul-être  que  M.  Polichi- 
nelle est  trop  vieux,  et  qu’il  ne  pourra  pas  vous  con- 
duire au  bal?  eh  bien!  vous  ferez  comme  madame 
Guichard,  qui  était  l’autre  jour  avec  ce  petit  blond, 
M.  Théodore,  le  maître  clerc. 

gutchard,  qui  écrit  s’arrête  et  reste  la  plume  en  l’air. 
Rein!  qu’est-ce?  qu’est-ce  que  c’est? 

m.  de  rostances.  Eh  bien!  qu’avez-vous  donc!  con- 
tinuez. 

GuicHARD.Rien.C'estque  quelquefoisoes petites  filles 
font  des  remarques  .. 

jenny,  continuant  à parler  à sa  poupée.  Dieux  ! que 
vous  allez  être  une  belle  madame , avec  ce  chapeau- 
là  ! voyez-vous , vous  seriez  ma  bonne  amie  ; et  'je 
viendrais  vous  faire  la  cour.  Voyons  un  peu , Made- 
moiselle, qu’est-ce  que  vous  me  diriez?  allons  donc, 
répondez-moi,  comme  disait  ce  matin  ma  sœur  à ce 
beau  jeune  homme. 
le  baron,  prêtant  V oreille.  Hein! 
m.  de  rostanges,  l’arrêtant.  Chut!  taisez-vous  donc. 
(Ils  écoutent.) 

jenny.  « Oui,  c’est  vous  que  j’aime  et  que  j’aime- 
« rai  toujours;  en  vain  on  veut  me  marier  à un  autre, 
« cela  est  impossible  à mon  cœur.  » 


m.  de  rostances,  voulant  se  lever.  Morbleu  ! 
le  baron  , le  retenant  à son  tour.  Mais  , mon  ami , 
tenez-vous  donc  ! * 

cuichard.  Nous  disons,  après  cela,  pour  les  acquêts 
de  la  communauté? 

le  baron,  écoutant  toujours.  Oui,  oui,  faites  comme 
Vous  l’entendrez.  ( Regardant  fenny.)  Allons  , elle  ne 
veut  plus  parler  à présent. 

jenny  fait  un  geste  pour  montrer  qu’elle  s’aperçoit 
qu’on  l’écoute,  et  elle  continue.  Voyons  maintenant 
votre  leçon  de  lecture,  car  vous  êtes  bien  peu  avancée 
pour  yotre  âge  ; ma  chère  amie,  vous  êtes  si  pares- 
seuse... Allons,  lisez  avec  moi.  (Prenant  un  papier  sur 
la  table  et  faisant  lire  sa  poupée.)  M,  a,  ma,  chère... 
Pauline. 

m.  de  rostanges,  à part.  Une  lettre  adressée  à ma 
fille  ! 

le  baron.  A ma  prétendue  ! 
jenny,  épelant.  N,  o,  t,  not...  notre;  a,  m,  am... 
o,  u,  r,  our...  notre  amour...  mais  allez  donc.  Made- 
moiselle, tout  le  monde  connaît  ce  mot-là. 

m.  de  rostances.  Si  je  pouvais  prendre  cette  lettre! 
(Pendant  qu’il  s'approche  doucement  pour  la  saisir, 
Jenny,  qui  l’observe,  du  coin  de  l’oeil,  déchire  le  papier 
en  sept  ou  huit  morceaux.) 

le  baron,  à part.  Oh  ! la  petite  masque! 
jenny.  C’est  bien;  voilà  maintenant  de  quoi  vous 
faire  des  papillotes. 

m.  de  rostanges.  Que  venez-vous  de  déchirer  là, 
Mademoiselle? 

jenny,  froidement.  Rien,  mon  papa  ; c’est  une  lettre 
à ma  sœur,  un  papier  qu’elle  a laissé  traîner. 

m.  de  rostanges.  Et  de  qui  est  ce  papier;  car  je  pré- 
sume que  vous  l'avez  lu? 

jenny.  Oh!  oui,  mon  papa,  et  tout  couramment; 
si  vous  m’aviez  entendue,  vous  auriez  été  bien  con- 
tent, mais  je  ne  sais  pas  ce  que  ça  veut  dire;  c’est 
d’un  jeune  homme  qui  parle  de  flamme,  d’amour;  et 
qui  dit  qu’il  est  le  mari  de  ma  sœur,  vu  que  ma 
sœur  lui  a promis  de  l’épouser. 
le  baron.  De  l’épouser  ! 

m.  de  rostances,  au  baron.  Laissez  donc,  laissez 
donc.  (A  Jenny.)  Et  quel  est  son  nom? 

jenny.  Oh!  son  nom,  je  l’ai  retenu  parfaitement; 
c’est  M.  de  Villiers,  officier  de  marine. 

kerkavel,  m.  de  rostanges  et  le  baron,  chacun  avec 
une  intention  différente.  Villiers  ! (Le  baron  et  M.  de 
Rostanges  se  mettent  ô rire.) 

m.  de  rostanges  et  le  baron.  Ah!  ah!  ah!...  elle 
m’a  fait  une  peur  ! 

jenny.  Eh  bien!  qu’est-ce  qu’ils  ont  donc? 
le  baron,  riant  et  regardant  Rostanges  avec  intelli- 
gence. C’est  ça;  la  petite  sœur  a écouté  aux  portes, 
impossible  de  lui  rien  cacher  ; je  vois  qu’elle  sait  mon 
nom. 

kerkavel.  Comment,  votre  nom  ? 
le  baron.  Eh!  oui,  c’est  le  mien. 
kerkavel.  Monsieur  de  Villiers  ! celui  qui  a eu  cette 
querelle  avec  le  vice-amiral  ? 

le  baron.  Moi-même,  et  vous  allez  le  voir  tout  à 
l’heure,  quand  je  signerai  au  contrat. 

kerkavel.  Comment,  c’est  vous!  ah!  mon  ami! 
mon  cher  ami  ! pourquoi  diable  êtes-vous  venu  me 
dire  cela!  j’en  suis  désolé  ! 
le  baron.  Et  pourquoi  donc  ? 
kerkavel.  Désespéré,  vous  dis-je;  mais  je  suis  obligé 
de  vous  arrêter. 
le  baron.  M’arrêter  ! 
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jenny.  Allons,  voilà  que  j’ai  fait  arrêter  l’autre  ; ils 
ne  s’y  reconnaissent  plus. 

. kerkavel.  Si,  vraiment;  j’y  vois  clair,  vous  êtes 
condamné  à trois  mois  d’arrêts;  et  comme  vous  n’en 
avez  encore  subi  que  deux  et  demi... 

le  baron.  Qu’est-ce  que  vous  dites  donc  là? 

kerkavel.  Ne  voilà-t-il  pas  deux  mois  et  demi  que 
vous  êtes  au  château  Saint-Vincent,  que  vous  vous  en 
êtes  échappé  avant-hier,  qu’on  a donné  ordre  de  vous 
poursuivre! 

le  baron.  Ah  çà!  il  perd  la  tête,  le  commandant. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  LAGUÉRITE. 

laguérite.  Monsieur  le  major!  monsieur  le  major; 
bonne  nouvelle;  notre  fugitif  est  rattrapé. 

Air  : Du  partage  de  la  richesse. 

Grâce  à ma  diligence  extrême, 

Nous  venons  d’arrêter  scs  pas. 

KERKAVEL. 

Je  le  sais  bien,  car  il  est  ici  même. 

laguérite. 

Non,  morbleu  ! puisqu’il  est  là-bas. 

kerkavel,  montrant  le  baron. 

Quand  je  te  dis  que  le  voilà,  regarde. 

LAGUÉRITE. 

C’est  un  de  plus.  Tenez  bien  celui-là, 

Mon  commandant,  il  faudra-  qu’on  le  garde 
Pour  le  premier  qui  nous  échappera. 

L’autre  a été  pris  par  nos  gens  au  moment  où  il  vou- 
lait sortir  des  jardins  : il  est  convenu  lui-même  qu’il 
était  monsieur  de  Villîers  notre  prisonnier,  et  je  vous 
le  ramène. 

LE  BARON. 

Air  du  vaudeville  du  Colonel. 

Oui,  je  ne  sais  encor  si  l'on  m’abuse. 

Mais  je  ne  puis  deviner,  sur  ma  foi. 

Le  galant  homme  qui  s’amuse 
A se  faire  arrêter  pour  moi. 

Dans  mon  malheur  me  dérober  ma  place, 

De  ma  prison  me  voler  les  ennuis. 

Heureux  celui  qui  trouve  en  sa  disgrâce. 

De  tels  fripons  dans  ses  amis. 

[Voyant  Adolphe.)  Eh  ! c’est  mon  neveu! 

SCÈNE  XVIII. 

Les  précédents,  ADOLPHE,  PAULINE,  LÉON. 

Adolphe.  Lui-même,  qui  n’a  pu  échapper  à son 
sort  ; mais  qui,  avant  de  retourner  en  prison,  vient 
! former  opposition  au  mariage. 

; kerkavel.  Je  comprends  enfin.  [Montrant  Adolphe.) 

C’est  Monsieur  qui  est  à la  fois  le  prisonnier  et  l’amant 
! préféré. 

I m.  de  rost anges  et  le  baron.  Comment,  l’amant  pré- 
féré? 

kerkavel.  Eh  ! parbleu,  il  n’y  a pas  de  quoi  se 
fâcher,  et  je  vous  en  félicite  au  contraire.  Savez-vous, 
mon  ami,  que  ce  jeune  homme  a fait  un  chemin  su- 
perbe, qu’il  n’a  plus  que  quinze  jours  à passer  en  pri- 
son, et  qu’ après  cela  il  sera  fait  contre-amiral? 

tous.  Contre-amiral? 

kerkavel.  Eh  oui!  sans  doute;  c’est  ainsi  que  l’a 
décidé  le  ministre;  trois  mois  d’arrêts  pour  punir  son 


insubordination,  et  le  grade  de  contre-amiral  pour 
récompenser  son  mérite. 

jenny.  Mon  beau-lYèrc,  contre-amiral  ! 

Léon,  à Adolphe.  Dites  donc,  vous  me  ferez  enseigne, 
n’cst-ce  pas?  vous  savez  que  je  manœuvre  joliment. 
le  baron.  Comment!  mille  bombes!  il  serait  vrai? 
kerkavel.  Oui,  mon  cher  : comprenez-vous  enfin? 
le  baron.  A merveille,  excepté  que  c’est  moi  qui  ai 
le  grade,  et  que  c’est  mon  neveu  qui  a eu  les  arrêts. 
kerkavel.  Comment  ! il  sérail  possible!.. 
adolphe.  Quoi,  mon  oncle,  c’est  pour  vous  que  j’ai 
été  arrêté? 

le  baron.  Oui,  mon  Adolphe,  oui,  mon  pauvre 
garçon,  tu  as  pris  ma  place  en  prison.  [Regardant 
Pauline .)  11  est  vrai  que  tu  l’avais  déjà  prise  aulre 
part,  ce  qui  établit  une  sorte  de  compensation,  mais 
ce  qui  n’empêche  pas  que  je  ne  sois  ton  débiteur. 

guichard,  se  levant , le  papier  à la  main.  Messieurs, 
tout  est  fini,  et  je  dis  : ce  n’est  pas  sans  peine. 

jenny.  Vous  aviez  raison,  monsieur  Guichard;  voilà 
un  contrat  qui  ne  se  fera  pas  d’aujourd’hui,  car  il  faut 
le  recommencer. 

guichard.  Comment!  le  recommencer  ? 
jenny.  Eh  oui  ; demandez  plutôt.  N’est-ce  pas,  mon 
papa,  que  vous  voulez  bien  que  M.  Guichard  en  fasse 
un  autre? 

le  baron,  prenant  la  main  de  Rostanges.  Eh  ! sans 
doute,  il  le  faut  bien,  à condition  qu’il  y joindra  une 
belle  et  bonne  donation  de  cinquante  mille  écus  à mon 
neveu  et  à ma  nièce. 

jenny,  à Pauline  et  à Adolphe.  Qu’est-ce  que  je  vous 
avais  promis? 
adolphe.  Ah!  mon  oncle! 

le  baron.  Je  te  dois  ça,  mon  ami,  c’est  le  prix  de 
ma  rançon;  mais  mon  trimestre  n’est  pas  acquitté; 
j’ai  encore  quinze  jours  de  prison. 

laguérite,  au  baron.  Si  Monsieur  voulait,  je  les  lui 
ferais  au  même  prix. 

le  baron.  Non,  non,  il  est  des  circonstances  où  il 
faut  enfin  payer  de  sa  personne  ; je  vous  suis,  mon 
cher  major;  mais  j’espère  que  vous  viendrez  me  voir 
en  prison;  que  nous  ferons  des  piquets. 
kerkavel.  Je  vous  le  promets,  monsieur  l’amiral. 
le  baron.  Quant  à toi,  Jenny,  qui  nous  as  fait  en- 
rager aujourd’hui,  prends  garde,  il  se  pourra  bien 
que  dans  cinq  ou  six  ans  je  me  venge  sur  toi. 

adolphe.  Je  ne  vous  conseille  pas,  mon  oncle;  voilà 
Léon  qui  pourrait  encore  prendre  votre  place. 

VAUDEVILLE. 

Air  : La  ville  est  bien,  l’air  est  très-pur  (du  Colonel'  . 

jenny,  à M.  de  Rostanges. 

Enfin,  tout  le  monde  est  content. 

Je  vois  heureux  tout  ce  que  j’aime. 

Pourtant,  je  ne  suis  qu’un  enfant; 

Tantôt  vous  le  disiez  vous-même. 

Ah  ! combien  je  suis  üère  aussi. 

Grâce  à ma  petite  équipée, 

De  vous  avoir  fait  aujourd'hui 
Jouer  encore  à la  poupée. 

M DE  ROSTANGES. 

Tous  ces  biens,  objets  de  nos  vœux, 

Et  qui  font  le  mépris  du  sage, 

Sont  plus  futiles  à ses  yeux 
Que  les  hochets  du  premier  âge. 

Que  nous  portions,  fiers  et  contents. 

Le  sceptre,  la  lyre  ou  l’épée. 

Nous  sommes  toujours  des  enfants. 

Nous  ne  changeons  que  de  poupée. 
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LE  BARON. 

Quoique  le  fait  soit  étonnant, 

Je  conçois  bien,  sur  ma  parole, 
Qu’en  ces  lieux  un  jouet  d'enfant 
Comme  un  autre  ait  rempli  son  rôle. 
Le  hasard  règle  nos  destins, 

Et  dans  des  places  usurpées 
J'ai  déjà  tu  tant  de  pantins, 

Qu’on  peut  bien  y voir  des  poupées. 

LÉON. 

On  est  libre,  heureux  et  garçon, 

On  a vingt  mille  écus  de  rente; 

Et  dans  quelque  bonne  maison 
Ou  preud  une  femme  charmante, 


Jeune,  brillante,  et  caetera, 

Et  de  sa  toilette  occupée  : 

On  veut  une  épouse,  et  voilà 
Que  l’on  achète  une  poupée. 

jennt,  au  public. 
Devant  vous,  en  tremblant,  je  vien 
Montrant  sa  poupée .) 
Vous  présenter  Mademoiselle, 
Voyez  qu’elle  est  jolie,  eh  bien! 

Elle  est  encor  plus  casuelle. 

Je  tiens  beaucoup  à mes  joujoux; 
Et  de  terreur  je  suis  frappée, 

En  pensant  que  votre  courroux 
Peut  faire  tomber  ma  poupée. 
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lürrâonnages. 

OCTAVE  DE  BALAIN VILLE,  amant  de  Céline. 

M.  POT-DE-VIN,  intendant. 

GROSJEAN,  paysan. 

Villageois  et  Villageoises. 

La  scène  se  passe  en  1730,  à vingt  lieues  de  Paris,  dans  un  chd'eau  gothique. 

Le  théâtre  représente  un  salon  gothique.  Deux  portes  latérales,  une  cheminée,  sur  laquelle  sont  plusieurs  vases  ; au  fond, 
deux  grands  fauteuils;  une  table,  des  sièges  ; une  fenêtre  à gauche. 


URSULE  DE  MIREVAL,  riche  héritière. 

CÉLINE  DE  MIREVAL,  sa  cousine,  âgée  de  dix  à 
onze  ans.  - m 

M.  LE  COMTE  DE  LUZY,  mousquetaire,  mari  d’Ur- 
sule. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

URSULE,  POT-DE-VIN. 

( Ursule  est  assise  à une  table  et  écrit.) 

pot-de-vin.  Il  est  vrai  de  dire  qu’on  trouverait  dif- 
ficilement une  jeune  personne  plus  studieuse,  et  plus 
appliquée  que  notre  jeune  maîtresse.  Elle  ne  m’a 
pas  seulement  vu  entrer. 

ursule,  apercevant  Pot-de-Vin,  et  serrant  précipi- 


tamment sa  lettre.  Qui  vient  là?  Comment!  c’est  vous, 
monsieur  Pot-de-Vin? 

pot-de-vin.  Oui,  Mademoiselle,  en  qualité  d’inten- 
dant du  château,  je  suis  partout,  je  vois  tout.  11  est 
vrai  de  dire  que  j’ai  la  vue  bonne.  ( Indiquant  le  pa- 
pier qu’elle  tient  à la  main.)  C’est,  je  le  présume,  une 
lettre  qu’il  faut  porter  quelque  part? 

ursule,  serrant  le  papier  et  le  mettant  dans  son  sein. 
Non,  non.  C’est  une  liste  delivres. 

pot-de  vin.  De  livres  de  méditation,  j’en  suis  sur? 
car  vous  en  lisez  beaucoup,  et  je  ne  m’étonne  plus  de 
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vos  projels  : maîtresse  de  vous-même,  et  d'une  fortune 
immense,  vous  retirer  du  monde,  entrer  dans  un  cha- 
pitre de  chanoinesses;  voilà  qui  doit  servir  de  modèle 
à toutes  les  jeunes  personnes  de  la  province. 

Ursule.  Mais  si  elles  faisaient  toutes  comme  moi,  je 
ne  sais  pas  si  la  province  y gagnerait;  d’abord  on  *e 
marierait  peu. 

roi- ue-vin.  Et  tout  n’en  irait  que  mieux.  Je  con- 
çois pas  cette  manie  qu'ont  maintenant  les  jeunes 
personnes  de  qualité;  elles  veulent  toutes,  se  marier. 

Ain  de  Marianne. 

Scion  moi,  c'est  une  folie  : 

Il  vaut  bien  mieux,  en  vérité. 

Garder  pour  soi  toute  sa  vie 
Sa  fortune  et  sa  liberté. 

Pour  un  grand  bien, 

Je  sais  foi  t bien 

Qu'il  faut  uu  maître,  et  surtout  un  gardien: 

C’est  mon  devoir; 

Et  j’ai  pu  voir 
Que  quand  on  veut  gérer, 

Administrer, 

Plus  d’un  souci  vous  accompagne; 

Il  faut  de  l’aide...  eh  bien!  fou  prend, 

Au  lieu  d’époux,  uu  intendant; 

Et  tout  le  monde  y gagne. 

C’est  ce  que  fait  mademoiselle  de  Mirt'val,  votre  tante. 

ursule.  Permettez,  monsieur  Pot-dc-Vin  : malgré 
ses  soixante  ans,  ma  tante  n’est  point  une  ennemie  du 
mariage. 

pot-de-vin.  11  est  vrai  qu’elle  l’encourage  beaucoup 
dans  scs  domaines;  mais  pourquoi  l'aiment  elle? 
parce  qu’elle  a toujours  été  demoiselle,  cl  moi  je  le 
déteste,  parce  que... 

ursule.  J’entends,  vous  avez  été  marié? 

pot-de-vin.  Mieux  que  cela,  je  le  suis  encore;  j’ai 
de  la  famille!  heureusement  mademoiselle  Céline, 
votre  cousine,  par  suite  du  parti  que  vous  prenez,  va 
réunir  sur  sa  tète  l’héritage  que  vous  partagiez  en- 
semble; n’ayant  que  dix  ans,  et  orpheline  comme 
vous,  il  se  peut  que  d’ici  à quelque  temps  elle  ait  be- 
soin d’un  intendant. 

ursule,  souriant.  Je  crois  que  celle-là  préférera  un 
paavi. 

pot-de-vin.  Elle  peut  prendre  les  deux,  et  n’en  sera 
que  mieux,  tant  elle  est  étourdie;  car  il  est  vrai  de 
dire... 

ursule.  Je  remarque,  monsieur  Pot-de-Vin,  que 
voilà  une  locution  que  vous  affectionnez  beaucoup  : 
Il  est  vrai  de  dire!.. 

pot-de-vin.  C’est  une  habitude  que  j'ai  prise,  eu 
réglant  mes  comptes,  et  que  j’ai  conservée,  parce  que, 
dans  la  bouche  d’un  intendant,  cette  phrase-là  ne  peut 
pas  nuire;  seulement  ça  étonne  d’abord,  et  puis  l’on 
s’y  fait. 

Air  de  l’Ecu  de  six  francs. 

En  ma  personne  on  voit,  du  reste. 

Un  intendant  de  qualité. 

Et  j’ai  su,  par  un  gain  modeste. 

M’arrondir  avec  probité.  (Bis.) 

Oui,  ma  fortune,  je  m’en  vante. 

Se  trouve  faite,  ou  peu  s’en  faut, 

URSULE, 

Ah  ! tant  mieux  ! vous  allez  bientôt 
Songer  à celle  de  ma  tante. 

(On  sonne.) 

pot-de-vin.  Tenez,  la  voilà  elle-même  qui  sonne;  ce 
sera  quelque  nouveau  tour  que  lui  aura  joué  made- 
moiselle Céline.  Depuis  que  M.  le  baron  de  Balainville 


s’est  avisé  d’envoyer  ici  #on  fils  Octave,  ces  deux  en- 
fants-là nous  font  tourner  la  tète.  Ils  sont  curieux!  cu- 
rieux'!.. A propos,  savez-vous  pourquoi  depuishier  soir 
on  a décoré  la  chapelle  du  château.?  J’ai  vu  apporter  de 
Paris  quelque  chose  qui  ressemble  à une  corbeille  de 
mariage.  (On  sonne  encore.)  On  y va,  on  y va!  à peine 
si  l’on  peut  causer  une  minute  ! (Il  sort.) 

SCÈNE  II. 

URSULE,  seule.  Le  voilà  parti;  plaçons  vite  ma  lettre 
sous  ce  va«e , dans  l’endroit  accoutumé.  Fut  on  ja- 
mais plus  malheureuse  ! ôlro  mariée  depuis  huit  jours, 
et  n’oser  pas  môme  écrire  à son  mari!  Ce  bruit  île  ma 
vocation  religieuse  est  tellement  établi,  je  l’ai  moi- 
môme  annoncé  si  formellement  à ma  tante,  et  à tous 
mci  parents,  et  même  à la  cour,  que  je  tremble  à l’i- 
dée seule  de  leclat  que  cela  va  produire!  Comment 
leur  avouer  que  je  n’ai  jamais  cessé  d’aimer  M.  de 
Cuzy,  que  la  nouvelle  de  sa  mort,  répandue  par  un 
courrier  de  Parmée,  m’avait  seule  décidée  à renoncer 
au  monde,  et  que  maintenant,,,  eh  bien  t maintenant 
je  suis  sa  femme,  et  il  faut  toujours  qu’on  le  sache. 

Air  de  Téniers. 

Je  lui  jurai  constance  pour  la  vie 
Quand  il  partit  pour  les  combats; 

Au  ciel  je  jurai  d’élre  unie, 

Alors  que  j’appris  son  trépas. 

Des  deux  serments  que  mon  cœur  se  rappelle, 
Lequel  tenir  ?..  dans  mon  trouble  secret, 

Je  me  suis  dit  : je  dois  être  fidèle 
Au  premier  serment  que  j’ai  fait. 

11  n’y  a donc  plus  à présent  que  ce  mariage  à décla- 
rer, et  si  je  pouvais  m’entendre  avec  M.  de  Luzy... 
mais  quand  il  vient  quelquefois  chez  ma  tante,  j’ose 
à peine  le  regarder,  il  me  semble  que  tous  les  yeux 
sont  fixés  sur  moi;  ( Montrant  le  vase.)  et  si  l’on  sur- 
prenait ma  correspondance  avec  un  mousquetaire, 
quel  scandale! 

SCÈNE  III. 

URSULE,  CÉLINE. 

ursule.  Eh  mais!  Céline,  où  vas-tu  donc  ainsi? 
comme  te  voilà  grave  et  sérieuse!  et  ce  mouchoir  à 
la  main,  en  héroïne  de  roman?  (A  part.)  Elle  veut  déjà 
faire  la  grande  dame. 

Céline.  Je  ne  sais,  ma  cousine,  mais  je  suis  toute 
triste. 

ursule.  Eh  bien!  il  faut  te  dissiper,  il  faut  jouer. 

Céline.  Je  ne  peux  plus,  mes  joujoux  m’ennuient. 

ursule.  Voilà  qui  est  terrible;  alors  cherche  Ociave, 
ton  petit  camarade. 

celine.  Octave  5 il  n’est  pas  en  train  de  jouer  non 
plus,  il  est  comme  moi. 

Air  : Aussitôt  que  je  t’aperçois  (d’AzÉMA). 

Nous  De  savons  d’où  vient  cela  ; 

C’est  ce  qui  me  tourmente  ; 

Je  suis  triste  s’il  n’est  pas  là. 

Lui,  si  je  suis  absente. 

Avec  tous  les  petits  garçons,  , 

Sons  le  tilleul  quand  nous  dansons, 

Je  n’aime  (bis)  que  ses  chansons. 

S’il  prend  quelque  autrepour  sa  dame 
J'en  suis  chagrine  au  fond  de  filme  : 

Dis-moi  d’où  ça  vient? 

A quoi  tout  ça  tient  % 

Je  n’en  sais  rien,  voilà  le  mal. 

Si  je  P savais,  ça  m’  s’rait  égal. 
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Pourquoi,  dès  qu’on  veut  le  punir, 

Suis-je  toute  tremblante? 

Pourquoi  suis-je  prête  à rougir 
Quand  son  maître  le  vante  ? 

Les  bonbons  préférés  par  lui 
Sont  ceux  que  je  préfère  aussi  ; 

Pourquoi  (bis)  donc  en  est-il  ainsi? 

Quand  nous  sommes  loin  de  ma  tante, 

Pourquoi  donc  suis-je  si  contente  ? 

Dis-moi  d’où  ça  vient? 

A quoi  tout  ça  tient? 

Je  n’en  sais  rien,  voilà  le  mal  : 

Si  je  1’  savais,  ça  ni’  s’rait  égal. 

ursule,  à part.  Eli  mais  ! a-t-on  idée...  à cet  âge-là! 
(Haut.)  Je  vous  assure,  Céline,  que  je  n’entends  rien 
à tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 

Céline.  Oh!  que  si  fait!  et  si  vous  vouliez  me  dire 
ce  qu’il  faut  faire  pour  que  cela  se  passe... 

ursule.  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela,  Mademoiselle  ? 
est-ce  que  je  le  sais? 

Céline.  Sans  doute;  vous  croyez  peut-être  que  je 
n’ai  pas  remarqué  que  vous  avez  été  tout  comme  moi  ! 
vous  vous  promeniez  toute  seule  dans  le  jardin,  et  puis 
vous  pleuriez,  ou  bien  vous  vous  arrêtiez  en  faisant 
comme  eela  : (Faisant  le  geste  de  soupirer.)  et  quand 
vous  étiez  dans  le  salon,  vos  yeux  étaient  toujours 
tournés  vers  la  porte  :1e  moindre  bruit  vous  faisait 
tressaillir:  et  quand  on  annonçait  un  certain  monsieur 
en  épaulettes  et  en  habit  rouge,  vos  joues  devenaient 
sur-le-champ  de  la  couleur  de  son  uniforme. 

ursule.  Comment!  Mademoiselle,  fi!  c’est  fort  mal 
d’être  curieuse. 

Céline.  Sans  compter  que  tout  vous  ennuyait,  et 
qu’il  y avait  souvent  à table  de  si  bonnes  choses  dont 
vous  ne  mangiez  pas;  cela  me  faisait  une  peine  ! je  me 
disais  : « Ma  cousine  est  bien  malade,  elle  va  en  mou- 
rir.» Ah  bien  oui!  voilà  que  tout  à coup,  depuis... 

( Comptant  sur  ses  doigts.)  oui,  depuis  sept  jours,  cela 
a tout  à fait  changé;  d’abord  vous  aviez  un  petit  air 
confus  et  étonné  qui  était  si  drôle,.,  et  puis  de  temps 
en  temps,  quoique  vous  fussiez  seule,  et  qu’il  n’y  eût 
pas  là  d’uniforme,  vous  vous  mettiez  à rougir  à part 
vous,  et  comme  d’une  idée  qui  vous  venait...  et  tenez, 
voilà  que  ça  vous  reprend  dans  ce  moment. 

ursule,  déconcertée.  Du  tout,  Mademoiselle,  et  c’est 
très-mal  ce  que  vous  dites  là.  ( A part.)  Mais  voyez 
donc,  moi  qui  me  croyais  en  sûreté,  j’avais  là  un  es- 
pion. 

Céline.  De  ce  mcunent-là  vous  êtes  devenue  gaie, 
tranquille  ; et  j’ai  bien  vu  que  ça  irait  tous  les  jours 
de  mieux  en  mieux!  ça  n'a  pas  manqué;  je  n’osais 
pas  vous  demander  votre  secret,  mais  je  me  suis  dit  : 
« Patience,  en  faisant  exactement  tout  ce  qu’a  fait 
« ma  cousine,  ça  me  réussira  peut-être  comme  à elle.» 
Voilà  pourquoi  je  me  promène  tous  les  matins  dans 
le  jardin,  que  j’en  ai  mal  aux  jambes;  et  puis,  je  fais 
comme  vous  ; l’air  rêveur,  les  soupirs  et  le  mou- 
choir... et  allez,  faut  avoir  de  la  patience,  car  c’est 
joliment  ennuyeux;  et  puis  tantôt  à dîner,  celte  belle 
crème  au  chocolat  dont  j’ai  refusé  de  manger,  c’étaif 
pour  faire  comme  vous;  eh  bien!  tout  cela  n’y  fait 
rien,  cela  va  toujours  aussi  mal;  et  il  y a sans  doute 
quelque  autre  chose  qu’il  faut  que  vous  me  disiez. 

ursule,  à part.  Mais,  a-t-on  jamais  vu  ? (Haut.)  C’est 
très-vilain,  Mademoiselle,  d’avoir  ces  idées-là  à votre 
âge;  et  si  vous  en  parlez  encore,  je  le  dirai  à ma  tante, 
qui  vous  grondera  d’importance. 

Céline.  Ah!  vous  le  direz  à ma  tante!  Eh  bien! 
Mademoiselle,  si  vous  êtes  rapporteuse,  je  le  serai 


aussi,  et  je  raconterai  ce  que  j’ai  vu  hier,  quand  toute 
la  société  se  promenait  dans  l’allée  des  marronniers. 

ursule.  Qu’est-ce  que  vous  avez  vu,  s’il  vous  plaît? 

Céline.  J’ai  très-bien  vu  que  M.  de  Luzy  a saisi  le 
moment  où  il  vous  donnait  la  main,  pour  vous  glisser 
un  papier. 

ursuie  , lui  faisant  signe  de  se  taire.-  Céline!  au  nom 
du  ciel  ! 

cémne,  plus  haut.  C’est  bon  ! c’est  bon  ! je  le  dirai  à 
ma  tante,  je  le  dirai  à tout  le  monde  ! 

ursule.  C’est  fait  de  moi  ! 

Céline.  C’est  selon. 

Ain  : Je  t’aimerai. 

Votre  secret 

Sans  doute  est  infaillible, 

Puisqu’il  a su  produire  un  tel  effet  : 

A mes  chagrins  daignez  être  sensible, 

Je  me  tairai  : dites-moi,  s'il  vous  plaît, 

Votre  secret. 

D'un  tel  secret 
La  puissance  est  divine  : 

Ce  beau  monsieur,  dont  le  nom  vous  troublait, 
Jadis  si  triste,  a maintenant,  cousine. 

L’air  si  content  : j’en  suis  sûre,  il  connaît 
Votre  secret. 

Ursule,  à part.  Quel  embarras!  et  comment  faire? 
me  voilà  pourtant  à la  discrétion  de  cette  petite  fille. 
(Haut.)  Eh  bien  ! Céline,  écoutez  ; si  vous  voulez  être 
bien  sage,  je  vous  promets  de  vous  le  dire  dans  huit 
jours.  ( A part.)  Je  vais  parler  à matante;  il  faut  dès 
demain  l’envoyer  en  pension. 

Céline.  Dans  huit  jours?  vous  me  le  promettez? 
c’est  bon  ! mais  dites-moi,  ma  cousine,  il  doit  y avoir 
encore  quelque  autre  chose,  que... 

ursule.  Non,  non,  voilà  tout  ; et  si  tu  ne  dis  rien 
d’ici  là,  si  je  suis  contente  de  toi,  je  te  promets  un 
beau  cadeau.  ( Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

CÉLINE,  seule.  Un  cadeau  ! un  cadeau  ! je  n’y  tiens 
pas,  j’aime,  mieux  les  secrets  que  les  cadeaux,  parce 
que  c’est  si  joli  un  secret  qu’on  ne  sait  pas!  mais  il 
me  semble  que  ma  cousine  la  chanoincsse  aime  beau- 
coup ce  salon  de  compagnie,  qui  sépare  nos  deux  ap- 
partements : d’abord  elle  y est  toujours  ; hier  elle  s’est 
approchée  deux  ou  trois  fois  de  ce  vase  de  fleurs,  et 
un  instant  après,  M.  de  Luzy...  ( Elle  a l’air  de  réflé- 
chir un  instant,  elle  court  au  vase  qu'elle  soulève.)  J'en 
étais  sûre,  un  papier...  Ah!  que  je  suis  contente!  un 
papier  plié  en  cœur  ; juste  comme  celui  que  M.  de  Luzy 
a remis  à ma  cousine  d’un  air  si  mystérieux.  Eh 
mais!  maintenant  que  j’y  pense,  c’est  peut-être  ce 
qu’on  appelle  un  billet  doux  ; c’est  cela  même,  car  elle 
l’avait  serré  bien  soigneusement  là,  avec  s i croix  d’or. 
C’est  bon!  c’est  bon!  voilà  aussi  où  je  les  mettrai.  Ah  ! 
c’est  Octave  ! 

SCÈNE  V. 

CÉLINE,  OCTAVE,  en  habit  à la  française,  en  bas  de 
soie  blancs,  mais  sans  épée. 

Céline.  Eh  bien!  comment  cela  va-t-il? 

octave,  tristement.  Cela  ne  va  pas  bien  ; et  toi? 

Céline.  De  même.  Tu  n’as  donc  rien  trouvé? 

octave.  Oh  ! si  vraiment  ; je  causais  tout  à l’heure 
avec  la  petite  Jeannette,  la  fille  du  jardinier... 
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Céline,  fièrement.  Et  pourquoi  causez-vous  avec  ces 
personnes-lâ,  Monsieur?  cela  ne  sied  point  aux  gens 
de  qualité. 

octave,  de  même.  Je  le  sais,  Mademoiselle  ; mais 
quand  les  gens  de  qualité  ont  besoin  des  personnes... 
et  puis  d’ailleurs  il  y a manière  de  se  faire  respecter. 
Je  vous  disais  donc  que  pendant  que  je  lui  parlais  elle 
s’est  mise  à rire,  et  m’a  dit  (cela  va  bien  vous  étonner , 
elle  m’a  dit...  que  j’avais  l’air  d’un  amant. 

cêune.  Un  amant  ! comment,  Monsieur,  vous  êtes  un 
amant  ? eh  bien  ! par  exemple,  si  je  l’avais  su... 
octave.  Qu’est-ce  que  tu  aurais  fait? 

Céline.  J’aurais  fait,  j'aurais  fait...  qu’il  y a long- 
temps que  je  connais  ci!  Un  amant!  c’est  un  amou- 
reux. Tu  ne  te  rappelles  pas  madame  la  baronne  qui 
en  a un,  la  comtesse  qui  en  a un  aussi,  et  puis  la  mar- 
quise qui  en  a deux? 

octave.  Oui,  oui.  J’y  suis  maintenant,  et  il  faut  con- 
venir que  nous  étions  bien  simples;  mais  dis-moi, 
amoureux,  comment  guérit-on  de  ça  ? 

Céline.  Dame!  je  n’en  sais  rien  ; et  il  faudra  que  tu 
le  demandes  encore. 

octave.  Ecoute  donc!  Tu  m’envoies  toujours  de- 
mander, c’est^nnuyeux!  ce  n’est  pas  que  Jeannette 
me  le  dirait  bien,  j’en  suis  sùr;  mais  elle  commence 
toujours  par  me  rire  au  nez,  et  c’est  désagréable,  parce 
qu’on  a l’air  d’une  bète. 

(é  .ine.  C’est  juste;  si  nous  pouvions  le  deviner  à 
nous  deux,  cela  vaudrait  bien  mieux.  Ecoute.  Je  crois 
que  j’ai  un  moyen  qui  a déjà  réussi  à ma  cousine  Ur- 
sule et  à M.  de  Luzy  ; fais  comme  si  tu  me  donnais  le 
bras,  et  promenons-nous. 

octave,  lui  donnant  le  bras.  Bien  volontiers.  (Ils  se 
promènent  sur  le  théâtre.) 

Céline.  On  ne  nous  regarde  pas? 
octave.  Pardi!  il  n’y  a personne. 

Céline,  lui  glissant  mystérieusement  le  billet  dans  la 
main.  Eh  bien  ! liens. 

octave,  le  prenant  entre  les  deux  doigts,  et  l'élevant 
en  l’air.  Qu’est-ce  que  tu  veux  que  je  fasse  de  cela? 

Céline.  Est-il  ignorant!  C’est  un  billet  doux!  mais 
ne  le  montre  donc  pas  comme  cela,  fais  du  mystère. 
(Faisant  le  geste  de  cacher  le  billet.) 
octave.  A la  bonne  heure  ! et  puis  après? 

Céline.  Et  puis  après,  lis-le  vite,  et  n’oublie  pas  que 
c’est  moi  qui  te  l’adresse. 
octave.  C’est-i  drôle  tout  cela  ! 

ENSEMBLE. 

Ai»  : Le  voilà,  ce  billet  joli,  etc.  (Azéma.) 

Le  voilà,  ce  billet  joli, 

Ecrit  par  ma  cousioe; 

Si  déjà,  j’imagine, 

A quelque  autre  il  a réussi, 

Nous  pouvons  l'employer  aussi. 
octave,  lisant. 

« Toi  qui  reçus  ma  foi,  toi  pour  qui  je  soupire, 

« O charme  de  ma  vie!  ô mon  souverain  bien! 

« Mon  cœur,  qui  loin  de  toi  ne  sait  ce  qu’il  désire, 

« Sitôt  que  tu  parais  ne  désire  plus  lien.  » 

CÉLINE. 

Entends-tu  bien  cela? 
octave. 

Toi  pour  qui  je  soupire. 

CÉLINE. 

O charme  de  ma  vie  1 
octave. 

O mon  souverain  bien! 

Céline,  parlant.  Eh  bien  ! qu’est-ce  que  ça  te  fait? 
octave,  de  même.  Il  me  semble  que  ça  me  fait  plai- 
sir, et  que  ces  mots-là  sont  jolis  à répéter. 


Céline.  Oh  ' ma  cousine  avait  raison. 

(Ils  chantent  ensemble  ) 

Relisons  ce  billet  joli. 

Ecrit  par  ma  cousine; 

Si  déjà,  j’imagine, 

A quelque  autre  il  a réussi, 

Nous  pourrons  l’employer  aussi. 

(On  entend  dans  l’intérieur  plusieurs  voix  qui  ap- 
pellent : Octave!  Céline!! 

SCÈNE  VI. 

Les  precedents,  URSULE. 

ursi’le  un  bien  ! que  faites-vous  là?  Octave  ! Céline  ! 
n’entendez-vous  pas  qu’on  vous  appelle  de  tous  les 
côtés?  ma  tante  vous  demande  tous  les  deux. 

octave.  Est-ce  pour  nous  gronder,  ma  cousine? 

ursule.  Je  n’en  sais  rien.  11  est  arrivé  il  y a une 
heure  un  courrier  de  Paris,  et  sur-le-champ  ma  tanle 
a fait  expédier  je  ne  sais  combien  de  lettres  pour  tous 
les  environs  du  château  ; c’est  peut-être  du  monde  qui 
nous  arrive.  Je  m’en  vais  bien  vite,  pour  ne  pas  être 
obligée  de  le  recevoir;  ne  dites  pas  que  vous  m’avez 
rencontrée. 

Céline.  Oui,  ma  cousine. 

ursule.  Et  n’oublie  pas  ce  que  je  t’ai  recommandé. 

Céline.  Oh!  soyez  tranquille,  cela  va  déjà  mieux. 
( Fausse  sortie.  Elle  revient  sur  ses  pas,  glisse  la  lettre 
sous  le  vase , et  au  moment  où  Ursule  tourne  la  tête , 
elle  dit  tout  haut  à Octave  ;)  Mais  venez  donc,  Mon- 
sieur; :c  suis  sûre  qu’il  craint  d’être  grondé...  fi!  un 
homme  ; moi  qui  ne  suis  qu’une  petite  fille,  je  n’ai  pas 
peur.  Adieu,  ma  cousine.  ( Ils  sortent  tous  les  deux  en 
courant.) 

SCÈNE  VII. 

URSULE,  puis  M.  DE  LUZY. 

ursule,  les  regardant  courir.  Il  faut  qu’il  y ait 
quelque  chose  d’extraordinaire  dans  le  château,  car  il 
y règne  une  activité...  je  vois  d’ici  tous  les  domestiques 
qui  vont  et  viennent  d’un  air  empressé  ; peu  m’im- 
porte en  tout  cas , pourvu  qu’on  ne  vienne  point  me 
troubler.  (Se  retournant  et  apercevant  M.  de  Luzy.) 
Comment  ! c’est  vous,  mon  ami  ? par  quel  hasard  vous 
présentez-vous  aujourd’hui  de  si  bonne  heure  chez 
ma  tante? 

luzy.  Je  viens  d’être  invité  par  elle -même,  ainsi  que 
presque  toute  la  noblesse  des  environs.  Un  billet  que 
m’a  remis  son  coureur  m’engage  à me  trouver  le  plus 
tôt  possible  au  château,  pour  assister  à une  cérémonie 
sur  laquelle  elle  ne  s’explique  point,  afin  de  me  lais- 
ser, dit-elle,  le  plaisir  de  la  surprise. 

ursule.  J’y  suis  ; ce  sera  le  couronnement  de  quelque 
rosière  ! ma  tante  est  folle  des  rosières. 

Air  : Le  choix  que  fait  tout  le  villagé. 

Tous  les  ans  une  jeune  fille 
Reçoit  la  couronne  en  ces  lieux  : 

Ma  tante  veut  que  sa  famille 
Dispute  ces  prix  glorieux. 

Sa  main  les  offre  à l’innocence 
Bien  plus  encor  qu’à  la  beauté 
Et  m’en  destinait  un,  je  pense, 

Que  sans  vous  j’aurais  mérité. 

luzy.  Vous  devinez  avec  quel  empressement  j’ai  ac- 
cepté l’invifalion  de  votre  tante,  et  combien  mainte- 


LE  MARIAGE  ENFANTIN. 


165 


nant  j’ai  peu  d’envie  de  m’y  rendre  ; j’avais  un  pres- 
sentiment que  vous  ne  seriez  pas  à celte  fête,  et  que 
je  pourrais  ici  vous  trouver  seule  quelques  instants. 

Ursule,  avec  tendresse.  Seule...  non  ! j’y  serais  déjà 
avec  vous!  je  vous  avais  écrit  à notre  adresse  ordi- 
naire. 

luzy,  allant  prendre  la  lettre.  Je  vous  entends  ; mais 
puisque  vous  voilà,  dites-moi  ce  qu’elle  contient. 

ürsüle.  Non,  Monsieur;  il  est  des  choses  qu’on  est 
bien  aise  d’écrire,  et  qu’on  ne  veut  pas  dire  tout  haut. 

LUZY. 

Air  : Ainsi  que  vous , Mademoiselle. 

Me  disiez-vous  au  moins  que  de  l’absence. 

Ainsi  que  moi,  vous  sentiez  le  tourment? 

Me  disiez-vous  qu’avec  impatience 
Vous  attendiez  ce  doux  moment? 

A l’époux  qui  pour  vous  soupire 
Promettiez-vous  le  bonheur  qu’il  poursuit? 

URSULE. 

Je  ne  sais  pas  si  je  dois  vous  le  dire; 

Mais  peut-être  l’avais-je  écrit  : 

Oui,  je  crois  (bis)  que  je  l’avais  écrit. 

luzy.  Eh  bien!  pourquoi  ne  pas  prendre  un  parti? 
pourquoi  tarder  plus  longtemps  à déclarer  notre  ma- 
riage? qui  vous  arrête?  est-ce  l’embarras  de  faire 
un  tel  aveu  à votre  tante?  mais  il  n’y  a pas  de  néces- 
sité de  le  lui  faire  de  vive  voix  ; nous  pouvons  partir 
et  lui  envoyer  une  lettre  bien  respectueuse,  quiia  pré- 
viendra  de  tout. 

ursule.  A la  bonne  heure;  mais  après  la  résolution 
que  j’avais  prise,  je  songe  toujours  à l’éclat  que  ce  ma- 
riage-là va  faire  dans  la  province. 

luzy.  Raison  de  plus  pour  s’éloigner  et  pour  se  dé- 
rober aux  méchants  propos;  d’ailleurs  ce  qui  fait  évé- 
nement en  province  n’est  pas  même  remarqué  à Pa- 
ris, et  personne  n’y  pensera  à nous.  J’ai  déjà  donné 
mes  ordres,  fait  préparer  mon  hôtel  pour  vous  rece- 
voir; et,  si  vous  y consentez,  ce  soir,  à minuit,  je 
serai  sous  les  murs  du  parc  avec  une  chaise  de  poste 
et  Dubois,  mon  domestique. 
ursule.  Comment!  ce  soir? 
luzy.  Eh  bien!  vous  voilà  déjà  tout  effrayée!..  Al- 
lons, Ursule,  une  bonne  résolution,  et  surtout  n’al- 
lez pas  vous  dédire  au  moment  du  danger.  On  vient... 
l’est  convenu. 

SCÈNE  VIH. 

Les  précédents,  POT-DE-VIN. 

pot-de-vin.  Ah!  mon  Dieu,  quelle  nouvelle!  et  qui 
s’en  serait  jamais  douté? 

ursule.  Eh  bien!  Pot-de-Vin,  qu’avez-vous  donc? 
pot-de-vin.  Mademoiselle,  je  ne  veux  pas  le  croire, 
moi  qui  l’ai  vu...  11  est  vrai  de  dire  que  la  chose  est 
surprenante,  foudroyante  et  anéantissante. 
luzy.  Eh!  mon  Dieu,  qu'est-il  donc  arrivé? 
pot-de-vin.  Une  lettre... 
ursule.  Comment!  c’est  cela? 
pot-de-vin.  Laissez-moi  me  reprendre...  Une  lettre 
de  Paris,  de  M.  le  baron  de  Balainville,  le  père  du  pe- 
tit Octave. 

luzy.  Eh  bien  ! que  dit  cette  lettre?  serait-il  survenu 
quelque  événement  à la  cour  ? 

pot-de-vin.  11  n’est  rien  survenu  du  tout,  sinon  que 
l’abbaye  que  M.  de  Balainville  sollicitait  pour  made- 
moiselle Ursule  vient  de  lui  être  accordée...  Mais  ce 
n’est  pas  cela. 


ursule,  à Luzy.  Ah  ! mon  Dieu  ! et  moi  qui  lui  écri- 
vais hier  de  suspendre  ses  démarches. 

luzy,  de  même.  Votre  lettre  ne  lui  sera  pas  encore 
parvenue.  [A  Pot-de-Vin.)  Eh  bien?  après? 

pot-de-vin.  Après?..  Nous  y voici.  En  se  faisant  reli- 
gieuse, en  devenant  abbesse,  mademoiselle  Ursule  a 
déclaré  qu’elle  laisserait  tous  ses  biens  à sa  jeune  cou- 
sine; et  mademoiselle  Céline,  qui  a onze  ans,  sera 
dans  quatre  ans  le  plus  riche  parti  de  la  province.  Or, 

M.  de  Balainville,  qui  est  homme  de  cour  et  qui  voit 
de  loin,  se  doutant  qu’il  se  présenterait  alors  un  bon 
nombre  d’amateurs,  car  il  est  vrai  de  dire  que  les 
riches  héritières  n’en  manquent  point,  s’est  hâté  de 
prendre  l’initiative  : il  a obtenu  de  S.  M.  Louis  XV 
des  dispenses  d’âge,  et  la  permission  d’unir  M.  Octave 
de  Balainville  à mademoiselle  Céline  de  Mireval,  à la 
condition'  je  le  suppose,  de  renvoyer  après  la  noce 
le  marié  au  collège. 

Air  des  Visitandines. 

Jusqu’en  seconde  notre  époux 
Vivra  de  l’amour  platonique  ; 

Il  risquera  le  billet  doux 
Quand  il  fera  sa  rhétorique. 

Nous  pei mettrons  des  confidences. 

Et  nous  romprons  le  célibat, 

Quand  nous  le  verrons  en  état 
De  prendre  ses  licences. 

ursule.  Comment!  il  serait  possible?  * 
pot-de-vin.  Cette  lettre  est  arrivée  à votre  tante  qui 
en  a été  dans  l’enthousiasme,  et  qui  s’est  hàlée  d’en 
presser  l’exécution...  car  ils  ont  tous  une  rage  de  ma- 
riage... Ils  sont  dans  ce  moment-ci  à la  chapelle  du 
château,  et  je  n’ai  pas  voulu  être  plus  longtemps  té- 
moin d’un  pareil  sacrifice...  11  est  vrai  de  dire  que  les 
petites  bonnes  gens  en  ont  l'air  enchanté,  et  qu'ils 
ont  déjà  pris  un  ton  d’importance  et  de  gravité  qui 
est  déplorable.  Car  enfin,  moi  je  raisonne  : si  on  prend 
l’habitude  de  marier  nos  jeunes  seigneurs  à dix  ou 
douze  ans,  comme  le  mariage  entraîne  l'émancipation, 
et  comme  l’émancipation  permet  de  manger  sa  for- 
tune,  s’ils  commencent  de  si  bonne  heure,  adieu  le  | 
système  des  intendants. 

luzy,  riant. 

Air  : J’ai  vu  partout  dans  mes  voyages. 

C’est  charmant,  et  de  cette  noce. 

Pour  ma  part,  je  suis  enchanté. 

pot-de-vin. 

Et  pour  moi,  cet  hymen  précoce 
Me  parait  une  absurdité. 

URSULE. 

Quelles  craintes  sont  donc  les  vôtres? 

S’ils  sont  une  fois  par  hasard 

Heureux  trop  tôt...  c’est  pour  tant  d’autre?. .. 

[Regardant  Luzy.) 

Qui  bien  souvent  le  sont  trop  tard. 

[Elle  rentre  dans  l’appartement.) 

pot-de-vin.  Mais,  tenez,  voici  tout  le  monde. 

SCÈNE  IX. 

LUZY,  POT-DE-VIN,  OCTAVE,  CÉLINE,  tous  les  deux 
en  grand  costume  de  mariés ; Paysans. 

CHOEUR. 

Air  de  la  Petite  Gouvernante 

Célébrons  le  mariage 
Dont  ils  ont  formé  les  nœuds 
Tous  les  deux  : 
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A dix  ans  dans  leur  ménage, 

Ils  ont  le  temps  d’être  heureux. 

CELINE. 

Quoi!  la  chose  est  bien  certaine  ; 

Moi  Madame  et  vous  Monsieur? 

Quel  bonheur! 

Oui,  je  le  croirais  à peine. 

Si  ce  n'était 
Mon  bouquet. 

CHŒUR. 

i Célébrons  le  mariage,  etc. 

octave.  Et  moi  donc,  je  n’en  reviens  pas  encore... 
[Sautant  de  joie.)  Et  si  tu  savais  comme  je  suis  con- 
tent! 

Céline,  le  retenant.  Monsieur  de  Balainville,  nos 
vassaux  nous  regardent. 

ll'zy , s'avançant.  Madame  de  Balainville  me  per- 
mettra-t-elle de  lui  présenter  mes  compliments  de  fé- 
licitation? 

Céline,  courant.  Ah!  c’est  monsieur  de  Luzy;  mon 
Dieu!  comme  vous  venez  tard  aujourd’hui;  m’avez- 
vous  appporté  les  bonbons  que  vous  m’aviez  promis? 

luzy,  lui  présentant  un  cornet.  Je  n’ai  eu  garde  d’y 
manquer. 

octave,  la  tirant  par  sa  robe.  Madame  de  Balain- 
ville, y songez-vous? 

Céline.  Tiens,  pourquoi  donc?  est-ce  que,  quand  on 
est  marié,  on  ne  peut  plus  manger  de  bonbons?  [En 
mangeant  tm.)*Ce  sont  des  pistaches. 

octave,  qui  veut  en  prendre  dans  le  cornet.  Du  tout, 
ce  sont  des  dragées...  [Céline  ferme  le  cornet.) 

CÉLINE. 

Am  du  Lendemain. 

Laissez-lcs  donc,  je  vous  prie. 

Puisque  vous  preuez  ce  ton. 

LUZY. 

D’une  telle  économie 
Je  deviue  la  raison  : 

Cela  se  voit  de  soi-même. 

Madame  dans  ce  papier 
Les  garde  pour  le  baptême 
De  son  premier. 

Céline.  N’est-ce  pas.  Monsieur?..  [Apercevant  une 
grande  corbeille  que  l’on  vient  de  placer  sur  la  table.) 
Ah!  regarde  donc,  une  corbeille!  que  c’est  joli  de  se 
marier  ! C’est  très-bien  à mon  beau-père  d’avoir  pensé 
à cela...  [S'approchant  de  la  table , et  s’élevant  sur  la 
pointe  des  pieds.)  Mais  comment  voulez-vous  que  je 
la  voie?  c’est  trop  haut;  ôtez-la  donc  de  dessus  cette 
table. 

pot-dk-vin,  aux  paysans.  C’est  trop  juste,  posez-la 
à terre...  ( Pendant  que  Céline  regarde.)  Je  profiterai 
de  cette  occasion  pour  présenter  une  pétition  à mon- 
sieur le  baron  et  à madame  la  baronne...  J'ai  mon  fils, 
un  excellent  sujet...  il  est  vrai  de  dire  que  c’est  moi 
qui  l’ai  élevé...  il  a tantôt  onze  ans,  et  commence  l’a- 
rithmétique; je  désirerais  le  placer  auprès  de  Monsei- 
gneur comme  intendant. 

luzy.  C’est  trop  juste  : voilà  un  petit  intendant 
très-bien  proportionné;  et  je  ne  doute  point  qu’avec 
les  soins  de  monsieur  Pot-de-Vin,  la  maison  de  mon- 
sieur le  baron  ne  soit  bientôt  montée  sur  un  pied 
très-respectable. 

pot-de-vin.  Sans  doute;  j’ai  mon  petit  dernier,  que 
je  compte  vous  offrir  en  qualité  de  coureur,  dès  qu’il 
commencera  à marcher. 

Céline,  qui  pendant  ce  temps  a regardé  la  corbeille. 
C’est  bon,  nous  le  prendrons...  Les  belles  dentelles! 


[D’un  air  de  dédain.)  Par  exemple,  une  poupée...  (A 
Octave.)  II  me  scmble>  mon  ami,  que  monsieur  votre 
père  pouvait  très-bien  se  dispenser  de  me  faire  ce  ca- 
deau-là. 

luzy.  On  dit  pourtant  que  vous  y jouez  à ravir  *. 
Céline,  faisant  la  révérence.  Monsieur,  je  vous  rends 
grâces,  mais  je  voulais  vous  dire...  [Bas,  à Octave.) 
Renvoie  donc  tout  ce  monde-là,  afin  que  nous  puissions 
parler  an  moins  de  nos  affaires. 

octave,  aux  paysans.  Oui,  mes  amis  retirez-vous, 
laissez-moi  avec  ma  femme. 

Céline,  aux  paysans.  Attendez,  attendez.  [Bas,  à 
Octave.)  Donne-leur  donc  de  l’argent. 
octave,  tâtant  son  gousset.  C’est  que  Je  n’en  ai  pas. 
Céline.  Comme  si  les  gens  de.  qualité  en  avaient 
jamais,  puisqu’on  a un  intendant. 

octave.  C’est  juste.  Monsieur  Pot-de-Vin,  vous  vous 
chargerez,  vous  ou  votre  fils,  de  distribuer  de  l’argent 
de  ma  part  à ces  bonnes  gens.  (Aux  paysans.)  Allez. 
[Octave  et  Céline  se  placent  à côté  l'un  de  l’autre; 
tous  les  paysans  passent  devant  eux  en  chantant  le 
chœur.) 

Célébrons  le  mariage,  etc. 

SCÈNE  X. 

• LUZY,  CÉLINE,  OCTAVE. 
luzy.  Suis-je  de  trop? 

Céline.  Non,  au  contraire;  car  j’ai  bien  des  choses 
à vous  demander. 

luzy.  Vous  ne  rentrez  donc  pas  au  salon? 
octave.  Ne  m’en  parlez  pas,  ce  n’est  pas  cela  qui 
est  le  plus  agréablc^dans  le  mariage;  on  nous  avait 
placés  sur  deux  grands  fauteuils,  et  tout  le  monde 
rangé  en  cercle  nous  regardait,  tandis  que  nous  étions 
là  gravement  à côté  l’un  de  l’autre  sans  oser  nous 
parler. 

Céline.  Et  ma  tante  qui  disait  toujours  : Céline,  te- 
nez-vous droite;  il  n’y  arien  de  fatigant  comme  cela! 
heureusement  qu’elle  nous  a donné  une  heure  de  ré- 
création pour  aller  jouer  dans  le  jardin,  à condition 
que  nous  serions  bien  sages,  et  que  nous  ne  gâterions 
pas  nos  beaux  habits!  Et  je  suis  tout  de  suite  venue 
de  ce  côté,  pour  trouver  ma  cousine  Ursule  ! Où  donc 
psl-elle  ? 

luzy.  Je  crois  qu'elle  était  indisposée,  et  qu’elle  est 
rentrée  de  bonne  heure  dans  son  appartement. 
octave.  Indisposée? 

Céline.  Ah  ! mon  Dieu!  est-ce  que  cela  lui  aurait 
repris?  voyez  comme  c’est  fâcheux;  moi  qui  venais 
pour  lui  demander... 
luzy.  Et  quoi? 

Céline.  Dame  ! beaucoup  de  choses,  n’est-ce  pas. 
Octave? 

octave.  Oui;  d’abord,  je  voudrais  savoir  si,  main- 
tenant que  me  voilà  marié,  j’aurai  toujours  mon  pré- 
cepteur. 

luzy.  Mais,  peut-être  qu’en  adressant  encore  un 
placet  au  roi  pour  une  dispense... 

Céline.  Et  puis,  est-ce  que  nous  n’irons  p is  a la 
cour? 

octave.  Moi,  d’abord,  je  ne  serais  pas  fâché  de  fi- 
gurer parmi  les  grands;  et  puis  enfin  quand  on  n’a 

* Allusion  à ta  pièce  précédente,  à la  Petite  Sœur,  où 
mademoiselle  Léontine  jouait  la  scène  de  la  poupée  avec 
une  finesse  et  un  talent  très-remarquables. 


LE  MARIAGE  ENFANTIN. 


107 


plus  de  précepteur,  qu’on  va  à la  cour  et  qü’on  est 
monsieur  et  madame,  qu’est-ce  que  l'on  a à faire? 
cèline.  Oui,  il  faut  que  vous  nous  disiez  cela. 
luzy.  Sans  doute,  mes  petits  amis,  ce  serait  avec 
plaisir.  ( Regardant  la  pendule.)  Mais  voyez-vous,  dans 
ce  moment-ci... 


Ddo  d ’Azéma. 


Il  est  bien  tard,  et  l’on  m’attend  ; 

Demain  je  promets  de  le  dire. 

OCTAVE  ET  CÉLINE. 

Il  n’est  pas  tard,  un  seul  moment, 

A notre  vœu  daignez  souscrire. 

OCTAVE. 

Voyons  ce  qu’en  ménage  on  fait. 

LUZY. 

» D’abord  l’époux  est  maître  de  lui-même. 

OCTAVE. 

Bon  : je  ne  ferai  plus  ni  version  ni  thème. 

LUZY. 

Il  commande  comme  il  lui  plaît» 

OCTAVE» 

Ce  n’est  pas  ça  qui  m’embarrasse  ! 

Mais,  voyons,  que  fait-il  encor  ? 

Parlez,  dites-le-moi,  de  grâce. 

LUZY» 

Dès  le  matin,  au  son  du  cor, 

11  se  lève  et  part  pour  la  chasse. 

OCTAVE  ET  CÉLINE. 

Et  puis... 

Luzy. 

Et  puis  àu  dîner  qu’oh  lui  sert 
Monsieur  préside  à côté  de  Madame. 

OCTAVE  et  Céline. 

Et  puis.. . 


LUZY. 

Et  puis  Monsieur  mène  sa  femme 
Au  spectacle  ou  bien  au  concert. 
octave  et  Céline. 


Et  puis... 

LTJZY. 

Et  puis...  il  est  bien  tard,  et  l’on  m’attend; 
!%)emain  je  promets  de  le  dire. 

octave  et  Céline. 

Il  n’est  pas  tard,  un  seul  instant, 

A notre  vœu  daignez  souscrire» 

CÉLINE, 

N’est-ce  que  ça?  mais  entre  époux. 

On  devrait  être,  j’imagine... 

LUZY. 

Et  comment  donc  ? 

CÉLINE. 

Mais  comme  vous, 
Quand  vous  parliez  à ma  cousine. 

luzy,  déconcerté. 

Gomment...  je  parlais,  dites-vous? 

CÉLINE. 

Oui,  sans  doute,  la  chose  est  claire. 
luzy. 

Quoi!  vraiment  vous  avez  cru  voir... 
Répoudcz-moi,  soyez  sincère. 

CÉLINE. 

D'abord,  j’ai  bien  vu  l’autre  soir 
Entre  vous  un  air  de  mystère. 

LüZy,  d’un  air  inquiet. 

Et  puis... 

Céline. 

Et  puis  j’ai  bien  vu  qu’elle  était 
Touto  tremblante,  et  pourtant  satisfaite. 
luzy,  de  même. 

Et  puis... 


CELINE. 

Et  puis  j’ai  bien  vu  qu’en  cachette 
Votre  main  glissait  un  billet. 


Luzy. 

Et  puis... 

Céline,  lut  montrant  la  pendu, i 
Il  est  bien  tard,  on  vous  attend, 

Demain  je  promets  de  le  dire  : 

A notre  vœu  daignez  souscrire  ; 

Nous  nous  tairons  en  attendant. 

LUZY. 

Il  n’est  pas  tard,  un  seul  instaiit, 

A mes  désirs  daignez  soUSCriic; 

Mais  qui  pourrait,  J’ose  le  dire, 

S'attendre  à cela  d’un  enfant? 

(. Pendant  la  ritournelle  qui  doit  être  jouée  pianissimo, 
Luzy  parle  et  dit  : ) 

Eh!  mon  Dieu,  ils  ont  raison,  dix  heures  passées; 
moi  qui  m’amuse  là  à causer  avec  cjs  enfants.  Adieu, 
mes  petits  amis,  nous  nous  reverrons.  ( tl  sort  en  cou- 
rant.) 

SCÈNE  XI. 

OCTAVE,  CÉLINE. 

octave.  C’qsLégM,  quoiqu’il  n’ait  pas  voulu  tout 
nous  dire,  la  chasse,  le  concert.  Cl  puis  la  cour,  et 
plus  de  versions;  c’est  une  bonne  chose  que  le  ma- 
riage. 

Céline.  Oui,  nous  allons  être  si  heureux,  nous  allons 
faire  si  bon  ménage  ! 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents;  POT-DE-VIN,  et  bEux  Domestiques. 

pot-de-vin . Je  viens,  monsieur  le  baron,  vous  an- 
noncer üiie  mauvaise  nouvelle. 

octave.  Ou  nous  demande  au  salon? 

pot-de-vin.  Non;  mais  M.  de  Balainville,  votre  père, 
arrive  à l’instant  de  Paris  en  cliaise  de  poste;  et  i!  est 
vrai  de  dire  qu’il  a été  bon  train,  Vingt  lieues  en  cinq 
heures. 

Céline.  Il  vient  pour  la  noce? 

pot-de-vin.  Au  contraire,  il  venait  pour  l’empêcher; 
et  il  est  également  vrai  de  dire  qu’il  n’a  pas  etc  mé- 
diocrement mortifié  en  apprenant  que  voire  tante 
avait  aussi  promptement  exécuté  ses  ordres. 

Céline,  fièrement.  Et  pourquoi  mon  beau-père  est- 
il  fâché  de  l’èlre? 

pot-de-vin.  Pourquoi?  parce  qu’on  a reçu  ce  matin, 
à Paris,  une  lettre  do  votre  cousine  Ursule,  qui  dé- 
clare qu’elle  ne  veut  plus  être  religieuse,  et  qu’elle 
garde  sa  fortune;  qu’alors  mademoiselle  Céline  n’é- 
tant plus  qu’un  parti  ordinaire,  M.  de  Balainville  a 
découvert  dans  ce  mariage  une  foule  d’inconvénients 
qu’il  n’avait  pas  vus  d’abord,  et  il  parle  de  le  rompre. 

Céline  et  octave.  Le  rompre?  jamais. 

pot-de-vin,  à Céline.  C’est  ce  qu’a  dit  aussi  madame 
votre  tante;  tout  le  monde  a pris  parti  pour  ou  contre; 
on  se  dispute  au  salon,  et  j’ai  reçu  l’ordre  d’emme- 
ner provisoirement  le  mari...  (A  Octave.)  je  vous  en 
demande  bien  pardon  ; de  l’enfermer  à double  tour 
dans  sa  chambre;  et  demain  de  grand  malin,  M.  de 
Balainville  doit  le  ramener  avec  lui  à Paris. 

Céline.  L’emmener  à Paris! 

octave.  Nous  séparer  ! c’est  ce  que  nous  allons  voir; 
je  cours  parler  à mon  père;  il  ne  sait  pas  de  quoi  je 
suis  capable.  ( Mettant  son  chapeau  sur  sa  tête.)  Non,  il 
ne  le  sait  pas. 

Céline,  l'arrêtant.  Je  vous  prie  de  vous  modérer, 
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Octave!  Octave!  ( D'un  ton  plus  imposant.)  Monsieur 
de  Balainvillc! 

octave.  Eh  bien!  Madame,  qu’exigoz-vous ? 

Céline.  Octave,  qu’allez-vous  faire?  n’oubliez  pas 
qu’il  est  votre  père*et  le  mien. 

octave.  On  y pensera,  Madame;  mais  vous  ne  pré- 
tendez pas  non  plus  que  je  me  laisse  enfermer  à double 
tour,  et  mettre  en  pénitence  le  jour  de  mes  noces  ; 
c’était  bon  quand  j’étais  garçon.  ( Montrant  Pot-de- 
Vin .)  Et  lui  d’abord,  s’il  exécute  cet  ordre,  son  fils 
perd  la  place  d’intendant  que  je  lui  ai  donnée. 

pot-de-vin.  D’accord;  mais  si  je  ne  l’exécute  pas, 
je  perdrai  la  mienne  : et  il  est  vrai  de  dire  que  l’une 
est  plus  sûre  que  l’autre.  [Montrant  la  porte  à gauche .) 
Je  prierai  madame  la  baronne  de  rentrer  dans  sa 
chambre  à coucher,  et  monsieur  le  baron  de  se  laisser 
emmener  sans  résistance  dans  l’autre  corps  de  logis. 

octave,  voulant  tirer  son  épée,  qui  ne  peut  sortir  du 
fourreau.  Sans  résislance!  c’est  ce  qu’il  faudra  voir; 
il  y en  aura  de  la  résistance;  il  y en  a déjà. 

Céline.  Ah  ! mon  Dieu,  ils  vont  lui  faire  du  mal. 
octave.  N’aie  pas  peur,  Céline,  ebOe  pleure  pas;  je 
te  dis  de  ne  pas  pleurer,  je  n'irai  pas.Jffwrmt  son  mou- 
choir en  sanglotant.)  C’est  affreux!  üstdiVt  pleurer  ma 
femme. 

Air  : Il  faut  partir  (du  Tableau  parlant)  . 

POT-DE-VIN. 

Il  faut  me  suivre. 

OCTAVE  ET  CÉLINE. 

O peine  extrême  ! 

Quitter  ainsi  tout  ce  que  j’aime! 

Hélas!  hélas!  nous  séparer! 

C’est  vous  qui  la  faites  pleurer. 

POT-DE-VIN. 

Allons,  il  faut  vous  séparer. 

[On  emmène  Octave,  qui  résiste  encore,  et  que  Pot-de- 
Vin  emporte  dans  ses  bras.) 


SCÈNE  XIII. 

CÉLINE,  seule.  Octave!  Octave,  mon  ami!  mon 
mari!  Ah!  mon  Dieu,  ils  l’emmènent!  nous  séparer 
ainsi,  et  le  premier  jour  de  mes  noces  ! ( Appelant  de 
toutes  ses  forces.)  Octave!  C’est  que  me  voilà  toute 
seule  dans  ce  grand  appartement,  ça  me  fait  peur!., 
encore  si  ma  gouvernante  était  là,  comme  à l’ordi- 
naire; mais  non  : un  jour  comme  celui-ci,  pas  un  do- 
mestique, pas  une  femme  de  chambre,  personne  pour 
me  mettre  mes  papillotes;  c’est  une  indignité,  et  je 
couçois  bien  maintenant  que  les  femmes  mariées  se 
trouvent  à plaindre.  Être  victime  de  la  tyrannie  des 
parents,  être  mise  en  pénitence,  ne  plus  voir  Octave. 
Ah!  j’étais  bien  plus  heureuse  quand  j’étais  demoi- 
selle . Octave  ! Octave  ! où  es-tu?  on  l’aura  mis  en  pri- 
son, mon  mari  ! il  se  sera  peut-être  couché  sans  sou- 
per. (Elle  entend  du  bruit  à la  fenêtre.)  Ah!  mon 
Dieu  ! qui  frappe  à cette  heure-ci... 

SCÈNE  XIV. 

CÉLINE,  OCTAVE. 

octave,  en  dehors.  Céline!  Céline  ! ouvre-moi,  n’aie 
pas  peur,  c’est  moi,, 

Céline.  C’est  mon  mari,  qui  vient  par  la  fenêtre. 
(Elle  ouvre  la  fenêtre.)  Prends  garde  au  moins  de  te 
laisser  tomber.  (Octave  entre  dans  sa  chambre.)  Quoi! 
te  voilà  déjà?  comment  as-tu  fait? 


octave.  Je  te  disais  bien,  moi,  que  je  ne  me  laisse- 
rais pas  enfermer;  il  est  vrai  que  d’abord  je  l’étais  à 
double  tour  dans  la  chambre  de  mon  père,  et  deux 
grands  laquais  faisaient  sentinelle;  mais  à peine 
avaient-ils  fermé  la  porte,  que  j’ai  ouvert  la  fenêtre 
qui  donne  sur  le  jardin. 

Céline.  Quoi  ! cette  fenêtre  qui  est  si  haute? 

OCTAVE. 

Air  de  Toberne. 

Combien  j’avais  envie 
De  m’élancer  en  bas  ! 

CÉLINE. 

O ciel!  à votre  amie 
Vous  ne  pensiez  donc  pas? 

OCTAVE. 

Fallait-il  en  silence 
Souffrir  dans  ma  prison? 

Oui,  disait  la  prudence; 

Mais,  l’amour  disait  non  : 

J’ai  franchi  la  distance 
En  prononçant  ton  nom. 

ENSEMBLE. 

CÉLINE. 

Quoi!  c’est  en  prononçant  mon  nom 
Qu’il  est  sorti  de  sa  prison? 

OCTAVE. 

Céline,  en  prononçant  ton  nom. 

Je  suis  sorti  de  ma  prison. 

octave.  Je  suis  ensuite  monté,  à l’aide  du  treillage, 
jusqu’à  la  fenêtre,  et  me  voilà;  je  viens  t’enlever. 

Céline.  M’enlever?  mais  voyez  donc  comme  il  est 
hardi  ! 

octave.  Dame  ! veux-tu  être  enlevée?  dis  oui  ou  non. 

Céline.  Certainement,  Monsieur,  je  ne  demanderais 
pas  mieux;  mais  je  n’ai  pas  été  élevée  comme  les 
petits  garçons,  je  ne  peux  pas  monter  le  long  des 
treillages. 

octave.  C’est  vrai  ! il  ne  s’agit  pas  ici  de  se  casser 
le  cou  ; alors,  n’y  pensons  plus. 

Céline.  Non  pas,  Monsieur,  vous  m’enlèverez  plus 
tard. 

octave,  allant  fermer  la  fenêtre.  A la  bonne  heure, 
restons  dans  cet  appartement;  aussi  bien  Cela  me 
semble  gentil,  de  me  trouver  là,  tout  seul  avec  toi,  à 
une  heure  comme  celle-ci. 

Céline.  Quand  on  est  marié. 

octave.  Au  fait,  c’est  vrai;  le  marié  et  la  mariée 
restent  toujours  ensemble. 

Céline.  Eh  bien  ! Monsieur,  venez  dans  ce  fauteuil- 
là,  à côté  de  moi,  et  causons.  (Ils  s'asseyent  dans  le 
même  fauteuil.) 

octave.  Oui,  causons.  Mais  tu  prends  toute  la  place. 
Sais-tu  que  c’est  bien  singulier  que  ta  cousine  Ursule 
ne  veuille  plus  aller  au  couvent?  * 

Céline.  Eh  bien!  qu’est-ce  que  cela  te  fait? 

octave.  Ça  nous  fait  du  tort. 

Céline.  Fi  ! Monsieur,  vous  n’ètes  peut-être  pas  as- 
sez riche? 

octave.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  nous,  mais  enfin 
pour  nos  enfants. 

Céline.  Eh  mais!  c’est  vrai;  je  n’avais  pas  encore 
songé  à nos  enfants. 

octave.  Oui,  voilà  comme  vous  êtes,  vous  ne  songez 
à rien.  Il  faudra  cependant  les  établir;  l’aîné,  cela  va 
sans  dire,  il  sera  baron  comme  moi;  mais  le  cadet,  le 
voilà  chevalier  de  Malte. 

Céline.  Non,  Monsieur,  il  ne  sera  pas  chevalier  de 
Malte. 

octave.  11  le  faudra  pourtant  bien. 
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Céline.  Avec  plaisir,  Monsieur, 


Scène  14. 


Céline.  C’est  ce  que  nous  verrons;  car  enfin,  mon 
fils  est  à moi. 

octave.  Tiens,  il  ne  m’appartient  peut-être  pas? 

Céline.  Et  vous  croyez  que  je  vous  le  laisserai  sa- 
crifier. 

octave.  Oui,  Madame. 

Céline.  Non,  Monsieur. 

octave.  Ah  ! qu’elle  est  méchante  ! 

Céline.  Qu’il  est  entêté  ! allez,  je  ne  vous  aime  plus. 

octave.  Ni  moi  non  plus.  [Ils  s’éloignent,  et,  après 
un  moment  de  silence.  Octave  reprend .)  La  jolie  chose 
que  le  mariage! 

Céline,  le  rappelant  doucement.  Octave!  Octave! 
c’est  moi  qui  ai  tort;  eh  bien  ! mon  ami,  il  sera  che- 
valier de  Malte. 

octave.  Non,  non... 

Air  ^ Paris  et  le  village. 

Fais  de  lui  tout  ce  que  tu  veux, 

Pour  toi  mon  respect  est  extrême. 

CÉLINE. 

Eh  bien  ! mon  ami,  faisons  mieux. 


Et  qu’il  en  décide  lui-même. 

octave. 

Sans  son  aveu  si  l’on  choisit. 

Vraiment,  c’est  lui  faire  une  insulte. 

Puisque  c’est  de  lui  qu’il  s’agit, 

C’est  bien  le  moins  qu’on  le  consulte. 

( Céline  répète  les  deux  derniers  vers  avec  Octave.)  0 

octave.  Oui,  nous  lui  demanderons... 

Céline.  C’est-à-dire,  nous  lui  demanderons...  écoule 
donc...  comme  tu  bâilles  ! 

octave.  Moi,  je  n’ai  pas  l’habitude  de  veiller  aussi 
tard. 

Céline.  Et  moi , on  me  couche  toujours  à neuf 
heures;  mais  c’est  égal:  dis-moi,  est-ce  là  tout  le  ma- 
riage? 

octave.  En  effet,  il  semble  qu’il  manque  quelque 
chose  à la  journée. 

Céline.  Eh  bien!  cherchons. 

octave.  Oui,  cherchons...  et  rappelons-nous  d’a- 
bord tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  les  noces  où  nous 
avons  été. 
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Céline,  comptant  sur  scs  doigts.  D’abord  le  marie  et 
la  mariée... 
octave.  Voilà. 

Céline,  de  meme.  Les  parents,  l’église,  les  beaux 
habits  et  les  bouquets. 
octave.  Tout  cela  y est. 

Céline,  de  même.  Les  chansons,  le  bal,  la  musique... 
octave.  Attends,  attends;  j’y  suis...  j’ai  ce  qui  nous 
manque,  il  n’y  a pas  eu  de  bal. 

Céline.  C’est  pourtant  vrai;  ch  bien  ! voyez  donc, 
à quoi  pense  ma  tante? 

octave.  Heureusement  qu’il  est  encore  temps...  âi 
nous  dansions. 

Céline.  Oh  ! la  jolie  idée!  tu  vas  m’inviter,  n’cst-ce 
pas?  d’autant  plus  que  je  me  rappelle  très-bien  que 
c’est  toujours  la  mariée  et  le  marié  qui  ouvrent  le  bal. 

octave.  Et  qu’au  bout  de  quelques  menuets,  le  ma- 
rié est  toujours  à regarder  sa  montre.  Je  n’en  ai  pas, 
mais  c’est  égal. 

Céline.  Attends,  attends  que  je  m’asseye.  Octave  la 
salue  et  lui  présente  la  main.)  Avec  plaisir,  Monsieur. 
(Ils  dansent  les  premières  mesures  du  menuet  d’Exau- 
det.) 

Céline.  Eh  bien!  cela  t’a-t-il  amusé?  qu'est-cc  que 
tu  en  dis? 

octave.  Ça  ne  me  fait  rien  ; et  toi? 

Céline.  Oh  ! moi , ça  me  fatigue  do  faire  des  révé- 
rences. 

octave.  Eh  bien!  autre  chose;  cherchons  encore. 

Ain  do  l'allemande  de  Erontin. 

ENSEMBLE. 

Allons, 

Cherchons 
Avec  courage, 

Pour  notre  secret, 

Si  le  menuet 

Ne  produit  que  peu  d’effet. 

Allons, 

Cherchons. 

Bientôt,  je  gage, 

L’allemande  aura, 

Oui,  je  le  sens  là. 

Plus  de  pouvoir  que  cela. 

( Ils  dansent  l’allemande . et  à la  fin  Octave  embrasse 
Céline.) 

Céline.  Écoute,  j’ai  cru  entendre  du  bruit. 
octave.  Tu  m’as  fait  peur. 
céune.  C’est  dans  l’appartement  de  ma  cousine 
Ursule.  ( Regardant  par  le  trou  de  la  serrure  et  faisant 
signe  à Octave  de  la  main.)  Viens  donc,  et  marche 
bien  doucement...  U y a un  domestique  en  livrée, 
qui  est  là  à attendre,  et  puis  M.  de  Luzy  parle  à ma 
cousine. 

octave.  Est-ce  que  tu  peux  entendre? 

Céline.  Eh  1 sans  doute;  mais  tais-toi  donc.  (Écou- 
tant.) Il  a dit  : Ma  bien-aimée  ! 
octave,  à Cétine.  Ma  bien-aimée  ! 
céune.  Oh!  que  ce  nom-là  est  joli;  vous  m’appel- 
lerez toujours  comme  cela,  n’est-ce  pas,  Monsieur? 
octave.  Oh  ! toujours. 

Céline.  A merveille!  ( Regardant .)  Mon  ami,  mon 
ami,  il  lui  baise  la  main. 
octave.  Attends,  attends.  (Il  lui  baise  la  main.) 
Céline.  Et  puis  voilà  une  valise  que  prend  le  valet, 
ils  ont  l’air  de  s’en  aller. 
octave.  Bah! 

Céline.  Oui  ; M.  de  Luzy  a pris  ses  gants  et  son 
chapeau,  et  ils  s’éloignent. 


cctave,  prenant  son  chapeau  et  mettant  ses  gants. 
C’est  bon  , c'est  bon  ; ce  ne  sera  pas  long. 

Céline.  Eh  bien!  que  fais-tu  donc? 
octave.  Je  fais  comme  eux:  allons,  partons! 
Céline.  Mais  y penses-tu?  tu  ne  crains  pas  que... 
octave.  Apprenez,  Madame,  que  je  ne  crains  rien, 
et  que  je  vous  ohlonne  de  me  suivre.  (On  entend  du 
bruit  en  dehors.) 

Céline.  Ah!  mon  Dieu,  oh  vient  de  ce  côté;  j’en- 
tends  la  voix  de  M.  Pot-de-Vin  et  de  plusieurs  per- 
lottnei. 

octave.  Ah  ! mon  Dieu , où  lions  cacher?  (Ils  font 
le  tour  du  théâtre.)  Ah!  cotte  table...  je  serai  là  à 
merveille;  ch  bien!  es-tu  cachée  ? moi,  je  le  suis. 
(Use  cache  sous  la  table.) 

Céline,  cherchant  partout.  El  où  veux-tu  que  je 
trouve  une  cachette  ? il  n’y  en  a pas  dans  ce  maudit 
appariement...  Ah!  ma  corbeille  de  mariage. 
octave,  toujours  sous  la  table.  Polirras-tu? 

Céline.  J’y  serai  très-bien.  (Elle  se  cache  dans  la 
corbeille .) 

octave.  Ëst-cc  fuit? 

céune,  Oui,  mais  tais-toi  : on  vient. 

SCÈNE  XV. 

Lês  précédents , POT-DE-VIN , Domestiques,  Paysans 
et  Paysannes,  GROS-JEAN. 

POT-bE-viN.  C'est  bien.  Péririez  la  barrière  de  la 
grande  avenue,  arrêtez  la  chaise  de  postequi  vicntde 
partir,  et  menez  les  petits  fugitifs  devant  madame  de 
Mireval  et  monsieur  le  baron. 

oros-jean . Ça  doit  être  déjà  fait,  monsieur  l'inten- 
dant, car  j’ons  vu,  du  bout  do  l’avenue,  Jean-Louis 
et  un  de  nos  camarades  qui  tenaient  la  bride  des  che- 
vaux. 

pot-de-vin.  C’est  bon. 

gros-jean.  Et  ils  ont  forcé  de  descendre  ceux-là  qui 
étions  dans  la  voiture;  mais  c’est  drôle,  faut  que  le 
mariage  ait  bien  changé  nos  jeunes  maîtres  ; ils 
m’ont  paru  ni  plus  ni  moins  que  des  personnes  na- 
turelles : il  est  vrai  que  j’étions  de  si  loin  que  c’est 
peut-être  cela  qui  me  les  a fait  paraître  si  grands. 
pot-de-vin.  Imbécile,  au  contraire. 
gros-jean.  Comme  vous  voudrez;  mais  sous  vot’ 
respect,  je  gagerions  avec  vous  que  le  monsieur  n’é- 
tait pas  M.  Octave. 

pOt-de-vin.  11  est  vrai  de  dire  que  ces  gens-là  re- 
culent souvent  les  limites  de  l’absurde  ; qui  veux-tu 
que  ce  soit,  si  ce  n’est  pas  M.  Octave?  ne  s’est-il  pas 
échappé  de  la  chambre  où  nous  l’avions  enfermé? 
n’a-t-il  pas  sauté  par  la  fenêtre?  et  mademoiselle 
Céline...  regarde  si  elle  est  ici?  tu  vois  donc  bien 
qu’il  faut  nécessairement  qu’ils  se  soient  sauvés  en- 
semble, ou  je  ne  suis  qu’un  sot. 

gros-jean.  Dame!  monsieur  l’intendant,  moi  je  ne 
dis  pas  non.  (Regardant  la  porte  à droite.)  Mais  tenez, 
cette  fois,  je  ne  me  trompions  pas;  les  voilà  eux- 
mêmes  en  personne,  tels  que  je  les  avons  vus. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents;  M.  DE  LUZY,  URSULE,  entrant  par 
la  porte  à droite. 

pot-de-vin.  O ciel!  M.  de  Luzy  et  mademoiselle 
Ursule! 
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luzy.  Dites  madame  de  Luzy,  mon  cher  Pot-de-Vin; 
car  notre  mariage  nV.st  plus  un  mystère , et  nous 
venons  de  le  déclarer  à monsieur  le  baron  et  à-  madame 
de  Mireval,  devant  qui  vos  gens  nous  avaient  conduits. 

fot-de-vin.  Comment!  il  serait  possible?  Et  made- 
moiselle Céline? 

luzy.  Mademoiselle  Céline  se  trouve  un  peu  moins 
riche,  mais  n’en  est  pas  moins  un  Ires-beau  parti;  et 
puisqu’on  a sollicité  et  obtenu  pour  ce  mariage  l’agré- 
ment de  Sa  Majesté,  une  rupture  dont  on  devinerait 
aisément  le  motif  rendrait  M.  de  Balainvillc  la  fable 
de  la  cour.  C'estce  que  nous  lui  avons  fait  comprendre 
sans  peine. 

ursule.  Et  nous  venons  chercher  Céline  pour  lui 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  et  la  mener  à son  beau- 
père. 

pot-de-vin . Autre  catastrophe;  les  jeunes  mariés 
ont  disparu,  et  tout  nous  porte  à croire  que  M.  Octave 
a enlevé  sa  femme. 

ursule.  C’était  donc  la  soirée  aux  enlèvements! 

luzy.  Eh  bien!  partons;  il  faut  les  rattraper. 

pot-de-vin.  Oui,  les  rattrapper,  lorsqu’ils  ont  deux 
ou  trois  heures  d’avance...  où  les  trouver  maintenant? 
où  sont-ils? 

octave,  levant  le  tapis;  Céline,  entr’ouvrant  la  cor- 
beille. Nous  voilà. 

pot-de-vin.  En  croirai-je  mes  yeux  ? la  mariée  dans 
sa  corbeille! 

octave.  Tiens  ! elle  est  chez  elle. 

Air  : Bouton  de  rose. 

Dans  la  corbeille, 

Où  l’a  fait  cacher  sa  frayeur, 

Ma  femme  me  semble  à merveille, 

Car  c’est  la  plus  gentille  fleur 
De  la  corbeille. 

Céline.  C’est  donc  bien  vrai , monsieur  de  Luzy  , 
qu’on  ne  cassera  pas  notre  mariage,  et  que  je  serai  tou- 
jours Madame? 

luzy.  Oui,  ma  petite  cousine,  nous  l’avons  obtenu; 
mais  à une  condition,  c’est  que  demain  Octave  partira 
pour  le  collège,  et  qu’il  y restera  trois  ans. 

Céline.  Trois  ans!  trois  ans  au  collège  ! 

octave,  bas,  à Céline.  Laisse-les  faire  : je  me  dépê- 
cherai d’apprendre,  et  je  serai  savant  tout  de  suite. 

Céline.  A la  bonne  heure;  mais  trois  ans  ! ah  ! mon 
Dieu,  que  c’est  long! 

octave,  de  même.  Sois  tranquille,  je  viendrai  aux 
vacances. 


VAUDEVILLE. 

Air  nouveau. 

CÉLINE. 

Chaque  âge,  on  vient  de  me  l’apprendre, 
A ses  peines  comme  ses  jeux; 

Mais  le  mien,  si  j’ai  su  comprendre, 

Doit  être  encor  le  plus  heureux. 

Nouveau  joujou,  nouvelle  idole, 

Et  jamais  de  chagrins  constants; 

Un  rien  afflige,  un  rien  console  : 

On  a dix  ans.  [bis.) 

OCTAVE. 

Déjà  d’un  trouble  qu’on  ignore 
On  a senti  battre  son  cœur; 

Sans  savoir  ce  qu’on  veut  encore, 

On  cherche...  on  rêve  le  bonheur. 
Bientût  les  pédants  vous  poursuivent, 
Viennent  le  grec,  les  rudiments; 

Et  déjà  les  chagrins  arrivent  : 

Ou  a quinze  ans.  (bis.) 

URSULE. 

Sans  s’occuper  de  la  fortune. 

Et  sans  penser  à l’avenir, 

Sans  embarras,  sans  crainte  aucune. 
Sans  projets...  mais  non  sans  désir, 

Au  plaisir  seul  on  aime  à croire. 

Et  l’on  poursuit  en  mémo  temps 
L’amour,  les  beaux-arts  et  la  gloire  : 

On  a vingt  ans.  (bis.) 

LUZY. 

Déjà,  plus  sage  dans  sa  course, 

On  interroge  tour  à tour 

Et  les  mouvements  de  la  bourse. 

Et  plus  souvent  ceux  de  la  cour! 

Sur  un  bruit  heureux  ou  sinistre, 

On  arrange  ses  sentiments. 

Et  l’on  s’inscrit  chez  le  ministre  : 

On  a trente  ans.  (bis.) 

pot-de-vin. 

Enfin  l’amour  bat  en  retraite, 

Le  plaisir  manque  au  rendez-vous  : 

Alors  on  lit  une  gazette 
Au  lieu  de  lire  un  billet  doux. 

Ou  caresse  sa  tabatière, 

On  sermonne  les  jeunes  gens. 

Et  l’on  dit  que  tout  dégénère! 

Hélas!  on  a ses  soixante  ans.  (bis.) 

CÉLINE,  au  public. 

Témoins  de  l’hymen  qui  m’enchaîne. 
Messieurs,  j’ose  compter  sur  vous; 

Pour  célébrer  ma  cinquantaine. 

Ne  manquez  pas  au  rendez-vous. 

Vous  qui  protégez  mon  aurore, 

Mes  vœux,  mes  désirs  les  plus  grands 
Seraient  de  vous  revoir  cncoro 
Dans  cinquante  ans.  (bis.) 


j?ycc .. 
Si  v.sr 
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DJereonnagei. 

M.  DUBOCAGE,  président. 

MADAME  DUBOCAGE,  sa  femme.  (45  ans  ) 

ERNF.STINE,  nièce  de  madame  Dubocage. 

PROSPER,  étudiant  endroit. 


HUBERT,  propriétaire. 
GUILLEMAIN,  usurier. 
Un  Commissionnaire. 
Trois  Créanciers. 


. .....  La  scène  se  Passe  à Paris,  dam  la  maison  de  M.  Hubert 
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un  rideau  vert;  un  secrétaire,  une  petite  table,  cheminée  avec  une  tasse,  etc.  ^ ’ dessus>  une  petite  lucarne  avec 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

HUBERT,  seul.  Ma  foi,  arrivera  ce  qu’il  pourra 
cette  daine  m’a  toujours  donné  le  denier  à Dieu  et  la 
voilà  installée.  C’est  agréable  d’être  à la  fois  proprié- 
taire et  portier  de  sa  maison  : on  touche  les  loyers  et 
on  reçoit  les  pourboires;  il  n’y  a rien  de  perdu, 
quand  on  sait  faire  son  état;  car  ce  n’est  pas  aisé. 

Air  du  vaudeville  de  l'Avare*  v 

On  croit  que  notre  seul  office 
Consiste  à tirer  le  cordon  : 

N faut  qu’un  portier  réunisse 
L’esprit  à la  discrétion. 

Vient  un  juif,  un  mauvais  apôtre. 

Ou  jeune  fille  faite  au  tour  ; 

Avec  l'un,  il  faut  être  sourd. 

Il  faut  être  aveugle  avec  l’autre. 

Mais  si  M.  Prosper  revenait,  son  terme  n’expire  qu’a- 
pres-demain  ; et  lui,  qui  est  vif  en  diable  ; aussi  pour- 
quoi ne  previent-il  pas  ; on  dit  : Monsieur  Hubert,  je  ne 
dois  pas  rentrer;  on  glisse  le  pourboire  au  portier,  et 
le  portier  n’en  sait  rien.  Mais  point  du  tout;  Monsieur 
emporte  la  clé  dans  sa  poche,  et  voilà  huit  jours  de 
suite  qu’il  ne  rentre  pas  : quel  scandale  ! et  tous  les 
matins...  derlin,  derlin;  les  créanciers,  qui  font  aller 
la  sonnette;  passe  encore  si  c’était  un  artiste,  on  y 
est  fait;  dans  les  maisons  on  sait  bien  que  ça  ne  peut 
pas  etre  autrement;  mais  un  étudiant  en  droit!..  [On 
sonne.)  Alloiigg  qu’est-ce  qui  vient  là;  je  suis  sur  que 
c est  pour  louer. 


SCÈNE  IJ. 

HUBERT,  M.  DUBOCAGE. 

m.  dubocage.  fy’est-ce  pas  ici  madame  Florbel9 
HUBERT.  Madame  Florbel!  ah!  oui,  c’est  le  nom 
de  cette  dame  qui  vient  de  me  donner  le  denier  à Dieu: 
elle  est  là  dans  l’autre  pièce  avec  sa  nièce  ou  sa  fille, 
une  jeune  personne... 

m.  dubocage.  C’est  bon,  mon  ami;  voulez-vous  m’in- 
diquer le  portier  ? 
hubert.  Voilà,  Monsieur. 

M.  dubocage.  Ah!  c’est  toi;  eh  bien!  mène-moi 
chez  le  propriétaire. 
hubert.  Voilà,  Monsieur. 
m.  dubocage.  Ah!  c’est  vous! 
hubert.  Oui,  Monsieur;  une  jolie  propriété  que  j’ai 


là,  le  fruit  de  mes  économies;  le  pavillon  que  vous 
voyez,  et  une  boutique  qui  en  dépend,  au^oin  du 
boulevard,  rue  du  Pas-de-la-Mule,  le  cœur  du  Marais- 
vous  ne  croiriez  pas.  Monsieur,  que  cela  rapporte  huit 
SïpoSs  JerS  et  deUX  cent  s°iïante  francs 
m.  dubocage.  Deux  cent  soixante  ! 
hubert.  Oui,  Monsieur;  je  m’en  vante;  quarante 

te^gmpèS®Bélec,cur;  raaisj'esPère 
vie"  s vZîp^er  5 

chez  mol?  ^ ''  JC  Cümprei,ds'  Monsieur  loge  aussi 

m.  dubocage.  Non,  mon  cher,  je'  n'y  logerai  pas  • 
mais  n’importe,  c’est  moi  qui  suis  chargé...  ’ 

hubert.  Je  comprends;  Monsieur  est... 
m.  dubocage.  L’homme  d’affaires  de  ces  dames 
Hubert.  Je  comprends,  vous  dis-je;  je  vous  en  fais 
mon  comphment.  (A  part.)  Je  peux  hausser  le  loyer. 
(Haut.)  Monsieur,  J 

Air  du  vaudeville  de  Catinat. 

C’est  six  cents  francs  pour  le  loyer 
Les  impôts  de  toutes  espèces,  * 

Le  sou  pour  livre  du  portier. 

M.  DUBOCAGE. 

Comment  six  cents  francs,  ces  deux  pièces» 
Moi,  qui  n y porterai  mes  pas 
Que  de  temps  en  temps. 

HUBERT. 

..  C’est  l’usage. 

Monsieur,  quand  on  n’y  loge  pas, 

La  coûte  toujours  davantage. 

D ailleurs,  Monsieur,  toutes  les  convenances  possi- 
bles; deux  entrées  : l’une  par  le  boulevard,  et  l’autre  par 

afcsr*  ^ oaison  ira"!uiue-  *«  P»*® 

M.  dubocage.  Oui,  je  m’en  aperçois.  Allons,  je  paye 
d avance  le  premier  terme,  cent  soixante-deux  francs 
cinquante  centimes;  ces  meubles-là  en  dépendent? 

hubert.  Oui,  Monsieur,  et  vous  pouvez  être  sûr  que 
les  soins,  les  attentions,  la  discrétion... 

m.  dubocage.  C’est  bon,  je  m’installe  ici  ; vous  pou- 
vez me  laisser. 
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SCÈNE  III. 

M.  DUBOCAGE,  seul.  Diable  ! je  n’aurais  jamais  cru 
qu’au  Marais  les  loyers  fussent  si  chers  ! aussi  je  ne 
conçois  pas  ma  femme,  madame  Dubocage,  avec  ses 
idées  de  mystère,  d’incognito;  à Paris,  on  vous  fait 
payer  tout  cela. 

SCÈNE  IV. 

M.  ET  MADAME  DUBOCAGE. 

m.  dubocage.  Ah  ! vous  voilà  donc  .enfin.  Madame. 
madame  dubocage.  Oui,  mais  parlez  plus  bas.  11  y a 
une  heure  que  nous  sommes  arrivées  de  Versailles, 
par  les  Parisiennes. 

m.  dubocage.  Et  vous  n’avez  pas  versé? 
madame  dubocage.  Mais  non. 
m.  dubocage.  Par  exemple,  c’est  jouer  de  bonheur! 
aussi  je  suis  enchanté,  ma  chère  amie.  [Il  veut  lui 
baiser  la  main.) 

madame  dubocage.  Monsieur  Dubocage,  monsieur 
Dubocage,  ma  nièce  est  là.  Et  les  convenances... 

m.  dubocage.  Les  convenances  n’ont  pas  le  sens 
commun;  vous  êtes  veuve,  c’est  fort  bien;  vous  jurez 
tout  haut  de  ne  jamais  vous  remarier;  aussi  qu’arrive- 
t-il  cinq  mois  après? 

madame  dubocage.  Cinq  mois  et  demi,  Monsieur. 
m.  dubocage.  Cinq  mois  et  demi!  je  le  veux  bien; 
certaines  raisons  d’affaires  d’intérêt,  et,  si  j’ose  le  dire, 
un  peu  d’inclination  réciproque,  vous  forcent  à rece- 
voir ma  main.  Eh  bien  ! morbleu  ! depuis  que  vous 
êtes  ma  femme... 

madame  dubocage.  Je  vous  ai  dit,  monsieur  Dubo- 
cage, de  ne  jamais  prononcer  ce  nom-là;  que  voulez- 
vous  que  pense  ma  nièce,  que  pense  le  monde,  qu  i 
depuis  longtemps  connaît  la  rigidité  de  mes  principes, 
et  qui,  vous  le  savez,  n’est  que  trop  disposé  à se  mo- 
quer des  veuves,  trop  pressées  de  se  remarier?  atten- 
dez au  moins  l’année  de  rigueur,  et  alors.  .. 

m.  dubocage.  Et  jusque-là,  moi,  faut-il  que  je  sèche 
de  jalousie?  car  apprenez,  Madame,  que  lorsque  vous 
étiez  à Versailles,  je  n’y  tenais  pas,  je  ne  dormais  plus, 
pas  même  à l’audience. 

madame  dubocage.  Je  vous  demande  cependant  quel 
sujet  vous  avez  d’être  jaloux  ; pour  me  rapprocher  de 
vous,  j’abandonne  Versailles  et  ma  cour,  et  me  voilà 
installée  au  fond  du  Marais,  sous  un  nom  supposé,  avec 
ma  nièce. 

m.  dubocage.  A la  bonne  heure;  mais  cette  petite 
Ernestine,  qui  ne  vous  quitte  pas,  c’est  très-incom- 
mode ; et  il  vaudrait  mieux  trouver  quelques  moyens 
pour  qu’elle  ne  s’étonnât  pas  de  mes  visites. 

madame  dubocage.  Soyez  tranquille,  je  m’en  charge; 
mais  c'était  ma  nièce,  ma  pupille,  je  ne  pouvais  pas 
m’en  séparer!  et  encore  moins  à son  âge,  lui  confier 
un  secret  de  cette  importance.  D’ailleurs  je  n’étais  pas 
fâchée  de  l’éloigner  de  Versailles;  il  y avait  quelque 
galant  que  je  n’ai  pu  découvrir. 

m.  dubocage.  Savez-vous  ce  qu’il  faut  faire?  il  faut 
la  marier. 

madame  dubocage.  C’est  bien  mon  intention;  on  m’a 
même  parlé  d’un  fils  de  négociant  de  Marseille,  le 
jeune  Saint-Elme,  avocat  très-distingué;  le  connais- 
sez-vous? 

m.  dubocage.  Le  jeune  Saint-Elme,  avocat  à Paris? 
non,  je  ne  le  connais  pas  ; mais  je  vous  promets  de 
prendre  des  informations.  Adieu,  adieu.  Je  tâcherai. 


si  mes  affaires  me  le  permettent,  de  revenir  vous  voir 
aujourd’hui  : c’est  qu’il  y a si  loin  du  Marais  au  fau- 
bourg Saint-Germain  ! je  me  perds  toujours  dans  ce 
maudit  quartier  dont  je  ne  connais  pas  une  rue...  Ah! 
mon  Dieu,  j’oubliais;  ( Ouvrant  le  secrétaire.)  vous 
aurez  sans  doute  besoin  d’argent,  et  je  vous  apportais 
là  quelques  rouleaux...  [Il  va  pour  les  poser  sur  des 
papiers .)  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela?  [Lisant.)  Etat 
de  mes  dettes  : petits  dîners  particuliers  au  Cadran 
bleu ; livres  de  droit,  vingt-deux  francs;  cachemires, 
six  cents  francs.  Et  ce  gros  cahier?  Cicéron , tragédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  par  un  étudiant  en  droit. 

madame  dubocage.  Comment!  des  vers;  qu’est-ce 
que  ça  signifie  ? 

m.  dubocage.  N’allez-vous  pas  vous  fâcher?  ces  pa- 
piers appartenaient  sans  doute  à la  personne  qui  ha- 
bitait avant  nous  ce  garni;  et  si  j’osais  risquer  une 
comparaison... 

Air  : L’Amour  a perdu  sa  cause. 

Daignez  me  la  permettre  ainsi  ; 

Je  la  crois  peut-être  assez  neuve  : 

Voyez-vous,  un  hôtel  garni 

Est  semblable  au  cœur  d’une  veuve. 

madame  dubocage.  Monsieur  Dubocage  !.. 
m.  dubocage. 

(Suite  de  l’air.) 

Ce  cœur  où  l’on  veut  s’établir. 

Et  qui,  malgré  qu’on  puisse  faire, 

Garde  encor  quelque  souvenir 
Du  précèdent  locataire. 

(Tirant  sa  montre.) 

Déjà! 

Air  : Allons,  donnez-moi. 

Adieu,  je  reviens  bientôt 
Auprès  d’une  épouse  chérie; 

Car  mon  cœur  me  dit  qu’il  faut 
Que  je  revienne  bientôt. 

MADAME  DUBOCAGE. 

Adieu,  revenez  bientôt; 

Oui,  si  vous  voulez  me  plaire, 

Mon  ami,  songez  qu’il  faut 
Revenir  ici  tantôt. 

M.  DUBOCAGE. 

De  l’hôtel  des  Américains, 

Je  vais  vous  envoyer  des  vins, 

De  ces  mets  délicats  et  fins 
Que,  je  vous  l’avouerai,  ma  chère. 

Au  Marais  on  ne  trouve  guère. 

madame  dubocage,  tendrement.  Quelle  attention  dé- 
licate! 

ENSEMBLE. 

Adieu,  je  reviens  bientôt,  etc. 

(M.  Dubocage  sort  ) 

SCÈNE  V. 

MADAME  DUBOCAGE,  ERNESTINE. 

ernestine,  entrant.  Eh  mais!  ma  tante,  vous  me 
laissez  bien  seule,  et  je  trouve  ce  quartier,  cet  appar- 
tement d’une  tristesse...  j’aimais  encore  mieux  Ver- 
sailles. 

madame  dubocage.  Je  m’en  doute  bien;  vous  croyez 
peut-être  que  je  n’ai  pas  remarqué  votre  air  rêveur, 
vos  distractions?  ce  n’est  pas  moi  que  Ton  trompe, 
Mademoiselle;  je  sais  tout,  etquoiqucjc  ne  connaisse, 
ni  la  personne,  ni  son  nom,  ni  son  état... 
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ernestine.  Eh  ! mon  Dieu,  ma  tante,  ni  moi  non 
plus;  il  m’a  dit  seulement  qu'il  était  de  Paris,  qu’il 
venait  pour  moi  à Versailles. 

madame  dubocage.  Qu’est-ce  que  c’est  que  cela?  une 
pareille  inclination  ne  saurait  être  convenable.  D’ail- 
leurs j'ai  d’autres  projets  sur  vous  : on  nous  a parlé 
du  fils  d’un  ancien  ami,  M.  deSaint-Elme,  un  avocat 
dont  on  dit  beaucoup  de  bien,  et  qui...  mais  nous 
causerons  de  cela;  rentrons. 

ernestine.  Comment!  ma  tante,  nous  resterons  donc 
ici  toutes  seules  ? 

madame  dubocace.  Oui,  Mademoiselle;  est-ce  que 
cela  vous  contrarie? 

ernestine.  Non,  ma  tante  ; mais  je  pensais  que  vous 
alliez  bien  vous  ennuyer,  et  nous  ne  recevrons  pas  de 
visite  ? 

madame  dubocage.  Personne,  excepté  cependant  un 
monsieur  qui,  je  crois,  viendra  assez  souvent. 
ernestine,  vivement.  Un  monsieur  jeune? 
mawme  dubocage.  Mais  oui,  jeune  encore;  c’est  lui 
qui  est  chargé  do  suivre  mon  procès,  et  il  faudra  que 
chaque  jour  il  me  rende  compte. 

ernestine.  J’y  suis,  un  avoué!  comme  c’est  gai,  la 
société  de  ma  tante,  un  avoué  tous  les  jours  et  un 
avocat  en  perspective. 

madame  dubocage.  Quoiqu’il  en  soit,  je  vous  engage 
à le  recevoir  de  votre  mieux. 
ernestine.  Oui,  ma  tante. 

Air  : On  m'avait  vanté. 

A vos  ordres,  je  vais  souscrire, 

Entre  nous,  c’est  bieu  convenu, 

Je  vais  travailler,  c’est-à-dire 
Je  vais  penser  à l’inconnu, 
madame  dubocage. 

Allons,  rentrez,  ne  vous  déplaise 
Je  vous  suivrai. 

ERNESTINE. 

Gomment!  déjà? 

Je  n’y  peux  penser  à mon  aise. 

Quand  ma  tante  sc  trouve  là. 

ENSEMBLE. 

MADAME  DUBOCAGE. 

A mes  ordres,  il  faut  souscrire: 

Entre  nous,  c’est  bien  convenu. 

Je  veux  qu’en  ces  lieux  tout  respire 
Les  bonnes  mœurs  et  la  vertu. 

EBNESTINE. 

A vos  ordres,  je  vais  souscrire,  etc. 

(Hiles  rentrent  toutes  les  deux  dans  la  pièce  à gauche.) 

SCÈNE  VI. 

(On  entend  le  bruit  d'une  clé  dans  la  serrure.) 

PROSPER,  seul,  les  bottes  couvertes  de  poussière  et 
, une  badine  à la  main.  Cet  imbécile  d'Hubert  n’est  ja- 
mais dans  sa  loge!  je  n’aurais  pas  été  fâché  de 
prendre  en  montant  mes  lettres,  mes  journaux  et  mes 
assignations;  car  je  suis  sûr  qu’il  y en  a.  ( S'essuyant .) 
Ouf,  je  n’en  puis  plus;  mais  c'est  égal,  après  huit 
jours  d’absence,  on  n’est  pas  fâché  de  se  retrouver 
chez  soi;  j’aime  mon  appartement. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier . 

Oui,  je  préfère  cet  endroit 
A plus  d’un  bôtel  à la  mode; 

Pour  un  garçon  il  est  commode. 

Quoique  d’abord  il  semble  étroit. 

Son  étendue  est  sans  égale. 

J'ai  mon  salon  chez  Her.neveu, 

J’ai  mon  jardin  Place-Royale, 

Et  ma  cuisine  au  Cadran-Bleu. 

(Il  ôte  son  chapeau  et  défait  sa  cravate  ) 


C’est  charmant  d'être  garçon  : on  n’a  de  compte  à 
rendre  à personne  ; il  vous  prend  une  idée  de  cam- 
pagne, on  met  sa  clé  dans  son  gousset,  une  chemise 
dans  sa  poche,  et  l’on  rentre  dans  son  appartement 
sans  que  personne  se  soit  aperçu  de  votre  absence. 
Ma  foi,  je  me  suis  amusé  ; mon  ami  Derval  est  un 
homme  de  mérite,  riche  à millions,  et  toujours  en 
dispute  avec  ses  voisins.  Si  jamais  je  deviens  avocat, 
c’est  une  connaissance  à cultiver;  en  outre  un  châ- 
teau superbe  à quatre  lieues  de  Paris,  bals,  spectacle, 
concert  et- un  parc  qui  donne  sur  les  bois  de  Satory, 
et  dans  ces  bois  de  Satory  on  fait  souvent  des  rencon- 
tres. Je  vous  demande  si  ça  n’est  pas  jouer  de  mal- 
heur : je  vais  passer  huit  jours  à la  campagne  pour 
m’amuser,  et  je  deviens  amoureux  d’une  manière  in- 
quiétante; car  enfin,  dans  ma  position,  on  ne  peut 
pas  trop  demander  une  demoiselle  en  mariage  : voilà 
trois  ans  que  je  suis  à Paris  pour  faire  mon  droit  et 
je  n’ai  encore  pris  que  mes  inscriptions;  mon  père, 
d’après  mes  lettres,  me  croit  déjà  un  avocat  très-oc- 
cupc;  c’cst  une  imprudence  que  j’ai  faite  là,  car  de- 
puis cc  momcnt-là  il  ne  m’envoie  plus  d’argent.  Ça 
coûte  cher  une  réputation,  surtout  une  réputation 
usurpé*;  et  quand  il  saura  qu’au  lieu  de  faire  mon 
droit,  j’ai  fait  des  dettes  : des  dettes  ! les  grands  pa- 
rents n’ont  que  cela  à vous  djre.  Eh  bien!  qu’est-ce 
que  ça  prouve,  que  j’ai  du  crédit  ; cc  qui  doit  néces- 
sairement arriver,  quand  on  a,  comme  moi,  deux 
cordes  à son  arc;  d’un  côté,  mon  état  d’étudiant  en 
droit,  de  l’autre,  ma  tragédie  de  Cicéron  ! je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  beaucoup  de  jeunes  gens  dans  une  plus 
belle  passe. 

Air  du  Pot  de  (leurs. 

Suivant  les  élans  du  génie 
Ou  bien  des  calculs  moins  lnrdis, 

L’un  se  livre  à la  poésie, 

L’autre  se  consacre  à Thémis, 

Mais,  en  les  cultivant  chacuge, 

Je  suis  à l’abri  des  revers; 

Le  poëte  fera  des  vers, 

Et  l’avocat  fera  fortune. 

Mais  où  diable  vais-je  dîner  aujourd’hui? car  la  route 
m’a  donné  un  appétit;  je  suis  venu  à pied;  moi,  je 
ne  suis  pas  fier;  d’ailleurs  quand  on  n’a  pas  de  pa- 
quet ( Montrant  son  gousset.),  rien  sur  soi;  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  prendre  une  voiture...  hein? 
qu’est-ce  qui  vient  là...  Ah!  mon  Dieu  ! j’ai  laissé  la 
clé  à la  porle,  et  ce  sera  sans  doute  quelques-uns  de 
ces  messieurs,  qui,  informés  de  mon  arrivée...  aussi 
je  m’étonnais  bien  de  ne  pas  les  voir  encore. 

SCÈNE  VII. 

PROSPER,  UN  COMMISSIONNAIRE  avec  me  plaque. 

prosper.  Eh!  Dieu  me  pardonne,  je  crois  que  ce 
sont  des  vivres? 

le  commissionnaire.  Monsieur,  voici  un  pâté  de  foies 
gras,  et  six  bouteilles  de  vin  de  Pomard. 
prosper.  Que  tu  apportes  ici? 
le  commissionnaire.  Oui,  Monsieur. 
prosper.  Ah  çà!  tu  ne  te  trompes  pas? 
le  commissionnaire.  Non,  Monsieur,  rue  du  Pas-de- 
la-Mule,  au  second. 
prosper.  D’où  ça  vient-il? 

le  commissionnaires  Ça  vient  de  l’hôtel  des  Améri- 
cains. 

prosper.  Et  de  quelle  part? 
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le  commissionnaire.  De  la  part  de  la  personne  que 
vous  savez  bien;  voilà  tout  ce  qu’on  m’a  chargé  de 
dire. 

prosper.  Diable  m’emporte  si... 
le  commissionnaire,  V’ià  ma  commission  faite,  et  on 
m’a  même  recommandé  de  ne  rien  accepter. 
prosper.  Oh!  sois  tranquille... 
le  commissionnaire,  Mais  c’est  égal,  si  malgré  cela... 
prosper.  Non  pas,  non  pas;  il  faut  remplir  ses  com- 
missions à la  lettre, 

Ain:  Voulant  par  ses  oeuvres  complètes, 

Il  faut  suivre  en  tout  la  formule,' 

J’en  suis  désolé,  mais  vois-tu? 

Je  me  ferais  un  vrai  serupule 
De  te  donner  un  seul  écu. 

C’est  ta  consigne,  et  la  ilroitum 
M’ordonne  de  n’y  rien  changer, 

(Lui donnant  une  bouteille,) 

Mais  tiens,  pour  te  dédommager, 

Voilà  ton  pourboire  en  nature, 

LE  COMMISSIONNAIRE,  Alors,  MüUsiuUP,  je  VOUS  SU I lit) 

.bien. 


SCÈNE  vin, 

PROSPER , sea\.  Cela  no  pouvait  arriver  plus  à 
propos...  Eh  ! j’y  suis,  c'est  la  femme  de  ce  banquier 
pour  qui  j’ai  fait  des  couplets  de  fête;  il  faut  être 
juste,  ils  ne  valaient  pas  cela;  allons,  je  comptais  dî- 
ner en  ville  ; mais,  ma  foi,  quand  on  a son  repas  chez 
soi,  cela  dérange  moins;  je  travaillerai  à mon  autre 
tragédie  de  Démosthènes,  Allons,  allons,  mettons  le 
| couvert.  (Il  met  le  pdtê  et  une  bouteille  de  vin  sur  sa 
table,  apporte  du  sel  dans  du  papier,  et  prend  une  tasse 
sur  la  cheminée  à défaut  de  verre.-.) 

Air  de  Tare  mie. 

Mets  succulents,  divine  ambroisie, 

( Flairant  le  pâté.) 

Il  est  aux  truffes,  je  le  sens. 

Fille  des  cieux,  céleste  poésie, 

Oui,  c^cst  à vous  que  je  dois  ces  présents; 

Cornus  est  rarement  des  vôtres  : 

C'est  bien  le  moins  que  les  Muses,  hélas! 

Me  fassent  faire  un  bon  repas; 

Elles  en  font  jeûner  tant  d’autres. 

Hein!  (Ouvrant  la  porte.)  Est-ce  encore  du  Pomard? 


SCÈNE  IX. 

PROSPER,  GUILLEM AIN , trois  Créanciers. 

CHŒUR. 

Oui,  sans  façons, 

Nous  venons 
F uribonds  ; 

Il  faut  vite 
Qu’on  s’acquitte. 

Ou  nous  allons, 

Avec  juste  raison, 

Tout  saisir  dans  la  maison 
prosper,  « table, 

Sans  façon,  un  verre  ou  deux; 

Car,  Messieurs,  je  le  suppose, 

Si  vous  venez  dans  ces  lieux. 

C’est  pour  prendre  quelque  chose, 

CHŒUR. 

Oui,  sans  façons,  etc. 


guillemain.  Monsieur,  il  ne  s’agit  pas  de  cela,  il  faut 
nous  payer. 

prosper.  Oh!  je  n’aime  pas  les  criaillerics,  père 
Guillemain,  arrangez  cela  avec  ces  messieurs,  vous 
qui  êtes  le  plus  fort  ; j’aime  autant  ne  devoir  qu’à  un. 

guillemain. Monsieur,  Monsieur!  point  de  mauvaises 
plaisanteries,  mes  moments  sont  comptés. 
prosper.  Eh  bien  ! votre  argent  ne  l’est  pas. 
guillemain.  Alors,  Monsieur,  nous  saisirons  le  mo- 
bilier. 

prosper.  Saisissez,  qu’est-cc  que  ça  me  fait?  je  loge 
en  garni,  et  l’on  est  obligé  de  me  fournir;  mais,  te- 
nez, quand  on  a des  affaires  un  peu  embrouillées,  il 
faut  se  décider  à des  sacrifices,  et  je  vous  abandonne 
ma  tragédie  de  Cicéron. 

guillemain,  aux  patres,  Bah!  bah!  inventorions 
loujours,  d’abord,  ouvrons  le  secrétaire. 

prosper,  toujours  mangeant,  C’est  là  que  vous  le 
trouverez,  un  ouvrage  sublime  ! c’est  de  l’or  en  barre. 

guillemain,  prenant  le  rouleau t et  avec  surprise.  C’est 
de  l’or! 

tous,  regardant.  De  l’or  ! 

prosper,  continuant  de  manger,  et  sans  sedétourner. 
Eh!  oui,  je  vous  le  disais  bien,  et  pourtant  je  vous  le 
code,  je  vous  l’abandonne;  je  suis  sûr  que  pour  vous 
cela  vaut  mille  écus,  pour  le  moins. 

cuielemain.  Pas  tout  à fait;  mais  enfin,  tel  que  cela 
est,  nous  nous  en  çonlenterous,  (Bps , aux  au'res 
créanciers.)  Dites  donc,  vous  autres,  trois  rouleaux, 
quinze  coûts  francs  , nous  pouvons,  sans  y perdre, 
n’i  n prendre  que  moitié. 

PREMIER  CRÉANCIER,  MfttS  Oui. 

réuni ÉME  créancier.  C'est  aussi  mon  avis. 
quiEEEMAiN,  C’est  bon,  e’ost  bon,  Je  suis  chargé  par 
M.  Prosper  de  régler  les  comptes. 

les  créanciers,  ensemble , Monsieur,  voici  nos  quit- 
tances. 

guillemain.  Voici  la  mienne  aussi. 
prosper,  les  regardant.  Comment  ! il  serait  possible? 
eh  bien  ! je  ne  l’aurais  pas  cru , et  voilà  un  trait  qui 
fait  honneur  au  corps  des  usuriers.  (Prenant  les  quit- 
tances) Ah  çà!  monsieur  Guillemain,  vous  aimez  donc 
la  littérature  ? 

guillemain.  Mais  dame  ! Monsieur,  qu’est-ce  que 
vous  appelez  la  littérature? 

prosi’er.  J’entends  que  vous  êtes  capable  d’appré- 
cier un  pareil  trésor. 

guillemain.  Parbleu  ! je  ne  connais  pas  de  meilleure 
valeur,  quand  les  pièces  sont  bonnes. 

prosper. Excellente,  celle-là,  excellente,  je  vous  en  ré- 
ponds ; c’était  ma  fortune  ! mais,  heureusement,  je  ne 
suis  pas  encore  épuisé!  et  j’aurai  longtemps  des  res- 
sources de  ce  genre-là. 

guillemain,  vivement.  J’espère  conserver  la  pratique 
de  Monsieur  et  mes  magasins... 
premier  créancier.  Mon  restaurant.,, 
deuxième  créancier.  Ma  bourse... 
tous,  Sont  au  service  de  Monsieur. 
prosper.  O Cicéron!  voilà  de  tes  prodiges.  Vois  ccs 
modernes  Catilina  confondus  à ton  aspect. 

guillemain.  Catilina;  vous  êtes  bien  bon;  la  vérité, 
est  que  Monsieur  est  toujours  sur  de  nous  trouver. 

Air  : Le  magistrat. 

Je  crois  connaître  un  peu  les  hommes 
Et  de  parler,  s’il  m'est  permis. 

Des  créanciers  tels  que  nous  sommes 
Sont  bien  plus  sûrs  que  des  amis; 

L’amour  que  ceux-ci  vous  témoignent 
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Disparaît  avec  les  beaux  jours  ; 

Le  malheur  vient,  tous  les  amis  s’éloignent  : 

Les  créanciers  restent  toujours. 

prosper.  Mes  amis,  j’accepte.  (A  Guillemain.)  lime 
faudrait  un  habillement  complet,  plus  une  redingote 
très-élégante,  pour  la  ville,  et  une  robe  de  chambre 
pour  rester  chez  moi.  [Au  premier  usurier.)  11  me 
faudra  aussi  des  meubles;  car  je  suis  las  de  loger  en 
garni.  (Au  deuxième.)  Et  vous  : ( Comme  une  idée  qui 
lui  vient.)  parbleu!  il  me  faut  ce  soir,  le  plus  joli 
petit  souper,  des  vins  fins,  une  chair  exquise,  et  qu’à 
neuf  heures  tout  soit  ici.  Je  veux  inviter  deux  ou  trois 
amis  pour  rire  avec  eux  de  l’aventure.  ( A Guil- 
lemain.) Tu  passeras  chez  Saint-Charles,  Ernest  et  les 
deux  Senneville,  leur  dire  que  je  les  attends. 

CHŒUR,  entourant  Prosper. 

Air  connu. 

Nous  vous  nourrirons. 

Vous  habillerons. 

Et  sur  votre  table 


Un  vin  délectable 
Va  couler  soudain. 

PROSPER. 

Ah!  père  Guillemain. 

(Les  créanciers  sortent.) 


SCÈNE  X. 

PROSPER,  seul.  Comment!  ce  n’est  point  un  rèvo! 
voilà  toutes  mes  dettes  acquittées? 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

O Cicéron  ! rien  ne  manque  à ta  gloire  : 

Toi,  qui  rendais  les  Romains  attentifs. 

Qui  jamais  aurait  pu  te  croire 
Le  même  pouvoir  sur  des  juifs? 

Puisqu’un  orateur  mis  en  scène, 

Aux  créanciers  fait  donner  des  reçus; 

Demain  j’emprunte  mille  écus 
Et  j’achève  mon  Démoslhène. 
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SCÈNE  XI. 

PROS PER  ^ HUBERT. 

Hubert.  Qu’est-cc  que  je  vois  là? 

prosper.  C’est  toi,  maître  Hubert? 

hubert.  Oui,  Monsieur,  mais  par  oùèles-vous  donc 
rentré?  je  ne  vous  ai  pas  aperçu. 

prosper.  Voilà  ce  que  c’est  que  de  ne  pas  être  dans 
sa  loge;  je  parie  que  tu  étais  chez  le  portier  du  n°1 2, 
à faire  de  la  politique. 

hubert,  troublé.  Oui,  Monsieur,  c’était  son  jour  de 
recevoir.  (A  part.)  Eh  bien!  par  exemple,  me  voilà 
dans  de  beaux  draps.  [Haut.)  Vous  savez  que  c’est 
après-demain  le  terme. 

prosper  , élevant  la  voix.  Eh  bien  ! ne  t’ai-je  pas 
payé  d’avance?  le  jour  où  j’ai  gagné  ces  cinquante 
écus  à l’écarté. 

hubert.  Mon  Dieu!  je  sais  bien,  il  n’est  pas  néces- 
saire de  parler  si  haut;  je  voulais  vous  dire  qu’igno- 
rant si  vous  vouliez  renouveler... 


prosper.  Ah  ! bien  oui,  un  juif,  un  arabe  tel  que 
toi  ; je  suis  seulement  fâché  de  ne  pas  pouvoir  te 
jouer  quelque  tour  avant  de  nous  séparer. 

hubert.  Vous  ne  m’en  avez  pas  assez  joué,  peut-être? 

Air  de  Partie  carrée. 

Avec  vous  jamais  je  ne  gagne, 

De  me  ruiner  vous  avez  fait  le  plan. 

Et  vous  allez  toujours  à la  campagne, 

Aux  approches  du  jour  de  l’an. 

Enfin  vous  êtes,  la  saison  dernière, 

Resté  sans  bois  l’hiver  entier, 

Afin  d’ôter,  à moi  propriétaire, 

La  bûche  du  portier. 

prosper.  Dès  demain  je  te  quitte  : je  ne  veux  plus 
d’hôtel  garni , je  me  mets  dans  mes  meubles. 

hubert,  à part.  Demain  ! si  cette  idée-là  avait  pu 
lui  prendre  aujourd’hui.  [Haut.)  Vous  ne  savez  donc 
pas,  Monsieur,  qu’il  y a ce  soir  une  première  repré- 
sentation à l’Ambigu-Comique?  j’en  ai  entendu  par- 
ler. Un  ouvrage  qui  a été  refusé  au  Théâtre-Français. 
prosper.  Diable!  mais  cela  pourrait  être  bon;  n’im- 
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porte,  je  ne  puis:  je  donne  ce  soir  à souper  à une 
demi-douzaine  de  mes  amis. 

Hubert.  Comment,  Monsieur?  Jésus-Maria,  c’est 
fait  de  nous. 

prosper.  Ah  ci  ! qu’est-ce  que  tu  as  donc , depuis 
une  heure  ! je  te  trouve  un  air  tout  extraordinaire, 
une  physionomie  renversée. 

Hubert.  Ce  n’est  pas  sans  raison  ; imaginez-vous , 
Monsieur,  que  pendant  votre  absence,  il  est  venu  ici 
très-souvent  cette  plaideuse  que  vous  ne  vouliez  pas 
voir. 

prosper.  Serait-ce  cette  dame  de  province,  que  mon 
père  m’a  recommandée  dans  ses  dernières  lettres? 
depuis  qu'il  me  croit  avocat,  il  m’envoie  des  affaires 
tous  les  mois.  J’espère  bien  que  tu  as  toujours  dit  que 
j’étais  à la  campagne? 

Hubert.  Oui,  Monsieur;  mais  je  ne  sais  pas  qui  lui 
a dit  que  vous  devins  revenir  aujourd’hui  ; elle  fait 
antichambre  ici  à côté  avec  sa  nièce , bien  décidée  à 
attendre  votre  retour. 

prosper.  11  parait  que  mon  père  a soigné  ma  répu- 
tation. Parbleu!  elle  m’attendra  longtemps,  car  je  me 
sauve  ; donne-moi  mon  chapeau. 
hubert.  Bravo  ! le  voilà  dehors. 

SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  ERNESTINE. 

ernestine  , à la  cantonade.  Oui , ma  tante,  je  re- 
viens. 

prosper.  Grands  dieux  !..  Hubert,  mon  cher  Hu- 
bert, regarde  donc. 
hubert.  Qu’pst-cc  qui  lui  prend  donc? 
prosper,  le  chapeau  à la  main.  Comment,  Made- 
moiselle, c’est  vous  qui  êtes  ici  avec  madame  votre 
tante  ? 

ernestine.  Oui,  Monsieur.  (A  part.)  Ah!  mon  Dieu, 
je  ne  me  serais  jamais  douté...  {Haut.)  Comment  ! 
vous  êtes  celui  que  ma  tante  attendait  avec  tant  d’im- 
patience, je  cours  la  prévenir. 

prosper.  Non,  il  n’est  pas  nécessaire...  un  instant, 
je  vous  en  supplie. 

hubert.  Ah  çà  ! qu'est-ce  qu’ils  ont  donc?  est-ce 
que  j’aurais  rencontré  juste  sans  m’en  douter? 
prosper.  Hubert,  laisse-nous. 
hubert.  Comment , Monsieur  ! 
prosper.  Sortez,  vous  dis-je. 
hubert,  en  s’en  allant.  Ma  foi,  je  n’y  conçois  rien  ; 
mais  je  n’y  saurais  que  faire...  que  cela  s’arrange 
maintenant  comme  ça  pourra.  ( Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

PROSPER  et  ERNESTINE. 

prosper.  Que  j'étais  loin  de  m’attendre  à un  pareil 
bonheur  ! 

ernestine.  Certainement,  Monsieur,  je  n’aurais  ja- 
mais pensé  que  vous  fussiez  l’homme  d’affaires  de.ma 
tante, 

prosper  , posant  son  chapeau  et  ses  gants  sur  un 
meuble.  Je  tâcherai  de  mériter  sa  confiance. 

ernestine.  Ça  n’est  pas  nécessaire , vous  l’avez 
déjà;  si  vous  saviez  combien  elle  a pour  vous  d’affec- 
tion , d’estime,  elle  parle  avec  tant  d’éloges  de  voire 
personne  et  de  vos  talents. 
prosper,  à part.  Par  exemple,  je  ne  me  serais  ja- 


mais cru  une  pareille  réputation.  [Haut.)  Et  puis-jc 
espérer  que  vous  partagez  un  peu  la  bonne  opinion 
qu’elle  a de  moi? 
ernestine.  Il  le  faut  bien. 
prosper.  Comment? 

ernestine.  Puisque  ma  tante  m’a  recommandé  de 
vous  traiter  comme  l’ami  de  la  maison...  Voilà  ses 
propres  paroles. 

prosper?..  Vraiment.  Voilà  qui  est  charmant! 

Ain  de  M.  Aymçn. 

premier  couplet. 

De  çet  aocueil  pleip  d'amitié 
Avec  raison  jpou  eceur  s’étonne, 

Mais  le  vûtre'egt-ll  de  moitié 
Dans  le?  ordres  que  l’on  vous  donne? 

ERNESTINE. 

Sur  un  tel  chapitre,  je  crois, 

Monsieur,  Je  suis  fort  ignorante; 

Je  sais  seulement  que  .je  dois 
Obéir  toujours  A ma  tante, 

DEUXIÈME  COUPLET, 

Elle  m’a  opmnumdû  tantét 
D’ètre  aiiqable,  ij’ètre  polie; 

Surtout,  in  'a-t-elle  dit,  il  faut 
Qu’en  rien  Je  ne.  vous  eputrarie. 

PROSPER. 

Puis-je  à cette  sévère  lot 
Croire  quo  votre  cqpur  consente? 

( Il  lui  baise  la  main.) 

ERNESTINE. 

Il  le  faut  bien,  Monsieur,  je  doi 
Obéir  toujours  il  ma  tante. 

prosper.  Ainsi  vous  me  permettrez  de  vom.  ûmc-r, 
de  vous  le  dire... 

ernestine.  Qui  , si  ma  tante  l'ordonne...  niais  vous 
oubliez  qu’elle  vous  attend? 

prosper.  AJt!  laissczunoi  prolonger  des  instants 
aussi  doux...  songez  donc  que,  dès  que  nous  serons 
dans  les  procèa  et  les  affaires...  Ht  dites-moi,  savez- 
vous  où  votre  tante  compte  aller  çp  soir? 

ernestine.  Mais  pas  autre  part  qu’ici,  du  moins  je 
le  pense...  à Versailles,  ce  n’est  pas  comme  à Paris, 
on  a l’habitude  de  souper... 

prosper,  vivement.  Et  elle  comptait  peut-être  sou- 
per ici. 

ernestine,  froidement.  Mais  probablement. 
prosper.  Ah!  que  c’est  heureux!  ( A Ernestine.) 
combien  je  suis  flatté!  [A part.)  par  exemple!  elle 
joue  de  bonheur,  tomber  sur  un  jour  où  le  traiteur 
me  fait  crédit  : justement,  un  repas  superbe.  ( Se 
frappant  la  tête.)  Ah!  mon  Dieu,  et  les  deux  ou  trois 
mauvais  sujets  que  j’ai  fait  inviter...  Il  est  temps  en- 
core... Je  cours  donner  contre-ordre.  {A  Ernestine.) 
Mademoiselle,  croyez  certainement...  la  joie...  l’i- 
vresse... je  suis  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais, 
daignez  prier  madame  votre  tante  d’excuser  mou  im- 
politesse... dans  un  instant  je  suis  à vous...  je  suis  à 
elle...  c’e$t  l’affaire  d’une  mi  mate.,,  [U  prend  son  cha- 
peau, et  sort  précipitamment.) 


SCÈNE  XIV. 

ERNESTINE,  ensuite  MADAME  DU3QCAGE. 

ernestine.  Eh  bien!  qu’y  a-t-il  donc?..,  pi  d’où 
vient  ce  départ  subit?  {Appelant  à la  porte  de  la 
chambre.)  Matante  ..  ma  tante!  arrivez  donc,  vous 
ne  savez  pas...  ce  monsieur  dont  vous  m’avez  parlé.,, 
madame  dubocage.  Eh  bien  ! 
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ernestine.  11  sort  (Tici. 
madame  dubocage.  Sans  demander  à me  voir? 
ernestine.  Si  vraiment...  mais  je  crois  qu’il  a la 
tète,  là...  un  peu...  comment  vous  dirai-je? 

madame  dubocage,  sévèrement.  Qu’cst-ce  que  c’est, 
Mademoiselle?  Que  prétendez-vous  dire  de  sa  tète? 

ernestine.  Dame  ! il  venait  de  causer  avec  moi  d’une 
manière  certainement  très-raisonnable...  et  quand  je 
lui  ai  dit  que  probablement  vous  souperiez  ici...  il  a 
pris  son  chapeau  et  est  sorti  comme  un  fou,  eu  criant 
qu’il  allait  revenir... 

madame  dubocage.  Il  avait  sans  doute  oublié  quel- 
que chose..,  mais  à cela  près,  comment  le  trouvez- 
vous?.. 

ernestine.  Oh!  ma  tante...  je  n’ose  pas  vous  dire... 
je  l’ai  trouvé  plus  galant  et  plus  aimable  que  jamais. 

madame  pubocage.  Comment,  plus  aimable  que  ja- 
mais?.. vous  avez  donc  eu  déjà  des  preuves  de  son 
amabilité? 

ernestine,  Mais  oui...  ma  tante...  c’est  que  si  je 
vous  dis  ce  qu’il  en  est,  vous  allez  vous  fâcher. 

madame  dubocage.  Ah!  mon  Dieu!  il  nie  prend  une 
palpitation...  parlez,  Mademoiselle,  parlez:  vous  voyez 
bien  que  je  vous  écoute... 

ernestine.  Mais  vous  auriez  bien  tort  de  croire  que 
c’est  une  inclination  suspecte;  car  il  m’a  dit  qu’il  me 
trouvait  charmante  et  qu’il  m’aimait. 

madame  dubocage.  Qu’il  vous  aimait?  (A  part.)  Ah! 
monsieur  Dubocage  ! Mais  comment  est-il  possible... 
que  vous  qu’il  connaît  à peine?.. 

ernestine.  Mais  du  tout...  puisque  c’est  lui... 
madame  dubocage.  Comment  lui!.. 
ernestine.  Eh  bien!  oui...  lui,  dont  je  vous  parlais 
tantôt...  c’est  à Versailles  que  cela  a commencé. 

madame  dubocage,  à part.  Voilà  donc  pourquoi  il  y 
venait  si  souvent  et  incognito!  (Haut.)  Et  c’est  la 
qu’il  vous  faisait  les  yeux  doux? 
ernestine.  Oui,  quand  vous  ne  regardiez  pas... 
madame  dubocage.  Laissez-moi,  Mademoiselle* 
ernestine.  Eh!  mon  Dieu,  qu’avez-vous? 
madame  dubocage,  avec  dignité.  Laissez-moi,  Made- 
moiselle, laissez-moi,  et  rentrez  dans  votre  chambre. 

ernestine.  Oh!  je  m’en  vais...  mais  il  reviendra, 
n’est-ce  pas?.,  vous  me  le  promettez...  Par  exemple, 
je  ne  sais  pas  ce  qu’a  ma  tante  ! ( Elle  rentre.) 

SCÈNE  XV. 

MADAME  DUBOCAGE,  seule.  Je  vous  le  demande  : 
à qui  se  fier?.,  qui  aurait  jamais  cru  que  Dubocage, 
un  homme  respectable  ..  un  président...  lui,  dont 
j’aurais  répondu  comme  de  moi...  je  ne  puis  croire 
encore...  hein!  qui  sonne  là?.. 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  DUBOCAGE,  GU1LLEMAIN,  plusieurs  Gar- 
çons traiteurs. 

guillemain.  Mille  pardons,  Madame.,.  ( A part.)  11 
paraît  que  c’est  une  nouvelle...  (Haut.)  Je  vois...  je 
vois  qu’en,  l’absence  de  Monsieur,  c'est  vous  qui  êtes 
la  maîtresse  de  céans.  (A  part.)  Par  exemple,  il  a 
là  un  drôle  de  goût, 

madame  dubocage.  Oui,  Monsieur...  finissons  : qu’y 
a-t-il  pour  votre,  service? 

guillemain.- Diable!  celle-là  n’est  pas  de  bonne  hu- 


meur... dépêchez-vous,  vous  autres,  et  disposez  là  le 
souper  que  Monsieur  a commandé. 
madame  dubocage.  Comment!  il  a commandé... 
guillemain.  Oui,  un  petit  repas...  pour  lui  et  deux 
ou  trois  de  ses  amis...  et  je  devine  sans  peine  qu'est- 
ce  qui  doit  en  faire  les  honneurs. 

madame  dubocage.  Deux  ou  trois  de  ses  amis  à une 
pareille  heure?.,  mais  c’est  d’une  indiscrétion...  mais 
êtes-vous  bien  sûr?.. 

guillemain.  C’est  M.  Prosperqui  m’a  dit  lui-même... 
madame  dubocage.  M.  Prosper...  vous  voulez  dire 
M.  Dubocage. 

guillemain.  Est-ce  Dubocage?  je  le  veux  bien...  le 
mois  dernier  il  s’appelait  Belval  : Prosper  ou  Dubo- 
cage,  le  nom  ne  fait  rien  à la  chose. 

madame  dubocage.  Qu’est-cc  que  j’apprends  là?. . 
comment  ! dès  le  mois  dernier  il  occupait  cet  appar- 
tement sous  un  nom  supposé  ? 

guillemain.  Le  mois  dernier...  parbleu!  en  voilà 
plus  de  six  que  Monsieur  l’a  loué. 

madame  dubocage.  Comment!..  (A  part.)  Mais  au 
fait  il  vaut  mieux  se  taire  et  confondre  le  perfide... 
(Haut.)  Et  sans  doute  il  recevait  des  visites? 

guillemain.  Beaucoup,  c’est  un  homme  très-ré- 
pandu. 

madame  dubocage. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

Il  recevait  donc  ? 

GUILLEMAIN. 

Oui,  des  diables; 

Tous  jeunes  gens  et  tous  charmants  sujets. 

MADAME  DUBOCAGE. 

Et  des  dames? 

GUILLEMAIN. 

De  fort  aimables 

Dont  je  retrouve  en  vous  lés  traits; 

De  bons  amis,  du  punch,  du  tapage, 

Vingt  créanciers,  autant  d’amours,  enün, 

On  n’en  aurait  pas  davantage 
Dans  le  quartier  d’Antin. 

Au  surplus  cela  ne  nous  regarde  pas...  pourvu  que 
nos  fournitures  soient  payées. 
madame  dubocage.  Monsieur  est... 
guillemain.  Dans  le  commere.  Madame;  je  lui  prête 
de  l’argent. 

madame  dubocage.  Est-ce  qu’il  en  a besoin? 
guillemain.  Souvent.  Mais  il  paraît  qu’il  veut  se 
ranger;  et  cela  ne  m’étonne  pas,  depuis  que  j’ai  vu 
Madame...  il  n’a  jamais  fait  un  choix  plus  sage,  plus 
raisonnable;  et  cela  annonce  une  maturité  de  raison- 
nement dont  je  ne  l’aurais  jamais  cru  capable. 

madame  dubocage.  C’est  bon...  sortez.  (Guillemain 
et  les  garçons  traiteurs  sortent.) 

SCÈNE  XVII. 

MADAME  DUBOCAGE,  seule.  Allons,  il  n’y  a plus 
de  doute. 

Air  : De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Rarement  on  trouve  au  jeune  âge, 

Amour  constant,  fidèle  et  pur  ; 

De  crainte  d’un  mari  volage. 

Je  l’avais  pris  d’un  âge  mùr. 

Pour  éviter  mainte  équipée, 

Cinquante  hivers  me  semblaient  rassurants  ; 

Mais,  hélas  ! pour  être  trompée, 

Autaut  vaudrait  qu’il  eût  vingt  ans. 
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Allons  tout  confier  à ma  nièce...  lui  dire  que  le  per- 
fide qui  voulait  la  séduire  est  mon  mari,  et  nous  pré- 
parer toutes  les  deux  à le  traiter  comme  il  le  mérite. 
(Elle  emporte  un  des  / lambeaux  qui  sont  sur  la  table 
et  sort  par  l'appartement  à droite  : il  fait  nuit.) 

SCÈNE  XVIII. 

PROSPER,  tenant  M.  DUBOCAGE  par  la  main;  M.  Du- 
bocage  est  sans  chapeau  et  un  peu  en  désordre. 

prosper.  Ne  craignez  rien.  Monsieur,  et  suivez-moi. 
On  n’y  voit  goutte,  mais  je  connais  si  bien  l’escalier. 

m.  dubocace.  Mu  foi.  Monsieur,  je  vous  remercie, 
je  m’étais  égaré  dans  ces  rues  que  je  ne  connais  pas; 
et  sans  vous,  ces  deux  coquins  m'auraient  fait  un 
mauvais  parti;  j’avais  beau  crier... 

prosper.  Oui,  c’est  un  avantage  du  quartier;  à neuf 
heures,  tout  le  monde  est  endormi;  seulement  nous 
avons  quelques  personnes  qui  se  couchent  un  peu  plus 
lard,  et  qui  s’amusent  à vous  demander  la  bourse; 
par  exemple,  ils  ne  se  sont  jamais  adressés  à moi;  il 
faut  qu’ils  méconnaissent. 
m.  dubocage.  Puis-jc  vous  demander  où  je  suis? 
prosper.  Chez  moi,  Monsieur.  Je  vous  disais  bien 
que  par  ma  petite  porte,  et  en  traversant  le  jardin, 
nous  serions  arrivés  de  suite. 
m.  dubocage.  Et  à qui  dois-je  cet  important  service? 
prosper.  A M.  Prosper,  étudiant  eu  droit. 
m.  dubocage.  Diable  ! vous  êtes  un  peu  loin  de  l’é- 
cole. 

prosper.  Ça  m’est  égal,  je  n’y  vais  jamais;  mais  je 
vous  demande  mille  pardons  de  vous  laisser  dans  l’ob- 
scurilé,  je  cherche  mon  briquet  phosphorique. 

m.  dubocage.  Ne  vous  inquiétez  pas,  je  vais  trouver 
un  siège.  (En  se  reculant  il  rencontre  la  table.)  Eh! 
mon  Dieu,  qu’est-ce  que  je  sens  là?  c’est  un  couvert 
qui  est  tout  dressé. 

prosper.  Ah!  ah!  ils  ont  servi;  parbleu!  Monsieur, 
j’espère  que  vous  me  ferez  l’honneur  de  partager... 
Ah  ! voilà  mon  briquet. 

si.  dubocage.  Ma  foi,  avec  plaisir;  à cette  heure-ci, 
on  ne  m’attendra  pas. 

prosper,  brisant  plusieurs  allumettes.  C’est-à-dire, 
je  vous  invite,  là,  comme  un  étourdi,  j’oubliais  de  vous 
dire  que  j’ai  des  daines;  elles  sont  là  à côté;  parce 
que  vous  entendez  bien  qu’un  garçon... 

m.  dubocage.  C’est  trop  juste.  ( A part.)  Allons,  me 
voilà  en  partie  fine. 

prosper.  Mais  il  faut  que  je  leur  demande  la  per- 
mission de  leur  présenter  un  étranger. 

m.  dubocage.  Comment  donc!  je  serais  désolé  de 
vous  gêner  ; je  passerai  dans  un  autre  appariement,  et 
traitez-moi  en  garçon. 

prosper,  allumant  les  bougies.  Du  tout,  je  suis  sûr 
que  ces  dames  seront  enchantées  d’avoir  un  pareil 
convive. 

h.  dubocage,  quia  regardé  autour  de  lui.  Ah!  mon 
Dieu  ! 

prosper.  Eh  bien!  qu’est-ce  que  vous  avez  donc? 

M.  dubocage.  Rien  : c’est  l’éclat  subit  de  la  lumière. 
(A  part.)  Je  ne  me  trompe  pas... 

prosper.  Eh  bien  ! vous  ne  vous  asseyez  pas,  vous 
avez  tort;  mettez-vous  à votre  aise.  (Il  ôte  son  chapeau, 
son  habit , et  met  une  redingote.) 

m.  dubocage.  11  est  tout  à fait  chez  lui.  Morbleu! 
qu’est-ce  que  cela  signifie?  Comment  ! Monsieur,  c’est 
ici  votre  appartement  ? 


prosper.  Comme  vous  voyez. 
m.  dubocage.  Et  c’est  ici  que  vous  allez  passer  la 
nuit? 

prosper.  Apparemment,  je  n’ai  pas  envie  d’aller 
coucher  à la  belle  étoile,  en  héros  espagnol...  Eh 
bien!  qu’avez-vous  donc?  vous  changez  de  couleur! 

m.  dubocage.  Je  vous  avoue  que  l’émotion,  la  sur- 
prise... 

prosper.  Bah!  vous  allez  vous  remettre  en  soupant. 
m.  dubocage.  Ah!  sans  doute:  mais  ces  dames  dont 
vous  parliez  tout  à l’heure? 

prosper.  Elles  arrivent  de  province,  de  Versailles, 
c’est  tout  comme;  vous  en  serez  content. 

m.  dubocage.  Non  : j’avais  tort  d’être  jaloux;  mais, 
morbleu  ! (Se  reprenant .)  Et,  sans  doute,  ces  dames 
vous  voient  d’assez  bon  œil? 

prosper.  Vous  sentez  bien  que  là-dessus,  je  ne  peux 
pas  vous  dire...  mais,  modestie  à part,  je  ne  me  crois 
pas  mal  avec  elles.  Tenez,  je  les  entends,  et  si  vous 
voulez  avoir  la  bonté  d’attendre  un  instant,  je  vais 
demander  la  permission  de  vous  présenter.  (Regar- 
dant autour  de  lui.)  C’est  que  je  n’ai  ni  salon,  ni  an- 
tichambre. 

ai.  dubocage.  Eh!  parbleu  ! ce  cabinet.  (Montrant 
la  porte  qui  fait  face  au  public  et  qui  a une  lucarne 
avec  un  rideau  de  taffetas.) 

prosper.  Je  vous  demande  mille  pardons.  (M.  Du- 
bocage entre  dans  le  cabinet.) 


SCÈNE  XIX. 

PROSPER,  ERNESTINE. 

prosper.  Eh  bien!  madame  votre  tante  a-t-elle  eu  la 
bonté  de  m’excuser? 

ernestine,  très-froidement  et  très-sévèrement.  Oui, 
Monsieur,  elle  vous  attend  pour  vous  parler. 
prosper.  Ah!  mon  Dieu,  quel  air  froid  et  solennel! 
ernestine.  C’est  le  seul  qui  me  convienne,  Mon- 
sieur; ma  tante  m’a  chargée,  en  outre,  de  vous  dire 
qu’elle  était  indisposée,  et  qu’elle  vous  priait  qu’on 
voulût  bien  souper  dans  l’autre  pièce,  au  coin  du  feu. 
m.  dubocage,  toussant.  Hum!  hum! 
prosper.  Je  suis  à vos  ordres;  mais  daignez  m’ex- 
pliquer d’où  vient  le  changement  que  je  remarque 
dans  a os  manières,  moi  qui  comptais  que  nous  allions 
faire  un  repas  charmant,  et  qui  voulais  vous  de- 
mander la  permission  d’amener  un  ami. 

ernestine.  Justement  ma  tante  ne  veut  recevoir  per- 
sonne que  vous,  Monsieur. 
m.  dubocage,  toussant.  Hum!  hum! 
prosper.  Ah  ! diable!  je  suis  désolé. 
ernestine.  Elle  vous  prie  de  congédier  les  deux  ou 
trois  amis  que  vous  avez  eu  la  délicatesse  d’inviter. 

prosper.  Ah!  mon  Dieu!  n’est-ce  que  cela  qui  vous 
fâche? 

ernestine.  Je  sais  tout,  ma  tante  m’a  tout  confié, 
jusqu’aux  liens  qui  vous  unissent. 

M.  dubocage.  Morbleu  ! 

prosper.  Les  liens  qui  m’unissent  à elle!  il  y a ici 
quelque  méprise  que  je  veux  éclaircir,  et  je  vole  au- 
près d’elle. 

m.  dubocage.  Ah!  c’en  est  trop,  Monsieur,  vous 
m’avez  enfermé. 

prosper.  C’est  sans  le  vouloir;  attendez  un  instant, 
je  suis  à vous.  (Allant  au  fond  et  criant .J 
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m.  dubocage,  frappant  la  porte . 
Air  du  Château  de  mon  oncle. 
Depuis  trop  longtemps,  je  voi 
Qu’on  veut  se  jouer  de  moi. 
Ouvrez-moi, 

Seul  je  doi 

Dans  ces  lieux  faire  la  loi. 


SCÈNE  XX 

Les  précédents;  MADAME  DUBOCAGE,  entrant  d'un 
côté,  HUBERT,  GUILLEMAIN,  et  les  Créanciers,  en- 
trant de  l'autre. 


(Suite  de  l’air.) 

MADAME  DUBOCAGE,  HUBERT,  GUILLEMAIN 
De  grâce,  pourquoi  fait-on 
Un  tel  bruit  dans  la  maison? 

Ah  ! grands  dieux  ! 

Dans  ces  lieux. 

Pourquoi  ce  vacarme  affreux? 
m.  dubocage,  par  la  lucarne. 
Qu’on  m’ouvre  la  porte! 

Il  faut  que  je  sorte; 

Craignez  tous 
Mon  courroux. 

MADAME  DUBOCAGE. 

Ciel!  que  vois-je?  mon  époux  !.. 

M.  DUBOCAGE. 

Oui,  femme  imprudente! 

ERNESTINE. 

Quoi  ! c’est  là,  ma  tante  ! 

Votre  époux,J 
Entre  nous,  (bis.) 

Combien  donc  en  avez-vous? 


ENSEMBLE. 


M.  DUBOCAGE. 

Depuis  trop  longtemps  je  voi 
Qu’on  veut  se  jouer  de  moi, 

Etc.,  etc. 

GUILLEMAIN,  PROSPER,  MADAME  DUBOCAGE, 

HUBERT,  ERNESTINE. 

De  grâce,  pourquoi  fait-on 
Un  tel  bruit  dans  la  maison  ? 

Etc.,  etc. 

( Pendant  le  refrain,  on  a été  ouvrir  à M.  Dubocage.) 
(Deuxième  reprise  de  l’air.) 


M.  DUBOCAGE. 

Oui,  je  suis  chez  moi,  peut-être. 

PROSPER. 

Non,  c’est  moi  qui  suis  le  maître 
m.  dubocage,  prosper,  prenant  tous  deux  Hubert  au 
collet. 

Réponds,  traître! 

Réponds,  traître  ! 

HUBERT. 

Calmez  ce  courroux! 

D’où  vient  le  bruit  que  vous  faites? 

Tous  trois  nous  sommes  honnêtes. 

Et  vous  êtes 

Tous  les  deux  chez  vous. 


faites  payer 


Quoi!  vous  leur 
Quoi  ! vous  nous  , 

A tous  les  deux  un  loyer  ! 

Ah  ! c’est  bien 
Le  moyen 

De  faire  valoir  son  bien  ! 

( Prosper  et  M.  Dubocage  se  faisant  des  politesses. 
On  avait  su  m’abuser. 

Monsieur,  daignez  m’excuser; 

Plus  d’accès 
Aux  procès; 

Désormais, 

Vivons  en  paix. 


UM 


prosper.  Vous  voyez  tous  l’injustice  de  vos  soupçons, 
et  pour  vous  prouver  que  je  n’eus  jamais  de  coupables 
projets  sur  Madame,  si  elle  me  permet  d’aspirer  à la 
main  de  son  aimable  nièce,  vous  pouvez  vous  infor- 
mer de  M.  Prosper  Saint-Elme,  jeune  avoeat,  ou  peu 
s’en  faul,  une  famille  distinguée,  des  espérances  su- 
perbes, une  conduite  irréprochable. 

madame  dubocage.  Saint-Elme,  comment!  vous  se- 
riez M.  Saint-Elme,  de  Marseille,  le  fils  du  négociant? 

ernestine.  Ah  ! ma  tante,  celui  dont  vous  me  par- 
liez ce  matin. 

m.  dubocage.  C’est  Monsieur  sur  qui  vous  m’avez 
chargé  de  prendre  des  informations? 

prosper.  J’ose  espérer  qu’elles  seront  à mon  avan- 
tage, et  que  ma  sagesse,  ma  raison... 

madame  dubocage.  Un  instant;  Prosper,  c’estlui  dont 
Monsieur  ( Montrant  Guillemain.)  me  parlait  tout  à 
l’heure,  des  créanciers,  des  dettes  ! 

prosper.  Moi!  des  créanciers,  des  dettes!  c’est  ainsi 
que  la  vertu  est  toujours  calomniée;  voyez  plutôt. 
(Lui  donnant  des  quittances.) 

madame  dubocage.  Comment!  il  serait  possible.  (Re- 
gardant les  quittances.  — A Guillemain.)  Est-ce  bien 
là.  Monsieur,  votre  signature  f 
guillemain.  Oui,  Madame,  nous  avons  trouvé  ce 
matin,  dans  le  secrétaire  de  Monsieur,  de  quoi  solder 
nos  créances. 

m.  dubocage.  Comment!  dans  ce  secrétaire,  par- 
bleu ! je  le  crois  bien,  c’est  moi  qui  avais  mis  .. 
madame  dubocage.  Mes  quinze  cents  francs  ! 
prosper,  avec  transport.  C’était  une  méprise,  mais.. . 
Je  suis  enchanté  de  vous  avoir  pour  créancier. 

madame  dubocage.  Du  tout.  Monsieur,  les  quinze 
cents  francs  m’appartenaient. 

prosper.  Comment!  c’est  à vous.  Madame?  quelle 
bonté,  quelle  générosité  ! marier  votre  nièce,  et  lui 
donner  un  présent  de  noces.  ( Froidement , aux  créan- 
ciers.) N’importe!  Messieurs,  je  ne  m’en  dédis  pas; 
j’emploie  les  cadeaux  qu’on  me  fait  à payer  mes 
dettes.  (A  M.  et  madame  Dubocage.)  J’espère  qu’un 
pareil  exemple  de  sagesse  doit  vous  rassurer  pour 
l’avenir. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

D’ailleurs,  Thémis  à Melpomène  unie 
Vous  répondra  de  mon  futur  destin  : 

Oui,  président,  votre  âme  est  attendrie  ; 

Vous  voudriez  me  résister  en  vain  ; 

Car  j’ai  pour  moi,  voyez  si  j’en  impose. 

J’ai  Cicéron,  Démosthène  et  l’Amour  ; 

Trois  avocats,  demandez  à la  cour, 

Qui  toujours  ont  gagné  leur  cause 

ERNESTINE,  OU  public. 

De  vos  arrêts,  redoutant  la  justice. 

Et  facile  à s’intimider. 

Un  avocat  encor  novice, 

Devant  vous  se  hasarde  à plaider  ; 

Le  tribunal,  par  bonheur  se  compose. 

De  jurés  intègres,  délicats, 

Mais  indulgents...  et  qui  ne  voudront  pas 
Qu’il  perde  sa  première  cause. 
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llfraonnage#. 

MADAME  DE  SÉNANGE,  jeune  veuve.  I M.  DE  LA  DURAND1ÈRE,  ancien  fournisseur. 

M.  DE  GERVAL,  sen  oncle.  I MADELEINE,  jardinière  de  madame  de  Sé- 

M.  ARMAND  DE  SAINT-ANDRÉ,  lieutenant-colonel.  | nange. 

La  scène  se  passe  en  province,  à quarante  lieues  de  Paris. 

Le  théâtre  représente  un  salon.  Au  fond,  une  grande  croisée  oruée  de  ses  rideaux;  aux  deux  côté*  de  la  croisée,  un  canapé 
et  des  fauteuils  ; à la  droite  du  spectateur,  une  bibliothèque  ; entre  la  bibliothèque  et  le  fond,  la  porte  d’entrée  ; à gauche, 
en  face  de  la  bibliothèque,  une  grande  porte  donnant  dans  le  salon  de  compagnie;  à droite,  sur  le  devant,  une  table  sur 
laquelle  se  trouvent  quelques  petits  tableaux  et  des  papiers  de  musique;  de  l’autre  côté,  un  pupitre  de  musique  et  un 
guéridon  sur  lequel  est  placé  un  violou. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ARMAND,  assis  près  de  la  table,  la  tête  appuyée  sur  sa 
main;  MADELEINE. 

madeleine,  à la  cantonade.  Soyez  donc  tranquille, 
monsieur  Bastien,  tout  sera  prêt;  si  vous  commencez 
à me  tourmenter  comme  ça,  la  journée  sera  lionne. 
Ali!  c’est  vous,  monsieur  Armand,  vous  êtes  là,  tout 
seul  au  salon  ? 

ahmand.  Oui;  qu’est-ce  que  tu  me  veux? 
madeleine.  Je  voulais  vous  dire...  que  je  vais  ôter 
de  la  grande  galerie  vos  peintures  et  votre  musique; 
ça  ne  peut  pas  y rester,  parce  qu’il  nous  arrive  au- 
jourd’hui de  la  société. 

armand,  se  levant.  Qu’est-ce  que  tu  me  dis  là?  Ma- 
dame de  Sénange  attend  du  monde? 

madeleine.  Son  oncle,  rien  que  cela,  M.  deGerval, 
un  marin  qui  est  bon  enfant  et  brutal;  mais,  comme 
il  est  riche,  on  est  convenu  de  dire  qu’il  n’était  que 
bon  enfant. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 
Autrefois  à tous  ses  parents 
Son  humeur  était  importune  ; 

Mais  depuis  que,  par  ses  talents. 

Dans  les  lnd’s  il  a fait  fortune, 

Sans  façon  chacun  lui  permet 
D’ètre  bourru,  quinteux,  colère  : 

Une  fortune  que  l’on  fait 
Vous  fait  joliment  1’  caractère. 

Aussi,  c’est  pour  fêter  son  arrivée  qu’on  a invité 
toute  la  société  des  environs,  les  nobles  et  les  bour- 
geois ; nous  aurons  ce  soir  la  petite  ville  et  deux  châ- 
teaux, hein  ! ça  sera-t-il  beau  ? 

armand.  Oui,  mais  je  ne  jouirai  pas  du  coup  d’œil  : 
dis  à un  des  gens  de  la  maison,  s’ils  ne  sont  pas  trop 
occupés,  d’envoyer  chercher  des  chevaux  de  poste. 

madeleine.  Comment  ! Monsieur,  vous  partez?  voilà 
quinze  jours  que  vous  êtes  ici  tout  seul  ; et  quand  le 
beau  monde  arrive,  quand  ça  va  devenir  amusant, 
voilà  que  vous  vous  en  allez. 

armand  . Rester  plus  longtemps  serait  abuser  de  l’hos- 
pitalité que  m’a  offerte  madame  de  Sénange,  et  que 
je  ne  voulais  même  pas  accepter. 

madeleine.  Je  vous  aurais  bien  défié  de  faire  autre- 
ment; votre  voiture  brisée,  et  vous  dangereusement 
blesse. 


armand.  Grâce  au  ciel,  il  n’y  paraît  plus,  et  je  peux 
partir;  les  lettres  d’aujourd’hui  sont-elles  arrivées? 

madeleine.  Voilà  le  paquet,  c’est  Bastien  lui-même 
qui  a été  le  chercher  à la  ville;  voyez  s’il  y en  a pour 
vous. 

armand,  prenant  ses  besicles  pour  parcourir  les  lettres. 
En  prenant  une.  Madame  de  Sénange.  (En  lisant  une 
autre.)  Madeleine  Durand,  jardinière  chez  madame  de 
Sénange. 

madeleine.  Tiens,  il  y en  a aussi  pour  moi:  je  me 
doute  de  ce  que  c’est.  ( Elle  l'ouvre  et  la  lit.) 

armand,  parcourant  toujours  le  paquet.  Ceci,  ce  sont 
des  journaux.  ( Prenant  d'autres  lettres.)  Madame  de 
Sénange...  madame  de  Sénange...  Quelle  correspon- 
dance ! et  qui  peut  donc  lui  écrire  ainsi  de  Paris? 

madeleine,  pleurant.  Ah  ! mon  Dieu,  mon  Dieu  ! que 
je  suis  malheureuse! 

armand.  Eh  mais  ! qu’as-tu  donc? 
madeleine.  C’est  le  père  de  Bastien,  un  riche  fer- 
mier, qui  ne  veut  pas  que  j’épouse  son  fils,  parce  que 
je  ne  lui  apporte  pas  de  dot:  est-ce  que  c’est  ma 
faute?  si  j’en  avais,  Bastien  l’aurait  déjà;  mais,  comme 
on  dit,  Monsieur,  la  plus  belle  fille  ne  peut  donner... 

armand.  C’est  juste;  mais  tu  as  sans  doute  quelques 
parents? 

madeleine.  Tiens,  si  j’en  ai,  je  crois  bien.  D’abord 
j’en  ai  que  je  vois  tous  les  jours,  mais  qui  n’ont  rien; 
ensuite,  j’en  ai  d’autres  qui  ont  fait  fortune,  mais 
ceux-là  on  n’en  a pas  de  nouvelles. 

Air  : Va-t’en  voir  fils  viennent. 

J'ai  des  parents  tant  et  plus 
Qui  vont  et  qui  viennent. 

Ceux  qui  n’  sont  pas  trop  cossus 
A leur  famill’  tiennent. 

Tant  qu’ils  ont  besoin  d’écus. 

Vers  nous  ils  reviennent; 

Mais  dès  qu’i  d’vienn’t  des  Crésus, 

On  n’  sait  pus  c’  qu’i  d’viennent. 

J’ai  surtout  mon  oncle  Durand,  qui  est  si  riche  que 
je  le  croyons  perdu  ; vous  n’en  auriez  pas  entendu  par- 
ler à Paris? 

armand.  Quel  est  son  état? 

madeleine.  Je  ne  peux  pas  vous  dire,  il  fait  tous  les 
métiers  ; il  paraît  que  c’est  un  état  qui  rapporte. 

armand.  Oui,  sans  doute  : je  verrai,  je  m’informe- 
rai ; et  dans  tous  les  cas,  je  te-  promets  que  moi-même. 
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je...  ( Regardant  une  lettre  qu’il  tient  entre  ses  mains.) 
Ah!  celle-ci  est  pour  moi.  voilà  ce  que  j attendais;  va 
vite,  Madeleine,  va  tout  préparer  pour  mon  départ. 

madeleine.  Oui,  Monsieur;  mais  vous  me  promet- 
tez que  vous  ferez  quelque  chose  pour  nous  deux  Bas- 
tien? 

armand.  Sois  tranquille. 

SCÈNE  II. 

ARMAND,  seul.  Oui,  c'est  de  Paris.  ( Il  ouvre  la 
lettre  et  la  lit.)  Dieu  soit  loué  ! il  est  hors  de  danger; 
il  y a même  six  lignes  de  sa  main. 

« Mon  ami,  ma  blessure  est  tout  à fait  guérie,  par- 
ti donnez-moi  comme  je  vous  pardonne;  car  nous 
« avions  tort  tous  les  deux;  mais  je  me  répète  tous 
« les  jours  que  c’est  l’aventure  la  plus  heureuse  qui 
« pût  nous  arriver,  si  elle  nous  corrige  l’un  et  l’autre 
« de  notre  mauvaise  tète. 

« Signé  Versac.  » 

(Il  ôte  ses  lêsmes.) 

Oui,  certes,  je  suis  corrigé,  et  pour  la  vie;  avoir 
menacé  ses  jours,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais  : je 
ne  vois  pas  en  lui  le  neveu  du  ministre,  mais  mon 
ami,  mon  camarade.  Nous  battre  ! et  pourquoi?  pour 
une  discussion,  pour  un  mot  que  j'aurais  peine  main- 
tenant à me  rappeler;  et  le  plus  terrible,  c’est  que 
voilà  sept  ou  huit  fois  que  cela  m’arrive,  à moi,  le  plus 
doux  et  le  plus  pacifique  de  tous  les  hommes;  avec 
cela  que  j’ai  la  vue  basse,  et  que  je  suis  toujours  obligé 
de  me  mettre  à cinq  pas. 

Air  : Cet  arbre  apporté  de  Provence. 

N’y  pas  voir  est  un  défaut  terrible; 

Cela  seul  m’a  fait  des  ennemis  : 

On  a l’air,  qiioiqu’honnéte  et  sensible. 

De  lorgner  jusqu’à  ses  amis. 

Contre  moi  plus  d’un  fat  s’eu  irrite  : 

Est-ce  ma  faute,  ou  bien  un  fait  exprès, 

Si,  pour  apercevoir  leur  mérite. 

Il  faut  y regarder  d’aussi  près? 

Mais  c’est  fini,  et  maintenant  je  me  brûlerais  la 
cervelle  plutôt  que  d’avoir  une  affaire.  Celle-ci  a fait 
assez  de  bruit...  Obligé  de  quitter  Paris,  de  changer 
de  nom.  Et  mon  mariage!  11  n’y  faut  plus  penser... 
Un  mariage  superbe  ! que,  sans  m’en  rien  dire,  mon 
père  méditait  depuis  deux  ans  ; mais  on  lui  a répondu 
dernièrement  qu’on  n’épouserait  jamais  une  mauvaise 
tète,  un  duelliste,  un  ferrailleur...  Morbleu  ! ce  n’é- 
tait rien  jusque-là;  car  quelque  aimable  et  jolie  que 
fut,  dit-on,  ma  prétendue,  je  ne  la  connaissais  pas,  et 
je  l’aurais  eu  bien  vite  oubliée;  mais  dans  ma  fuite, 
à quarante  lieues  de  la  capitale,  ma  voiture  se  brise, 
et,  à moitié  mort,  le  bras  fracassé,  on  me  transporte 
ici,  dans  ce  château...  et  où  suis-je?  chez  madame 
de  Sénange,  celle  que  je  devais  épouser,  celle  qui  me 
refuse,  qui  me  déteste,  et  qui  sans  doute  m’aurait^ 
déjà  congédié,  si  elle  connaissait  mon  véritable  nom; 
mais  je  me  garderai  bien  de  le  lui  dire.  Il  y a d’autres 
choses  plus  importantes  dont  je  n’ai  jamais  osé  lui 
parler.  Croirait-elle  que  cet  homme  qu’elle  se  repré- 
sente si  terrible  tremble  devant  elle,  et  qu’après  avoir 
passé  ici  quinze  jours  en  tète-à-lète,  il  partira  sans 
avoir  seulement  osé  lui  dire  qu’il  l’aimait?..  Ah  ! mon 
Dieu,  c’est  elle  ! Pourvu  qu’elle  ne  m’ait  pas  entendu. 


SCÈNE  III. 

ARMAND,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

madame  de  sénange.  Que  viens-je  d’apprendre,  Mon- 
sieur? et  que  signifie  ce  projet?  comment!  vous  nous 
quittez,  et  par  surprise! 
arMand.  Moi,  Madame!  qui  vous  a dit... 
madame  de  sénange.  Madeleine  elle-même,  à qui  vous 
aviez  donné  des  ordres  pour  votre  départ. 

armand.  Il  est  vrai  que  des  affaires  me  rappellent  à 
Paris. 

madame  de  sénange.  Vous  rhe  ferez  bien  le  sacrifice 
d’un  jour,  pour  que  je  puisse  au  moins  vous  présen- 
ter à mon  oncle  et  à notre  société,  qui  vous  plaira,  j’en 
suis  sûre. 

armand.  J’en  doute,  Madame. 

Air  : J’aime  Henriette  (d’ÜNE  heure  de  folie). 

Je  n’ai  jamais  cherché  la  solitude  ; 

Mais  avec  vous  je  me  trouvais  si  bien  ! 

De  tous  vos  goûts  j’avais  fait  une  étude, 

Et  votre  esprit  semblait  s’unir  au  mien. 

Fuyant  le  bruit,  dans  une  paix  profonde. 

Je  veux  garder  des  souvenirs  si  doux  : 

Je  serais  seul  au  milieu  du  grand  monde, 

Et  je  m’en  vais  pour  rester  avec  vous. 

D’ailleurs,  Madame,  je  n’aime  pas  la  société,  car  je 
sens  que  je  suis  peu  fait  pour  y briller. 

madame  de  sénange.  11  me  semble  que  vous  vousdéfiez 
beaucoup  trop  de  vous-même.  Je  dois  vous  rassurer 
et  vous  apprendre,  puisque  vous  l’ignorez,  que  quand 
vous  voulez,  Monsieur,  vous  êtes  fort  aimable. 
armand.  Quoi  ! Madame,  c’cst  là  votre  avis? 
madame  de  sénange.  Permettez,  je  puis  me  tromper; 
et  c’est  pour  être  plus  sûre  de  mon  opinion  que  je 
veux  consulter  celle  des  autres  ; j’ai  idée  qu’elle  sera 
conforme  à la  mienne  ; mais  encore  faut-il  voir,  et 
vous  ne  pouvez  me  priver  du  plaisir  d’entendre  ap 
prouver  mon  jugement.  Ainsi,  voilà  qui  est  dit,  n’est- 
il  pas  vrai,  vous  restez  ! 

armand.  Puis-je  vous  résister  ! (A  part.)  Au  fait,  je 
trouverai  peut-être  d’ici  à demain  l’occasion  de  me 
déclarer.  (Haut.)  Vous  avez  reçu  plusieurs  lettres  de 
Paris;  quelle  nouvelle  y a-t-il? 

madame  de  sénange.  On  parle  encore  du  duel  du 
jeune  Versac  avec  M.  de  Saint-André,  cette  mauvaise 
tète  dont  vous  avez  sans  doute  entendu  parler.  Heu- 
reusement, M.  de  Versac  est  tout  à fait  rétabli  ; et  j’en 
suis  charmée,  car  j’y  prenais  graud  intérêt  : vous 
savez  qu’il  est  un  peu  de  nos  parents. 

armand.  Je  ne  m’étonne  plus  alors  de  la  haine  que 
vous  portez  à son  adversaire. 

madame  de  SÉNANGE,  en  riant.  Oh  ! je  le  détesterais 
même  sans  cela!  D’abord  ce  doit  être  un  fort  mauvais 
caractère  ; mais  ensuite  il  est  impossible  que  ce  ne 
soit  pas  un  sot.  Un  homme  qui  n’a  d’esprit  que  l’épée 
à la  main,  qui  soutient  un  argument  par  un  défi,  et 
qui  répond  à une  bonne  plaisanterie  par  un  coup  de 
pistolet  : vous  conviendrez  que  cela  doit  tuer  la  con- 
versation, et  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  vivre  avec  un 
homme  comme  celui-là. 

armand.  J’ai  cependant  entendu  dire  qu’il  n’avait 
jamais  provoqué  personne,  et  qu’en  toute  occasion  il 
n’avait  fait  que  se  défendre. 
madame  de  sénange.  Aussi  souvent  ! cela  me  parait 
I difficile. 
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Am  : Du  partage  de  la  richesse. 

Tout  agresseur  ne  veut  que  se  défendre  : 

Aussi  voyons-nous  tous  les  jours 
Mainte  coquette  et  gémir  et  prétendre 
Qu’elle  ne  peut  se  soustraire  aux  amours. 

Toujours  par  eux  elle  fut  provoquée  ; 

Mais  je  me  dis,  sans  vouloir  l’outrager: 

Lorsque  l’on  est  si  souvent  attaquée, 

C’est  que  peut-être  on  aime  le  danger. 

Armand.  Le  danger,  le  danger...  certainement  on 
ne  court  pas  au-devant  ; mais  c’est  que  vous  ne  savez 
pas.  Madame,  qu’il  est  des  circonstances  où  l’homme 
le  plus  tranquille,  le  plus  flegmatique,  n’est  pas  maître 
d’un  premier  mouvement  : le  monde  n’est  plein  que 
de  gens  qui  vous  impatientent,  qui  vous  contrarient; 
on  ne  vous  fait  pas  injure  à vous  personnellement,  il 
est  vrai  ; mais  faut-il  laisser  outrager  la  vérité,  ou  in- 
sulter les  personnes  que  l’on  connaît?  Par  exemple, 
Madame  (si  toutefois  la  chose  était  possible),  si  l'on 
osait  attaquer  votre  caractère  ou  votre  personne,  pour- 
| riez-vous  blâmer  un  ami  qui  vous  défendrait,  meme 
au  prix  de  son  sang? 

madame  de  sÉNANGE.  Eh  mais!  monsieur  Armand, 
je  ne  vous  reconnais  pas;  vous  dont  j’admirais  le  calme 
et  le  sang-froid. 

armand.  C’est  que  toute  injustice  me  révolte;  et  si 
vous  aviez  vu  une  seule  fois  M.  de  Saint-André... 

madame  de  sénange.  N’en  parlons  plus,  je  vous  prie  : 
l’action  la  plus  sage  que  j’aie  faite  est  de  refuser  de 
l’cpouser;  et  si  celui  que  mon  oncle  me  destine  doit 
lui  ressembler,  je  vous  promets  bien... 
armand.  Comment!  Madame,  monsieur  votre  oncle. 
madame  de  sénange.  Eh  mais!  qu’avez-vous  donc? 
armand.  Ce  que  j’ai,  Madame,  ce  que  j’ai!..  Ah  ! si 
vous  saviez,  si  vous  pouviez  soupçonner!  mais  jamais 
je  n’oserai  vous  révéler  un  pareil  secret. 

madame  de  sénange.  Vous  auriez  un  secret  à me  con- 
fier? à moi?  eh!  mon  Dieu,  parlez  vite. 

armand.  Quoi,  vraiment  ! vous  le  voulez?  Eh  bien. 
Madame... 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  M.  DE  GERVAL. 

m.  de  gerval.  M’y  voilà  enfin. 
armand,  avec  humeur.  Justement,  un  importun  qui 
j vient  nous  interrompre. 

m.  de  gerval,  en  riant.  Ah  ! ah  ! je  ne  m’attendais 
pas  à trouver  un  tète-à-tète. 

armand,  brusquement.  Eh  bien!  quand  ce  serait. 
Monsieur,  qu’y  aurait-il  d’étonnant? 

m.  de  gerval.  Comment  ! ce  qu’il  y a d’étonnant  ! 
et  si  je  veux  m'étonner,  qui  m’en  empêchera? 

armand.  Personne  assurément.  Et  si  cela  ne  vous 
convient  pas,  vous  n’avez  qu’à  le  dire. 
m.  de  gerval.  Ehbien  îcorbleu,  voilà  qui  est  plaisant! 
madame  de  sénange.  Mon  oncle,  y pensez-vous? 
armand,  à part.  Son  oncle!  qu’allais-je  faire?  Ah! 
maudite  tête! 

m.  de  gerval.  Je  voudrais  bien  savoir  comment 
Monsieur  m’empêchera  d’être  le  maître  ici? 

armand,  se  contraignant.  Moi,  Monsieur?  ce  n’est 
nullement  mon  dessein. 

m.  de  gerval.  Si,  Monsieur  ; et  le  ton  menaçant  que 
vous. preniez  tout  à l’heure... 
armand.  Menaçant!  je  ne  pense  pas  qu’il  le  fût. 
m.  de  gerval.  Eh  bu  il  ! moi.  Monsieur,  je  l’ai  trouvé 


tel,  et  je  n’ai  jamais  souffert  ni  un  mot  nf  un  geste 
équivoque. 

armand,  vivement.  Permis  à vous,  Monsieur.  (Il 
rencontre  un  geste  de  madame  de  Sénange,  et  s'arrête.) 
Mais  je  déclare  que  jamais  je  n’eus  l’intention  de  man- 
quer de  respect  à madame  de  Sénange,  ni  à un  oncle 
qu’elle  honore 

m.  de  gerval.  A la  bonne  heure,  Monsieur;  cette 
phrase-là  est  plus  prudente  et  plus  sage  que  l’aulre. 
Qu’il  n’en  soit  plus  question.  (Bas,  à sa  nièce.)  Quel 
est  ce  monsieur-là? 

madame  de  sénange.  M.  Armand,  un  jeune  homme 
qui  a quelque  tortune,  et  qui  cultive  par  goût  la  pein- 
ture et  la  musique.  11  se  rendait  à Paris,  lorsqu’un 
accident  l’a  forcé  à me  demander  asile. 

m.  de  gerval.  Le  hasard  pouvait  mieux  te  servir; 
car  il  n’est  pas  trop  poli  ; et  de  plus,  il  me  fait  l’effet 
d’un  poltron. 

madame  de  sénange.  Je  ne  crois  pas. 
m.  de  gerval,  bas,  à madame  de  Sénange.  Toi,  sans 
doute;  mais  moi  qui  m’y  connais  ..  (Haut.)  Ah  çà! 
ma  chère  nièce,  nous  allons  avoir  aujourd'hui  une 
société  et  une  journée  agréables  ; ce  sont  les  fêtes  de 
ton  mariage  qui  commencent. 
armand.  De  votre  mariage? 
m.  de  gerval.  Certainement;  et  puisque  vous  êtes 
musicien,  à ce  que  dit  ma  nièce,  vous  ferez  votre 
partie;  car  nous  chanterons,  et  beaucoup.  Tel  que 
vous  me  voyez,  j’ai  une  voix  de  corsaire...  amateur. 
Dans  ma  jeunesse  je  jouais  les  Elleviou  et  les  Martin; 
et  plus  lard,  en  pleine  mer,  j’ai  naturalisé  sur  mon 
bord  l’opéra  comique.  (Il  chante.) 

Ma  barque  légère 

Portait  mes  iilets. 

Air  de  Préville  et  Taconnet. 

Plus  d’une  fois,  jouant  la  comédie, 

Dans  un  morceau  pathétique  et  touchant. 

J’ai  vu  venir  la  frégate  ennemie 

Qui  nous  troublait  dans  le  plus  beau  moment.  (Bis.) 

Mais  notre  troupe,  à la  réplique  exacte. 

Changeant  de  rôle,  et  toujours  en  chantant,  (Bis.) 
Livrait  gaiment  un  combat  dans  l’entr’acte, 

Et  reprenait  après  le  dénoûment. 

armand.  Quoi!  l’union  de  Madame  serait  si  pro- 
chaine ? 

m.  de  gerval.  Aujourd’hui  même  il  faudra  qu’elle 
se  décide.  (A  madame  de  Sénange.)  Tu  m’as  donné 
ta  parole  pour  notre  sous-préfet. 
armand.  J’ignorais  que  Madame  fût  engagée. 
m.  de  gerval.  Vous  conviendrez,  mon  cher,  qu’il  n’y 
avait  pas  de  nécessité  que  vous  en  fussiez  instruit.  (A 
madame  de  Sénange.)  Après  cela,  si  ce  n’est  pas  lui, 
ce  sera  un  autre.  Je  t’amène  un  original  avec  qui  j’ai 
fait  connaissance,  M.  de  La  Durandière,  un  excellent 
garçon,  tapageur,  mauvaise  tète  et  brave  comme  un 
César  : voila  comme  je  les  aime.  Du  reste,  riche  à 
•millions.  Il  cherchait  à acheter  une  propriété;  je  lui 
ai  parlé  de  la  tienne,  que  tu  voulais  vendre  il  y a 
quelque  mois,  et  il  doit  venir  aujourd’hui. 

madame  de  sénange.  Vous  savez  bien,  mon  oncle, 
que  j’ai  changé  d’idée. 

m.  de  gerval.  C’est  égal;  il  faut  toujours  qu’il 
vienne  : c’en  est  un  de  plus,  peut-être  qu’il  te  plaira. 

ARMAND.  J’ignorais  ce  malin  que  vous  attendissiez 
une  société  aussi  nombreuse.  Vous-même,  vous  ne 
comptiez  pas  sur  les  personnes  que  monsieur  votre 
oncle  a invitées,  et  je  craindrais  qu’un  plus  long  sé- 
jour ne  fût  indiscret. 
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madeleine.  C’est  bien  lui,  mon  oncle  Durand.  — Scène  16. 
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madame  de  sénange.  Nullement,  Monsieur;  mon 
oncle  vous  dira... 

armand.  Je  connais  votre  obligeance  et  la  sienne,  et 
je  ne  veux  point  en  abuser.  Je  vous  prie,  Madame,  de 
m’accorder  la  permission  de  tout  disposer  pour  mon 
départ,  et  de  vouloir  bien  d’avance  recevoir  mes 
adieux.  (Il  sort.) 

m.  de  gerval.  Eh  bien!  mon  cher  ami,  je  vous 
souhaite  un  bon  voyage. 

SCÈNE  V. 

MADAME  DE  SÉNANGE,  M.  DE  GERVAL. 

m.  de  gerval.  Parbleu  ! voilà  un  plaisant  original! 
et  il  fait  aussi  bien  de  s’en  alier,  car  j’allais  quitter  la 
place. 

madame  de  sénange.  Je  n’en  reviens  pas,  me  quitter 
avec  cette  froideur  1 en  quoi  donc  lui  ai-je  donné  su- 
jet de  se  plaindre? 

m.  de  gerval.  Eh  bien  ! tu  as  un  air  tout  déconcerté? 


madame  de  sénange.  Moi,  mon  oncle,  non  certai- 
nement; mais,  sans  le  connaître  beaucoup,  j’avais  de 
lui  une  meilleure  idée  : et  il  est  toujours  pénible  de 
voir  qu’on  s’était  abusé. 

m.  de  gerval.  Tu  verras  quelle  différence  avec  celui 
que  je  le  destine! 

Air  du  vaudeville  des  Amazones. 

Pour  t’enrichir,  restant  célibataire, 

En  ta  faveur  j’ai  su  tout  disposer; 

Mais  j’aime  fort  ce  bon  La  Durandière  : 

Rien  que  pour  moi  tu  devrais  l’épouser. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

Comment!  pour  vous? 

M.  DE  GERVAL. 

Oui,  certes,  je  réclame. 

Et  j’ai  le  droit  de  l’exiger  ainsi  : 

Lorsque  pour  toi  je  n’ai  pas  pris  de  femme, 

Pour  moi,  morbleu!  tu  peux  prendre  un  mari. 

de  la  durandière,  dans  la  coulisse.  Ah  ! ventrebleu, 
il  a bien  fait  de  se  garer! 
m,  de  gerval.  Tiens,  c’est  lui-mème! 
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SCÈNE  VI. 

Les  précédents;  DE  LA  DURANDIERE,  en  habit  bleu, 
pantalon  blanc,  une  cravache,  à la  main,  cl  d'é- 
normes moustaches. 

de  la  durandiére.  Eh  bien!  qu'on  lui  donne  quel- 
ques écus, eï  que  cela  finisse!  Tien;,  voilà  ma  bourse. 
Mi'n  cher  capiainc,  et  vous,  belle  dame,  j’ai  bien 
l’honneur  cPèlrc  le  vôtre  dans  toulo  l’acception  du 
mot. 

m.  de  cerval.  Mon  cher  de  La  Durandièrc,  qu’avez- 

vous  donc? 

de  la  DiRANDiÉRE.  Des  faquins  de  voituriers  qui  ne 
voulaient  pas  se  ranger,  cl  je  les  ai  accroches  de  lu 
belle  manière.  Imaginez-vous  qu’ils  n’étaient  pas  en- 
core contents,  et  que  j’ai  été  oblige  de  leur  couper  la 
figure  avec  ma  cravache. 
m.  de  cerval.  Mais  cet  argent  dont  vous  parliez? 
de  la  dcrandiére.  C’est  qu'ils  se  fâchaient,  quoique 
battus;  et  vous  savez  que  nous  autres*  après  la  vic- 
toire... Moi,  j’ai  naturellement  de  l’estime  pour  mes 
ennemis,  et  j’ai  estimé  ceux-ci  une  dizaine  d'écus; 
ce  n’est  pas  cher;  et  puis  l’argent  ne  me  coûte  rien  ; 
l’argent,  l’argent,  qu’est-ce  que  cela?  A propos*  mon- 
sieur votre  oncle,  en  m’invitant  il  dîner  aujourd’hui 
chez  vous,  m’a  (ait  espérer  que  je  pourrais  voir  votre 
propriété.  Ce  que  j’en  ai  aperçu  en  la  traversant  m’a 
paru  très-beau,  très-beau  ; de  la  vue,  des  bois,  et  du 
gibier  beaucoup.  Je  n'ai  pu  résister  à la  tentation  de 
tirer  un  lièvre  au  passage;  j'avais  dans  nia  chaise  de 
poste  un  pistolet  chargé  à balle.  (Il  rit.)  Ah  ! ah  ! ah  ! 
m.  de  cerval.  Et  vous  l’avez  touché  ? 
de  la  durandiére.  Du  premier  coup  : j’ai  aujourd'hui 
la  main  fatale;  vrai.  Je  ne  voudrais  pas  ce  matin 
avoir  une  affaire,  je  serais  sûr  d’un  malheur.  Il  est 
vrai  que  la  grande  habitude...  Vous  me  pardonnez, 
belle  dame,  d’avoir  chassé  sur  vos  terres  : nous  autres 
garçons,  cela  nous  arrive  quelquefois;  les  maris  nous 
le  reprochent;  mais  on  ne  risque  rien  tant  qu’on  n’est 
pas  soi-même  proprietaire.  (Il  rit.)  Ah!  ah!  nous  di- 
sons donc  que  c’est  ici  le  salon  ? 

madame  de  sénange.  Oui,  le  petit  salon  de  travail. 
Mais  mon  oncle  ne  vous  a pas  dit,  Monsieur,  que  j’a- 
vais changé  d’idée,  et  que  dans  ce  moment  je  ne  pen- 
sais plus  à vendre. 

de  la  durandiére.  J’entends,  un  caprice;  c’est  trop 
juste,  une  jolie  femme  doit  en  avoir,  et  Madame  pro- 
fite du  privilège.  Cela  ne  m’empêche  pas  de  rendre 
justice  à la  manière  dont  tout  cela  est  distribué  et  dé- 
coré. Nous  avons  là  une  bibliothèque  qui  ressemble  à 
la  mienne;  je  vois  deux  ou  trois  reliures  qui  me 
semblent  bien  belles! 

madame  de  sénange.  Ce  sont  mes  auteurs  favoris. 
de  la  durandiére.  Ah!  ah!  oui;  La  Fontaine...  je 
sais  ce  que  c’est;  c’est  pour  les  enfants,  n’est-ce  pas  ? Il 
entendait  bien  la  fable,  il  la  faisait  fort  bien,  fort  pro- 
prement. On  n’est  plus  la  dupe  aujourd’hui  de  ses  al- 
légories; on  en  a la  clé  : ses  corbeaux,  ses  renards, 
ses  singes,  tous  personnages  du  temps.  Comme  ce 
luron-là  faisait  parler  les  bêtes  !..  (Il  rit.)  Ah  ! ah! 
madame  de  sénange.  Eh  mais!  quelquefois  encore... 
de  la  durandiére.  C’est  ce  que  j’allais  vous  dire  ; 
Molière,  fier  homme  encore  celui-là!  sévère,  sévère  !.. 
Corneille!  oh!  oh!  Corneille,  fort,  fort!  Racine, tendre 
tendre,  faisant  la  tragédie  d’une  manière  fort  agréable. 
Vous  avez  là.  Madame,  un  très-bon  choix  de  livres. 


madame  de  sénange.  C’est  un  éloge  qui  fait  plaisir, 
surtout  donné  par  un  homme  de  goût. 

de  la  durandiére.  Oui  ; c’est  vrai  que  j'en  ai,  et  je 
ne  sais  pas  trop  comme  cela  m’est  venu.  Toujours  à 
l’armée,  où  j’occupais,  j’ose  le  dire,  un  poste  es- 
sentiel. 

madame  de  sénange.  Monsieur  était  officier  général? 
de  la  durandiére.  Mieux  que  cela,  j’étais  fournis- 
seur. Certainement,  c’est  une  belle  chose  que  la  vic- 
toire; mais  .. 

Air  de  Turcnne. 

Il  faut  que  la  victoire  dîne. 

Si  l’on  en  croit  plus  d’un  témoin  : 

Sans  les  trésors  de  ma  cantine, 

Les  vainqueurs  n’allaient  pas  plus  loin. 

Ainsi  j’alimentais  leur  gloire; 

Dé  nos  soldats  nourrissant  la  valeur, 

Je  fus  nommé  par  eux  au  champ  d'honneur 
Restaurateur  de  la  victoire. 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents;  MADELEINE,  portant  des  tableaux  et 
des  cahiers  de  musique. 

Madeleine.  Madame,  cc  sont  les  tableaux  et  les 
cahiers  de  muslqùe  qui  étaient  dans  la  galerie;  où 
Taut-il  les  mettre? 

madame  de  sénange.  Où  tu  voudras...  laissc-les  ici. 

M.  de  «erval.  Qu'est-ce  que  c’est? 

madeleine.  Tout  cela,  c’est  de  la  composition  de 
M.  Armand,  qui  les  a laisses  en  partant. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  Il  CSt  parti? 

madeleine.  C’est  tout  comme  : on  met  les  chevaux 
à la  voiture. 

maîIaMé  de  sénange,  à part.  A-t-on  jamais  vu  un  pa- 
reil caractère?  .Mais,  en  conscience,  je  ne  peux  pas  le 
prier  de  revenir. 

de  la  durandiére.  Quel  est  ce  monsieur  Armand? 

m.  de  cerval.  Un  peintre,  un  musicien,  qui,  je  crois, 
n’est  pas  des  plus  intrépides  ; car  j’ai  eu  tout  à l’heure 
avec  lui  une  petite  discussion. 

de  la  durandiére.  Où  il  a fait  le  plongeon.  Je  con- 
nais cela;  je  m’amuse  quelquefois  à les  faire  filer 
doux.  (Il  rit.)  Ah  ! ah  ! 

m.  de  cerval.  Oui,  je  sais  que  vous  êtes  une  mau- 
vaise tète. 

de  la  durandiére.  C’est  vrai  que  je  suis  trop  crâne; 
c’est  ce  qu’ils  disent  tous;  mais  on  n’est  pas  maître 
de  cela.  Moi,  ce  n’est  pas  du  sang  qui  circule  dans  mes 
veines,  c’est  du  gaz  hydrogène.  (Il  s'approche  de  la 
table  et  regarde  les  tableaux.  S’apercevant  que  Made- 
leine le  regarde  attentivement  quelques  instants.)  Eh 
bien  ! à qui  en  a cette  petite  fille? 

madeleine.  Dieu,  que  c’est  étonnant  ! si  Monsieur 
n’était  pas  militaire,  et  qu’il  n’eût  pas  de  moustaches, 
•il  ressemblerait  à un  de  mes  parents  que  je  n’ai  pas  vu 
depuis  une  dizaine  d’années.  Mais  je  me  rappelle 
encore... 

de  la  durandiére.  Eh  bien!  par  exemple!.. 

madeleine.  Oh!  non,  ça  ne  peut  pas  ctre  ça  ! mais, 
c’est  égal...  Je  voudrais  bien  qu’il  fût  sans  moustaches, 
rien  que  pour  voir! 

m.  degerval.  Ehbieu!  morbleu!  finirez- vous  ? Des- 
cendez, et  lais*ez-nous. 

madeleine.  Oui,  Monsieur...  oui,  je  m’en  vas.  (Elle 
sort,  en  regardant  toujours  de  La  Durandiére.) 


PARTIE  ET 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  excepté  MADELEINE. 

de  la  durandière , à table,  examinant  les  tableaux. 

Ce  n’est  pas  mal,  pas  mal,  vraiment  ; à la  manière  de 
Rubens.  Vous  ne  connaisse/,  pas  Rubens?  un  grand, 
un  fort,  qui  en  son  temps  a fait  des  lithographies  su- 
perbes. Eh  mais  ! je  ne  me  trompe  pas,  regardez  donc  ! 
m.  de  gerval.  Le  portrait  de  ma  nièce! 
madame  de  sénange.  Mon  portrait! 
de  la  durandière.  Et  parfaitement  ressemblant. 
m.  de  gerval.  Tu  avais  donc  prié  M.  Armand  de  te 
peindre? 

madame  de  sénange.  Oui,  oui,  mon  oncle.  ( A part.) 
Comment!  en  secret,  et  sans  m’en  prévenir,  il  aurait 
eu  l’idée!.,  quelle  inconséquence! 

de  la  durandière.  De  plus,  une  romance,  de  petits 
vers  à Adèle. 

m.  de  gerval.  Adèle  ! c’est  ton  nom  : est-ce  que  tu 
l’as  prié  de  te  faire  aussi  des  romances? 
madame  dk  sénange.  Moi!  non , mon  oncle...  il  aura 
! choisi  le  premier  nom  venu. 

de  la  durandière.  Joli,  joli...  Moi,  ce  que  j’aime, 
c’est  la  romance  chevaleresque  : dès  qu’il  y a des  trou- 
badours, c’est  mon  genre. 

Air  : Mais  les  devoirs  de  la  chevalerie. 

Au  temps  heureux  de  la  chevalerie, 

Galant  guerrier  et  vaillant  troubadour. 

Pour  mériter  châtelaine  jolie, 

J’aurais  chanté,  combattu  tour  à tour. 

Tout  est  changé  : les  dames,  moins  rebelles, 

Aimeut  celui  qui  sait  les  provoquer  ; 

Je  serais  mort  pour  défendre  les  belles, 

Et  je  ne  vis  que  pour  les  attaquer. 

Voyez  plutôt.. . paroles  et  musique  de  M.  Trois  Étoiles, 
auteur  très-connu.  J’ai  chez  moi  toutes  ses  œuvres, 
avec  accompagnement  de  violon. 

m.  de  gerval.  Je  vais  vous  déchiffrer  cela.  Hein!., 
hein  !..  ah  diable  ! moi  qui  ai  la  vue  basse,  et  qui  n’ai 
pas  mes  lunettes!  Que  diable  en  ai-je  fait?  Non,  je  ne 
les  ai  pas  sur  moi  ; je  les  aurai  perdues  en  route,  et 
je  ne  sais  comment  je  vais  faire  de  toute  la  soirée. 
Est-ce  que  vous  n’en  avez  pas,  vous,  de  La  Durandière? 

de  la  durandière.  Moi , des  lunettes!  j’ai  une  vue 
superbe  ; je  découvre  dans  la  campagne  à deux  lieues 
à la  ronde.  (Il  ouvre  la  croisée  qui  est  dans  le  fond.) 
Voilà  dans  la  cour  une  chaise  de  poste  qui  va  partir. 

madame  de  sénange.  Il  s’éloigne  ! et  sans  me  donner 
l’explication  de  cette  conduite  ! 

de  la  durandière.  Un  monsieur  en  besicles  vient  de 
monter  en  voiture,  et  voilà  qu’elle  roule. 

MADAME  DE  SÉNANGE.  C’eSt  fini! 
de  la  durandière,  à lu  fenêtre.  Postillon,  postillon  ! 
arrêtez  ! 

m.  de  gerval.  Eh  bien!  que  faites- vous  donc? 
de  la  durandière.  Laissez-moi  donc...  la  voiture 
s’arrête...  Monsieur,  Monsieur  ! je  vous  prie  de  monter 
un  instant.  Oui...  ici...  au  salon...  J’aurais  deux  mots 
à vous  dire. 

m.  de  gerval.  Y pensez-vous  ! quel  est  votre  dessein? 
de  la  durandière.  Eh  parbleu  ! de  lui  prendre  ses 
besicles,  puisqu’il  en  a et  que  vous  n’en  avez  pas. 
L’idée  est  bonne, et  nous  allons  rire.  (Il  rit.)  Hé!  hé! 
m.  de  gerval.  Quoi  ! vous  croyez  qu’il  consentira?.. 
de  la  durandière.  Eh!  parbleu  ! il  le  faudra  bien. 
MADAME  DE  SÉNANGE.  Et  s’il  SC  fâchait? 
de  la  durandière.  Eh  bien  ! je  serai  là  ; c’est  ce  que 
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je  demande  : intrépide  et  goguenard,  c’est  ma  devise. 

m.  de  gerval.  C’est  égal  ; je  vous  prie,  mon  cher 
ami,  de  vous  modérer  ; je  serais  désolé  que  cela  sortit 
des  bornes  d’une  simple  plaisanterie,  parce  que  vous 
sentez  bien  qu’ici,  chez  ma  nièce,  un  jour  où  il  y a du 
monde...  Voilà  justement  deux,  trois  voitures  qui  en- 
trent dans  la  cour  ; c’est  toute  notre  société. 

madame  de  sénange.  Eh  mais!  mon  oncle,  allez  les 
recevoir  dans  le  grand  salon  : moi , je  ne  suis  seule- 
ment pas  habillée. 

m.  de  gerval.  C’est  juste  ; mais  surveille  un  peu  ce 
diable  de  La  Durandière,  car  il  a une  tète... 
madame  de  sénange.  Je  ne  reste  que  pour  cela. 
m.  de  gerval.  Et  vous,  mon  cher,  songez  à ce  que 
je  vous  ai  dit. 

de  la  durandière.  Mais  soyez  donc  tranquille,  je 
n’irai  pas  lui  mettre  le  pistolet  sur  la  gorge  : on  a de 
l’esprit,  ou  on  n’en  a pas.  (Il  rit.)  Ah!  ah! 

t — 

SCÈNE  IX. 

DE  LA  DURANDIÈRE,  MADAME  DE  SÉNANGE,  puis 
ARMAND. 

de  la  durandière.  Monsieur  votre  oncle  croit  peut- 
être  que  je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  qu’une  mystification  ; 
s’il  selait  trouvé,  comme  moi,  vingt  ou  trente  fois 
dans  ces  affaires-là...  Voici  notre  jeune  musicien. 

armand,  à madame  de  Sénange.  Je  partais,  Madame, 
lorsque  la  voix  de  Monsieur  m’a  rappelé. 

de  la  durandière.  Oui,  oui,  c’est  moi.  (A  part.) 
Tiens,  comme  il  est  ému!  on  dirait  qu’il  tremble  ; il 
ne  me  fait  pas  l’effet  d’être  fort...  (Haut.)  Il  faut  vous 
dire,  mon  cher,  que  j’ai  q uelque  chose  à vous  demander. 

armand.  Quoique  n’ayant  pas  l’honrieur  de  vous 
connaître.  Monsieur,  je  serai  charmé  de  vous  rendre 
service  ; mais  il  me  semble  qu’au  lieu  de  me  donner 
la  peine  de  descendre  de  voiture,  vous  pouviez  prendre 
celle  de  venir  me  parler. 

madame  de  sénance,  effrayée.  Ah  ! mon  Dieu  ! (Haut.) 
C’est  moi  qui  avais  prié  Monsieur  de  vouloir  bien  vous 
appeler. 

de  la  durandière,  bas,  à madame  de  Sénange.  Vous 
avez  raison,  cela  vaut  mieux  ainsi.  (Haut.)  Oui,  c’est 
Madame  qui  voulait  d’abord  vous  remercier  de  son 
portrait,  que  nous  avons  trouvé  très-bien. 
armand.  Quoi!  Madame,  vous  auriez  vu?.. 
de  la  durandière.  Je  vous  dis  que  nous  avons  tous 
été  enchantés,  et  Madame  surtout. 

madame  de  sénange,  à part.  Oh!  l’insupportable 
homme! 

de  la  durandière.  Ensuite , nous  avions  là  une  ro- 
mance que  Madame  voulait  chanter. 

madame  de  sénange.  Moi!  non,  Monsieur;  gardez- 
vous  bien  de  le  croire. 

de  la  durandière,  à part,  à madame  de  Sénange. 
Laissez-moi  donc  faire  ; nous  y voilà.  (Haut,  à Ar- 
mand.) Mais  il  y avait  un  accompagnement  de  violon 
obligé,  et  Madame,  qui  connaît  votre  talent , et  surtout 
votre  complaisance,  voulait,  avant  votre  départ,  vous 
prier  de  lui  faire  chanter  une  seule  fois  cette  romance. 

armand,  prenant  la  romance.  A part.  Que  vois-je? 
ma  romance  ! (Haut.)  Certainement , je  ne  demande 
pas  mieux  ; et  vous,  Monsieur,  combien  je  vous  re- 
mercie de  m’avoir  procuré  l’occasion  d’être  agréable  à 
Madame  ! (Il  va  prendre  un  violon  qui  est  sur  la  table.) 

madame  de  sénange,  à La  Durandière,  qui  lui  présente 
le  papier  de  musique.  Mais,  Monsieur,  y pensez-vous? 
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de  la  durandière.  Ne  craignez  donc  rien  : je  vous 
dis  que  j’ai  mon  plan. 

Armand,  qui,  pendant  cet  aparté,  a pris  son  violon  et 
placé  la  musique  sur  le  pupitre.  Madame,  je  suis  à vos 
ordres. 

madame  de  sénange.  Je  suis  au  supplice. 

ARMAND.  Voulez-vous  que  je  joue  d’abord  la  ritour- 
nelle ? [Au  moment  où  il  prend  son  archet  pour  com- 
mencer, La  Durandière  l’arrête  par  le  bras.) 

de  la  durandière.  Dites  donc,  est-ce  que  vous  tenez 
beaucoup  à vos  besicles? 

armand.  Pourquoi,  Monsieur? 

de  la  durandière.  Oh!  rien  : c’est  que  ce  n’est  pas 
l’usage;  il  n’est  pas  convenable  d’accompagner  une 
dame  avec  des  besicles. 

armand.  Dans  un  concert,  peut-être;  mais  ici,  sans 
cérémonie... 

de  la  durandière.  Oh!  c’est  égal;  ce  que  je  vous 
en  dis,  c’est  dans  votre  intérêt,  et  vous  ferez  bien  de  ( 
ne  pas  les  mettre. 

armand.  Je  vous  remercie.  Monsieur;  mais  autant 
les  garder. 

de  la  durandière.  Non  pas,  je  suis  votre  ami;  vous 
ne  les  mettrez  point,  ou  vous  ne  jouerez  pas. 

armand.  La  plaisanterie  est  sans  doute  fort  agréable; 
mais  vous  ne  faites  pas  attention  que  Madame  est  là 
qui  attend.  [A  madame  de  Sénange.)  Mille  pardons, 
Madame. 

de  la  durandière.  C’est  égal,  je  ne  vous  rends  pas 
votre  archet. 

armand,  jetant  ses  besicles  sur  la  table.  Monsieur, 
finissons-en;  je  n’y  tiens  pas,  puisque  je  connais  l’ac- 
compagnement par  cœur;  mais  vous  voyez  que  Ma- 
dame s’impatiente.  (^4  madame  de  Sénange.)  Je  suis  à 
vous. 

de  la  durandière.  Oh!  maintenant,  je  vous  rends 
les  armes.  ( En  s’en  allant.)  Je  savais  bien  que  je  l’y 
forcerais.  Allons  trouver  l’oncle;  je  l’avais  bien  dit, 
intrépide  et  goguenard,  c'est  ma  devise.  [Il  sort  en 
faisant  un  signe  d’intelligence  à madame  de  Sénange, 
et  en  montrant  les  lunettes,  qu’il  emporte  d’un  air 
triomphant.) 

SCÈNE  X. 

ARMAND,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

madame  de  sénange  , à part.  Je  respire.  Grâce  au 
ciel,  il  n’a  pas  attaché  à cette  mauvaise  plaisanterie 
plus  d’importance  qu’elle  n’en  mérite.  [Haut.)  Eh 
bien  ! monsieur  Armand,  me  voici.  [A  part.)  11  le  faut 
bien,  pour  ne  pas  lui  donner  de  soupçon. 

ROMANCE. 

En  quittant  ce  rivage 
Où  mon  cœur  fut  heureux. 

Aux  échos  du  bocage 
J’adressais  mes  adieux. 

Jamais,  quoique  loin  d’elle. 

N’aurai  d’autres  amours  ; 

Lorsque  l’on  aime  Adèle, 

Il  faut  l’aimer  toujours. 

Certainement  elle  est  fort  bien  cette  romance. 

armand.  11  y a un  second  couplet. 

MADAME  DE  SÉNANGE. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Dans  l’ombre  du  mystère, 

Un  amant  malheureux 


Doit  aimer,  et  le  taire 
A l’objet  de  ses  feux. 

Et  s’il  faut  dans  l’absence 
Traîner  ses  tristes  jours, 

Il  part  sans  espérance, 

Mais  en  aimant  toujours. 
armand  répète  les  deux  derniers  vers. 

Je  pars  sans  espérance. 

En  vous  aimant  toujours. 

[Il  se  jette  aux  pieds  de  madame  de  Sénange.) 

madame  de  sénange.  O ciel  ! monsieur  Armand,  que 
faites-vous,  et  que  viens-je  d’apprendre? 

armand.  Ce  secret  que,  sans  l’arrivée  de  voire  oncle, 
j’allais  vous  confier  ce  matin...  Mais  ce  n’est  rien  en- 
core, vous  ignorez  à quel  point  je  suis  coupable  envers 
vous,  et  quand  vous  saurez  qui  je  suis... 

madame  de  sénange.  Que  dites-vous  ? achevez,  m’a- 
vez-vous trompée  ? 

armand.  Oui,  Madame,  je  suis  celui  à qui  vous  fûtes 
destinée,  celui  que  vous  détestiez  sans  le  connaître, 
et  qui  maintenant  ne  vous  a donné  que  trop  de  sujets 
de  le  haïr. 

madame  de  sénange.  Grand  Dieu!  vous,  monsieur  | 
de  Saint-André? 
armand.  Lui-même,  Madame. 
madame  de  sénange,  à part.  Grâce  au  ciel,  le  mal 
n’est  pas  si  grand  que  je  croyais;  il  m'avait  fait  une 
peur...  (Haut.)  Comment!  c’est  vous.  Monsieur,  qui 
depuis  quinze  jours  êtes  ici  sous  un  nom  supposé? 

armand.  Le  mien,  si  vous  l’aviez  connu,  eût  été  pour 
moi  un  arrêt  d’exil;  mais  vous  devez  vous  rappeler 
que  c'est  malgré  moi  que  je  suis  entré  dans  ce  châ- 
teau; hélas!  c’est  bien  malgré  moi  aussi  que  je  m’en 
éloigne. 

madame  de  sénange.  Et  pourquoi?  qui  vous  force 
à partir? 

armand.  Votre  injustice,  vos  préventions;  oui,  Ma- 
dame, on  vous  a dit  que  j’étais  un  homme  dur,  in- 
sensible; on  m’avait  dit  que  vous  étiez  bonne,  indul- 
gente; convenez  qu’on  nous  a trompés  tous  les  deux. 

madame  de  sénange.  Non,  sans  doute;  voilà  ce  que 
je  ne  puis  vous  avouer  encore;  mais  il  est  vrai  ce- 
pendant que  je  me  suis  fait  de  vous  une  tout  autre 
idée;  et  pour  rétablir  dans  votre  esprit  ma  répula- 
lion  de  bonté  et  d’indulgence,  j’ai  bien  envie  de  vous 
proposer  une  épreuve. 

armand.  Parlez,  Madame,  commandez;  que  puis-je 
faire  pour  vous  prouver  mon  amour,  et  me  rendre 
digne  de  votre  main? 

madame  de  sénange.  Eh  bien!  s’il  est  vrai  que  vous 
m’aimiez,  j’exige  que,  pendant  trois  mois  entiers,  à 
dater  d’aujourd’hui,  vous  n’ayez  pas  la  moindre  que- 
relle, la  moindre  discussion;  enfin,  que  vous  évitiez 
toute  espèce  d’affaires,  même  celles  où  vous  auriez 
complètement  raison. 

armand.  Et  les  trois  mois  expirés,  vous  consentez 
à.  m’épouser? 

madame  de  sénange.  Mais  je  crois  qu’alors  je  le 
pourrais  sans  crainte. 

armand.  Dieu  ! que  je  suis  heureux  ! c’est  comme 
si  nous  étions  mariés;  car  apprenez,  Madame,  que  ce 
que  vous  me  demandez  là  est  pour  moi  la  chose  du 
monde  la  plus  facile,  et  personne  n’est  moins  querel- 
leur que  moi.  Enfin,  vous  avez  vu  ce  matin  quand  * 
votre  oncle  est  venu  nous  interrompre,  certainement 
j’avais  là  une  belle  occasion. 

madame  de  sénange.  Eh  mais  ! cela  ne  commençait 
déjà  pas  mal.  Enfin,  vous  connaissez  nos  conventions, 
vous  voyez  que  je  ne  suis  point  injuste;  je  dirai  tout 
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à mon  oncle;  en  attendant  je  cours  m'habiller,  car  je 
n’ai  pas  encore  paru  au  salon  où  l’on  m’attend.  Adieu, 
adieu.  Monsieur;  puis-je  'dire  en  bas  que  l’on  renvoie 
vos  chevaux  ? 

armand,  lui  baisant  la  main.  Ah  ! vous  êtes  trop 
bonne.  ( Madame  de  Sénange  sort.) 


SCÈNE  XI. 

ARMAND,  seul.  Je  n’en  reviens  pas  encore  ! quel 
changement!  moi  qui  tout  à l’heure  étais  si  malheu- 
reux ! quelle  aimable  femme  que  madame  de  Sénange! 
comment  ne  pas  l’adorer?  et  quand  je  pense  à ce 
qu’elle  exige  de  moi...  moi  chercher  querelle!  ah! 
bien  oui,  je  suis  trop  heureux  pour  cela  ! je  voudrais 
plutôt  raccommoder  tout  le  monde. 

Air  de  Lantara. 

Quand  ma  maîtresse  est  inhumaine. 

Quand  je  me  brouille  avec  elle,  soudain 
Je  ne  respire  que  la  haine, 

J’irais  chercher  dispute  au  genre  humain. 

Mais  quand  l’amour,  récompensant  ma  flamme. 

Me  raccommode  avec  ce  que  j’aimais, 

La  haine  alors  s’enfuit  loin  de  mon  àme, 

Et  je  voudrais  voir  tout  le  monde  en  paix. 

SCÈNE  XII. 

ARMAND,  MADELEINE. 

madeleine,  parlant  en  entrant.  Ils  ont  beau  dire, 
je  suis  bien  sûre  que  cela  n’est  pas  vrai. 

armand.  Ah  ! te  voilà,  Madeleine?  tu  11e  sais  pas,  je 
reste,  je  ne  pars  plus;  et  j’espère  même  que  bientôt, 
toi  et  Bastion...  je  n’aurai  qu’un  mot  à dire  pour  vous 
marier. 

Madeleine.  Comment!  il  serait  vrai?  (Se  retournant 
du  côté  du  salon  ) Là!  je  vous  demande  si  c’est  pos- 
sible? et  si  on  peut  supposer  qu’un  si  brave  homme... 
armand.  Eh  bien!  à qui  en  as-tu  donc? 
madeleine.  C’est  que  je  suis  en  colère  contre  ces 
messieurs  et  ces  dames  du  salon,  qui  sont  tous  à se 
moquer  de  vous. 
armand.  Hein!  qu’est-ce? 

madeleine.  Oui,  sans  doute,  pendant  que  j’étais  à 
arranger  des  tleurs  dans  les  deux  jardinières  du  sa- 
lon, j’ai  entendu  pérorer  ce  gros  monsieur  qui  a des 
moustaches,  et  qui  ressemble  si  fort  à un  de  mes  pa- 
rents; car  on  ne  m’ôterait  pas  de  l’idée... 
aûmand.  Eh  bien  ! que  disait-il  ? 

MADELEINE. 

Air  du  vaudeville  de  l'Homme  vert 
11  ne  parlait  que  d’ son  courage, 

El  des  enn’mis  qu’il  pourfendit  ; 

Bref,  sa  valeur  fait  un  tapage 
Dont  le  bruit  seul  vous  étourdit. 

ARMAND. 

Le  crois-tu  donc  bien  intrépide? 

MADELEINE. 

Non,  ma  fin’,  il  fait  trop  de  train; 

Et  m’est  avis  qu’un  tonneau  vide 
Résonne  plus  qu’un  tonneau  plein. 

(En  ce  moment,  un  domestique  entre  dans  la  salle  et 
dispose  tout  pour  la  réception  de  la  société.  Il  enlève 
les  tableaux,  la  musique  et  le  pupitre,  arrange  les 
tables  de  jeu,  y place  des  flambeaux,  des  cartes,  des 
jetons,  etc.) 

Enfin,  d’après  ce  que  j’ai  entendu,  il  paraîtrait  qu’il 


avait  d’abord  parié  avec  le  capitaine  qu’il  vous  pren- 
drait vos  besicles;  et  il  lésa  rapportées  en  triomphe, 
en  disant  qu’il  vousavait  fait  peur,  et  qu’il  vous  avait 
forcé  de  les  ôter. 
armand.  Morbleu  ! il  en  a menti. 
madeleine.  C’est  ce  que  je  me  suis  répondu  à moi- 
même,  parce  que  certainement  vous  n’ètes  pas  homme 
à vous  laisser  insulter. 

armand.  Non,  parbleu!  et  je  suis  enchanté  qu’il  y 
ait  du  monde,  parce  que  j’aurai  le  plaisir  de  lui  don- 
ner authentiquement  une  paire  de  soufflets. 
madeleine.  A la  bonne  heure,  ça  sera  bien  fait. 
armand.  Et  ce  ne  sera  pas  long  , courons,  (S’arrê- 
tant.) c’est-à-dire...  Dieu!  qu’allais-je  faire?  et  ma 
promesse  de  tout  à l’heure? 

madeleine.  Eh  bien  ! qu’est-ce  qui  vous  arrête?  moi 
j’y  allais  déjà. 

armand.  C’est  que  tu  sens  bien,  devant  ces  dames, 
devant  madame  de  Sénange... 
madeleine.  Elle  n’est  pas  encore  au  salon. 
armand,  avec  joie.  Elle  n’y  est  pas,  lu  en  es  bien 
sûre?  (Il  vapour  sortir.)  Profitons  du  moment.  (S’ar- 
rêtant.) Mais  qu’importe,  dans  un  instant  elle  l’ap- 
prendra, et  je  perds  à la  fois  son  amour,  son  estime 
et  le  bonheur  qui  m’était  promis;  fut-on  jamais  plus 
malheureux?  Et  le  capitaine,  que  disait-il? 

madeleine.  11  secouait  la  tète  en  disant  à l’autre  : 
« Monsieur,  prenez  garde;  cela  aura  des  suites.  » A 
quoi  l’autre  répondait:  « Tant  mieux,  je  ne  les  crains 
« pas;  et  la  preuve,  c’est  que  je  vais  trouver  mon  ad- 
« versaire.  » Et  alors  il  est  sorti. 
armand.  C’est  étonnant;  nous  ne  l’avons  pas  vu. 
madeleine.  En  le  voyant  partir,  le  capitaine  a ajouté: 
« C’est  bien  , il  a raison  d’y  aller , parce  que  qucl- 
« qu’un  qui  aurait  l’air  d’éviter  une  affaire  ne  sera 
« jamais  mon  neveu.  » 

armand.  Dieu!  si  je  ne  me  bats  pas,  l’oncle  va  me 
refuser  son  consentement  : et  si  je  me  bats,  la  nièce  ne 
me  donnera  jamais  le  sien;  eh  bien!  elle  aura  tort, 
parce  qu’enfin,  puisqu’elle  consent  à m’épouser,  le 
soin  de  mon  honneur  doit  lui  être  cher;  un  homme 
qui  se  laisserait  insulter  ne  serait  plus  digne  d’elle; 
oui,  quand  elle  saura  ce  dont  il  s’agit,  elle  m’ap- 
prouwra,  elle  me  pardonnera;  et  décidément  j’y  vais. 
(Il  fait  un  pas  pour  sortir,  et  aperçoit  madame  de  Sé- 
nange  qui  entre.) 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

madame  de  sénange.  Eh  bien!  où  courez-vous  donc? 
armand,  à part.  Dieu  ! madame  de  Sénange!  (Haut.) 
J’allais  vous  trouver  pour  vous  parler  d’une  aventure 
assez  singulière. 

madame  de  sénange.  Je  la  sais  déjà;  je  viens  de  voir 
mon  oncle. 

Air  de  l’Avare. 

Je  connais  déjà  l’aventure. 

(A  Madeleine.) 

Mais,  laisse-nous,  éloigne-toi. 

( Pendant  que  Madeleine  finit  le  couplet,  madame  de 
Sénange  donne  des  ordres  au  domestique  qui  a déjà 
arrangé  les  tables  dans  l’appartement.) 

Madeleine,  à Armand. 

Ah!  Monsieur,  je  vous  en  conjure, 

N’allez  pas  commencer  sans  moi. 

C’est  par  la  bonté  que  je  brille, 

Si  c’est  à queuqu’  parent  en  effet. 
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Comm’  tel  je  dois  prendre  intérêt, 
(/'««'sont  le  geste  de  donner  un  soufflet.) 
A tout  c’  qui  touche  la  famille. 

(Elle  sort.) 


SCÈNE  XIV. 

ARMAND,  MADAME  DE  SÉNANGE. 

madame  dk  sÉNANCE.  Ah  ! Monsieur,  combien  je  suis 
contente  do  vous!  j’ai  peine  encore  à le  croire...  si 
vous  saviez  à quel  point  cette  preuve  d’amour  m’a 
touchée;  mon  oncle  m’a  tout  dit,  j’en  connaissais 
déjà  une  partie;  mais  c’est  surtout  votre  dernière  en- 
trevue... 

armand.  Comment!  notre  dernière  entrevue? 
madame  de  sénange.  Oui  ; M.  de  La  Durandièrc  lui 
a raconté  qu’il  venait  dans  l'instant  même  de  vous 
rencontrer  seul  dans  une  allée  du  parc , qu’il  vous 
avait  proposé,  dans  le  cas  où  vous  vous  croiriez  of- 
fensé, de  vous  donner  satisfaction,  et  que  vous  l’aviez 
refusé. 

armand.  Moi, Madame!  quia  pu  vous  dire  cela? 
madame  de  sénange.  Comment!  vous  auriez  accepté  ? 
armand.  Du  tout.  Madame,  du  tout. 
madame  de  sénange.  A la  bonne  heure,  vous  no  pou- 
viez me  donner  une  plus  grande  marque  de  tendresse; 
et  depuis  ce  moment,  je  puis  vous  l’avouer,  je  crois 
que  je  vous  aime. 

armand.  Dieu!  il  se  pourrait  ! Vous  voyez,  Madame, 
le  plus  heureux  et  le  plus  désespéré  des  hommes , 
car  ce  M.  de  La  Durand ière  est  un  insigne  imposteur 
que  je  n’ai  seulement  pas  vu. 

madame  de  sénange.  S’il  en  est  ainsi , je  rétracte 
l’aveu  que  je  viens  de  faire. 

armand.  Non  , Madame  ; non , gardez-vous  de  vous 
dédire;  mais,  je  vous  en  supplie,  rondez-moi  ma  pa- 
role, pour  aujourd’hui  seulement;  je  vous  jure  bien 
qu’à  dater  de  demain... 

madame  de  sénange.  Quoi  ! à peine  une  demi-heure 
s’est  écoulée  , et  vous  trouvez  déjà  notre  traité  trop 
pénible  à exécuter?  vous  êtes  le  maître,  Monsieur; 
mais  comme  je  tiens  mes  serments  plus  fidèlement 
que  vous,  je  vous  préviens  que  si  vous  donnez  la  moin- 
dre suite  à cette  affaire,  je  ne  vous  reverrai  de  ma  vie. 

armand, o part.  Dieu!  que  c’est  cruel!  Être  obligé  , 
pour  lui  couper  les  oreilles,  d’attendre  encore  trois 
mois...  le  jour  de  mes  noces. 
madame  de  sénange.  Que  dites-vous? 
armand.  Rien.  Je  disais  que  le  jour  de  mes  noces 
(Avec  une  expression  de  colère)  sera  le  plus  beau  jour 
de  ma  vie. 

madame  de  sénance.  A la  bonne  heure.  Ah  ! mon 
Dieu  !•  il  y a tant  de  monde  dans  le  salon,  que  voici 
une  partie  de  1a  société  qui  vient  de  ce  côté.  M.  de  La 
Durandière  marche  à leur  tète. 

armand  , avec  une  colère  concentrée.  M.  de  La  Du- 
randière ! 

madame  de  sénange.  Hein!  qu’y  a-t-il? 
armand.  Rien.  Je  serai  charmé  de  le  voir.  N’exigez- 
vous  pas  aussi  que  je  lui  fasse  des  politesses? 

madame  de  sénange.  Oh  ! non;  et  vous  pouvez  même 
vous  en  moquer.  Permis  à vous,  pourvu  toutefois 
que  ce  ne  soient  que  des  plaisanteries,  et  qu’on  ne  se 
fâche  pas. 

armand,  à part.  Dieu  ! si  sans  me  fâcher  je  pouvais 
trouver  quelque  moyen  de  l’assommer  incognito  ! 


SCÈNE  XV. 

Les  précédents:  M.  DE  GERVAL,  DE  LA  DURAN- 

D1E11E,  CHOEUR  DE  GENS  INVITÉS, 

( Les  portes  du  salon  s’ouvrent,  et  les  personnes  invitées 
entrent  et  s’établissent  à différentes  tables  de  jeu 
qui  se  trouvent  placées  dans  l'appartement.) 

CHOEUR. 

Air  : Célébrons  le  mariage  (du  Mariage  enfantin). 
Oui,  cet  asile  rassemble 
Ce  qui  peut  charmer  les  yeux  ; 

El  tuus  les  plaisirs  ensemble 
Sont  réunis  en  ces  lieux. 

de  la  durandière,  bas,  à madame  de  Sénange  en  lui 
montrant  un  vieux  monsieur  et  une  vieille  dame. 
Voilà  du  beau  gothique, 

Même  de  l’antiquité. 

Qu’il  vous  faut,  par  politique, 

Mettre  à l’écarté. 

CHOEUR. 

Oui,  cet  asile  rassemble,  cte. 

de  i.a  durandière.  C’est  cola,  pendant  que  la  jeu- 
nesse danse  là-dedans,  nous  allons  faire  ici  un  piquet, 
un  boston,  un  écarté;  que  personne  ne  reste  oisif.  A 
la  campagne,  il  faut  s’occuper;  ah!  ah!  voilà  ce  cher 
monsieur  Armand  ! 

madame  de  sénange.  Oui,  Monsieur  veut  bien  rester 
avec  nous  jusqu’à  ce  soir. 

de  la  durandière.  Ah  ! diable.  (Bas,  à M.  de  Gerval .) 
Moi,  je  le  croyais  déjà  parti. 

m.  de  gerval,  de  même.  11  aurait  aussi  bien  fait; 
mais  il  y a des  gens  qui  ont  une  audace...  * 
de  la  durandière.  A qui  le  dites-vous?  on  ne  voit 
que  cela.  Eh  bien  ! qu’y  a-t-il  ? qu’est-ee  que  l’on  fait 
par  là?  (Il  va  à une  table  de  jeu,  et  s’adressant  à un 
joueur  qui  tient  les  caries.)  Non,  non,  je  garderais  à 
carreau;  qui  garde  à earreau  n’est  jamais  capot.  (Pas- 
sant à une  aulre  table  et  saluant  une  dame  qui  fait  sa 
partie  avec  un  jeune  homme.)  Eh  mais!  n’est-ce  pas 
madame  de  Verteuil,  la  femme  d’un  avoué  de  Paris, 
que  j’ai  l’honneur  de  saluer?  il  paraît  que  nous 
sommes  en  vacances;  le  cher  mari  n’est  donc  pas  ici? 
Ah  ! voilà  le  maître  clerc.  (Il  traverse  le  théâtre , et 
allant  à une  autre  table.)  Eh!  c’est  le  docteur...  vous 
avez  donc  laissé  mourir  notre  receveur?  vous  créez 
des  places?  Ma  foi,  pour  une  soirée  de  province,  il  est 
impossible  de  trouver  une  société  plus  agréable?  (A 
part,  sur  le  devant  de  la  scène.)  Où  diable  a-t-on  'été 
chercher  toutes  ces  physionomies-là  ? 
armand.  L’insipide  bavard  ! 
de  la  durandière.  Et  vous,  monsieur  Armand,  vous 
ne  faites  rien  ? je  conçois  cela,  les  cartes,  le  jeu,  tout 
cela  est  une  faible  distraction  pour  quelqu’un  qui, 
comme  vous,  cultive  avec  succès  les  beaux-arts;  car 
*je  ne  suis  pas  encore  revenu  de  la  surprise  où  m’a 
jeté  le  portrait  de  Madame.  Si  vous  vouliez  me  don- 
ner votre  adresse, de  retour  à Paris,  je  vous  emploie- 
rais; car  vous  ne  croiriez  pas  que  je  me  suis  déjà 
fait  peindre  deux  ou  trois  fois,  et  que  l’on  n’a  jamais 
pu  m’attraper, 

ARMAND,  le  regardant.  Cela  m’étonne  ! Du  reste, 
voici  l’adresse  que  vous  voulez  bien  me  demander. 
(Il  tire  de  son  porte  feuille  une  carte  qu’il  lui  présente.) 

de  la  durandière.  C’est  bien,  c’est  bien.  ( Jetant  les 
yeux  dessus  avec  négligence.)  Hein  ! M.  le  comte  de 


TAUTfE  ET  REVANCHE. 


191 


Saint-André,  lieutenant- colonel.  Comment,  Monsieur, 
c’est  là  réellement... 
armand.  Mon  véritable  nom. 
de  la  durandière,  à part.  Ah  ! mon  Dieu?  est-ce 
que  ce  serait  ce  fameux  duelliste?  (En  riant,  à Ar- 
mand.) Je  comprends.  Monsieur  n’est  peintre  que  pour 
son  plaisir...  véritable  amateur. 

armand.  Celane  m’empêche  pas,  Monsieur, d’accepter 
votre  proposition.  (Le  regardant  de  près.)  Je  suis  trop 
heureux  quand  je  puis  rencontrer  des  figures  comme 
la  vôtre.  (A  part.)  C’est  singulier,  ses  cheveux  et  scs 
moustaches  ne  me  semblent  pas  delà  même  couleur. 
Eh  ! mon  Dieu!  oui,  ce  ri’est  pas  naturel. 

de  la  durandière.  Qu’cst-ce  qu’il  a donc  âme  regar- 
der? (Se  hâtant  de  mettre  un  gant,  et  allant  à madame 
de  Sénange.)  On  danse  dans  la  salle  à côté.  Si  Madame 
voulait  me  faire  le  plaisir  d'accepter  ma  main? 
madame  de  sénange.  Volontiers. 
armand,  qui  pendant  ce  temps  a eu  l’air  de  réfléchir. 
Ma  foi,  essayons  toujours.  (U  arrête  de  La  Duran- 
dière au  moment  où  celui-ci  va  offrir  sa  main  à ma- 
dame de  Sénange,  et,  l’attirant  à lui,  il  lui  dit  :)  Dites 
donc,  monsieur  de  La  Durandière,  est-ce  que  vous 
tenez  beaucoup  à vos  moustaches? 
de  la  durandière.  Pourquoi  donc,  Monsieur? 
armand.  Oh  ! rien;  c’est  qu’il  n’est  pas  convenable 
de  danser  avec  des  moustaches. 
de  la  durandière.  Bah!  à la  campagne! 
armand.  C’est  égal;  dans  votre  intérêt,  je  vous  con- 
seille de  les  ôter. 

de  la  durandière.  J’entends,  la  plaisanterie  est  dé- 
licieuse. 

armand,  lui  prenant  son  gant.  Non,  vous  dis-je,  je 
suis  votre  ami,  et  vous  les  ôterez,  où  vous  ne  danse- 
rez pas;  je  ne  vous  rends  pas  vos  gants. 

de  la  durandière,  fort  embarrassé  et  avec  inquié- 
tude. Ah  çà!  est-ce  qu’il  saurait  décidément?..  N’est- 
ce  pas  que  vous  voulez  rire? 

ARMAND. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Oui,  c’est  là  ma  seule  vengeance; 

Mais  je  la  veux  et  promptement  : 

Souvenez-vous  de  mon  obéissance, 

Seriez-vous  donc  moins  obligeant? 

Désolé  si  cela  vous  fâche, 

A votre  tour  de  la  docilité  : 

Sans  besicles  si  j’ai  chanté. 

Vous  danserez  bien  sans  moustache. 

de  la  durandière  fait  un  geste  d’effroi,  et  reprend 
en  riant:  J’y  suis;  c’est  pour  divertir  ces  dames;  il 
fallait  donc  le  dire,  parce  que,  si  vous  y tenez,  moi  je 
n’y  tiens  pas.  (Il  arrache  une  moustache,  celle  qui  est 
du  côté  d’Armand.) 

armand.  L’autre,  l’autre.  (De  La  Durandière  arrache 
l’autre  moustache.) 

madame  de  sénange,  s’avançant.  Eh  bien!  dansons- 
nous?  Dieu!  que  vois-je?  M.  de  La  Durandière  sans 
moustache  ! 

m.  de  gerval,  et  toutes  les  personnes  qui  sont  aux 
tables  de  jeu,  qui  se  lèvent  en  meme  temps,  et  viennent 
occuper  le  fond  de  la  scène.  11  serait  possible  ! 

de  la  durandière.  J’étais  sûr  de  votre  étonnement: 
n’cst-ce  pas  que  cela  me  change  du  tout  au  tout?  c’est 
une  scène  que  nous  avions  préparée  avec  Monsieur. 

armand.  Oui  ; une  scène,  un  proverbe,  dont  le  titre 
est  : le  prêté  rendu.  Monsieur  et  moi,  nous  nous  prê- 
tons mutuellement  sur  gages. 


Ain  do  Julie. 

Nous  pouvons  faire  à présent  un  échange. 

M.  DE  GERVAL. 

Est-ce  bien  vous?  cst-ce  lui  que  j’entends? 

Grand  Dieu  ! quelle  aventure  étrange! 

ARMAND. 

Désormais  jugez  mieux  les  gens; 

C’est  le  seul  prix  qu’à  la  leçon  j’attache  : 

Les  riches  auraient  trop  de  cœur, 

Si  l’on  pouvait  acheter  la  valeur 
En  achetant  une  moustache. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  MADELEINE;  elle  entre  en  portant  un 
plateau  de  rafraîchissements  et  de  petits  gâteaux. 
Après  en  avoir  offert  aux  dames,  elle  se  trouve  en 
face  de  M.  de  La  Durandière;  elle  le  regarde,  et 
pousse  un  cri  en  laissant  tomber  le  plateau. 
madeleine.  Dieu  ! cette  fois,  je  ne  me  trompe  pas; 
c’est  bien  lui,  mon  oncle  Durand! 

de  la  durandière,  cherchant  à s’en  débarrasser. 
Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? qu’est-ce  que  c’est  que 
cela? 

madeleine.  Madeleine  Durand,  votre  nièce,  fille  de 
Pierre  Durand,  votre  frère,  marchand  de  bœufs  dans 
le  Limousin  où  vous  êtes  né.  Allez,  je  vous  reconnais 
bien,  maintenant  qu’il  y a moyen  de  vous  voir.  Ah 
çà!  mon  oncle,  vous  êtes  donc  rasé? 
m.  de  ùerval.  Mais  à peu  près,  à ce  que  je  vois. 
de  la  durandière.  Au  diable  la  famille  ! j’en  retrouve 
partout. 

armand.  Ce  doit  être  pour  vous,  Monsieur,  un  nou- 
veau sujet  de  satisfaction  et  de  gloire,  en  pensant  que 
d’eux  tous,  vous  seul  avez  eu  l’esprit  de  faire  une 
grande  et  belle  fortune. 

madame  de  sénange.  Oui,  sans  doute  ; et  quand  vous 
donneriez  à cette  jeune  fille  une  petite  portion  des 
trésors  que  vous  avez  recueillis  à la  suite  de  nos 
braves.. . 

de  la  durandière.  Eh  bien  ! eh  bien  ! on  verra;  je 
ne  dis  pas  non;  moi,  j’ai  toujours  été  bon  enfant,  c’est 
connu. 

armand.  Je  crois,  Madame,  que  je  me  suis  exacte- 
ment renfermé  dans  les  conditions  du  traité;  j’espère 
que  cela  n’a  pas  fait  de  bruit. 

madame  de  sénange.  Vous  avez  tenu  votre  parole, 
je  tiendrai  la  mienne;  vous  saurez  tout,  mon  oncle, 
et  puisque  vous  voulez  absolument  que  je  me  marie, 
j’espère  que  le  choix  que  j’ai  fait  vous  conviendra. 

armand.  Je  ne  t’oublierai  pas,  Madeleine;  et  si  ton 
oncle  ne  fait  rien  pour  toi,  c’est  moi  qui  te  doterai. 

de  la  durandière.  Non  pas,  morbleu  ! ou  pour  le 
coup  nous  aurions  une  affaire  ensemble.  Madeleine, 
Madeleine,  je  te  donne  vingt  mille  francs.  Ah!  vous 
ne  me  connaissez  pas  : excellent  parent,  joyeux  con- 
vive. (/I  Armand.)  Entendant  surtout  la  bonne  plai- 
santerie. (A  madame  de  Sénange .)  Et  comme  je  dnais 
ce  matin,  intrépide  et  goguenard,  c’est  ma  devise. 

VAUDEVILLE. 

Air  nouveau  de  M.  Ucudier. 
m.  de  gerval,  à Armand. 

Vous  avez  la  vue  un  peu  basse. 

Mon  ami,  tout  est  pour  le  mieux  t 
Pour  voir  chez  soi  ce  qui  se  passe 
On  a souvent  de  trop  bons  yeux. 

Si  vous  voulez,  en  homme  sage. 

Bien  entendre  vos  intérêts; 

Pour  être  heureux  en  mariage, 

N‘y  regardez  pas  de  trop  près. 
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ARMAND. 

De  la  coquette  Célimène 
On  cite  partout  la  fraîcheur; 

Ses  cheveux  sont  d’un  noir  d’ébène. 
Son  teint  des  lis  a la  blancheur, 

Ses  lèvres  sont  couleur  de  rose, 

Et  ses  dents  sont  des  perles;  mais 
Tout  bas  chacun  se  dit,  pour  cause  : 
« N’y  regardons  pas  de  trop  près.  » 

MADELEINE. 

Pour  la  candeur,  les  vertus  du  village, 
Vous,  Messieurs,  qui  vous  enflammez, 
Ne  redoutez  aucun  dommage, 

Prenez  toujours  les  yeux  fermés; 

Car  une  extrême  défiance 
Souvent  expose  à des  regrets; 

Et  pour  croire  à notre  innocence, 

N’y  regardez  pas  de  trop  près. 


DE  LA  DURANDIÊRE. 

J’ai  bravé  le  feu,  la  mitraille, 

Je  fus  toujours  audacieux  ; 

Aussi  le  jour  d’une  bataille 
J’aimais  à tout  voir  par  mes  yeux. 
Mais  calculant  bien  la  distance 
Et  des  balles  et  des  boulets. 

Je  me  disais  : « De  la  prudence, 

« N'y  regardons  pas  de  si  près.  » 

MADAME  DE  SÉNANGE,  CM  pilbliO, 

Lorsque  Ton  présente  au  parterre 
(Ce  qui  se  voit  trop  rarement) 

Un  grand  ouvrage,  un  caractère, 

11  peut  juger  sévèrement. 

Mais  quand  la  galté  vous  abuse 
Sur  les  défauts  d : nos  portraits. 

Ah  ! si  ce  tableau  vous  amuse. 

N’y  regardez  pas  de  trop  près. 
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BATAILLE  DE  DAMES 

CO 
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COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ET  EN  PROSE 


Représentée,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  Théâtre-Français,  le  lï  mars  1851. 

IN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  LEGOÜVÈ. 


LA  COMTESSE  D’AUTREVAL,  née  Kcr- 

madio Mm"  Allan. 

LÉONIE  DE  LA  VILLEGONTIER,  sa  nièce . M11®  Fix. 

HENRI  DE  FLAVIGNEUL M.  MaillaRT. 


personnages. 

GUSTAVE  DE  GRIGNON 

LE  BARON  DE  MONTRICHARD. 
Un  Sous-Officier  de  dragons. 
Un  Domestique. 


MM.  Regnier. 
Provost. 


La  scène  se  passe  au  château  d’Autreval,  près  de  Lyon,  en  octobre  1817. 

Le  théâtre  représente  un  salon  d’été  élégant.  — Deux  portes  latérales  sur  le  premier  plan.  — Cheminée  au  plan  de 
gauche.  — Une  porte  au  fond.  — Guéiidon  à gauche.  — Petite  table  et  canapé  à droite. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

[Au  lever  du  rideau,  CHARLES,  en  livrée  élégante  et 
tenant  à la  main  des  lettres  et  des  journaux,  est  de- 
bout devant- un  chevalet  placé  à gauche  du  public. 
LÉONIE  entre  par  la  porte  du  fond.) 


Charles,  regardant  le  tableau  posé  sur  le  chevalet. 
C’est  charmant! . . charmant! ..  une  finesse!  une  grâce  ! . . 

léonie,  qui  vient  d'entrer,  apercevant  Charles. 
Qu’est-ce  que  j’entends?  [Après  un  instant  de  si- 
lence, et  d'un  ton  sévère.)  Charles!..  Charles!.. 

Charles,  se  retournant  brusquement  et  s'inclinant. 
Mademoiselle  ! ! ! 
léonie.  Que  faites-vous  là? 
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Charles.' Pardonnez-moi,  Mademoiselle,  je  regar- 
dais le  portrait  de  madame  votre  tante,  notre  maî- 
tresse... car  je  l’ai  reconnu  tout  de  suite...  tant  il  est 
ressemblant  ! ' 

léonie.  Qui  vous  demande  votre  avis  ? Les  lettres? 
les  journaux? 

chari.es.  Je  suis  allé  ce  matin  à Lyon  à la  place  du 
cocher,  qui  n’en  avait  pas  le  temps,  et  j'ai  rapporté 
des  lettres  pour  tout  le  monde.  Pour  Mademoiselle, 
d’abord  ! 

léonie,  vivement.  Donnez!..  (Poussant  un  cri.)  Ah!., 
de  Paris!  ! ! d’Hortense...  mon  amie  d’enfance!  ( Par- 
courant la  lettre.)  (Ibère  Hortense!..  elle  s’inquiète  des 
« troubles  de  Lyon!.,  des  complots  qui  nous  envi- 
« ronnent.  Quant  à la  cour...  il  est  difficile  que  cela 
« aille  bien...  en  l’an  de  grâce  1817,  sous  un  roi  qui 
« fait  des  vers  latins  et  qui  ne  donne  jamais  de  bal.  » 

( S’interrompant .)  Elle  me  demande  . Si  je  me  marie... 
Ah  bien  oui!.,  est-ce  qu’on  a le  temps  de  songer  à 
cela?..  Les  jeunes  gens  s’occupent  de  politique  et  non 
pas  de  demoiselles  ! 

Charles.  Deux  lettres  pour  Madame...  (Lisant  l’a- 
dresse.) Madame  la  comtesse  d’Autreval,  née  Kerma- 
dio...  (Haut.)  et  timbrée  d’Auray,  pleine  Vendée... 
(Léonie  regarde  Charles  en  fronçant  le  sourcil.)  C’est 
toutsimple  !..une  excellente  royalistecomme  Madame! 

léonie.  Encore!.. 

chari.es,  posant  d’autres  lettres  sur  la  table.  Celles- 
ci  pour  le  frère  de  madame  la  comtesse...  et  pour 
M.  Gustave  de  Grignon...  ce  jeune  maître  des  requê- 
tes... qui  est  ici  depuis  huit  jours. 

léonie,  avec  humeur.  Il  suffit!..  Les  journaux?.. 

Charles,  les  présentant.  Les  voici  ! 

léonie.  Dans  un  joli  état... 

Charles.  C’est  que  le  cocher  et  la  femme  de  chambre 
voulaient  les  lire  avant  Madame  et  Mademoiselle,  ce 
qui  est  leur  manquer  de  respect...  et  je  me  suis  op- 
posé... 

léonie,  l’interrompant.  C’est  bien  ! je  ne  vous  en 
demande  pas  tant. 

Charles.  Je  ne  croyais  pas  que  Mademoiselle  me 
blâmerait  de  mon  zèle.  . 

léonie,  sèchement.  Ce  qui  souvent  déplaît  le  plu-, 
c’est  l’excès  de  zèle. 

Charles,  souriant.  Comme  disait  M.  de  Talleyrand! 

léonie,  se  retournant  avec  étonnement.  Voilà  qui 
est  trop  fort!.,  et  si  monsieur  Charles  se  permet... 


• SCÈNE  II. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse.  Quoi  donc?.,  qu’y  a-t-il,  ma  clicre 
Léonie? 

léonie.  Ce  qu’il  y a,  ma  tante!.,  ce  qu’il  y a?.. 

M.  Charles  qui  cite  M.  de  Talleyrand! 

la  comtesse,  souriant.  Un  homme  qui  a porté  mal- 
heur à tous  ceux  qu’il  a servis  ! . . mauvaise  recom  man- 
dation  pour  un  domestique...  Rassure-loi...  Charles 
aura  lu  cela  quelque  part...  sans  comprendre  !.. 

Charles,  s’inclinant  respectueusement.  Oui,  Madame, 
et  je  ne  pensais  pas  que  cela  offusquât  Mademoiselle. 
léonie.  Offusquât...  un  subjonctif  à présent... 
la  comtesse,  à Charles,  qui  veut  s’excuser.  Pas  un 
mot  de  plus!.,  vous  parlez  trop...  Je  connais  vos  bon-  j 
lies  qualités,  votre  dévouement  pour  moi...  mais  vous 
oubliez  trop  souvent  votre  situation  ; ne  me  forcez  [ 


pas  à vous  la  rappeler.  Votre  place,  d’aifleurs,  n’est 
pas  ici!.,  je  vous  ai  pris  uniquement  pour  soigner  les 
jeunes  chevaux  de  mon  frère...  allez  à votre  service  ! 
(Charles  la  salue  respectueusement,  lui  remet  les  deux 
lettres  qui  sont  à son  adresse  et  sort  par  la  porte  du 
fond.) 

SCÈNE  III. 

LÉONIE,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse,  tout  en  décachetant  ses  lettres.  Jusqu’à 
M.  Charles,  jusqu’aux  domestiques  qui  veulent  se 
donner  de  l’importance!.. 

léonie.  Oh!  mais...  une  importance  dont  vous  n’a- 
vez pas  idée... 

la  comtesse,  ouvrant  une  des  lettres.  En  vérité... 
dis-moi  donc  cela?  (Vivement.)  Non,  non...  tout  à 
l’heure  !..  laisse-moi  d’abord  parcourir  mon  courrier! 

leo.nie.  C’est  trop  juste!  je  viens  de  lire  le  mien. 
(La  comtesse,  à droite,  du  spectateur,  lit  avec  émotion 
et  à part  la  lettre  qu’elle  vient  de  décacheter,  tandis 
que  Léonie , près  de  la  table  à gauche,  parcourt  les 
journaux.) 

la  comtesse.  C'est  d’elle!*  Pauvre  amie  !..  comme 
elle  tremblait  en  l’écrivant! 

« Ma  chère  Cécile,  soyez  bénie  mille  fois!  Je  re- 
« prends  espoir  depuis  que  je  sais  mon  fils  auprès  de 
« vous.  Votre  château,  situé  à deux  lieues  de  la  fron- 
« tière,  lui  permet  d’attendre  sans  danger  l’issue  de 
« ce  procès  fatal.. .et  d’ailleursqui  pourrait  soupçon- 
« lier  que  le  château  de  la  comtesse  d’Autreval  recèle 
« un  homme  accusé  de  conspiration  contre  le  roi?  Du 
« reste,  que  vos  opinions  politiques  se  rassurent...  » 
(S’interrompant.)  Est-ce  que  mon  cœur  a des  opinions 
politiques?..  (Reprenant.)  «Henri  h est  pas  coupable; 
« un  malheureux  coup  de  tète  qu’il  vous  racontera  lui 
« a seul  donné  une  apparence  de  conspirateur;  mais 
« cette  apparence  suffirait  mille  fois  pour  le  perdre, 
« s’il  était  pris.  D’un  autre  côté,  l’on  assure  qu’on  ne 
« veut  pas  pousser  plus  loin  les  rigueurs,  et  l’on  dit, 
« mais  est-ce  vrai?  que  le  maréchal  commandant  la 
« division  vient  de  partir  pour  Lyon  avec  une  mission 
« de  clémence...  » 

léonie,  à droite,  poussant  un  cri.  Ah  ! qu’est-ce  que 
je  lis! 

la  comtesse.  Qu’est-ce  donc  ? 
léonie,  montrant  le  journal.  Encore  une  condamna- 
tion à mort! 

la  comtesse.  Ah  mon  Dieu  ! 
léonie.  « Le  conseil  de  guerre,  séant  à Lyon,  a con- 
« damné  hier  le  principal  chef  du  complot  bonapar- 
« tiste,  M.  Henri  de  Flavigneul,  un  jeune  homme  de 
« vingt-cinq  ans  ! » 

la  com  j esse.  Qui  heureusement  s’est  évadé  avec 
l’aide  de  quelques  amis,  m’a-t-on  dit. 

léonie.  Oui  ! oui!.,  je  me  rappelle  maintenant... 
cette  évasion  qui  excitait  l’enthousiasme  de  M.  Gus- 
tave de  Grignon. 

la  comtesse.  Notre  jeune  maître  des  requêtes. 
léonie.  Il  n’avait  qu’un  regret,  c’est  de  n’avoir  pas 
été  chargé -d’une  pareille  expédition;  c’est  beau!.. 
c’est  brave!.. 

la  comtesse.  11  a de  qui  tenir  ! Sa  mère,  qui  avait 
comme  moi  traversé  toutes  les  guerres  de  la  Vendée, 
sa  mère  avait  un  courage  de  lion  ! 

léonie.  C’est  pour  cela  que  M.  de  Grignon  parle 
toujours,  à table,  d’actions  héroïques. 
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la  comtesse.  Et  le  curieux,  c’est  que  son  père  était, 
dit-on,  peureux  comme  un  lièvre! 

léonie.  Vraiment!.,  c’est  peut-être  pour  cela  que 
l’autre  jour  il  est  devenu  tout  pâle  quand  la  barque 
a manqué  de  chavirer  sur  la  pièce  d’eau  ! 

la  comtesse,  riant.  A merveille!.,  vous  allez  voir 
qu’il  est  à la  fois  brave  et  poltron  ! 
léonie.  Je  le  lui  demanderai. 
la  comtesse.  Y penses-tu? 

léonie.  Aujourd’hui,  en  dansant  avec  lui,  car  nous 
avons  un  bal  et  un  concert  pour  votre  fête...  et  j’ai 
déjà  pensé  à votre  coiffure,  un  azalea  superbe  que 
j’ai  vu  dans  la  serre  et  qui  vous  ira  à merveille! 

la  comtesse.  Coquette  pour  ton  compte...  je  le  con- 
cevrais! mais  pour  ta  tante!.. 

léonie.  C’est  tout  naturel!.,  vous  c’est  moi!  telle- 
ment que  quand  on  fait  votre  éloge,  ce  qui  arrive  sou- 
vent, je  suis  tentée  de  remercier.  (Se  mettant  a ge- 
noux près  du  canapé  à droite  où  est  assise  la  comtesse.) 
Aussi  jugez  de  ma  joie  quand  ma  mère  m’a  permis  de 
venir  passer  un  mois  ici,  auprès  de  vous...  11  me  sem- 
blait que  rien  qu’en  vous  regardant,  j’allais  devenir 
parfaite...  Vous  souriez...  est-ce  que  j’ai  mal  parlé?.. 

la  comtesse.  Non,  chère  fille,  car  c’est  ton  cœur 
qui  parle...  Si  je  souris,  c’est  de  tes  illusions!  c’est 
de  ta  candeur  à me  dire  : Je  vous  admire  ! 

léonie.  C’est  si  vrai  ! A la  maison  l’on  me  raille  par- 
fois et  l’on  répète  sans  cesse  : Oh  ! quand  Léonie  a 
dit...  matante,  elle  a tout  dit!  On  a raison...  la  mode 
que  vous  adoptez,  la  robe  que  je  vous  vois,  me  sem- 
blent toujours  plus  belles  qu’aucune  autre...  On  dit 
même,  vous  ne  savez  pas,  ma  tante?  on  dit  que  j’i- 
mite votre  démarche  et  vos  gestes...  c’est  bien  sans 
le  savoir.  Et  quand  vous  m’embrassez  en  m’appelant: 
Ma  chère  fille!  je  suis  presque  aussi  heureuse  que  si 
j’entendais  ma  mère! 

la  comtesse,  V embrassant.  Prends  garde!.,  prends 
garde...  il  ne  faut  pas  me  gâter  ainsi...  j’aurai  trop 
de  chagrin  de  te  voir  partir...  Ce  sera  ma  jeunesse 
qui  s’en  ira! 

léonie.  Mais  vous  êtes  très-jeune,  à vous  toute  seule, 
ma  tante  ! 

la  comtesse.  Certainement...  d’une  jeunesse  de... 
Voyons?  devine  un  peu  le  chifTre... 
léonie.  Je  ne  m’y  connais  pas,  ma  tante  ! 
la  comtesse.  Je  vais  t’aider...  Trente... 
léonie.  Trente... 
la  comtesse.  Allons,  un  effort... 
léonie.  Trente  et  un! 

la  comtesse.  On  ne  peut  pas  être  plus  modeste!... 
J’achèverai  donc...  trente-trois!  Oui,  chère  fille, 
trente-trois  ans!  L’année  prochaine,  je  n’en  aurai 
peut-être  plus  que  trente-deux...  mais  maintenant... 
voiliynon  chiffre  ! Hein!.,  quelle  vieille  tante  tu  as  là  !.. 

léonie.  Vieille!.,  chaque  matin  je  ne  forme  qu’un 
vœu,  c’est  de  vous  ressembler! 

la  comtesse.  Ce  que  tu  dis  là  n’a  pas  le  sens  com- 
mun ; mais  c’est  égal,  cela  me  fait  plaisir...  Eh  bien, 
voyons,  mon  élève,  car  j’ai  promis  à ta  mère  de  te 
faire  travailler...  as-tu  dessiné  ce  matin? 

léonie.  J’étais  descendue  pour  cela  dans  ce  salon, 
et  devinez  qui  j’ai  trouvé  tout  à l’heure  devant  mon 
chevalet,  et  regardant  votre  portrait?.. 
la  comtesse.  Qui  donc?.. 
léonie.  M.  Charles. 

LA  comtesse.  Eh  bien?.. 

léonie.  Eh  bien,  ma  tante,  figurez-vous  qu'il  di- 
sait : C’est  charmant! 


la  comtesse.  Et  cela  t’a  rendue  furieuse!.. 
léonie.  Certainement!....  Un  domestique!  est-ce 
qu’il  doit  savoir  si  un  dessin  est  joli  ou  non?.. 
la  comtesse,  riant.  Oh!  petite  marquise!.. 
léonie.  Ce  n’est  pas  tout  ! croiriez-vous,  ma  tante, 
qu’il  chante? 

la  comtesse.  Eh  bien,  s’il  est  gai,  ce  garçon!..  Est- 
cc  que  Dieu  ne  lui  a pas  permis  de  chanter  comme 
à toi! 

léonie.  Mais...  c’est  qu’il  chante  très-bien!  voilà  ce 
qui  me  révolte! 

la  comtesse.  Ah  !..  ah  !..  conte-moi  donc  cela  ! 
léonie.  Hier,  je  me  promenais  dans  le  parc.  En  ar- 
rivant derrière  la  haie  du  bois  des  Chevreuils,  j’en- 
tends une  voix  qui  chantait  les  premières  mesures  d’un 
air  de  Cimarosa,  mais  une  voix  charmante,  une  mé- 
thode pleine  de  goût...  Je  m’approche...  c’était  mon- 
sieur Charles  ! 
la  comtesse.  En  vérité! 

léonie,  avec  dépit.  Vous  riez,  ma  tante  ; eh  bien  ! 
moi,  cela  m’indigne...  je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais 
cela  m’indigne!  Comment  distinguera-t-on  un  homme 
bien  né  d’un  valet  de  chambre,  s’ils  sont  tous  deux 
élégants  de  figure,  de  manières. . . car,  remarquez,  ma  . 
tante,  qu’il  est  tout  à fait  bien  de  sa  personne,  et 
lorsqu’à  table  il  vous  sert,  qu’il  vous  offre  un  fruit, 
c’est  avec  un  choix  de  termes,  un  accent  de  bonne 
compagnie  qui  me  mettent  hors  de  moi...  parce  qu’il 
y a de  l’impertinence  à lui  à s’exprimer  aussi  bien  que 
ses  maîtres:  cela  nous  déconsidère,  celanous...  [Avec 
impatience.)  Enfin,  ma  tante,  je  ne  sais  comment  vous 
exprimer  ce  que  je  ressens  ; mais  moi,  qui  suis  bien- 
veillante pour  tout  le  monde,  j’éprouve  pour  cet  in- 
solent valet,  une  antipathie  qui  va  jusqu’à  l’aversion , 
etsi  j’étais  maîtresse  ici,  bien  certainement  il  n’y  res- 
terait pas  ! 

la  comtesse,  gaiement.  Là...  là...  calmons-nous! 
avant  de  le  chasser,  il  faut  permettre  qu’il  s’explique, 
ce  garçon.  [Elle  sonne.) 

léonie.  Est-ce  pour  lui  que  vous  sonnez,  ma  tante? 
la  comtesse.  Précisément!  [A  un  domestique  qui 
entre.)  Charles  est-il  la? 
le  domestique.  Oui,  madame  la  comtesse. 
la  comtesse.  Qu’il  vienne?  (Le  domestique  sort.) 
léonie.  Mais  ma  tante...  qu’allez-vous  lui  dire? 
la  comtesse.  Sois  tranquille! 
léonie.  Je  ne  voudrais  pas  qu’il  crût  que  c’est  à 
cause  de  moi  que  vous  le  grondez  ! 

la  comtesse,  gaiement.  Pourquoi  donc?  ne  trouves- 
tu  pas  qu’il  t’a  manqué  de  respect? 


SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  CHARLES. 

Charles.  Madame  m’a  appelé?.. 

la  comtesse.  Oui.  Approchez-vous,  Charles;  vous 
me  forcerez  donc  toujours  à vous  adresser  des  re- 
proches. Pourquoi  vous  êtes- vous  permis... 

léonie,  bas,  à la  comtesse.  Il  ne  savait  pas  que  j’é- 
tais là... 

la  comtesse,  ô Léonie.  N'importe?..  (A  Charles.) 
Pourquoi  vous  êtes-vous  permis  de  vous  approcher  de 
mon  portrait,  du  dessin  de  ma  nièce,  et  de  dire... 
qu’il  était  charmant... 

Charles.  J’ai  dit  qu’il  était  ressemblant,  madame 
la  comtesse. 
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la  comtesse.  C’est  précisément  ce  mot  qui  est  de 
trop  : approuver  c’est  juger;  et  on  n’a  le  droit  déju- 
ger que  ses  égaux. 

Charles.  Je  demande  pardon  à Mademoiselle  de 
l’avoir  offensée  ..  à l’avenir,  je  ne  ferai  plus  que 
penser  ce  que  j’ai  dit. 
la  comtesse.  C’est  bien... 

léonie,  à part.  Du  tout,  c’est  mal  ! voilà  encore  une 
de  ces  réponses  qui  m'exaspèrent... 

la  comtesse,  à Charles.  Avez-vous  préparé  la  petite 
ponette  de  mon  frère,  comme  je  vous  l’avais  dit? 
Charles.  Oui,  Madame. 

la  comtesse.  Eh  bien,  chère  Léonie,  le  temps  est 
beau,  va  mettre  ton  habit  de  cheval,  et  tu  essaieras 
la  ponette  dans  le  parc. 
léonie.  Avec  vous,  chère  tante?.. 

la  comtesse.  Non,  avec  mon  frère et  Charles 

vous  suivra. 
léonie.  Mais... 

la  comtesse  11  est  fort  habile  cavalier,  et  son  habi- 
leté rassure  ma  tendresse  pour  toi  ! 

léonie.  J’y  vais,  chère  tante...  (En  s’en  allant.)  Ah! 
je  le  déleste  ! 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  HENRI,  sous  le  nom  de  Charles. 

la  comtesse.  Eh  bien,  méchant  enlant,  vous  ne  se- 
rez donc  jamais  raisonnable?.. 
henri.  Grondez-moi,  vous  grondez  si  bien! 
la  comtesse.  Vous  ne  me  désarmerez  pas  par  vos 
cajoleries!..  Vous  exposer  sans  cesse  à être  découvert 
ou  par  Léonie  ou  même  par  un  de  mes  gens...  aller 
ciianter  un  air  de  Cimarosa  dans  le  parc;  et  le  bien 
chanter,  encore... 

henri.  Ce  n’est  pas  ma  faute;  je  me  rappelais  toutes 
vos  inflexions. 

la  comtesse.  Taisez-vous!.,  vos  flatteries  me  sont 
insupportables...  ingrat!.,  je  ne  vous  parle  pas  seule- 
ment pour  moi  qui  vous  aime  en  sœur...  mais  pour 
votre  pauvre  mère... 

henri.  Vous  avez  raison  !..  voyons,  que  dois-je  faire? 
la  comtesse.  D’abord  répondre  quand  j’appelle 
Charles...  et  ne  pas  dire...  quoi?  quand  quelqu’un  dit 
Henri. 

henri.  La  vérité  est  que  je  n’y  manque  jamais. 
la  comtesse.  Puis,  ne  plus  vous  extasier  devant  les 
dessins  de  ma  nièce,  et  ne  pas  répondre  comme  tout 
à l’heure...  je  ne  ferai  plus  que  penser  ce  que  j’ai 
dit!..  Hypocrite!.,  il  ne  peut  pas  se  décider  à no  pas 
être  charmant...  Enfin,  ne  pas  vous  exposer,  comme 
vous  l’avez  fait  ce  matin  encore  malgré  ma  défense, 
en  allant  à Lyon...  Mais,  malheureux  enfant!  vous  ne 
savezdonc  pas  qu’il  s’agit  de  vos  jours... 
henri,  gaiement.  Bah  ! 

la  comtesse.  Tout  est  à craindre  depuis  l’arrivée  du 
baron  de  Montrichard. 
henri.  Le  baron  de  Montrichard  ! 
la  comtesse.  Oui...  le  nouveau  préfet...  il  a la  fi- 
nessse  d’une  femme,  il  est  rusé  comme  un  diplomate, 
et  avec  cela  actif,  persévérant...  et  penser  que  c’est  à 
moi  peut-être  qu’il  doit  sa  nomination!.. 

henri.  Vous,  comtesse;  vous  avez  fait  nommer  un 
homme  comme  lui,  dévoué  pendant  vingt  ans,  corps 
et  âme,  au  Consulat  et  à l’Empire... 

la  comtesse.  C’est  pour  cela!  il  est  toujours  dévoué 
corps  et  âme  à tous  les  gouvernements  établis,  et  il 


les  sert  d’autant  mieux  qu’il  veut  faire  oublier  les  ser- 
vices rendusàleurs  prédécesseurs...  aussi  va-t-il  vou- 
loirsignalerson  installation  par  quelque  action  d’éclat. 

henri.  C’est-à-dire  en  faisant  fusiller  deux  ou  trois 
pauvres  diables  qui  n’en  peuvent  mais... 

la  comtesse.  Non,  il  n’est  pas  cruel;  au  contraire! 
je  sais  même  qu’il  avait  demandé  une  amnistie  géné- 
rale; mais  l’idée  de  découvrir  un  chef  de  conspira- 
teurs va  le  mettre  en  verve  ! il  déploiera  contre  vous 
toutes  les  ressources  de  son  esprit...  votre  signalement 
sera  partout...  je  le  sais...  le  premier  soldat  pourrait 
vous  reconnaître... 

henri.  Eh  bien!.,  vous  l’avoucrai-je?..  il  y a dans 
ccs  périls,  dans  cette  vie  de  conspirateur  poursuivi... 
je  ne  sais  quoi  qui  m’amuse  comme  un  roman  ! Rien 
ne  me  divertit  autant  que  d’entendre  prononcer  mon 
nom  dans  les  marchés,  que  d’acheter  aux  crieurs  des 
rues  ma  condamnation,  que  d’interroger  un  gendarme 
qui  pourrait  me  mettre  la  main  sur  le  collet...  et  de 
lui  parler  de  moi...  — Eh  bien,  monsieur  le  gendarme, 
cet  Henri  de  Flavigneul,  est-se  qu’il  n’est  pas  encore 
pris? — Non,  vraiment,  c’est  un  enragé  qui  tient  à la 
vie,  à ce  qu’il  paraît...  — Diles-moi  donc  un  peu  son 
signalement,  si  vous  l’avez!.. 

la  comtesse.  Mais  vous  me  faites  frémir!..  Oh!  les 
hommes!  toujours  les  mêmes!.,  n’ayant  jamais  que 
leur  vanité  en  tête;  vanité  de  courage  ou  vanité 
d’esprit...  Eh  bien,  tenez,  pour  vous  punir,  ou  pour 
vous  enchanter  peut-être...  qui  sait?.,  voyez  cette 
lettre  de  votre  mère...  savourez  les  traces  de  larmes 
qui  la  couvrent...  dites-vous  que  si  vous  étiez  con- 
damné, elle  mourrait  de  votre  mort...  ajoutez  que 
si  je  vous  voyais  arrêté  chez  moi,  je  croirais  pres- 
que être  la  cause  de  votre  perte  et  que  j’aurais  tout  à 
la  fois  le  désespoir  du  regret  et  le  désespoir  du  re- 
mords... allons,  retracez-vous  bien  toutes  ces  dou- 
leurs... c’est  du  dramatique  aussi  cela...  c’est  amusant 
comme  un  roman...  Ah!  vous  n'avez  pas  de  cœur! 

henri.  Pardon!.,  pardon!.,  j’ai  tort!.,  oui,  quand 
notre  existence  inspire  de  telles  sympathies,  elle  doit 
nous  être  sacrée;  je  me  défendrai...  je  veillerai  sur 
moi...  pour  ma  mère...  et  pour...  (Lui  prenant  la 
main.)  et  pour  ma  sœur! 

la  comtesse.  A la  bonne  heure!  voilà  un  mot  qui 
efface  un  peu  vos  torts...  Pensons  donc  à votre  salut... 
cher  frère...  et  pour  que  je  puisse  agir,  racontez-moi 
en  détail  ce  coup  de  tète,  dont  me  parle  votre  mère, 
et  qui  vous  a changé,  malgré  vous,  en  conspirateur. 

henri.  Le  voici.  Vous  le  savez,  ma  famille  était  atta- 
chée, comme  la  vôtre,  à la  monarchie,  et  mon  père 
refusa  de  paraître  à la  cour  de  l'empereur. 

la  comtesse.  Oui;  il  avait  la  manie  de  la  fidélité, 
comme  moi  ! 

henri.  Mais  le  jour  où  j’eus  quinze  ans  : « Mon  fils, 
« me  dit-il,  j’avais  prêté  serment  au  roi,  j’ai  dû  le  te- 
« nir  et  rester  inactif.  Toi,  tu  es  libre , un  homme 
« doit  ses  services  à son  pays;  tu  entreras  à seize  ans 
« à l’Ecole  militaire,  et  à dix-huit  dans  l’armée.  » 
Je  répondis  en  m’engageant  le  lendemain  comme  sol- 
dat et  je  fis  la  campagne  de  Russie  et  d’Allemagne. 
C’est  vous  dire  mon  peu  de  sympathie  pour  le  gou- 
vernement que  vous  aimez...  et  cependant,  je  vous  le 
jure,  je  n’ai  jamais  conspiré...  et  je  ne  conspirerai 
jamais!  parce  que  j’ai  horreur  de  la  guerre  civile,  et 
que,  quand  un  Français  tire  sur  un  Français,  c’est  au 
cœur  de  la  France  elle-même  qu’il  frappe l II  y a un 
mois  pourtant,  au  moment  où  venait  d’éclater  la 
conspiration  du  capitaine  Ledoux,  j’entre  un  malin  à 
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DE  GRIGNON.  PoUl'  moi? 

la  comtesse.  Oui,  là.,  sur  la  table. 


Lyon;  je  vois  rangé  sur  la  place  Bellecour  un  peloton 
d’infanterie,  pt  avant  que  j’aie  pu  demander  quelle 
exécution  s’apprêtait...  arrive  une  voiture  de  place 
suivie,  de  carabiniers  à cheval  ; j’en  vois  descendre, 
entre  deux  soldats,  un  vieillard  en  cheveux  blancs, 
en  grand  uniforme,  et  je  reconnais...  qui?.,  mon  an- 
cien général  ! Le  brave  comte  Lambert,  qui  a reçu 
vingt  blessures  au  service  de  notre  pays!..  Je  m’élance, 
croyant  qu’on  l’amenait  sur  cette  place  pour  le  fusil- 
ler! nonîc’étajt  bien  pis  encore...  pour  le  dégrader  !.. 
Le  dégrader!.!  Etait-il  coupable?  je  l’ignore...  mais 
quelque  crime  politique  qu’ait  commis  un  brave  sol- 
dat, on  ne  le  dégrade  pas,  on  le  tue  ! Aussi,  quand  je 
vis  un  jeune  commandant  arracher  à ce  vieillard  sa 
décoration,  je  ne  me  connus  plus  moi-mème,  je  m’é- 
lançai vers  mon  ancien  général,  et,  lui  remettant  la 
croix  que  j’avais  reçue  de  sa  main,  je  m’écriai  : Vive 
l’Empereur  ! 

la  comtesse.  Malheureux  ! 

Henri.  Ce  qui  arriva,  vous  le  devinez;  saisi,  arrêté 
comme  un  chef  de  conspiration,  je  serais  encore  en 
prison,  ou  plutôt  je  n’y  serais  plus,  si  un  des  geôliers, 
gagné  par  vous,  ne  m’avait  donné  les  moyens  de  fuir, 
ici...  chez  une  royaliste,  mon  ennemie,  ici,  où  j’ai 
le  double  bonheur  d’ètre  sauvé,  et  d’ètre  sauvé  par 
vous.  Voilà  mon  crime  ! 

la  comtesse.  Dites  votre  gloire,  Henri  ; j’étais  bien 
résolue  ce  matin  à vous  sauver,  mais  maintenant... 
qu’ils  viennent  vous  chercher  auprès  de  moi! 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  LÉON1E  en  habit  de  cheval.  . 

léonie.  Me  voici,  ma  tante...  Suis-je  bien? 

la  comtesse,  l’ajustant.  Très-bien,  chère  enfant;  ta 
cravate  un  peu  moins  haute...  (A  Henri.)  Charles,  al- 
lez voir  si  mon  frère  est  prêt.  ( Henri  sort.) 

L4  comtesse,  à Léonie , tout  en  l’ajustant.  Qui  t’a 
donné  cette  belle  rose? 

léonie.  M.  de  Çrignon  ! 

la  comtesse.  Je  ii c l’ai  pasencore  vu  d’aujourd’hui, 
notre  cher  hôte. 

léonie.  Il  monte...  je  l’ai  laissé  au  bas  du  perron, 
admirant  k:  cheval  de  mon  oncle! 

SCÈNE  VU. 

Les  précédents,  DE  GRIGNON. 

de  grignon,  au  fond.  Quel  bel  animal  ! quel  feu  ! 
quelle  vigueur!  qu’on  doit  être  heureux  de  se  sentir 
emporté  sur  cet  ouragan  vivant  ! 

la  comtesse,  qui  l'entend.  Le  curieux,  c’est  qu’il  le 
croit  ! 

de  grignon,  descendant  la  scène  et  apercevant  la 
comtesse  et  Léonie  qu’il  salue.  Ah  ! Mademoiselle...  ma- 
dame la  comtesse  !... 

la  comtesse.  Bonjour,  mon  hôte!..  Ah  çà,  vous 
aurez  donc  toujours  la  manie  de  l’héroïsme  ! Je  vous 
entendais  là,  tout  à l’heure.  Vous  extasier  sur  le  bon- 
heur de  s’élancer  sur  un  cheval  indompté.  Je  parie  que 
vous  regrettez  de  n’avoir  pas  monté  Bucéphale... 

de  grignon,  avec  enthousiasme.  Voua  dites  vrai,  Ma- 
dame! c’est  si  beau...  c’est...  si...  oh!.. 

la  comtesse.  Vous  ne  trouvez  pas  le  second  adjec- 
tif... je  vais  vous  rendre  le  service  de  vous  interrom- 
pre; tenez,  il  y a là  des  journaux  et  des  lettres  ! 


SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  HENRI. 

Henri.  M.  de  Kermadio  est  aux  ordres  de  Made- 
moiselle... 

la  comtesse,  à Léonie.  Je  vais  te  mettre  à cheval... 

[A  de  Grignon,  qui  va  pour  la  suivre.)  Lisez  votre 
lettre,  lisez,  je  remonte  à l’instant.  Viens,  Léonie... 
(Elles  sortent,  suivies  par  Henri.  ) 

SCÈNE  IX. 

DE  GRIGNON,  seul.  Il  la  suit  des  ijeux.  Quel  est  le 
mauvais  génie  qui  m’a  mis  au  cœur  une  passion  in- 
sensée pour  cette  femme?  une.  femme  qui  a été  hé- 
roïque en  Vendée,  une  femme  qui  adore  le  courage! 
Aussi,  pour  lui  plaire,  il  n’est  pas  d’action  intrépide 
que  je  ne  rêve...  pas  de  péril  auquel  je  ne  m’expose... 
en  imagination!..  Des  que  je  pense  à elle,  rien  ne  t 
m’effraie...  je  me  crois  un  héros  ..  moi!  un  maître 
des  requêtes,  qui  par  état  n’y  suis  pas  obligé...  et, 
quand  je  dis  un  héros...  c’est  que  je  le  suis...  en 
théorie  ! Par  malheur,  il  n’en  est  pas  tout  à fait  de 
même  dans  la  pratique...  C’est  inconcevable!  c’est 
inouï  ! il  y a là  un  mystère  qui  ne  peut  s’expliquer 
que  par  des  raisons  de  naissance  ! . . C’est  dans  le  sang  ! 

Je  tiens  à la  fois  de  ma  mère,  qui  était  le  courage  en 
personne,  et  de  mon  père,  qui  était  la  prudence 
même!..  Les  imbéciles  me  diront  à cela  : Eh  bien! 
Monsieur,  restez  toujours  le  fils  de  votre  père;  n’ap- 
prochez pas  du  danger...  ( Avec  colère.)  Mais,  est-ce 
que  je  le  peux,  Monsieur?  est-ce  que  ma  mère  me  le 
permet,  Monsieur?  Est-ce  que,  s’il  pointe  à l’horizon 
quelque  occasion  d’héroïsme,  le  maudit  démon  ma- 
ternel qui  s’agite  en  moi  ne  précipite  pas  ma  langue 
à des  paroles  compromettantes  ? Est-ce  que  ma  moitié 
héroïque  ne  s’otfre  pas,  ne  s’engage  pas?.,  comme 
tout  à l’heure,  à la  vue  de  ce  beau  cheval  .fougueux 
et  écumant  que  je  brûlais  d’enfourcher...  parce  qu’un 
autre  était  dessus...  et  si  l’on  m’avait  dit  : montez- 
le ! . . «alors  mon  autre  moitié,  ma  moitié  paternelle, 
l’aurait1  emporté,  et  adieu  ma  réputation!..  Ah! 
c’est  affreux!  c’est  affreux!  être  brave...  et  ner- 
veux!. et  penser  que  pour  comble  de  maux,  me 
voilà  amoureux  fou  d’une  femme' dont  la  vue  m’a- 
nime... m’exalte!..  Elle  me  fera  faire  quelque  ex- 
ploit, quelque  sottise,  j’en  suis  sûr...  Jusqu’à  présent 
je  m’en  suis  assez  bien  tiré...  je  n’ai  eu  à dépenser 
que  des  paroles...  mais  cela  ne  durera  peut-èlre  pas... 
et  alors...  repoussé,  méprisé  par  elle...  ( Avec  résolu- 
tion.) Il  n’y  a qu’un  moyen  d’en  sortir!  c’est  de  l’é- 
pouser!.. Une  fois  marié  je  suis  père;  une  fois  père, 
j’ai  le  droit  d’ètre  prudent  avec  honneur!..  Que  dis- 
je?..  le  droit!.,  c’est  un  devoir...  un  père  de  famille 
se  doit  à sa  femme  et  à ses  enfants.  Un  bonapartiste 
insulte  le  roi  devant  moi...  je  ne  peux  pas  le  provo- 
quer... je  suis  père  de  famille!  Qu’il  arrive  une  inon- 
dation, un  incendie,  une  peste,  je  me  sauve...  je  suis 
père  de  famille!  Il  faut  donc  se  hâter  d’être  père  de 
famille  le  plus  tôt  possible  ! (Se  mettant  à la  table  à 
gauche  et  écrivant.)  Et  pour  cela  risquons  ma  déclara- 
tion bien  chaude,  bien  brûlante...  comme  je  la  sens... 
Plaçons-la  ici...  sous  ce  miroir...  elle  la  verra...  elle 
la  lira...  et  espérons! 
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SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE,  soutenant  Léonie  et 
entrant  avec  elle  par  le  fond. 

la  comtesse,  dans  la  coulisse.  Louis!..  Joseph!.. 
de  gru;non.  Elle  appelle...  (Il  va  au  fond  au  mo- 
ment où  la  comtesse  entre  et  l’aide  à soutenir  Léonie 
qu’ils  placent  tous  les  deux  sur  le  canapé  à droite.) 
de  crignon.  Qu’y  a-t-il  donc? 
la  comtesse.  Un  accident;  mais  elle  commence  à 
reprendre  scs  sens. 
de  crignon.  Elle  n’est  pas  blessée?.. 
la  comtesse.  Non,  grâce  au  ciel,  mais  je  crains  que 
la  secousse,  l’émotion...  Sonnez  donc,  mon  ami,  je 
vous  prie... 

de  gricnon.  Que  désirez-vous? 
i.a  comtesse.  Qu’on  aille  à l’instant  à Saint-Andéol 
chercher  le  médecin. 

de  gricnon.  J’y  vais  pioi-même  et  je  le  ramène. 
la  comtesse.  J’accepte  ; vous  êtes  bon  ! 
de  gricnon,  à part.  J’aime  autant  ne  pas  être  là 
* quand  elle  lira  mon  billet...  (Haut.)  Je  pars  et  je  re- 
viens. (Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  LÉONIE,  assise. 

léonie,  encore  sans  connaissance.  Ma  tante!.,  ma 
tante  ! si  vous  saviez.. . je  n’y  puis  croire  encore...  J’é- 
tais si  en  colère...  c’est-à-dire  si  ingrate!  ce  pauvre 
jeune  homme  à qui  je  dois  la  vie! 

la  comtesse.  Qu’est-ce  que  ce!a  signifie? 
léonie,  revenant  à elle.  C’est  une  aventure  si  éton- 
nante... ou  plutôt...  si  heureuse!  Imaginez-vous,  ma 
tante,  que  Charles...  (Se  reprenant.)  non,  monsieur 
Henri...  non...  je  disais  bien  !..  Charles...  ce  pauvre 
Charles... 

la  comtesse,  vivement.  Tu  sais  tout! 
léonie,  avec  joie.  Eh  oui,  sans  doute  ! 
la  comtesse,  avec  effroi.  O ciel  ! 
léonie,  vivement  et  se  levant  du  canapé.  Je  me  tairai, 
ma  tante,  je  me  tairai,  je  vous  le  jure...  Je  vous  ai- 
derai à le  protéger,  à le  défendre...  j’y  suis  bien  for- 
cée maintenant...  ne  fût-ce  que  par  reconnaissance... 

la  comtesse,  avec  impatience.  Mais  tout  cela  ne 
m’explique  pas... 

léonie,  avec  joie.  C’est  juste...  il  me  semble  que 
tout  le  monde  doit  savoir...  et  il  n’y  a que  moi... 
c’est-à-dire  nous  deux...  Voilà  donc  que  nous  galo- 
pions dans  le  parc  avec  mon  oncle,  quand  tout  à coup 
son  cheval  prend  peur,  la  ponelte  en  fait  autant  et 
m’emporte  du  côté  du  bois.  Déjà  ma  jupe  s’était 
accrochée  à une  branche;  j’allais  être  arrachée  de 
ma  selle , et  traînée  peut-être  sur  la  route,  quand 
Charles....  monsieur  Charles,  se  précipite  à terre, 
se  jette  hardiment  au-devant  de  la  ponette,  l’arrête 
d’une  main,  me  retient  de  l’autre  et  me  dépose  à moi- 
tié évanouie  sur  le  gazon. 
la  comtesse.  Brave  garçon  ! 
léonie.  Et  malgré  cala,  j’étais  d’une  colère... 
la  comtesse.  Tu  lui  en  voulais  de  te  sauver? 
léonie.  Non  pas  de  me  sauver,  mais  de  me  sauver 
avec  si  peu  de  respect!  Imaginez-vous,  matante,  qu’il 
me  prenait  les  mains  pour  me  les  réchauffer.,,  qu’il 
me  faisait  respirer  un  flacon...  je  vous  demande  si  un 
domestique  doit  avoir  un  flacon...  et  qu’il  répétait 


sans  cesse,  comme  il  aurait  fait  pour  son  égale... 
Pauvre  enfant!  pauvre  enfant!..  Je  ne  pouvais  pas 
répondre,  parce  que  j'étais  évanouie...  mais  j’étais  très 
en  colère,  en  dedans.  Et  lorsqu’on  ouvrant  les  yçux,je 
le  trouvai  à mes  genoux...  presque  aussi  pâle  que 
moi,  et  qu’il  me  tendit  la  main  en  me  disant  : Eh 
bien!  chère  demoiselle,  comment  vous  trouvez-vous?., 
mon  indignation  fut  telle  que  je  répondis  par  un 
coup  de  cravache  dont  je  frappai  la  main  qu’il  osait 
me  tendre...  puis  je  fondis  en  larmes...  sans  savoir 
pourquoi... 

la  comtesse,  avec  un  commencement  d'inquiétude. 
Eh  bien,  après? 

léonie.  Après!..  Jugez  de  ma  surprise,  de  ma  joie, 
quand  je  le  vis  se  relever  en  souriant...  découvrir  sa 
tète  avec  une  grâce  charmante,  et  me  dire,  après 
m’avoir  saluée  : Que  votre  légitime  orgueil  ne  s'a- 
larme pas  de  ma  témérité.  Mademoiselle;  celui  qui  a 
osé  tendre  la  main  à mademoiselle  deVillegonlier,  ce 
n’est  pas  Charles,  le  valet  de  chambre,  c’est  M.  Henri 
de  Flavigneul,  le  proscrit. 
la  comtesse.  Ah!  le  malheureux!  il  se  perdra! 
léonie.  Se  perdre,  parce  qu’il  m’a  confié  son  se- 
cret! 

la  comtesse.  Qui  me  dit  que  tu  sauras  le  garder? 
léonie.  Vous  croyez  mou  cœur  capable  de  le  trahir!. . 
la  comtesse.  Le  trahir!..  Dieu  me  garde  d’un  tel 
soupçon!.,  mais  c’est  ta  bonté  même,  ce  sont  tes 
craintes  qui  le  trahiront! 

léonie,  avec  élan.  Ah!  ne  redoutez  rien...  je  serai 
forte...  il  s’agit  de  lui! 

la  comtesse,  vivement.  De  lui  ! 
léonie,  avec  abandon.  Pardonuez-moi!..  Je  ne  puis 
vous  cacher  ce  qui  se  passe  dans  mon  âme...  Macs 
pourquoi  vous  le  cacher,  à vous?  Eh  bien,  oui,  une 
force , une  joie  ineffable  remplissent  mou  cœur  to  ft 
entier...  J’étais  si  malheureuse  depuis  quinze  jours; 
je  ne  pouvais  m’expliquer  à moi-même  ce  que  je  res- 
sentais... ou  plutôt  je  ne  l’osais  pas  : c’était  de  la 
honte,  de  la  colère...  je  me  sentais  entraînée  vers  un 
abîme,  et  cependant  j’y  tombais  avec  joie. 
la  comtesse,  avec  anxiété.  Que  veux-tu  dire?.. 
léonie.  Je  comprends  tout  maintenant...  Si  j’étais 
aussi  indignée  contre  lui...  et  contre  moi,  ma  tante, 
c’cst  que  je  l’aimais!.. 

la  comtesse,  avec  explosion.  Vous  l’aimez!.. 
léonie.  Qu’avez-vous  donc?.. 
la  comtesse,  froidement.  Rien!.,  rien!..  Vous  l’ai- 
mez!.. 

leonie.  Vous  semblez  irritée  contre  moi , chère 
tante.... 

la  comtesse,  de  même.  Irritée!.,  moi...  non!.,  je  ne 
suis  pas  irritée...  Pourquoi  serais-je  irritée? 

léonie.  Je  l’ignore!.,  peut-être...  est-ce  de  ma  con- 
fiance trop  tardive...  Je  vous  aurais  dit  plus  tôt  mon 
secret  si  je  l’avais  su  plus  tôt  ! 

la  comtesse.  Qui  vous  reproche  votre  manque  de 
confiance?..  Laissez-moi...  j’ai  besoin  d’être  seule!.. 
léonie,  avec  douleur.  Oh  ! mais...  vousm’en  voulez  !.. 
la  comtesse,  avec  impatience.  Mais  non,  vous  dis-je. 
léonie.  Vous  ne  m’avez  jamais  parlé  ainsi  ! vous 
ne  me  dites  plus...  toi... 

la  comtesse,  avec  émotion.  Tu  pleures?..  Pardon, 
chère  enfant,  gardon!  Si  je  t’ai  affligée,  c’est  que 
moi-même...  je  souffrais...  oh!  cruellement!.,  je 
souffre  encore...  Laisse-moi  seule  un  moment...  je 
t’en  prie  ! (Elle  regarde  Léonie,  puis  l’embrasse  vive- 
ment.) Va-t’en i va-t’en!.. 
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léonie,  en  s’en  allant.  A la  bonne  heure,  au  moins. 
(Elle  sort.) 


SCÈNE  XII. 

LA  COMTESSE,  seule.  Elle  l’aime!  Pourquoi  ne 
l’aimerait-elle  pas?..  N’est-elle  pas  jeune  comme  lui? 
riche  et  noble  comme  lui  ?..  Pourquoi  donc  souffréje 
tant  de  cette  pensée?  Pourquoi,  pendant  qu’elle  me 
parlait...  ressentais-je  contre  elle  un  sentiment  de  co- 
lère... d’aversion,  de...  Non,  ce  n’est  pas  possible! 
depuis  quinze  jours  ne  veillais-je  pas  sur  lui  comme 
une  amie...  ne  lui  parlais-je  pas  comme  une  mère?.-, 
ce  matin,  ne  l’ai-je  pas  remercié  de  ce  qu’il  m’appe- 
lait ma  sœur?..  Ah!  malgré  moi  le  voile  tombe!.,  ce 
langage  maternel  n’était  qu’une  ruse  de  mon  cœur 
pour  se  tromper  lui-même...  je  ne  cherchais  dans  ces 
titres  menteurs  de  sœur  ou  de  mère  qu’un  prétexte, 
que  le  droit  de  ne  lui  rien  cacher  de  ma  tendresse... 

Ce  n’est  pas  de  l’intérêt...  de  l’amitié...  du  dévoue- 
ment... c’est  de  l’amour!  . J’aime!..  (Avec  effroi.) 
J’aime  !..  moi!  et  ma  rivale,  c’est  Tentant  de  mon 
cœur,  c’est  un  ange  de  grâce,  de  bonté...  Ah  ! tu  n’as 
qu’une  résolution  à prendre!  renferme,  renferme  ta  1 
folle  passion  dans  ton  cœur  comme  une  honte,  cache- 
la,  étouffe-la!..  (Après  un  moment  de  silence.)  Je  ne 
peux  pas  ! Depuis  que  ce  feu  couvert  a éclaté  à mes 
propres  yeux,  depuis  que  je  me  suis  avoué  mon  amour 
à moi-même...  il  croît  à chaque  pensée,  à chaque  pa- 
role!.. je  le  sens  qui  m’envahit  comme  un  flot  qui 
monte!..  (Avec  résolution.)  Eh  bien!  pourquoi  le  com- 
battre? Léonie  aime  Henri,  c’est  vrai...  mais  lui,  il  ne 
l'aime  pas  encore...  il  aurait  parlé  s’il  l’aimait...  elle 
me  l’aurait  dit  s’il  avait  parlé...  (Avec  joie.)  11  est 
libre!  eh  bien,  qu’il  choisisse!..  Elle  est  bien  belle 
déjà...  on  dit  que  je  le  suis  encore...  Qu’il  pro- 
nonce!.. (Avec  douleur .)  Pauvre  enfant!.,  elle  l’aime 
tant!..  Ah  Dieu!  je  l’aime  mille  fois  davantage!  Elle 
aime,  elle,  comme  on  aime  à seize  ans,  quand  on  a 
l’avenir  devant  soi  et  que  le  cœur  est  assez  riche  pour 
guérir,  se  consoler,  oublier  et  renaître  !..  mais  à trente 
ans  notre  amour  est  notre  vie  tout  entière...  Allons  ! 
il  faut  lutter  avec  elle!.,  luttons...  non  pas  de  ruse  ou 
perfidie  féminine...  non!  mais  de  dévouement,  d’af- 
fection, de  charme...  On  dit  que  j’ai  de  l’esprit,  ser- 
vons-nous-en...  Léonie  a ses  seize  ans,  qu’elle  se  dé- 
fende!., et  si  je  triomphe  aujourd’hui...  ah  ! je  réponds 
de  l’avenir...  je  rendrai  Henri  si  heureux  que  son  bon- 
heur m’absoudra  du  mien!  (Après  un  moment  de  si- 
lence.) Mais  triompherai-je?  sais-je  seulement  s’il 
nTest  permis  de  lutter?.,  qui  me  l’apprendra?  Quand 
on  a un  grand  nom,  du  crédit,  de  la  fortune...  ceux 
qui  nous  entourent  nous  disent-ils  la  vérité?..  (Elle 
prend  sur  la  table  à gauche  un  miroir.)  Ma  main  tremble 
en  prenant  ce  miroir...  ce  n’est  pas  le  trouble  de  la 
coquetterie...  non!  c’est  mon  cœur  qui  fait  trembler 
ma  main...  je  ne  me  trouverai  jamais  telle  que  je  vou- 
drais être...  ne  regardons  pas!..  (Après  un  moment 
d’hésitation , elle  regarde,  fait  un  sourire  et  dit  ensuite  ) 
Oui...  mais  il  en  a trompé  tant  d’autres!  (Elle  remet 
le  miroir  sur  la  table  et  aperçoit  la  lettre  que  de  Gri- 
gnon avait  mise  dessous.)  Quelle  est  cette  lettre?..  A 
madame  la  comtesse  d’Autreval...  (Regardant  la  si- 
gnature.) De  M.  de  Grignon  ! Eh  bien...  lisons!..  (Au  J 
moment  où  elle  ouvre  la  lettre,  de  Grignon  parait  au  ! 
fond.) 


SCÈNE.  XIII. 

LA  COMTESSE,  DE  QRIGNON. 

de  grignon,  au  fond.  Elle  tient  ma  lettre  ! 
la  comtesse,  lisant.  Qu’ai-je  lu? 
de  grignon,  au  fond.  Elle  ne  semble  pas  trop  irritée  ! 
i.a  comtesse,  continuant  de  lire.  Oui...  oui...  c’est 
bien  le  langage  d’un  amour  vrai.  . l’accent  de  la  pas- 
sion... le  cri  du  cœur! 

de  grignon,  à part.  Elle  se  parle  à elle-même... 
la  comtesse,  tenant  toujours  la  lettre.  Il  m’aime!., 
on  peut  donc  m’aimer  encore!.,  il  demande  ma 
main  !..  on  peut  donc  songer  à m’épouser  encore  ! 

de  grignon,  s’avançant.  Ma  foi...  je  me  risque!  (Il 
fait  un  pas  en  se  mettant  à tousser.) 

la  comtesse,  se  retournant  et  l’apercevant.  Est-ce 
vous  qui  avez  écrit  cette  lettre? 

de  grignon.  Cette  lettre...  celle  que  tout  à l’heure... 
(A  part.)  Ah  ! mon  Dieu  ! 
la  comtesse,  vivement.  Répondez...  est-ce  vous? 
de  grignon.  Eh  bien  ! oui.  Madame. 
la  comtesse,  de  même.  Et  ce  qu’elle  contient  est  bien 
l’expression  de  votre  pensée? 
de  grignon.  Certainement. 
la  comtesse.  Vous  m’aimez!.,  vous  me  demandez 
ma  main? 

de  grignon.  Et  pourquoi  pas? 
la  comtesse.  Vous,  à vingt-cinq  ans! 
de  grignon.  Eh  ! qu’importe  l’àge  ! tout  ce  que  je  sais 
tout  ce  que  je  peux  vous  dire...  c’est  que  vous  êtes 
jeune  et  belle...  ce  que  je  sais,  c’est  que  je  vous  aime. 
la  comtesse,  avec  joie.  Vous  m’aimez? 
de  gricnon.  Et  dussiez-vous  ne  pas  me  le  par- 
donner... dussiez- vous  m’en  vouloir! 

la  comtesse,  de  même.  Vous  en  vouloir!  mon  ami, 
mon  véritable  ami...  ainsi,  c’est  bien  certain,  vous 
m’aimez?  vous  me  trouvez  belle?..  Ah!  jamais  pa- 
roles ne  m’ont  été  si  douces...  et  si  vou?  saviez...  si  je 
pouvais  vous  dire... 

de  grignon.  Ah  ! je  n’en  demande  pas  tant...  l’émo- 
tion... le  trouble  où  je  vous  vois  suffiraient  à me  faire 
perdre  la  raison.  (On  entend  en  dehors  à droite  le  bruit 
d’un  orchestre.) 

la  comtesse.  Qu’est-ce  que  cela? 
de  grignon.  Ah!  mon  Dieu!  j’oubliais...  une  sur- 
prise... une  fête...  la  vôtre. 
la  comtesse.  Ma  fête!.,  je  n’y  pensais  plus. 
de  grignon.  Mais  nous  y pensions,  nous  et  votre 
nièce...  et  là,  dans  le  grand  salon,  vos  amis,  les  habi- 
tants du  village...  tous  vos  gens... 
la  comtesse.  Mes  gens! 
de  grignon.  Bal  champêtre  et  concert.  • 
la  comtesse.  Un  bal  ! un  concert!..  (A  part.)  Il  sera 
là.  (Haut.)  Oh!  merci,  mon  ami,  venez,  venez,  nous 
danserons... 

de  grignon.  Oui,  Madame. 
la  comtesse.  Nous  chanterons.  . 
de  grignon.  Oui,  Madame. 
la  comtesse.  Pour  eux  !..  avec  eux!.. 
de  grignon.  Oui,  Madame. 
la  comtesse,  à part.  Il  sera  là  !..  il  nous  entendra... 
il  nous  jugera...  (A  de  Grignon .)  Venez,  mon  ami,  je" 
suis  si  heureuse. 
de  grignon.  Et  moi  donc! 

la  comtesse.  Venez,  venez  ! (Ils  sortent  par  la  porte 
à droite. 
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ACTE  DEUXIÈME. 

Même  décor. 

SCENE  PREMIÈRE. 

DE  GRIGNON,  sortant  de  l'appartement  à droite,  puis 
MONTRICHARD,  entrant  par  le  fond. 

de  grignon.  C’est  étonnant!.,  depuis  l’aveu  qu’elle 
m’a  fait...  clic  ne  me  regarde  plus!..  Et  pourtant... 
quand  je  me  rappelle  son  trouble  de  ce  malin,  sa  phy- 
sionomie... tout  me  dit  que  je  suis  aimé...  tout...  ex- 
cepté elle!..  Ali!  c’est  qu’une  lettre  passionnée...  des 
paroles  brûlantes  ne  suffisent  pas  pour  la  connais- 
sancede  mon  amour. . . il  faudrait  despreuves  réelles... 
des  actions...  ( Remontant  le  théâtre  et  voyant  M.  de 
Muntrichard  qui  entre  précédé  d'un  maréchal  des  lo- 
gis de  dragons,  auquel  il  parle  bas.)  Quel  est  cet 
étranger? 

montrichard,  au  dragon.  Que  mes  ordres  soient 
exécutés  de  point  en  point!  Rien  de  plus,  rien  de 
moins!.,  vous  entendez. 

le  dragon,  saluant  et  sc  retirant.  Oui,  monsieur  le 
préfet. 

montrichard,  s'avançant  et  saluant  de  Grignon.  Ma- 
dame la  comtesse  d’Autreval,  Monsieur? 

de  grignon.  Elle  est  au  salon,  environnée  de  tous 
ses  amis,  dont  elle  reçoit  les  bouquets...  C’est  sa  fête... 
mais  dès  qu’elle  saura  que  M.  le  préfet  du  départe- 
ment... 

montrichard.  Vous  me  connaissez,  Monsieur? 
de  grignon.  Je  viens  d’entendre  prononcer  votre 
nom,  ( Faisant  quelques  pas  vers  le  salon.)  et  je 
vais... 

montrichard.  Ne  vous  dérangez  pas,  de  grâce!  rien 
ne  me  presse!  Quand  on  est  porteur  de  fâcheuses 
nouvelles... 

de  grignon.  Ah!  mon  Dieu  ! 
montrichard.  La  comtesse  que  je  connais  depuis 
longtemps,  a toujours  été  parfaite  pour  moi,  et,  der- 
nièrement encore,  le  ministre  ne  m’a  pas  laissé  igno- 
rer qu’elle  avait  parlé  en  ma  faveur. 

de  grignon.  Elle  est  fort  bien  en  cour!  et  je  conçois 
qu’il  vous  soit  pénible... 

montrichard.  Pour  la  première  visite  que  je  lui 
fais 

grignon.  De  lui  apporter  une  mauvaise  nouvelle. 
montrichard,  froidement.  Plusieurs,  Monsieur. 
de  grignon,  efjrayé.  Et  lesquelles? 
montrichard.  Lesquelles?.,  mais  d’abord  une  qui  est 
assez  graye,  le  feu  vient  de  prendre  à l’une  des  fermes 
de  madame  la  comtesse. 
de  grignon.  Vous  en  êtes  sûr? 
montrichard.  Nous  l’avons  aperçu  de  la  grande 
route  où  nous  passions,  et  comme  je  ne  pouvais  dé- 
tacher aucun  des  gens  de  mon  escorte...  pour  des 
motifs  sérieux... 
de  grignon.  Ah  ! 

montrichard.  Oui,  fort  sérieux  ! J’ai  dirigé  sur  la 
ferme  tous  les  paysans  que  j’ai  rencontrés  sur  mon 
chemin,  ordonnant  qu’on  m’envoyât  au  plus  tôt  des 
nouvelles  de  l’incendie.  [Il  remonte  le  théâtre.) 

de  grignon,  sur  le  devant  du  théâtre.  Un  incendie!.. 
Quelle  belle  occasion  d’héroïsme!..  Si  j’y  allais!.. 
Quel  effet  sur  la  comtesse,  quand  elle  demandera  où 
donc  estM.  de  Grignon?  et  qu’on  lui  répondra  : il  est 


au  feu...  pour  vous...  pour  vous,  comtesse!..  [A  Mont- 
richard.) Monsieur,  cette  ferme  est-elle  loin  d’ici?... 

montrichard.  A une  demi-lieue  à peine,  et  si  l’on 
pouvaity  envoyer  une  pompe  à incendie... 

de  grignon,  avec  chaleur.  Une  pompe?.,  j’y  vais 
moi-même...  11  y en  a une  à la  ville  voisine,  et  je 
cours  .. 

montrichard.  Très-bien, Monsieur,  très-bien!.. Mais 
attendez...  on  ne  vous  la  confierait  peut-être  pas  sans 
un  ordre  de  moi,  et  si  vous  le  permettez... 

de  grignon.  Si  je  le  permets!..  (Montrichard  se  met 
à la  table  de  gauche  et  cherche  autour  de  lui  ce  qu'il 
faut  pour  écrire  ; ne  le  trouvant  pas,  il  tire  un  carnet 
de  sa  poche  et  trace  quelques  lignes  au  crayon.) 

de  grignon,  se  promenant  pendant  ce  temps  avec 
agitation.  Est-il  un  plus  beau  rôle  que  celui  de  sauveur 
dans  un  incendie!.,  marcher  sur  des  poutres  enflam- 
mées!., disparaître  au  milieu  des  tourbillons  de  fu- 
mée et  de  feu...  au  moment  le  plus  terrible...  quand 
la  toiture  va  s’écrouler...  Voir  tout  à coup  à une  fe- 
nêtre un  vieillard,  une  femme  qui  tend  vers  vous 
les  liras,  en  s’écriant  : Sauvez-moi!  sauvez-moi  !.. 
Alors,  s’élancer  au  milieu  des  cris  de  la  foule  : Vous 
allez  vous  perdre  !..  N’importe!..  C’est  une  mort  cer- 
taine!.. N’importe!..  (S’interrompant  et  s’adressant  à 
Montrichard.)  Le  fermier  a-t-il  des  enfants?.. 
montrichard,  écrivant  toujours.  Trois...  je  crois... 
de  grignon,  avec  joie.  Trois  enfants...  quel  bon-, 
heur!..  (A  Montrichard.)  En  bas  âge?.. 
montrichard,  écrivant  toujours.  Oui... 
de  grignon,  à part.  Tant  mieux  ! c’est  plus  facile  à 
sauver!..  Puis,  rendre  trois  enfants  à leur  mère!.. 
Et  comme  la  comtesse  me  recevra,  quand  je  revien- 
drai escorté  par  tous  les  hommes  de  la  ferme...  porté 
sur  un  brancard  de  feuillages...  les  vêtements  brûlés... 
le  visage  noirci...  Ah!  ma  tète  s'exalte...  Donnez... 
donnez,  Monsieur!..  J’y  vais...  j’y  cours! 

montrichard,  lui  remettant  le  billet.  A merveille  ! . . 
(A  part.)  Quel  enthousiasme  dans  ce  jeune  homme!.. 
(A  de  Grignon  qui  a fait  un  pas  pour  s'éloigner.)  Veuil- 
lez en  même  temps  vous  informer  de  ce  pauvre  gar- 
çon de  ferme  que  nous  avons  rencontré  sur  la  route, 
et  qu’on  rapportait  blessé  du  lieu  de  l’incendie. 

de  grignon,  commençant  à avoir  peur.  Ah!.,  ah!., 
blessé!.,  légèrement,  sans  doute... 

montrichard.  Hélas!  non...  la  peau  lui  tombait  du 
visage  comme  s’il  avait  été  brûlé  vif... 
de  grignon.  Ah!.,  la  peau...  lui...  tombait... 
montrichard.  Le  plus  dangereux...  c’est  une  poutre 
qui  lui  a enfoncé  trois  côles... 

de  grignon.  Enfoncé  trois  côtes!.,  voyez-vous  cela!.. 
En  voulant  porter  secours?.. 
montrichard.  Oui,  Monsieur.  Mais  parlez,  parlez!.. 
de  crignon,  immobile  et  restant  sur  plqce.  Oui... 
Monsieur...  le  temps  de  faire  seller  un  cheval...  par 
mon  domestique...  qui  en  même  temps  pourrait  bien 
y aller  lui-mème...  car  enfin...  cela  le  regarde...  dès 
qu’il  s’agit  de  porter  une  lettre...  il  s’en  acquittera 
mieux  que  moi...  il  ira  plus  vite... 

un  brigadier  de  gendarmerie  entre  dans  ce  moment, 
et  s’adressant  à M.  de  Montrichard.  Monsieur  le  pré- 
fet, un  exprès  arrive,  annonçant  que  le  feu  est 
éteint! 

montrichard.  Tant  mieux! 
de  grignon,  vivement.  Eteint!..  Quelle  fatalité!., 
au  moment  où  j’y  allais!  (A  Montrichard.)  Car  j’y  al- 
lais, vous  l’avez  vu,  je  partais... 

le  brigadier,  bas,  à Montrichard.  Le  sous-lieutenant 
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iéonib.  Ma  tante...  ma  tante  !...  si  tous  taviet...  — Acte  1",  scène  2. 


a placé  à l’extérieur  tous  nos  hommes,  comme  vous 
l’aviez  indiqué...  mais  il  a de  nouveaux  renseigne- 
ments dont  il  voudrait  faire  part  à monsieur  le 
préfet. 

montriciiard,  à part.  Très-bien...  Je  tiens  à les  con- 
naître et  à les  vérifier  avant  de  voir  la  comtesse... 
[Haut,  à de  Grignon.)  Veuillez,  Monsieur,  ne  pas 
parler  de  mon  arrivée  à madame  d’Autreval,  car  un 
devoir  imprévu  m’oblige  à vous  quitter  ; mais  je  re- 
viens à l’instant.  [Il  sort.) 

de  grignon,  se  promenant  avec  agitation.  Malédic- 
tion!.. Il  n’y  eut  jamais  une  occasion  pareille!.,  un 
incendie  que  j’aurais  trouvé  éteint!  de  l’héroïsme  et 
pas  de  danger!  Ah!  si  jamais  j’en  rencontre  un 
autre!..  Voici  la  comtesse  !.. Toujours  rcveuse,  comme 
ce  matin...  Mais  est-ce  à moi  qu’elle  pense?..  ( S’ap- 
prochant d’elle.)  Madame... 


SCÈNE  II. 

DE  GRIGNON,  LA  COMTESSE  sortant  de  l’apparte- 
ment à droite. 

la  comtesse,  distraite.  Ah  ! c’est  vous,  mon  cher  de 
Grignon!.. 

de  grignon,  à part.  Elle  a dit  mon  cher  de  Gri- 
gnon!.. 

la  comtesse,  qui  a l’air  préoccupé  et  regarde  dans 
la  salle  de  bal.  Eh  ! pourquoi  donc  n’ètes-vous  pas 
dans  la  salle  de  bal?  Un  bal  champêtre  au  milieu  du 
salon  : le  château  et  la  ferme...  grands  seigneurs  et 
femmes  de  chambre. 

de  grignon.  J’étais  ici...  m’occupant  de  vos  inté- 
rêts... Une  de  vos  fermes  où  le  feu  avait  pris...  mais 
il  est  éteint,  par  malheur  pour  moi... 

la  comtesse,  distraite.  Comment  cela? 

de  grignon,  avec  chaleur.  J’aurais  été  si  heureux 
de  m’exposer  pour  vous!.,  car,  sachez-le  bien, je  vous 
aime  plus  que  moi-même...  plus  que  ma  vie. 
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la  comtesse,  riant,  mais  rcveuse.  C’est  beaucoup! 
de  grignon.  Vous  en  doutez? 
la  comtesse.  Vous  m’aimez  bien,  je  le  crois;  mais 
plus  que  la  vie...  non!  Vous  n’assistiez  seulement  pas 
à notre  concert. 

de  GMGKon,  avec  enthousiasme.  J’y  étais,  Madame! 
j’ai  entendu  votre  admirable  duo  avec,  votre  nièce... 
Quel  enthousiasme  général!.,  vos  gens  eux-mèmes, 
qui  écoulaient  de  l’antichambre  .,  étaient  ravis... 
transportés...  un  surtout...  votre  nouveau  domes- 
tique... 

la  comtesse,  vivement.  Charles).. 
de  grignon.  Oui,  Charles...  il  criait  brava  encore 
plus  fort  que  moi... 

la  comtesse,  avec  affectation.  Ah!  ce  cher  de  Gri* 
gnon,  que  j’accusais...  que  je  méconnaissais!.. 

de  grignon,  à part.  Je  l’ai  ramenée  enfin  au  même 
point  que  ce  matin. 

la  comtesse.  Ainsi,  vous  et  Charles,  vous  m’applau- 
dissiez?.. 

de  grignon,  apercevant  Henri  qui  entre  par  le  fond. 
Mais  certainement...  Et  tenez,  il  pourrait  vous  le  dire 
lui-même,  car  le  voici  qui  vient  de  ce  côté... 

la  comtesse,  à part.  Lui  [..(Vivement,  à de  Grignon.) 
Mon  ami...  j’ai  eu  des  torts  avec  vous...  je  veux  les 
réparer...  Allez  m’attendre  dans  le  salon,  et  nous  ou- 
vrirons le  bal  ensemble... 

de  grignon,  avec  ivresse.  J'y  cours...  Madame...  j’y 
cours!  ( S'éloignant  par  la  droite.)  Cela  va  bien!  cela 
va  bien  ! 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  puis  HENRI. 

henri.  C’est  vous,  enfin,  comtesse;  je  vous  cher- 
chais de  tous  côtés... 

la  comtesse,  émue.  Et  pourquoi  donc,  Henri? 
henri,  avec  exaltation.  Pourquoi?  pour  vous  dire 
tout  ce  que  j’ai  dans  l’àme!  le  dire  si  je  le  puis...  car 
comment  exprimer  ce  que  j’ai  ressenti...  puisque  per- 
sonne n’a  jamais  vu  ce  que  je  viens  de  voir...  n’a  ja- 
mais entendu  ce  que  je  viens  d’entendre  !.. 

la  comtesse,  souriant,  mais  émue.  Quel  enthou- 
siasme ! et  qui  donc  a pu  le  causer? 
henri.  Qui?  vous  et  elle!.. 
la  comtesse.  Comment? 

henri.  Elle  et  vous!.,  vous  deux,  que  je  ne  veux 
plus  séparer  dans  ma  pensée;  vous  deux,  qui  venez  de 
m’apparaitre  unies, confondues...  comme  deux  sœurs  ! 

la  comtesse,  riant.  Ou  comme  deux  roses  sur  la 
même  tige...  ou  comme  deux  étoiles  dans  la  même 
constellation...  Mais  cependant,  avouez-le,  la  rose  ca- 
dette était  la  plus  belle  ! 

henri.  Comment  vous  le  dire,  puisque  je  ne  le  sais 
pas  moi-même?  Aucune  n’était  la  plus  belle...  car 
elles  s’embellissaient  l’une  l’autre,  car  le  front  pur 
et  angélique  de  la  plus  jeune  faisait  ressortir  le  front 
poétique  et  brillant  de  l’aînée!..  Vous  souriez...  que 
serait-ce  donc...  si  je  vous  racontais  mes  impressions 
pendant  le  duo  que  vous  avez  chanté  ensemble... 

la  comtesse,  gaiement.  Racontez...  racontez...  jesuis 
curieuse  de  voir  comment  vous  sortirez  de  cet  embar- 
ras... 

henri,  gaiement.  Je  n’en  sortirai  pas...  et  mon 
bonheur  est  dans  cet  embarras  même... 
la  comtesse.  C’est  fort  original! 
henri.  Grâce  à ma  bienheureuse  livrée,  j’étais  mêlé 


à vos  fermiers  et  à vos  gens...  Eh  bien!.,  à peine  vos 
premières  notes  entendues,  car  c’était  vous  qui  com- 
menciez, à peine  votre  belle  voix  touchante  eut-elle 
attaqué  ce  cantabile  admirable,  que  des  larmes  cou- 
lèrent de  tous  les  yeux... 

la  comtesse.  Prenez  garde!.,  vous  allez  être  infidèle 
à la  seconde  étoile!.. 

henri.  Vos  railleries  ne  m’arrêteront  pas...  Ces  in- 
telligences incultes...  ces  oreilles  grossières  devenaient 
fines  et  délicates  en  vous  écoutant...  elles  ne  se  ren- 
daient compte  de  rien,  et  cependant  elles  compre- 
naient tout!.. 
la  comtesse.  Et  Léonie?.. 

henri.  Elle  parut  à son  tour...  et,  je  vous  l’avoue, 
quand  elle  commença,  une  sorte  de  pitié  me  saisit 
pour  elle...  Pauvre  enfant!.,  me  dis-je...  comme  elle 
va  paraître  gauche  et  inexpérimentée!.. 
la  comtesse,  avec  plus  de  vivacité.  Eh  bien?.. 
henri.  Eh  bien,  j’avais  raison!..  Son  inexpérience 
se  trahissait  dans  chaque  note...  mais  je  ne  sais  com- 
ment cette  inexpérience  avait  un  charme  que  je  ne  puis 
rendre  !.. 

LA  COMTESSE.  Ah  ! . . 

henri.  On  ne  pouvait  s’empêcher  de  sourire  en  en- 
tendant cette  voix  enfantine  après  la  vôtre...  et  ce- 
pendant, ce  contraste  même  lui  prêtait  quelque  chose 
de  naïf...  de  frais... 

la  comtesse.  Prenez  garde!.,  voici  la  première 
étoile  qui  pâlit  à son  tour... 

henri,  avec  chaleur.  Non!.,  non!.,  car  les  voici 
toutes  deux  réunies  ! car  l’ensemble  du  duo  commence, 
car  votre  voix  émouvante  et  passionnée  se  mêle  à son 
chant  timide  et  pur...  Oh  ! alors...  alors...  il  sortit  de 
ce  mélange  je  ne  sais  quelle  impression  qui  tenait  de 
l’enchantement.  Ce  n’étaient  plus  seulement  vos  deux 
voix  qui  se  confondaient,  c’étaient  vos  deux  per- 
sonnes... vous  ne  formiez  plus  qu’un  seul  être  ! char- 
mant... complet...  représentant  à la  fois  la  jeune  fille 
et  la  femme,  tout  semblable  enfin  à un  rameau  de 
cet  arbre  fortuné  qui  croît  sous  le  ciel  de  Naples, 
et  porte  sur  une  même  branche  et  des  fleurs  et  des 
fruits  ! 

la  comtesse,  à part.  J’espère  ! 

henri,  poussant  un  cri.  Ab  ! mon  Dieu  ! 

la  comtesse.  Qu’avez-vous  ? 

henri.  Une  contredanse  que  j’ai  promise. 

la  comtesse.  A qui? 

henri.  A Catherine,  votre  fermière,  vis-à-vis  made- 
moiselle Léonie,  votre  nièce,  contredanse  que  j’ou- 
bliais près  de  vous. 
la  comtesse,  avec  joie.  Est-il  possible! 
henri.  Heureusement  l’orchestre  n’a  pas  encore 
donné  le  signal...  et  je  cours... 

la  comtesse.  Oui,  mon  ami...  il  ne  faut  pas  faire 
attendre...  madame  Catherine  la  fermière...  Allez  !.. 
allez!..  ( Pendant  qu’  Henri  sort  par  la  porte  de  droite, 
après  avoir  baisé  la  main  de  la  comtesse  qui  le  suit  des 
yeux,  Léonie  entre  doucement  par  la  porte  du  fond,  et 
s'approchant  de.  la  comtesse.) 
léonie.  Ma  tante!.. 

la  comtesse.  Toi  ! Je  le  croyais  invitée  pour  cette 
contredanse... 
léonie.  Oui. 

la  comtesse.  Eh  bien!  tu  n’y  vas  pas? 
léonie.  C’est  qu’auparavant  j’aurais  un  conseil  à 
vous  demander. 

la  comtesse.  Comment?.. 

léonie.  Je  vais  vous  dire...  Pendant  que  je  chan- 
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tais...  j'ai  vu  des  larmes  dans  ses  yeux...  à lui  ! et 
c’est  déjà  un  bon  commencement...  Cela  prouve  que 
je  ne  lui  déplais  pas  ..  n’est-ce  pas,  ma  tante? 
la  comtesse.  Sans  doute... 
léonie.  Mais  c’est  qu’il  m’a  priée  de  lui  faire  vis-à- 
vis,  et  j’ai  une  grande  peur  que  ma  danse  ne  vienne 
détruire  le  bon  effet  de  mon  chant...  j’ai  envie  de  ne 
pas  danser. 

la  comtesse.  Y penses-tu? 

* LÉOME.  J’ai  tant  de  défauts  en  dansant...  Hier  en- 
core, vous  me  le  disiez  vous-même...  trop  de  roideur 
dans  le  bras...  les  épaules  pas  assez  effacées... 

la  comtesse,  avec  franchise.  Et  malgré  cela  tu  étais 
charmante. 

LÉOME,  vivement.  Vraiment?.. 
la  comtesse,  s’oubliant.  Que  trop  ! 
léome.  Ah!  tant  mieux!  ( Avec  contentement .)  Je 
vais  danser,  ma  tante,  je  vais  danser;  (Gaiement.)  et 
puis  je  tâcherai  de  me  corriger...  et  la  première  fois 
' que  je  danserai  avec  lui...  ce  qui  ne  tardera  pas,  je 
l’espère...  ( S'arrêtant .) 
la  comtesse.  Eh  bien!.,  qui  te  retient?.. 
léome.  Un  autre  conseil  que  j’aurais  encore  à vous 
demander...  un  conseil...  pour  lui  plaire...  ( Elle  re- 
garde autour  d'elle  avec  inquiétude.)  Nous  avons  le 
temps  encore... 

la  comtesse,  à part.  Moi,  lui  apprendre?..  Eh  bien 
oui  ! Si  Henri  me  choisit  après  cela...  c’est  bien  moi 
qu’il  aimera. 

léome,  à demi-voix.  C’est  pour  ma  coiffure...  Si  je 
plaçais  comme  vous , quelque  ornement  dans  mes 
cheveux...  une  fleur...  ou  plutôt...  ( Montrant  un  bra- 
celet.) ce  bracelet  de  perles. 

la  comtesse,  vivement.  Enfant  ! qui  ne  sais  pas  que 
la  plus  belle  couronne  de  lajeunesse,  c’est  la  jeunesse 
elle-même,  et  qu’en  voulant  parer  un  front  de  seize 
ans,  on  le  dépare... 

léome.  Eh  bien...  je  ne  mettrai  rien...  Merci , ma 
tante...  adieu,  ma  tante!..  (Elle  fait  un  pas  pour  s’é- 
loigner.) Ah!  j’oubliais...  S’il  me  parle  en  dansant... 
que  lui  dirai-je?.,  j’ai  peur  de  rester  court,  et  de  lui 
paraître  sotte  par  mon  silence...  Ah  ! matante , con- 
seillez-moi;  donnez-moi  un  sujet  de  conversation... 
là  comtesse.  Moi  ! 

léome.  Vous  avez  tant  d’esprit,  et  votre  esprit  lui 
plaît  tant  ! 

la  comtesse,  vivement.  Il  te  l’a  dit? 
léome.  Pendant  plus  d’un  quart  d’heure  ; ainsi  il 
me  semble  que  des  paroles  inspirées  par  vous  garde- 
raient quelque  chose  de  votre  grâce  à ses  yeux... 

la  comtesse  , à part.  Quelle  singulière  pensée  lui 
vient  là?.. 

léome,  vivement.  J’y  suis  ! oui...  oui...  voilà  mon 
sujet!.,  je  suis  certaine  de  lui  plaire  !..  je  parlerai... 
la  comtesse.  De  quoi?.. 

léome.  De  vous!..  Sur  ce  chapitre-là,  je  réponds 
de  mon  Éloquence  ! 

la  comtesse  , avec  effusion.  Ah  ! bonne  et  tendre 
nature...  je  veux... 

léome.  J’entends  la  voix  de  M.  Henri... 
la  comtesse.  Henri!..  (A part.)  Quand  il  est  là  je  ne 
vois  plus  que  lui  ! 

léome.  Il  m’attend...  il  mesemble  qu’il  m’appelle... 
Adieu,  ma  tante...  adieu!..  (Elle  sort  par  la  droite.) 


SCÈNE  IV. 

LA  COMTESSE,  seule,  regardant  dans  la  salle  du 
bal.  Elle  le  rejoint...  la  contredanse  commence...  il 
est  vis-à-vis  d’elle...  comme  il  la  regarde!..  Il  oublie 
que  c’est  à lui  de  danser.  — Ils  traversent...  il  lui 
donne  la  main...  Mais  que  vois-je?.,  elle  pâlit...  la» 
consternation  se  peint  sur  son  visage?  Que  dis-je?  sur 
tous  les  visages  ! Henri  s’élance  dans  la  cour,  et  Léo- 
nie  revient  éperdue... 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  LÉON1E , rentrant. 

la  comtesse.  Qu’as-tu?  au  nom  du  ciel,  qu’as-tu? 
léome,  éperdue.  Des  soldats...  des  dragons... 
la  comtesse.  Des  soldats  ! 

léome.  Ils  entourent  le  château , et  des  gendarmes 
viennent  d’entrer  dans  la  cour. 
la  comtesse.  Ciel  ! 
léome.  Ils  viennent  l’arrêter  ! 
la  comtesse.  C’est  impossible!  venir  l'arrêter  chez 
moi,  comtesse  d’Autreval!..  c’est  impossible , te  dis- 
je.  Du  calme!  du  calme  ! 

léome.  Du  calme!.,  vous  pouvez  en  avoir,  vous, ma 
tante  . vous  ne  l’aimez  pas! 

la  comtesse.  Tu  crois?  (A  part.)  Oh  ! s’il  est  en 
péril , il  verra  bien  laquelle  de  nous  deux  l’aime  le 
plus!  (Apercevant  Henri  qui  entre  et  courant  à lui.) 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents;  HENRI  entrant  par  le  fond. 

la  comtesse,  l’ apercevant . Eh  bien? 
henri,  gaiement.  Eh  bien?.,  ce  sont  effectivement 
des  dragons  qui  me  cherchent,  de  vrais  dragons. 
la  comtesse.  Qui  vous  l’a  appris  ? 
henri.  L’officier  lui-même,  que  j’ai  interrogé  adroi- 
tement. 

léonie.  Comment  avez-vous  osé?.. 
henri,  gaiement.  Il  mesemble  que  cela  m’intéresse 
assez  pour  que  je  m’en  informe... 
la  comtesse.  Mais  enfin,  que  vous  a-t-il  dit? 
henri.  Qu’il  venait  pour  arrêter  M.  Henri  de  Flavi- 
gneul...  C’est  assez  clair,  ce  me  semble. 
léonie.  Perdu! 

henri.  Est-ce  que  le  malheur  peut  m’atteindre  entre 
vous  deux?.. 

la  comtesse.  Il  dit  vrai;  à nous  deux  de  le  sauver! 
henri.  Permettez!  à nous  trois...  car  je  demande 
aussi  à en  être.  Voyons...  cherchons  quelque  bon  dé- 
guisement, bien  original... 
la  comtesse.  Toujours  du  roman!... 
henri.  En  connaissez -vous  un  plus  charmant?.. 
(A  la  comtesse.)  Ne  me  grondez  pas  : je  me  mets  sous 
vos  ordres. 

la  comtesse.  Sachons  d'abord  quels  sont  nos  en- 
nemis... 

henri.  Oui,  mon  général... 
la  comtesse.  Comment  se  nomme  l’officier  des  dra- 
gons? 

henri.  Je  l’ignore,  mon  général,  mais  il  est  accom- 
pagné du  nouveau  préfet,  le  terrible  baron  de  Mout- 
richard... 

léonie,  éperdue.  Terribleîoh!  je  meurs  d’épouvante. 


204 


BATAILLE  DE  DAMES. 


la  comtesse,  passant  près  d’elle.  Mais  ne  pleure 
donc  pas  ainsi,  malheureuse  enfant! 
léonie.  Je  ne  peux  pas  m’en  défendre  ! 
la  comtesse.  Eli  ! crois-lu  doiic  que  la  frayeur  ne 
m’oppresse  pas  comme  toi?  mais  je  pense  à lui,  et  ma 
douleur  même  me  donne  du  courage... 

% HENRI,  à la  comtesse  qui  remonte  vers  le  fond.  Qu’elle 
est  belle! 

léonie,  essuyant  ses  yeux,  mais  pleurant  toujours.  ■ 
Oui,  ma  tante...  oui!.,  je  vais  essayer... 

henri,  à Léonie.  Qu'elleest  touchante  !..  mon  dan- 
ger, jeté  bénis!..  (A  la  comtesse.)  Fâchez-vous...  ac- 
cusez -moi  ...  je  dirai  toujours...  ô mon  danger,  je  te 
bénis!..  Sans  lui,  vous  verrais-je  toutes  deux  à mes 
côtés,  me  plaignant,  me  défendant...  Ah!  vienne  ia 
sentence  clle-mèfhe. . . je  ne  la  regretterai  pas... 
puisque,  grâce  à elle,  je  puis  vous  inspirer...  ( A Léo- 
nie.) à vous,  tant  de  terreur...  (A  la  comtesse.)  à vous, 
tant  de  courage! 

la  comtesse.  Vous  êtes  insupportable  avec  vos  ma- 
drigaux... pensons  au  baron...  S’il  ose  venir  ici,  c’est 
qu’il  sait  tout...  c’est  qu’on  nous  a trahis... 

hknri,  avec  insouciance.  Eh  ! qui  donc?  est-ce  que 
ma  tète  est  mise  à prix?  est-ce  que  ma  capture  vaut 
une  trahison? 

la  comtessc.  Il  y a des  gens  qui  trahissent  pour  rien. 
henri,  souriant.  11  y a encore  du  désintéressement.  . 
la  comtesse.  Taisez-vous?  on  vient. 

SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  un  Domestique. 

i.e  domestique.  Monsieur  le  baron  de  Montrichard, 
qui  s’est  déjà  présenté  chez  madame  la  comtesse,  fait 
demander  si  elle  veut  bien  lui  faire  l’honneur  de  le 
recevoir? 
léonie.  Ciel! 

la  comtesse.  Certainement,  avec  plaisir.  (Le  domes- 
tique sort.)  Le  baron  !..  et  rien  de  décidé  encore  ! 
léonie,  à Henri.  Fuyez,  Monsieur,  fuyez. 
la  comtesse.  Au  contraire!.,  qu’il  reste! 
henri.  Vous  avez  une  idée? 
la  comtesse.  Non,  pas  encore  ! mais  il  faut  que  vous 
restiez!  que  M.  de  Montrichard  vous  voie...  vous  voie 
comtpe  domestique.  On  soupçonne  plus  difficilement 
ceux  qu’on  a vus  d’abord  sans  les  soupçonner... 
henri.  Comme  c’est  vrai  ! 

léonie.  Que  vous  êtes  heureuse,  ma  tante,  d’avoir 
tantde  présence  d’esprit  ! . . comment  faites-vous  donc? . . 

la  comtesse,  avec' force.  Je  meurs  d’angoisse,  ma 
fille!  Allons,  éloigne-toi...  il  faut  que  je  sois  seule 
avec  le  baron... 

henri.  Seule?.. oh!  non  pas!. .je  veux  savoir  ce  que 
vous  lui  direz... 

la  comtesse.  Vous...  bien  entendu...  (ALéonie.)  Va!.. 

(. Léonie  sort.) 

le  domestique,  annonçant.  Monsieur  le  baron  de 
Montrichard  ! 

henri,  à part.  C’est  original  ! 

SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  HENRI,  se  tenant  au  fond  à l’écart, 
MONTRICHARD. 

la  comtesse,  allant  vivement  à Montrichard.  Ah!., 
monsieur  le  baron . . . que  je  suis  heureuse  de  vous  voir  ! . 


montrichard.  Je  venais  d’abord,  Madame,  vous 
adresser  mes  remercîments... 

la  comtesse.  Pour  votre  préfecture?  ch  bien,  je  les 
mérite;  vous  aviez  un  adversaire  redoutable...  mais  I 
j’ai  tant  cabalé...  tant  intrigué...  car  vous  m’avez  fait 
faire  des  choses  dont  je  rougis...  que  j’ai  fini  par 
remporter... 

montrichard.  Que  de  grâces  à vous  rendre,  Ma- 
“dame!..  Et  qui  donc  a pu  me  valoir  un  si  honorable 
patronage  ? 

la  comtesse.  Votre  mérite,  d’abord  ! oh  ! je  vous  con- 
nais de  plus  longue  date  que  vous  ne  le  croyez...  nous 
avons  fait  la  guerre  l’un  contre  l’autre,  en  Vendée... 

montrichard.  Et  vous  m’avez  protégé,  quoique  en- 
nemi ? 

la  comtesse.  Mieux  encore...  à litre  d’ennemi.  . Je 
vous  conterai  cela  un  de  ces  jours...  car  vous  me 
restez...  Charles...  (Henri  ne  répond  pas.)  Charles... 
délivrez  monsieur  le  baron  de  son  chapeau...  (Mouve- 
ment du  baron.)  oh  ! je  le  veux  !..  (A  Henri.)  Charles... 
allez  chercher  des  rafraîchissements  pour  monsieur  le 
baron...  (Henri  sort  en  riant.) 
montrichard.  Vous  me  comblez... 
la  comtesse  Oui...  je  veux  vous  rendre  la  recon- 
naissance très-difficile  ! 

montrichard.  Vraiment,  Madame!.,  eh  bien,  jugez 
de  ma  joie,  je  crois  que  je  viens  de  trouver  le  moyen 
de  m’acquitter  vis-à-vis  de  vous! 

la  comtesse.  Vous  commencez  déjà...  (Mouvement 
de  surprise  du  baron.)  en  me  donnant  le  plaisir  de 
vous  recevoir... 

montrichard.  Je  ferai  mieux  encore...  je  viens  vous 
offrir  à vous.  Madame,  qui  êtes  si  dévouée  à la  bonne 
cause,  l’occasion  de  rendre  un  signalé  service  à Sa 
Majesté! 

la  comtesse.  Donnez-moi  la  main,  baron;  voilà  le 
mot  d’un  vrai  royaliste!  et  ce  service,  c’est... 

montrichard.  De  faire  arrêter  le  chef  de  la  grande 
conspiration  bonapartiste... 

la  comtesse.  Bravo!..  Ce  chef  est  donc  un  homme 
imporlant...  connu... 

montrichard.  Connu?.,  oui!  du  moins  de  vous,  à ce 
que  je  crois,  madame  la  comtesse. 

la  comtesse,  riant.  De  moi  !..  je  connais  un  conspi- 
rateur!.. Ah  ! le  nom  decè  traître,  qui  m’a  trompée?.. 
montrichard.  M.  Henri  de  Flavigneul  !.. 
la  comtesse,  avec  bonhomie.  M.  de  Flavigneul!..  ce 
tout  jeune  homme,  qui  a l’air  si  doux...  oh!  je  n’au- 
rais jamais  cru  cela  de  lui!.,  je  l’ai  vu  en  effet  quel- 
quefois chez  sa  mère...  mais  c’en  est  fait!  (Riant.)  je 
dis  comme  le  farouche  Horace  : Il  est  bonapartiste,  je 
ne  le  connais  plus  ! je  crois  que  je  fais  le  vers  un  peu 
long,  mais  Corneille  me  le  pardonnera...  Ah  çà  ! mais 
où  est-il  ce  M.  de  Flavigneul? 

MONTRICHARD.  11  SC  Cache. 

la  comtesse.  Il  se  cache! 
montrichard.  Dans  un  château... 
la  comtesse.  Voisin? 
montrichard.  Très-voisin... 
la  comtesse.  Où  vous  allez  le  surprendre... 
montrichard.  Voilà  le  difficile!.,  et  il  me  faudrait 
votre  aide  pour  cela,  Madame... 
la  comtesse.  Mon  aide!.. 

montrichard.  Oui  ! Imaginez-vous  que  ce  château  ap- 
partient à une  femme  du  plus  haut  rang,  du  plus  pur 
royalisme...  une  femme  d’esprit,  de  cœur,  et  de  plus, 
ma  bienfaitrice... 

la  comtesse,  ironiquement.  Comme  moi?.. 
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montrichard.  Précisément...  Vous  concevez  mon  em- 
barras... pour  lui  dire  d’abord  que  je  la  soupçonne, 
puis,  que  je  viens  faire  chez  elle  une  invasion  do- 
miciliaire... et,  ma  foi,  Madame,  je  vous  l’avouerai... 
j’ai  compté  sur  vous  pour  la  prévenir. 

la  comtesse,  éclatant  de  rire.  Ah!  la  bonne  folie  !.. 
Ainsi  vous  croyez  que  moi!.,  je  recèle  un  conspira- 
teur... 

montrichard.  Hélas  ! . . je  nele  crois  pas  ; j’en  suis  sûr  ! 
la  comtesse.  Et  c’est  pour  cela  que  vous  avez  amené 
tout  cet  attirail  de  dragons?  que  vous  avez  déployé  ce 
luxe  de  gendarmerie? 

montrichard.  Mon  Dieu , oui  ! et  je  ne  m’éloignerai 
qu’après  avoir  arrêté  l’ennemi  du  roi...  11  faut  bien 
que  je  vous  prouve  ma  reconnaissance,  comtesse... 

la  comtesse,  changeant  de  ton.  Eh  bien...  moi,  mon- 
sieur le  baron,  je  vous  prouverai  comment  une  femme 
offensée  se  venge  ! 
montrichard.  Vous  venger... 
la  comtesse.  D’un  procédé  inqualifiable...  d’une  san- 
glante injure  pour  une  fervente  royaliste  comme  moi... 
[Allant  au  canapé.)  Veuillez  vous  asseoir,  baron... 

I asseyez-vous...  et  écoutez-moi!.. 

| Henri,  se  rapprochantpour  écouter,  etàpart.  Qu’est-ce 

j qu’elle  va  lui  dire? 

la  comtesse,  à Henri.  Qu’est-ce  que  vous  faites  là?. . 
vous  écoutez,  je  crois...  achevez  donc  votre  service! 

[A  Montrichard.)  Vous  rappelez-vous,  monsieur  le 
| baron,  qu’il  y a,  hélas  !..  dix-huit  ans,  un  jeune  ma- 
! gislrat  plein  de  talent  et  de  zèle  fut  envoyé  au  château 
de  Kermadio,  pour  y arrêter  trois  chefs  vendéens... 

montrichard.  Si  je  me  le  rappelle.  Madame,  ce  ma- 
gistrat? c’était  moi! 

la  comtesse,  avec  moquerie.  Vous  !..  vous  étiez  alors 
procureur  de  la  République,  ce  me  semble... 
montrichard.  Vous  croyez?.. 
la  comtesse.  J’en  suis  sûre. 

MONTRICHARD.  C’est  possible. 
la  comtesse.  Or  donc,  puisque  c’était  vous,  monsieur 
le  baron,  vous  souvenez-vous  qu’une  petite  fille  de 
treize  ou  quatorze  ans?.. 

montrichard.  Fit  évader  les  trois  chefs  vendéens  à 
ma  barbe,  et  avec  une  adresse... 

la  comtesse.  Épargnez  ma  modestie,  monsieur  le 
baron,  cette  petite  fille,  c’était  moi! 
montrichard.  Vous?..  Madame?.. 
la  comtesse.  Douze  ans  après,  en  Normandie., . où 
vous  étiez  je  crois,  fonctionnaire,  sous  l’Empire... 
montrichard,  avec  embarras.  Madame!.. 
la  comtesse.  Eh!  mon  Dieu  ! qui  n’a  pas  été  fonc- 
tionnaire sous  l’Empire!..  Vous  rappelez-vous  ces 
compagnons  du  général  Moreau  qui  allèrent  rejoindre 
line  frégate  anglaise... 

montrichard.  Sous  prétexte  d’un  déjeuner,  d’une 
promenade  en  rade!.. 

la  comtesse-.  Où  je  vous  avais  invité...  Ne  vous  fà-  ! 
chez  pas...  Vous  voyez,  comme  je  vous  le  disais,  que  I 
nous  avons  déjà  combattu  l’un  contre  l’autre  sur  terre 
et  sur  mer...  aujourd’hui,  nous  voici  de  nouveau  en  ! 
présence,  vous,  cherchant  toujours,  moi,  cachant  en- 
core, du  moins  à ce  que  vous  croyez. . . Rien  de  changé  j 
à la  situation,  sinon  que  vous  êtes  aujourd’hui  préfet 
de  la  royauté.  Mais  ce  n’est  là  qu’un  détail.  Eh  bien! 
baron,  suivez  mon  raisonnement...  ou  M.  de  Flavi- 
gneul  est  ici,  ou  il  n’y  est  pas! 
montrichard.  H y est,  Madame  ! 
la  comtesse.  A moins  qu’il  n’y  soit  pas. 
montrichard.  11  y est!  j 


la  comtesse.  Décidément?..  Eh  bien!  vous  savez 
comme  je  cache,  cherchez?..  ( Elle  se  lève.) 

montrichard,  il  se  lève.  Vous  verrez  comme  je  cher- 
che... cachez!..  Ah!  madame  la  comtesse,  vous  me 
prenez  pour  le  novice  de  98,  ou  pour  l’écolier  de  1 804, 
mais  j’étais  jeune  alors,  je  ne  le  suis  plus! 
la  comtesse.  Hélas!.,  je  le  suis  moins! 
montrichard.  L’ardent  et  crédule  jeune  homme  est 
devenu  homme! 

la  comtesse.  Et  la  jeune  fille  est  devenue  femme! 
Ah  ! monsieur  le  baron,  vous  venez  m’attaquer...  chez 
moi!  dans  mon  château!  Pauvre  préfet!  quelle  vie 
vous  allez  mener  ! je  ris  d’avance  de  toutes  les  fausses 
alertes  que  je  vais  vous  donner.  Vous  serez  en  plein 
sommeil!.,  debout!  le  proscrit  vient  d’être  aperçu 
dans  une  mansarde.  Vous  serez  assis  devant  une  bonne 
fable,  car  vous  êtes  fort  gourmet,  je  me  le  rappelle... 
à cheval!  M.  dcFlavigncul  est  dans  la  forêt!..  Allons, 
parcourez  le  château,  fouillez,  interrogez...  et  surtout 
de  la  défiance?  défiez-vous  de  mes  larmes  ! -défiez- 
vous  de  mon  sourire  ! . . quand  je  parais  joyeuse,  pensez 
que  je  suis  inquiète...  à moins  que  je  ne  prévoie  cette 
prévoyance,  et  que  je  ne  veuille  la  déconcerter  par 
un  double  calcul...  ah!  ah!  ah! 

henri,  à part.  Par  le  ciel,  cette  femme  est  ravis- 
sante ! 

la  comtesse,  à Henri.  Servez  des  rafraîchissements 
à monsieur  le  baron...  Prenez  des  forces,  baron... 
prenez...  vous  en  aurez  besoin...  ( Voyant  qu'Ilmri 
rit  encore  et  n'apporte  rien.)  Eh  bien!  que  faites-vous 
là  avec  vos  bras  pendants  et  votre  mine  bêtement  ré- 
jouie... Servez  donc?..  [A  Montrichard , en  s'en  al- 
lant.) Adieu!  baron...  ou  plutôt  au  revoir!.,  car  si 
vous  devez  rester  ici  jusqu’à  capture  faite...  vous  voilà 
chez  moi  en  semestre...  [Lui faisant  la  révérence .)  ce 
dont  je  me  félicite  de  tout  mon  cœur.. . Adieu  ! baron, 
adieu  ! [Elle  sort  par  la  porte  du  fond.) 


SCÈNE  IX. 

HENRI,  MONTRICHARD. 

montrichard,  sc  promenant  pendant  qu’ Henri  le  suit 
en  tenant  un  plateau  de  rafraîchissements.  Démon  de 
femme!  voilà  le  doute  qui  commence  à me  prendre... 
on  m’a  trompé  peut-être...  M.  de  Flavjgneul  n’est 
pas  ici... 

henri,  le  suivant.  Monsieur  le  baron  désire-t-il?.. 
montrichard,  se  promenant  toujours.  Toutàl’heure!.. 
S’il  y était...  la  comtesse  aurait-elle  ce  ton  insultant 
et  railleur? 

henri,  lui  offrant  toujours  à boire.  Monsieur  le  ba- 
ron... 

montrichard.  Tout  à l’heure,  vous  dis-je!..  [A  lui- 
même.)  Mais  s’il  n’y  est  pas...  mon  expédition  va  me 
couvrir  de  ridicule...  sans  compter  que  le  crédit  de 
la  comtesse  est  considérable  et  qu’elle  peutme  perdre... 
Si  je  repartais?.,  oui,  mais  il  est  ici!  Si  une  heure 
après  mon  départ  la  comtesse  fait  passer  la  fron- 
tière à M.  de  Flavigneul,  me  voilà  perdu  de  réputa- 
tion... Ah!  j’en  ai  la  tète  tout  en  feu  ! 

henri.  Si  monsieur  le  baron  voulait  des  rafraîchis- 
sements? 

* montrichard.  Va-t’en  au  diable! 
henri.  Oui,  monsieur  le  baron! 
montrichard.  Attends...  Quelle  idée!.,  oui!..  (A 
Henri.)  Venez  ici  et  regardez-moi?  [Il  boit.  Après  l’a- 


200  BATAILLE  DE  DAMES. 


voir  examiné.)  Vous  ne  me  semble/,  pas  aussi  niais 
que  vous  voulez  le  paraître... 
iienri.  Monsieur  le  baron  est  bien  bon  ! 
montrichard.  L'air  v if,  l’air  fin... 

Henri,  à part.  Où  veut-il  en  venir? 
montrichard,  après  un  moment  de  silence.  Votre 
maîtresse  vous  a bien  maltraité  tout  à l’heure... 
iienri.  Oui,  monsieur  le  baron. 
montrichard.  F.st-ce  qu’elle  vous  soumet  souvent  à 
ce  régime-là? 

iienri.  Tous  les  jours,  monsieur  le  baron. 
montrichard.  Et  combien  vous  donue-t-elle  de  sur- 
croît de  gages,  pour  ce  supplément  de  mauvaise  hu- 
meur? 

henri.  Rien  du  tout,  monsieur  le  baron. 
montrichard.  Ainsi  mal  mené  et  mal  payé?  (Chan- 
geant de  ton.)  Mon  garçon,  veux-tu  gagner  vingt-cinq 
louis? 

henri.  Moi,  monsieur  le  baron,  comment? 
montrichard.  Le  voici  ! ..  (Mystérieusement.)  M.  Henri 
de  Flavigneul  doit  cire  caché  dans  ce  château... 
iienri.  Ah! 

montrichard.  Si  tu  peux  le  découvrir  et  me  le  mon- 
trer... je  te  donne  vingt-cinq  louis. 

iienri,  riant.  Rien  que  pour  vous  le  montrer?  mon- 
sieur le  baron... 
montrichard.  Pourquoi  ris-tu? 
henri.  C’est  que  c’est  de  l’argent  gagné  ! 
montrichard.  Est-ce  que  tu  sais  quelque  chose? 
henri.  Un  peu , pas  encore  beaucoup,  mais  c’est 
égal!.,  ou  je  me  trompe  fort  ou  je  vous  le  montrerai... 

montrichard.  Bravo!.,  tiens,  voilà  un  louis  d’a- 
vance ! 

henri.  Merci,  monsieur  le  baron. 
montrichard.  Et  maintenant  va-t’cn,  de  peur  qu’on 
ne  nous  soupçonne  de  connivence...  la  comtesse  est  si 
fine  !.. 

iienri.  Oui,  monsieur  le  baron...  (Revenant.)  Mon- 
sieur le  baron?..  si  je  tâchais  de  me  faire  attacher 
par  Madame  à votre  service,  nous  pourrions  plus  fa- 
cilement nous  parler... 

montrichard.  Très-bien!.,  je  vois  que  je  ne  me  suis 
pas  trompé  en  te  choisissant... 
iienri.  Merci,  monsieur  le  baron.  (Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

MONTRICHARD,  seul.  Et  d’un  allié  dans  la  place  ! 
ce  n’est  pas  maladroit  ce  que  j’ai  fait  là...  cela  vous 
apprendra  à gronder  vos  gens  devant  moi , madame 
la  comtesse...  Mais,  voyons?  il  n’est  pas  de  citadelle, 
si  forte  qu’elle  soit,  qui  n'ait  un  côté  faible,  et  vous 
n’ètespas  ici,  Madame,  la  seule  que  l’on  puisse  atta- 
quer... (Tirant  un  portefeuille.)  Quels  sont  les  habi- 
tants de  ce  château?..  (Lisant.)  M.  de  Kermadio,  frère 
de  la  comtesse,  personnage  muet;  M.  de  Grignon*., 
ce  doit  être  un  parent  de  M.  de  Grignon,  le  président 
de  la  cour  prévôtale,  un  homme  de  notre  bord...  il 
pourra  m’être  utile...  ( Continuant  de  lire.)  Ah!  arrê- 
tons-nous là?..  Mademoiselle  Léome de  Villegontier... 
nièce  de  la  comtesse...  et  une  nièce  non  mariée!., 
elle  doit  avoir  seize  ou  dix-sept  ans  au  plus...  on  se 
marie  très-jeune' dans  notre  classe...  et...  M.  de  Fla- 
vigneul... quel  âge  a-t-il?  vingt-cinq  ans,  à' ce  que* 
l’on  dit;  sa  figure?.,  je  n’ai  pas  encore  son  signale- 
ment, mais  j’attends;  d’ailleurs  il  doit  être  beau,  un 
proscrit  est  toujours  beau!  donc,  si  M.  de  Flavigneul 


est  ici,  mademoiselle  Léonie  le  sait...  si  elle  le  sait, 
i elle  doit  lui  porter  de  l’intérêt...  peut-être  mieux,  et 
mon  arrivée  doit  la  faire  trembler...  or  à seize  ans, 
quand  on  tremble,  on  le  montre...  ce  n’est  pas  comme 
la  comtesse!  quelle  femme!  en  vérité  je  crois  qu’on 
en  deviendrait  amoureux  si  l’on  avait  le  temps...  Une 
jeune  fille  s’avance  vers  ce  salon!  la  figure  roma- 
nesque, le  front  rêveur,  les  yeux  baissés...  ce  doit 
être  elle...  Oh  ! si  je  pouvais  prendre  ma  revanche!., 
essayons? 

SCÈNE  XI. 

MONTRICHARD,  LÉONIE. 

i.éonie,  l'apercevant.  Pardonnez-moi,  monsieur  le 
baron...  je  croyais  ma  tante  dans  ce  salon,  je  venais... 

montrichard.  Elle  sort  à l’instant,  Mademoiselle, 
mais  je  serais  bien  malheureux  si  son  absence  me  fai- 
sait traiter  par  vous  en  ennemi! 

léonie.  Moi,  vous  traiter  en  ennemi  ! comment, 
Monsieur?.. 

montrichard.  En  vous  éloignant.  . Mon  Dieu  !..  je 
conçois  votre  défiance... 

| léonie.  Ma  défiance? 

| montrichard.  Sans  doute,  vous  croyez  que  je  viens 
ici  pour  vous  ravir  quelqu’un  qui  vous  est  cher! 

léonie,  à part.  Il  veut  me  sonder,  mais  je  vais  ètie 
fine...  (Haut.)  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  me 
dire.  Monsieur. 

montrichard.  Ce  que  je  veux  dire  est  bien  simple, 
Mademoiselle.  11  y a une  heure,  quand  vous  m’avez 
vu  arriver  ici...  suivi  d’hommes  armés...  vous  avez 
dû  me  prendre  pour  votre  adversaire.  Je  l’étais  en 
effet,  puisque  je  croyais  M.  de  Flavigneul  dans  ce 
château,  et  que  je  venais  pour  l’arrêter...  mais  main- 
tenant tout  est  changé  ! 
léonie.  Comment? 

montrichard.  Je  sais...  j’ai  la  certitude  que  M.  de 
Flavigneul  n’est  pas  ici. 
léonie.  Ah  ! 

montrichard.  Et  je  pars  ! 
léonie,  vivement.  Tout  de  suite? 
montrichard,  souriant.  Tout  de  suite!.,  tout  de 
suite!..  Savez-vous,  Mademoiselle,  que  votre  empres- 
sement pourrait  me  donner  des  soupçons... 

léonie,  commençant  à se  troubler.  Comment,  Mon- 
sieur? 

montrichard.  Certainement  ! A vous  voir  si  heureuse 
démon  départ...  je  pourrais  croire  que  je  me  suis 
trompé...  et  que  M.  de  Flavigneul  est  encore  ici... 

léonie,  avec  agitation.  Moi,  heureuse  de  votre  dé- 
part! au  contraire,  monsieur  le  baron;  et  certaine- 
ment si  nous  pouvions  vous  retenir  longtemps,  très- 
longtemps... 

montrichard,  souriant.  Permettez,  Mademoiselle, 
voilà  que  vous  tombez  dans  l’excès  contraire!  Tout  à 
l’heure,  vous  me  renvoyiez  un  peu  trop  vite,  mainte- 
nant vous  voulez  me  garder  un  peu  trop  longtemps... 
ce  qui,  pour  un  homme  soupçonneux,  pourrait  bien 
indiquer  la  même  chose... 

léonie,  avec  trouble.  Je  ne  comprends  pas...  mon- 
sieur lè  baron. 

I montrichard,  souriant.  Calmez-vous,  Mademoiselle, 
, calmez-vous!  ce  sont  là  de  pures  suppositions...  car 
. je  suis  certain  que  M.  de  Flavigneul  n’est  pas  ou  n’est 
plus  dans  ce  château, 

I léonie.  Et  vous  avez  bien  raison! 


montrichard.  Aussi,  par  pure  formalité,  et  pour  ac- 
quit de  conscience...  [Souriant.)  je  ne  veux  pas  avoir 
dérangé  tout  un  escadron  pour  rien...  ( L'observant .) 
je  vais  faire  fouiller  les  bois  environnants  par  les  dra- 
gons. 

léonik,  tranquillement.  Faites,  monsieur  le  baron. 
montrichard,  à part.  11  n’est  pas  dans  les  bois...  ( A 
Léonie.)  Visiter  les  combles,  les  placards,  les  chemi- 
nées du  château... 

léonie,  de  même.  C’est  votre  devoir,  monsieur  le 
baron. 

montrichard,  à part.  Il  n’est  pas  caché  dans  le  châ- 
teau!.. [A  Léonie .)  Enfin,  interroger,  examiner,  car 
il  y a aussi  les  déguisements...  ( Léonie  fait  un  mouve- 
ment. A part.)  Elle  tressaille!..  [Haut.)  Interroger  donc, 
toujours  par  pur  scrupule  de  conscience...  les  gar- 
çons de  fermes...  [A  part.)  Elle  est  calme  ! [A  Léonie, 
et  l'observant.)  Les  hommes  de  peine,  les  domesti- 
ques... [A  part.)  Elle  a tremblé.  [Haut.)  Et  enfin... 
ces  formalités  remplies,  je  partirai  avec  regret,  puis- 
que je  vous  quitte.  Mesdames,  mais  heureux  cepen- 
dant de  ne  pas  être  forcé  d’accomplir  ici  mon  pénible 
devoir... 

léonie,  avec  agitation.  Comment,  monsieur  le  ba- 
ron, quel  devoir? 

montrichard.  Mais,  vous  ne  l’ignorez  pas,  M.  de 
Flavigneul  est  militaire,  et  je  devrais  l’envoyer  devant 
un  conseil  de  guerre. 

léonie,  éperdue.  Un  conseil  de  guerre!  . mais  c’est 
la  mort!.. 

montrichard.  La  mort...  non;  mais  une  peine  rigou- 
reuse! 

léonie.  C’est  la  mort,  vous  dis-je!..  Vous  n’osez  me 
l’avouer  ! mais  j’en  suis  certaine!..  La  mort  pour  lui! 
oh  ! Monsieur,  Monsieur,  je  tombe  à vos  genoux! 
grâce!.,  il  a vingt-cinq  ans!  il  a une  mère  qui  mourra 
s’il  meurt!  il  a des  amis  qui  ne  vivent  que  de  sa  vie! 
grâce!.,  il  n’est  pas  coupable,  il  n’a  pas  conspiré... 
il  me  l’a  dit  lui-mèine...  ne  le  condamnez  pas.  Mon- 
sieur, ne  le  condamnez  pas!.. 

montrichard,  à Léonie.  Pauvre  enfant!  [A  part.) 
Après  tout,  c’est  mon  devoir.  [Haut.)  Prenez  garde, 
Mademoiselle...  vous  me  parlez  comme  s’il  était  en 
mon  pouvoir  !..  Il  est  donc  ici? 

léonie,  au  comble  de  l'angoisse.  Ici  !..  je  n’ai  pas  dit. 
montrichard.  Non,  mais  quand  j’aï  parlé  d’interro- 
ger les  domestiques  du  château,  vous  avez  pâli... 

LÉONIE.  Moi!.. 

montrichard.  Vous  vous  êtes  écriée  : 11  me  l’a  dit 
lui-même  !.. 
léonie.  Moi!.. 

montrichard.  A l’instant,  vous  me  disiez  : Ne  l’ar- 
rêtez pas  !.. 

léonie.  Moi  !..  [Apercevant  Henri  qui  entre,  elle 
\ pousse  un  cri  terrible  et  reste  éperdue,  la  tête  dans  ses 
deux  mains.) 

Henri,  à ce  cri  et  apercevant  Montrichard,  va  à lui 
et  vivement  à voix  basse  : Je  suis  sur  la  trace  ! 
montrichard,  bas.  Et  moi  aussi. 
henri.  Il  est  dans  le  château. 
montrichard.  Je  viens  de  l’apprendre. 
henri.  Sous  un  déguisement. 
montrichard,  bas.  Bravo!  ( Voyant  que  Léonie  a re- 
levé la  tête  et  le  regarde.)  Silence  !..  [S’approchant  de 
Léoiu'e.)  Je  vous  vois  si  émue,  si  troublée,  Mademoiselle, 
que  je  craindrais  que  ma  présence  ne  devînt  impor- 
tune... Je  me  retire...  [A  Henri,  en  s'éloignant.)  Veille 
toujours,  et  qu’il  ne  sorte  pas  d’ici. 


montrichard.  Bien!  [Montrichard  sort.) 

SCÈNE  XII. 

LÉONIE,  HENRI. 

henri,  se  jetant  sur  une  chaisQ  en  riant.  Ah  ! ah  ! ah! 
quelle  scène  ! 

léonie.  Ah!  ne  riez  pas,  Monsieur,  ne  riez  pas!.. 
henri.  Ciel!  quelle  douleur  sur  vos  traits  ! Qu’avez- 
vous  donc? 

léonie.  Accatdèz-moi,  monsieur  Henri,  matidissez- 
moi!.. 

henri.  Vous?.. 

léonie.  Je  suis  une  malheureuse  sans  foi  et  sans 
courage!  0 

henri.  Au  nom  du  ciel!  que  dites-vous? 
léonie.  Vous  vous  étiez  confié  à moi,  vous  m’avez 
révélé  le  secret  d’où  dépend  votre  vie...  Eh  bien,  ce 
secret,  je  l’ai  livré...  je  vous  ai  trahi  ! 
henri.  Comment? 

léonie.  Devant  votre  juge,  ici...  à l’instant  même!.. 
Oh!  lâche  que  je  suis  !..  j’ai  eu  peur...  [Se  reprenant 
vivement.)  peur  pour  vous.  Monsieur!.. 
henri,  surpris.  Est-il  possible?.. 
léonie,  sanglotant.  Moi!.,  vous  perdre?.,  moi,  qui 
donnerais  ma  vie  pour  vous  sauver!.. 
henri.  Qu’entends-je?.. 

léonie.  Mais  je  ne  survivrai  pas  à votre  arrêt,  je 
vous  le  jure...  Aussi,  je  vous  supplie  de  ne  pas  m’en 
vouloir  et  de  me  pardonner...  [Elle  se  jette  à genoux.) 
henri,  voulant  la  relever.  Léonie!  au  nom  du  ciel!.. 

SCÈNE  XfU. 

Les  précédents , LA  COMTESSE,  entrant  vivement. 

la  comtesse.  Que  vois-je?..  Et  que  fais-tu  là?.. 
léonie.  Je  lui  demande  grâce  et  pardon,  car  c’est 
par  moi  que  tout  est  découvert,  par  moi  que  tout  est 
perdu  ! 

la  comtesse,  vivement.  Perdu  !..  Perdu  !..  non  pas; 
je  suis  là,  moi! 

léonie,  avec  joie.  Oh  ! ma  tante!.,  sauvez-le!.. 
henri.  Ne  craignez  rien,  M.  de  Montrichard  m’a 
pris  pour  son  complice  !.. 

la  comtesse,  vivement.  Ne  vous  y fiez  pas!..  Un 
mot,  un  geste,  une  seconde,  suffisent  pour  l’éclairer; 
mais  je  suis  là!.. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  DE  GRIGNON,  puis  un  Brigadier  dp 

gendarmerie. 

de  Grignon.  Qu’est-ce  que  cela  signifie , le  savez- 
vous,  comtesse?  qu’est-ce  que  tous  ces  bruits  de  con- 
spiration, de  conspirateurs  déguisés?.. 
la  comtesse.  Un  rêve  de  M.  de  Montrichard  ! 
de  Grignon.  Un  rêve?  soit;  mais  en  attendant  on 
arrête  tout  le  château,  toute  la  livrée! 
léonie,  avec  frayeur.  O ciel  ' 
la  comtesse,  à de  Grignon.  Vous  en  êtes  sur?.. 
de  Grignon.  Parfaitement!  je  viens  de  voir  saisir 
votre  cocher  et  un  de  vos  valets  de  pied...  mais , te- 
nez, voici  un  brigadier  de  gendarmerie...  non,  de 
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dragons...  qui  vient  sans  clouic  ici  avec  des  inten- 
tions... de  gendarme... 

SCÈNE  XV. 

Les  précédents,  un  Brigadier  de  gendarme  ue. 

le  brig  adier,  à Henri.  Ah!  c’est  vous  que  je  cherche, 
Monsieur. 
henri.  Moi? 

le  brigadier.  Veuillez  me  suivre... 
henri,  au  brigadier.  Il  y a erreur,  Monsieur,  je 
suis  attaché  au  service  particulier  de  M.  le  préfet. 

le  brigadier.  Il  n’y  a pas  erreur;  mes  ordres  sont 
précis, veuillez  me  suivre!.. 

la  comtesse,  bas,  à Henri.  N’avouez  pas,  je  réponds 
de  tout  ..  {Haut.)  Allez  donc,  Charles,  allez,  obéissez. 

henri.  Oui , Madame.  {Il  va  'prendre  son  chapeau 
sur  la  cheminée.) 

la  comtesse,  bas,  à de  Grignon.  Ici,  dans  un  quart 
d’heure,  il  faut  que  je  vous  parle,  à vous  seul. 


DE  GRIGNON.  Moi? 

LA  comtesse.  Silence!  ( Elle  se  dirige  à gauche,  vers 
Léonie.) 

DE  GRIGNON,  à part.  Un  rendez-vous?  De  mieux  en 
mieux  ! 

léonie,  à part.  Et  c’est  moi  qui  le  perds  ! 
henri,  au  brigadier.  Je  vous  suis. 
la  comtesse,  à part.  Perdu  par  elle  ! sauvé  par  moi! 
[Elle  sort  à gauche,  avec  Léonie ; Henri  et  le  brigadier, 
par  le  fond;  de  Grignon,  par  la  droite.) 

FIN  DU  DEUXIÈME  ACTE. 

ACTE  TROISIÈME. 

Même  décor. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE,  entrant  chacune  d’un  côté 
■ opposé. 

la  comtesse,  à Léonie.  Eh  bien!  quelles  nouvelles? 
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léonie.  J’ai  exécuté  toutes  vos  instructions  sans 
trop  les  comprendre. 

la  comtesse.  Cela  n’est  pas  nécessaire...  La  livrée 
de  George,  mon  valet  de  pied... 

léonie.  Je  l’ai  fait  porter,  comme  vous  me  l'aviez 
dit,  ( Montrant  l’appartement  à gauche.)  là,  dans  cet 
appartement;  mais  M.  de  Monlrichard... 

la  comtesse.  11  a appelé  tour  à tour  devant  lui  tous 
les  domestiques  de  la  maison,  les  renvoyant  après  les 
avoir  interrogés. 
léonie.  Et  Henri? 

la  comtesse.  11  l’a  toujours  gardé  auprès  de  lui. 
léonie,  effrayée.  C’est  mauvais  signe. 
la  comtesse.  Peut-être  ! 
léonie.  Signe  de  soupçon... 
la  comtesse.  Ou  de  confiance  ! car  Tony,  notre  petit 
groom,  qui  écoute  toujours,  a entendu,  en  plaçant 
sur  la  table  des  plumes  et  de  l’encre  qu’on  lui  avait 
demandées... 
léonie.  11  a entendu... 

la  comtesse.  Henri  disant  à voix  basse  au  préfet  : 


« Ne  vous  découragez  pas;  je  vous  assure  qu’il  est  ! 
« ici,  et  qu’on  veut  le  faire  évader  sous  le  costume 
« d’un  des  gens  de  la  maison.  » 
léonie.  Quelle  audace!..  Cela  me  fait  trembler... 
la  comtesse.  Et  moi,  cela  me  rassure!..  On  peut 
mettre  cette  idée  à profil;  mais  il  faut  se  hâter... 
Henri  est  si  imprudent!.,  il  finira  par  se  trahir!.. 
léonie.  Et  vous  voulez  le  faire  évader? 
la  comtesse.  Le  faire  évader?..  Enfant!.,  où  sont 
les  troupes  ennemies? 

leonie.  Une  douzaine  de  gendarmes  dans  la  cour  du 
château. 

la  comtesse.  Bien. 

léonie.  Une  trentaine  de  dragons  en  dehors,  autour 
des  fossés  et  devant  la  grande  porte. 
la  comtesse.  Très-bien. 

léonie.  Par  exemple,  ils  ont  oublié  de  garder  la 
porte  des  écuries  et  remises  qui  donne  sur  la  cam- 
pagne. 

la  comtesse,  souriant.  Tu  crois!..  Je  reconnais 
bien  là  M.  de  Montrichard... 
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léonie.  Vous  en  doutez...  ma  tante?  (La  conduisant 
vers  la  porte  à gauche  qui  est  restée  ouverte.)  Bar  la 
croisée  de  cette  chambre  qui  donne  sur  la  grande 
route,  regardez...  pas  un  seul  soldat! 

la  comtesse.  Non  ! mais  à vingt  pas  plus  loin , ne 
vois-tu  pas  le  bouquet  de  bois?..  11  doit  y avoir  là 
une  embuscade. 

léonie  Gomment  supposer...  (Poussant  un  cri.) 
Ah  ! mon  Dieu  ! j’ai  vu  au-dessus  d’un  buisson  le  cha- 
peau galonné  d’un  gendarme. 
la  comtesse.  Quand  je  te  le  disais... 
léonie.  Ah  ! je  comprends!.,  on  voulait  l’engager  à 
fuir  de  ce  côté... 

la  comtesse.  Pour  mieux  le  saisir...  précisément... 
Merci,  monsieur  le  baron;  le  moyen  est  bon  , et  il 
pourra  nous  servir! 
léonie.  Comment? 

la  comtesse.  Fie-toi  à moi...  J’entends  M.  de  Gri- 
gnon... va  dire  à Jean  , le  palefrenier , de  mettre  les 
chevaux  à la  calèche... 
léonie.  Mais,  matante... 

la  comtesse.  Va,  ma  tille,  va!..  (Léonie  sort  par  la 
porte  de  gauche.) 

SCÈNE  II. 

LA  COMTESSE,  DE  GRIGNON,  entrant  mystérieuse- 
ment sur  la  pointe  des  pieds. 

de  grignon.  Me  voici,  Madame,  fidèle  au  rendez- 
vous  que  vous  m’avez  donné!..  (Il  va  prendre  une 
chaise.) 

la  comtesse,  avec  amabilité.  Je  vous  altendais... 
de  Gi.iCNON,  avecjoie.  Vous  m'attendiez!.. 
la  comtesse.  Et  tout  en  vous  attendant,  je  rêvais... 
DE  GRIGNON.  A qui? 

LA  comtesse.  A vous  !.. 
de  grignon.  Est-il  possible!.. 
la  comtesse.  Oui,  àce  caractère  chevaleresque,  à ce 
besoin  de  danger  qui  vous  tourmente... 
de  grignon.  J’en  conviens! 

la  comtesse.  Et  comme  rien  n’est  plus  contagieux 
que  l’imagination,  et  que,  grâce  au  baron  de  Montri- 
chard,  j’ai  l’esprit  tout  plein  de  conspirateurs  et  d’ar- 
restations, j’étais  là  à faire  des  châteaux  en  Espagne... 
de  catastrophes...  je  me  figurais  un  pauvre  proscrit 
condamné  à mort. . . 
de  gricnon.  Et  vous  étiez  le  proscrit. 
la  comtesse.  Non,  au  contraire,  c’est  à moi  qu’il 
venait  demander  asile. 
de  grignon.  C’est  bien  aussi... 
la  comtesse.  11  m’apprenait  qu’il  avait  une  mère, 
une  sœur... 

de  crignon.  Comme  c’est  vrai  ! 
la  comtesse.  Et  soudain  voilà  des  soldats  qui  en- 
tourent le  château  en  m’ordonnant  de  leur  livrer  mon 
hôte... 

de  grignon,  se  levant.  Le  livrer...  jamais! 
la  comtesse.  Comme  nous  nous  entendons!..  Ils  me 
menaçaient  presque  de  la  mort!.. 

de  grignon.  Qu’importe  la  mort!  surtout  si  celle 
que  l’on  aime  est  là  pour  vous  encourager,  pour  vous 
bénir...  Ah!  comtesse,  quand  je  fais  de  tels  rêves, 
avec  vous  pour  témoin,  mon  cœur  bat,  ma  tète 
s’exalte... 

la  comtesse,  souriant.  Peut-être  parce  que  c’est  un 
rêve!.. 

de  grignon.  Quoi  ! vous  doutez  qu’en  réalité...  Mais 


que  faut-il  donc  pour  vous  convaincre?  Ce  matin,  j’ai 
failli,  pour  vous,  me  jeter  au  miliou  des  flammes... 
ce  soir,  je  voudrais  vous  voir  dans  un  péril  mortel 
pour  vous  en  arracher  ou  le  partager  avec  vous... 
la  comtesse.  Queile  chaleur!.. 
de  grignon.  Ah!  vous  ne  le  connaissez  pas  ce  cœur 
qui  vous  adore,  vous  ne  savez  pas  de  quel  sacrifice, 
de  quel  dévouement  l’amour  le  rendrait  capable... 
Oui...  je  n’adresse  au  ciel  qu’une  prière,  c’est  qu’il 
m’envoie  une  occasion  de  mourir  pour  vous  ! 
i.a  comtesse.  Eh  bien  ! le  ciel  vous  a entendu. 
de  grignon.  Comment? 

la  comtesse.  Cette  occasion  que  vous  imploriez,  il 
vous  l’envoie! 
de  grignon.  Hein? 

la  comtesse.  Charles,  mon  valet  de  chambre,  que 
vous  avez  vu  arrètèr,  n’est  pas  Charles  : c’est  M.  Henri 
de  Flavigneul. 
de  grignon.  Quoi!.. 

la  comtesse.  M.  Henri  de  Flavigneul,  condamné  à 
mort  comme  conspirateur. 
de  grignon.  Ciel  ! 

la  comtesse.  Et  vous  pouvez  le  sauver!.. 
de  grignon.  Comment?.. 
la  comtesse.  En  vous  mettant  à sa  place. 
de  grignon.  Pour  être  fusillé!.. 
la  comtesse.  Non  !..  cela  n’ira  pas  jusque-là;  mafs, 
pendant  quelques  instants  seulement,  il  faut  con- 
sentir à passer  pour  lui,  à vous  faire  arrêter  pour 
lui*... 

de  grignon.  Ah!  permettez,  Madame,  permettez... 
j’ai  dit  tout  pour  vous!..  Mais  pour  un  inconnu...  pour 
un  étranger... 

la  comtesse.  Pour  un  proscrit!.. 
de  grigAn.  J’entends  bien  ! 
la  comtesse.  Dont  je  suis  la  complice...  dont  je  dois 
défendre  les  jours  au  péril  des  miens,  et  vous  hé- 
sitez  

de  grignon.  Dutout!  du  tout  ! Vous  comprenez  bien 
que  si  je  tremble...  car  je  tremble.,  c’est  pour  vous... 
rien  que  pour  vous...  car  pour  moi...  cela  m’estbien 
indifférent... 

la  comtesse.  Je  le  savais  bien...  aussi  je  compte  sur 
votre  héroïsme...  et  moi!  je  tâcherai  qu’il  soit  sans 
péril  ! 

de  grignon.  Sans  péril! 
la  comtesse.  Je  crois  pouvoir  en  répondre. 
de  grignon.  Sans  péril!..  (Avec  enthousiasme.)  Mais 
je  veux  qu’il  yen  ait...  moi  !..  je  veux  le  braver  pour 
vous!..  Parlez,  que  faut-il  faire? 
la  comtesse.  Prendre  un  habit  de  livrée  qui  est  là. 
de  grignon,  avec  intrépidité.  Je  le  ferai!..  Après? 
la  comtesse.  Monter  sur  le  siège  de  ma  calèche,  au 
lieu  de  mon  cocher. 
de  grignon.  J’y  monterai!..  Après? 
la  comtesse.  Prendre  les  guides  et  me  conduire... 
de  grignon.  Je  vous  conduirai  !..  Après? 
la  comtesse.  Jusqu’à  deux  cents  pas  d’ici...  où  des 
gendarmes  se  jetteront  sur  nous... 

de  grignon,  avec  un  commencement  d’effroi.  Des 
gendarmes  ! 

la  comtesse.  Et  vous  arrêteront. 
de  grignon,  avec  peur.  Moi,  de  Grignon!.. 
la  comtesse  Non  pas,  vous,  de  Grignon...  mais 
vous,  Henri  de  Flavigneul...  et  quoi  qu’on  vous  dise, 
quoi  qu’on  vous  fasse... 
de  grignon.  Quoi  qu’on  me  fasse... 
la  comtesse.  Vous  avouerez;  vous  soutiendrez  que 
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vous  êtes  Henri  de  Flavigneul...  On  vous  emprison- 
nera... 

DE  GRIGNON.  Moi...  de  Crignon... 
la  comtesse.  Vous,  de  Flavigneul...  et  pendant  ce 
temps  le  véritable  Flavigneui  passera  lafrontière...  et 
sauvé  par  vous,  par  votre  héroïsme... 
de  grignon.  Et  moi,  pendant  ce  temps-là? 
la  comtesse.  Vous!  en  prison...  je  vous  l’ai  dit. 
de  grignon.  En  prison!  (A  part.)  Des  fers...  des  ca- 
chots... (Haut.)  Permettez... 

la  comtesse.  Je  vous  expliquerai...  On  vient...  vite, 
vite,  la  livrée  est  là. 
de  grignon.  Oui,  Madame...  je  vais... 
la  comtesse.  Eh  bien;  où  allez-vous? 
de  grignon.  Je  vais  prendre  la  livrée... 
la  comtesse.  Ce  n'est  pas  de  ce  côté  !.. 
de  grignon.  C’est  juste. ..  c’est  le  salon!.. 
la  comtesse.  C’est  par  ici  ! 
de  grignon.  C'est  vrai!...  Je  n’y  vois  plus!.. 
la  comtesse.  Attèndez... 
de  grignon.  Quoi  donc! 
la  comtesse.  Prenez  cette  lettre. 
de  grignon.  Pourquoi? 

la  comtesse.  Pour  la  mettre  dans  votre  habit. 

de  grignon.  L’habit  de  livrée  !.. 

la  comtesse.  Précisément, 

de  grignon.  Dans  quel  but?.. 

la  comtesse.  Vous  le  saurez!.,  allez  toujours  !.. 

de  grignon.  Oui , Madame  ! 

la  comtesse.  Et  au  premier  coup  de  sonnette... 

de  grignon.  Oui,  Madame! 

la  comtesse.  Soyez  prêt  à paraître. 

de  crignon.  En  livrée! 

la  comtesse.  Sans  doute!..  On  vient...  allez  donc... 
allez  vite  !.. 

de  grignon  , sortant  par  la  porte  à gauche.  Oui... 
Madame!  Ah!  mon  père  ! ma  mère!  où  m’avez-vous 
poussé!.. 

SCÈNE  III. 

LA  COMTESSE,  LËONIE. 

léonie.  Ma  tante,  matante...  M.  de  Montrichard 
monte  pour  vous  parler! 

la  comtesse.  Déjà?..  Pourvu  qu’Henri  ne  se  soit  pas 
trahi  encore  .. 
léonie.  Voici  le  baron. 

la  comtesse,  lui  montrant  la  table.  Là,  comme  moi, 
à ton  ouvrage.  • 

SCÈNE  IV. 

MONTRICHARD,  LA  COMTESSE  et  LÉONIE,  assises 
à droite  et  travaillant. 

montrichard,  parlant  en  dehors  à un  dragon.  Con- 
tinuez vos  recherches;  mais  suivez  surtout  le  domes- 
tique qui  était  avec  moi... 

léonie,  bas,  à la  comtesse.  Entendez-vous?  Il  soup- 
çonne M.  Henri... 

la  comtesse  , avec  trouble.  C’est  vrai  ! (Se  remet- 
tant.) Allons,  du  sang-froid! 

le  baron  , s'approchant  de  la  comtesse  et  de  Léonie 
et  les  saluant.  Mesdames... 

la  comtesse.  Ah!  c'est  vous,  baron?  vous  venez 
vous  reposer  auprès  de  nous  de  vos  fatigues;  vous 


devez  en  avoir  besoin...  Léonie...  un  fauteuil  à M.  le 
baron... 

montrichard,  prenant  lui-même  un  siège.  Ne  prenez 
pas  cette  peine , Mademoiselle. 

la  comtesse  , gaiement.  Eh  bien , où  en  êtes-vous 
de  vos  recherches?  Avez-vous  fait  déjà  enfoncer  bien 
des  armoires  dans  le  château?  avez-vous  bien  fouillé. .. 
interrogé?..  Mais  à propos  d’interrogatoire,  comment 
appelez-vous  cet  examen  de  conscience  que  vous  avez 
fait  subir  à ma  nièce?.. 

montrichard.  Mademoiselle  ne  m’a  appris  quece  que 
je  savais  déjà,  que  M.  de  Flavigneul  est  caché  ici  sons 
un  déguisement. 

la  comtesse.  Voyez-vous  cela...  un  déguisement  de 
femme  peut-être...  C’est  peut-être  ma  nièce  ou  moi? 

montrichard.  Riez,riez...  madame  la  comtesse, 
mais  vous  ne  me  donnerez  pas  le  change... 

la  comtesse.  Je  m'en  garderais  bien  !...  Savez-vous 
que  vous  avez  fait  là  une  belle  trouvaille?  Ah  çà  ! 
comment  allez-vous  faire  maintenant  pour  découvrir 
le  coupable  parmi  les  vingt-cinq  ou  trente  personnes 
du  château... 

montrichard.  Le  cercle  se  resserre,  madame  la  com- 
tesse; et  si  mes  soupçons  ne  mè'trompent  pas,  d’ici  à 
peu  de  temps... 

léonie,  bas,  à la  comtesse'.  Il  sait  tout,  ma  tante  !... 
(La  comtesse  lui  prend  la  main  pour  la  faire  taire.) 

montrichard,  continuant.  Dès  que  j’aurai  un  signa- 
lement que  j'attends. .. 
léonie,  bas.  Ciel  ! 

montrichard.  Je  pourrai,  j’espère,  ne  plus  vous  im- 
portuner de  ma  présence. 

la  comtesse.  Ne  vous  gênez  pas,  baron;  et  si  vos 
soupçons  se  trompent...  ce  qui  leur  arrive  quelque- 
fois... veuillez  vous  installer  ici  sans  façon,  sans  cé- 
rémonie, comme  chez  vous... 
montrichard.  Moi  ! 

la  comtesse.  Certainement;  et  pour  vous  laisser 
toute  liberté  dans  vos  recherehes , je  vous  demande- 
rai la  permission  d’aller  passer  quelques  jours  à la 
ville,  où  des  affaires  m'appellent. 
léonie,  étonnée.  Vous,  ma  tante!.. 
la  comtesse.  Tais-toi  donc!.. 
montrichard,  à part.  Ah!  elle  veut  s’éloigner... 
(Haut.)  Vous  partez? 

la  comtesse.  Oui , vraiment;  et  à moins  que  je  ne 
sois  prisonnière  dans  mon  propre  château...  et  que 
monsieur  le  préfet  ne  me  permette  pas  d’en  sortir... 

( Tout  le  monde  se  lève.) 

montrichard.  Quelle  pensée,  Madame!..  C’est  à 
moi  d’obéir,  à vous  de  commander  ! 

la  comtesse.  Vous  êtes  trop  bon.  J’avais  d’avance 
usé  de  la  permission  en  demandant  mes  chevaux... 
Sont-ils  attelés?  , 

léonie.  Oui,  ma  tante. 

i.a  comtesse,  sonnant.  Eh  bien  ! pourquoi  ne  vient- 
on  pas  m’avertir?..  (Elle  sonne  toujours.) 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  DE  GRIGNON,  en  grande  livrée, 
sortant  de  la  porte  à gauche. 

de  grignon.  La  voiture  de  madame  la  comtesse  est 

avancée. 

la  comtesse.  C’est  bien...  Appelez  ma  femme  de 
chambre,  et  partons! 

montrichard.  Permettez...  permettez,  Madame... 
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(A  de  Grignon.)  Restez...  Approchez...  approchez... 
J’ai  interrogé  tout  à l’heure  votre  valet  de  pied.. . 
la  comtesse.  En  vérité! 

montrichard.  Et  il  me  semble  que  ce  n’était  pas  ce- 
lui-là. 

la  comtesse.  J’en  ai  deux,  monsieur  le  baron. 
montrichard.  Deux  ! Ah  ! mais  Monsieur  est-il  bien 
sur  d’avoir  toujours  porté  la  livrée? 
léonie,  vivement,  à Montrichard.  Oh!  certainement. 
de  grignon,  bas,  à la  comtesse.  11  m’a  déjà  vu  ce 
matin  en  bourgeois. 
la  comtesse,  bas.  Tant  mieux  ! 
montrichard.  Ce  doit  être  un  domestique  nouveau... 
très-nouveau... 

la  comtesse,  avec  embarras.  Qui  peut  vous  le  faire 
croire? 

montrichard.  Un  vague  souvenir  que  j’ai,  de  l’avoir 
aperçu  sous  un  autre  costume. 

la  comtesse.  En  effet,  il  me  sert  quelquefois  comme 
valet  de  chambre. 

montrichard.  Ah!.,  expliquez-moi  donc  alors  cer- 
tains signes  que  je  crois  remarquer  et  qui  m’éton- 
nent... son  trouble... 
léonie.  Du  tout!.. 

de  grignon,  à part.  Dieu  ! que  j’ai  peur  d’avoir  peur! 
montrichard.  Une  certaine  noblesse  de  traits...  n'est- 
il  pas  vrai , Mademoiselle? 

de  grignon,  à part.  Je  me  trahis  moi-même...  Je 
dois  avoir  l’air  si  noble  en  domestique. 
la  comtesse.  Je  vous  assure,  monsieur  le  baron... 
léonie.  Oh  ! oui , nous  vous  assurons. .. 
montrichard.  Alors,  c’est  différent;  et  puisque  vous 
m’assurez  toutes  deux  que  ce  garçon  est  votre  valet 
de  pied...  je  ne  l’interrogerai  pas...  non...  je  l’ar- 
rête... (Il  remonte  au  fond.) 
de  grignon,  bas.  Ah!  comtesse... 
la  comtesse,  bas.  Tout  va  bien!  nous  sommes  sau- 
vés. La  lettre...  tirez  la  lettre  de  votre  poche... 
de  grignon,  bas.  Comment? 
la  comtesse,  bas.  Et  rendez-la-moi. 
montrichard,  à la  comtesse.  Eh  bien!..  (Redescen- 
dant.) que  dites-vous  de  mon  idée? 

la  comtesse,  avec  un  embarras  feint.  Je  dis,  je  dis, 
monsieur  le  baron,  que  c’est  pousser  assez  loin  la 
raillerie...  et  que  vous  ne  me  priverez  pas  d’un  servi- 
teur qui  m’est  utile... 

montrichard.  C’est  que  j’ai  dans  la  pensée  qu’il  peut 
m’être  fort  utile  aussi... 

la  comtesse,  se  rapprochant  de  de  Grignon.  Vous 
ne  le  ferez  pas  ! 
montrichard.  Pourquoi  donc? 
la  comtesse,  avec  un  embarras  croissant  et  se  rap- 
prochant toujours  de  de  Grignon.  Parce  que...  parce 
que...  (Bas,  à de  Chignon.)  La  lettre...  (Haut.)  Parce 
que...  cet  homme  est  chez  moi...  est  à moi,,,  que 
j’en  réponds...  (Bas,  à de  Grignon.)  La  lettre,  ou  vous 
êtes  perdu  ! (De  Grignon  tire  la  lettre  de  son  habit  et 
va  pour  la  lui  remettre .) 

montrichard,  qui  a tout  suivi  des  yeux,  s’approchant 
vivement.  Ce  papier  ! je  vous  ordonne  de  me  remettre 
ce  papier.  Monsieur... 

la  comtesse,  avec  l'accent  le  plus  troublé,  à de  Gri- 
gnon. Je  vous  le  défends  ! 

montrichard,  vivement.  Toute  résistance  serait  inu- 
tile... Monsieur...  ce  papier... 
de  grignon.  Le  voici.  Monsieur. 
la  comtesse,  se  cachant  la  tête  dans  les  deux  mains. 
Le  malheureux,  il  est  perdu! 


de  grignon,  à part.  J’aimerais  mieux  être  ailleurs. 
montrichard,  lisant  l’adresse,  puis  le  commencement 
de  la  lettre.  A monsieur  Henri, de  Flavigneul!  « Mon 
cher  fils...»  (Il  s’arrête,  cesse  de  lire,  remet  la 
lettre  à de  Grignon.  Avec  solennité.)  Monsieur  Henri 
de  Flavigneul,  au  nom  du  roi  et  de  la  loi,  je  vous  ar- 
rête. (Il  remonte  au  fond.) 

léonie,  quia  tout  suivi,  poussant  un  cri  de  joie.  Ah!., 
quel  bonheur! 

la  comtesse,  bas,  à Léonie.  Pleure  donc  !.. 
montrichard,  au  dragon.  Emparez-vous  de  Mon- 
sieur! 

la  comtesse.  Monsieur  le  baron,  je  vousen  supplie... 
montrichard.  Je  ne  connais  que  mon  devoir,  Ma- 
dame. (Au  dragon.)  Conduisez  Monsieur  dans  la  pièce 
voisine...  constatez  son  identité,  sa  déclaration  suffira, 
et  apres  vous  connaissez  mes  instructions...  (Le  dra- 
gon fait  signe  que  oui.) 
de  grignon.  Que  voulez-vous  dire? 
montrichard,  à de  Grignon.  Adiep,  brave  et  géné- 
reux jeune  homme,  croyez  que  vous  emportez  mon 
estime...  et  mes  regrets... 
de  grignon.  Permettez...  Monsieur...  permettez  !.. 
montrichard,  au  dragon.  Emmenez-le... 
degricnon.  Où  donc?  (La  comtesse  lui  serre  la  main 
et  il  sort  sans  rien  dire.) 

montrichard,  à la  comtesse,  qui  a son  mouchoir  sur 
les  yeux.  Pardonnez,  Madame,  à mon  importunité, 
mais  mon  premier  devoir  est  d’avertir  M.  le  maréchal 
d’un  événement  de  cette  importance.  Où  trouverai-je 
ce  qui  est  nécessaire  pour  écrire? 

la  comtesse.  Dans  cette  chambre.  (Montrant  la  porte 
à gauche.)  Ma  nièce  va  vous  le  donner,  Monsieur. 

léonie,  voyant  Henri  entrer  par  cette  porte.  Ciel! 
M.  Henri! 

montrichard  remonte  le  théâtre  de  quelques  pas  et  se 
■trouve  à côté  de  lui.  Bas.  Tu  m’avais  dit  vrai,  il 
était  ici...  déguisé;  mais  malgré  son  déguisement, 
je  l’ai  découvert.  (Lui  prenant  la  main.)  Je  le  tiens! 
henri,  résolument.  Eh  bien.  Monsieur? 
montrichard.  Silence!  voilà  tes  vingt-cinq  louis!  (Il 
lui  glisse  dans  la  main  une  bourse  et  sort  en  passant 
de  vant  Léome,  qui  ne  veut  passer  qu’ après  lui.) 

henri,  stupéfait,  avec  la  bourse  dans  la  main.  Qu’est- 
ce  que  cela  signifie? 

léonie,  vivement.  Que  je  suis  au  comble  du  bon- 
heur, car  vous  êtes  sauvé  ! 
henri.  Sauyé  !.. 

léonie.  Grâce  à ma  tante...  adieu  ! (Elle  s'élance 
dans  l'appartement,  sur  les  pas  de  Montrichard.) 

SCÈNE  VI. 

HENRI,  LA  COMTESSE. 

HeNrI,  jetant  la  bourse  sur  la  table.  Sauvé!.,  sauvé 
par  vous!.. 

la  comtesse.  Pas  encore!..  J’ai  détourné  les  soup- 
çons du  baron...  il  croit  tenir  le  coupable...  mais  tant 
que  vous  serez  dans  le  château,  tant  que  vous  n’aurez 
pas  traversé  la  frontière...  je  craindrai  toujours... 

henri.  Et  moi,  je  ne  crains  plus  rien...  grâce  à celle 
dont  l’esprit,  dont  l’adresse... 

la  comtesse.  De  l’esprit,  de  l’adresse!  il  n’y  alàque 
du  cœur,  cher  Henri  : c’est  parce  que  je  souffrais... 
c’est  parce  que  tout  mon  sang  était  glacé  dans  mes 
veines,  que  j’ai  trouvé  la  force  de  veiller  sur  vous! 
"Vous  croyez  donc,  ingTat...  (car  vous  êtes  un  ingrat!) 
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(le  l’esprit:  de  l'adresse  ! grand  Dieu  !..  vous  croyez 
donc  que  la  pitié,  que  l’affection  pour  un  malheureux, 
consistent  à perdre  la  tête  au  momenk  de  son  danger, 
à le  trahir  par  son  émotion  même,  comme  font  les  en- 
fants... Non,  Henri,  la  vraie  tendresse,  la  tendresse 
profonde,  c’est  de  rire  en  face  de  ce  péril,  c’est  de 
railler  avec  la  mort  dans  le  cœur;  seulement,  quand 
le  danger  s'éloigne,  le  courage  s’épuise,  la  force  vous 
abandonne...  (Fondant  en  larmes.)  Oh!  si  vous  aviez 
été  arrêté,  j’en  serais  morte  ! • 

henri.  Chaque  jour,  chaque  instant  me  révélera 
donc  en  vous  une  qualité  nouvelle...  Je  cherche  en 
vain  dans  mon  cœur  quelques  paroles  qui  vous  disent 
tout  ce  que  j’éprouve...  Vous  qui  pouvez  tout...  vous 
qui  savez  tout...  ange,  fée,  enchanteresse,  enseignez- 
moi  donc  le  moyen  de  vous  payer  de  tout  ce  que  je 
vous  dois  ! 

la  comtesse.  Vous  ne  me  devez  rien. 
henri.  De  tout  ce  que  je  vous  ai  fait  souffrir  ! 
la  comtesse,  avec  un  grand  trouble.  Avant  de  ré- 
pondre, Henri...  je  dois  vous  faire  une  demande...  ces 
paroles  si  tendres,  que  vient  de  prononcer  votre  bou- 
che... sortent-elles  bien  du  fond  de  votre  cœur? 
henri.  Ah!  vous  m’outragez!  Quelle  preuve! 
la  comtesse.  Eh  bien,  c’est... 
henri.  Parlez...  c’est... 

la  comtesse.  Eh  bien,  mon  ami . . . c’est  de  m’aimer. . . 
car  je  vous  aime!..  Silence...  on  vient. 


SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  MONTRICHARD,  une  lettre  à la  main, 
sortant  de  la  chambre  où  il  vient  d'entrer  ; LÉON1E. 

montrichard.  Merci,  Mademoiselle.  Voici,  grâce  à 
vous,  mon  courrier  terminé. 

la  comtesse,  à part.  Oh  ! si  je  pouvais  le  faire  sor- 
tir maintenant  ! 

montrichard,  s'approchant  de  la  comtesse.  Pardon- 
nez-moi ma  victoire,  Madame... 

la  comtesse.  Ni  votre  victoire,  monsieur  le  baron, 
ni  votre  manière  de  vaincre  !..  Ah  ! est-ce  là  le  prix 
que  je  devais  attendre  du  service  que  je  vous  ai  rendu  ? 

montrichard.  Le  devoir  passe  avant  la  reconnais- 
sance, Madame. 

la  comtesse.  Votre  devoir  vous  commandait-il  d’em- 
ployer la  ruse,  la  trahison?.. 
montrichard.  Madame!.. 

la  comtesse.  Je  le  répète...  la  trahison  !..  Vous  au- 
rez soudoyé  quelque  conscience,  acheté  quelqu’un  de 
mes  gens...  osez  le  nier!..  Mais,  j’y  pense!.,  oui... 
( Regardant  Henri.)  Vos  regards  d’intelligence  avec  ce 
garçon...  les  entretiens  mystérieux  que  vous  aviez 
ensemble!.,  c’est,  lui!  (Se  tournant  vers  Henri.)  Ah  ! 
misérable  serviteur...  c’est  donc  vous  qui  m’avez 
trahie?.. 

henri.  Moi,  Madame?.. 

la  comtesse.  Oui,  vous!.,  je  le  vois  à votre  trouble... 
à l’embarras  du  baron...  Je  vous  renvoie,  je  vous 
chasse,  sortez  ! ( D’un  air  sévère,  et  étouffant  un  sou- 
rire.) Sortez!! 
montrichard.  Mais... 

la  comtesse.  11  ne  restera  pas  une  minute  de  plus 
à mon  service. 

montrichard.  Et  moi,  je  le  prends  au  mien  ! 
la  comtesse.  Vous  ne  le  ferez  pas,  Monsieur  ! 
montrichard.  Si  vraiment,  madame  la  comtesse... 


(A  Henri.)  Allons,  mon  garçon,  à cheval,  et  au  ga- 
lop jusqu’à  Saint-Andéol! 
léonie.  Ciel  ! 

montrichard,  lui  remettant  une  lettre.  Cette  lettre 
est  pour  M.  le  maréchal  commandant  la  division. 
henri.  Mais,  monsieur  le  préfet,  je  n’ai  pas  decheval. 
montrichard.  Prends  le  mien. 
henri.  Mais,  monsieur  le  préfet,  les  soldats  ne  me 
laisseront  pas  passer. 
montrichard.  Je  vais  en  donner  l’ordre. 
henri,  bas,  à la  comtesse,  pendant  que  M.  de  Mont- 
richard remonte  vers  la  porte  pour  donner  aux  dragons 
l’ordre  de  laisser  sortir  Henri.  Je  vous  dois  ma  vie, 
disposez-en  ! 

montrichard,  à Henri.  Allons,  allons,  pars. 
henri.  Dans  une  heure,  monsieur  le  préfet,  je  serai 
à mon  poste.  (Il  sort. — Montrichard  remonte  le  théâtre 
avec  Henri,  en  lui  donnant  ses  dernières  recomman- 
dations.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  excepté  HENRI. 
montrichard,  aux  dragons  du  fond.  Et,  vous  autres, 
amenez  le  prisonnier. 

la  comtesse,  à part.  C’est  trop  tôt.  (Haut.)  Monsieur 
le  baron,  de  grâce... 

montrichard.  Je  ne  suis,  vous  le  savez,  ni  cruel,  ni 
ami  des  condamnations,  et  si  l’on  m’eût  écouté,  on 
eût  accordé  l’amnistie  que  je  demandais. 
la  comtesse.  Je  le  sais.  Eh  bien? 
montrichard.  Eh  bien,  ce  jeune  homme  m’inté- 
resse !..  il  est  votre  ami,  et  je  Yeux  tenter  de  le  sauver. 
léonie.  De  le  sauver? 
la  comtesse.  Comment  cela?.. 
montrichard.  Cela  dépendra  de  lui...  je  vais  lui 
parler. 

la  comtesse,  avec  embarras.  Si  vous  attendiez?., 
une  heure?.,  une  demi-heure...  pour  le  laisser  se  re- 
mettre d’un  premier  moment  de  trouble  ? 

montrichard.  Soyez  tranquille...  dans  un  instant 
nous  serons  d’accord,  je  l’espère,  et  avant  dix  mi- 
nutes... je  saurai  sans  doute  de  lui...  tout  ce  que  j’ai 
besoin  de  savoir... 

léonie,  à part.  Dix  minutes,  c’est  à peine  s’il  sera 
parti  ! 

montrichard,  voyant  entrer  de  Grignon  avec  le  dra- 
gon. Il  va  venir;  veuillez.  Mesdames,  vous  éloigner. 
la  comtesse.  Un  moment  encore. 
montrichard,  sévèrement.  C’est  mon  devoir,  com- 
tesse... 

la  comtesse,  s'éloignant  avec  Léonie.  Oh  ! mon  Dieu, 
que  faire? 

léonie.  Que  craignez-vous  donc,  ma  tante? 
la  comtesse.  Si  M.  de  Crignon  faiblit... 
léonie.  N’a-t-il  pas  du  courage? 
la  comtesse.  Un  courage  qui  n’a  pas  de  patience  et 
qui  ne  dure  pas  longtemps.  (Elles  sortent  par  la  porte 
à droite.  — Le  dragon  s'éloigne  après  avoir  remis  un 
papier  à Montrichard;  la  comtesse  et  Léonie  sortent  en 
faisant  des  gestes  à de  Grignon.) 

SCÈNE  IX. 

MONTRICHARD,  DE  GRIGNON. 

montrichard.  Pauvre  jeune  homme!.,  heureuse- 
ment son  salut  dépend  encore  de  lui. 
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de  grignon,  à part.  Je  ne  suis  pointa  mon  aise. 
montrichard,  à de  Grignon.  Approchez,  Monsieur. 
de  grignon.  Vous  désirez  me  parler,  monsieur  le 
baron. 

montrichard,  de  même.  Oui,  Monsieur,  encore  une 
fois  avant  le  moment  fatal. 
de  chignon,  à part.  Quel  moment! 
montrichard,  lui  montrant  le  papier  que  lui  a remis 
le  dragon.  Vous  avez  reconnu  que  vous  étiez  monsieur 
Henri  de  Flavigneul? 
de  grignon,  avec  un  soupir.  Oui  ! 
montrichard.  Ex-officier  au  service  de  l’empereur? 
DE  GRIGNON.  OllÜ 

montrichard.  Et  c’est  bien  vous  qui  ave»  signé  cette 
déclarai  ion? 

de  grignon,  que  la  peur  reprend.  Oui  ! 
montrichard.  11  suffit  : je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
dire.  Monsieur,  que  vous  pouvez  compter  sur  les 
égards,  les  prérogatives  dues  à un  brave. 
de  grignon.  Des  prérogatives?.. 
montrichard.  Oui...  Si  vous  11e  voulez  pas  qu’on 
vous  bande  les  yeux,  si  même  vous  voulez  commander 
le  feu...  soyez  sûr... 

de  grignon.  Commander  le  feu  !..  qu’est-ce  que  cela 
veut  dire? 

montrichard.  Que  malheureusement  mes  ordres 
sont  formels.  Vous  avez  été  déjà  jugé  et  condamné, 
l’arrêt  est  prononcé!  il  ne  me  reste  plus  qu’à  l’exé- 
cuter! ( Gravement .)  Une  heure  après  leur  arrestation, 
tous  les  chefs  doivent  être  fusillés  sans  délai  et  sans 
bruit. 

de  grignon,  hors  de  lui.  Sans  bruit  ! . . oh  ! non  pas  ! . . 
j’en  ferai  du  bruit...  moi!.,  on  ne  fusille  pas  ainsi 
les  gens...  sans  bruit  est  charmant! 
montrichard.  Écoutez-moi,  Monsieur... 
de  grignon.  Sans  bruit!.. 

montrichard.  Je  dois  ajouter,  et  c’est  là  l’objet  de 
notre  entrevue...  qu’il  est  un  moyen  de  salut. 
de  grignon.  Lequel? 

montrichard.  Mais  peut-être  ne  voudrez-vous  pas 
l’adopter. 

de  grignon,  vivement.  Et  pourquoi  donc...  et  pour- 
quoi pas.  Monsieur...  [A  part.)  Sans  bruit!.. 

montrichard.  Il  a été  décidé  qu’on  accorderait  leur 
grâce  à tous  ceux  qui  feraient  des  déclarations...  et 
si  vous  en  avez  quelqu’une  à me  confier... 

de  grignon,  vivement.  Moi!.,  certainement...  et  une 
très-importante... 

montrichard,  avec  joie.  Est-il  possible! 
de  grignon.  Je  vous  en  réponds,  une  qui  est  déci- 
sive et  catégorique. 
montrichard.  C’est... 

de  grignon.  C’est...  que  je  ne  suis  pas...  ( S'arrê- 
tant.)  Ciel!.,  la  comtesse!.. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  LA  COMTESSE. 

la  comtesse,  entrant  vivement  par  la  droite,  et  s'a- 
dressant à Montrichard.  Eh  bien.  Monsieur!.,  je  suis 
d’une  inquiétude... 

MONTitiCHARD.Rassurez-vous!....  J’en  étais  sûr 

M.  Flavigneul,  qui  peut  se  sauver  d’un  mot...  est  prêt 
à nous  révéler... 

la  comtesse,  avec  effroi,  se  tournant  vers  de  Gri- 
gnon. Quoi?.. qu’est-ce  donc?  qu’avez-vousà  révéler?.. 
de  grignon,  vivement.  Moi!.,  rien!.,  absolument 


rien!  (A  part.)  Quand  elle  est  là,  je  n’ose  plus  avoir  peur. 

montrichard.  Mais  vous  vouliez  tout  à l’heure  me 
déclarer... 

de  grignon  , fièrement.  Que  je  n’avais  rien  à vous 
dire. 

la  comtesse,  lui  serrant  la  main  et  à part.  Bravo... 
montrichard,  à la  comtesse.  Mais  dites-lui  donc, 
Madame,  dites-lui  vous-même  qu’il  se  perd  de  gaieté 
de  cœur... 

i.a  comtesse,  bas,  à Montrichard.  Vousavez  raison... 
laissez-moi  quelques  instants  avec  lui...  et  je  le  déci- 
derai... moi!.. 

de  grignon,  à part  et  la  regardant.  Quand  je  la  re- 
garde, il  me  semble  que  i’àme  de  ma  mère  rentre  en 
moi  !.. 

la  comtesse,  à Montrichard,  regardant  toujours  de 
Grignon.  Oui...  oui...  j’ai  de  l’ascendant  sur  son  es- 
prit, il  ne  me  résistera  pas  ! 

montrichard.  Soit...  mais  hâtez-vous!  je  ne  puisvous 
donner  que  jusqu’à  l’arrivée  de  la  cour  prévôtale... 
que  nous  attendons. 
la  comtesse.  Et  pourquoi? 
montrichard,  à demi-voix.  Dispensez-moi  de  vous  le 
dire. 

la  comtesse.  Et  pourquoi? 

montrichard,  à voix  basse.  Sa  présence  est  néces- 
saire, pour  constater  que  le  jugement  a été  bien  et 
dûment... 

la  comtesse,  lui  serrant  la  main.  Silence! 
montrichard.  Vous  comprenez?.. 
la  comtesse.  Très-bien  ! 

montrichard,  à de  Grignon.  Je  vous  laisse  avec 
Madame;  elle  aura  sur  vous,  je  l’espère,  plus  de  pou- 
voir que  moi.  Écoutez  la  voix  d’une  amie.  ( Monlri - 
chard  sort  par  le  fond,  et  l'on  voit  des  dragons  en  sen- 
tinelle auxquels  il  donne  des  ordres.) 

SCÈNE  XL 

LA  COMTESSE,  DE  GRIGNON. 
la  comtesse,  à part,  regardant  de  Grignon  avec  inté- 
rêt. Pauvre  garçon!.,  cela  m’a  effrayée,  comme  si 
réellement... 

de  grignon.  Jamais  ses  yeux  no  se  sont  portés  sur 
moi  avec  autant  d’amitié,  et  si  ce  n’étaient  ces  dra- 
gons qui  sont  là  au  fond...  ( La  comtesse  s'approche  de 
de  Grignon  et  l'entretien  s'engage  à voix  basse .) 
la  comtesse.  Ah!  merci,  mon  ami,  merci! 
de  grignon.  Vous  êtes  donc  contente  de  moi? 
la  comtesse.  Oui,  et  je  ne  vous  demande  plus  que 
quelques  instants  de  courage  et  de  fermeté. 

de  grignon.  De  la  fermeté?.,  j’en  ai,  vous  êtes  là!., 
mais,  ma  foi,  vous  avez  bien  fait  d’arriver. 
la  comtesse.  Vous  vous  impatientiez  un  peu? 
de  grignon.  M’impatienter!.,  je  mourais  de...  {Avec 
abandon.)  Ecoutez,  il  faut  que  mon  cœur  s’ouvre  de- 
vant vous...  le  mensonge  me  pèse...  je  ne  suis  pas  ce 
que  j’ai  voulu  paraître  à vos  yeux. 
la  comtesse.  Comment? 

de  grignon.  Je  ne  suis  pas  un  héros...  au  contraire; 
quand  je  dis  au  contraire...  ce  n’est  pas  tout  à fa;t 
juste,  car  il  y a une  moitié  de  moi,  une  moitié  cou- 
rageuse qui, ..  je  vous  expliquerai  cela  plus  tard. ..  tant 
y a-t-il  que  quand  M.  de  Montrichard  m’a  parlé  d’être 
fusillé  sans  bruit...  dans  une  heure...  la  peur  m’a  pris. 
la  comtesse.  On  aurait  peur  à moins. 
de  grignon.  Et  j’ouvrais  la  bouche  pour  m’écrier  : 
Je  ne  suis  pas  M.  de  Flavigneul.  Mais  vous  êtes  en- 
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trée,  et  soudain,  à votre  vue,  j’ai  eu  honte  de  mes 
terreurs,  j’ai  senti  que  je  pouvais  faire  de  grandes 
choses,  pourvu  que  vous  fussiez  là  ! Ainsi,  rassurez- 
vous,  je  ne  trahirai  pas  M.  de  Flavigneul;  tout  ce  que 
je  vous  demande , c’est  de  ne  pas  m’abandonner. . . 
soyez  là  quand  le  préfet  reviendra...  soyez  là  quand 
on  me  signifiera  ma  sentence,  soyez  là  quand...  Je 
suis  capable  de  tout...  même  de  recevoir  pour  un 
autre  dix  balles  au  travers  du  corps,  pourvu  qu’en 
les  recevant  je  vous  entende  dire...  je  suis  là  ! 

la  comtesse,  lui  prenant  la  main.  Brave  garçon,  car 
vous  êtes  brave,  je  vous  connais  mieux  que  vous- 
même;  c’est  votre  imagination  qui  s’effraie...  ce  n’est 
pas  votre  cœur. 

de  grignon.  Bien,  bien,  parlez-moi  ainsi! 
la  comtesse.  Il  ne  vous  manque  qu’un  bon  danger 
qui  vous  saisisse  à l’improviste. 

de  grignon.  Eh  bien!  il  me  semble  que  j’ai  ce  qu’il 
me  faut 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  MONTRICHARD. 

montrichard.  Je  ne  puis  attendre  plus  longtemps.  . 
Madame!..  M.  le  président  de  la  cour  prévôtale... 
la  comtesse.  Vient  d’arriver  !.. 
montrichard.  Oui,  Madame!.,  il  faut  que  M.  de 
Flavigneul  se  décide  à parler...  ou  qu’il  me  suive. 
de  grignon,  hardiment.  Eh  bien  ! je  vous  suis. 
montrichard.  Que  dites-vous? 

I de  grignon,  avec  exaltation.  Mon  parti  est  pris  ! le 
conseil  de  guerre,  la  cour  prévôtale, le  peloton...  le 
feu  de  file... 

la  comtesse,  effrayée.  Y pensez-vous? 
de  grignon,  de  même.  Dix  balles  en  pleine  poitrine!., 
ça  m’est  égal!.,  une  fois  que  j’y  suis,  ça  m’est  égal! 
(A  la  comtesse.)  Je  suis  le  fils  de  ma  mère...  ( A Mont- 
richard.) Partons,  Monsieur! 
montrichard.  Vous  le  voulez?.,  partons! 
la  comtesse.  Un  instant...  un  instant. 
de  grignon.  Non,  non,  partons. 
la  comtesse.  Calmez-vous...  j’aurais  d’abord  une 
ou  deux  questions  importantes  à adresser  à monsieur 
le  baron. 

montrichard.  Des  questions  importantes? 
la  comtesse.  Oui  ! monsieur  le  baron.  A quelle 
heure  avez-vous  arrêté  votre  prisonnier?.. 

montrichard.  Il  y a une  heure  à peu  près...  mais 
je  ne  vois  pas... 

la  comtesse.  Dites-moi,  baron,  vous  avez  dû  beau- 
coup voyager  dans  votre  département?.. 

montrichard.  Sans  doute, Madame;  mais,  encore  une 
fois. . . 

la  comtesse.  Alors,  combien  faut-il  de  temps  pou» 
aller  d’ici  à Mauléon  sur  un  bon  cheval? 

montrichard.  Trois  petits  quarts  d’heure!..  Mais 
quel  rapport? 

la  comtesse.  Et  de  Mauléon  à la  frontière.?  toujours 
sur  un  bon  cheval? 
montrichard.  Dix  minutes,  mais... 
la  comtesse.  Trois  quarts  d’heure  et  dix  minutes... 
cinquante-cinq  minutes. 
montrichard.  Oh  ! c’est  trop  fort,  partons  ! 
la  comtesse.  Mais  attendez  donc!..  Quel  homme!., 
j’ai  encore  une  dernière  question  à vous  faire.  M.  le 
président  de  la  cour' prévôtale  que  vous  attendiez,  ne 


vous  a-t-il  pas  été  envoyé  de  Paris,  et  n est-ce  pas,  si 
je  ne  me  trompe,  un  ancien  sénateur?.. 
montrichard.  M.  le  comte  de  Grignon! 
de  grignon,  poussant  un  cri  de  joie.  Mon  oncle!., 
mon  bon  oncle  ! 

montrichard,  stupéfait.  Votre  oncle  ! 
la  comtesse,  froidement  et  lui  faisant  la  révérence. 
Ici  finissent  mes  questions.  Monsieur!  je  ne  vous  re- 
tiens plus  ! vous  pouvez  conduire  au  président...  son 
neveu... 

montrichard,  interdit  et  regardant  de  Grignon  avec 
effroi.  M.  Henri  de  Flavigneul! 

la  comtesse,  riant.  Fi  donc!.,  un  drame!  une  tra- 
gédie ! . . nous  avons  mieux  que  cela  à vous  offrir!  une 
scène  de  famille...  {Montrant  de  Grignon.)  M.  Gustave 
de  Grignon,  maître  des  requêtes...  que  son  oncle  n’a- 
vait pas  vu  depuis  longtemps;  et  c’est  à vous.  Mon- 
sieur, qu’il  devra  ce  plaisir  ! ■ 
montrichard,  tout  troublé.  Quoi?  Monsieur  serait... 
ou  plutôt  ne  serait  pas...  c’est  impossible  !..  vous  vou- 
lez encore  me  tromper.  Madame  ! 

la  comtesse,  riant.  Vous  pouvez  vous  en  rapporter 
au  président  lui-même  et  à la  voix  du  sang,  qui  ne 
trompe  jamais!.. 

montrichard.  Et  votre  trouble  ce  matin  quand  j’ai 
fait  arrêter  Monsieur. 
la  comtesse.  Mon  trouble?  ruse  de  guerre! 
montrichard.  Cette  lettre  que  j’ai  prise  sur  lui. 
la  comtesse.  C’est  moi  qui  venais  de  la  lui  remettre. 
montrichard.  Vos  larmes  de  douleur! 
la  comtesse,  riant.  Est-ce  que  j’ai  pleuré?  Ah! 
pauvre  baron,  il  ne  faut  pas  m’en  vouloir...  je  vous 
avais  promis  de  me  moquer  de  vous...  et  je  ne  trompe 
• jamais...  vous  le  savez? 

de  grignon.  C’est  du  génie! 
montrichard.  Mais  alors  quel  est  donc  le  coupable? 
car  il  était  ici,  j’en  suis  certain. 
la  comtesse.  Ah!  voilà!  qui  est-ce?  cherchez! 
montrichard.  Dieu!  quel  trait  de  lumière!.,  si  c’é- 
tait l’autre  ! 

la  comtesse.  Qui?  l’autre!  celui  à qui  vous  avez 
donné  un  sauf-conduit;  celui  que  vous  avez  essayé  de 
séduire;  celui  pour  lequel  vous  avez  imploré  ma  clé- 
mence, ah!  je  le  voudrais  bien! 

montrichard.  C’est  lui!  ah!  je  ne  suis  pas  encofe 
vaincu...  et  je  cours... 

la  comtesse.  Sur  ses  traces?.,  inutile!.,  vous  ne  le 
rattraperez  jamais  ! 
montrichard.  Vous  croyez? 
la  comtesse.  Il  a un  trop  bon  cheval! 
montrichard,  avec  colère.  Ah  ! 
de  grignon,  riant.  Ah!  ah!  ah! 
la  comtesse.  Le  cheval  du  préfet  lui-même!.,  car 
vraiment  vous  avez  pensé  à tout,  généreux  ami,  même 
à l’cquiper!..  et  à le  solder...  témoin  ces  vingt-cinq 
louis  que  je  suis  chargée  de  vous  rendre...  ( Allant  les 
prendre  sur  la  table.)  Car  lui  donner  des  honoraires 
pour  vous  tromper...  c’est  trop  fort! 

montrichard.  Ah!  vous  êtes  un  monstre  infernal! 
Tant  de  duplicité,  tant  de  sang-froid!  Et  moi  qui  ai 
écrit  au  maréchal...  Je  tiens  le  chef!  Ah!  je  me  ven- 
gerai ! 


SCÈNE  XIII. 

Les  mêmes,  LEON1E,  entrant  très-agitée. 
j léonie,  à Montrichard.  Monsieur  le  baron,  voici 
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«ne  dépêche  très-pressée  qui  arrive  de  Lyon.  (. Mon - 
trichard  prend  les  dépêche s^  et  Léonie  s’approche  vive-  • 
ment  de  la  comtesse.) 
montrichard.  Du  maréchal! 
léonie,  bas.  Ah!  matante,  quel  malheur! 
la  comtesse.  Quoi  donc? 
léonie.  11  est  revenu! 

LA  COMTESSE,  bas.  Qui  ? 
léonie,  de  même.  M.  Henri! 
la  comtesse,  bas.  Comment? 
léonie,  bas,  et  montrant  un  cabinet  à droite.  11  est 
là  !.. 

la  comtesse,  bas.  Ciel! 

montrichard  fait  un  geste  de  joie,  puis  après  avoir  lu 
la  dépêche  : Ah!  madame  la  comtesse!.,  à moi  la  re- 
vanche ! 

la  comtesse.  Que  voulez-vous  dire? 
montrichard.  Vous  triomphiez,  tout  à l’heure!., 
mais  à la  guerre  la  fortune  est  changeante,  et  malgré 
votre  esprit  et  vos  ruses,  le  sort  de  M . de  Flavigncul 
est  encore  entre  mes  mains;  oui,  grâce  aces  dépêches 
que  m’envoie  M.  le  maréchal,  je  puis  forcer  le  fugitif, 
en  quelque  lieu  qu’il  soit,  à se  remettre  lui-même  en 
mon  pouvoir! 

la  comtesse,  avec  trouble.  Vous...  comment?.. 
montrichard.  C’est  mon  secret  ! A chacun  son  tour, 
madame  la  comtesse!..  Je  veux  seulement,  avant  mon 
départ,  vous  montrer  que  je  sais  me  venger...  ( A de 
Grignon.)  Monsieur  de  Grignon,  je  vais  prévenir  votre 
oncle  pour  qu’il  vienne  lui-même  vous  rendre  à la  li- 
berté. Au  revoir,  madame  la  comtesse!  [Il  sort.) 


SCÈNE  XIV. 

DE  GRIGNON,  LA  COMTESSE,  LÉONIE,  puis  HENRI. 

la  comtesse.  Que  m’as-tu  dit?  Henri! 
léonie.  Il  est  là... 

henri,  paraissant  par  la  porte  à droite.  Me  voici. 
de  grignon,  qui  est  au  fond.  Lui  ! 
la  comtesse.  Malheureux  ! que  venez-vous  faire  ici? 
henri,  vivement.  Mon  devoir  ! . . Avez-vous  pu  croire 
que  je  laisserais  un  innocent  périr  à ma  place! 
la  comtesse.  Périr! 

henri.  Le  vieux  garde  qui  accompagnait  ma  fuite 
m’a  toutappris...  M.  de  Grignon  s’estoffert  pourmoi... 
M.  de  Grignon  a été  arrêté  pour  moi  !.. 

la  comtesse.  EtM.  de  Grignon  est  libre  ! Malheureux 
enfant!  Tenez?  qu’il  vous  le  dise  lui-même!.. 

henri,  apercevant  de  Grignon  et  se  jetant  dans  ses 
bras.  Ah!  Monsieur,  un  tel  dévouement... 

de  grignon.  Entre  gens  de'  cœur,  ce  n’est  qu’un  de- 
voir! (A part.)  C’est  étonnant...  je  le  pense! 

léonie.  Et  être  revenu  chercher  le  péril  quand  tout 
était  dissipé...  conjuré... 
la  comtesse,  avec  énergie.  Tout  l’est  encore!.. 
léonie.  Comment? 

la  comtesse,  à Henri.  Le  dernier  lieu  où  l’on  vous 
cherchera  maintenant,  c’est  ici.  M.  Montrichard  va 
partir.  (A  de  Grignon.)  Vous,  en  sentinelle  pour 
guetter  son  départ. 
de  grignon.  J’y  cours. 

la  comtesse,  à Henri.  Vous...  dans  ce  cabinet. 
henri.  Mais... 

la  comtesse.  Oh!  je  le  veux!.,  et  dans  quelques  in- 
stants plus  de  danger.  ( Henri  sort.) 


SCÈNE  XV. 

LA  COMTESSE,  LÉONIE. 

la  comtesse,  à Léonie.  Oui,  oui,  tu  peux  partager 
maintenant  ma  sécurité  et  ma  joie.  ( Voyant  qu’elle  se 
détourne  pour  essuyer  ses  yeux.)  Eh  ! mon  Dieu,  d'où 
viennent  tes  larmes? 

léonie.  Je  ne  pleure  pas,  ma  tante,  je  ne  pleure 
plus...  ( Sanglotant .)  Je  suis  heureuse,  il  est  sauvé!., 
mais  en  même  temps,  je  suis  au  désespoir...  car  tout 
à l’heure,  quand  il  est  revenu  si  imprudemment... 
quand  je  l’ai  caché  dans  ce  cabinet,  où  je  tremblais 
pour  lui...  [Pleurant  toujours.)  il  m’a  dit... 
la  comtesse,  vivement.  Quoi  donc? 
léonie,  de  même.  Est-ce  que  je  sais  ? est-ce  que  je 
puis  me  rappeler?  Tout  ce  que  j’ai  compris...  c’est 
que  tout  était  fini  pour  moi  ! 
la  comtesse,  à part  et  avec  tristesse.  J’entends  ! 
léonie.  Que  nous  ne  pouvions  jamais  être  l’un  à 
l’autre... 

la  comtesse,  de  même  et  à part.  C’est  juste!.,  il  fal- 
lait bien  le  lui  dire!  ( Prenant  la  main  de  Léonie.) 
Pauvre  enfant!.,  et  tu  lui  en  veux...  tu  le  détèstes?.. 
léonie.  Oh!  non!... mais  j'en  mourrai! 
la  comtesse,  cherchant  à la  consoler.  Léonie... 
Léonie...  il  faut  de  la  raison!.,  car  si,  par  exemple... 
il  était  lié  à une  autre  personne... 

léonie,  vivement.  Justement!.,  c’est  ce  qu’il  m’a 
dit!  lié  à jamais! 

la  comtesse,  vivement.  Et  il  t'a  nommé  cette  per- 
sonne? 

léonie.  Non!.,  il  ne  l’a  jamais  voulu!.,  mais  vous, 
ma  tante,  est-ce  que  vous  la  connaissez? 
la  comtesse.  Je  crois  que  oui  ! 
léonie.  En  vérité?....  savez-vous  si  elle  l’aime!.... 
beaucoup?.. 

la  comtesse,  avec  force.  Oui!.. 
léonie,  à la  comtesse.  Et  elle  est  aimable...  elle  est 
jolie?.. 

la  comtesse.  Moins  que  toi,  sans  doute... 
léonie.  Eh  bien, alors?.. 

la  comtesse.  Que  veux-tu,  mon  enfant,  on  ne  rai- 
sonne pas  avec  son  cœur...  et,  quelle  qu’elle  soit,  s’il 
la  préfère...  si  elle  est  aimée... 
léonie.  Mais  pas  du  tout!  c’est  moi  qu'il  aime... 
la  comtesse.  O ciel!.. 

léonie.  C’est  moi!  il  me  l'a  avoué...  mais  il  est  lié 
à elle  par  le  respect,  par  l’amitié,  que  sais-je  ! par  la 
reconnaissance... 

la  comtesse,  vivement.  La  reconnaissance...  ah! 
léonie.  Lié  surtout  par  une  promesse  qu'il  lui  a 
faite...  et  qu’il  tiendra  même  au  prix  de  son  sang! 
Voilà  qui  est  absurde  ! dites-le  lui,  ma  tante,  vous 
seule  pouvez  le  décider!.. 

► henri,  qui  depuis  quelques  instants  écoutait  et  a 
cherché  en  vain  à se  contenir , s’élance  de  la  porte  à 
droite.  Taisez-vous!  laisez-vous! 
la  comtesse.  Ciel! 

léonie,  a Hcnii.  Rentrez,  rentrez,  de  grâce.  Si  M.  de 
Montrichard  arrivait... 

henri.  Que  m’importe!.,  j’aime  mieux  mourir! 
la  comtesse.  Mourir,  plutôt  que  de  manquer  à votre 
promesse?.,  c’est  bien,  Henri! 
léonie.  Mais,  ma  tante... 

la  comtesse.  Laisse-moi  lui  parler.  [Bas,  à Henri.) 
Je  vous  dois  ma  vie,  disposez-en,  m’avez-vous  dit... 
[Léonie  s’ éloigne  de  quelques  pas.) 
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henri.  Qu’exigez-vous? 

la  comtesse.  La  seule  chose  que  j’aie  désirée,  rêvée, 
poursuivie...  votre  bonheur! 
iienri.  Ciel! 

la  comtesse.  Elle  fait  signe  à Léonie  de  s'approcher  ; 
elle  lui  prend  la  main,  et  la  met  dans  celle  de  Henri, 
Henri...  voici  celle  qu’il  faut  choisir. 
henri.  Ah!  mon  amie...  mon  amie! 
léonie.  Ah!  j’élais  bien  sûre  que  je  vous  le  devrais  ! 
( Elle  se  jette  à ses  genoux.) 

de  grignon,  rentrant  vivement  parlaporte  à gauche. 
Eh  bien!  qu’est-ce  que  vous  faites  donc  là?  voici 
M.  de  Montrichard  ! 
tous.  M.  de  Montrichard! 
léonie,  à Henri.  Oh  ! rentrez  ! rentrez  ! 
de  Grignon.  Il  monte  par  cet  escalier...  le  voici  ! 
léonie,  à part.  11  n’est  plus  temps!  [Henri,  qui  est 
près  du  canapé  à droite,  s’y  asseoit  vivement ; les 
deux  femmes  se  tiennent  debout  devant  lui,  cherchant 
à le  cacher  par  leurs  jupes.) 


SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  M.  DE  MONTRICHARD. 

montrichard,  entrant  par  la  porte  à gauche.  Je  viens 
vous  faire  mes  adieux,  madame  la  comtesse... 
léonie,  avec  joie.  Ah! 

montrichard.  Mais,  avant  de  partir,  je  tiens  à vous 
prouver  que  je  ne  me  vantais  pas  en  disant  que  cette 
dépêche  pouvait  ramener  en  mon  pouvoir  M.  de  Fla- 
vigneul. 

léonie,  à part.  Je  tremble  ! 
la  comtesse,  à part.  Que  Yeut-il  dire? 
montrichard.  Cette  dépêche  est  l’ordonnance  que  je 
sollicitais  depuis  si  longtemps,  l’ordonnance  d’am- 
nistie... . 

tous,  poussant  un  cri  de  joie.  L’amnistie! 
la  comtesse  et  léonie,  s’écartant  du  canapé  où  est 
assis  Henri.  Il  peut  donc  se  montrer... 
henri,  se  levant.  Ah!  Monsieur! 
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montrichard,  avec  un  air  de  triomphe.  Ah  ! j’étais 
bien  sûr  que  je  le  ferais  reparaître. 

LÉONiE.  Ciel  ! 

de  grignon.  C’était  un  piège;  et  nous  y avons 
donné...  ( Tous  restent  immobiles  de  terreur.  M.  de 
Montrichard  s'avance  au  bord  du  théâtre  et  sourit  à 
lui-même  avec  un  air  de  satisfaction.  La  comtesse  s'ap- 
proche doucement  de  lui,  le  regarde,  saisit  ce  sourire 
et  fait  un  geste  de  joie  qu’elle  réprime  aussitôt.) 

montrichard.  Monsieur  Henri  de  Flavigneul...  au 
nom  du  roi  et  de  la  loi,  je  vous  déclare... 

i.a  comtesse,  s' avançant  et  riant.  Je  vous  déclare 
libre  et  gracié... 
tous.  Comment? 

la  comtesse,  gaiement.  Eh  ! sans  doute  ! ne  voyez- 
vous  pas  que  M.  de  Montrichard  veut  prendre  sa  re- 
vanche, et  qu’il  joue  lit  une  scène  de  terreur  à mon 
usage... 

lëonib.  Il  serait  vrai  ! 

la  comtesse,  prenant  le  papier  des  mains  de  Mont- 
richard. Tenez!.,  lisez!..  Ordonnance  d'amnistie... 

montrichard.  Maudite  femme  ! On  ne  peut  pas  plus 
la  tromper  en  bien  qu’en  mal! 


LÉONiE,  à la  comtesse.  Et  maintenant,  tous  trois 
réunis... 

la  comtesse.  Oui,  ma  fille!.,  mais  plus  tard...  car 
aujourd’hui  je  dois  partir. 

léonie.  Partir! 

de  grignon.  Vous  partez?.,  eh  bien,  je  pars  aussi! 
Oh!  vous  avez  beau  dire!  je  pars  ! c'est  fini  ! je  vous 
suis!  Rien  ne  m’arrête!  je  vous  suis  jusqu’au  bout  du 
monde!  et,  chemin  faisant, j’accomplirai  devantvous 
de  si  belles  choses,  que  vous  finirez  par  vous  dire  • 
Voilà  un  pauvre  garçon  dont  j'ai  fait  un  héros  ..  fai- 
sons-en un  homme  heureux!.. 

la  comtesse.  Ne  parlons  pas  de  cela!..  ( Passant 
près  de  M.  Montrichard .)  Eh  bien,  baron? 

MONTRicnARD.  J’ai  perdu...  madame  la  comtesse!  Je 
suis  vaincu  ! 

la  comtesse,  avec  émotion.  Vous  n’ètes  pas  le  seul  ! 
(Affectant  la  gaieté.)  Que  voulez-vous,  baron?  pour 
gagner,  il  ne  suffit  pas  de  bien  jouer! 

montrichard.  H faut  avoir  pour  soi  les  as  et  les 
rois 

la  comtesse,  à part,  regardant  Henri.  Le  roi  sur- 
tout !..  dans  les  batailles  de  dames. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée,  pour  la  première  fois  , » Paris,  sur  le  théâtre  du  Gymnase  dramatique, 
le  2 3 novembre  <821. 

B N SOCIÉTÉ  AVEC  M.  PEBtET. 


ÉDOUARD,  jeune  amateur  des  arts. 
RAYMOND,  père  d’Émilie. 
ROUSSEL,  maître  de  déclamation. 


Rersonnages. 


BEMOLINI, 

VERBOIS, 


créanciers. 


Autres  Créanciers. 


La  scène  se  passe  dans  la  mansarde  de  Raymond. 

Le  théâtre  représente  une  mansarde  ; à la  droite  de  l’acteur,  un  piano  chargé  de  papiers  de  musique  ; à gauche,  un  chevalet 
portant  un  petit  tableau  ébauché  ; sur  une  table  à côté,  la  palette,  les  pinceaux,  des  bustes,  des  casques.  La  porte  d’en- 
trée est  au  dernier  plan  à gauche  de  l’acteur. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

EMILIE , ÉDOUARD. 

émilie,  à Édouard  qui  entre.  Comment!  c’est  vous, 
monsieur  Édouard  ? vous  d’aussi  bonne  heure  ? 

Édouard,  d’un  air  préoccupé.  Oui,  je  voulais  parler 
à votre  père... 

émilie.  Il  vient  de  sortir. 

Édouard,  de  même.  En  effet,  je  l’ai  aperçu  dans  la 
rue. 

émilie.  Eh  bien!  alors,  pourquoi  vous  donner  la 
tpeine  de  monter?..  11  y a si  loin  du  premier  que  vous 
habitez  à notre  sixième  étage  ! 

Édouard.  C’est  justement  là  ce  que  je  voulais  dire... 
Tenez,  Emilie,  je  n’y  puis  plus  tenir  ; je  suis  le  plus 
malheureux  des  hommes,  et  voilà  une  heure  que  je 
résiste  à l’envie  de  me  brûler  la  cervelle  ; mais  j’ai 
mieux  aimé  venir  causer  un  instant  a>ec  vous. 

émilie.  Et  vous  avez  très-bien  fait...  A-t-on  jamais 
vu  de  pareilles  idées,  à votre  âge,  avec  votre  nom, 
votre  fortune? 

Édouard.  Belle  consolation!.,  un  nom  qui  ne  me 
sert  à rien , une  fortune  qui  m’empêche  d’être  à 
vous  ! . . Encore , si  l’on  pouvait  faire  entendre  raison 
à votre  père...  l’homme  le  plus  bizarre,  le  plus  infa- 
tué de  ses  préjugés!..  Vous  destiner  au  théâtre,  et  ne 
vouloir  pas  de  moi  parce  que  je  suis  trop  riche. 

émilie.  Que  voulez-vous  ! il  est  artiste...  son  cœur 
paternel  sourit  d’avance  à l’idée  que  mes  talents  me 
tiendront  lieu  du  patrimoine  qu’il  ne  peut  me  don- 
ner, et  que  sa  fille  ne  devra  qu’à  elle  seule  son  bon- 
heur et  sa  fortune. 

Édouard.  Mais,  cette  fortuné,  si  je  vous  l’offre  dès 
à présent...  Ne  suis-je  pas  maître  de  ma  main  et  de 
mafortune  aussi  ? 

émilie.  D’accord , Monsieur;  vous  êtes  riche,  on 
sait  cela...  mais  vous  n’ètes  pas  artiste,  et  mon  père 
ne  veut  prendre  pour  gendre  qu’un  individu  décla- 
mant, chantant,  ou  exécutant. 

Édouard.  Si  pour  lui  plaire  il  ne  faut  qu'aimer  les 
arts,  ou  les  cultiver,  qu’a-t-il  à me  reprocher?  M’a-t- 
on  jamais  vu  manquer  un  seul  concert  ou  une  repré- 
sentation extraordinaire?..  N’ai-je  pas  eu  des  maîtres 
de  chant,  de  danse,  de  peinture?..  Je  ne  fréquente 
que  des  artistes;  je  vais  souvent  dans  l’atelier  d’Ho- 
race Vernet;  je  peux  même  dire  que  je  lui  ai  vu  com- 
poser ses  meilleurs  tableaux , ce  qui  est  toujours 
quelque  chose...  Et  moi-même,  n’ai-je  pas  plusieurs 


fois  obtenu  en  société  des  succès  dont  je  ne  me  serais 
jamais  vanté  ? Mais  enfin  , puisque  l’on  veut  que  je 
sois  artiste,  il  faut  bien  que  je  commence  par  avoir 
de  l’amour-propre. 

émilie.  Oui,  Monsieur,  vous  êtes  ce  qu’on  appelle 
un  amateur...  mais  vous  n’ètes  point  un  artiste. 

Édouard,  avec  impatience.  En  honneur,  vous  me 
feriez  damner...  Que  faut-il  donc  pour  être  artiste? 
courir  le  cachet,  crier  sans  cesse  à la  cabale,  déchirer 
ses  rivaux,  et  ne  pas  payer  le  mémoire  du  tailleur  ? 
Parlez,  s’il  ne  faut  que  cela,  dès  demain  je  prends  un 
brevet,  et  je  cours  m’installer  dans  quelque  apparte- 
ment aérien,  puisqu’il  paraît  qu’on  n’a  du  génie  que 
sous  la  mansarde. 

émilie.  Eh  ! mais,  c’est  l’opinion  de  mon  père. 

Air  : De  l’aimable  Thémire  (Romagnesi). 

Plus  qu’un  millionnaire 
Maint  artiste  est  heureux; 

D’abord,  pour  l’ordinaire, 

Ils  sont  voisins  des  cieux. 

Sur  les  bois,  la  verdure, 

Us  ont  les  yeux  fixés  : 

Pour  peindre  la  nature, 

Ils  sont  les  mieux  placés, 

ÉDOUARD. 

Même  air. 

Mais  dites-moi,  ma  chère. 

Par  quel  hasard  fatal 
Le  sort,  souvent  contraire, 

Les  traite-t-il  si  mal? 

Le  ciel  devrait  se  rendre 
A leurs  vœux  empressés; 

Car  pour  s’en  faire  entendre, 

Us  sont  les  mieux  placés. 

Votre  pcrc  surtout,  lui  qui  loge  au  sixième.  Mais  à 
propos,  j’oublie  toujours  que  je  suis  votre  propriétaire, 
et  que  l’on  me  doit  deux  ou  trois  termes  ; vous  verrez, 
Émilie,  que  je  finirai  par  vous  faire  saisir. 

émilie.  Ne  vous  y trompez  pas...  vous  feriez  grand 
plaisir  à mon  père!.,  il  n’aime  rien  tant  que  les 
huissiers  et  les  significations;  il  prétend  que  c’est  le 
cortège  obligé  de  l’artiste;  et  tenez,  [Lui  montrant 
Bemolini  et  Verbois  qui  entrent  au  même  instant.) 
avais-je  tort  ? regardez  ces  deux  figures-là. 

Édouard.  Oui,  comme  vous  le  disiez  je  crois  qu’ils 
sont  du  cortège. 
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SCÈNE  II. 

Les  précédents,  BEMOLINI,  VERBOIS. 

remolini.  Perdonate,  Mademizellc,  n’est-ce  pas  ici 
que  demeure  raonsu  Raymond,  le  célèbre  mousicien? 

verbois.  Oui,  et  M.  Raymond  le  fameux  peintre? 

Édouard.  Ils  sont  sortis  tous  les  deux. 

verbois.  Oh  ! nous  savons  bien  que  c’est  le  même. 

Édouard.  Eh  bien  ! que  lui  voulez-vous? 

verbois.  Je  m’en  vais  vous  le  dire. 

Air  de  la  Robe  et  des  Bottes. 

De  la  maison  il  occupe  le  faite, 

Et  dans  l’espoir  de  se  faire  payer. 

Scs  créanciers,  dont  je  suis  l’interprète, 

Passent  leurs  jours  sur  l’escalier. 

Oui,  ces  messieurs  sont  hors  d’haleine, 

El  tous  les  jours  se  lassent  doublement 
De  monter  avec  tant  de  peine, 

( Montrant  son  gousset.) 

Et  de  descendre  aussi  légèrement. 

Édouard.  J’entends,  leur  intention  est  de  pour- 
suivre... 

bemolint.  Au  contraire,  ils  sont  hors  de  combat;  et 
ils  nous  ont  cédé  leurs  créances  pour  un  gain  mo- 
dique. 

verbois.  Et  nous  venons  annoncer  à M.  Raymond 
que  c’est  nous  qui  désormais  suivrons  l’affaire  avec 
persévérance!..  Moi  d’abord,  je  ne  me  lasse  jamais 
parce  qu’avec  de  la  patience  et  des  jambes,  on  finit 
toujours  par  arriver. 

Édouard,  à part.  Je  nesai8  qui  me  retient...  (Haut.) 
Voyons  vos  mémoires. 

émilie.Quc  voulez-vous  faire? 

édouard.  Les  payer,  et  vous  en  débarrasser. 

émilie.  Gardez-vous-en  bien,  mon  père  ne  vous  le 
pardonnerait  jamais. 

édouard.  Comment  ! être  toute  la  journée  harcelé 
par  ces  misérables...  quel  plaisir  peut-il  trouver  à 
une  pareille  situation? 

émilie.  Que  voulez-vous!  c’est  son  bonheur...  Il  a 
été  gêné  toute  sa  vie,  et  il  tient  à ses  habitudes.  (On 
entend  la  ritournelle  de  l’air  que  chante  Raymond .) 
Tenez,  le  voici;  vous  voyez  qu’il  n’engendre  point  de 
mélancolie. 


SCÈNE  III. 

Les  précédents,  RAYMOND. 

Air  : Vivent  les  amours  I 
Libre,  dispos  et  bien  portant. 

Mais  ne  portant 
Jamais  d’argent  comptant. 

L’artiste  rit  à chaque  instant. 

Et  du  présent  il  est  toujours  content. 

Sans  crainte,  comme  sans  regrets, 

Pour  aujourd’hui  seul  je  fais 
Des  projets. 

Que  m’importe  le  jour  d’après  ? 

Le  lendemain  n’arrivera  jamais. 

Libre,  dispos  et  bien  portant. 

Mais  ne  portant 
Jamais  d’argent  comptant. 

L’artiste  rit  à chaque  instant. 

Et  du  présent  il  est  toujours  content. 

Bonjour,  ma  fille;  bonjour,  monsieur  Édouard. 
( Apercevant  Verbois  et  Bemolini .)  Quels  sont  ces  mes- 
sieurs ? (Voyant  qu’ils  tirent  leurs  mémoires.)  Je  de- 


vine... mais  ce  sont  de  nouveaux  visages,  car  je  ne 
les  connais  pas.  C’est  charmant;  je  suis  toujours  sûr, 
en  rentrant  chez  moi,  de  trouver  de  la  société. 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

Dans  ce  réduit  qui  fait  seul  ma  demeure. 

Chaque  jour  je  suis  visité; 

Ici,  morbleu  ! l’on  fait  cercle  à toute  heure, 

En  ministre  je  suis  traité. 

Mais  de  janvier  jusqu’en  décembre. 

Honnêtement  toujours  je  les  reçoi; 

Jamais  chez  moi  on  ne  fait  antichambre. 

Et  je  sais  bien  pourquoi. 

édouard,  lui  donnant  les  papiers  que  Verbois  et  Be- 
molini lui  ont  remis.  Ces  papiers  vous  expliqueront 
le  motif  de  leur  visite...  (Bas,  aux  créanciers,  tandis 
que  Raymond  est  occupé  à lire.)  Descendez  à l’instant 
chez  moi...  le  propriétaire  de  la  maison,  au  premier, 
et  nous  nous  entendrons. 
bemolini.  Ma,  Signor... 
verbois.  Mais,  Monsieur. 

édouard,  de  même.  Taisez-vous,  et  partez...  Je  suis 
désolé  qu’il  vous  ait  vus...  mais  c’est  égal. 

Raymond,  après  avoir  lu.  C’est  bon.  M.  Bemolini, 
musicien.  (Bemolini  salue.)  M.  Verbois,  marchand 
brocanteur  et  choriste  de  l’Opéra.  (Verbois  salue.) 
Quoi  ! tous  les  deux  ont  acheté  toutes  les  créances  !.. 
Diable  ! mauvaise  affaire  pour  eux. 
bemolini.  Comment!  pour  nous? 
édouard,  bas.  Je  vous  réponds  qu’elle  est  excellente, 
si  vous  partez’à  l’instant. 

Raymond.  Je  suis  désolé.  Messieurs , de  ne  pouvoir 
m’entendre  sur-le-champ  avec  vous...  mais  j’attends* 
ce  matin  la  visite  d’un  milord,  grand  amateur  de  ta- 
bleaux, et  celle  de  M.  Roussel , professeur  de  décla- 
mation, qui  viendra  déjeuner  (A  Emilie.)  et.  pour  te 
donner  ta  première  leçon;  il  faudra  même  tâcher  que 
le  déjeuner  soit  soigné,  parce  que,  vois-tu,  ces  grands 
talents,  ça  mange... 

Air  du  vaudeville  d’I Jne  Visite  à Bedlam. 

(A  Verbois.) 

Quant  à vous,  mon  cher  ami, 

Si  vous  voulez  audience. 

Vous  aurez  la  complaisance 
De  revenir  à midi. 
édouard,  bas,  aux  créanciers. 

Je  promets  de  tout  payer, 

Même  sans  en  rien  rabattre, 

(Leur  montrant  la  porte.) 

Si  vous  prenez  l’escalier. 

VERBOIS  ET  BEMOLINI. 

Je  les  descends  quatre  à quatre. 

ENSEMBLE. 

RAYMOND  ET  ÉMILIE. 

Oui,  pour  vous,  mon  cher  ami. 

Si  vous  voulez  audience, 

Vous  aurez  la  complaisance 
De  revenir  à midi. 

EDOUARD. 

Si  vous  voulez  qu’aujourd’hui 
L’on  solde  notre  créance. 

Descendez  en  diligence, 

M jssieurs,  je  descends  aussi. 

VERBOIS  ET  BEMOLINI. 

Messieurs,  pourvu  qu’aujourd’hui 
L’on  solde  votre  créance. 

Nous  aurons  la  patience 
D’attendre  jusqu’à  midi. 
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SCÈNE  IV. 

ÉMILIE,  RAYMOND,  ÉDOUARD. 

Raymond,  à Édouard,  qui  a poussé  dehors  les  créan- 
ciers et  qui  est  prêt  à les  suivre.  Eh  bien!  monsieur 
Édouard,  où  allez-vous  donc?  est-ce  que  vous  ne  dé- 
jeunez pas  avec  nous? 

Emilie,  tirant  son  père  par  la  basque  de  son  habit. 
Mais,  mon  père,  il  n’y  a rien. 

Raymond. Comment!  iln’y  a rien...ily  aM. Roussel. 

émilie.  Cela  n’ajoutera  rien  au  déjeuner...  au  con- 
traire. 

Édouard.  J’accepterais  avecplaisir;  mais  ne  connais- 
sant pas  M.  Roussel... 

Raymond.  Est-ce  que  je  le  connaissais?..  Mais  qu’est- 
ce  que  cela  fait?  il  est  artiste,  je  suis  artiste...  il  vient 
déjeuner  chez  moi...  [A  Emilie .)  Demain  je  te  mène- 
rai dîner  chez  lui...  Voilà  comment  cela  se  pratique. 
[A  Edouard.)  Ainsi  vous  nous  restez. 

Édouard.  Désolé,  vous  dis-je;  des  affaires  indispen- 
sables... de  l'argent  à toucher,  des  locataires  à rece- 
voir. 

Raymond.  Des  loyers!.,  eh  mais!  en  effet,  nous  voilà 
au  quinze,  et  c’est  notre  terme...  (A  Edouard , qui 
veut  sortir.)  Permettez  donc...  de  l’ordre  avant  tout... 
moi  je  ne  connais  que  cela.  Nous  sommes  entrés  chez 
vous  au  mois  de  janvier,  et  nous  sommes...  nous 
sommes... 

émilie.  En  octobre. 

Raymond.  Comment?  en  octobre?  ( Comptant  sur  ses 
doigts.)  Janvier,  février,  mars  ; mais,  à ce  compte,  il 
y aurait  donc  trois  termes  de  passés...  [A  Edouard.) 
Qu’est-ce  que  cela  veut  dire,  Monsieur?.,  et  comment 
n’ai-jc  pas  encore  reçu  une  seule  signification? 

Édouard.  Ah!  Monsieur...  il  n’était  pas  nécessaire. 

Raymond.  Et  comment,  sans  cela,  voulez-vous  que 
| je  sache  quand  mon  terme  arrive,  moi  surtout  qui 
! suis  fait  aux  huissiers...  j'attendais  toujours. 

Air  du  vaudeville  de  l'Êcu  de  six  francs. 

Sachez  que  je  ne  pense  guères 
A mes  paiements,  à mes  loyers; 

Et  pour  mieux  gérer  mes  affaires. 

J’en  laisse  le  soin  aux  huissiers. 

En  mes  intendants  ils  se  changent. 

Par  eux  seuls  tout  se  fait  chez  moi  ; 

Et  quand  je  n’en  vois  pas,  je  croi 
Que  mes  affaires  se  dérangent. 

Édouard.  Eh  bien!  Monsieur,  que  cela  ne  vous  in- 
quiète pas,  nous  en  reparlerons. 

Raymond.  Qu’est-ce  à dire,  nous  en  reparlerons? 
croyez-vous  que  je  consente  à loger  chez  vous  gratis  ? 
moi,  Raymond,  moi,  artiste!  parce  que  Monsieur  ha- 
bite le  premier,  il  se  croit  peut-être  au-dessus  de  moi! 
qu’est-ce  que  c’est  que  cela  ? 

Édouard,  avec  un  sang-froid  comique.  Je  ne  vois  pas, 
Monsieur,  parce  que  j’ai  le  malheur  d’être  riche,  que 
cela  vous  donne  le  droit-  de  me  mépriser. 

Raymond.  C’est  juste,  c’est  juste,  mon  ami,  et  je  vous 
prie  d’excuser  un  moment  d’orgueil  bien  pardonnable 
dans  ma  position;  pourquoi  diable,  aussi,  voulez- 
vous  avoir  l’air  de  me  faire  grâce  ? 

Édouard.  Ce  n’a  jamais  été  mon  intention,  et  la 
preuve,  c’est  que  je  vous  demande  votre  loyer,  et  très- 
positivement.  Allons,  Monsieur,  il  me  faut  de  l’ar- 
gent. 

Raymond.  A la  bonne  heure;  au  moins,  vous  voilà 
dans  votre  rôle  de  propriétaire...  Vous  me  demandez 


de  l’argent,  eh  bien!  moi , je  vous  répondrai,  en  ar- 
tiste, que  je  ne  vous  en  donnerai  pas,  parce  que  je 
n’en  ai  pas;  mais  le  premier  sera  pour  vous. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

De  vous  payer  bientôt  j’ai  l’espérance, 

Mais  sur  le  prix  de  mes  loyers, 

Vous  devriez  demander,  quand  j’y  pense. 

Quelque  chose  à mes  créanciers. 

Édouard. 

Pour  quel  motif? 

RAYMOND. 

Avec  eux  tenez  ferme. 

Dans  ce  logis,  ils  doivent,  sur  ma  foi. 

Payer  au  moins  la  moitié  de  mon  terme, 

Car  ils  y sont  aussi  souvent  que  moi. 

Édouard.  Je  leur  en  parlerai.. . Adieu,  mademoiselle 
Emilie;  adieu,  mon  cher  locataire.  (Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

ÉMILIE,  RAYMOND. 

Raymond.  Ah  çà!  ma  fille,  donne-moi  mon  costume 
d’artiste. 

émilie.  Votre  costume  d’artiste? 

Raymond,  ôtant  son  habit.  Oui,  mon  pet-en-l’air... 
( Emilie  va  le  prendre  et  le  lui  donne,  ainsi  que  son 
bonnet.)  Un  charmant  jeune  homme,  ce  M.  Edouard, 
mais  il  finira  mal. 
émilie.  Et  pourquoi? 

Raymond.  Parce  qu’il  n’a  pas  d’ordre...  trois  termes 
sans  se  faire  payer  ! 

émilie.  Oh!  vous  lui  en  voudriez  bien  davantage,  si 
vous  aviez  entendu  sa  conversation  de  tout  à l’heure... 
car  il  n’a  pas  abandonné  ses  projets  de  mariage. 
raymond.  J’espère  que  tu  lui  as  répondu. 
émilie.  Sans  doute,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  dé- 
cidément brouillé  avec  la  fortune. 

raymond.  Du  tout;  car  j’ai  passé  ma  vie  à lui  faire 
des  avances  auxquelles  elle  n’a  jamais  répondu;  mais 
si  jamais  je  deviens  riche,  je  ne  veux  le  devoir  qu’à 
moi-même;  je  n’entends  pas  que  mon  gendre  rou- 
gisse de  son  beau-père,  ou  qu’il  te  reproche  un  jour 
de  t’avoir  épousée  sans  dot,  toi  qui  en  as  une  certaine, 
une  réelle. 

émilie.  Moi,  mon  père! 

raymond.  Sans  doute...  avant  un  an  sociétaire... 
part  entière...  trente  mille  livres  de  rente,  hypothé- 
quées sur  son  talent...  Voilà  les  fortunes  que  j'aime, 
les  fortunes  solides...  et  si  M.  Edouard  en  avait  au- 
tant à t’offrir,  je  n’hésiterais  pas  un  instant,  parce 
que  c’est  un  brave  garçon,  franc,  loyal,  sincère,  et 
qui  par  son  caractère  était  digne  d’être  artiste;  mais 
pas  d’élan,  pas  de  feu  créateur;  il  n’a  pas  surtout  cet 
amour  des  arts  et  de  la  science,  qui  rend  capable  de 
tout...  Ton  M.  Édouard...  ton  M.  Édouard  ne  sera 
jamais  qu’un  millionnaire. 

émilie.  Quoi!  mon  père,  vous  croyez... 
raymond.  C’est  impossible  autrement;  le  talent, 
vois-tu  bien,  veut  être  excité  par  l’aiguillon  du  be- 
soin; et  le  génie  qui  dîne,  le  génie  qui  est  sûr  de  payer 
son  terme,  ne  fera  jamais  rien  qui  vaille  ! Enfin,  tu 
le  vois  par  toi-même  : csl-ce  que  je  peux  travailler 
quand  nous  avons  seulement  cinquante  écus  devant 
nous  ? 

émilie.  Cela  n’arrive  pas  souvent. 
raymond.  Heureusement...  Que  serait-ce  donc  si  j'a- 
vais la  fortune  de  M.  Edouard?.,  je  serais  ruiné. 
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émii.ie.  Oh  ! ruiné! 

raymond.  Oui,  Mademoiselle.  (On  sonne.)  Ah!  mon 
Dieu,  qui  est-ce  qui  sonne  là?  c’est  peut-être  M.  Rous- 
sel, et  rien  n’est  préparé...  tu  n’es  pas  seulement  ha- 
billée. 

émilie.  Qu’est-ce  que  cela  fait  ! 

Raymond.  Comment!  ce  que  cela  fait?  tu  ne  pren- 
dras pas  ta  leçon  de  déclamation  dans  ce  costume-là... 
(On  sonne.  — Criant  à la  porte.)  On  y va!  on  y va! 

(Il  appelle  Emilie.)  Dis  donc,  ma  fille,  mets  une  robe 
à l’Iphigénie,  cela  lui  fera  plaisir. 

émilie.  Oui,  plus  tard,  je  n’ai  pas  besoin  d’ètre  à ce 
déjeuner. 

Raymond.  Au  contraire.  (Il  déclame.)  Vous  y serez, 
ma  fille.  (La  sonnette  recommence.)  Laissez  donc  la 
sonnette. 

Air  du  Ménage  de  garçon 
Ils  vont  me  la  casser,  je  pense  ; 

Et  mes  chers  créanciers,  hélas  ! 

Qui  n’ont  pas  d’autre  jouissance. 

Demain  que  ne  diraient-ils  pas? 

Du  plaisir  que  cela  leur  cause, 

Je  ne  puis  les  priver,  je  croi. 

Car  c’est  presque  la  seule  chose 
(Faisant  le  geste  de  compter  de  l’argent.) 

Qu’ils  entendent  sonner  chez  moi. 

(On  sonne  encore  ; il  va  ouvrir.) 

SCÈNE  VI. 

RAYMOND,  ÉDOUARD,  sous  le  costume  de  Bemohni. 

Raymond,  qui  a été  lui  ouvrir.  Mille  pardons  de  vous 
avoir  fait  attendre!..  Comment!  c’est  vous,  monsieur 
Bemolini;  je  vous  avais  dit  de  ne  revenir  que  sur  le 
midi. 

Édouard.  Senza  dubbio...  Ma  quand  zé  vas  chez  un 
débitour,  zé  avé  toujours  l’habitoudc  d’arriver  une 
heure  d’avance,  perché  le  temps  de  sonner  et  d’at- 
tendre à la  porte,  on  se  trouve  zouste  à l’heure...  Je 
connais  ça...  d’aillours,  j’ai  prévenu  la  signora  qu’on 
me  verrait  souvent  ici. 

Air  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Oui,  je  vais  chez  mes  débiteurs 
Vingt  fois  par  jour,  c’est  mon  système. 

RAYMOND. 

Mais  je  vous  plains,  si  ces  messieurs. 

Comme  moi  logent  au  sixième. 

Édouard. 

Le  sixième,  il  me  fait  pas  peur, 

Ce  trajet  ne  m’est  pas  pénible  ; 

Et,  voyez-vous,  comme  chanteur, 

Je  monte  aussi  haut  que  possible. 

raymond.  Je  m’en  aperçois.  Eh  bien!  voyons,  , 
puisque  la  visite  que  j’attendais  n’arrive  pas,  dépê- 
chons. 

Édouard.  Vi  avez  molto  ragione,  dépézons.  (Tirant 
de  sa  poche  un  papier,  qu’il  lit.)  Vi  devez  au  marzand 
de  musique,  dont  j’ai  acheté  la  créance,  deux  cents 
francs;  vi  devez  au  tailleur,  dont  j’ai  acheté  la 
créance,  deux  cents  francs  ; vi  devez.. . 

raymond.  Eh!  morbleu!  finissons;  il  s’amuse  là  à 
me  faire  des  parties  d’orchestre.  Voyons  le  morceau 
d’ensemble. 

Édouard.  Vi  voulez  dire  le  final;  j’espère  que  vous 
ne  le  trouverez  point  trop  surchargé  d’accompagne- 
ments : six  cent  cinquante  francs,  et  cela  sonne  à 
l’oreille,  et  c’est,  j’ose  le  dire,  harmonieux  et  facile. 

raymond.  Facile,  facile,  facile,  cela  ne  l’est  pas  à 


payer;  mais  enfin  vous  voilà  réglé,  et  à la  première 
occasion... 

édouard.  Plus,  d’un  autre  côté... 

Raymond.  Comment!  d’un  autre  côté? 
édouard.  Dou  silence,  et  partons  en  mesure;  nous 
avons  d’autre  part  ce  concerto  que  vi  avez  composé 
dans  un  moment  d'inspiration. 

raymond.  Un  morceau  sublime,  qui  depuis  trois  ans 
reste  dans  la  boutique  de  l’éditeur. 

édouard.  Pazienza;  le  génie  en  boutique,  il  est 
comme  le  bon  vin  en  bouteille;  avec  le  temps,  c’est 
du  nectar. 

Air  : Il  est  temps. 

Avec  le  temps,  (bis.) 

Les  difficultés  s’aplanissent; 

Pour  les  beaux-arts  et  les  talents 
Qu’importe  la  marche  des  ans. 

Bien  loin  que  les  grâces  vieillissent, 

Que  de  beautés  qui  rajeunissent 
Avec  le  temps! 

Raymond.  Que  voulez-vou3  dire? 
édouard.  Que  votre  concerto  il  fait  fureur;  il  est 
parti,  il  est  lancé,  on  lé  demande  de  tous  côtés,  pour 
l’Italie  et  pour  l’Allemagne,  et  dernièrement  la  dili- 
gence de  Strasbourg,  celle  qui  a versé  l’autre  semaine, 
en  portait  à elle  seule  deux  ballots;  plus  cent  exem- 
plaires que  M.  Spontini  a fait  demander  pour  le  roi 
de  Prusse;  plus,  cent  exemplaires...  c'est  étonnant, 
la  quantité. 

raymond.  Permettez  donc,  je  n’en  ai  déposé  en  tout 
que  vingt-cinq  chez  l’éditeur. 

édouard,  à part.  Ah,  diable!  (Haut.)  C’est  juste; 
mais  n’y  en  eût-il  qu’un  seul,  n’avons-nous  pas  la  li- 
thographie qui  multiplie  les  chefs-d’œuvre? 
raymond.  Ah!  j’ai  été  lithographié! 
édouard.  Plus,  cette  petite  cavatine  qui  vi  avez  faite 
en  vous  jouant. 

raymond.  Celle-là,  je  sais  qu’elle  ne  se  vend  pas. 
édouard.  La  vôtre  ! oui  : mais  nous  avons  adroite- 
ment répandu  dans  le  monde  musical  que  c’était  une 
cavatine  inédite  de  M.  Rossini. 
raymond.  Eh  bien? 

édouard.  Eh  bien,  le  lendemain  il  a fallu  mettre 
deux  gendarmes  à la  porte  de  la  boutique,  et  un  troi- 
sième à cheval  au  coin  de  la  rue.  A l’heure  que  ze  dis, 
on  s’arrache  la  délicieuse  cavatine;  on  en  a vendu 
douze  douzaines  d’exemplaires  à des  auteurs  de  vau- 
devilles, qui  l’ont  mise  en  pont-neuf  ; quinze  aux  or- 
gues de  Barbarie,  qui  l’ont  mise  en  harmonie;  trente 
à M.  Colinet  et  Compagnie,  qui  l’ont  mise  en  contre- 
danse pour  Tivoli  et  le  Ranelagh,  avec  accompagne- 
ment de  flageolet. 

raymond.  Toujours  par  la  lithographie? 
édouard.  Toujours  par  la  lithographie. 
raymond.  Dieux!  quel  honneur!  être  joué,  charité, 
dansé,  lithographié  ! 

édouard.  Et  payé;  car  le  total,  pour  le  concerto  et 
la  cavatine,  se  monte  à mille  deux  cent  cinquante 
francs  ; et  si  nous  en  déduisons  les  six  cent  cinquante 
francs  du  petit  final,  (Montrant  son  mémoire.)  il 
nous  restera  juste  vingt-cinq  louis  en  or,  que  je  vous 
apporte  dans  cette  bourse.  (Lui  présentant  une  bourse.) 

raymond,  prenant  la  bourse.  Comment  ! il  serait  pos- 
sible? quel  art  que  la  musique  ! Je  vais  vous  donner 
un  reçu. 

édouard.  Fi  donc  ! entre  artistes.  La  seule  favor 
que  ze  vi  demande,  c’est  de  nous  faire  beaucoup  de 
Rossini. 
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raymond.  Je  vous  en  donne  ma  parole  d’honneur. 

Édouard.  Et  même,  ce  ne  serait  que  du  Mozart, 
que  nous  le  prendrions  tout  de  même,  voyez-vous. 

raymond.  A la  bonne  heure,  j’espère  que  nous  nous 
reverrons. 

Édouard.  D’autant  plus  facilement  que  ze  donne 
des  leçons  tous  les  jours  ici  dans  la  maison,  à un 
jeune  homme  qui  demeure  au  premier. 

raymond.  Comment,  M.  Édouard  cultive  les  arts? 
un  jeune  homme  si  riche! 

Édouard.  Riche!  il  ne  l’est  pas  tant  que  vous  croyez, 
ze  vi  le  dis  en  confidence,  sa  fortune  elle  est  bien  dé- 
labrée, et  il  en  emploie  les  débris  à acquérir  des  ta- 
lents, afin  d’exercer  un  jour  lui-même. 

raymond.  Pauvre  jeune  homme  ! alors  je  le  plains. 

Édouard.  Comment!  vi  le  plaignez?  vi  devez  plutôt 
le  féliciter  d’être  tombé  sur  un  professer  tel  que  moi, 
un  virtuose,  qui  depuis  un  demi-siècle  fait  l'admira- 
tion de  l’Europe. 

raymond.  Comment!  un  demi-siècle!  Il  y a donc 
bien  longtemps  que  vous  vous  occupez  de  votre  art  ? 

Édouard.  Ma,  j’ai  quarante  ans,  et  en  voilà  trente- 
six  que  j’exerce. 

raymond.  Qu’cst-cc  que  vous  me  dites  là? 

Édouard.  L’exacte  vérité  : Ascoltate.  Mon  père,  chan- 
teur sublime,  il  était  à l’apogée  de  sa  gloire,  et  tous 
les  musiciens,  tous  les  connaisseurs,  ils  disaient  qu’il 
était  impossible  d’aller  plus  loin.  Eh  bien  ! moi,  Mon- 
sieur, à l’âge  de  quatre  ans,  pas  plus  haut  que  cela, 
j’écrasais  mon  père,  j’étais  un  colosse  de  talent. 

raymond.  Je  n’en  reviens  pas. 

Édouard.  Ni  lui  non  plus;  il  ne  concevait  pas  qu’il 
eût  fait  un  enfant  si  miraculeux;  il  en  était  stupéfait, 
et  ma  mère  elle  riait  dans  un  coin.  Ma,  ce  n’était  rien 
encore  ! ze  composais,  et  ze  peux  vi  chanter  une  scène 
musicale  délicieuse  que  z’ai  composée  à l’âge  de  quatre 
ans. 

raymond.  Certainement,  j’aurai  grand  plaisir  à vous 
entendre,  mais  je  •vous  avoue  que  je  préférerais  quel- 
que chose  *de  plus  nouveau  et  de  plus  récent. 

Édouard.  Ah  ! ze  m’en  vais  vous  dire,  c’est  que  ze 
n’ai  rien  fait  depuis.  Depuis  l’âge  de  quatre  ans,  ze 
n’ai  pas  écrit  une  note  de  mousique.  Écoutez,  ze  soup- 
pose  que  l’orchestre  il  est  là  : n’avez-vous  pas  quel- 
que chose  per  figurer  le  maître  de  mousique  ; un  buste, 
une  tète  à perruque,  n’importe?  {Il  prend  un  buste 
qu’il  place  sur  le  trou  du  souffleur.)  C’est  un  maître  de 
chapelle  qu’il  fait  exécuter  une  scène  de  sa  composi- 
tion, c’est  tout  ce  qu’il  y a de  plus  dramatique  et  de 
plus  neuf  ; voici  le  sujet  de  la  scène  : un  vieux  tyran 
il  adore  une  jeune  personne,  belle  comme  les  amours, 
et  veut  en  faire  sa  femme;  la  jeune  personne  elle  ne 
peut  pas  souffrir  le  vieux  tyran,  vu  que  de  son  côté 
elle  aime  un  chevalier,  qui  est  parti  pour  la  Palestine. 

raymond.  Pour  la  Palestine  ! 

Édouard.  Vi  savez  que  les  beaux  chevaliers  ils  sont 
toujours  partis  pour  la  Palestine,  c’est  de  rigueur.  Le 
vieux  tyran  il  fait  faire  une  petite  proposition  à la 
jeune  personne;  c’est  de  l’épouser  ou  de  la  faire  pé- 
rir sur  un  bûcher.  La  jeune  personne,  qui  compte  sur 
son  beau  chevalier,  pour  venir  la  délivrer  juste  au 
bon  moment,  se  résigne  à la  mort;  elle  marche  au 
supplice  à pas  comptés,  comme  au  grand  Opéra;  son  ' 
moussoir  à la  main,  comme  au  grand  Opéra;  elle 
pleure,  la  pauvre  petite  demiselle,  perché  ça  lui  fait 
pas  plaisir.  Alors,  au  moment  où  l’allumette  fatale 
elle  va  mettre  le  feu  au  bûcher,  elle  chante  un  petit 
duo  avec  le  vieux  tyran. 


SCÈNE  BOUFFE. 

{Édouard prend  alternativement  la  voix  de  femme  et 
celle  de  basse.) 

{En  voix  de  femme.) 

Amor, 

Amor 

Faccia,  faccia,  faccia  presto 
Che  rivinga  il  mio  Alfredde. 

( Voix  de  basse.) 

Amor, 

Amor 

Che  questo  fuoco 
Infiamma  cuore  si  fredde. 

[S’adressant  à l’interlocuteur.) 

Capite  voi,  in  buon  fraocese, 

Que  ça  veut  dire  : 

Qu'elle  n’est  pas  fort  à son  aise. 

(Voix  de  femme  ) 

Même  sur  ce  bûcher  lui  conservant  ma  foi. 

Je  brûlerai  pour  lui. 

(Voix  de  basse.) 

Tu  brûleras  pour  moi? 

( Voix  de  femme.) 

Je  brûlerai. 

( Voix  de  basse.) 

Tu  brûleras  ? 

(Voix  de  femme.) 

Je  brûlerai. 

Voix  de  basse.) 

Tu  brûleras? 

(Voix  de  femme.) 

Pour  lui. 

(Voix  de  basse.) 

Pour  moi? 

Boltà  crudel’. 

(Voix  de  femme.) 

Tiran  barbar’. 

(L’orchestre  joue  faux.) 

Ahi,  ahi  !. . (S’adressant  au  chef  d’orchestre.)  Com- 
ment ! mon  ami,  tu  laisses  faire  de  telles  brioches  à 
ton  orchestre!  Voyons,  donne-moi  le  ton,  recommen- 
çons cela. 

Cara,  cara,  tra,  la,  la,  la. 

La  flûte...  molto  suave. 

Caressez  ce  passage-là; 

(La  clarinette.) 

Comme  un  ange,  nous  y voilà. 

Le  basson,  noble,  grave, 

Violini...  détachez, 

Saccadez...  più  moderato. 

Piano...  pianissimo. 

En  mourant...  smorzaudo... 

Évanouissez-vous  sur  vos  instruments. 

A présent,  crescendo. 

Presto,  prestissimo, 

Fortissimo,  rinforzando, 

Ah  ! bravo,  bravissimo  ! 

Vous  avez  compris  mon  génie. 

Quelle  force!  quelle  harmonie! 

Oui,  Rossini,  je  le  parie, 

Voudrait  avoir  fait  ce  morceau. 

Bemolini,  bravo!  Bravo! 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau. 

(A  Raymond.)  Désespéré  do  ne  pouvoir  rester  plus 
longtemps  avec  vous  ; au  revoir,  mon  cher  ami  ; restez 
donc.  (Il  sort.) 
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Raymond.  Prenei  la  peine  de  tons  asseox,  — Seine  12, 


SCÈNE  VII. 

RAYMOND,  puis  EMILIE. 

Raymond.  Dieux  ! quelle  voix!  et  quels  procédés!  ma 
Aile  ! ma  fille  ! 

Emilie.  Eh  bien,  que  voulez-vous? 

Raymond.  Donne-moi  la  clé  de  mon  piano  ; bon , la 
voilà.  (Ouvrant  le  piano.) 
émilie.  Que  voulez-vous  faire? 

Raymond.  Ce  que  je  veux  lj|ire  ! du  Rossini,  première 
qualité. 

Air  de  la  Légère,  ou  Qu'un  poëte. 

En  musique. 

Je  m’en  pique. 

Je  ne  suis  point  fanatique. 

Rossini,  c’est  l’homme  unique. 

Le  dieu  d’aujourd’hui, 

C’est  lui. 

Paësiello,  dans  son  art. 

Certes,  vaut  bien  qu’on  le  cite. 

Haydn  a du  mérite, 


Et  j’estime  assez  Mozart  ; 

Mais  qu’on  était  dans  l’enfance, 

Et  quelle  pitié,  bon  Dieu  ! 

Lorsqu’on  admirait  en  Franco 
Grétry,  Berton,  Boyeldieu! 

En  musique, 

Je  m’en  pique. 

Je  ne  suis  point  fanatique. 

Rossini,  c’est  l’homme  unique, 

Le  dieu  d’aujourd’hui. 

C’est  lui. 

émilie.  Eh,  mon  Dieu!  que  vous  a-t-il  donc  fait? 
Raymond.  Ce  qu’il  m’a  fait  ! attends  donc , je  crois 
que  c’est  dans  son  genre.  (Il  chante  en  s'accompagnant.) 
Troppo  languir 
Per  una  bella, 

Mi  fa  morir. 

Tra,  la,  la,  la. 

émilie,  à part.  En  vérité,  je  crois  que  mon  père  est 
devenu  fou. 

RAYMOND. 

Troppo  languir 
Per  una  bella,.. 

(Il  se  met  à itrire  et  parle  en  mime  tempe.) 


A propos,  tu  ne  sais  pas,  ton  monsieur  Edouard,  ce 
jeune  homme  si  riche...  (St  mettant  à chanter.) 

Troppo  languir. 

êmilie,  vivement.  Eh  bien,  mon  père,  M.  Edouard? 
Raymond.  Aussi  tu  m’interromps  ; lu  me  fais  perdre 
mon  motif...  un  thème  magnifique. 
êmilie  Que  disiez-vous  toutàl’heuredeM.  Edouard? 
Raymond.  Je  dis  qu’il  yen  a tant  qui  s’enrichissent, 
qu’il  n’est  pas  étonnant  que  d’autres  se  ruinent. 
êmilie.  M\  Edouard  ruiné!  cela  n’est  pas  possible. 
raymond.  Non,  un  banquier,  cela  ne  s’est  jamais 
vu  ; il  n'oserait  pas  : le  Voilà  réduit  à donner  des 
leçons  pour  vivre. 

Air  : Un  motif  plus  puissant,  je  pense. 

Ce  revenu  pourra  bien  lui  suffire, 

S’il  est  vrai  qu'il  ait  du  talent. 

EMILIE. 

Oui,  j’en  conviens,  il  en  a,  c’est-à-dire 

Il  en  avait  tant  qu’il  fut  opulent. 

Mais  c’est  ainsi  dans  cette  grande  ville, 


Pour  du  talent...  cent  fois  j’en  fus  témoin. 

On  en  a trop  quand  il  est  inutile, 

On  n'en  a plus  dès  qu’on  en  a besoin. 

( Raymond  chante  la  ritournelle  de  l’air , à demi-voix, 
puis  très-fort,  et  dit  à sa  fille  : ) 

Raymond.  Tiens,  ma  fille,  je  t’en  prie,  fais  un  instant 
le  second  dessus...  tra...  la,  la,  la  ; et.  moi,  la  basse, 
vois-tu,  pon,  pon,  pon.  (On  sonne.)  Là,  on  vient  en- 
core m’interrompre  au  plus  beau  moment.  (On  sonne 
toujours.)  Assez,  assez.  (Se  bouchantles  oreilles.)  Assez, 
mon  morceau  qui  est  en  si,  et  cette  maudite  sonnette 
qui  me  fait  un  ut  continuel;  si,  ut,  si,  ut;  drelin, 
drelin  : c’est  fini,  il  faut  que  je  change  ou  ma  sonnette 
ou  mon  morceau . (Emilie  pendant  ce  temps  a été  ouvrir.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents  ; ÉDOUARD,  sous  les.  habitset  la  figure 
de  Verbois. 

êmilie.  Mon  père,  c’est  monsieur  Verbois,  ce  mar- 
chand brocanteur  de  ce  matin. 
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Raymond.  C’est-à-dire  que  je  ne  peux  pas  travailler 
un  instant.  Laisse-nous,  que  je  me  dépêche  de  m’en 
débarrasser.  ( Emilie  sort,  Raymond  fait  signe  à 
Edouard  d'approcher .)  Voyons,  Monsieur,  de  quoi  s’a- 
git-il? ( Il  fredonne.) 

Troppo  languir 
Per  una  bella. 

( Edouard  se  met  à fondre  en  larmes  : Raymond,  étonné, 
s'arrête.) 

Eli  bien!  qu’avez-vous  donc? 

Édouard.  Ah,  Monsieur!  c’est  que  votre  voix  m’a 
rappelé  celle  de  madame  Verbois,  ma  pauvre  femme. 
Ah!  je  ne  peux  pas  entendre  chanter  un  seul  air  de 
basse-taille  sans  que...  [R  se  remet  à pleurer.) 

Raymond.  Ah,  Monsieur!  je  suis  désolé. 

Édouard.  Il  n'y  a pas  de  quoi,  Monsieur.  Je  vous  de- 
manderai la  permission  de  poser  mon  chapeau  cl  mon 
parapluie.  (Il passe  à droite,  dépose  son  chapeau  et  son 
parapluie  sur  unechaise,  puis  s’avançant  versRaymond .) 
Je  vous  demanderai  la  permission  de  prendre  mes  lu- 
nettes. (Il  lui  présente  un  papier  ) Voilà,  Monsieur,  de 
quoi  il  s’agit. 

raymo.nd.  Oui,  je  vois  bien  ; c'est  à vous  qu’on  a cédé 
mes  créances;  monsieur  Verbois,  marchand  bro- 
canteur. 

Édouard.  C’est-à-dire  brocanteur,  entendons-nous  ; 
brocanteur  le  malin,  et  choriste  de  l’Opéra  le  soir. 

Raymond.  Ah  ! vous  dansez? 

Édouard.  Depuis  quarante-cinq  ans,  et  il  est  impos- 
sible d’avoir  une  existence  plus  agitée.-  (Pleurant.)  Ah  ! 
ma  pauvre  femme! 

Raymond.  Si  vous  voulez,  nous  parlerons  d’affaires 
un- autre  jour. 

Édouard.  Non,  Monsieur,  cela  me  disirait.  ( Lui  mon- 
trant tes  papiers.)  Vous  voyez  au  bas  de  la  page  les 
quatorze  cents  francs  que  vous  me  devez. 

Raymond.  Oui,  mais  je  ne  vois  pas  les  tableaux  qu’on 
a saisis  chez  moi  l’aulre  semaine  et  qu’on  a dû  vendre. 

Édouard.  J’en  ai  la  note  sur  moi,  je  vous  demanderai 
| la  permission  de  reprendre  mes  lunefles.  (Il  met  ses 
1 lunettes  ; pleurant.)  Ma  pauvre  femme  ! ah!  ces  souve- 
j nirs  sont  bien  déchirants!  il  vaut  in  eux  cependant 
I que  ce  soit  elle...  1°  Le  tableau  d’histoire. 

Raymond.  Oui,  une  bataille  magnifique, 
j Édouard.  Vous  savez  que  dans  ce  moment  les  ta- 
J bleaux  de  bataille... 

! . raymond,  à part.  Ils  l’auront  laissé  aller  pour  rien, 

| c'est  une  bataille  perdue. 

Édouard.  Le  tableau  d’histoire,  neuf  cents  francs. 

raymond,  étonné.  Neuf  cents  francs,  je  n’en  ai  ja- 
mais vendu  ce  prix-là. 

Édouard,  à part.  Je  le  crois.  (Haut.)  Voulez-vous 
écouter  la  suite?  2°  Pour  le  tableau  de  genre,  vous 
savez  que  tout  le  monde  en  fait  ; sans  cela,  on  l’aurait 
mieux  vendu.  Le  tableau  de  genre,  quatre  mille  francs. 

raymond.  Qu’est-ce  que  vous  me  dites  là?  Je  n’eu 
reviens  pas!  quel  art  que  1a  peinture!  quatre  mille 
francs  des  tableaux  de  genre  ! 

edouard.  3°  Un  portrait  de  femme,  une  figurante  à 
i l’Opéia...  (Il  se  met  à pleurer.) 

raymond.  Eh  bien,  qu’avez-vous  donc? 

Édouard.  C’était  celui  de  madame  Verbois,  ma 
pauvre  défunte. 

raymond.  Comment!  celte  petite  femme  que  j’ai 
peinte  il  y a quinze  jours? 

Édouard,  pleurant.  C’était  la  mienne,  et  le  portrait 
était  d’une  ressemblance...;  vous  sentez  bien  que  je 
n’ai  pas  regardé  au  prix. 


raymond.  Quoi!  c’est  vous  qui  l’avez  acheté? 

Édouard.  Un  portrait  de  femme,  quinze  francs. 

raymond.  Je  ne  le  souffrirai  pas  ; et  au  lieu  de  spé- 
culer sur  votre  douleur,  c’est  à moi  de  réprimer  les 
excès  où  elle  pourrait  vous  conduire;  je  vous  cède  le 
portrait  pour  rien. 

Édouard,  pleurant.  Ah  ! Monsieur. 

RAYMOND.  Comment!  madame  Verbois  était  figu- 
rante à l’Opéra? 

Édouard.  Au  côté  gauche,  et  moi  au  côté  droit.  Nous 
avons  été  séparés  pendant  vingt-cin’j  ans,  et  nous  ne 
nous  réunissions  que  dans  les  morceaux  d’ensemble, 
et  aux  tableaux  finals.  Ah!  Monsieur,  quelle  femme  ! 

Ain  : Vent  brûlant  d’Arabie. 

Aimable  autant  que  belle. 

En  moderne  Ninon, 

On  ne  voyait  chez  elle 
Que  des  gens  du  bon  ton; 

Maint  et  maint  diplomate 
Russe,  prussien,  anglais, 

Son  boudoir,  je  m’en  flatte. 

Etait  presqu’un  congrès. 

Et  quel  talent!  comme  elle  dansait!  c’était  une  grâce, 
une  vivacité;  l’orchestre  ne  pouvait  pas  lasuivre!  Ah, 
ma  pauvre  femme  ! jamais  je  ne  pourrai  l’oublier. 

RAYMOND.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  demander  si 
vous  faisiez  bon  ménage? 

Édouard.  Ah!  certainement;  aussi  bon  qu’on  peut 
le  faire  à l’Opéra.  Je  me  rappelle  un  tour  que  me  fit 
une  fois  ma  pauvre  femme;  c’était  un  soir  dans  l’o- 
péra iVÂrmide;  car  il  faut  vous  dire  que  j’adorais 
madame  Verbois  ; mais  j’étais  d’une  jalousie,  un  pe- 
tit tigre;  je  m’aperçus  qu’elle  causait  avec  M.  Bel- 
jambe,  quatrième  danseur,  et  j’allais  éclater,  lorsque, 
l’impérieuse  ritournelle  me  força  à partir  du  pied 
gauche;  je  n’eus  que  le  temps  de  lui  dire  en  traver- 
sant : (Il  traverse  le  théâtre  en  dansant.)  « Je  te  dé- 
fends de  lui  parler.  » Et  elle,  entraînée  par  la  mesure, 
me  répondit  à l’instant  : (Il  traverse  encore.)  « Ah  ! tu 
me  le  défends;  eh  bien!  je  ne  causerai  qu’avec  lui.  » 
Moi,  saisissant  un  autre  chassé-croisé  : (Il  le  fait.) 
« Je  vous  prie  au  moins  de  ne  pas  ie  recevoir  quand 
je  n’y  serai  pas.»  Et  elle  : «Quevous  y soyez  ou  non, 
ce  sera  la  même  chose.  — C’est  ce  que  nous  verrons. 
— C’est  ce  que  vous  verrez...  » — Enfin,  Monsieur, 
une  scene  très-pénible,  d’autant  que  dans  ce  moment 
nous  représentions  des  bergers  amoureux;  et  vous 
sentez  combien  c’était  gênant  pour  l’expression  do  la 
physionomie,  nous  étions  obligés  de  rire.  Nousavions 
des  guirlandes.  (Prenant  un  air  tendre.)  « Ah,  per- 
fide ! — Ah,  scélérate  ! » (Se  mettant  à pleurer.)  Ah , ma 
pauvre  femme  ! . . Enfin,  Monsieur,  je  ne  me  reconnais 
plus,  sa  perte  a développé  en  moi  une  sensibilité  dont 
je  ne  me  croyais  pas  capable.  J’avais  ce  matin  une 
lettre  de  change  de  cinq  mille  francs,  d’un  jeune 
homme  qui  demeure  au  premier,  dans  cette  mai- 
son. C’est  en  pleurant  que  je  l’ai  fait  protester,  et 
quand  je  pense  que  maintenant  de  malheureux  jeune 
homme... 

raymond.  Comment!  M.  Edouard  serait  en  prison. 

Air  : On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Grands  dieux!  ma  surprise  est  extrême. 

Édouard. 

J'en  suis  plus  triste  que  vous-même. 

RAYMOND. 

Et  d’où  provient  votre  regret? 
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Édouard,  pleurant 
Ah!  m;i  femme  le  connaissait. 

Remnli  d’égards,  de  politesse, 

Chez  nous  on  le  voyait  sans  cesse; 

Si  ma  pauvre  femme  vivait. 

Grands  dieux!  quel  chagrin  elle  aurait! 

raïmond.  Comment!  il  serait  possible...  Bemolini 
avait  donc  raison!..  Monsieur,  Monsieur,  un  instant... 
vous  dites  une  lettre  de  change  de  cinq  mille  francs  ; 
je  la  paye,  ou  du  moins  je  vous  donne  en  à-compte 
les  quatre  mille  francs  de  mon  tableau  de  genre, 
et  j’espère  que  vous  me  donnerez  du  temps  pour  le 
reste. 

Édouard,  étonné,  àpart.En  voici  bien  d’une  atitrc!.. 
[Haut.)  Non  pas.  Monsieur,  s’il  vous  plaît;  il  me  faut 
tout  ou  rien...  et  il  s’en  faut  encore  de  mille  francs. 

raymond.  Ab  ! mes  vingt-cinq  louis  de  ma  cavatine...  j 
(. Prenant  la  bourse,  et  la  donnant .)  Tenez,  tenez,  voilà 
encore  six  cents  francs,  et  pour  le  reste  saisissez  mon 
mobilier. 

édouard.  Du  tout.  Monsieur,  je  ne  souffrirai  point... 
ce  n’est  pas  votre  dette...  ( Refusant  la  bourse.)  et  je 
ne  prendrai  pas... 

raymond.  Morbleu  ! vous  la  prendrez,  ou  je  vous  fais 
sauter  par  la  fenêtre. 

édouard.  Qu’est-ce  à dire.  Monsieur?  apprenez  que 
je- n’entends  point  de  cette  oreille-là,  surtout  avec  des 
gens  de  votre  étage. 
raymond.  De  mon  étage? 

édouard.  Oui,  Monsieur,  ce  n’est  point  quand  on 
loge  au  sixième  qu’on  peuthasarderdes  plaisanteries, 
qui  seraient  tout  au  plus  permises  à l’entrcsoL 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents,  EMILIE,  accourant. 

ÉMitiE.  Ah,  mon  Dieu!  qu’y  a-t-il  donc? 
raymond.  Rien.  C’est  Monsieur  que  je  veux  jeter  par 
la  fenêtre. 

émilie.  Il  vous  demande  de  l’argent? 
raymond.  Au  contraire,  il  ne  veut  pas  en  prendre; 
mais  il  y viendra,  ou  morbleu  ! . . 

édouard,  à part.  Voilà  un  homme  que  je  ne  pourrai 
jamais  enrichir. 

raymond.  Allons,  Monsieur,  la  bourse...  ou  la  vie. 
édouard.  Puisqu’il  le  faut,  je  cède;  mais  c’est  in- 
digne d’abuser  ainsi  de  ma  situation,  et  de  ne  pas 
respecter  ma  douleur.  Je  vous  demanderai  la  permis- 
sion de  prendre  mon  chapeau  et  mon  parapluie.  Vous 
savez  que  c’est  cinq  cents  francs.  . 
raymond.  Quatre  cents  francs. 
édouard.  Monsieur,  c’est  cinq  cents  francs. 
raymond.  Quatre  mille  francs  de  mon  tableau  de 
genre,  et  les  six  cents  francs  de  ma  cavatine,  cela  fait 
bien  quatre  mille  six  cents  francs. 

édouard.  Ah!  c’est  vrai.  (.1  Emilie .)  Mademoiselle, 
je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  présenter  j 
mes  respects;  (A  Raymond.)  Monsieur,  je  vous  de-  i 
manderai  la  permission  de... 

raymond,  le  poussant  vers  la  porte.  Et  moi  je  vous  j 
demanderai  la  permission  de  vous  mettre  à la  porte,  j 

SCÈNE  X. 

EMILIE,  RAYMOND. 

raymond.  Enfin,  nous  en  voilà  débarrassés...  Quand  I 


j’y  pense,  qui  se  serait  jamais  douté  que  ce  pauvre 
Edouard  avait  du  goût  pour  la  musique  et  des  dispo- 
sitions pour  les  dettes...  J’ai  peut-être  eu  tort  de  le 
refuser;  c’était  un  jeune  homme  à ménager.  (A  Emi- 
lie.) J’en  suis  sûr,  le  pauvre  garçon  ne  sait  où  donner 
de  la  tète. 

Air  de  la  Partie  carrée. 

De  son  destin  c’est  à tort  qu’il  s’irrité, 

Dans  son  malheur  il  lui  reste  un  ami  : 

Ah  ! quelle  idée  ! emporte-moi  bien  vite 
Ce  que  j’ai  fait  ici  de  Rossini. 

Il  est  sauvé,  je  t’en  réponds,  ma  chère... 

Mes  pinceaux,  vite,  avec  mon  chevalet. 

ÊMîlië. 

Et  pourquoi  donc? 

RAYMOND. 

Eh  parbleu  ! pour  lui  faire 
De  I'Horace  Vernet. 

(Il  prend  sa  palette  et  scs  pinceaux  et  se  met  à son 
chevalet.) 

Tiens,  en  deux  temps,  une  petite  esquisse,  et  voilà  les 
dettes  payées.  Dieux  ! quels  progrès  a faits  la  pein- 
ture!.. quatre  mille  francs  des  tableaux  de  genre! 
pauvre  Emilie  ! deux  ou  trois  petits  tableaux  par  an, 
et  ce  sera  ta  dot.  Je  ne  sais  pas  ce  que  j’ai...  ce  mon- 
sieur Verbois,  avec  ses  doléances,  a glacé  mon  génie. 
Dis  donc,  ma  fille,  chante-moi  quelque  chose  pour  me 
remettre  en  verve. 

émilie.  Moi,  mon  père,  je  ne  suis  pas  en  voix. 
raymond.  Qu’est-ce  que  celafail?  est-ce  que  tu  crois 
que  je  t’écoute?  je  suis  là  à travailler.  D’ailleurs  cela 
te  fera  passer  le  temps  d’ici  à l’arrivée  de  M.  Rous- 
sel, et  te  disposera  merveilleusement  à prendre  ta  le- 
çon de  déclamation.  Va,  va  toujours. 

émilie.  A quoi  bon?  il  n’y  a pas  besoin  de  savoir 
chanter  pour  jouer  la  tragédie. 

raymond.  Au  contraire.  Mademoiselle,  c’est  ce  qui 
vous  trompe...  c’est  que  c’est  fort  utile..  (On  frappe.) 
Hein,  qui  est-ce  qui  vient  là? 


SCÈNE  XI. 

Les  mêmes;  ROUSSEL. 

raymond.  C’est  vous,  mon  cher  Roussel  ; vous  vous 
faites  bien  attendre.  Ma  fille  se  meurt  d’impatience 
de  prendre  sa  première  leçon . 

roussel.  Pardon,  mon  cher  Raymond  ; j’ai  été  re- 
tenu par  un  tyran  que  je  lance  ce  soir  à la  Gaieté... 
un  jeune  homme  rempli  de  dispositions,  d’intelli- 
gence... Il  n’a  reçu  de  moi  que  quelques  leçons,  et 
il  donne  déjà  fort  proprement  le  coup  de  poignard. 

raymond.  Vous  apprenez  aussi  à jouer  le  mélo- 
drame? 

roussel.  Sans  doute.  Vous  n’avez  donc  pas  lu  ma 
j carte  : «Roussel,  professeur  de  déclamation  en  tous 
« genres,  enseigne  la  tragédie,  la  comédie,  le  drame, 

! « le  mélodrame...  on  trouve  chez  lui  le  débit  animé, 

j « accentué,  le  hoquet  dramatique,  la  diction  vapo- 
« reuse  et  lacrymatoire,  propre  au  théâtre,  à la  chaire, 
j « au  barreau  et  à la  tribune.  . 11  donne  des  leçons 
| « chez  lui,  et  va  en  ville.  » (On  sonne.) 

j raymond.  Eh  bien!  qui  sonne  encore?  (Il  va  regar- 
der par  le  trou  de  la  serrure.)  Ah,  mon  Dieu  ! c’esl  c> 
j milord  dont  j’attends  îa  vi-i.e.  . l’union,  mon  cher 
J Roussel,  je  suis  à vous,  dans  l’instant.  (Il  ouvre.) 
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SCÈNE  XII. 

Les  mêmes;  ÉDOUARD,  en  costume  anglais. 

Raymond.  Ah,  Milord  ! combien  nous  sommes  flat- 
tés. . honorés  de  vous  recevoir! 

Édouard.  Je  venais  pour  voir  des  tableaux.  Je  veux 
acheter  des  tableaux. 

raymond.  Dans  l’instant,  Milord,  je  soumettrai  à 
votre  jugement  tous  ceux  qui  sont  dans  mon  atelier, 
mais  prenez  la  peine  de  vous  asseoir,  nos  six  étages 
doivent  vous  avoir  fatigué. 

édouard.  Je  venais  pour  voir  des  tableaux.  Je  veux 
acheter  des  tableaux. 

raymond.  Nous  sommes  à vos  ordres;  mais  permet- 
I tez.  Milord,  que  je  vous  présente  ma  fille...  Je  la 

I destine  au  théâtre  : elle  annonce  les  plus  grandes 

dispositions;  et  quanta  son  physique,  je  me  flatte 
qu’on  n’aura  pas  encore  vu  une  aussi  jolie  Iphigénie. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

édouard.  Je  venais  pourvoir  des  tableaux.  Je  veux 
acheter  des  tableaux. 

raymond.  Quel  genre  de  tableaux  Milord  désire-t-il? 
édouard.  Quel  genre?..  Je  venais  pour  voir  des  ta- 
bleaux. 

raymond.  J’entends  bien,  Milord;  mais  je  voudrais 
que  vous  me  fissiez  connaître  le  genre  de  tableaux 
que  vous  désirez. 

édouard.  Je  voudrais  des  tableaux  d'un  peintre... 
Whal  is  the  name  of  the  pointer  1 will  speak  of? 

raymond.  Pardon , Milord  , je  ne  comprends  pas... 

Je  ne  sais  pas  parler  l’anglais. 

édouard.  Vous  n’entendez  pas  l’anglais?  Comment  I 
appelez-vous  ce  que  je  veux  vous  demander? 

Raymond.  Milord...  ( A part.)  Quel  original!  (Haut.) 

Si  vous  pouviez  seulement  me  le  dire? 

édouard.  Comment  appelez-vous  le  peintre  que  je 
veux  dire...  un  peintre  qui  fait  des  tableaux...  bouf- 
fons... extravagants...  des  tableaux  pour  faire  rire... 
oh!  oh!  je  me  rappelle...  oh!  je  me  rappelle...  pou- 
vez-vous me  donner  un  Calote? 
raymond.  Une  calotte? 

édouard.  Oui...  un  Calote,  pour  me  désennuyer... 
pour  me  faire  rire...  En  Angleterre , nous  faisons  le 
plus  grand  cas  des  Calote...  Nous  avons  aussi  notre 
fameux  Hogarth,  qui  valait  bien  un  Calote. 

raymond.  Ah!.,  vous  voulez  dire  Calot...  les  cari- 
catures de  Calot!.,  je  n’ai  rien  d’après  ce  peintre,  et 
même  rien  qui  soit  dans  son  genre. 

édouard.  Oh  bien!  je  ne  puis  rien  vous  acheter... 
il  me  faut  des  Calote...  je  veux  des  tableaux  pour 
me  faire  rire.  Les  médecins  de  Londres  ils  m’ont  en- 
voyé  à Paris  pour  rire...  ils  m’ont  dit  qu’en  France  je 
rirais  toujours...  et  je  suis  bien  désappointé,  je  vous 
assure. ..je  suis  arrivé  depuis  huit  jours  dans  Paris, 
et  je  n’ai  pas  encore  ri  une  seule  fois...  j’ai  cru  que 
les  Français  ils  riaient  toujours...  Vous  ne  riez  donc 
pas  toujours?  Pourquoi  à présent  vous  ne  riez  pas? 
baymond.  Mais,  Milord,  je  n’ai  aucun  sujet. 
édouard.  Vous  êtes  un  Français,  vous  devez  tou- 
jours rire. 

raymond.  Mais  vous.  Milord,  vous  ne  vous  amusez 
donc  nulle  part? 

édouard.  Moi,  Monsieur,  je  m’ennuie  dans  l’Italie, 
dans  tons  les  pays.  . je  m’ennuie  dans  tous  les  en- 
droi.s...  je  m’ennuie  comme  un  fou,,  je  m’ennuie 
toujours. . daus  ce  moment  je  m’onmre  encore. 


émiue.  Mon  père,  et  ma  leçon...  M.  Roussel  ne 
peut  pas  attendre  plus  longtemps. 

raymond.  C’est  juste...  Milord  permettra-t-il  que 
ma  fille  prenne  sa  leçon  de  déclamation  devant  lui  ? 

édouard.  Oh!  je  veux  bien...  je  suis  passionné  pour 
le  théâtre.  {A  Roussel.)  Monsieur,  quelle  tragédie  al- 
lez-vous dire? 

roussel.  Nous  prendrons  du  Racine  ou  du  Cor- 
neille. 

édouard.  Pourquoi  ne  prenez-vous  pas  Shakespeare? 
e’est  le  meilleur...  Quand  je  lis  Corneille  ou  Racine, 
je  ne  comprends  que  quelques  petits  mots;  mais  dans 
Shakespeare  je  comprends  tout.-..  Shakespeare  il  est 
un  meilleur  auteur  que  votre  Corneille...  il  est  plus 
naturel... 

Roussel.  Oh!  plus  naturel...  c’est  ce  qu’il  vous  se- 
rait difficile  de  prouver. 
édouard.  Je  dis,  Monsieur...  il  est  plus  naturel. 
roussel.  Laissez  donc,  Milord;  votre  Shakespeare 
est  un  barbare. 
raymond.  Oh  ! oh  ! Roussel. 
édouard.  Qu’est-ce  donc  que  vous  venez  de  dire , 
Monsieur?  Prenez  garde,  je  vous  prie  ; faites  tant  que 
vous  veut  l’éloge  de  vos  auteurs;  mais  quand...  Qu’est- 
ce  donc  que  vous  venez  de  dire,  Monsieur? 
raymond.  Milord,  ne  vous  fâchez  pas,  je  vous  prie. 
édouard.  Je  dis,  c’est  un  auteur  plus  naturel. 
raymond.  Oui , vous  avez  raison. 
édouard,  à Roussel.  Ecoutez , Monsieur , ce  com- 
mencement de  la  tragédie  d'Henri  VIII , de  Shakes- 
peare : Oh!  good  morning , sir...  I am  ver  y glad  to 
see  you...  hoivdo  youdo?  Avez-vous  dans  votre  Cor- 
neille quelque  chose  d’aussi  naturel  ? 

roussel.  Peut-être , Milord , si  vous  pouviez  nous 
traduire  ce  que  vous  venez  de  nous  dire. 

édouard.  C’est  Buckingham  qu’il  s’adresse  à Nor- 
folk, et  qu’il  dit  : Oh!  good  morning,  sir...  1 am  very 
glad  to  see  you. . . how  do  you  do?  Cela  veut  dire  : « Oh! 
« bonjour;  je  suis  très-content  de  vous  voir,  comment 
« vous  portez-vous?  » Est-il  quelque  chose  de  plus 
naturel  ? . 

roussel.  En  effet,  rien  n’est  plus  naturel.  Mais  nous 
direz-vous  encore.  Milord,  que  Shakespeare  est  aussi 
tendre,  aussi  passionné  que  Racine? 

édouard.  11  est  plus  tendre  que  Racine,  je  crois 
qu’il  est  encore  plus  tendre;  écoutez  ce  passage  de 
Richard  III,  de  Shakespeare  : 

Would  I were  dead,  if  Heaven’s  good  will  were  so; 
For  what  is  there  in  life  but  grief  and  care? 

Avez-vous  quelque  chose  d’aussi  tendre  dans  votre 
Racine? 

raymond.  Ripostez  donc,  mon  cher  Roussel,  ou 
vous  vous  avouez  vaincu. 
roussel.  Je  conteste  la  supériorité. 
édouard.  Supériorité,  Monsieur;  nous  sont  supé- 
riorité dans  tout;  entendez-vous.  Monsieur?  L’An- 
glais il  est  supériorité  dans  tout...  dans. le  tragédie, 
dans  le  boxe,  dans  le  danse,  dans  le  chevaux  , dans 
la  musique. 

raymond.  Oh!  la  musique;  il  me  semble.  Milord, 
que  les  Italiens... 

édouard.  Nous  chantons  mieux  que  les  Italiens; 
écoutez  ce  petit  air.  (Il  chante  un  air  anglais.)  Les 
Italiens  ont-ils  quelque  chose  d’aussi  harmonieux? 

roussel.  Milord,  je  ne  dirai  rien  de  votre  chant; 
mais  ce  dont  je  ne  conviendrai  jamais , c’est  que  Sha- 
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kespeare  l’emporte  sur  Corneille  et  Racine  : écoutez 
seulement  l’entrée  de  Britannicus.  (//  remonte  le 
théâtre , et  s'apprête  à faire  une  entrée  majestueuse.) 
Vous  sentez  bim  que  ce  qui  ôte  de  l’illusion  et  nuit  à 
l’effet , c’est  qim  je  n’ai  pas  une  douzaine  de  Romains 
pour  précéder  mon  entrée.  {Marche sur  laquelle  entrent 
Bemolini,  Verhois  et  les  autres  créanciers.) 

Édouard.  Eh  bien!  de  quoi  donc  vous  plaignez- 
vous?  en  voilà  des  Romains-  {Il  rentre  dans  la  cou- 
lisse où  il  quille  la  perruque  d'Anglais.)  Non,  ce  sont 
des  juifs. 

SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  BEMOLINI,  VERBOIS,  et  huit  ou 
dix  Créanciers. 

bemolini.  Depuis  oune  heure,  nous  attendons  chez 
M.  Edouard,  qui  ne  vient  p<fs. 

verbois.  Et  cependant  son  portier  dit  qu’il  n’est  pas 
sorti. 

raymond.  Eh  bien  ! est-ce  que  vous  voulez  encore  le 
saisir  ? 

bemolini.  Non  pas,  nous  sommes  honnêtes,  et 
comme  il  a acquitte  toutes  nos  créances,  il  faut  bien 
que  quelqu’un  ait  nos  reçus.  {Il  donne  les  reçus  à Ray- 
mond.) 4B 

raymond,  parcourant  les  papiers.  Qu’est-cc  que  cela 
signifie  ? Comment  ! M.  Edouard  aurait  payé  toutes 
mes  dettes?  M.  Edouard  se  serait  permis  de  payer 
mes  dettes? 

Édouard,  rentrant  sous  son  premier  costume.  Pour- 
quoi-pas? vous  avez  bien  voulu  payer  les  siennes. 

raymond.  Que  vois-je? 

Édouard  , prenant  la  voix  de  Verbois.  Un  homme 
qui  est  désolé  d’avoir  perdu  sa  femme.  {Prenant  l’ac- 
cent de  Bomolini.)  Ma,  un  artiste  enzanté  d’avoir  fait 
votre  connaissance.  {Baragouinant  l'anglais.).  Et  un 
milord  qui  demande  un  Calote.  {A  Roussel.)  Et  un 
professeur  qui  vous  demande  pardon  d’avoir  osé  en- 
trer en  concurrence  avec  vous. 

RAYMOND.il  sc  pourrait'7..  Ces  trois  rôles...  Ah! 
mon  ami,  faites-vous  comédien,  et  ma  fille  esta  vous. 

édouard.  Comédien!.,  eh!  mais  je  ne  demande  pas 
mieux...  jusqu’à  un  certain  point!  vous  savez  que  j’ai 
cinquante  mille  livres  de  rentes  et  une  maison  de 
campagne  charmante.  Nous  y établirons  un  théâtre 
d’amateurs,  qui  fera  pâlir  l’astre  de  la  rue  Chante- 
reine.  (Montrant  Emilie.)  Mademoiselle  nous  aidera  ! 

de  ses  talents;  {Montrant  Roussel.)  Monsieur,  de  ses  i 


conseils,  et  vous  jouerez  tous  les  rôles  d’artistes...  le 
Fougère  de  l'Intrigue  èpistolaire. 

raymond.  Comment!  vous  croyez  que  je  pourrais... 
mais,  ma  fille,  un  talent  comme  celui-là...  (A  Emilie.) 
tu  me  reprocheras  un  jour  de  t’avoir  sacrifiée. 
émilie.  Non,  mon  père,  je  ne  vous  reprocherai  rien. 
édouard.  Bien  plus , vous  conduirez  l’orchestre,  et 
ce  sera  vous  qui  peindrez  toutes  nos  décorations. 
raymond.  Vrai  ! 

édouard.  Je  vous  en  donne  ma  parole  d’honneur. 
raymond.  Allons  donc,  puisqu’il  le  faut;  mais  qui 
m’aurait  jamais  dit  que  ma  fille,  qui  donnait  de  si 
belles  espérances,  finirait  par  épouser  cinquante  mille 
livres  de  rentes,.,  ce  que  c’est  que  de  nous! 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  de  la  Petite  Sœur. 

ROUSSEL. 

Braver  la  fortune  et  ses  coups. 

Aux  froids  calculs  fermer  son  âme;  (bis.) 

Ne  se  montrer  jamais  jaloux 

De  ses  rivaux  ni  de  sa  femme;  (bis.) 

D’un  front  tranquille  et  paternel, 

Des  bons  maris  grossir  la  liste, 

Et  rendre  toujours  grâce  au  ciel. 

Voilà  le  véritable  artiste. 

RAYMOND. 

De  nos  grands  hommes  en  tous  lieux 
Produire  l'image  chérie; 

Retracer  les  faits  glorieux 
Dont  s’honore  notre  patrie; 

Réparant  les  torts  du  destin, 

A celui  qu’un  revers  attriste 
Tendre  une  secourable  main. 

Voilà  le  véritable  artiste. 

ÉDOUARD. 

0 vous  qui,  du  théâtre  épris, 

Briguez  l’honneur  d’être  à la  scène. 

Interprètes  de  Melpomène, 

Ne  pensez  pas  qu’avec  des  cris 
L’on  captive  ou  bien  l’on  entraîne; 

Soyez,  autant  qu’il  se  pourra. 

De  la  nature  heureux  copiste  ; 

Pour  modèle  prenez  Talma  : 

Voilà  le  véritable  artiste. 

emilie,  au  public. 

Dans  son  travail,  dans  ses  talents 
Chercher  toujours  son  seul  refuge; 

Se  rappeler  en  tous  les  temps 
Que  le  public  seul  est  son  juge  ; 

Et  lorsqu’un  désastre  nouveau 
Vient  l’accabler  à l’improviste, 

, Se  consoler  par  un  bravo , 

Voilà  le  véritable  aitiste. 
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MICHEL  ET  CHRISTINE 

COMÉDIE  VAUDEVILLE  EN  l'N  ACTE 

llcpréaentée,  pour  la  |>rnulèrc  (niit,  à Paris,  sur  le  lliéàtrc  (lu  Uyninatte  dramatique,  le  3 dccemlirc  1391. 

IR  SOCIBTR  ivec  M.  DCriR. 


V'frsunnogcs. 

STANISLAS,  soldat.  I MICHEL,  son  efiwîiu 

CHRISTINE,  jeune  aubergiste.  | GUILLAUME,  garçon  d’auberge. 

La  scène  se  passe  dans  un  village. 

Le  théâtre  représente  un  jardin  qui,  au  troisièm  ■ plan,  est  clos  par  une  baie  ; au  milieu  de  la  haie,  une  porte  d’entrée  ; au- 
dessus  de  la  porte  d’entrée,  UDe  enseigne;  à gauche  du  spectateur,  dans  l’intérieur  du  jardin,  et  sur  le  deuxième  plan, 
la  porte  de  l’auberge  ; du  même  côte,  une  table  en  bois  et  deux  chaises;  a droite  une  table  de  pierre,  un  bosquet  et  un 
banc  de  gazon  ; dans  le  fond  du  théâtre  et  derrière  la  haie,  une  montagne  qui  domine  le  théâtre. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

STANISLAS,  GUILLAUME. 

{Av,  lever  du  rideau  on  entend  une  marche  de  régi- 
ment. Guillaume  sort  de  l’auberge  pour  l’écouter,  et 
l’on  voit  Stanislas  descendre  de  la  montagne  le  sac 
sur  le  dos  et  le  fusil  sur  l’épaule.) 

Stanislas,  parlant  à la  cantonade.  Rendez-vous  à la 
caserne  si  vous  le  voulez;  moi  j’ai  des  connaissances 
en  ville;  je  loge  chez  le  bourgeois.  (Au  garçon  d’au- 
berge.) Eh  bien  ! où  sont  tes  maîtres?  où  est  l’auber- 
gtete  ? est-ce  que  c’est  un  blanc-bec  comme  toi  qui  est 
commandant  de  la  place? 

Guillaume.  Non,  Monsieur,  Madame  est  là... 
Stanislas.  C’est  bon  ! Avance  à l’ordre.  Un  bon  dé- 
jeuner, deux  bouteilles  de  vin,  et  dis  à ta  maîtresse 
de  venir  me  tenir  compagnie;  j’ai  à lui  parler. 

Guillaume.  Peut-être  que  Madame  ne  voudra  pas 
recevoir  ainsi,  sans  savoir  le  nom  de  Monsieur. 
Stanislas.  Stanislas,  soldat. 

Guillaume.  Pas  davantage... 

STANISLAS.  Oui,  soldat  et  Polonais,  cela  suffît;  avec 
ce  nom-là  on  se  présente  partout  et  on  entre  idem. 
Marche,  conscrit. 


SCÈNE  II. 

STANISLAS,  setd.  Je  ne  vois  personne  ici  ; pas  de 
servante,  pas  de  fille  d’auberge.  Cette  pauvre  petite 
Christine  n’y  sera  plus,  je  m’en  doute  bien  ; mais  la 
maîtresse  de  l’auberge  pourra  me  donner  quelques 
renseignements.  Ouf,  la  marche  est  bonne;  dix  lieues 
dans  notre  matinée,  à travers  les  montagnes;  mais  il 
ne  faut  pas  nous  plaindre.  Ceux  que  nous  poursui- 
vions ont  été  plus  vite  que  nous;  car,  excepté  quelques 
petits  coups  de  fusil  à l’aventure,  il  a été  impossible 
de  leur  dire  deux  mots;  c’est  fini,  ils  n’aiment  plus 
les  conversations!  Assez  causé,  qu’ils  disent.  ( Défai- 
sant son  sac  et  le  mettant  sur  la  table.)  11  me  semble 
aussi,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  que  mon  ba- 
j gage  me  pèse;  il  faut  que  ce  soient  ces  maudits  billets 
; de  banque,  il  n’en  était  jamais  entré  dans  mon  ha- 
! vresac. 

I 


Am  A’Aristippe. 

Pour  uu  soldat  qui  n’en  a pas  l’usage, 

Ça  gêne  un  peu;  mais,  cependant. 

Malgré  ce  surcroit  de  bagage, 

Je  chemine  toujours  gatment. 

Désormais  sans  risquer  d’attendre, 

Les  malheureux  à moi  pourront  s’offrir, 

Car  j’ai  du  fer  pour  les  défendra^ 

Et  de  l’or  pour  les  secourir. 

Mon  pauvre  colonel!  je  le  vois  encore,  sur  le  champ 
de  bataille.  Tiens,  me  dit-il,  je  n’ai  pas  de  parents, 
pas  de  famille,  je  ne  veux  pas  que  l’ennemi  s&ii  mon 
héritier;  prends  ce  portefeuille  et  pense  quelquefois  à 
ton  colonel.  Morbleu  ! ce  n’étaient  pas  de  ces  elîiffons 
de  papier  qu’il  me  fallait;  c’étaient  des  cartouches; 
et  depuis  ce  temps  je  n’en  envoie  pas  une  à l’ennemi 
que  ce  ne  soit  à son  intention. 


SCÈNE  III. 

STANISLAS,  CHRISTINE. 

Christine,  au  garçon  d’auberge.  Stanislas,  dites- 
vous?  un  soldat?  Ah,  mon  Dieu!  où  est-il? 

Stanislas  Eh  bien!  est  ce  enfin  la  bourgeoise? 

Christine,  l'apercevant  et  courant  à lui.  Le  voilà... 
Ah!  Monsieur,  que  je  suis  contente  de  vous  revoir. 

Stanislas.  Et  moi,  donc!  je  n’en  puis  pas  parler; 
milzieux,  ça  vous  coupe  la  respiration. 

Christine.  Quand  j’ai  appris  que  votre  corps  d’ar- 
mée traversait  ce  pays,  je  me  suis  dit  : Nous  le  rever- 
rons, ou  il  nous  donnera  de  ses  nouvelles...  Vous  res- 
tez quelque  temps  avec  nous? 

Stanislas.  Deux  heures  au  plus,  le  temps  de  se  re- 
poser; et  en  avant,  le  sac  sur  le  dos. 

Air  : On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Quelque  regret  qu’on  ait,  ma  belle. 

Dès  que  le  tambour  nous  appelle. 

Faut  sur-le-champ  être  sur  pié  ; 

Adieu  l’amour  et  l’amitié. 

A chaque  instant  changeant  de  gîte. 

Nous  somm’s  forcés  d’aimer  plus  vite. 

Et  de  régler  le  sentiment 
Sur  la  marche  du  régiment. 

Christine.  Votre  blessure.  . vous  en  êtes-vous  res- 
senti? 

Stanislas.  Non  pas,  petite  mère,  elle  a été  trop  bien 
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soignée,  mais  je  crois  que  sans  vous  je  quittions  le 
poste,  et  quand  je  pense  que  pendant  un  mois  entier... 

Christine.  Allons,  allons,  ne  parlons  plus  de  cela  ; 
votre  présence  en  ces  lieux  nous  a sauvés  de  bien 
d’autres  choses...  sans  vous  cette  maison  peut-être  se- 
rait brûlée ;^et  moi  qui  en  étais  la  servante,  je  n’en 
serais  pas  aujourd’hui  la  maîtresse. 

stanislas.  Comment!  mademoiselle  Christine,  vous 
êtes  la  bourgeoise? 

Christine.  C’est  une  histoire  que  je  vous  raconterai  ; 
l’auberge,  le  jardin  et  ses  dépendances,  tout  cela  est 
àmoi;et  jugez  de  mon  bonheur,  c’est  chez  moi  que  je 
vous  reçois.  Voulez-vous  goûter  de  mon  vin?..  ( Elle 
fait  signe  à Guillaume  d’apporter  une  bouteille.) 

Stanislas.  Oui,  parbleu!  à condition  que  pendant  ce 
temps-là  vous  me  raconterez  votre  histoire.  On  n’é- 
coute jamais  mieux  que  quand  on  boit. 

Christine.  Vous  savez  combien  j’étais  malheureuse, 
orpheline,  sans  fortune,  obligée  de  servir  madame 
Ruders,  l’ancienne  bourgeoise,  qui  était  si  mé- 
chante... 

stanislas.  Et  qui  vendait  de  mauvais  vin.  Je  me 
suis  toujours  défié  de  cette  femme-là. 

Christine.  Lorsque,  environ  quatre  moisaprès  votre 
départ,  un  soldat  qui  retournait  au  pays  me  demande 
et  me  dit  : Mademoiselle,  j’ai  deux  mille  écus  à vous 
remettre  de  la  part  d’un  ami  qui  ne  vous  demande 
rien  que  d’être  heureuse...  adieu.  Il  était  déjà  parti 
et  san^mème  accepter  un  verre  de  vin,  et  depuis  je 
ne  l’avons  plus  jamais  revu... 

stanislas,  vivement.  C’est  très-bien  ; j’étais  sûr  que 
ce  hussard-là  était  un  brave  homme... 

Christine.  Comment!  un  hussard!  et  d’où  savez-  J 
vous  que  c’était  là  son  uniforme? 

stanislas.  Eh  ! mais,  mais  morbleu  ! c’est  vous  qui 
me  l’avez  dit. 

Christine.  Du  tout,  et  vous  en  savez  plus  que  moi. 

Air  : Ainsi  que  vous,  Mademoiselle. 

A qui  dois-je  un  bienfait  semblable? 

Vous  hésitez.  . je  le  sais  à présent; 

Oui,  vous  seul  en  êtes  capable. 

STANISLAS. 

Qui?  moi!  j’y  pense  bien,  vraiment! 

CHRISTINE. 

Avouez  moi  vos  nobles  artifices, 

Ou  cl’  vos  bienfaits  je  ne  veux  plus. 

J’  n’ai  pas  rougi  d’accepter  vos  services; 

Vous  rougissez  de  m’  les  avoir  lendus. 

stanislas.  Eh  bien  ! oui,  c’est  à moi  ou  plutôt  à mon 
colonel  que  vous  le  devez.  Son  portefeuille  qu’il  m’a 
donné  en  mourant  contenait  douze  mille  francs,  que 
j’avais  ainsi  partagés,  six  pour  vous  et  six  pour  mon 
père;  la  moitié  à celui  qui  m’avait  donné  la  vie,  et 
l’autre  à celle  qui  me  l’avait  conservée, c’est  trop  juste. 
J’avais  chargé  un  de  mes  camarades  de  venir  vous 
trouver;  et  le  reste,  j’avais  été  dernièrement  le  por- 
ter moi-même...  mais  mon  père,  ancien  soldat,  vieil 
invalide... 

Christine.  Eh  bien! 

stanislas.  Il  n’en  avait  plus  besoin,  il  n’est  plus  au 
service;  c’est  là-haut  qu’il  reçoit  sa  paie...  {S'es- 
suyant, les  yeux.)  Mais,  tenez;  ne  parlons  plus  de  cela, 
car  je  veux  que  vous  acheviez  votre  histoire,  et  moi 
ma  bouteille...  Je  devine  que  vous  avez  acheté  cette 
maison. 

Christine.  Qui  était  mal  tenue,  mal  gouvernée,  et  ; 
qui,  grâce  à mes  soins  et  à mon  zèle,  est  devenue  la 
meilleure  auberge  du  canton. 
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stanislas.  Tant  mieux,  vous  méritez  d’être  heu- 
reuse. 

Christine.  Heureuse! 

STANISLAS,  hésitant.  Oui,  morbleu  ! et  certainement 
celui  que  vous  daigneriez.  . Allons,  morbleu!  quand 
je  resterai  là  une  heure  en  position,  c’est  un  retran- 
chement qu’il  faut  enlever  à la  baïonnette.  Tenez, 
mademoiselle  Christine,  depuis  un  an  vous  avez 
été  mon  chef  de  file,  et  vous  étiez  toujours  à côté  de 
moi  au  feu  comme  au  bivouac.  J’ai  de  l’argent  dont 
je  ne  sais  que  faire,  un  cœur  qui  ne  s’est  pas  encore 
donné,  un  bras  qui  ne  s’est  jamais  vendu,  tout  cela 
est  à votre  service,  et  je  vous  l’offre  : voulez-vous 
de  moi? 

Christine.  Comment  ! monsieur  Stanislas,  il  serait 
possible? 

stanislas.  Voulez-vous  m’épouser?  parlez,  je  n’ai 
que  deux  heures  à rester  ici,  et  je  n’ai  pas  de  temps  à 
perdre. 

Christine.  Je  ne  sais  comment  vous  exprimer  ma 
reconnaissance;  mais  ce  que  vous  me  proposez  estime 
possible  : il  faut  encore  le  temps  de  s’aimer. 

stanislas.  Eh  bien!  est-ce  que  vous  ne  m’aimez 
pas?.. 

CHRISTINE.  Mais... 

stanislas.  M’aimez-vous?  oui  ou  non. 

Christine.  Daignez,  de  grâce... 
stanislas.  Je  n’aime  pas  les  phrases;  répondez-moi 
par  un  seul  mot,  oui,  ou  non... 

Christine,  timidement.  Eh.bien!..  non. 
stanislas.  Comment!  vous  ne  m’aimez  pas,  moi 
votre  frère,  votre  ami,  qui  irais  me  jeter  pour  vous  à 
la  bouche  d’un  canon,  et  qui  vous  chéris  encore  plus 
que  mon  pauvre  colonel  ! et  pourquoi  ne  m’aimeriffz- 
vous  pas?  Je  vous  aime  bien,  vous  qui  me  traitez 
plus  durement  qu’un  caporal  allemand  ne  traite  une 
recrue. 

Christine.  Je  sais  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  je 
ne  l'oublierai  jamais;  mais  je  n’en  suis  pas  digne,  et 
je  vais  tout  vous  rendre... 

stanislas.  Me  le  rendre!  il  ne  manquerait  plus 
que  cela.  Cette  fille-là  a juré  de  m5  faire  mourir  de 
chagrin. 

Christine.  Mais  au  moins  écoutez-moi. 
stanislas.  Je  n’écoute  rien. 

Christine.  Stanislas... 

STANISLAS.  Non. 

Christine.  Mon  ami... 

stanislas,  s’arrêtant.  A la  bonne  heure  cela!.., 
parlez... 

Christine.  Si  ce  que  vous  me  demandez  ne  dépen- 
dait pas  de  moi?  si,  avant  de  vous  connaître,  j’en 
aimais  un  autre. 

stanislas.  Un  autre!  je  n’avais  jamais  pensé  à cela... 
vous  en  aimiez  un  autre? 

Christine.  Eh  bien!  s’il  était  vrai,  qu’est-ce  que 
vous  diriez? 

stanislas.  Je  dirais...  je  dirais,  que  celui-là  n’a 
qu’à  bien  se  tenir,  parce  que  si  je  le  rencontre  ja- 
mais... 

Christine.  Qu’est-ce  que  vous  lui  ferez? 
stanislas.  Je  le  tuerai. 

Christine.  Et  pourquoi  le  tucr!ez-vous? 
stanislas.  Parce  que  ce  blanc-bec-là  a l’audace  de 
vous  aimer. 

Christine.  El  s’il  ne  m’aimait  pas? 
stanislas,  étonné.  Ah!  c’esi  différent;  mais  je  vou- 
drais bien  voir  qu’il  ne  vous  aimât  pas,  avec  cette 
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taille-là,  ces  yeux,  cette  mine;  s’il  y avait  quelqu’un 
qui  osât  ne  pas  être  amoureux  de  vous... 

Christine.  Vous  lui  chercheriez  querelle,  n’cst-ce 
pas? 

Stanislas.  C’est-à-dire  non.  Mais  comment  se  fait-il? 

Christine.  Rien  n’est  plus  simple. 

Air  : De  cet  amour  vif  et  soudain  (de  Caroline). 
Voilà  trois  ans  qu’nn  beau  matin 
J’  quittai  le  lieu  de  ma  naissance; 

Là,  j’avais  un  jeune  cousin 
Qui  fut  l’ami  de  mon  enfance. 

A ses  serments  mon  cœur  croyait  ; 

On  croit  toujours  ce  qu’on  désire. 

Sans  m’aimer  il  me  le  disait, 

Et  je  l’aimais  sans  le  lui  dire. 

Stanislas.  Ah!  vous  ne  le  lui  avez  pas  dit? 

Christine.  Jamais;  j’étais  trop  pauvre  et  lui  aussi 
pour  songer  à nous  marier;  mais  dés  que,  grâce  à 
vous,  j’ai  eu  une  petite  fortune,  je  lui  ai  écrit  de  ve- 
nir la  partager,  et  d’arriver  tout  de  suite , tout  de 
suite  pour  m'épouser. 

Stanislas.  Eh  bien  !.. 

Christine.  11  n’est  pas  encore  venu,  et  cependant  il 
a reçu  ma  lettre,  j’en  suis  bien  sûre.  C'est  alors  que 
j’ai  acheté  cette  auberge. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

En  ces  lieux  je  m’  suis  établie; 

En  n’  comptant  plus  sur  mon  cousin, 

Loin  de  lui  je  passe  ma  vie 
Dans  la  solitude  et  1’  chagrin. 

STANISLAS. 

Puisque  sa  tendresse  est  trompeuse, 

Puisque  vos  vœux  sont  superflus, 
Qu’attendez-vous  pour  être  heureuse? 

CHRISTINE. 

J’attends  que  je  ne  l’aime  plus. 

Stanislas.  Christine,  vous  êtes  une  brave  fille;  vous 
n’avez  pas  voulu  me  tromper.  Ça  vous  tient  donc  en- 
core là?  ( Montrant  le  cœur.)  ça  ne  s’en  va  pas? 

Christine.  Non. 

Stanislas.  Eh  bien,  c’est  bon;  je  repasserai  plus 
tard.  Promettez-moi  seulement  que,  si  vous  pouvez 
l'oublier,  ce  sera  moi... 

Christine,  vivement.  Oh  ! je  vous  le  jure. 

Stanislas.  C’est  bon,  vous  serez  madame  Stanislas. 
[On  entend  en  dehors  des  cris  de  buveurs.)  Holà  ! hé! 
quelqu’un. 

CHRISTINE. 

Air  : Partons,  suivons  les  pas  du  héros  qui  nous  guide 
(de  Fernand  Cortez) 

ENSEMBLE. 

Quel  tapage  effrayant! 

On  demande  l’hôtesse. 

Je  vous  quitte  un  instant. 

Car  là-bas  on  m’attend. 

STANISLAS. 

Oui,  partez  promptement. 

On  demande  l’hôtesse; 

Mais  songez  seulement 

Qu’un  ami  vous  attend. 

CHRISTINE. 

Vous  êtes  ici  chez  vous  ; 

Pardon  si  je  vous  laisse. 

STANISLAS. 

Mon  vœu  le  plus  doux 

Serait  d’être  chez  nous. 


ENSEMBLE. 

Quel  tapage,  etc. 

[Christine  sort.) 

SCÈNE  IV. 

STANISLAS,  MICHEL;  il  porte  un  paquet  au  bout 
d'un  bâton. 

michel.  Je  vous  demande  pardon  d’entrer  ici  sans 
façon.  Pourriez-vous,  monsieur  le  soldat,  m’enseigner 
le  chemin  pour  aller  à la  ville  voisine? 

Stanislas.  Tiens,  ce  jeune  cadet  qui  ne  sait  pas  où 
est  la  grande  route!  Eh!  mais  nous  sommes  en  pays 
de  connaissance;  c’est  monsieur  Michel,  que  nous 
avons  vu,  il  y a un  mois,  à la  ferme  des  Bois,  à trente 
lieues  d’ici.  Vous  ne  me  remettez  pas?  ( Lui  tendant 
la  main.) 

michel,  lui  serrant  la  main  de  mauvaise  grâce.  Si 
fait,  si  fait;  j’y  suis  maintenant.  Vous  étiez  du  ré- 
giment qui  a repoussé  l’ennemi  le  jour  où  on  s’est 
battu  près  de  notre  ferme;  c’est  que  nous  y étions 
tous. 

Air  de  Marianne. 

L’affaire  était  joliment  rude. 

STANISLAS. 

J’  crois  mém’  qu’  vous  aviez  un  peu  pd#. 

MICHEL. 

Dam’,  quand  on  n’a  pas  l’habitude. 

Et  qu’on  sc  bat  en  amateur! 

Quoiqu’  paysan. 

On  est  vaillant, 

Surtout  quand  on  n’  peut  pas  faire  autrement. 

La  fourche  en  main. 

Bravant  1’  destin. 

Nous  étions  là  vingt  héros 
En  sabots. 

Pour  ma  part,  d’estoc  et  de  taille, 

J’  frappais  si  bien  qu’après  le  combat, 

L’  général  me  nomma  soldat 
Sur  le  champ  de  bataille. 

Mais  ma  nomination  n’a  pas  eu  de  suite. 

Stanislas.  Cependant  vous  n’ètes  plus  garçon  de 
ferme? 

michel.  Non,  monsieur  le  soldat,  je  ne  suis  plus 
paysan,  je  suis  bourgeois;  j’ai  obtenu  par  des  pro- 
tections... c’est  Pierre  Durand,  un  fiscal  de  chez  nous, 
qui  m’a  fait  avoir  un  emploi  civil  : je  suis  dans  l’oc- 
troi. Quand  je  dis  civil,  c’est  presque,  militaire,  parce 
que  je  serai  commis  à cheval  dès  que  j’en  aurai  un  : 
on  se  fournit  de  tout. 

Stanislas.  Et  vous  n’en  avez  pas  encore? 

michel.  Moins  que  jamais. 

Stanislas.  Comment!  moins  que  jamais. 

michel.  Je  vais  vous  conter  ça.  C’est  que  cette  nuit 
je  suis  tombé  dans  un  parti  de  hussards  qui  m’ont 
tout  pris,  et  depuis  ce  moment-là  je  cours  encore. 

Stanislas.  De  sorte  que  vous  n’avez  pas  encore  eu 
le  temps  de  penser  à déjeuner. 

michel.  Si  fait,  j’y  ai  pensé;  mais,  vu  les  obstacles, 
( Montrant  son  gousset.)  je  n’osais  pas  entrer  dans 
celte  belle  auberge. 

Stanislas.  Comment  ! c’est  pour  cette  raison.  Tou- 
chez là,  et  ne  craignez  rien;  c’est  moi  qui  paye  : nous 
déjeunerons  ensemble.  Holà!  quelqu’un. 

michel.  Quoi!  monsieur  le  soldat,  vous  êtes  assez 
bon...  c’est  vous  qui  payez? 

Stanislas.  Cela  vous  étonne? 
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HICBBL.  Monsieur  le  mililaire,  je  ne  sais  comment  m’y  prendre  pour  vous  dire...  — Seine  1S. 


Michel.  Non  du  tout  : ça  m’étonnerait  bien  plus  si 
c’était  moi;  mais  je  ne  voudrais  cependant  pas  vous 
coûter  de  l’argent. 

Stanislas.  Je  vous  dis  de  ne  rien  craindre;  je  suis 
chez  moi.  Holà!  les  garçons!  mais  ils  sont  occupés, 
et  j’aurai  plus  tôt  fait  d’aller  moi-même...  Reposez- 
vous  là;  vous  en  avez  besoin  : je  reviens  dans  un  in- 
stant. Adieu,  mon  brave. 
michel.  Adieu,  monsieur  le  soldat. 


SCÈNE  V. 

MICHEL,  seul  sur  le  banc  de  gazon.  Je  n’étais  pas 
d’abord  enchanté  de  la  rencontre,  parce  que  je  me 
rappelais  très-bien  ce  Polonais-là;  il  est  brutal  comme 
un  sapeur,  et  il  vous  donne  un  coup  de  sabre  comme 
je  donnerais  un  coup  d’éperon  à mon  cheval...  si 
je  l’avais...  Mais  il  est  bon  enfant;  il  paie  à déjeu- 
ner, et  cela  arrive  bien,  car  je  tombe  de  besoin  et  de 
fatigue.  Aussi  je  lui  rendrai  cela,  quand  j’aurai  fait 


fortune;  car  je  le  sens  là,  je  ferai  mon  chemin,  je 
parviendrai.  Pierre  Durand  avait  raison  : c’est  une 
duperie  de  se  marier,  parce  qu’alors  c’est  fini,  il  n’y 
a pins  moyen  d’arriver  : on  végète,  c’est  le  mot.  ( Com- 
mençant à s'endormir.) 

Air  : Dans  un  délire  extrême. 

Pour  moi  que  rien  n 'enchaîne, 

Ma  fortune  est  certaine; 

D’où  vient  qu’à  mes  projets 
Se  mêlent  des  regrets? 

Je  ne  sais  quel  trouble  extrême 
M’agite  malgré  moi-même, 

Hélas!  malgré  moi-même... 

(Il  s’endort  tout  à fait.  — L’orchestre  achève  l'air,  on 
revient  toujours  à ses  premiers  amours,  et  continue 
en  sourdine  pendant  toute  la  scène  suivante  ) 
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SCÈNE  VI. 

MICHEL,  endormi;  CHRISTINE,  avec  des  assiettes , 
une  nappe,  etc.,  ce  qu’il  faut  pour  mettre  le  couvert; 
GUILLAUME. 

Christine.  Oui,  nous  allons  vous  mettre  là  le  cou- 
vert. (Aux  domestiques.)  El  toi,  Guillaume,  dépêche- 
toi  ; soigne  le  déjeuner,  et  veille  à ce  que  M.  Stanislas 
et  son  ami  soient  bien  servis. 
michel,  rêvant.  Christine^  Christine! 

Christine,  se  retournant.  Qui  m’a  nommée?  Grand 
Dieu  ! qu’ai-je  vu  ? c’est  lui  ! ( Faisant  un  pas  vers  lui.) 
Michel  !.. 


SCÈNE  VII. 

Les  précédents;  STANISLAS,  avec  un  panier  de  vin. 

Stanislas.  Me  voilà;  j’arrive  de  la  cave.  Tubleu! 
quel  front  de  bataille!  un  coup  d’œil  menaçant;  mais 
ce  n’est  pas  encore  cela  qui  me  ferait  reculer;  et  j’ai 
déjà  commencé  à éclaircir  les  rangs.  (Posant  à terre 
le  panier.)  Que  je  vous  aide  à mettre  le  couvert.  Eh 
bien!  qu’avez-vous  donc,  petite  mère?  Votre  main 
tremble  en  prenant  cette  assiette. 

Christine.  Moi  ! du  tout. 

Stanislas.  Si  fait  morbleu!  quoique  je  ne  m’y  con- 
naisse pas,  je  vois  bien  que  vous  êtes  émue,  agitée; 
c’est  ce  que  je  vous  ai  dit  tout  à l’heure,  n’est-ce  pas? 
Eh  bien!  tant  mieux,  c’est  bon  signe.  Ah  çà!  vous 
allez  vous  mettre  là,  et  nous  tenir  compagnie. 

Christine.  Non,  non,  l’on  a besoin  de  moi  là-de- 
dans; mais  Guillaume  restera  là,  et  moi  aussi  de  temps 
en  temps  je  viendrai  pour  vous  servir  et  voir  si  vous 
ne  manquez  de  rien. 

Stanislas.  A la  bonne  heure.  (Frappant  sur  l’é- 
paule de  Michel  qui  est  endormi.)  En  route,  camarade. 
(Christine  se  retire  dans  le  fond  ; elle  disparaît  de 
temps  en  temps,  mais  écoute  toujours  pendant  tout  le 
temps  de  la  scène  suivante.) 

michel,  s’éveillant  en  sursaut.  Hein!  qu’est-ce  que 
c’est?  encore  des  hussards! 

Stanislas.  Eh  non,  c’est  le  déjeuner. 

michel.  Ah  ! quel  dommage  ! 

Stanislas.  Comment!  quel  dommage? 

michel.  Au  moment  où  vous  m’avez  réveillé,  j’étais 
premier  commis  dans  les  droits  réunis  : de  la  fenêtre 
de  mon  hôtel  je  me  voyais  passer  en  carrosse,  et  j’al- 
lais dîner  en  ville. 

Stanislas,  se  mettant  à table.  Des  hôtels,  des  dîners 
en  ville!  je  vois  que  vous  donnez  dans  la  fumée. 

MICHEL.  Et  vous'!.. 

Stanislas.  Je  ne  connais  que  celle  du  canon;  je  tiens 
au  solide.  Asseyons-nous.  (Stanislas  est  à gauche  des 
spectateurs  ; Michel  est  en  face  de  lui,  et  tourne  le  dos 
à Christine.)  Je  gage  qu’avec  vos  idées  et  votre  tour- 
nure, un  joli  garçon  comme  vous  doit  trouver  à la 
ville  quelque  bon  parti  ! 

michel.  Oh!  je  crois  bien  qu’on  n’en  manquerait 
pas;  mais,  dans  ma  situation,  je  ne  peux  pas  trop  me 
marier,  voyez-vous. 

Christine,  à part.  Que  veut-il  dire? 

michel.  Parce  que  je  ne  suis  pas  mon  maître  tout  à 
fait.  Il  y avait  quelqu’un  au  pays  que  j’avais  promis 
d’épouser. 


Stanislas.  Eh  bien  ! qui  vous  empêche  t (Christine 
se  rapproche  et  écoute  avec  attention .) 

michel,  mangeant.  Oh!  ce  sont  des  raisons  de  fa- 
mille. 

Stanislas.  C’est  différent;  ça  ne  me  regarde  pas. 
(Buvant.)  A votre  santé. 

michel.  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  parce  que, 
quoiqu’il  y ait  longtemps  que  je  ne  l’aie  vue...  elle 
était  si  douce,  si  gentille!  je  l’aimais  tant!  Mais  au 
moment  où  je  vais  me  décider,  je  pense  au  chemin 
que  je  peux  faire,  moi,  un  Monsieur,  un  homme  en 
place  : ces  idées-là,  cela  chasse  les  autres,  et  ça  em- 
pêche... 

Stanislas.  J’entends,  ça  empêche  d’être  honnête 
homme. 

michel.  Qu’est-ce  que  vous  dites  donc  là,  monsieur 
le  soldat? 

Stanislas.  La  vérité,  morbleu!  Quand  on  a promis 
à une  femme  on  à son  colonel,  c’est  tout  comme... 

Air  : Le  choix  que  fait  tout  le  village  (des  Deux 
Edmond). 

Je  vois  bien  que  cet  hyménée 
N’a  plus  l’air  de  vous  convenir, 

Mais  d’ la  paroi’  qu’on  a donnée 
Rien  ne  saurait  nous  affranchir. 

Que  la  fortune  ou  non  nous  soit  rebelle. 

Tout  peut  changer,  hormis  nos  sentiments; 

Et  l’on  n’a  pas  le  choix  d’être  infidèle, 

Lorsque  l’honneur  a reçu  nos  serments. 

Christine,  à part.  Brave  garçon! 

michel.  Mais  cependant,  monsieur  le  soldat,  si,  en 
l’epousant,  je  ne  devais  pas  la  rendre  heureuse  ? 

Stanislas.  C’est  autre  chose;  alors  on  ne  la  trompe 
pas  plus  longtemps,  et  on  lui  écrit  la  vérité  . « M im’- 
« selle,  je  mets  la  main  à la  plume  pour  vous  avouer 
« que  je  ne  vous  aime  plus;  par  ainsi,  vous  n’avez 
« que  faire  de  m’attendre;  et  vous  pouvez  de  votre 
« côté  en  épouser  un  autre,  si  cela  vous  convient. 

« Signé  Michel.  » Voilà  comme  on  agit,  quand  on  a 
de  l’usage  et  des  sentiments. 

michel.  Oui,  sans  doute,  excepté  que  je  n’écrirai  ja- 
mais cela. 

Stanislas.  Comment  ! milzieux  ! 

michel.  Je  l’écrirai,  monsieur  le  soldat;  mais  je  dis 
seulement  que  je  tournerai  autrement. 

Air  : Mes  yeux  disaient  tout  te  contraire 
J’  |ui  dirai  ben  je  n’  vous  aim’  pas, 

Puisque  cet  avis  est  le  vôtre; 

Mais  je  n’  pourrai  jamais,  hélas! 

Lui  dire  d’en  aimer  un  autre. 

Oui,  plus  j’y  pense,  je  le  voi, 

C’est  un  trésor  que  j’abandonne. 

J’  veux  bien  qu’il  ne  soit  plus  à moi, 

Mais  j’  voudrais  qu’il  ne  fût  à personne.  , 

Stanislas.  Parce  que?.. 

michel.  Parce  que  ça  me  ferait  un  chagrin... 

Stanislas.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

michel.  Eh  bien  ! non,  monsieur  le  soldat,  non,  cela 
ne  m’en  fera  pas.  Dès  que  vous  me  le  demandez,  vous 
sentez  bien  qu’après  le  déjeuner  que  vous  venez  de 
me  donner,  tout  ce  qui  peut  vous  être  agréable...  (A 
part.)  Quel  diable  d’homme  ! 

Stanislas.  Holà!  quelqu’un!  (Christine  se  retire  à 
l'écart  et  fait  signe  à Guillaume  d'avancer.)  De  l’encre 
et  du  papier. 

Guillaume.  Il  y a tout  ce  qu’il  faut  dans  la  chambre 
à côté  ; c’est  là  que  Madame  écrit  ses  mémoires. 

Stanislas.  Eh  bien  ! mon  jeune  camarade,  vite  à la 
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besogne,  et  nous  prendrons  par  là-dessus  une  goutte 
d’eau-de-vie  : il  n’y  a rien  qui  fasse  bien  à l’estomac 
comme  d’avoir  sur  la  conscience  une  bonne  action  et 
un  petit  verre. 

Michel,  un  peu  ému.  Oui,  la  bonne  action,  le  petit 
verre...  vousverrezquejesuis  digne  de  trinquer  avec 
v us. 

stanislas.  A la  bonne  heure  ! ( Michel  entre  dans  le 
cabinet  à droite,  et  Christine,  qui  s’est  tenue  à l’écart, 
redescend  le  théâtre  et  se  trouve  en  scène.) 


SCÈNE  VIII. 

STANISLAS,  CHRISTINE,  se  cachant  les  yeux  avec 
son  mouchoir. 

stanislas,  toujours  à table.  C’te  jeuness’,  on  a de  la 
peine  à la  mettre  au  pas.  (Se  retournant  et  apercevant 
Christine  qui  pleure.)  Eh  bien!  qu’avez-vous  donc? 

Christine.  Non,  non,  ce  n’est  rien.  ( A part .)  Malgré 
soi...  on  n’est  pas  maîtresse  de  ça;  mais  j’aurai  de  la 
fermeté,  du  courage.  {Haut,  en  essuyant  ses  yeux.) 
Stanislas,  m’aimez-vous? 

stanislas.  Si  je  vous  aime,  morbleu  ! plus  que  ja- 
mais. 

Christine.  Eh  bien  ! moi,  je  ne  sais  ce  que  j’éprouve; 
mais  la  colère,  le  dépit...  je  serais  si  heureuse  de 
l’ humilier,  de  me  venger  ! Je  crois  presque  que  je  vous 
aime. 

stanislas.  Comment!  il  serait  possible  ! 

Air  : Du  partage  de  la  richesse. 

Mon  bonheur  a d’ quoi  me  confondre; 

J’  vous  disais  bien  que  ça  viendrait. 

CHRISTINE. 

Pourtant  j’  n’en  voudrais  pas  répondre. 

STANISLAS. 

C’est  égal,  le  plus  fort  est  fait. 

Il  serait  vrai?.,  j’ai  su  vous  plaire. 

CHRISTINE,  à part. 

P’t-être  en  mourrai-j|  de  douleur; 

Mais  je  me  sens  trop  en  colère 

Pour  r.e  pas  faire  son  bonheur. 

{Haut.)  Enfin,  tantôt  vous  m’avez  offert  votre  main. 

stanislas,  vivement.  Vous  l’acceptez  ? 

Christine.  Pas  maintenant,  puisque  vous  repartez; 
mais  je  ne  serai  jamais  à d’autre  qu’à  vous  sans  votre 
consentement,  sans  votre  permission,  je  vous  le  pro- 
mets, et  dans  un  mois,  ou  à votre  retour,  je  vous 
épouserai. 

stanislas.  Vous  le  jurez? 

Christine.  Oui,  je  le  jure,  à une  seule  condition. 

stanislas.  Allons,  toujours  des  conditions!  Enfin, 
voyons,  celle-là  quelle  est-elle? 

Christine.  C’est  que  dès  à présent  vous  prendrez  le 
titre  de  mon  mari. 

stanislas,  étonné.  Comment! 

Christine.  Oui,  vous  ne  m’appellerez  pas  autrement 
que  votre  femme.  . 

stanislas.  Et  pourquoi? 

Christine.  Je  ne  sais;  mais  enfin  vous  êtes  le  maître 
de  refuser.  Cette  condition-là  vous  paraît-elle  trop  ri- 
goureuse ? 


STANISLAS. 

Air  de  la  Sentinelle. 

Vous  l’exigez,  je  serai  votre  époux; 

Mais  d’ vot’  demande  aujourd’hui  je  m’étonne  : 
Quand  je  voudrais  donner  mes  jours  pour  vous, 

C’est  mon  nom  seul  qu’il  faut  que  je  vous  donne. 

Il  est  à vous,  et  s’il  ne  brille  pas. 

Il  est  du  moins  sans  tache  et  sans  outrage  : 

C’est  un  avantage  ici-bas 

Que  bien  des  gens  ne  pourraient  pas 

Vous  apporter  en  mariage. 

Christine.  Ah!  le  voilà. 

SCÈNE  IX. 

CHRISTINE,  STANISLAS,  MICHEL. 

Michel,  sortant  de  la  porte  à droite.  Il  tient  une  lettre 
à la  main  et  la  présente  à Stanislas. 

TRIO. 

Air  : Fragment  du  quatuor  du  Calife  de  Bagdad. 
Tenez,  mon  brave  homm’;  je  l’espère, 

De  moi  vous  serez  satisfait; 

Car  vous  ne  vous  attendez  guère 
Au  contenu  de  ce  billet 

(Apercevant  Christine.) 

Ah!  grauds  dieux!  ô surprise  extrême! 

Christine,  feignant  l'étonnement. 

C’est  lui... 

MICHEL. 

C’est  Christine  elle- même! 
stanislas,  à Christine. 

Qu'est-ce  donc? 

CHRISTINE. 

Un  de  mes  parents 
Que  je  n’ai  pas  vu  depuis  longtemps. 

ENSEMBLE. 

michel,  mettant  sa  lettre  dans  sa  poche  et  regardant 
Christine. 

Plus  que  jamais  elle  est  jolie  : 

Combien  je  la  trouve  embellie! 

Oui,  de  surprise  et  de  bonheur. 

Ah  ! je  sens  là  battre  mon  cœur. 

STANISLAS. 

Est-il  un  sort  plus  dign’  d’envie? 

Epoux  d’une  femme  jolie. 

Oui,  d’espérance  et  de  bonheur 
Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 

CHRISTINE. 

Oui,  c’en  est  fait,  puisqu’il  m'oublie, 

Je  veux  punir  sa  perfidie  : 

Mais  de  dépit  et  de  douleur. 

Ah  ! je  sens  là  battre  mon  cœur. 

Christine,  à Michel. 

Ah  ! combien  de  te  voir  ici 

Nous  somm’  charmés  au  fond  de  Pâme! 

(A  Stanislas , avec  intention.) 

N’est-il  pas  vrai,  mon  bon  ami? 
michel,  étonné. 

Son  ami  ! 

STANISLAS. 

Je  pense  comme  toi...  ma  femme. 
michel,  interdit. 

Sa  femme...  comment? 

stanislas,  la  montrant. 

Eh  ! oui, 

C’est  ma  femme  ! 

Christine,  de  même. 

C’est  mon  mari. 

ENSEMBLE. 

MICHEL. 


Quel  trouble  affreux  règne  en  mon  àme! 
Comment!  Christin’  serait  sa  femme! 
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Ah!  de  surprise  et  de  douleur 

Je  sens,  hélas!  battre  mon  cœur. 

CHRISTINE. 

Oui,  d’un  autre  il  me  croit  la  femme. 

Je  vois  le  trouble  de  son  àrae  ! 

Et  sa  surprise  et  sa  douleur 

Font  malgré  moi  battre  mon  cœur. 

STANISLAS. 

Quel  trouble  heureux  règne  en  mon  âme! 

Bientôt  elle  sera  ma  femme. 

Oui,  d'espérance  et  de  bonheur 

Je  sens  déjà  battre  mon  cœur. 

Christine.  Eh  bien!  Michel,  qu’as-tu  donc?  Tu  ne 
nous  fais  pas  compliment?  et  après  trois  ans  d’absence, 
est-ce  que  tu  n’as  rien  à nous  dire?  Donne-moi  des 
nouvelles  du  pays;  parle-moi  de  loi,  de  tes  affaires, 
de  tes  amours  ; comment  cela  va-t-il? 

miciiel.  Cela  va  bien,  Mademoiselle. 

Stanislas.  Qu’est-ce  qu’il  dit  donc.  Mademoiselle? 

MiCHEL.C’est-à-dire  Madame.  Dieu  ! ce  mot-là  fait  mal . 

Christine,  d Michel  qui  s'appuie  contre  la  table.  Eh 
bien!  Michel,  qu’as-tu  donc? 

miciiel.  Rien  ; mais  je  ne  me  sens  pas  à mon  aise. 

Christine.  Il  a peut-être  besoin  de  prendre  quelque 
chose  ? 

Stanislas.  Non  pas  ; il  vient  de  déjeuner,  et  solide- 
ment : aussi  il  va  faire  ses  adieux  à sa  cousine,  et  se 
remettre  gaiement  en  route  comme  un  joli  garçon. 

Christine.  Est-ce  qu’il  ne  reste  pas  quelque  temps 
avec  nous? 

Stanislas.  Il  a des  affaires  à la  ville  voisine,  un  em- 
ploi qui  l’attend. 

miciiel.  Aussi  je  crois  que  je  ferai  bien  de  m’en  aller; 
j’aurais  voulu  seulement  vous  parler  de  quelques  af- 
faires de  famille. 

Stanislas,  s’asseyant.  Eh  bien!  mon  garçon,  ne  vous 
gênez  pas  : nous  écoutons. 

Michel,  embarrassé.  Oui,  mais  c’est  que... 

Christine,  de  même.  Peut-être  ne  voudrait-il  confier 
cela  qu’à  moi  seule? 

Stanislas,  bas.  C’est  que  j’aimerais  mieux,  rester 
avec  vous. 

Christine,  de  même.  Oui,  mais  je  veux  que  mon 
mari  soit  complaisant. 

Stanislas.  C’est  différent;  il  fautdonequ’un  mari?.. 

CHRISTINE.  Oui. 

Stanislas.  Allons,  puisque  je  suis  dans  ce  régiment- 
là,  et  qu’il  paraît  que  c’est  la  consigne,  je  m’en  vas. 
(Revenant.)  Je  m’en  vais  sans  crainte,  parce  que  vous 
m’avez  donné  votre  parole  : vous  serez  à moi,  ou  vous 
ne  serez  à aucun  autre  sans  ma  permission;  ainsi  je 
suis  tranquille,  parce  que  quand  je  la  donnerai  il  fera 
chaud.  Adieu,  ma  femme,  je  vais  revenir  tout  de  suite. 
(Il  sort.) 


SCÈNE  X. 

CHRISTINE,  MICHEL. 

Christine,  après  un  moment  de  silence.  Nous  voilà 
seuls.  Eh  bien!  Michel,  qu’avais-tu  à me  dire?  qu’a- 
vais-tu à me  demander?  Pouvons-nous  t’être  utiles  à 
quelque  chose,  mon  mari  et  moi  ? 

Michel.  Je  ne  veux  rien  de  vous,  ni  de  votre  mari. 

Christine.  Et  ces  affaires  de  famille  dont  lu  voulais 
me  parler? 


michel.  Je  n’en  ai  pas  ; je  voulais  seulement  vous 
faire  compliment  sur  votre  constance,  et  je  n’osais  pas 
quand  il  était  là. 

Christine.  Comment!  ma  constance!  Fallait-il  rester 
fille  toute  ma  vie,  parce  qù’il  plaisait  à Monsieur  de 
ne  pas  me  répondre? 

michel.  Est-ce  que  je  pouvais  supposer  que  vous 
étiez  si  pressée?  et  il  fallait  en  effet  l’être  joliment 
pour  prendre  un  mari  comme  celui-là. 

Christine,  vivement.  Et  qu’est-ce  qu’il  a donc  de 
si  mal? 

michel.  11  n’y  a pas  besoin  de  parler  si  haut  ; mais 
on  sait  ce  que  c’est  qu’un  soldat  : celui-là  surtout  qui 
est  brutal,  qui  es  t jaloux,  et  q ui  n’a  pas  le  moindre  usage . 

Christine.  Quand  il  serait  vrai,  je  suis  sûre  au  moins 
qu’il  m’aime,  lui  ; et  il  a raison,  car  je  leluirends  bien. 

michel.  Ah!  vous  le  lui  rendez! 

Christine.  Oui,  Monsieur,  je  l’aime,  je  l’adore,  je 
ne  suis  contente  que  quand  je  le  vois. 

michel.  Ah!  mon  Dieu,  je  ne  yous  retiens  pas;  je 
ne  vous  empêche  pas  d’être  avec  lui  ; si  vous  croyez 
que  je  sois  jaloux  ! Je  l’aurais  peut-être  été  d’un  amant 
aimable  et  galant  ; mais  d’un  mari  comme  celui-là, 
c’est  ceque  je  pouvais  trouver  de  mieux.  Un  homme  qui 
boit,  qui  fume,  qui  à chaque  instant  se  met  en  colère, 
qui,  j’en  suis  sûr,  vous  rendra  malheureuse  ; eh  bien  ! 
c’est  tout  ce  que  je  désire,  c’est  tout  ce  que  je  de- 
mande, au  moins  je  serai  vengé. 

Christine.  Comment!  monsieur  Michel , vous  serez 
vengé,  et  de  qui  ? Quel  mal  vous  ai-je  fait?  Est-ce  ma 
faute  si  vous  m’avez  refusée?  à qui  ai-je  pensé  dès 
mon  enfance?  à vous.  Dès  que  j’ai  eu  un  peu  de  for- 
tune, à qui  ai-je  offert  mon  cœur  et  ma  main?  à?'’ 

Je  me  disais  : Nous  ne  serons  pas  encore  bien  riches  ; 
mais  avec  de  l'ordre,  du  travail,  nous  pourrons  le  de- 
venir. Et  Michel  qui  a toujours  été  un  peu  ambitieux 
sera  flatté  de  se  trouver  à la  tète  de  la  première  au- 
berge du  canton,  et  sentira,  quelque  place  qu’on  lui 
offre,  qu’il  vaut  mieux  commander  chez  soi  que  d’o- 
béir chez  les  autres.  Et  si  par  notre  activité,  si  par  nos 
économies  notre  maison ^nit  par  prospérer,  quel  bon- 
heur de  ne  devoir  sa  fortune  qu’à  soi-même,  et  quel 
bon  ménage  nous  ferons  ! La  journée  sera  consacrée 
au  travail  ; mais  le  soir  nous  nous  verrons  entourés 
de  notre  famille,  de  nos  amis  qui  viendront  s’asseoir 
à notre  table.  Le  dimanche,  toute  la  jeunesse  du  pays 
viendra  danser  dans  notre  jardin.  Aimés  de  nos  voi- 
sins, estimés  des  voyageurs,  chéris  de  nos  enfants,  tel 
est  le  sort  qui  nous  attend.  Voilà  ce  que  je  me  disais, 
Monsieur;  voilà  les  plans  de  bonheur  que  je  formais 
pour  vous,  et  dont  vous  voulez  aujourd’hui  vous  venger. 

michel.  Dieux  ! que  je  suis  malheureux  ! et  quel  mé- 
nage j’aurais  eu  ! vous  ne  pouviez  peut-être  pas  at- 
tendre? C’est  affreux,  et  je  vous  en  veux  plus  que  ja- 
mais de  m’avoir  privé  d’un  trésor  comme  celui-là. 

Christine.  N’y  avez-vous  pas  vous-même  renoncé  ? 
et  tout  à l’heure  encore  ne  m’avez-vous  pas  écrit  de 
vous  oublier?  Et  cette  lettre... 

michel.  Cette  lettre  ! qu’est-ce  qjue  ça  prouve?  Allez, 
si  vous  saviez,  si  vous  pouviez  deviner  mon  secret!.. 

Christine.  Que  dites-vous,  un  secret  ? vous  en  au- 
riez un? 

michel.  Oui,  mais  je  ne  peux  plus  vous  le  dire,  vous 
voilà  mariée. 

Christine.  N’importe,  je  veux  le  savoir. 

michel.  Ça  ne  se  peut  plus,  vous  dis-je.  Vous  aimez 
votre  mari,  vous  l’adorez,  rien  ne  manque  à votre 
félicité. 
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Christine.  Rien  n’y  manque!  vous  ai-je  dit  cela? 
michel.  Comment!  il  i-jprait  possible!  vous  ne  seriez 
. pas  heureuse,  vous,  Christine?  Il  ne  manquait  plus 
que  ce  chagrin-là.  (A  voix  basse.)  Je  suis  sûr  qu’il  est 
colère,  qu’il  est  brutal  : il  vous  bat  peut-être.  Dieux! 
si  j’osais  lui  chercher  querelle!..  Vous  ne  pouviez 
peut-être  pas  attendre,  moi  qui  me  serais  laissé  mener 
par  vous! 

CHRISTINE. 

Air  de  Céline. 

Eh  bien!  si  votre  ancienne  amie 
Conserve  encor  quelque  pouvoir, 

Confiez-lui,  je  vous  en  prie, 

Ce  secret  que  je  veux  savoir. 

MICHEL. 

Puisque  votre  cœur  le  désire, 

(Lui  donnant  la  lettre.) 

Mes  secrets...  les  voilà,  mais  je  vois 
Qu’à  présent  il  faut  vous  les  dire. 

(La  regardant  avec  expression .) 

Vous  les  deviniez  autrefois. 

Christine.  Que  dites-vous? 
michel.  Oui,  dès  que  vous  l’aurez  lue...  Je  vous 
quitte,  je  pars,  et  j’irai  au  bout  du  monde,  s’il  le 
faut... 

Christine,  Usant.  « Mademoiselle,  je  suis  ambitieux, 
« mais  honnête  ; un  brave  homme  avec  qui  je  viens 
« d’avoir  une  conversation  m’a  prouvé  que  si  je  ne 
« vous  aimais  plus, il  fallait  vous  le  déclarer;  je  prends 
« donc  la  plume  pour  vous  dire  que...  » ( S'arrêtant .) 
Eh  bien!  c’est  effacé. 
michel.  Allez  toujours. 

Christine.  « Pour  vous  dire...  que...  je  t’aime  tou- 
« jours;  car  je  n’ai  jamais  pu  écrire  l’autre  mot,  et 
« je  sens  maintenant  qu’il  m’est  aussi  impossible  de 
« le  penser  que  de  l’écrire.  » (S’arrêtant.)  Comment! 
il  serait  vrai  ? 

MicnEL,  pleurant.  Allez  toujours. 

Christine.  « Oui,  ma  petite  Christine,  c’est  Pierre 
« Durand  et  ses  mauvais  conseils  qui  m’ont  égaré; 
« mais  je  n’ai  jamais  cessé  de  t’aimer,  et  je  t’aime 
« plus  que  jamais,  et  je  t’épouserai  aussi  vite  que  tu 
« le  voudras.  Ton  cousin  et  futur  mari,  Michel.  » 
michel,  prenant  son  chapeau.  Adieu  ! adieu  ! je  m'en 
vas.  • 

Christine.  Michel,  encore  un  instant. 
michel.  Quoi  ! vous  me  retenez  après  ce  que  vous 
venez  de  lire!  Vous  voyez  bien,  madame  Stanislas,  que 
je  vous  aime  toujours. 

Christine.  Eh  bien!  qu’est-ce  que  ça  fait? 
michel.  Et  votre  mari  qui  est  jaloux  ! S’il  savait  seu- 
lement... 

Christine.  Qu’importe? 

michel.  Comment!.,  qu’importe!.,  eh  bien!.,  par 
exemple,  c’est  pour  le  coup  qu’il  vous  battrait.  Vous 
battre,  vous,  Christine!  (La  regardant  avec  douleur.) 
Vous  ne  pouviez  peut-être  pas  attendre?  (Vivement, 
reprenant  son  chapeau  et  son  bâton.)  Adieu!  Chris- 
tine... adieu!  ma  cousine.  (Il  sort  par  la  gauche  et 
rentre  dans  l’intérieur  de  l’auberge.) 


SCÈNE  XI. 

CHRISTINE,  seule.  Eh  bien!  il  part,  il  s’en  va...  Si 
je  lui  disais...  Et  Stanislas  à qui  j’ai  promis.  Ah,  mon 
Dieu  ! le  voilà.  ( Elle  entre  dans  le  bosquet  à droite.) 


SCÈNE  XII. 

STANISLAS,  MICHEL. 

Stanislas.  Eh  ! où  diable  allez-vous  par  là,  mon  ca- 
marade? 

michel.  Vous  le  voyez  bien,  je  m’en  vas. 

Stanislas.  Où  avez-vous  donc  les  yeux?  vous  ne 
connaissez  donc  plus  votre  chemin?  (Lui  montrant  la 
porte  du  fond.)  C’est  par  là  que  vous  êtes  entré. 

michel.  C’est  que  j’avais  la  vue  un  peu  troublée. 
(. Regardant  autour  de  lui.)  Elle  n’est  plus  là;  je  ne  la 
verrai  plus. 

Stanislas.  Ah  çà  ! mon  garçon,  vous  avez  dit  adieu 
à votre  cousine,  vous  l’avez  embrassée? 

michel,  vivement.  Non,  non;  ça,  je  l’ai  oublié... 

Stanislas.  Eh  bien!  c’est  égal,  je  l’embrasserai  pour 
vous.  Voilà  votre  chemin,  la  route  est  belle;  bon 
voyage,  et  adieu,  mon  cousin. 

michel.  Oui,  adieu,  mon  cousin.  (A  part.)  Dieux  ! 
que  c’est  dur  à prononcer;  et  dire  que  je  les  laisse  là 
ensemble! 

Stanislas,  se  retournant.  Eh  bien  ! vous  n’ètes  pas 
encore  parti? 

michel.  Si  fait,  si  fait;  c’est  que  je  me  rappelle  ce 
petit  verre...  que  vous  m’avez  promis. 

Stanislas.  Diable!  quelle  mémoire  vous  avez!  Eh 
bien  ! voyons  : ( Prenant  la  bouteille  qui  e.st  restée  sur 
la  table  et  versant  deux  petits  verres.)  Dépêchons  et 
trinquons.  ( Voyant  Michelqui  veut  prendre  une  chaise.) 
Oh!  ce  n’est  pas  la  peine  de  vous  asseoir;  cela  se 
prend  debout  : cela  descend  plus  vite.  (Il  avale  son 
verre  d’un  trait,  et  regarde  Michel  qui  est  très-long- 
temps à prendre  le  sien.)  Eh  bien!  ça  passe-t-il? 

MicnEL.  Dieux  ! que  c’est  fort  ! 

Stanislas,  buvant  encore.  Ah  çà!  est-il  qn  retard!.. 
Je  vois  que  ça  n’entend  rien  à la  charge  en  douze 
temps.  Maintenant  que  vous  avez  bu  le  coup  de  l’é- 
trier, en  route,  camarade. 

michel.  Oui,  certainement,  je  ne  demande  pas 
mieux;  mais  c’est  qu’avant  de  partir  j’avais  quelque 
chose  à vous  demander. 

Stanislas,  à part,  en  secouant  la  tête.  Qu’cst-ce  que 
cela  veut  dire  ? Voilà  un  gaillard  qui  a bien  de  la  peine 
à s’en  aller.  (Haut.)  Eh  bien  ! voyons,  je  t’écoute. 

michel.  C’est  que,  voyez-vous,  j’avais  pensé... 

Stanislas.  Est-ce  que  tu  vas  être  aussi  longtemps  à 
parler  qu’à  prendre  des  petits  verres?  Je  t’ai  dit,  pas 
accéléré...  marche. 

michel,  parlant  très-vite.  Eh  bien  ! je  dis  que  si  vous 
voulez  me  donner  chez  vous  une  place  de  garçon  d’au- 
berge, vous  serez  content  de  mon  zèle;  je  ne  demande 
rien  que  la  nourriture,  te  logement,  et  pas  de  gages. 

Stanislas.  Ah  ! tu  veux  entrer  chez  nous  comme 
garçon  d’auberge...  Eh  bien!  nous  verrons,  nous  te 
prendrons  à l’essai;  et  quoique  tu  ne  demandes  pas  de 
gages,  je  t’en  donnerai  ; c’est  moi  qui  t’en  promets. 

michel,  un  peu  effrayé.  Je  vous  remercie,  monsieur 
S'anislas,  c’estque  vous  me  dites  cela  d’une  manière... 
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Il  ne  faut  pas  que  cela  vous  gène  d’abord;  si  Cela  ne 
vous  plaît  pas... 

Stanislas.  Si  fait,  si  fait  ; mais  il  faut  que  je  sache 
d’abord  si  cela  conviendra  à ma  femme. 

Michel,  vivement.  Oh  ! oui,  si  ce  n’est  que  cela,  vous 
pouvez  être  sûr  qu’elle  ne  s'y  opposera  pas. 

stanislas.  Et  comment  le  sais-tu  ? 

michel.  C’estque  c’est  clic., . qui  tout  à l’heure  m’en- 
gageait à rester. 

stanislas.  Ah!  elle  l’a  engagé...  (A  part.)  Christine 
voudrait  se  jouer  de  moi,  me  tromper!  Milzieux!  je 
ne  peux  pas  le  croire,  et  quant  à lui...  [Haut.)  Ecoute 
ici,  je  vais  chercher  ma  femme  et  m’entendre  avec 
elle;  je  crois  que  c’est  nécessaire.  En  attendant,  tu 
resteras  chez  nous  à une  condition  : c’est  que  tu  n'a- 
dresseras jamais  la  parole  à Christine,  entends-tu? 

michel.  Oui,  j’enlcnds. 

stanislas.  Et  si  tu  voyais  quelques  blancs-becs  tour- 
ner autour  d’elle,  et  vouloir  lui  en  conter,  tu  m’en 
avertirais,  et  leur  affaire  ne  serait  pas  longue  : ils 
auraient  bientôt  fait  connaissance  avec  la  lame  de  mon 
sabre.  Je  ne  te  dis  que  cela  : adieu. 

SCÈNE  XIII. 

MICHEL,  seul,  puis  CHRISTINE. 

michel.  11  ne  me  dit  que  ça;  c’est  bien  assez. 

Christine,  sortant  du  bosquet.  Il  n’y  est  plus... 

michel,  l'apercevant.  C’est  Christine,  et  ne  pas  oser 
lui  parler!  ( Prenant  un  tablier  qu’il  inet  autour  de  lui.) 

Christine.  Comment  ! il  est  vrai,  le  voilà  de  la  m ti- 
son? (Miclul  fait  signe  que  oui.)  Tu  as  donc  renoncé 
à ta  place,  à les  idées  d'ambition?  (Michel  fait  signe 
que  oui.)  Et  tu  resteras  ici...  toujours? 

michel.  Il  n’est  pas  là...  il  n’écoute  pas... 

Air  : Qui  n’aime  pas  Jeannette  (de  Jeanne  d’Auc). 

PREMIER  COUPLET; 

Oui,  je  l’atteste, 

Je  renonce  aux  grandeurs; 

Ici  je  reste  : 

Pourrais-je  vivre  ailleurs? 

CHRISTINE. 

Quel  destin  est  le  nôtre  ! 

Et  quel  tourment  pour  toi 
De  me  voir  près  d’un  autre! 

MICHEL. 

Du  moins  je  te  voi. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

J’  s’rai  par  mon  zèle 
L’  premier  de  tes  valets; 

De  plus  fidèle 
Tu  n'en  auras  jamais. 

( Montrant  le  fond.) 

Et  quand  sa  main  terrible 
Se  lèvera  sur  toi, 

J’ tàch’rai,  s’il  est  possible, 

Qu’  ça  tombe  sur  moi. 


michel.  En  revanche,  je  ne  te  demande  qu’une 
chose,  une  seule  chose.  • 

Christine.  Quelle  est-elle? 
michel.  C’est  que  tu  me  permettras  de  t’aimer. 
Christine.  Te  Tai-je  défendu  ? 
michel.  Non,  c’est  vrai,  et  tu  as  bien  fait;  parce 
que  quand  ce  grand  diable  lui-même  voudrait  m’en 
empêcher,  il  nTy  aurait  pas  moyen.  Et  toi  m’aimeras- 
tu  aussi? 

Christine.  Non  pas , Michel  ; cela  est  impossible , je 
ne  suis  plus  à moi , je  me  suis  engagée. 

michel,  timidement.  Ah  ! ça  ne  se  peut  pas;  eh  bien! 
Christine,  je  ne  t’en  parlerai  plus.  Donne-moi  seule- 
ment un  seul  baiser,  et  que  ce  soit  le  dernier. 
Christine.  Un  baiser!  que  dirait  Stanislas? 
michel.  Parbleu!  qu’il  dise  ce  qu’il  voudra;  qu’est- 
ce  que  ça  me  fait?  Dieu  ! le  vilain  homme!  que  j’au- 
rais du  plaisir  à le  faire  enrager  à mon  tour!  Com- 
ment! Christine,  il  n’y  a pas  moyen  que  tu  m’aimes 
jamais? 

Christine.  Si  vraiment,  un  seul. 
michel.  Et  quel  est-il  ? 

Christine.  C’est  que  lu  lui  en  demandes  la  per- 
mission. 

michel,  s'éloignant  avec  effroi.  Qu’est-ce  que  vous 
me  dites  donc  là? 

Christine.  Oui,  cela  maintenant  dépend  de  lui;  et 
s’il  te  le  permet...  s’il  te  l’accorde,  alors... 
michel.  Comment!  il  serait  possible. 

Christine.  Mais  il  faut  lui  demander. 
michel,  à part.  C’est  sûr,  il  me  tuera  sur  la  place. 
Christine.  Vois  si  tu  m’aimes  assez  pour  cela. 
MicnEi..  Si  je  vous  aime!  Au  fait,  mourir  de  ça  ou 
de  chagrin,  cela  revient  au  même.  Dieux  ! c’est  lui  ; 
je  sens  tout  mon  courage  qui  s’en  va. 


SCÈNE  XIV.  • 

Les  précédents,  STANISLAS. 

stanislas.  Christine , Christine...  ah!  vous  voilà!  Je 
vous  cherche  partout!  et  je  ne  m’attendais  pas  à vous 
trouver  là  en  tête-à-tète.  ( Avec  douleur-)  Est-ce  que 
vous  me  fuyez-,  Christine?  est-ce  que  vous  vous  défiez 
de  moi?  milzieux,  s’il  était  vrai,  je  ne  resterais  pas 
ici  une  minute  de  plus. 

Christine.  Quoi  ! vous  pouvez  penser , vous , mon 
ami...  je  vous  désirais  au  contraire,  car  jamais  je  n’ai 
eu  plus  besoin  de  votre  amitié. 

stanislas.  De  mon  amitié  ! avec  ce  mot-là  elle  me 
ferait  faire  tout  ce  qu’elle  voudrait.  Allons , j’ai  eu 
tort  de  vous  parler  si  durement.  (A  part.)  Au  fait, 
j’oublie  toujours  que  je  ne  suis  qu’un  niari  à l’essai. 
(Haut.)  Tiens,  Christine,  pardonne-moi;  et  pour  faire 
la  paix,  viens  m’embrasser. 

Christine,  étonnée.  Comment!.. 

michel,  bas,  à Christine,  et  la  poussant.  Alle.:-y  donc, 
il  va  se  fâcher. 

stanislas,  lui  prenant  la  main.  Vois-tu  . ma  petite 


Christine.  Pauvre  Michel! 
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Christine,  il  faut  être  juste,  je  ne  peux  pas  non  plus 
exercer  toujours  pour  le  roi  de  Prusse...  ( L’embras- 
sant.)  ce  sont  les  profits  du  mariage,  et...  ( Aperce- 
vant la  lettre  de  Michel  qu'elle  a mise  dans  son  sein.) 
Quel  est  ce  billet? 

Christine.  Ce  billot?  c’est  une  lettre  d’amour. 

Stanislas.  Une  lettre  d’amour  ! 

Christine, Oui,  on  vient  de  me  la  remettre;  et  comme 
je  n’ai  pas  de  secret  pour  vous,  (La  lui  donnant.)  li- 
sez-la. 

michel,  la  tirant  par  son  jupon.  Mais  qu’est-ce  que 
vous  faites  donc?  ne  la  lui  laissez  pas  voir. 

Stanislas,  ouvrant  la  lettre.  Une  lettre  d’amour  ! 
diable  ! moi  qui  parlais  tout  à l’heure  des  profits  du 
mariage  ; en  voilà  déjà  les  inconvénients.  (Il  lit  tout 
bas,  et  regarde  de  temps  en  temps  Michel.) 

michel,  tremblant.  Il  va  deviner  que  c’est  moi , et 
je  suis  perdu. 

Christine,  le  faisant  passer.  Va  maintenant,  va  lui 
faire  la  demande  ; c’est  le  bon  moment. 

michel,  tremblant.  Oui , joliment  ! 

Stanislas,  lisant  toujours  tout  bas  et  s'arrêtant.  11 
serait  possible!  quoi!  ce  blanc-bcc,  c’était  lui  qu’elle 
regrettait!  oui,  c’est,  vraiment  de  l’amour,  ce  malheu- 
reux-là  l’aime  autant  que  moi.  (Se  retournant  et  s’a- 
dressant brusquement  à Michel  qui  est  près  de  lui,  les 
yeux  baissés  et  tout  tremblant.)  Eh  bien!  que  me 
veux-tu  ? 

michel.  Monsieur  le  militaire,  je  ne  sais  commenl 
m’y  prendre,  pour  vous  dire,  ou  plutôt  pour  de- 
mander... 

Stanislas,  brusquement.  Allons,  parle. 

michel.  Eh  bien  ! monsieur  Stanislas , ce  n’est  pas 
de  ma  faute,  on  n’est  pas  maître  de  ça,  et  il  ne  faut 
pas  que  cela  vous  mette  en  colère  ; mais  je  crois  que 
j’aime  votre  femme. 

Stanislas  fait  un  geste  de  colère , se  retient  et  lui 
montre  la  lettre.  Je  le  sais;  après. 

michel,  à part,  toujours  tremblant.  Allons,  il  ne  l’a 
pas  pris  aussi  mal  que  je  le  croyais,  et  voilà  toujours 
cela  de  passé;  mais  le  reste,  comment  lui  tourner? 

Stanislas,  avec  impatience.  Eh  bien  ! parleras-tu? 

MICHEL.  M’y  voilà.  Monsieur  le  soldat , je  voulais 
vous  demander  si  cela  vous  serait  égal,  non,  ce  n’est 
pas  cela  que  je  veux  dire , ça  ne  peut  pas  vous  être 
égal , mais  si  vous  vouliez  permettre  qu’à  son  tour 
votre  femme... 

Stanislas.  Eh  bien  ! 

michel.  M’aimât  un  peu,  (Vivement.)  rien  qu’un 
peu,  pas  davantage.  (S’éloignant  avec  effroi.)  Dieux  ! 
c’est  fait  de  moi.  (U  se  retourne  en  tremblant,  et  aper- 
çoit Stanislas  immobile  et  plongé  dans  ses  réflexions.) 
Eh  bien!  il  ne  dit  rien  ! comment,  il  ne  se  fâche  pas? 

Stanislas  , froidement.  Ah  ! et  c’est  à moi  que  tu  le 
demandes. 

michel,  tremblant  encore , mais  moins  fort.  Dame! 
c’est  tout  naturel  comme  étant  là-dedans  le  plus  in- 
téressé. 

Stanislas.  Et  qui  t’a  engagé  à t’adresser  à moi  ? 

MICHEL,  regardant  Christine.  Faut-il  le  dire?  (Chris- 
tine fait  -ligne  que  otti.)  C’est  Christine  elle-même,  qui 


a dit  que  cela  dépendait  de  vous,  et  que  sans  cela  il 
n’y  aurait  pas  moyen» 

Stanislas,  à part,  avec  expression.  Allons,  c’est  bien , 
c’est  très-bien.  (Haut,  et  allant  à Christine.)  Comment! 
Christine,  c’est  vous... 

Christine.  Oui!  Monsieur;  mais  n’oubliez  pas  que 
vous  êtes  le  maître  de  refuser,  que  vous  avez  mes 
serments , et  que  quels  que  soient  vos  ordres,  je  suis 
prête  à y souscrire  sans  murmurer. 

STANISLAS. 

Air  : Je  t’aimerai. 

Sans  murmurer. 

Votre  douleur  amère 

Frapp’rait  mes  yeux...  plutôt  tout  endurer.... 

Moi,  j’y  suis  fait;  c’est  mon  sort  ordinaire  : 

Un  vieux  soldat  sait  souffrir  et  se  taire 
Sans  murmurer. 

Michel,  arrive  ici  ; lu  me  demandes  donc  lapermis- 
sion  d’aimer  Christine? 

michel.  Oui,  Monsieur;  si  cela  ne  vous  fâche  pas. 

Stanislas.  Et  tu  promets  de  1 a rendre  heureuse  ? 

michel,  à part.  Quelle  singulière  question  ! (Haut.) 
Dame  ! je  tâcherai. 

Stanislas.  Et  cependant  tu  n’as  rien;  tu  ne  pos- 
sèdes rien;  tandis  que  Christine  est  riche. 

michel.  Riche,  c’est  vrai  ; je  n’y  avais  jamais  pensé. 

Stanislas.  Eh  bien  ! prends  ce  portefeuille  , et  va 
l’offrir  à Christine:  elle  est  à toi  maintenant,  et  tu 
peux  l’épouser. 

michel.  Epouser  votre  femme  ! 

Stanislas.  Ma  femme,  elle  ne  l’a  jamais  été  ; c’est 
un  bien  qui  ne  m’appartenait  pas.  (Montrant  le  porte- 
feuille.) Celui-ci  du  moins,  je  peux  en  disposer. 

Air  des  Amazones. 

C’était  l’argent  d’un  brave  militaire. 

Qui  pour  la  gloire  et  son  pays 
Au  champ  d’honueur  terminant  sa  carrière. 

Comme  un  dépôt  en  mes  mains  l’a  remis. 

Du  haut  des  cieux,  ta  demeure  dernière, 

Mon  colonel,  tu  dois  être  content  : 

Je  viens  de  fair’  des  heureux;  je  l’espère; 

Selon  tes  vœux  j’ai  placé  ton  argent. 

Christine,  refusant  le  portefeuille.  Et  vous  croyez 
que  nous  pourrons  accepter  le  reste  de  votre  fortune! 
jamais,  n’est-ce  pas,  Michel  ? 

michel,  pleurant.  Sans  doute  , ne  m’avez-vous  pas 
déjà  donné  plus  que  je  n’osais  l’espérer? 

Stanislas.  Eh  bien!  mes  enfants,  eh  bien  ! soit, 
gardez-lc-moi;  l’argent  convient  mal  à un  soldat;  si 
je  reviens,  vous  me  donnerez  une  petite  place  au  coin 
de  votre  feu  ; peut-être  alors,  Christine,  aurai-je  eu  le 
courage  de  vous  oublier.  Eh  bien  ! je  vivrai  avec  vous 
j’élèverai  vos  enfants,  et  je  leur  raconterai  mes  cam- 
pagnes. Mais  si,  comme  je  le  prévois,  je  dois  bientôt 
rejoindre  mon  colonel , vous  serez  mes  héritiers  et 
vous  disposerez  de  cet  argent-là  comme  vous  le  vou- 
drez. Seulement,  quand  il  se  présentera  à votre  porte 
un  soldat  blessé,  malheureux,  sans  asile,  accueillez  le 
pour  l’amour  de  moi,  et  en  mémoire  de  votre  ancien 
ami.  Adieu,  adieu,  je  m’en  vais. 
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Michel  et  Christine.  Quoi  ! vous  nous  quittez  déjà? 
(On  entend  la  marche  militaire  qu’on  a exécutée  à la 
première  scène.) 

Stanislas.  Oui;  entendez-vous?  le  devoir  m’appelle; 
mon  régiment  se  remet  en  marche.  (Reprenant  son 
sac  et  son  fusil.) 

Air  de  marche  (de  M.  Aymon). 

Il  faut  quitter  tout  ce  que  j’aime  : 

La  gloire  ailleurs  guide  mes  pas. 

CHRISTINE. 

Vous  éloigner  à l’instant  même! 

Eh  quoi!  vous  ne  m’embrassez  pas? 

STANISLAS. 

De  l’amitié  que  vous  daignez  m’  promettre, 
J’accepte  ici  ce  gage  désiré... 

(Il  va  pour  l'embrasser,  s’arrête  et  se  retourne  d'un  air 
timide  du  côté  de  Michel.) 

Mais  à mon  tour  c’est  moi  qui  vous  dirai  : 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 


Adieu,  adieu,  encore!.,  (llsort.) 

Michel,  le  regardant  partir. 

Ah  ! puisse  au  gré  de  mon  envie 
Tous  ses  jours  être  fortunés, 

Car  je  ne  n’oublierai  de  ma  vie 
Tous  les  trésors  qu’il  m’a  donnés! 

Mais  je  suivrai  son  exemple  à la  lettre 
En  mon  ménage  en  mes  amours, 
Madam’  Michel,  je  vous  dirai  toujours  : 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre... 

CHRISTINE,  au  public. 

Michel,  malgré  1’  bonheur  suprême 
Que  le  ciel  vient  d’ nous  accorder, 

Nous  avons  encore  ici  même 
Un’  permission  à demander. 

A votre  arrêt  nous  venons  nous  soumettre. 
Car  notre  sort  à tous  les  deux 
Dépend  de  vous,  et  nous  serons  heureux, 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 

MICHEL  ET  CHRISTINE. 

Ce  soir  nous  allons  être  heureux, 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre. 
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madamb  Philibert.  Une  histoire!  raconlci-nous  cela,  mon  auii.  — Sc'nc  15. 


PHILIBERT  MARIÉ 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

ItopréAeutéc,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  tlièâtrcdu  Gymnase  dramatique,  le  2 « décembre  l§ïl. 

BN  SOCIÉTÉ  ATEC  M.  MORBAU. 


M.  PHILIBERT,  rentier,  demeurant  au  Marais, 
âgé  de  quarante  à quarante-cinq  ans. 
MADAME  PHILIBERT,  sa  femme. 

AMÉLIE,  sa  fille. 


l'freoniuigcd. 

VICTOR,  son  neveu,  Agé  de  dix-sept  à dix-huit  ans. 
M.  CHOPARD,  ancien  gouverneur  de  Philibert, 
et  gouverneur  de  son  neveu. 

MARGUERITE,  nourrice  de  Victor. 

MARTIN,  garçon  restaurateur. 


La  scène  se  passe  à Paris. 

Le  théâtre  représente  un  salon;  deux  portes  au  fond,  une  porte  à droite  et  une  grande  croisée  à gauche. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

M.  PHILIBERT,  en  robe  de  chambre,  assis  près  du  feu, 
et  tenant  un  journal  ; MADAME  PHILIBERT,  AMÉ- 
LIE, autour  d'une  table,  et  déjeunant;  MARGUERITE. 

Philibert,  lisant  un  journal.  « 11  vient  de  s'établir 
« au  Palais-Royal  un  nouveau  restaurant  qui  surpasse 


« tous  les  établissements  de  ce  genre.  Salons  magni- 
« fiques,  cabinets  particuliers.  » 
madame  Philibert.  Eh  bien  ! mon  ami,  vous  ne  venez 
pas  déjeuner  avec  nous? 

Philibert.  Vous  savez  bien,  madame  Philibert,  que 
je  suis  au  régime.  Le  docteur  m’a  mis  ce  matin  à la 
diète  et  à la  camomille  pour  me  refaire  l’estomac  : aussi 
je  me  réconforte  en  lisant  les  journaux!  mon  appétit 
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vit  de  souvenirs.  (Lisant.)  Cabinets  particuliers.  Par- 
bleu, madame  Philibert,  il  faudra  que  nous  allions  voir 
cri  i un  de  ces  jours. 

madame  Philibert.  Qu’est-ce  que  vous  dites  donc, 
mon  ami? 

Philibert.  Vous  et  ma  fille  Amélie,  mon  neveu  Vic- 
tor, M.  Chopard,  mon  ftlldr  tl  maître  de  pension  et  son 
gouverneur  actuel  ; ttous  serons  eh  famille.  Ce  sont, 
il  me  semble,  de  ces  petites  débauches  légitimes  que 
peut  sc  permeltre  l'homme  marié. 

amélie.  Non , mon  papa  ; Vous  resterez  chez  vous, 
le  docteur  l’a  bien  recommandé. 

Philibert.  Tiens,  ttta  fille,  qiland  tu  prends  ton  air 
sé . ère,  c’est  étohhant  Comme  tu  ressembles  à ton  oncle 
Philibert  qu'il-;  appelaient  tous  l'homme  de  mérite.  Il 
a en  toute  sa  \io  la  permission  de  lue  gronder,  et  je 
crois  que  tu  as  hérité  de  scs  droits  et  privilèges.  Mon 
pauvre  frère,  bVlait  bien  le  meilleur  de  la  famille!., 
lit  quand  je  pense  au  thaï  que  je  lui  ai  donné  s d'abord 
il  a été  obligé  de  faire  deux  fois  sa  forlunc,  une  pour 
moi...  ensuite  C’est  lui  qui  m’a  forcé  à me  marier. 

madame  PHILibErt.  Forcé,  Monsieur! 

PHILIBERT. 

Attl  : Un  homtnc  pour  faire  un  tableau. 

•Tarais  pour  vous  beaucoup  d’amour) 

Vous  itieî  rtrlie,  belle  et  sage, 

Et  pour  ttie  payer  de  retour, 

Vous  ex;g'e*  le  mariage. 

Moi,  de  l’hymen  j'eus  toujours  peur; 

Et  Tuyant  les  fers  qu’il  nous  furge, 

On  ne  m’a  Conduit  au  boidier.r 
Que  le  pistolet  sur  la  gorge. 

ËtjV'sp  re  maintenant  que  votre  rccortrtft’feSttncc  doit 
au  moins  égaler  la  mienne. 

madame  Philibert.  Aussi,  avec  quel  plaisir  avons- 
nous  élevé  son  fils  Victor! 

Philibert.  Un  plaisir!  c’élait  bien  un  devoir;  il  est 
ici  chez  lui,  et  nous  ferons  encore  plus.  (Bas.)  N’cst-cc 
pas,  madame  Philibert? 

madame  Philibert.  Mon  Dieu,  Monsieur,  il  n’i  slpas 
nécessaire  de  parler  de  cela  devant  Amélie;  si  Victor 
se  conduit  bien,  s’il  est  bon  sujet... 

Marguerite.  H le  sera,  Madame,  il  le  sera. 

Air  du  vaudeville  du  Petit  Courrier. 

Pour  sa  raison  il  est  cité; 

MADAME  PHILIBERT* 

Mais,  sans  parler  de  sa  jeunesse, 

Son  père  a perdu  sa  richesse... 

pniLiBERT,  vivement. 

Par  un  excès  de  probité. 

Mais  mon  frère,  en  cessant  de  vivre, 

A son  fils,  tu  dois  le  penser, 

A laissé  son  exemple  à suivre 
Et  ma  fortune  à dépenser. 

marguerite.  C’est  bien  vrai,  car  non-seulement  vous 
avez  fait  honneur  à tous  les  engagements  du  père, 
mais  vous  avez  encore  pris  chez  vous  le  fils  et  la  vieille 
gouvernatite. 

Philibert.  11  est  vrai  que  j’ai  retranché  pendant 
quelque  temps  mon  tilbury  et  ma  petite  jument  gris- 
pommelé.  Je  vins  m’établir  au  Marais,  Où  je  pris  des 
goûts  sédentaires  et  le  parapluie  à canne:  pre- 
mier retour  vers  la  sagesse,  c’est  encore  à mon  frère 
que  je  vous  dois!  Le  joug  conjugal  a fait  le  reste. 
(.4  Marguerite,  pendant  que  madame  Philibert  et  Amélie 
rangent  la  table  où  est  le  déjeuner.)  Mc  vois  tu  rcntr.uU 
tous  les  soirs  à dix  heures,  ne  sortant  plus  qu’avec  ira 
femme,  et  baissant  les  yeux  quand  je  passais  rue 
Vivienne  ou  au  passage  des  Panoramas.  Les  pre- 


miers jours  c’était  terrible,,  parce  qu’on  me  suivait  aux 
Tuileries  et  que  j’entendais  dire  autour  de  moi  à de 
jolies  pclitcs  femmes  : « Eh!  mon  Dieu  ! c’est  M.  Phi- 
« libert!  Avec  qui  done  est-il  là?  c-t-ec  une  nouvelle 
« passion?  Eh  non,  il  est  avec  sa  femme,  vous  voyez 
« bien  qu’il  ne  nous  salue  plus.  » El  quand  madame 
Philibert  m’eut  donné  une  héritière,  quand  j’ai  eu  ma 
fille  Amélie,  c’était  bicli  pis  ; il  fallait  à chaque  instant 
lui  donner  des  leçons  et  surtout  des  exemples  de  sa- 
gesse ; cette  enfant  ne  saura  jamais  tout  ce  qu’elle  m’a 
coûté.  Mais  enfin  on  est  père  et  on  sc  sacrifie!  C’est 
comme  mon  neveu  Victor  que  nous  avons  élevé , 
M.  Chopard  et  moi,  je  peux  bien  dire  qu’il  n’y  a pas 
de  jeunes  gens  de  son  Age  plus  sages  et  plus  raison- 
nables! n’est-ce  pa»,  ma  femme? 

madame  Philibert.  Ah  1 sans  doute.  Mais  où  est-il  donc 
ce  matin,  ce  bon  siijct? 

marguerite,  vivement . Ah  ! Ma  laine,  il  est  à l'isc  .le 
de  droit  ; il  estsi  assidu  au  travail,  il  aime  tant  l’élude  ! 

Philibert.  M ils  voici  justement  notre  gouvut'iieur, 
ce  bon  M.  Chopard. 

BCÊNE  II. 

Lfcs  précédents,  CHOPARD. 

PHILIBERT.  Eh  bien!  comment  cela  va-t-il  ce  malin? 
ciiûPard»  Ah  ! pas  si  bienqu’autrefois,  parce  que  dans 
ce  tefflps=iiL..  m illo  temporp>  comme  dit  le  poète: 

Air  i Le  luth  galant  qui  chanta  tes  Amours. 

Tout,  grâce  au  ciel,  suivait  un  autre  Cours  ; 

Noln  valions  miolix  ; m ils,  hêias!  de  nos  jours. 

Mou  ami,  tout  va  mal. 

PHILIBERT. 

Aucun  de  nous  n’ignore 
Qu’on  le  disait  jadis,  comme  on  le  dit  encore. 

CHOPARD. 

On  le  dira  toujours. 

Cela  va  sansdire,  et  c’est  môme  pour  cela,  Philibert, 
que  je  voudrais  te  parler  eu  particulier. 

madame  Philibert.  Savez-vous  où  est  Victor,  monsieur 
Chopard  ? 

chopard.  Mais,  Madame...  (Prenani  une  prise  de  ta- 
bac.) Hum  ! 

amélié.  Est-ce  que  Vous  ne  seriez  pas  content  de 
mon  cousin? 

chopard.  11  me  serait  impossible,  Mademoiselle,  de 
dire  le  moindre  mot  sur  son  compte. 
marguerite,  vivement.  Vous  l’entendez,  Madame. 
madame  Philibert.  En  ce  cas,  Monsieur,  nous  vous 
laissons.  Ma  fille  va  prendre  sa  leçon  de  piano,  et  moi 
m’occuper  des  soins  de  la  maison.  ( Elle  sort.) 

amélie,  à Chopard.  Adieu,  monsieur  Chopard,  que 
vous  êtes  bon!  que  vous  êtes  aimable!  Quand  vous 
voudrez  je  vous  jouerai  cette  sonate  de  Clémcnti  que 
vous  aimez  tant. 

chopard.  Ah  ! c’est  qu’on  n’en  fait  plus  comme  cela. 

Air  : Quand  on  sait  aimer  et  plaire. 

O musique  enchanteresse  ! 

Que  ton  charme  est  entraînant! 

On  chantait  dans  ma  jeunesse, 

(A  Philibert  ) 

Nous  déchantons  maintenant. 

La  politique  ennemie 

N’amenait  point  de  discors  : 

C’est  pour  la  bonne  harmonie 

Que  nous  nous  battions  alors. 
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J'ai  reçu,  j’cn  fais  trophée, 

Dans  un  lyrique  abandon, 

Deux  coups  de  poing  pour  Orphée 
Et  deux  soufflets  pour  Didon. 

C’était  le  temps  dés  merveilles  r 
A l’Opéra,  bien  souvent, 

On  se  coupait  les  oreilles, 

On  les  écorche  à présent. 

O musique  enchanteresse, 

Que  ton  charme  est  entraînant! 

On  chantait  dans  ma  jeunesse, 

Nous  déchantons  maintenant. 

(. Amélie  sort.) 

SCÈNE  Iir. 

PHILIBERT,  CHOPARD,  MARGUERITE,  qui  a | l'air 

d’épousseter  des  meubles,  et  qui  écoute  toujours. 

Philibert.  Eh  bien  ! mon  cher  maître , nous  voilà 
seuls,  que  voulez-vous  me  dire?  Est-il  question  de  mon 
neveu  ? 

ciioPARD.  Le  ciel  m’en  préserve!  parce  que  dans  le 
cours  de  ma  carrière  scolastique  ou  professorale  j’ai 
toujours  observé  qu'en  faisant  des  rapporls,  on  se 
mettait  mal  avec  les  élèves  et  les  parents,  et  qu’on  per- 
dait souvent  de  bonnes  places.  Tu  te  rappelles,  Phili- 
bcrt,qne  inillo  tempore  je  11e  disais  jamais  rien  à ton  père. 

Philibert.  Oui  ; moi  j’ai  été  assez  mal  élevé  ; mais 
Victor... 

ciiopard.  Je  te  répète  que  je  n’ai  absolument  rien  à 
en  dire,  par  la  raison  que  je  ne  le  vois  jamais,  ce  qui 
s’accorde  parfaitement  avec  ma  maniéré  de  voir.  Ce 
matin,  pur  exemple... 

Marguerite,  s'avançant.  Monsieur  sait  bien  qu’il  est 
à l’Ecole  de  droit. 

chopard.  11  fallait  donc  qu’il  eût  envie  d’y  arriver 
de  bien  bonne  heure,  car  il  est  parti  dès  hier  au  soir. 

Philibert.  Hier  au  soir! 

chopard.  Et  je  me  rappelle  très-bien  que  in  illo  tem- 
pore les  cours  de  droit  ne  commençaient  qu’à  dix 
heures  du  matin  ; il  est  vrai  qu’à  présent  que  tout  est 
bouleversé  .. 

Air  : Dans  la  paix  et  l’innocence. 

On  à d’autres  habitudes, 

Car  nous  faisions,  de  mon  temps, 

Jusqu'à  vingt  ans  nos  études, 

Et  l’amour  à vingt-cinq  ans. 

Nos  iils  ont,  sans  qu’ils  grandissent, 

Tant  de  dispositions, 

Que ‘bien  souvent  ils  finissent 
À l’àge  où  nous  commencions. 

Philibert.  Victor  ne  serait  pas  rentré!  Se  déranger 
à ce  point,  à dix-huit  ans!.. 

marguerite.  Qu’est-ce  que  cela  prouve,  Monsieur! 
il  y en  a qui  s’y  sont  pris  de  meilleure  heure. 

Philibert.  Oui,  oui,  je  sais  ce  que  tu  veux  dire  ; 
mais  moi  c’est  différent,  j’avais  des  dispositions,  tau- 
dis que  Victor... 

MARGUERITE. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

N’écoutez  pour  lui  qu’  votr’  tendresse  . 
Pouvez-vous  croir’  que  cet  enfant 
Oublie  à ce  point  la  sagesse, 

Lorsque  son  père  en  avait  tant? 

PHILIBERT. 

C’est  ce  que  l'on  dit  trop  souvent. 

Aux  aïeux  que  toujours  il  cite 
Chacun  ici  veut  tout  devoir! 

Et  quand  son  père  a du  mérite, 

Se  croit  dispensé  d’en  avoir. 


marguerite.  Comment,  Monsieur,  vous  voilà  fâché, 
vous  voilà  en  colère  contre  Victor? 

Philibert.  Moi!  moi  en  colère!  tu  ne  me  connais 
pas;  quand  j’apprends  quelque  espièglerie  de  jeunesse, 
quelques  tours  de  mauvais  sujet,  je  ne  me  fâche  ja- 
mais que  par  réflexion,  parce  que  mon  premier  mou- 
vement est  toujours  d’approuver,  c’est  plus  fort  que 
moi.  ( A Chopard.)  Vous  vous  rappelez  l’histoire  de  ad 
honnête  artisan  qui,  rencontrant  un  homme  ivre,  di- 
sait, en  le  regardant  d’un  œil  indulgent  : Voilà  pour- 
tant comme  je  serai  dimanche.  Eh  bien!  le  raisonne- 
ment que  cet  homme-là  faisait  pour  l’avenir,  je  le  fais 
pour  le  passé.  Quand  un  jeune  homme  a perdu  au  jeu, 
quand  il  s’est  battu  pour  sa  maîtresse,  quand  il  est 
poursuivi  par  ses  créanciers,  chacun  l’accable  d'épi- 
grammes,  de  reproches,  de  sermons;  moi  je  le  sou- 
tiens, je  le  console  et  je  lui  tends  la  main.  Voilà  comme 
j’étais  dimanche  : aussi  tu  entends  bien  que  ce  n’est 
pas  pour  moi  que  je  suis  effrayé,  c’est  pour  ma  femme, 
qui  ne  voit  qu’avec  peine  mes  idées  de  mariage,  et  qui 
serait  trop  forte  si  elle  avait  de  pareilles  armes  contre 
Victor.  Tout  serait  fini  ; et  s’il  n’épousait  pas  ma  fille, 
je  crois  que  j’en  mourrais  de  chagrin.  Mon  cher  Cho- 
pard, voilà,  je  crois,  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire;  je 
vais  m’habiller  et  nous  irons  ensemble  à sa  recherche, 
sans  en  parler  à personne. 
marguerite.  Ah!  mon  bon  maître! 

Philibert.  Oui  ; mais  où  le  trouver?  Dans  ma  jeu- 
nesse nous  avions  Bagatelle  et  l’Allée  des  Veuves. 

chopard.  Ce  ne  doit  plus  être  cela...  Dis  donc,  Phi- 
libert, si  nous  allions  au  Moulin  de  Javelle,  ou  au 
Port-à-V Anglais.  C’était  fort  à la  mode  de  mon  temps, 
je  yeux  dire  in  illo  tempore. 

Philibert.  11  n’y  a qu’un  moyen,  nous  irons  partout. 
ciiopard.  Vite  les  chevaux. 

Philibert.  Non,  ma  femme  saurait  que  je  suis  sorti. 
Marguerite,  un  cabriolet  de  place. 
marguerite.  Oui,  Monsieur.  [Elle  sort.) 

Philibert.  Je  passe  un  habit  et  nous  partons.  Je  me 
fais  presque  une  fête  de  notre  expédition. 

Air  : Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Ces  lieux  que  j’ainiais  tant  jadis. 

Je  puis  les  revoir  sans  scandale  ; 

El  nous  ferons,  vieux  étourdis, 

Une  promenade  morale. 

Paitout  il  faut  que  nous  allions; 

Et  je  trouve  assez  gai  moi-méme 
De  voir  deux  générations 
Courir  après  une  troisième. 

(Il  sort  1 


SCÈNE  IV. 

CHOPARD,  VICTOR. 

Victor  entre  sur  la  ritournelle  de  l'air  précédent  ; il 
est  tout  en  désordre,  et  tient  à la  main  une  queue  de 
billard  qu'il  pose  contre  un  meuble  en  entrant.  Ah  ! 
mon  Dieu  ! mon  Dieu  ! c’est  là  ma  dernière  ressource. 
( II. va  prendre  une  petite  bourse  dans  letiroir  du  meuble 
qui  est  auprès  de  la  porte  à droite  des  spectateurs.) 

chopard.  Comment,  vous  voilà,  mon  élève?  Nous 
allions  partir  pour  vous  chercher. 

victor.  Ce  n’était  pas  la  peine,  je  n’étais  pas  bien 
loin. 

chopard.  Qu’importe,  Monsieur?  on  dit  toujours  où 
l’on  va,  (A  part.)  quitte  à ne  pas  y aller.  (Haut.)  Mais 
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au  moins  les  principes  sont  à couvert,  et  les  profes- 
seurs responsables  sont  à l'abri. 

Victor.  El  mon  oncle?  et  ma  cousine? 

chopard.  Votre  oncle  s’est  déjà  mis  en  colère , et 
moi  je  commençais  ; pour  votre  cousine , elle  ne  se 
doute  pas  encore... 

victor.  Ah  ! que  je  suis  heureux!  personne  ne  m’a 
vu.  Ne  dis  pas  que  je  suis  rentré. 

chopard.  Il  faut  au  moins  que  je  prévienne  votre 
oncle... 

victor.  Je  te  répète  que  ce  n’est  pas  la  peine  : tu 
lui  diras  que  j’ai  été  hier  soir  à ma  conférence  de 
droit,  qui  s’est  prolongée  très-tard;  j’étais  en  veine, 
c’est-à-dire  j’étais  en  train  de  travailler,  et  alors... 
enfin  tu  arrangeras  cela  comme  l’autre  fois.  La  seule 
chose  qu’il  faut  que  tu  lui  demandes,c’est  de  l’argent. 

chopard.  Voilà  qui  est  unique.  Je  ne  suis  ici  que 
pour  demander  de  l’argent;  j’ai  l’air  d'un  budget.  Eh 
bien  ! vous  en  avez  là. 

victor.  Oui,  c'est  le  reste  de  mon  mois,  mais  il 
m’en  faut  davantage  ; vois-tu , c’est  pour  une  sous- 
cription en  faveur  d’un  camarade  qui  a tout  perdu. 

Air  : Traitant  l’amour  sans  pitié 

A mon  oncle  ne  dis  rien. 

(A  part.) 

Je  cours  prendre  ma  revanche; 

Je  fais  la  rouge  et  la  blanche. 

(A  Chopard.) 

Près  de  lui  sois  mon  soutien. 

Dieu  ! ces  bons  parents  que  j'aime... 

(A  part.) 

Si  je  peux  les  faire  au  même  ! 

CHOPARD. 

D’où  vient  donc  ce  trouble  extrême? 

Victor,  à part. 

Dix-huit  points  et  deux  doublés  ! 

( A Chopard.) 

Parle  de  mon  mariage. 

{A  part.) 

Rien  qu’un  carambolage, 

Et  tous  mes  vœux  sont  comblés. 

( Il  sort  en  courant.) 


SCÈNE  V. 

CHOPARD,  seul.  Eh  bien!  il  s’en  va.  Une  sous- 
cription ! Il  n’y  a plus  d’enfants. 

Air  : Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 
Tristes  effets  de  la  philosophie  ! 

Quand  nous  n’étions  que  de  francs  étourdis, 

Ils  font  déjà  de  la  philanthropie  ; 

Rien  n’est  enfin  chez  nous  comme  jadis. 

Nous  savions  mieux  calculer  nos  dépenses  ; 

Mais  dès  qu'ils  ont  quitté  leurs  pensions. 

Nos  jeunes  gens  font  cent  extravagances, 

Et  presque  autant  de  bonnes  actions. 


SCÈNE  VI. 

CHOPARD,  PHILIBERT,  habillé,  MARGUERITE. 

Philibert.  Eh  bien  ! me  voilà  prêt  ; partons-nous  ? 
marguerite.  La  voilure  est  là. 
chopard.  C’est  inutile;  tu  peux  te  tranquilliser. 
Philibert  et  marguerite.  Vous  avez  de  scs  nouvelles? 
chopard.  N’étais-je  pas  là,  avec  l’œil  de  la  vigi- 
lance ? 


Philibert.  Je  le  sais  bien;  mais  c’est  que  je  crois 
que  vous  n’y  voyez  que  de  cet  œil-là.  c 
chopard.  Ah  ! tu  crois  ! je  viens  cependant  d’aper- 
cevoir le  fugitif,  de  lui  parler. 

Philibert.  Comment!  il  serait  de  retour! 
chopard.  Et  la  preuve,  c’est  qu’il  est  reparti. 
Philibert.  Et  où  est-il  allé? 
chopard.  Où  est-il  allé?  où  est-il  allé?  je  ne  lui  ai 
pas  demandé;  mais  le  motif  est  excellent. 
marguerite.  Quand  je  le  disais! 
choi  ard.  11  a passé  la  nuit  à sa  conférence  de  droit. 
Philibert.  Vraiment!  ce  pauvre  garçon  ! nous,  qui 
le  soupçonnions... 

chopard.  Ah!  c’est  que  les  parents  sont  quelquefois 
injustes. 

SCÈNE  VII. 

Les  précédents,  MADAME  PHILIBERT. 

madame  Philibert.  Mon  ami,  il  y a en  bas  quelqu’un 
qui  demande  M.  Philibert. 

Philibert.  Eh!  arrivez  donc,  Madame  , venez  en- 
tendre l’éloge  de  votre  neveu,  et  acquérir  la  preuve 
de  sa  bonne  conduite. 

madame  Philibert.  C’est  tout  ce  que  je  demande. 
Philibert.  Où  croyez-vous  qu’il  soit  maintenant? 
madame  Philibert.  Voua  ne  le  savez  peut-être  pas 
plus  que  moi.  Maison  fait  un  bruit  sur  le  boulevard... 
chopard.  11  y aura  quelque  querelle  au  café  voisin? 
Philibert,  gaiement.  Une  querelle  ! (Il  ouvre  la  croi- 
sée.) Ah  ! mon  Dieu  ! oui,  sur  le  balcon  du  billard 
en  face  deux  ou.  trois  jeunes  gens  qui  se  disputent 
entre  eux. 

madame  Philibert.  De  petits  mauvais  sujets. 
Philibert,  à part.  Qu’ai-je  vu  ? Victor  ! (Il  referme 
la  fenêtre.) 

madame  Philibert  , s’approchant  de  son  mari.  Eh 
bien  ! que  faites-vous  donc  ? 

Philibert.  Rien,  cette  fenêtre  me  fait  mal.  Vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  bien  portant,  et  le  grand  air . .. 
(A  part.)  Comment  faire  à présent?  si  elle  se  doute 
de  la  moindre  chose,  voilà  le  mariage  à jamais  rompu. 
Je  cours  lui  parler  d’importance. 

madame  Philibert.  Eh  bien!  où  allez-vous  donc? 
avez-vous  déjà  oublié  que  vous  ne  devez  plus  sortir? 

Philibert.  Non,  sans  doute;  mais  c’est  quelqu’un 
à qui  je  veux  parler,  quelqu’un  qui  doit  attendre. 

madame  Philibert.  Précisément , le  voici;  c’est  ce 
que  je  vous  disais. 

Philibert.  Quelle  est  cette  figure? 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents  ; MARTIN. 

martin.  Est-ce  à monsieur  Philibert  que  j'ai  l’a- 
vantage de  parler? 

Philibert.  Oui,  Monsieur. 
martin.  Je  n’ai  pas  l’honneur  de  vous  connaître; 
mais  cette  carte  vous  expliquera  le  motif  de  ma  visite. 

Philibert,  prenant  la  carte  et  lisant.  Monsieur  Phi- 
libert, boulevard  de  l’Arsenal.  C’est  mon  nom  et  mon 
adresse. 

martin.  C’est  celle  que  vous  avez  laissée  avant-hier, 
à la  barrière  de  l’Etoile,  chez  M.  Raoul,  traiteur. 
Philibert.  Comment? 
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Martin.  Ce  jour  où  vous  n’aviez  pas  d’argent. 
madame  Philibert.  Qu’est-ce  que  cela  signifie? 
Martin.  A ce  que  m’a  dit  M.  Raoul,  car  je  ne  suis 
entré  que  d’hier  chez  lui,  c’est  en  qualité  de  nouveau 
venu  que  l’on  me  fait  faire  les  courses,  et  j’ose  dire 
que  celle-ci  est  bonne. 

Philibert,  à part.  Ah!  mon  Dieu  ! je  crois  que  je 
devine,  est-ce  que  Victor...  [Haut.)  Oui,  Raoul,  trai- 
teur à la  barrière  de  l’Etoile.  [A  sa  femme.)  Imagine- 
toi  qu’avant-hier  j’avais  été  jusque  là  en  me  prome- 
nant, et  que  j’étais  parti  sans  prendre  ma  bourse. 

madame  Philibert.  Mais,  avant-hier  vous  êtes  sorti 
pour  dîner  en  ville. 

Philibert.  Oui,  je  te  l’avais  dit;  mais  la  vérité  est 
que  je  n’étais  pas  fâché  d’aller  faire  un  petit  dîner 
hors  barrière  pour  gagner  de  l’appétit. 
chopard.  Tu  ne  m’avais  pas  dit  cela  ! 

Philibert.  D'ailleurs,  à cet  endroit-là  c’est  bien 
meilleur  marché  que  dans  Paris.  [A  Martin.)  Vous 
avez  là  votre  carte  ? 

martin.  Oui,  Monsieur,  deux  cent  vingt-cinq  francs, 
sans  compter  le  garçon. 
madame  Philibert.  Deux  cent  vingt-cinq  francs  ! 
Philibert.  Il  se  trompe,  il  veut  dire  vingt-cinq 
francs  ; n’est-ce  pas,  mon  cher? 

martin,  comprenant.  Oui,  oui.  Monsieur.  (A  part.) 
Ah,  mon  Dieu  ! c’est  la  bourgeoise  ! 

Philibert.  Et  encore,  vingt-cinq  francs!.,  tu  sens 
bien  qu’il  y a à rabattre. 

madame  Philibert.  Aussi  je  m’en  charge,  donnez-moi 
ce  mémoire? 

Philibert,  l’en  empêchant.  Cela  me  regarde. 
madame  Philibert.  Comment,  Monsieur,  vous  ne 
voulez  pas? 

Philibert.  Non,  Madame;  il  n’y  a donc  pas  moyen 
de  vous  faire  des  surprises!  Enfin,  si  j’ai  trouvé  là 
des  huîtres  excellentes,  et  si  j’ai  voulu  aujourd’hui  à 
dîner  vous  faire  cadeau  d’une  cloycre... 
madame  Philibert.  Comment,  c’est  pour  cela? 
chopard.  Au  fait,  vous  ne  pouvez  vous  y opposer. 
Philibert.  Sans  doute.  L’amour  conjugal  ne  vit  que 
de  ces  petites  attentions-là;  ainsi,  mon  cher  Chopard, 
emmenez  ma  femme.  (A  Marguerite.)  Marguerite, 
laissez-nous. 

Marguerite,  à part.  Il  y a quelque  chose  là-dessous. 
chopard.  Oui,  cher  ami,  et  j’irai  après  faire  un  tour 
de  boulevard  pour  gagner  de  l’appétit. 

Philibert.  A merveille,  et  vous  me  direz  si  les  huî- 
tres d’autrefois  valaient  celles  d’aujourd’hui. 

chopard.  En  fait  d’huîtres,  le  passé  ne  vaut  jamais 
le  présent;  c’est  la  seule  chose  qui  n’ait  pas  dégénéré. 
[Il  présente  la  main  à madame  Philibert,  et  ils  sortent 
ensemble  ; Marguerite  les  suit.) 

SCÈNE  IX. 

PHILIBERT,  MARTIN. 

Philibert.  Ah  çà!  maintenant  à nous  deux,  Mon- 
sieur. Nous  disions  deux  cent  vingt-cinq  francs,  cela 
fait  à peu  près  par  tête... 
martin.  Cinquante  à cinquante-cinq  francs. 
Philibert.  C’est  bien.  [A  part.)  Us  étaient  quatre. 
[Haut.)  Et  vous  n’avez  rien  oublié? 

martin.  Non,  Monsieur.  Le  premier  article  est  pour 
la  porcelaine  et  la  petite  glace.  C’est  à cause  de  la 
dispute;  parce  que  sans  cela,  du  moins  à ce  qu’on 


m’a  dit,  car  je  n’y  étais  pas...  Et  puis  cette  jeune 
dame  avait  un  air  si  effrayé... 

Air  de  Marianne. 

Le  prix  est  juste,  sur  mon  âme; 

Même  on  n’a  pas  mis  dans  l’ total 
La  fleur  d’orange  pour  la  dame 
Qui  prétendait  se  trouver  mal. 

PHILIBERT. 

Vous  avez  vu... 

MARTIN. 

Non,  mais  j’ai  su 
C’  qu’il  en  était 
Par  1’  garçon  qui  servait. 

Ne  craignez  rien. 

Vous  pensez  bien 
Qu’  nous  d’vons  savoir 
Ne  rien  dire  et  tout  voir. 

Nous  comprenons  au  moindre  signe, 

Not’  devoir  est  d’être  discret; 

Et  Monsieur  vient  d’ voir  que  je  savais 
Observer  la  consigne. 

Philibert.  J’entends,  et  nous  pouvons  maintenant 
régler  le  mémoire.  Nous  disons  deux  cent  vingt-cinq 
francs.  D’abord  les  vingt-cinq  francs,  c’est  le  dix  pour 
cent  du  garçon. 

martin.  Comment!  Monsieur  connaît?.. 

Philibert.  Oui,  je  connais  l’usage...  Plus  cinquante 
francs  de  scandale  causé  par  la  petite  dispute , cin- 
quante francs  de  silence  et  de  discrétion,  dont  vous 
parliez  tout  à l’heure  : total,  cent  vingt-cinq  francs  à 
rabattre. 

martin.  Comment,  Monsieur,  que  signifie?.. 

Philibert.  Que  je  suis  l’oncle  de  M.  Philibert;  que 
je  veux  bien  payer  les  mémoires  de  mon  neveu,  mais 
ne  payer  que  les  objets  qui  ont  été  fournis,  attendu 
que  je  n’ai  pas  peur  du  scandale,  et  que  je  n’ai  pas 
plus  besoin  de  votre  silence  que  de  vos  services. 

martin.  Quoi!  Monsieur,  il  serait  possible!  j’ai  pu 
me  tromper  à ce  point-là;  m’adresser  à l’oncle  de 
M.  Philibert! 

Philibert.  Allez,  allez,  mon  garçon  ; rassurez-vous, 
ce  n’est  pas  la  première  méprise  à laquelle  ce  nom-là 
ait  donné  lieu.  Nous  disons  cent  francs  pour  le  petit 
mémoire.  [Ouvrant  sa  bourse.)  Mon  pauvre  frère  ! en 
a-t-il  payé  comme  cela  pour  moi...  excepté  que  lui,  il 
aurait  donné  tout  de  suite  les  deux  cent  vingt-cinq 
francs...  Ce  que  c’est  que  de  s’y  connaître  ! on  gagne 
cent  pour  cent  à avoir  été  mauvais  sujet.  Tenez , te- 
nez, retournez  chez  vous,  mon  garçon. 

Air  : Voulant  par  scs  œuvres  complètes. 

Si  vous  entendez  les  affaires, 

Ne  faites  plus,  traiteurs  prudents, 

Crédit  aux  enfants  dont  les  pères 
Se  sont  instruits  à leurs  dépens. 

Que  ces  principes  soient  les  vôtres. 

C’est  un  bon  conseil. 

MARTIN. 

Il  suffît. 

J’ tàch’rai  d’en  faire  mon  profit; 

( Tendant  la  main.) 

J’  vois  bien  que  j’  n’en  aurai  pas  d'autres. 

J’ai  bien  l’honneur  de  vous  saluer.  [Il  sort.  Philibert 
le  reconduit  et  rentre  un  instant  après.) 
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SCÈNE  X. 

PHILIBERT,  VICTOR  entre  d’un  air  rêveur,  et  va  se 
jeter  dans  un  fauteuil. 

victor.  Est-ce  jouer  de  malheur!  il  ne  me  reste 
rien;  et  mon  oncle,  et  Amélie,  que  diront-ils  de  moi? 
Philibert,  l’observant.  C’est  bien  cela  ; les  vêlements 
: en  désordre,  l'air  agité  • voilà  comme  j’étais  quand 

1 j’avais  tout  perdu.  Mais  comme  il  est  triste,  abattu! 

Allons!  il  y a de  la  ressource;  moi,  j’étais  aussi  gai 
après  qu’avant. 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

Point  de  pitié,  soyons  sévère, 

A nies  sermons  pour  donner  plus  de  poids, 
Rappelons-nous  ce  que  mon  frère 
En  pareil  cas  me  disait  autrefois. 

Alii  pour  moi  quel  destin  prospère! 

Enfin,  le  ciel  que  je  bénis 
Me  permet  donc  de  rendre  au  fils 
Tout  ce  que  j’ai  reçu  du  père» 

victor.  Et  celte  maudite  affaire!..  Si  je  ne  devais 
plus  revoir  ma  cousine;  je  veux  aller  la  trouver,  tout 
lui  dire,  tout  lui  avouer.  [Il  se  dispose  à sortir.)  Ciel! 
mon  onde  ! 

Philibert.  Eh  bien  ! Monsieur,  il  y a assez  long- 
temps qu’on  ne  vous  a vu  ? 
victor.  Mon  oncle  ! mon  professeur  a dù  vous  dire... 
Philibert.  Oui,  Monsieur;  vous  pouvez  raconter  à 
M.  Chopard  ce  qu’il  vous  plaira,  mais  à moi,  c'est 
différent.  Vous  voudriez  en  vain  me  tromper,  vous 
avez  affaire  à un  oncle  qui  sait  ce  qui  en  est;  qu'es’.- 
ce  que  c'est  qu’un  dîner  à la  barrière  de  l’Etoile? 
victor.  Comment!  vous  savez... 

Philibert.  Oui,  Monsieur,  je  sais  qu’il  est  fort  cher; 
car  j’ai  payé  le  mémoire. 

victor.  Ah  ! mon  Dieu  ! vous  avez  payé  le  mémoire 
de  Raoul? 

Philibert,  oubliant  sa  sévérité.  Comment,  Raoul? 
dis-moi  donc,  est-ce  que  c’est  celui  qui  était  autrefois 
dans  l’Allée  des  Veuves,  qui  avait  un  si  joli  jardin? 
victor.  Non,  mon  oncle,  c’est  son  fils. 

Philibert.  Oui,  un  petit;  je  le  vois  encore.  Diable, 
c’est  qu'on  y dînait  très-bien.  Mais  qui  vous  a permis, 
Monsieur,  d’aller  dans  cette  maison-là?  et  avec  qui 
étiez-vous  à dîner? 
victor.  Avec  deux  jeunes  gens. 

Philibert.  Et  la  personne  qui  s’est  trouvée  mal  ! 
victor.  Vous  savez  donc  aussi  que  mademoiselle 
Girard?.. 

Philibert.  Qu’est-ce  que  c’est  que  mademoiselle  Gi- 
rard? 

victor.  Vous  savez  bien  ce  beau  magasin  de  modes, 
rue  Viviennc... 

Philibert.  Comment  ! ce  serait  une  parente  de  ma- 
demoiselle Girard,  cette  fameuse  modiste  ? 
victor.  Oui,  mon  oncle  ; c’est  sa  nièce. 

Philibert.  Mais,  c'est  que  j’ai  beaucoup  connu  la 
tante;  une  femme  charmante,  des  manières  dis- 
tinguées, un  ton  excellent.  Mais  c’est  égal.  Monsieur, 
il  ne  faut  pas  voir  cette  société-là,  et  je  vous  défends 
d’aimer  mademoiselle  Girard. 
victor.  Mais  je  ne  l’aime  pas,  au  contraire. 
Philibert.  Comment,  au  contraire  ! 
victor.  Oui,  mon  oncle,  je  suis  le  plus  malheureux 
des  hommes...  j’aime  ma  cousine  Amélie,  je  ne  pense 
qu’à  elle,  je  ne  suis  content  que  près  d’elle;  et  cepen- 
dant... vous  ne  pourrez  jamais  comprendre  cela. 


Philibert.  Si  fait,  si  fait;  je  comprends  très-bien. 

VICTOR, 

Air  du  vaudeville  de  Partie  carrée. 

Ce  n’est  pas  l’amour  qui  m'enchaîne, 

Mais  cette  belle,  hélas!  qui  le  croirait? 

Si  je  lui  faisais  de  la  peine, 

A juré  qu’elle  se  tuerait. 

PHILIBERT, 

Elle  a juré,  so^s  sans  inquiétude. 

(A  part.) 

Dans  la  famille,  heureusement, 

Je  m’en  souviens,  on  n’a  pas  l’habitude 

De  tenir  un  serment. 

Vois-tu,  mon  neveu,  il  n’y  a pas  une  seule  femme  de 
ma  connaissance  particulière  qui  n’ait  dû  se  tuer  ; et 
grâce  au  ciel,  je  n’ai  pas  encore  reçu  un  seul  billet  de 
faire  part...  c’est  trop  juste,  il  faut  que  tout  le  monde 
vive.  Mais  pourriez-vous  me  dire,  Monsieur,  ce  que  vous 
faisiez  tout  à l’heure  dans  ce  billard? 

victor.  Danscc  billard? 

Philibert.  Je  vous  ai  vu,  avec  qui  étiez-vous  là  à 
jouer? 

victor.  Mon  oncle,  c’était  avec  M.  Dubloqué. 

Philibert.  Comment!  Dubloqué?  un  grand  avec  de 
gros  favoris...  un  élève  de  Spolar? 

victor.  Oui,  mon  oncle. 

Philibert.  De  mon  temps,  cela  commençait  ; je  lui 
rendais  des  points.  [A  part.)  Ah  ! mon  Dieu  ! qu’est- 
cc  que  je  dis  donc  là?  (Haut.)  Je  trouve  fort  mauvais, 
Monsieur,  que  vous  fréquentiez  de  pareilles  gens. 

victor.  Mon  oncle,  c’est  qu’il  m’a  proposé  de  me 
céder  des  points  afin  de  m’apprendre. 

Philibert.  Vous  apprendre!  lui  qui  est  tout  au  plus 
de  la  troisième  force. 

victor.  Il  faut  alors  que  je  sois  de  la  quatrième,  car 
il  m’a  gagné  tout  mon  argent. 

Philibert.  Il  t’a  gagné  ! un  homme  qui  ne  sait  seu- 
lement pas  faire  un  carambolage  de  longueur. 

vjctor.  Si  vous  croyez  que  c’est  facile! 

Philibert,  s'échauffant.  La  chose  la  plus  simple,  le 
coup  le  plus  certain  ; tu  prends  la  bille  de  trois  quarts, 
et  en  serrant  le  coup...  ( S’interrompant .)  D’ailleurs, 
Monsieur,  il  ne  s’agit  pas  de  cela,  vous  ne  devez  p is 
jouer  au  billard,  je  vous  défends  d’y  mettre  les  pieds. 
Allez  trouver  votre  tante  et  votre  cousine,  et  laisscz- 
moi. 

victor,  fait  un  mouvement  pour  sortir , hésite  un  in- 
stant, et  revient  vivement  près  de  Philibert.  Ah  ! mon 
oncle,  tout  cela  n’est  rien  encore. 

Philibert.  Comment!  morbleu!  [A  part.)  Ah  çà!.. 
mais  c’est  un  gaillard  mon  neveu;  il  paraît  qu’il  a une 
vocation  décidée. 

victor.  Je  voulais  vous  le  cacher;  mais  c’est  plus 
fort  que  moi,  et  j’aime  mieux  tout  vous  dire.  Tantôt 
au  billard  on  m’a  nommé,  et  alors  un  grand  monsieur 
que  je  connais  à peine  g’est  mis  à faire  des  plaisan- 
teries sur  vous. 

PHILIBERT.  Sur  moi? 

victor.  Il  a osé  dire  qu’aulrefois  on  vous  appelait 
toujours  Philibert  le  mau... 

Philibert,  vivement.  Oui,  pour  me  distinguer  de  ton 
père. 

victor.  Je  l’ai  prié  de  se  taire;  il  a continué  en  me 
persiflant:  alors  cela  a été  plus  fort  que  moi,  je  n’ai 
pas  pu  contenir  mon  indignation... 

Philibert.  Eh  bien! 

victor.  Aujourd’hui  à trois  heures  nous  devons  nous 
battre. 
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Philibert.  Plaît-il?  il  sied  bien  à un  blanc-bec  de 
dix-scpt  ans... 

vtÇTOP. 

Air  du  vaudeville  de  la  Petite  Gouvernante. 

Il  ne  s’agit  pas  de  mon  âge, 

Et  c'est  à tort  que  vous  vous  étonnez  : 

Car  les  exemples  de  courage 
Sont  les  premiers  que  vous  m’ayez  donnés. 

L’honneur  chez  nous  n’a  point  d’enfance, 

Et  le  Français  que  l'on  ose  outrager, 

Dès  qu’il  peut  comprendre  l’offense, 

Est  assez  grand  pour  s'en  venger. 

Philibert,  à part,  le  regardant  avec  tendresse.  Dieu  ! 
si  mon  frère  était  là  ! (Se  reprenant  brusquement.) 
C’est  bon,  nous  verrons  cela.  ( Prenant  son  chapeau.) 
J’ai  quelques  courses  à faire;  à mon  retour  nous  par- 
lerons de  ce  que  vous  venejtde  me  confier;  dites  moi 
seulement  le  nom  de  votre  adversaire. 

victor.  Non,  mon  oncle,  vous  n’arrangerez  pas  cette 
affaire-là;  les  autres,  à la  bonne  heure,  mais  celle-ci, 
il  n’y  a pas  moyen. 

pniLiBERT.  Qu’est-ce  que  c’est  que  ces  manières-là? 
vous  ne  vous  battrez  pas, 

victor.  Je  me  battrai. 

Philibert.  Vous  ne  vous  bâtirez  pas. 

Victor.  Je  me  battrai,  ou  si  vous  m’en  empêchez,  si 
vous  me  déshonorez  à jamais,  je  suis  capable  de  tout; 
je  me  tuerai  plutôt. 

Philibert,  le  regardant  avec  une  colère  mêlée  de 
plaisir.  A part.  C’est  bien  cela,  me  voilà  ! (Haut.) 
Voyez-vous  quelle  tète!  (Aveo  douceur.)  Eh  bien!  tu  te 
battras;  mais,  avant  tout,  je  veux  que  tu  m’obéisses, 
et  jusqu’à  ce  que  j’aille  vous  retrouver,  je  vous  or- 
donne de  rentrer  dans  votre  chambre. 

victor.  J’y  vais,  mon  oncle;  mais  vous  me  pro- 
mettez... 

Philibert.  Va-t’en,  va-t’en;  obéis-moi.  (Victor  entre 
dans  V appartement  à fjquche.) 

SCÈNE  XI, 

PHILIBERT. 

(Il  donne  un  tour  de  clé  à la  porte,  et  retire  la  clé 
qu’il  pose  sur  la  table.) 

Je  n’ai  pas  envie  de  l’embrasser,  et  cela  aurait  fini 
par  là!,,  avec  ce  gaillard-là,  il  n’y  a pas  moyen  de 
raisonner.  Heureusement  le  voilà  sous  clé,  et  pn 
peut  maintenant  prendre  un  parti,  Dieu  ! que  les  pa- 
rents sont  malheureux  d’avoir  des  enfants  mauvais 
sujets,  surtout  quand  ils  ont  du  cœur  ! Ce  pauvre 
Victor!  aller  se  compromettre  pour  moi,  se  fâcher, 
parce  qu’on  me  traite  de!.,  enfin  une  chose  qui  est 
généralement  reconnue,  et  sur  laquelle  on  ne  s’est 
jamais  avisé  de  disputer.  Je  crois  que  le  meilleur  parti 
à prendre  est  d’attendre  son  adversaire;  voyant  qu’on 
ne  va  pas  le  trouver,  il  viendra,  et  on  saura  à quoi 
s’en  tenir.  Mais  ce  que  je  ne  pardonne  pas,  c’est  de  se 
permettre  de  jouer  quand  on  n’y  entend  rien,  car 
enfin...  ( Apercevant  la  queue  de  billard  que  Victor  a, 
laissée  dans  un  coin-)  Hein!  qu’est-ce  que  je  vois  là  ! 
c’est  à lui,  il  l’a  oubliée,  (Il  prend  la  queue  et  l'exa- 
mine avec  attention.)  Parbleu  ! je  crois  bien  qu’il  doit 
perdre  ; elle  n’est  seulement  pas  droite,  et  c’est  avec 
cela  qu’il  se  hasarde  ; ô jeunesse  imprudente  ! (Re- 
gardant le  boqt.)  Et  comme  c’est  taillé  ! pas  même  les 
premières  notions!  je  crois  que  j’ai  encore  là  une 


lime...  (Il  prend  dans  le  tiroir  de  la  petite  table  me 
lime,  et  se  met  à façQnwr  la  queue  ) 

SCÈNE  XII, 

PHILIBERT,  MARGUERITE. 

Marguerite,  accourant.  Not’  maître  ! not’  maître  ! 
(S’arrêtant.)  Ah,  mon  Dieu  ! qu’est-ce  que  vous  faites 
donc  là? 

Philibert,  continuant.  Tu  le  vois.  Eh  bien  ! qu’est- 
ce?  qu’y  a-t-il? 

Marguerite.  Une  lettre. 

Philibert.  C’est  bon.  (Lisant  tout  bas  l’adresse.)  A 
M.  Vietor  Philibert.  (Il  décacheté  la  lettre  et  la  lit.) 
C’est  égal,  en  vertu  de  mon  autorité  d’oncle  et  de  tu- 
teur. . . « Monsieur,  nous  ne  nous  sommes  point  entendus 
« sur  le  lieu  du  rendez-vous.  » C’est  le  cartel,  u Je 
« vous  attends  ici  près...  (Il  achève  le  reste  tout  bas.) 
« Signé  Saint-Charles.  » Comment,  Saint-Charles  ! 
celui  qui  a eu  trois  duels  la  semaine  dernière.  Victor 
avait  raison;  avec  un  pareil  homme,  il  n’y  a pas 
moyen  d’arranger  une  affaire.  (Continuant  de  tailler 
sa  queue.)  Allons,  allons,  il  n’y  a pas  grand  mal.  (A 
Marguerite.)  Eh  bien  ! qu’est-ce  encore  ? 

marguerite,  d’un  air  triste.  Je  ne  sais  pas  ce  que  cela 
veut  dire;  mais  il  y a en  bas  deux  personnes  qui  de- 
mandent M.  Philibert. 

Philibert.  C’est  moi. 

marguerite.  Un  M.  Dubloqué,  et  mademoiselle  Gi- 
rard. 

Philibert.  Précisément  : c’est  pour  moi. 

marcuerite.  Mais  cela  n’est  pas  possible,  car  l’un 
dit  que  c’est  pour  une  revanche  au  billard,  et  l'autre 
demande  à vous  parler  en  particulier. 

Philibert.  A merveille  ! je  te  répète  que  c’est  pour 
moi. 

marguerite.  Comment,  est-ce  qqe  cela  va  vous  re- 
prendre? 

Philibert.  N’aie  pas  peur,  ma  bonne  Marguerite. 

Air  des  Amazones. 

Sous  les  drapeaux  d’un  dieu  volage, 

De  la  folie  ancien  enfant  gâté, 

Tu  dois  bien  penser  qu’à  mon  âge 
On  n'est  plus  en  activité. 

Mais,  quoi  qu’on  ait  gagné  les  invalides, 

On  peut  encor  cueillir  quelques  lauriers  : 

Quand  il  s’agit  du  salut  des  foyers, 

marguerite.  Mais  songez  donc.  Monsieur...  Si  Ma- 
dame le  savait... 

Philibert.  Du  silence,  de  la  discrétion;  ne  dis  pas 
même  à ma  femme  et  à ma  fille  que  je  suis  sorti. 

marguerite.  Je  me  tairai.  Monsieur,  je  me  tairai. 

Philibert.  Parce  que,  dans  une  affaire  aussi  impor- 
tante... Ah,  mon  Dieu!  j’allais  oublier;  commande 
pour  dîner  une  cloyère  d’huîtres. 

marguerite.  Comment,  Monsieur? 

Philibert.  Une  cloyère  d’huîtres  et  du  vin  blanc; 
sans  cela,  tout  est  perdu;  ou  plutôt,  je  vais  le  dire 
moi-même,  parce  que,  vois-tu,  Marguerite,  quand  on 
est  époux,  et  chef  de  famille,  on  a des  obligations... 
(En  ce  moment,  ses  yeux  se  portent  sur  la  pendule.) 
Une  heure  dans  l’instant...  eette  affaire...  cette  re- 
vanche; et  mademoiselle  Girard...  Je  cours  où  le  de- 
voir m’appelle.  (Il  sort  précipitamment.) 
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SCÈNE  XIII. 

MARGUERITE,  seule.  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu! 
not'  maître...  là,  quelle  tête!  Le  voilà  juste  commo 
dans  son  bon  temps,  ou  plutôt  dans  son  mauvais  ; 
c’est  toujours  ce  que  j’ai  craint  avec  lui,  des  retours 
de  jeunesse. 

victor,  frappant  à la  porte  en  dehors.  Ouvrez,  ou- 
vrez-moi, ouvrez-moi! 

marguerite,  allant  ouvrir.  On  y va,  on  y va;  qui 
donc  vous  a enfermé?  mon  pauvre  Victor!  parlez- 
moi  de  celui-là,  au  moins,  c’est  le  plus  sage  de  la 
maison. 

victor.  Dis-moi,  ma  bonne,  où  est  mon  oncle? 
marguerite.  Où  il  est?  Dieu  le  sait,  mais  à coup  sûr 
je  ne  vous  le  dirai  pas. 
victor.  A moi? 
marguerite.  Non,  Monsieur. 
victor.  Je  t’en  conjure! 

MARGUERITE.  Impossible. 
victor.  Comment!  tu  refuses  de  parler? 
marguerite.  Jamais,  Monsieur...  et  je  vous  répéterai 
toujours  que  cela  doit  vous  servir  de  leçon,  que  vous 
devez  profiter  des  bons  principes  que  je  vous  ai  don- 
nés, continuer,  comme  vous  avez  fait  jusqu’à  présent, 
à être  sage,  rangé,  raisonnable. 

victor.  Eh!  au  diable  les  sermons!  parle-moi  de 
mon  oncle,  dis-moi  seulement  s il  est  ici.  Tu  ne  sais 
donc  pas,  ma  bonne  Marguerite...  je  peux  te  con- 
fier cela...  c’en  est  fait  de  moi  si  je  ne  puis  sortir, 
car  j’ai  ce  matin  même  une  partie  d’honneur  et  un 
rendez-vous. 

marguerite.  Ah!  mon  Dieu  ! et  lui  aussi. 

VICTOR. 

Air  : Rendez-moi  mon  écuelte  de  bois. 

Oui.  tour  à tour  braves  et  calants, 

Suivautde  beaux  modèles, 

Nous  savons  punir  les  insolents, 

Et  courtiser  les  belles. 

Que  l'on  uous  donne  un  rendez-vous 
Pour  céder  ou  pour  se  défendre, 

Ce  n’est  pas  à mon  âge,  entre  nous. 

Que  l’on  se  fait  attendre. 

Marguerite.  Ce  que  c’est  que  le  mauvais  exemple! 
Et  Monsieur  qui  n’est  pas  là  pour  sermonner  d’im- 
portance ce  petit  réprouvé  ! 

victor.  Comment!  mon  oncle  est  absent?  c’est  tout 
ce  que  je  te  demandais,  et  je  vais...  {Il  va  pour 
sortir.) 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents;  CHOPARD,  paraissant  dans  le 
fond. 

chopard.  Et  où  allez-vous,  s’il  vous  plaît?  j’ai  ordre 
de  votre  oncle  de  vous  retenir  ici. 
marguerite.  Vous  avez  donc  de  ses  nouvelles? 
chopard.  Parbleu,  si  j’en  ai...  et  de  belles. 

Air  de  la  valse  des  Comédiens. 

Vit-on  jamais  pareille  extravagance? 

Le  voilà  donc  comme  je  l’ai  connu  ! 

Temps  orageux  de  son  adolescence. 

Dans  son  automne  êtes-vous  revenu? 

Au  boulevard,  car  j’aime  la  campagne. 

J’errais  en  sage  et  la  caune  à la  main, 

Quand  Philibert,  qu’uu  monsieur  accompagne. 


Entre  au  billard  dans  le  calé  voisin. 

Je  suis  leurs  pas...  une  foule  immobile 
En  cercle  étroit  se  pressait  autour  d’eux; 

Grecs  et  Troyens...  Hector  avec  Achille 
Ont  partagé  les  paris  et  les  dieux. 

L’un  a pour  lui  la  finesse  et  la  grâce, 

Mais  Philibert  est  sûr  de  tous  ses  coups; 

De  sa  vigueur,  de  son  heureuse  audace 
Spolar  lui-même  aurait  été  jaloux. 

Joueur  prudent,  jamais  il  ne  se  livre. 

Son  adversaire  est  partout  débusqué; 

C’est  le  héros  de  la  partie  à suivre, 

Ou  mieux  encor  le  César  du  bloqué. 

Du  dernier  point  un  doublé  le  rend  maîtr 
Cris  et  bravos  précèdent  son  départ; 

J’ai  vu  l’instant  où,  pour  le  voir  paraître 
On  le  faisait  monter  sur  le  billard. 

Mais  ce  n’est  rien...  ô nouvelle  surprise! 

Un  spectateur  par  ton  oncle  est  heurté 
Cinq  à six  fois  : c’est  ce  que  n’autorise 
Ni  le  billard  ni  la  civilité. 

Je  vois  bientôt  s’échauffer  la  querelle. 

J’essaye  enfin  de  calmer  les  esprits, 

De  mots  en  mots  l’affaire  devient  telle 
Qu’il  faut  se  battre...  et  les  voilà  partis. 

Vit-on  jamais  pareille  extravagance? 

Par  ma  présence  il  n’est  pas  retenu  ; 

Temps  orageux  de  son  adolescence. 

Ah!  pour  le  coup  vous  voilà  revenu. 

victor.  J’y  cours. 

marguerite.  Nous  y courons  tous...  c’est  lui,  le 
voici.  (Au  moment  où  ils  vont  pour  sortir,  on  aperçoit 
Philibert  donnant  la  main  à sa  femme  et  à sa  fille. 
Victor,  Chopard  et  Marguerite  restent  stupéfaits.) 


SCÈNE, XV. 

Les  précédents,  M.  et  MADAME  PHILIBERT, 
AMÉLIE. 

Philibert.  Oui,  ma  femme,  oui,  ma  chère  Amélie, 
malgré  l’ordonnance  du  médecin,  je  viens  de  faire 
une  promenade  qui  m’a  fait  du  bien. 

victor,  courant  à lui.  Ah  ! mon  oncle  ! 

Marguerite.  Ah!  mon  bon  maître! 

Philibert.  Eh  bien!  qu’y  a-t-il  donc?  {Les  regar- 
dant.) Pour  une  promenade  que  j’ai  faite,  n’y  a-t-il 
pas  de  quoi  s'effrayer? 

madame  Philibert.  Pourquoi  ne  pas  nous  pré- 
venir? 

améue  . Oui,  mon  père,  je  vous  aurais  donné  le 
bras. 

marcuerite.  Et  dans  cette  promenade,  il  n’y  a eu 
rien  de... 

Philibert.  Un  peu  de  fatigue,  et  voilà  tout. 

marguerite  et  amélie,  approchant  un  siège.  Mais  as- 
seyez-vous donc.  {Philibert  s'assied.  A côté  de  lui,  à 
gauche,  Victor  se  tient  debout,  les  yeux  baissés;  à 
droite,  madame  Philibert,  Amélie , et  les  autres  per- 
sonnages.) 

Philibert.  Comme  je  vous  le  disais,  cette  sortic-là 
m’a  été  très-utile,  et  en  même  temps  très -agréable, 
car  j’ai  rencontré  près  du  Jardin  Turc,  où  j’étais  as- 
sis, un  de  nos  voisins  qui  m’a  raconté  une  histoirefort 
extraordinaire,  arrivée  dans  le  quartier. 

madame  Philibert.  Une  histoire  ! racontez-nous  cela, 
mon  ami. 

Philibert.  Volontiers.  Un  jeune  étourdi  ne  comp- 
tant pas  assez  sur  la  tendresse  de  son  père...  {Bas,  et 
seirant  la  main  de  Victor.)  oui,  de  son  père,  {Haut.) 
avait  eu  l’imprudence  de  se  risquer  au  jeu. 
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plliUBr'iT  Un  plaisir  ! c1  était  bien  un  devoir.  — fcène 


amélie.  Au  jeu! 

Philibert,  vivement.  Un  moment  d’erreur,  d’en- 
traînement... ce  n’était  pas  encore  une  habitude,  mais 
cela  pouvait  le  devenir.  Entouré  de  fripons,  d’intri- 
gants, de  femmes  trop  aimables,  il  y avait  tout  à 
craindre  de  sa  jeunesse,  de  son  inexpérience.  Que  fait 
le  père  pour  l’arracher  à des  dangers  qu’il  connais- 
sait mieux  que  personne?  il  va  trouver  ces  gens-là,  ne 
craint  pas  de  se  comprometlre  avec  eux. 

madame  Philibert.  Cela  a bien  dû  lui  coûter? 

Philibert.  Pas  tant  que  vous  le  croyez.  [Se  repre- 
nant.) Parce  qu’il  aimait  son  fils,  (Tenant  la  main  de 
Victor .)  et  surtout  parce  que  celui-ci  l’aimait  trop, 
pour  ne  pas  rougir  de  la  position  où  il  avait  mis  son 
père.  ( A Victor,  qui  fait  un  geste.)  Oh!  ce  n’est  rien 
encore,  voici  le  plus  intéressant;  le  jeune  homme 
avait  un  duel. 

amélie  et  madame  Philibert,  avec  effroi.  11  serait 
possible  ! 

Philibert.  Pour  un  rien,  une  niaiserie;  mais  il  avait 
affaire  à un  de  ces  spadassins,  qui  font  métier  de 


chercher  querelle  à tout  le  monde , et  qui  ont  la  lâ- 
cheté de  se  croire  braves  parce  qu’ils  sont  adroits. 
Marguerite,  joignant  les  mains.  Voyez-vous  ça' 
Philibert.  Impossible  d’arranger  une  pareille  af- 
faire; c’eût  été  faire  du  tort  au  fils,  peut-être  même 
lui  en  susciter  vingt  autres  pareilles;  et  c’était  ce  jour 
même  à trois  heures  qu’on  devait  se  battre. 
madame  Philibert  et  amélie,  avec  effroi.  Se  battre  ! 
Philibert.  Que  fait  le  père? 
victor,  à part.  Grand  Dieu  ! 

Philibert.  11  va  avant  l’heure  du  rendez-vous  trou- 
ver son  homme,  dans  un  lieu  public,  où  il  était  cer- 
tain de  le  rencontrer.  Sur  le  plus  léger  prétexte,  il  lui 
cherche  querelle  et  prend  la  place  de  son  fils. 

MADAME  PHILIBERT,  AMÉLIE  ET  MARGUERITE.  O Ciel  ! 

Philibert.  Rassurez  vous  , il  est  un  Dieu  pour  les 
pères,  comme  pour  les  oncles;  celui-ci  a le  bonheur 
de  blesser  son  adversaire  au  brasdroit,  et  de  manière 
à ce  que  de  sa  vie  il  ne  pourra  se  servir  de  son  épée. 
amélie.  Et  ce  bon  père,  que  lui  est-il  arrivé  ? , 
Philibert,  relevant  le  parement  de  sa  manche  qui  est 
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du  côté  de  Victor.  Rien...  une  simple  egratignure. 

( Victor  se  précipite  sur  la  main  de  son  oncle , et  la 
baise.) 

Philibert,  faisant  signe  à Victor  de  se  contenir,  et 
se  tournant  vers  sa  femme  pour  lui  cacher  son  neveu. 
Un  instant,  ce  n’est  pas  fini. 

Ain  du  vaudeville  de  Vadé. 

L’espiit  joyeux,  le  cœur  content, 

Il  retourne  dans  son  ménage  ; 

Il  revoit  son  fils  repentant 
Qui  lui  promet  d'étre  plus  sage. 

Jugez  quel  bonheur  est  le  sien, 

Mais  le  plus  difficile  à croire. 

Sa  fille,  son  épouse... 

MADAME  PHILIBERT  LT  AMÉLIE. 

Eli  bien  1 
PHILIBERT 

Ne  se  doutent  vraiment  de  rien...  • 

Et  voilà  toute  mou  histoire. 

un  domestique.  Monsieur,  le  dîner  est  servi,  et  les 
huîtres  sont  sur  l.i  table. 

Philibert,  à Amélie  et  à madame  Philibert.  Excel- 
lente nouvelle;  vous  savez,  madame  Philibert , que 
c’est  pour  vous;  en  récompense,  vous  nous  permet- 
trez à table  de  nous  occuper  de  ikm  projets  de  ma-? 
riage;  bientôt  vous  n’aurez  plus,  je  l'espère,  de  pré^- 
vention  contre  Victor,  qui,  de  son  côté, j'eu  suis  sûr, 
se  soumettra  à toutes  les  épreuves  que  nous  voudrons 
exiger. 

victor.  Oui , je  ferai  tout  au  monde  pour  me  rendre 
digne  de  ma  cousine  [Donnant  la  main  à Philibert.)  et 
de  mon  père. 

Philibert.  De  ton  père,  tu  as  raison;  allons,  allons, 
à table.  (Madame  Philibert  et  Amélie  remontent  le  théâ- 
tre pour  sortir  : pendant  ce  temps,  Chopard,  Victor  et 
Marguerite  redescendent  et  entourent  Philibert.) 

victor.  Ah!  mon  oncle! 

marguerite.  Mon  bon  maître! 

chopard.  Mon  élève! 

madame  Philibert,  dans  le  fond.  Eh  bien  ! qu’avez- 
vous  donc,  et  pourquoi  ne  venez-vous  pas? 

Philibert.  Rien,  c’est  qu’ils  sont  enchantés  du  petit 
dîner  de  famille  que  nous  allons  faire,  et  surtout  de 
ce  que  personne  (Serrant  la  mam  de  Victor.)  ne  manque 
au  rendez-vous. 


VAUDEVILLE, 

Air  du  vaudeville  de  l’Intérieur  de  l'étude. 

PHILIBERT. 

Si  nous  voulons  de  la  jeunesse 
Foi  mer  l’esprit,  gagner  le  cœur. 

Ne  donnons  point  à la  sagesse 
L’air  farouche,  le  ton  grondeur. 

Loin  de  s’armer  d’un  ton  sévère, 

Moi  je  pense  qu’il  faut  souvent, 

Lorsque  l’on  veut  être  bon  père, 

Se  rappeler  qu’on  fut  enfant. 

VICTOR. 

Regardant  toujours  en  arrière, 

Maints  barbons  de  mauvaise  humeur 
Voudraient  nous  fermer  la  carrière 
Et  de  la  gloire  et  de  l’honneur. 

Sous  des  lauriers  héréditaires 
Nous  marcherons  dans  tous  les  temps; 

Si  la  gloire  élevait  nos  pères, 

Elle  berce  encor  leurs  enfants. 

MARGUERITE. 

Que  j’aime  cette  noble  dame 
Qui.  toujours  la  plume  à la  main. 

Ou  dans  un  conte  ou  dans  un  drame, 

Nous  rappelle  monsieur  Berquin! 

Ses  œuvres  ne  sont  pas  légères  ; 

Par  ses  sciions  et  ses  romans 
Elle  avait  amusé  (es  pères, 

JElle  amuse  encor  les  enfants. 

CHOPARD. 

Tous  les  hommes  ont  leurs  manies  : 

Dans  tous  les  temps,  nous  le  savons, 

La  jeunesse  fit  des  folies, 

Et  la  vieillesse  des  sermons  : 

Entre  ces  deux  partis  contraires 
j'en  prends  un  plus  sage  à tnon  sens  : 

Moi,  je  laisse  dire  les  pères, 

Et  Je  laisse  agir  les  enfants. 

PHILIBERT,  au  public. 

Pe  VOS  bontés  dont  on  s’honore 
Le  souvenir  est  toujours  cher, 

Et  je  crois  vous  entendre  encore 
Applaudir  les  Deux  Philibert  *, 

VICTOR  ET  AMÉLIE. 

Nous  ne  sommes  pas  légataires 
De  leur  esprit,  de  leurs  talents  ; 

Mais,  Messieurs,  en  faveur  des  pères, 

Ne  maltraitez  pas  les  enfants. 

* Charmante  pièce  de  M.  Picard,  donnée  avec  un  très- 
grand  succès,  au  théâtre  de  l’Odéon.  Le  rôle  de  Philibert 
le  mauvais  sujet  était  joué  avec  un  talent  très-remarquable 
par  M.  Clozel.  Cet  acteur  s’étant  engagé  depuis  au  théâtre 
du  Gymnase  dramatique,  l’ouvrage  qu'on  vient  de  lire  fut 
composé  pour  ses  débuts  et  dut  sa  réussite  à la  continua- 
tion assez  exacte  du  caractère  principal,  qui  appartient 
tout  entier  à M.  Picard. 
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COMÉDIE 'VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Rcprésculcc,  pour  la  première  fols,  A Paris,  sur  le  tltcAlrc  du  Ciymuase  dramatique,  le  9 1 février  189  9. 


{Jcreoimngfe. 

GUSTAVE  DE  MONTEMART.  I LÉON,  sous-lleutenant. 

MATHILDE,  sa  femme. 

Le  théâtre  représente  l’intérieur  d’une  prison,  en  foi  me  de  tour  ronde.  Sur  le  premier  plan,  à la  droite  du  spectateur,  une 
fenêtre  grillée;  sur  le  second  plan,  la  porte  d’entrée;  au  fond,  une  grande  fenêtre  d’où  l’on  peut  voir  la  terrasse  ou  sj 
promènent  les  prisonniers;  à gauche,  sur  le  premier  plan,  une  porte  secrète.  Sur  le  second  plan,  une  lucarne  élevée, 
et  grillée,  et  auprès  de  la  fenêtre  du  fond,  une  porte  qui  conduit  à la  chambre  à coucher  de  Gustave. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GUSTAVE,  en  négligé  de  prison,  assis  devant  une 
table  et  regardant  sa  montre.  La  journée  ne  finira  pas! 
Cinq  heures  viennent  à peine  de  sonner  à la  grande 
tour,  et  moi,  qui  vais  bien  , j’ai  cinq  heures  trente- 
cinq  : ces  horloges  de  prisons,  ça  retarde  toujours! 
(Il  se  lève.)  Ma  foi,  c’est  une  chose  assez  ennuyeuse 
que  d’etre  en  prison;  cela  m’a  amusé  le  premier  jour, 
parce  qu’un  colonel  en  prison  , c’est  assez  original, 
mais  on  se  fait  à tout...  Heureusement  me  voilà  au 
huitième  et  dernier  jour,  ce  sera  demain  que  je  retour- 
nerai à Paris;  queje  reverrai  ma  femme!  Ma  jolie  petite 
Mathilde,  il  y a si  longtemps  queje  ne  l’ai  embrassée. 
Allons!  allons!  encore  un  peu  de  patience.  (Se  pro- 
menant.) Mais  qu’est-ce  que  je  vais  faire  d’ici  là?  Je 
me  suis  donné  tous  les  divertissements  que  compor- 
tait ma  situation  ; je  me  suis  méthodiquement  pro- 
mené en  long  et  en  large  ; j’ai  dessiné  le  plan  de  la 
dernière  bataille  ; j’ai  chanté  tous  mes  airs  d’opéra- 
comique,  j’ai  pensé  à ma  femme...  11  fallait  bien  s’en 
occuper!  Mais  à présent  à qui  vais-je  penser?  ( S'ap- 
prochant de  la  lucarne  à gauche.)  Qu’est-ce  queje  vois 
là  de  mon  belvédère?  c’est  un  uniforme  qui  est  à la 
croisée  en  face.  Comment  diable  établir  une  ligne  té- 
légraphique ? (Agitant  son  mouchoir  par  la  croisée.) 
Il  m’a  vu,  car  il  répond  à mes  signes.  (Criant.)  Bon- 
jour, camarade!  ça  vous  va-t-il  bien?  (Écoutant 
comme  si  on  lui  répondait.)  Ah  ! vous  vous  ennuyez  ! 
moi,  c’est  différent,  je  m’amuse  beaucoup.  (Écoutant.) 
Qui  je  suis?  Gustave  de  Montemart,  colonel  au 
sixième  de  hussards.  Et  vous?  Hein  !..  A peine  si  on 
entend.  Léon,  sous-lieutenant.  Mais  il  s’en  va...  (Quit- 
tant la  croisée.)  Tiens,  Léon;  eh!  nous  nous  sommes 
déjà  vus...  oui,  lors  de  la  dernière  affaire:  un  offi- 
cier de  dix-sept  ans , qu’on  prendrait  pour  une  de- 
moiselle, qui  ne  boit  pas,  ne  jure  jamais,  et  qui  rou- 
git en  saluant  une  dame.  Ah  ! c’est  lui  qui  est  en 
prison  ; à la  bonne  heure , il  commence  à se  lancer. 
Ah  ! le  voilà  qui  revient.  ( Retournant  à la  fenêtre  et 
écoutant.)  Hein!.,  vous  voudriez  me  parler?  et  moi 
aussi.  Attendez,  j’aperçois  M.  Doucet,  le  geôlier,  qui 
6e  promène  dans  la  cour,  la  pipe  àla  bouche.  (Criant.) 
Bonjour,  monsieur  Doucet!  (Écoutant.)  Si  j’ai  été  con- 
tent? oui,  le  dîner  était  bon,  mais  un  peu  cher.  J’ai 
autre  chose  à vous  demander  : voulez-vous  que  le 
prisonnier  en  face  vienne  me  rendre  visite?  (Écou- 
tant.) Comment,  si  on  m’entendait  ! (Criant  de  toutes 
ses  forces.)  Et!  qui  voulez -vous  qui  m’entende?  votre 
conscience?  (A  part.)  Oh  bien  alors  j’y  suis.  (Tirant 
sa  bourse  ) 


Air  du  Bouffe  et  te  Tailleur. 

Allons,  la  place  va  se  rendre, 

Je  sais  comment  il  faut  s’y  prendre 
Pour  la  faire  capituler... 

Aussitôt  qu’on  entend  parler 
Un  tendron  de  son  innocence, 

Un  geôlier  de  sa  conseieuee, 

C’est  qu’ils  veulent  nous  indiquer 
Les  endroits  qu’il  faut  attaquer- 

(Lui  jetant  la  bourse.)  A vous!.,  c’est  ça;  la  con- 
science ne  dit  plus  rien:  je  savais  bien  queje  la  ferais 
taire.  (A  Léon.)  Camarade,  on  va  vous  ouvrir.  (Reve- 
nant sur  le  devant  du  théâtre.)  Ma  foi,  je  suis  charmé 
de  la  rencontre;  je  ne  passerai  pas  ma  soirée  (ont 
seul.  Et  quant  à notre  jeune  sous-lieutenant,  je  de- 
vine pourquoi  il  veut  me  parler;  sans  doule  pour  me 
remercier  du  service  que  je  lui  ai  rendu  dans  la  der- 
nière affaire...  Je  ris  encore  en  y pensant;  je  le  vois, 
pendant  que  les  balles  sifflaient  autour  de  nous , ar- 
rangeant sa  cravate  et  les  boucles  de  ses  cheveux  ! Un 
instant  après,  il  était  au  milieu  des  ennemis,  et  au 
moment  du  plus  grand  danger,  lorsqu’une  vingtaine 
de  sabres  le  menaçaient...  ne  voilà- t-il  pas  qu’il  se 
baisse  pour  ramasser  un  flacon  d’eau  de  Cologne  qu’il 
avait  laissé  tomber...  Eh!  le  voicj.  (On  entend  tirer 
les  verrous  de  la  porte  à droite.) 

SCÈNE  II. 

GUSTAVE, LÉON. 

Léon.  Ah!  colonel,  que  je  suis  aise  de  vous  voir, 
après  tout  ce  queje  vous  dois...  On  me  permet  d’ha- 
biter jusqu’à  demain  la  même  prison  que  vous! 

Gustave.  Je  n’ai  qu’un  regret  : c’est  que  vous  ne 
soyez  pas  venu  huit  jours  plus  tôt. 

léon.  Je  vous  remercie  de  votre  obligeance.  Com- 
ment! voilà  huit  jours  que  vous  êtes  ici? 

Gustave.  Ah!  mon  Dieu , oui;  je  ne  suis  jamais  resté 
aussi  longtemps  dans  le  même  endroit. 

léon.  Vous  mettre  en  prison  après  la  conduite  que 
vous  avez  tenue!  lorsque  de  toute  l’armée  votre  ré- 
giment s’est  le  plus  distingué! 

custave.  N’cst-cc  pas?  mes  hussards  allaient  joli- 
ment. Ilest  vrai  que  nous  avions  reçu  l’ordre  de  rester 
en  réserve,  et  que  nous  nous  sommes  trouvés  sur  la 
cavalerie  ennemie  je  ne  sais  pas  trop  comment.  Ils 
disent  tous  que  j’ai  crié  : « En  avant  ! » Le  diable 
m’emporte  si  je  m’en  souviens,  je  crois  plutôt  que 
ce  sont  eux.  Mais  comme  ou  ne.  pouvait  pas  mettre 
ici  tout  le  régiment,  c’est  sur  moi  que  cela  est  tombé  : 
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cela  m’a  valu  la  croix  d’officier,  et  huit  jours  de  prison. 

Léon.  Quand  serai  je  aussi  heureux! 

Gustave.  Eh  mais!  cela  commence,  vous  avez  déjà 
la  moitié  de  mon  bonheur,  et  le  reste  ne  peut  man- 
quer de  vous  arriver,  si  jamais  vous  défendez  votre 
drapeau  comme  vos  flacons  d’eau  de  Cologne...  Eh 
i bien  ! je  vous  fais  rougir, et  vous  voilà  tout  déconcerté. 

léon.  Oui,  colonel;  c’est  que...  je  vous  prie  de  ne 
me  plus  parler  de  cette  affaire-là;  c’est  déjà  elle  qui 
est  cause  que  je  suis  ici.  Depuis  ce  jour-là  on  s’é- 
gaie à mes  dépens;  j’ai  entendu  hier  deux  officiers 
de  la  compagnie  qui  faisaient  sur  moi  des  plaisante- 
ries et  même  des  calembours. 

Gustave.  Des  calembours,  ah  ! c’est  trop  fort. 

léon.  L’un  disait  que  j’étais  un  militaire  à l’eau 
rose,  et  l’autre  prétendait  que  cette  action-là  me  met- 
tait en  bonne  odeur  dans  le  régiment.  Vous  concevez 
comme  c’est  désagréable. 

Air  : J’en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Jugez  un  peu  quelle  équipée! 

A l’un  d’entre  eux  il  a fallu  d’abord 
Donner,  Monsieur,  un  coup  d’épée. 

Qui,  j’en  suis  sûr,  l’aura  blessé  bien  fort. 

Et  puis,  de  peur  de  disputes  nouvelles. 

Moi  je  voulais  ensuite,  voyez- vous, 

Pour  en  finir,  me  battre  avec  eux  tous, 

Car  je  n’aime  pas  les  querelles. 

Gustave.  Mais  c’est  un  diable  que  ce  petit  garçon- 
là.  Allons,  allons,  il  ira  bien.  Ma  foi,  mon  jeune  ca- 
marade, je  vous  avoue  que  je  n’y  tiens  plus;  et  au 
risque  de  recevoir  aussi  un  coup  d’épée  qui  me  bles- 
serait bien  fort,  il  faut  que  je  vous  demande  d’où  vient 
voire  prédilection  pour  les  flacons  d’eau  de  Cologne  ! 

léon.  Oh!  à vous , colonel , c’est  différent,  je  puis 
vous  confier  cela...  c’est  qu'il  venait  d’une  certaine 
personne... 

Gustave.  Qui  vous  l’avait  donné. 

léon.  A peu  près.  C’est  la  seule  faveur  que  j’aie  re- 
çue d’elle,  et  je  voulais  la  conserver  pour  lui  prouver 
ma  constance. 

Gustave.  De  la  constance  ! qu’est-ce  que  c'est  que 
cela?  Oh  ! je  me  suis  trompé,  il  n’ira  pas. 

léon.  J’ai  donc  eu  tort? 

Gustave.  Parbleu,  voilà  une  question!..  Écoutez, 
voulez-vous  me  croire  ? 

léon.  Oh  ! oui,  colonel,  je  vous  croirai,  je  ferai  tout 
ce  que  vous  me  direz. 

Gustave.  A la  bonne  heure  ! (A  part.)  Au  fait,  il 
peut  aller;  et  ce  serait  dommage  de  lui  laisser  prendre 
une  mauvaise  route.  [Haut.)  Voyez-vous,  mon  garçon, 
tout  dépend  du  commencement;  votre  coup  d’épée 
d’hier,  c'est  bien,  cela  promet,  mais  il  faut  vous  dé- 
faire de  vos  mauvaises  habitudes;  moi  je  vous  parle 
comme  à mon  fils. 

léon.  Je  comprends  bien;  ce  n’est  pas  la  bonne  vo- 
lonté qui  me  manque,  c’est  que  je  n'ose  pas. 

Gustave,  d’un  air  de  confidence.  Elle  est  donc  bien 
jolie? 

léon.  Si  vous  l’aviez  vue,  comme  moi  ! un  son  de 
voix  (Mettant  la  main  sur  son  cœur.)  qui  va  là...  J’ai 
passé  trois  soirées  avec  elle...  il  y a deux  mois,  lors- 
que je  me  fendais  au  régiment. 

Gustave,  souriant.  Voilà  donc  à quoi  sc  bornent 
toutes  vos  campagnes?  trois  soirées,  ce  n’est  pas 
trop. 

léon.  Oui,  mais  l’une  était  au  bal. 

Gustave.  C’est  juste,  cela  doit  compter  double;  et 
vous  avez  bien  avancé  vos  affaires  ? 


léon.  Oh!  oui  : ce  jour-là  j’ai  été  bien  hardi;  je 
m’étais  emparé  de  son  flacon,  de  ses  ganls,  de  son 
mouchoir,  et  je  les  ai  embrassés  sans  qu’elle  le  vît. 

Gustave.  Diable  ! et  vous  n’avez  pas  eu  peur  de  la 
compromettre? 

léon.  Bien  plus,  je  ne  lui  ai  rendu  que  les  gants  et 
le  mouchoir. 

Gustave.  Je  comprends.  Voilà  l’origine  de  ce  tré- 
sor si  précieux;  et  pendant  que  vous  étiez  dans  voire 
jour  de  hardiesse,  vous  ne  lui  avez  pas  dit  que  vous 
l’aimiez? 

léon.  J’ai  été  bien  près,  mais  je  n’ai  jamais  pu; 
elle  était  si  jolie,  sa  toilette  était  si  brillante...  tout 
cela  intimide,  et  je  ne  conçois  pas  comment  on  peut 
venir  à bout  de  faire  une  déclaration  en  face  à une 
femme;  est-ce  que  vous  avez  jamais  osé,  vous,  co- 
lonel? 

Gustave.  Allons,  allons,  c’est  une  éducation  qui  est 
entièrement  à faire.  Voyez,  pourtant,  si  j’avais  ter- 
miné mes  Mémoires! 
léon.  Comment!  vos  Mémoires? 

Gustave.  Oui,  un  ouvrage  qui  manque  à la  jeunesse 
actuelle,  un  ouvrage  de  mœurs,  où  je  peins  les 
miennes,  c’est-à-dire  où  je  mets  toujours  l’exemple  à 
côté  du  précepte.  11  y a un  siècle  que  j’ai  le  plan  dans 
ma  tète,  mais  il  faut  commencer. 
léon.  Eh  bien!  pendant  que  vous  étiez  en  prison? 
Gustave.  Oh  ! j’y  ai  bien  pensé,  j’avais  même  déjà 
écrit  le  litre.  ( Montrant  la  table.)  Vous  pouvez  voir  : 
Le  Mentor  de  la  jeunesse , ou  Mémoires  d’un  Colonel 
de  hussards.  Mais  à chaque  instant  on  est  distrait... 
Eh!  parbleu,  une  superbe  occasion  qui  sc  présente. 
Pour  combien  de  temps  êtes-vous  en  prison? 
léon.  Jusqu’à  demain  au  point  du  jour. 

Gustave.  A merveille  ! vous  resterez  la  nuit  ici  ; après 
le  souper  je  fais  monter  du  punch,  et  nous  travaille- 
rons à mes  Mémoires;  je  dicterai,  et  vous  écrirez, 
c’est  le  moyen  de  vous  instruir 
léon.  Mais,  colonel... 

Gustave.  Le  punch  vous  fait  peur;  mais  c’est  égal, 
pour  écrire  un  ouvrage  de  mœurs,  il  n’y  a rien  de 
tel  que  le  punch...  Castigat  bibendo  mores.  . et  vous 
en  boirez. 

léon,  se  mettant  à la  table.  Eh  bien!  soit;  je  me 
risque,  commençons  ....  moi,  j’ai  le  désir  de  m’in- 
struire. 

Gustave.  Il  faut,  avant  tout,  que  je  vous  explique  la 
division  générale  de  l’ouvrage,  et  la  distribution  des 
chapitres.  Première  partie  : Aventures  du  colonel 
lorsqu’il  est  garçon.  Deuxième  partie  : Son  mariage. 
Troisième  partie  : Après  son  mariage. 

léon.  Permettez  donc,  colonel;  est-ce  que  vous  êtes 
marié? 

Gustave.  Eh!  sans  doute,  à cause  de  mon  ouvrage! 
il  fallait  bien  un  dénoûment,  et  vous  verrez  celui  que 
j’ai  choisi.  La  plus  jolie  petite  femme,  qui  m’aimait 
éperdument,  que  j’ai  presque  enlevée...  Mais  nous 
verrons  plus  tard,  dans  la  seconde  partie  : il  ne  s’a- 
git pas  ici  de  ma  femme.  Chapitre  premier  : Des 
fredaines  du  colonel,  et  de  ses  premières  inclinations. 

léon.  Vous  voulez  dire,  sa  première  inclination? 
car  je  suppose  que  vous  avez  commencé  par  une. 
Gustave.  Du  tout,  trois  à la  fois. 
léon.  Ah,  mon  Dieu!  qu’est -ce  que  vous  me 
dites  là? 

Gustave.  Chapitre  II  : Comment  le  colonel  se  déba- 
rasse  de  ses  rivaux. 
léon.  Ah!  nous  y voilà  ! des  duels! 
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Gustave.  Laissez  donc,  je  n’avais  pas  l’envie  d’ètre 
toujours  l’épée  à la  main;  d’ailleurs,  dans  le  nombre, 

il  y avait  des  rivaux  légitimes des  maris,  par 

exemple. 

léon.  Comment!  Monsieur,  il  y avait  des  maris? 

Gustave.  Il  y en  a partout.  Chapitre  III  : Des  billets 
doux  et  des  déclarations.  Chapitre  IV  et  dernier  : De 
la  manière  de  brusquer  les  dénoûments. 

léon.  Chapitre  IV! 

Air  du  vaudeville  de  Jadis  et  aujourd’hui. 

Oh!  celui-ci...  rien  que  le  titre 
Doit  effrayer  les  écoliers; 

Avant  d’entamer  ce  chapitre 
Il  faut  bien  savoir  les  premiers. 

Gustave,  souriant. 

Autrefois,  c’était  possible  ; 

Mais  aujourd’hui  ce  n’est  plus  ça  : 

Il  est  plus  d’un  amant  sensible 
Qui  débute  par  celui-là. 

(On  entend  sonner  une  cloche.) 

Gustave.  C’est  le  souper. 

léon.  C’est  égal,  continuons  toujours;  rien  que  le 
chapitre  IV.  Je  n’ai  pas  faim. 

Gustave.  Oui,  mais  moi!  L’ordre  et  l’exactitude,  je 
ne  connais  que  cela!  et  je  me  ferais  un  scrupule  de 
travailler  quand  le  souper  a sonné.  (On  entend  ouvrir 
la  porte.)  Permis  à vous  de  nous  tenir  compagnie,  à 
moins  que  vous  ne  préfériez,  par  ce  beau  clair  de 
lune,  vous  promener  dans  mon  parc  et  mes  jardins. 

léon.  Comment!  vous  avez  un  jardin? 

Gustave.  Oui,  une  terrasse,  où  il  m’est  permis  de 
prendre  l’air...  l’espace  de  dix  pieds  carrés. 

léon,  allant  à gauche.  De  ce  côté? 

Gustave.  Non,  ce  sont  d’autres  prisons  qui  commu- 
niquent au  logement  du  concierge.  Tenez,  par  ici, 
après  ma  chambre  à coucher,  vous  prenez  un  escalier 
tournant,  qui  conduit  à la  plate-forme  que  vous  voyez’ 
d’ici. 

léon.  C’est  bon,  je  vais  y réfléchir;  mais  vous 
ne  serez  pas  longtemps,  pour  que  nous  puissions  re- 
prendre... 

Gustave.  Soyez  tranquille;  en  même  temps  je  com- 
manderai le  punch.  (Lui  ouvrant  la  porte  du  fond.) 
Tenez,  voilà  le  chemin  du  parc.  Bien...  vous  descen- 
dez, c’est  cela;  prenez  garde  de  vous  casser  le  cou. 


SCÈNE  III. 

GUSTAVE,  seul.  Je  suis  très-content  de  mon  élève; 
un  joli  sujet  qui  me  fera  de  l’honneur,  et  qui  en  at- 
tendant m’aura  fait  passer  gaiement  ma  dernière 
soirée. 

léon,  que  l'on  voit  à travers  la  croisée  passer  sur 
laierrasse.  Oh!  le  beau  clair  de  lune!  (A  Gustave.) 
Vous  ne  serez  pas  longtemps? 

Gustave.  Je  vais  boire  à votre  santé  et  à vos  succès 
futurs. 

Air  : Dans  ce  castel  dame  de  haut  lignage. 

Que  la  folie  à table  m’accompagne, 

Je  vais  enfin  quitter  ce  vieux  donjon. 

Pour  mes  adieux,  allons,  force  champagne, 

Car  je  l’adore...  et  surtout  en  prison. 

Vin  bienfaisaut,  par  ta  mousse  légère. 

Au  prisonnier  tu  donnes  la  gaîté  : 

Tu  viens  encor  lui  fermer  la  paupière. 

Et  tu  lui  fais  rêver  la  liberté. 

(Il  sort  en  riant  par  la  porte  qui  se  referme  sur  lui.) 


SCÈNE  IV. 

(La  porte  à gauche  s'ouvre,  et  Mathilde  parait.) 

MATHILDE,  à sa  femme  de  chambre,  qui  ne  paraît 
pas.  N’avance  pas,  Anna,  je  t’en  prie;  mon  mari  n’au- 
rait qu’à  nous  reconnaître,  il  n’y  aurait  plus  de  sur- 
prise; rentre  et  prépare  cette  chambre.  (La  porte 
reste  ouverte.)  Pose  là  mes  cartons,  ma  guitare.  ( A 
elle-même.)  Ce  cher  Gustave!..  Oh!  c’est  que  j’ai  une 
tête  aussi,  moi  ! et  je  veux  lui  prouver  que  j’étais 
digne  d’ètre  la  femme  d’un  colonel  de  hussards1  Si 
je  l’avais  su  plus  tôt,  je  serais  venue  partager  sa  cap- 
tivité; mais  ne  pas  m’écrire,  pas  une  seule  lettre  de- 
puis huit  jours...  il  devait  bien  se  douter  que  je  n’y 
tiendrais  pas,  que  je  prendrais  la  poste,  que  je  vien- 
drais moi-même  savoir  de  ses  nouvelles,  et  j’en  ai 
appris  de  jolies...  en  prison  depuis  huit  jours!..  Voilà 
donc  son  appartement?  Ce  n’est  pas  joli  une  prison, 
cela  ne  vaut  pas  notre  petit  salon  de  la  rue  du  Hel- 
der!  c’est  une  horreur,  une  injustice  d’y  envoyer  le 
plus  aimable,  le  plus  joli  garçon  de  l'armée;  et  puis 
enfin,  un  homme  marié...  Si  j’étais  à la  place  de  Gus- 
tave, je  sais  bien  ce  que  je  ferais,  je  demanderais  ma 
retraite,  je  quitterais  le  service,  et  je  ne  quitterais 
plus  ma  femme.  (Ecoutant.)  Hein!  ah!  mon  Dieu,  j’ai 
cru  que  c’était  lui  : non,  personne.  Anna,  Anna,  te- 
nez, vous  donnerez  cette  bourse  à madame  Doucet,  la 
femme  du  concierge!  Cette  bonne  Marguerité,  mon 
excellente  nourrice  ! j’étais  bien  sûre  qu’elle  me  don- 
nerait les  moyens  de  surprendre  mon  mari.  Cette 
porte  dont  j’ai  seule  la  clé...  c’est  charmant,  il  me 
croit  à quatre-vingts  lieues  de  lui.  Aussitôt  que  tout 
le  monde  sera  endormi,  au  milieu  de  l’obscurité, 
j’ouvre  la  porte  secrète,  et  comme  une  fée  bienfai- 
sante qui  prend  pitié  de  sa  solitude,  je  viens  le  con- 
soler de  l’injustice  du  sort;  et  d’abord  pour  commen- 
cer, une  musique  mystérieuse. 

Air  : Celle  que  j’aime  tant. 

Q’une  douce  harmonie  en  cette  erreur  le  plonge  ! 

Peut-être  de  mon  nom  ces  murs  ont  retenti  : 

Il  rêvait  à Mathilde,  et  je  veux  aujourd’hui 

Qu’il  retrouve  au  réveil  ce  qu’il  voyait  en  songe. 

Ah,  ah  ! j’oubliais  cette  fenêtre,  si  elle  pouvait  me 
servir!  (Elle  s'approche.)  elledonnesur  une  terrasse... 
ah  ! comme  c’est  triste...  Il  y a quelqu’un,  un  officier; 
si  c’était  lui!  (Elle  s’avance  davantage.)  Non;  oh! 
Gustave  est  bien  mieux,  plus  grand...  Eh  mais! 
comme  il  me  regarde! 

Air  du  vaudeville  de  Turenne. 

Voyez  donc  quelle  impertinence  ! 

11  se  place  encore  plus  près. 

Quoi  ! des  signes  d’intelligence  ! 

Eh  mais!  quels  sont  donc  ses  projets? 

Il  en  conterait,  j’imagine, 

A la  femme  d’un  colonel. 

Un  lieutenant!.,  mais,  juste  ciel! 

Que  devient  donc  la  discipline  1 

(Elle  sort  par  la  porte  secrète.) 


SCÈNE  V. 

LÉON,  accourant. 

(Il  arrive  essoufflé,  s’arrête  et  regarde  de  tous  les 
côtés.) 

Elle  était  là!  je  l’ai  vue...  oh!  oui,  c’était  bien  elle. 
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je  l ai  parfaitement  reconnue.  Par  où  s’est-elle  échap- 
pée? qui  peut  IVoit  introduite  dans  la  tour?  qui 
l’amène  ici?  Si  c’était...  oh!  non  : par  exemple,  il  y 
aurait  de  quoi  en  perdre  la  tète  de  bonheur.  (On  en- 
tend sur  la  guitare,  accompagnée  par  l’orchestre,  la 
ritournelle  de  l’air  suivant.)  Qu’enlcnds-jc?  elle  est  là. 
( Montrant  la  prison  à gauche.  Il  va  écouter  à la  porte, 
et  témoigne  la  plus  vice  émotion.) 


SCÈNE  VI. 

LÉON,  GUSTAVE,  un  flambeau  à la  main. 

custave,  ayant  l’air  de  saluer  d’autres  prisonniers. 
Bonsoir,  Messieurs,  bonsoir!  il  n’y  a qu’en  prison  que 
l’on  boit  du  bon  vin  de  Champagne. 

Léon.  Ah  ! c’est  vous,  colonel! 

Gustave.  Oui  ; c’est  pour  vous  que  j’en  suis  resté  a 
ma  seconde  bouteille. 

Léon,  lui  faisant  signe  de  la  main.  Silence!  ne  faites 
pas  de  bruit. 

Gustave.  Qu’est-cc  que  c'est  donc? 

léon.  Imaginez-vous,  colonel,  imaginez-vous...  une 
femme... 

Gustave.  Une  femme!  eh  bien!  ne  tremblez  donc 
pas  comme  cela. 

léon.  C’est  que  je  l’ai  vue. 

Gustave.  Où  donc? 

léon.  Ici,  dans  cette  chambre:  celle  que  j’aime... 

Gustave.  C’est  impossible...  Il  croit  voir  des  femmes 
partout.  (On  entend  un  nouveau  prélude.) 

léon.  Ecoutez. 

( Môme  motif  que  le  prélude  de  guitare.) 

Air  ; Las!  j'étais  en  si  doux  servage. 

ENSEMBI.B. 

Quelle  aventure  singulière! 

Ce  signal  tait  battre  mon  cœur. 

Est-ee  à | | que  l’on  cherche  à plaire, 

Et  que  l’on  promet  le  bonheur? 

(Ils  se  regardent  l'un  et  l’autre.) 

Mais  il  se  trompe,  je  le  voi.  1 . . 

Et  l’inconnue  est  là  pour  moi,  | 

Pour  itlol, 

Pour  moi. 

léon.  Comment!  colonel,  vous  pensez  que  ce  n’est 
pas  pour  moi  qu’elle  est  ici? 

Gustave.  Il  prend  une  chaise,  et  s’asseoit  au  milieu 
du  théâtre.  11  y a de  fortes  raisons  contre;  maisenfm 
dans  le  doute,  attaquons  toujours,  et  nous  verrons 
bien...  au  plus  adroit. 

léon,  debout  à la  gauche  de  Gustave.  Au  plusadroit, 
cela  n’est  pas  généreux;  comment  voulez-vous  que 
moi  qui  commence... 

Gustave.  Raison  de  plus,  cette  campagne-là  vous 
formera  bien  mieux  que  tous  les  traités  élémentaires; 
la  théorie  est  très-bonne,  mais  il  n’y  a rien  comme  la 
pratique  : vous  allez  voir. 

léon.  A la  bonne  heure,  mais  vous  devriez  me 
laisser  essayer  seul,  parce  que  vous  qui  avez  une 
femme... 

Gustave.  Mon  ami,  ce  sont  des  considérations  en 
théorie,  mais  en  pratique,  ça  ne  dit  rien  ; ainsi,  at- 
tention ! chacun  pour  soi,  la  campagne  est  ouverte. 

léon.  Ah!  mon  Dieu,  mon  Dieu,  colonel!  encore  un 
mot.  Qu’est-ce  que  vous  me  conseillez  de  faire  ? 

Gustave.  Parbleu  ! si  je  vous  le  dis,  le  beau  mérite  ! 


léon.  Non,  c’est  seulement  pour  commencer,  après 
j’jrai  tout  seul. 

Gustave.  Je  croi9  que,  dans  les  principes,  il  faut 
d’abord  sommer  la  place  de  se  rendre;  vous  verrez 
cela  au  chapitre  troisième. 

léon.  Oui,  au  chapitre  troisième,  des  billets  douxel 
des  déclarations. 

Gustave.  Je  suis  déjà  en  train  de  composer  mou 
manifeste. 

léon,  se  mettant  à la  labié.  Ehl  vite,  mettons-nnun 
à l’ouvrage. 

DUO. 

Air  : Tigre  femelle  (d’ÜN  Jour  a Paris.) 

Léon. 

Belle  inronnue, 

Ta  douce  vue 
Est  tout  pour  mol  : 

Mon  àme  émue 
Tremble,  je  croi. 

D’amour,  d’effroi. 

GUSTAVE. 

Beauté  tigresse, 

Que  ma  tendresse 
Ne  peut,  toucher  j 
Beauté  tigresse. 

Cœur  de  rocher. 

LÉON. 

Sans  espérance, 

J’aurai  toujours 
Mêmes  amours 
Même  constance. 

GUSTAVE. 

Vois  un  cœur  tendre 
Qui  brûle,  hélas  ! 

Mais  qui  n’a  pus 
Le  temps  d’attendre. 

LÉON. 

Qu’entre  nous  deux 
Ton  cœur  prononce! 

Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

GUSTAVE. 

Va,  ne  trains  rien. 

Vite,  prononce  : 

Mets  ta  réponse 

Dans  mon  colback.  Oui,  c’est  fort  bien! 

ENSEMBLE. 

LÉON. 

Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

Belle  inconnue, 

Ta  douce  vue 
Est  tout  pour  mol  : 

Mon  âme  émue 
Tremble  d’effroi. 

Sans  espérance, 

J’aurai  toujours 
Mêmes  amours. 

Même  constance. 

Qu’entre  nous  deux 
Ton  cœur  prononce  ; 

Que  ta  réponse 
Soit  dans  tes  yeux. 

Fort  bien,  c’est  admirable! 

Quand  elle  me  lira 
Son  cœur  s’attendrira, 

Palpitera. 

Avec  ce  billet  doux, 

J’aurai  mon  rendez-vous. 

Ah'  oui,  vraiment. 

Oui,  c’est  charmant. 

GUSTAVE. 

Dans  mon  colback, 

Dans  mon  colback. 
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Beauté  tigresse, 

Que  ma  tenrlresso 
Ne  peut  toucher  ; 

Beauté  tigresse, 

Cœur  de  rocher, 

Daigne  m’entendre. 

Vois  un  cœur  tendre 
Qui  brille,  hélas  ! 

Four  tes  appas, 

Mais  qui  n’a  pas 
Le  temps  d’attendre. 

Oui,  sans  înic-ina”, 

Vite  prononce, 

Mets  ta  réponse 
Dans  mon  colbaek. 

Fort  bien,  c’est  Impayable! 

Quand  elle  me  lira, 

Sa  porte  B'ouvrira. 

Ah!  c’est  charmant! 

Oui,  c’est  charmant. 

léon,  qui  a ployé  sa  lettre.  Maintenant,  comment 
faire  parvenir?..  Si  je  pouvais  gagner  le  geôlier,  et 
l’engager  à remettre  ce  billot? 

custave,  ployant  sa  lettre,  et  regardant  en  dessous. 
Il  faut  cependant  tâcher  de  m’en  débarrasser. 

Léon,  à part.  Le  plus  terrible,  c’est  qu’il  est  toujours 
là  ; s’il  s’en  allait! 

Gustave,  se  levant . Ab  çù!  mon  jeune  ami,  est-CO 
que  nous  ne  nous  couchons  pas  de  bonne  heure  au  ré- 
giment? 

léon,  de  meme.  Si  vraiment  : et  vous,  Colonel? 

custave.  Oh!  moi,  non  î je  ne  rentrerai  pas  encore; 
[Il  s’assied  sur  son  fauteuil,  auprès  de  la  table.) 

léon.  Ni  moi  non  plus.  [Il  s’assied  aussi  sur  une  chaise 
de  l'autre  côté.) 

Gustave.  Il  no  faut  pas  que  ce  soit  par  politesse,  ne 
vous  gênez  pas,  mon  lit  de  camp  est  là-dedans. 

léon.  Non,  non,  je  vous  attendrai. 

Gustave.  Je  vois  que  vous  êtes  pour  la  guerre  d’ob» 
s'crvation.  (A  part.)  11  ne  me  quittera  pas  ! Si  je  pou- 
vais l’endormir  a\cc  mes  campagnes  d’Allemagne. 

léon,  à part.  Oh  ! la  bonne  idée  î une  fois  sur  le  lit 
de  camp,  le  vin  de  Champagne  qu’il  a bu.. . ce  ne  sera 
pas  long,  et  pendant  son  sommeil...  [Haut,  il  se  lève.) 
Ma  foi,  mon  général,  j’ai  beau  regarder,  l’ennemi  ne 
se  montre  pas;  je  crois  qu’il  n’y  aura  rien  à faire  ce  soir. 

Gustave.  Je  le  crois  aussi.  Nous  ferons  bien  de  battre 
en  retraite,  et  de  remettre  l’attaque  à demain  matin. 

Léon.  Ainsi  donc,  suspension  d’armes. 

Gustave.  Suspension  d’armes,  et  allons  nous  coucher . 

DUO. 

Am  nouveau  de  M.  Granier. 

ENSEMBLE. 

Allons  sans  défiancë 

Nous  livret  au  sommeil  j 

Car  la  guerre  commence 

Au  lever  du  soleil. 

Gustave,  à part,  apercevant  de  la  lumière  à la  lucarne 
à gauche. 

Ciel  ! de  la  lumière  ; 

[Feignant  d’écouter  du  côté  de  la  fenêtre  à droite.) 

Ecoulez. 

LÉON. 

Quoi  donc? 

GUSTAVE. 

Taisons-nous. 

Quelle  voiv  douce  et  légère! 

Une  guitare,  entendez-vous? 

LÉON. 

Une  guitare  .. 
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(Léon  sc  précipite  vers  la  fenêtre  à droite,  ci  pendant 
ce  temps  Gustave  jette  son  bilet  par  la  fenêtre  à 
gauche . i 

Eh!  non,  quelle  chimère! 

Je  n’ai  r en  entendu. 

GUSTAVE. 

Quoi!  vous  n'avez  rien  entendu? 
leon,  revenant  de  lu  croisée. 

Eh!  lion,  qiiellè  chimère!  etc. 

ENSEMBLE. 


Allons  salis  défiance 
Nous  livrer  au  sommeil, 

Car  la  guerre  commence 
Au  lever  du  soleil. 

(Ils  sortent  par  la  porte  du  fond,  à gauche  ) 


SCÈNE  VII. 

Mathilde,  seule. 

[Elle  ouvre  la  parle  précipitamment  : elle  tient  la  lettre 
que  Gustave  a jetée  par  ta  lucarne.) 

11  n’y  est  plus,  C’est  bien  heureux,  car  j’allais  me 
trahir,  lui  faire  une  scène  affreuse...  Oui,  oui,  c’est 
bien  son  écriture.  Quelle  le'.tre!  lui  que  je  croyais  la 
fidélité  meme,  il  ne  sait  pas  plutôt  qu’il  y a une  femme 
près  de  lui , qu’il  lui  écrit  ; et  sans  la  connaître,  sans 
l’avoir  jamais  vue,  il  ose  lui  demander...  Oh!  par 
exemple,  cela  me  passe  : un  mari  qui  demande  un 
rendez-vous  à une  autre  qu’à  sa  femme!  c’est  une  hor- 
reur, c’est  une  indignité.  Eh  bien!  ce  rendez-vous,  il 
l’obtiendra,  j’y  viendrai,  et  nous  verrons...  [Réfléchis- 
sant.) Mais  s’il  n’avait  voulu  que  s’amuser  ; s’il  ne  ve- 
nait pas!  Eh  bien!  maintenant  j’en  serais  fâchée  ; oui, 
j’en  Serais  fâchée,  parce  que  cela  me  laisserait  des 
doutes...  Oui,  décidément  j’irai,  et  puis  sa  femme,  il 
n’y  a pas  de  danger.  Voilà  ma  réponse...  [Relisant  la 
lettre  de  Gustave.)»  sous  mon  colbick  à main  droite.» 
Ah!  le  voici,  oui,  c’est  bien  son  colback  ; c’est  moi  qui 
l’ai  brodé  ; je  n’aurais  jamais  pensé  qu’il  dût  servir... 
Je  l’entends.  (Elle  place  la  lettre  sous  le  colback  qui  se 
trouve  sur  une  chaise  à côté  de  la  porte  à gauche.)  Sau- 
vons-nous. [Elle  sort  par  la  porte  secrète  à gauche.  Ri- 
tournelle de  l’air  suivant.) 


SCÈNE  VIII. 

LÉON,  seul,  sortant  de  la  chambre  à gauche. 

Air  de  Toberne. 

(.4  voix  basse.) 

Il  dort,  de  la  prudence} 

J’ai  cru  qu’il  in’eutendrait. 

Avançons  en  silence 
Vers  cet  aimable  ob^et. 

[Se  tournant  du  côté  de  Gustave  ) 

Quand  il  dira  qu'il  l’aime. 

Elle  n’en  croira  rien  ; 

Qu'elle  juge  elle-même 
Mon  amour  et  le  sien  ! 

Sc  peut-il  que  l’on  aime 
Lorsque  l’on  dort  si  bien? 

Comme  il  dort  bien! 

Ne  Craignons  rien. 

11  fa'saitd’abord  semblant,  mais  a la  fin  le  voilà  parti. 
[Regardant  la  lucarne.)  Si  j’appelais,  au  moindre  bruit 
le  colonel  serait  sur  pied...  Ah!  en  montant  sur  cette 
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chaise,  je  puis  atteindre  à cette  lucarne,  la  voir,  lui 
parler  ; ce  sera  toujours  cela.  Le  colonel  a raison , je 
crois  que  je  me  forme.  (En  ôtant  le  colbaclc  qui  est  sur 
a chaise,  il  voit  la  lettre  de  Mathilde.)  Qu’est-ce  que  je 
vois  là?  une  lettre  sous  le  colback  du  colonel!  elle 
n’est  pas  cachetée,  lisons  : « Impossible,  colonel,  de  ré- 
« sister  à votre  style  séduisant  ; ce  soir,  à minuit,  at- 
« tendez-moi  dans  cette  salle.  » Je  sens  une  sueur 
froide  qui  me  prend  : c’est  lui  qu’on  aime,  et  c’est  moi 
qui  suis  dédaigné.  Elle  a raison,  je  l’aimais  réellement, 
je  l’idolâtrais,  tandis  que  lui...  Oh!  voilà  une  bonne 
leçon:  il  a réussi,  parce  qu’il  était  mauvais  sujet; 
mais  patience,  je  n’ai  encore  que  dix-huit  ans,  je  par- 
viendrai, et  je  jure  à mon  tour  de  n’épargner  personne. 
Un  rendez-vous  ! on  lui  accorde  un  rendez-vous  ! est-il 
heureux!  Mais  comment  a-t-il  pu  faire?  Et  quel  est 
donc  son  ascendant?  il  ne  l'a  pas  vue,  je  n’ai  pas 
quitté  cette  place,  et  en  moins  d’un  quart  d’heure  il 
lui  écrit,  il  reçoit  une  réponse,  il  obtient  un  rendez- 
vous...  Oh!  j'en  conviens,  c'est  mon  maître,  et  je  ne 
pourrai  jamais  lutter  avec  lui...  Et  pourquoi  donc? 


femme  que  je  tous  pré.enle.  — Scène  15, 


il  parlait  de  ruses  de  guerre:  oui.  . celle-ci  peut 
réussir.  (Il  déchire  le  billet,  va  à la  table , en  écrit  un 
autre  et  le  remet  sous  le  colbaclc.)  Ce  rendez-vous  qu’on 
lui  accorde,  je  l’aurai,  et  par  une  perfidie  ; c’est  cela, 
c’est  bien  commencé. 

Gustave,  de  sa  chambre  à coucher.  Eh  ! camarade... 
lêon.  C'est  lui,  je  l’entends. 


SCÈNE  IX. 

GUSTAVE,  LÉON. 

Gustave,  se  frottant  les  yeux.  Dieu  me  pardonne,  en 
voulant  l'endormir,  je  crois  que  j’ai  fait  un  somme,  et 
voilà  que  l’ennemi  est  déjà  sur  pied.  Dites  donc,  mon 
jeune  ami,  est-ce  que  vous  êtes  somnambule? 

lëon.  Mon  Dieu  non,  c’est  qu’il  m’est  impossible  de 
rester  en  place. 

Gustave.  Je  conçois!  un  début... 
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Mathilde,  à fart.  Il  n'ose  parler.  — Seine  II. 


Air  : L’amour  qu’ Edmond  a su  me  taire. 

Si  le  sommeil  fuit  sa  paupière, 

C'est  qu’une  femme  est  ici  près  ; 

Voilà  l'effet  d’une  première  affaire, 

Ces  conscrits  ne  dorment  jamais  : 

Ils  veillent  par  inquiétude. 

Mais  un  vétéran,  un  mari, 

Depuis  longtemps  a l’hab.tude 
De  dormir  près  de  l’ennemi. 

Léon.  L’ennemi,  je  n’y  songe  plus;  oh  ! mon  Dieu, 
ce  n’est  pas  à un  écolier  à se  mesurer  avec  son  maître. 
Mais  puisque  vous  dormiez  si  bien,  pourquoi  donc 
êtes-vous  venu  ici  ? 

Gustave.  Ah!  c’est  que...  c’est  que  j’avais  oublié  mon 
colback,  je  ne  puis  pas  dormir  sans  lui. 
léon,  à part.  C’est  bien  cela...  morbleu  ! 

Gustave.  Hein?  il  me  semble  que  vous  jurez. 
léon.  Moi!  colonel? 

Gustave.  A la  bonne  heure,  au  moins...  vous  vous 
formez  ; j’étais  sûr  qu’on  ferait  quelque  chose  de  vous. 
[Prenant  le  colback,  à part.)  Je  tiens  la  réponse.  (Haut.) 


Encore  une  leçon  comme  celle-ci,  et  votre  éducation 
sera  bien  avancée. 

léon,  avec  malice.  Oui  ; je  crois  que  je  commence. 
( Pendant  ce  temps,  Gustave  tourne  le  dos  à Léon,  et 
déroule  le  billet.) 

Gustave,  lisant.  « A minuit , sur  la  terrasse.  » (A 
part.)  A merveille  ! mais  comment  pourra-t-elle  me 
rejoindre?  Il  y a sans  doute  quelque  escalier  secret  ; 
d’ailleurs,  l amour  y pourvoira.  (Haut.)  Ah  çà  ! cama- 
rade, (Mettant  son  colback  sur  sa  tête.)  maintenant  que 
j’ai  ce  qu’il  me  faut,  je  retourne  achever  mon  somme; 
quant  à vous,  je  crois  que  vous  serez  bien  ici. 

léon.  Oui,  moi  qui  ai  un  sommeil  agité,  je  vous  em- 
pêcherais de  dormir. 

Gustave  Et  moi  donc,  je  ronfle  quelquefois! 

léon,  s’asseyant  sur  le  fauteuil  près  de  la  table.  Je 
conçois,  nous  nous  ferions  du  tort;  ainsi,  chacun 
pour  soi. 


LAGNY.  — Imprimerie  de  Vialat  et  Cie.  — 6 
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Ain:  Mais  en  amour,  comme  à la  guerre  (Fragment  des 
Rendez-vous  bourgeois). 

Il  est  dupe  de  ce  mystère, 

Ne  disons  rien,  laissons-lc  faire  ; 

Car  en  amour,  comme  à la  guerre, 

Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

( Léon  s’étend  dans  un  fauteuil.) 
GUSTAVE. 

Dormirez- vous  bien  là? 

LÉON. 

Mon  Dieu,  je  dors  déjà. 

GUSTAVE. 

Surtout,  mon  cher  élève. 

Si  quelque  mauvais  rêve 
Vient  encor  vous  troubler, 

N'altci  pas  m'appeler. 

Léon,  souriant. 

Merci  de  ce  zèle; 

Mais  je  ne  crois  pas  que  j’appelle. 

ENSEMBLE. 

LÉON. 

Il  est  dupe  de  ce  mystère. 

Ne  disons  rien,  laissons-lc  faire  ; 

Car  en  amour,  comme  à la  guerre, 

Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

Au  revoir. 

Bonsoir. 

GU8TAVE. 

Quoique  je  ne  le  craigne  guère, 

Pour  qu’il  ne  puisse  me  distraire, 
Euferinons-le;  car  à la  guerre. 

Un  peu  de  ruse  est  nécessaire. 

Au  revoir, 

Bonsoir. 

( Gustave  sort  en  emportant  la  bougie,  et  on  entend 
fermer  la  porte  à double  tour.) 


SCÈNE  X. 

LÉON,  seul.  Eh  bien!  il  me  laisse  sans  lumière,  il 
m’enferme;  cV«tégal,leehampde  bataille  me  reste.  Je 
suis  encore  tout  étonné  d’avoir  pu  le  mettre  en  défaut, 
j’ose  à peine  croire  à mon  triomphe;  oui,  il  est  là-bas 
à se  morfondre;  et  c’est  ici  qu’elle  va  venir  ! elle  va 
venir...  Oh!  j’ai  une  peur,  et  jamais  mon  cœur  n’a 
battu  ainsi.  Que  vais-je  dire?  comment  justifier  une 
pareille  hardiesse?  Si  elle  se  fâche...  Ah  ! mon  Dieu, 
pourquoi  ai-je  surpris  ce  rendez-vous?  J’ai  envie  d’ap- 
peler le  colonel,  de  lui  tout  avouer;  mais  c’est  pour 
le  coup  qu’il  m’appellerait  un  écolier,  qu’il  rirait 
de  ma  faiblesse.  [Cherchant  à s'enhardir.)  Allons, 
du  courage;  oui,  tant  pis,  j’en  aurai  ; voilà  que  j’en  ai! 
Je  crois  entendre  du  bruit  ; non,  non,  ce  n’est  pas  en- 
core elle.  C’est  que  c’est  terrible!  se  trouver  ainsi  en 
tèle-à-lète,  et  pour  la  première  fois  de  ma  vie  ! Oh  ! 
si  elle  pouvait  ne  pas  venir...  La  porte  s’ouvre,  c’est 
fini,  je  suis  perdu. 


SCÈNE  XI. 

MATHILDE,  entrant  par  la  porte  à gauche  ; LÉON. 
DUO. 

Air  de  Joconde  : Àhl  Monseigneur,  je  suis  tremblante. 

MATHILDE. 

ieu,  quel  moment!  mon  cœur  palpite  : 
Comment  cacher  mon  embarras? 

LÉON. 

Dieu,  quel  moment!  mon  cœur  s’agite, 

Je  n’ose,  hélas!  faire  un  seul  pas. 


ENSEMBLE. 

Dieu,  quel  moment!  mon  cœur  j palpite* 
Comment  cacher  mon  embarras? 

MATHILDE. 

Allons,  courage, 

Point  de  frayeur, 

Vengeons  l’outrage 
Fait  à mon  cœur. 

LÉON. 

Allons,  courage, 

Point  de  ftrayeur, 

Tout  me  présage 
Le  vrai  bonheur. 

matiiilds.  L’obscurité  me  favorise,  et  si  je  puis  con- 
trefaire ma  vois,  U ne  me  reconnaîtra  pas.  Êtes- 
vous  là  ? 

lêon.  Oui,  je  vous  attendais. 

mathilde,  à part.  Comme  il  est  ému  ! tant  mieux, 
c’est  qu'il  pense  à moi,  et  qu’il  a des  remords.  [Haut.) 
Je  fais  mal  en  venant  ainsi,  car  je  suis  sûre  que  vous 
me  trompez. 

i.éon,  à part,  et  intimidé.  Ah  ! mon  Dieu,  elle  sc 
doute  de  quelque  chose.  [Haut.)  Non,  Madame,  je  ne 
vous  trompe  pas. 

mathilde,  à part.  11  veut  aussi  déguiser  sa  voix,  mais 
mon  cœur  l’a  reconnu.  [Haut.)  Eh  bien!  me  voilà; 
que  voulez-vous  me  dire? 

Léon.  Ne  le  devinez-vous  pas  ? 

mathilde.  Non,je  veux  que  vous  m’appreniez  vous- 
mème...  vous  hésilez.  (Lui  prenant  la  main.)  Vous 
avez  raison. 

Léon.  Vous  croyez  que  j’ai  raison?  La  jolie  main  ! il 
me  semble  que  ma  frayeur  se  dissipe;  oh!  que  c’est 
jolie,  une  femme  1 

mathilde,  à part.  Il  n’ose  parler,  sa  main  tremble 
dans  la  mienne  ; j’étais  bien  sûre  qu’il  ne  pourrait  sc 
résoudre  à me  trahir;  voyons  encore.  [Haut.)  Eh  bien, 
mon  ami... 

léon.  Mon  amil  Que  ce  nom-là  est  doux  ! jamais  on 
ne  m’appela  ainsi.  [S'encourageant:)  Oui,  c’est  le  mo- 
ment ; souvenons-nous  des  leçons  du  colonel.  [Haut.) 
Eh  bien!  oui,  Madame;  oui,  je  crois  que  je  vous  aime. 

mathilde.  Vous  m’aimez? 

léon.  Ah!  ne  vous  fâchez  pas. 

mathilde,  retirant  sa  main.  Le  perfide  ! 

Air  : Ce  que  j’éprouve  en  vous  voyant. 

Après  cette  trahison-là, 

Non,  je  ne  veux  plus  lui  répondre; 

Et  je  veux  voir,  pour  le  confondre, 

Jusqu’à  quel  point  il  m’oubliera. 

léon,  lui  reprenant  la  main. 

Rendez-moi  cette  main  si  chère... 

Mais  à peine  elle  se  défend,  (bis.) 

Du  courage  ! de  moi,  j’espère. 

Le  colonel  sera  content. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Oui,  mon  cœur  bat  eh  ce  moment 
De  crainte  ainsi  que  d’espérance  ; 

( Apercevant  l’anneau  qui  est  au  doigt  de  Mathilde  ) 
Gage  d’amour  et  de  constance, 

Laissez-moi  cet  anneau  charmant. 

(A  part.) 

A mes  vœux  loin  d’ètre  contraire. 

Elle  se  tait...  elle  y consent. 

(Mettant  Vanneau  à son  doigt.) 

Eh  mais  ! vraiment,  elle  y consent. 

Du  courage  ! de  moi,  j’espère, 

Le  colonel  sera  content. 

(Il  baise  la  main  de  Mathilde,  et  dit  à part  :) 
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Allons,  montrons-nous  digne  de  notre  maître...  Cha- 
pitre IV.  (On  entend  à la  porte  à gauche  le  bruit  des 
verrous  que  l’on  tire.) 

Mathilde,  s’enfuyant  et  rentrant  par  la  porte  secrète. 
Qui  peut  venir?  fuyons. 

SCÈNE  XII. 

GUSTAVE,  LÉON. 

Gustave,  soufflant  dans  ses  doigts  et  frappant  du 
pied.  En  entrant,  il  pose  la  bougie  sur  la  table.  Ouf! 
je  suis  gelé;  une  heure  de  faction  par  un  vent  diabo- 
lique ! et  personne  ! 

léon.  Ah  çà  ! colonel,  est-ce  que  vous  êtes  somnam- 
bule? 

Gustave.  Pourquoi  donc? 

léon.  Vdhs  n’avez  pas  quitté  la  terrasse  de  la  nuit, 
cela  m’a  inquiété  pour  vous;  heureusement  que  vous 
aviez  pris  votre  colback. 

custave,  étonné  et  le  regardant.  Qu’est-ce  qu’il  a 
donc,  le  petit  sous-lieutenant?  scs  yeux  éveillés... 

léon.  Colonel,  si  vous  vouliez  mon  fauteuil  ? ( Ap- 
puyant.)  Maintenant  que  j’ai  ce  qu’il  me  faut,  je  vais 
achever  mon  somme. 

custave,  l’arrêtant.  Un  moment,  un  moment,  cama- 
rade; je  vois  que  vous  avez  deviné  ma  mésaventure  ; 
eh  bien!  je  ne  suis  pas  fier,  moi,  j’en  conviens.  (D’un 
air  de  confidence.)  Voilà  une  heure  que  j’attends,  on 
m’a  manqué  de  parole. 

COUPLETS. 

Ain  : A Paris,  et  loin  de  sa  mère  (du  Traité  nul). 

J’ignore  d’où  vient  ce  mystère. 

léon,  avec  malice. 

Quoi!  vraiment  vous  n’avez  rien  vu? 

Moi,  je  crois  que  la  nuit  entière 

Vous  auriez  de  même  attendu. 

(Avec  un  air  de  triomphe  ) 

Quand  vous  étiez  sous  la  fenêtre. 

Elle  était  là. 

GUSTAVE 

Quoi!  tout  de  bon? 
léon,  souriant. 

Dites-moi,  dites,  mon  cher  maître. 

Ai-je  profité  de  votre  leçon?  (bis.) 

Gustave,  d’un  air  de  satisfaction.  Voyez-vous,  mes 
élèves!  c’est  très-bien;  ohçà!  vous  n’avez  pas  faitde 
gaucheries? 

LÉON. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

A votre  estime  j’ai  des  titres; 

Car  j’ai  suivi,  dans  mes  essais, 

Mot  pour  mot  vos  premiers  chapitres. 

GUSTAVE, 

Et  le  dernier? 

léon,  souriant. 

Je  commençais. 

(Montrant  Vanneau  de  Mathilde,  et  le  lui  passant.) 

Autant  que  je  puis  m’y  connaître... 

GUSTAVE. 

On  vous  a fait  un  pareil  don! 

LÉON. 

Voyez  vous-même,  mon  cher  maître, 

Ai-je  profité  de  votre  leçon?  (bis  ) 

Gustave,  regardant  l’anneau.  Une  alliance!  eh! 
mais!  mon  ami,  c’est  une  femme  mariée. 

léon,  fâché.  Laissez  donc  ! 


Gustave.  C’est  bien  plus  drôle.  (A  part.)  Parbleu! 
je  yais  voir  le  nom  du  mari.  (H  l’ouvre,  et  reste  stu- 
péfait.) Ah,  mon  Dieu  ! 

léon.  Eh  bien  ! qu’avez-vous  donc  ? 

Gustave,  troublé.  Rien,  rien  ; c’est  que  je  ne  suis  pas 
à mon  aise. 

léon,  tirant  son  flacon.  Voulez-vous  mon  flacon, 

colonel? 

Gustave,  le  repoussant.  Eh!  non,  non;  il  ne  me 
manquerait  plus  que  cela. 

léon,  regardant  par  la  fenêtre.  Ah  ! mon  Dieu, 
voilà  déjà  le  jour! 

Gustave.  Eh  bien  ! faites-moi  le  plaisir  de  descendre 
chez  le  concierge,  pour  faire  préparer  nos  laissez- 
passer. 

léon.  Oui,  colonel.  Ah  çà!  et  mon  anneau? 

Gustave.  Je  vous  le  rendrai  tout  à l’heure  ; c’est 
que  j’en  ai  un  presque  pareil,  et  je  ne  suis  pas  fâché 
de  comparer.  (Léon  sort.) 


SCÈNE  XIII. 

GUSTAVE,  seul.  Ah  ! par  exemple,  celui-ci  est  un 
peu  fort!  voyons  donc  encore  une  fois.  (Il  regarde 
l’anneau.)  matiiilde,  Gustave.  C’est  bien  notre  anneau 
de  mariage,  et  il  n’y  a que  ma  femme  qui  puisse  «le 
porter  ; si  je  n’étais  pas  certain  qu’elle  ne  peut  avoir 
quitté  Paris,  il  y aurait  de  quoi  donner  des  idées.  (Il 
entend  ouvrir  la  porte  secrète.)  Quel  bruit?  eh  mais! 
cette  porte  s’ouvre.  (Mathilde  parait.)  Ah,  mon  Dieu  ! 
ma  femme!  Il  n’y  a plus  de  doute. 

SCÈNE  XIV. 

MATHILDE,  GUSTAVE. 

mathilde.  Comment  ! Monsieur,  voilà  l’accueil  que 
vous  me  faites,  moi  qui  arrive  de  Paris  pour  vous  dé- 
livrer? 

Gustave,  interdit.  Non,  non,  ma  bonne  amie.  Vous 
arrivez  à l’instant  même,  n’est-ce  pas  ? 

mathilde,  lui  prenant  la  main.  Pourquoi  cette  ques- 
tion? 

Gustave,  regardant  sa  main.  Mais  pour...  Mathilde, 
où  est  votre  anneau  ? 

mathilde.  Mon  ami,  est-ce  à vous  de  me  le  de- 
mander? 

gustave.  Comment!  Madame,  H me  semble  que 
c’est  assez  naturel. 

mathilde,  tendrement.  Ingrat!  puisque  je  ne  le  porte 
pas,  vous  savez  bien  qu’il  n’y  a qu’une  personne  qui 
puisse  l’avoir.  (Le  voyant  à sa  main.)  Eh!  tenez,  le 
voici. 

custave.  Comment!  Madame,  il  est  dîne  vrai, c’est 
vous  qui  cette  nuit... 

mathilde.  Vous  en  doutez  encore?  oui,  Monsieur, 
j’étais  venue  hier  au  soir,  je  croyais  que  vous  n’étiez 
occupé  que  de  votre  Mathilde. 

Gustave.  Ah!  je  devine  tout.  ( A part.)  C’est  ce  pe- 
tit coquin-là,  qui,  sans  s’en  douter...  ah,  il  a une 
étoile  malheureuse  ! 

mathilde,  avec  bonté.  Ne  vous  désolez  pas,  mon 
ami,  je  ne  vous  ferai  pas  de  reproches,  je  sens  trop 
que  votre  situation  mérite  des  ménagements. 

Gustave.  Vous  êtes  trop  bonne;  mais  moi,  je  ne 
me  le  pardonnerai  jamais.  Écoutez,  Mathilde,  je  ne 
vous  demande  qu’une  chose  pour  ma  punition,  c’est 
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(te  me  répéter  bien  exactement  tout  ce  que  je  vous  ai 
dit  cette  nuit. 

matiiilde,  baissant  les  yeux.  Vous  le  dire,  quand  je 
voudrais  l'oublier? 

Gustave,  à part.  Ah,  mon  Dieu  ! (Haut.)  Je  crois  me 
souvenir  d’abord  que  vous  m’avez  repoussé. 

mathilde.  Oh  ! non,  quoique  je  fusse  bien  en  co- 
lère. 

Air  : Il  n’est  pas  temps  de  nous  quitter. 

Pour  moi  jugez  quelle  douleur, 

Vous  voir  aimer  une  autre  belle  ! 

Heureusement  qu’en  votre  ardeui 
Vous  m’êtes  demeuré  fidèle. 

Gustave,  à part,  avec  joie.  J’ai  été  fidèle! 

MATHILDE. 

Jamais  je  ne  vous  aurais  vu, 

Si  vous  aviez  plus  loin  porté  l’audace. 

Gustave,  transporté. 

Ah!  quel  bonheur! 

(A  part.) 

J’étais  perdu, 

Si  j’avais  occupé  sa  place. 

(lise  jette  aux  genoux  de  Mathilde  et  lui  baise  la  main.) 
Ma  chère  Mathilde  ! vous  me  pardonnez? 


SCÈNE  XV. 

Les  pbécédents,  LÉON. 

léon.  Colonel,  quand  vous  voudrez  partir?  Eh 
bien!  qu'est-ce  que  vous  faites  donc?  voilà  où  j’en 
étais  resté. 
mathilde.  Un  officier  ! 

Gustave,  sans  se  déranger.  Mon  cher  Léon,  c’est  ma 
femme  que  je  vous  présente. 

léon,  confondu.  Sa  femme  ! (Bas.)  Ah  ! colonel,  si  je 
l’avais  su... 

Gustave,  se  levant  et  lui  serrant  la  main.  C’est  bon, 
c’est  bon,  (Haut.)  Ma  chère  amie,  c’est  mon  compa- 
gnon d'infortune,  un  jeune  sous-lieuter.ant  que  vous 
avez  vu  deux  ou  trois  fois  avant  votre  mariage. 
mathilde,  saluant.  Oui,  dans  un  bal,  je  crois. 
Gustave,  à part.  Elle  s'en  souvient.  (Haut.)  C’est  un 
jeune  homme  qui  promet,  mon  élève. 

léon,  timidement.  Qui  lâchera  du  moins,  colonel, 
de  vous  faire  honneur. 


Gustave,  à part.  Me  faire  honneur  ! joliment,  ça 
commence  bien. 

mathilde,  à Léon.  J’espère  que  Monsieur  n’oubliera 
pas  le  colonel,  et  s’il  vient  jamais  à Paris... 

Gustave,  l'interrompant.  Oui,  oui,  nous  songerons 
à son  avancement,  je  lui  ferai  avoir  une  lieutenance, 
dans  quelque  garnison...  à Perpignan. 

léon,  soupirant.  A Perpignan!  c’est  un"peu  loin; 
mais  c’est  égal.  (A  demi-voix,  à Gustave.)  Colonel,  je 
vous  remercie  de  la  leçon. 

Gustave.  Je  crois  bien;  c’est  moi  qui  l’ai  payée. 

VAUDEVILLE. 

Gustave,  prenant  son  manuscrit  et  le  déchirant. 

Aie  du  vaudeville  du  Piège. 

Oui,  je  renonce  à mes  anciens  projets; 

Et  vous,  si  vous  voulez  m'en  croire. 

Sages  époux,  jadis  mauvais  sujets,  * 

N’écrivez  jamais  votre  histoire. 

A votre  honneur  ces  feuillets  imprudents 
Pourraient  bien  être  attentatoires, 

Si  votre  femme  allait  à vos  dépens 
S'instruire  en  lisant  vos  Mémoires. 

LÉON. 

Plus  d’une  femme,  au  printemps  de  ses  jours, 
Conçut  le  dessein  téméraire 
De  retracer  ainsi  de  ses  amours 
L’histoire  complète  et  sincère  ; 

Mais  ces  projets  trop  inconsidérés 
Devenaient  bientôt  illusoires  : 

Presque  toujours  on  trouvait  déchirés 
Les  derniers  feuillets  des  Mémoires. 

GUSTAVE. 

Quoique  gravés  sur  l’airain  le  plus  dur. 

Que  de  noms  le  temps  sut  détruire! 

Mais  nos  exploits  ont  un  registre  sûr 
Qui  des  ans  peut  braver  l'empire 
Tous  ces  pays,  ces  cités  et  ces  champs. 

Illustrés  par  tant  de  victoires, 

Voilà  le  livre  où,  sans  craindre  le  temps. 
L’honneur  écrivit  nos  Mémoires. 
mathilde,  au  public. 

Vous  devinez,  Messieurs,  en  ce  moment 
Quelle  crainte  nous  inquiète  : 

Ce  droit  fatal  qu’on  achète  en  entrant 
Nous  impose  à tous  une  dette. 

Sur  ce  chapitre  on  pourrait,  je  le  sens. 

Signaler  des  erreurs  notoires  ; 

Mais  sans  compter,  créanciers  indulgents. 

Daignez  acquitter  nos  Mémoires. 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 


■tpprésentée,  pour  la  première  fols,  à Paris,  sur  le  théâtre  «lu  Vaudeville,  le  18  février  1ht?. 

EK  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  TOIESON. 


l'frsonnagee. 


M.  DE  VERSEUIL,  colonel  de  hussards. 

NINA,  sa  fille. 

THEODORE,  lieutenant  de  hussards,  amant  de- Nina. 
LEON  ' ) sous-lieutenants  de  hussards. 

ERNEST  DE  ROÜFIGNAC,  jeune  officier  de  cava- 
lerie, prétendu  de  Nina. 


M.  FUTET,  percepteur  des  contributions. 
MADAME  FUTET,  sa  femme. 

TIENNETTE,  filleule  de  Nina. 

DROLIGHON,  commis  de  Futet. 

Officiers  de  hussards  et  jeunes  gens  de  paris. 


La  scène  se  passe  dans  une  petite  ville  voisine  de  Paris,  dans  laquelle  est  caserne  le  régiment  de  M.  de  Vcrseuil 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

THÉODORE,  LÉON,  JULES,  et  plusieurs  Officiers  de 
hussards,  assis  autour  d’une  table , et  figurant  un 
conseil  de  guerre. 

tous,  parlant  à la  fois.  Moi,  Messieurs,  je  pense,  et 
mon  avis  est  que  d’abord... 

jules.  Eli!  Me  sieurs,  un  peu  de  silence;  on  ne  peut 
juger  sans  entendre,  et  si  vous  parlez  tous  en- 
semble... 

Théodore.  C’est  à moi  de  vous  expliquer... 
jules.  Non,  les  amoureux  sont  trop  bavards.  (5e 
levant.)  Voici  le  fait  : 

Air  du  vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes. 
Théodore  aime  sa  cousine. 

Qui  tout  bas  brûle  aussi  pour  lui; 

Mais  pour  un  autre  on  la  destine. 

Et  cet  autre  arrive  aujourd’hui. 

Sur  son  hymen  il  vient,  en  homme  sage, 

Pour  implorer  vos  secours,  vos  avis. 

Persuadé  qu’en  fait  de  mariage 
On  doit  toujours  compter  sur  ses  amis. 

J’ai  dit. 

LÉON. 

Air  : Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

Eh  bien!  Messieurs,  qu’en  pensez-vous? 
Permettrons-nous  qu’à  nos  yeux  même 
Un  autre  soit  l’heureux  époux 
De  la  jeune  beauté  qu’il  aime? 

JULES. 

Nous  seuls,  puisqu’on  veut  la  ravir, 

Serons  ses  protecteurs  suprêmes... 

Et  plutôt  que  de  le  souffrir, 

Nous  l’épouserions  tous  nous-mêmes! 

Théodore.  Mes  amis,  mes  généreux  amis,  c’en  est 
trop. 

jules.  Non,  voilà  comme  nous  sommes.  Mais  nous 
aurions  bien  du  malheur  si,  entre  nous,  nous  ne  trou- 
vions pas  quelque  moyen  de  renvoyer  le  futur  dans  sa 
province. 

Théodore.  Pcnsez-y  donc,  Messieurs;  un  prétendu 
de  Limoges,  et  qui  se  nomme  monsieur  de  Roufignac. 


tous.  De  Roufignac  ! 

jules.  De  Roufignac  ! Voilà  qui  rime  terriblement 
bien  à Pourceaugnac.  Et  quel  homme  est-ce? 

Théodore.  C’est  ce  qu’on  ne  sait  pas  précisément. 
Mais  songez,  de  grâce,  qu’il  arrive  aujourd’hui,  et 
qu’il  n’y  a pas  de  temps  à perdre. 

jules.  Voyons  donc  quelque  moyen  bien  extrava- 
gant. Si  nous...  non,  cela  ne  vaut  rien. 

Théodore.  Nous  pourrions...  Oh  ! ce  serait  trop  fort. 
léon.  Je  le  tiens...  Nous  n’avons  qu’à...  non,  cela 
pourrait  compromettre... 

jules.  Allons,  voilà  de  beaux  moyens!  Eh!  Mes- 
sieurs, au  lieu  de  nous  creuser  la  tèle  à chercher  des 
inventions  nouvelles,  des  farces  ingénieuses  pour 
éconduire  un  prétendu,  n’avons-nous  pas  sous  la  main 
ce  qu’il  nous  faut?  Nous  avons  tous  assisté  ce  soir  à 
la  représentation  de  Monsieur  de  Pourceaugnac;  voilà 
nos  moyens  tout  trouvés  ; les  farces  de  Molière  eu 
valent  bien  d’autres. 

Théodore.  Laissez  donc,  c’est  trop  usé. 
jules.  Bah  ! avec  des  changements  et  des  additions, 
voilà  comme  on  fait  du  neuf  ; c’est  la  mode  d’ailleurs, 
et  l’on  a trouvé  plus  commode  de  refaire  Molière  que 
de  l’imiter. 

Air  : Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Des  Cottins  qu’il  peignit  si  bien, 

Nous  voyons  la  race  renaître; 

Mais  d’un  crayon  tel  que  le  sien 
Nul  encor  ne  s’est  rendu  maître. 

Des  hypocrites  et  des  sots 
On  craindrait  moins  le  caractère, 

Si  tous  nos  tartufes  nouveaux 
Faisaient  naître  un  nouveau  Molière. 

Théodore.  Ma  foi!  faute  de  mieux,  tenons-nous-en 
donc  à Molière.  Va  pour  monsieur  de  Pourceaugnac. 
tous.  Va  pour  monsieur  de  Pourceaugnac. 
jules.  Adopté  à la  majorité.  Aujourd’hui  l’arrivée 
du  futur,  demain  son  départ,  et  nous  marions  Théo- 
dore le  mardi  gras. 

Théodore.  Comme  tu  y vas! 

Air  : Il  n’est  pas  temps  de  vous  quitter. 

Se  marier  un  mardi  gras  ! 

Vit-on  jamais  rien  de  semblable? 
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JULES. 

Eh!  mon  cher  ami,  pourquoi  pas! 

L’à-propos  me  semble  admirable. 

Ce  mardi  gras  qui  voit  la  galté  fuir 

D’un  jour  d’hymen  m’oll'rc  l'emblème. 

C’est  encore  uu  jour  de  plaisir; 

Mais  c’est  la  veille  du  carême. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  distribuer  nos  rôles.  Si  encore 
nous  avions  ici  notre  cher  Futct  et  sa  digne  épouse  ! 
ce  sont  eux  qui  nous  seconderaient  merveilleusement. 
Mais  ce  cher  percepteur  des  contributions  est  à Paris 
depuis  ce  matin.  Quel  dommage  ! lui  qui  passe  sa  vie 
à faire  des  tours,  des  malices  : quelle  fêle  pour  lui  ! 
11  sait  pourtant  la  situation  où  nous  nous  trouvons; 
il  avait  promis  de  nous  seconder.  Eh!  qu’entends-je  ? 
le  voici! 


SCÈNE  II. 

Les  précédents  ; FUTET. 

FUTET. 

Air  : Lorsque  le  champagne. 

Pour  fuir  l’humeur  noire, 

Jouer  chaque  jour 
Un  tour  ; 

Chanter,  rire  et  boire, 

C’est  là  le  fait 
De  Futet. 

Nul  sot  ne  m’échappe  ; 

Sur  chacun  je  drape; 

Tous  les  jours  j’attrape 

Nouvel  original. 

Enfin  sur  la  terre. 

Par  mon  savoir-faire, 

Mon  année  entière 

Est  un  vrai  carnaval. 

TOUS. 

Pour  fuir  l’humeur  noire,  etc. 

Théodore.  Nous  vous  accusions  déjà,  mon  cher 
Futet. 

futet.  Ingrat  ! je  m’occupais  de  vous  : je  n’ai  fait 
que  rêver  à votre  aventure  toute  la  nuit.  Vous  m’in- 
téressez d’une  manière  toute  particulière  ; ce  n’est 
pas  à cause  des  excellents  dîners  où  vous  m’invitez  : 
je  paye  toujours  mon  écot...  en  gaieté.  Mais  vous 
aimez  tant  votre  cousine  ; elle  est  si  gentille,  votre 
charmante  Nina!  c’est  un  petit  démon,  en  vérité.  Je 
me  suis  dit  : Futet,  tu  te  dois  tout  entier  à ce  couple 
intéressant.  Ce  matin,  je  me  lève  à six  heures,  je 
m’arrache  des  bras  de  madame  Futet,  je  selle  Coco, 
et  me  voilà  à Paris  au  bureau  des  diligences;  deux 
ou  trois  entraient  dans  la  cour.  Quel  spectacle  qu’une 
descente  de  diligence! 

Air  : Pégase  est  an  cheval. 

Un  monsieur,  que  je  juge  artiste, 

Demandait  le  grand  Opéra; 

Tandis  qu’une  jeune  modiste 
Demande  le  Panorama; 

« Coreelet,  » crie  un  gastronome  ; 

Plus  loin,  d’un  air  sentimental, 

Je  remarque  un  petit  jeune  homme 
Demandant  le  Palais-Royal. 

Je  me  retourne,  et  j’aperçois  la  diligence  de  Li- 
moges ! je  m’informe  adroitement  du  conducteur 
si  M.  de  Roufignac  est  parmi  les  voyageurs.  Ré- 
ponse affirmative.  Je  vois  descendre  de  lu  diligence 
bon  nombre  cToriginaux,  des  tètes  toutes  particu- 


lières, comme  nous  les  aimons,  nous  autres  farceurs. 
Nous  voilà  donc  assurés  que  notre  victime  est  arrivée, 
qu’elle  est  digne  de  nos  coups  ! 

Air  : Suion,  sortait  de  son  village. 

Quand  j’ai  remarqué  leur  figure. 

Je  tourne  bride  vivement; 

Et  de  Coco  pressant  l'allure. 

J’arrive  ici  dans  un  instant, 

Pour  concerter, 

Pour  arrêter 

Tous  les  bons  tours  qu’il  faut  exécuter, 

Le  carnaval 
Sera  fatal. 

Je  le  parie,  à cet  original. 

Condamnons,  par  maintes  esclandres, 

Notre  victime  au  célibat. 

Et  nous  brûlerons  le  contrat 
Le  mercredi  des  cendres. 

tous.  C’est  convenu. 

futet.  Madame  Futet  nous  secondera.  C’est  une 
commère...  Suffit,  je  n’en  dis  rien;  c’est  mon  épouse, 
et  vous  la  jugerez  dans  le  danger. 
jules.  Nous  allons  t’expliquer... 
futet.  Songez,  pour  moi,  que  je  veux,  que  j’ai  droit 
à un  bon  rôle.  Ah  ! je  vous  recommande  mon  com- 
mis à cheval,  Drolichon,  qui  n’est  pas  une  bête. 
jules.  Tu  seras  content...  11  s’agit  donc... 


SCÈNE  III. 

Les  précédents  ; TIENNETTE. 

ti endette.  Chut!  Eh  vite!  retirez-vous. 
jules.  C’est  Tiennette  qui  est  notre  sentinelle 
avancée. 

futet.  Tant  mieux.  Joli  talent.  Elle  peut  nous  se- 
conder dans  les  ingénues,  en  l’instruisant  un  peu. 

tiennette.  Oh  ! j’ai  de  la  bonne  volonté.  Mais  il 
faut  vous  retirer.  M.  le  colonel  est  levé  ; il  va  sortir  : 
il  est  d’une  humeur!.. 

jules.  Il  n’est  pas  abordable  depuis  quelques  jours.  . 
Théodore.  11  attend  à chaque  instant  le  général,  qui 
doit  venir  passer  en  revue  noire  régiment. 

tiennette.  Allons,  voyons,  allez-vous-en,  car,  d’un 
moment  à l’autre,  M.  de  Verseuil... 

jules.  Ah  çà,  Tiennette,  avancez  à l’ordre.  Nous  at- 
tendons plusieurs  jeunes  gens  de  l’endroit,  et  même 
de  Paris,  qui  doivent  servir  nos  projets. 

tiennette.  Oui,  dans  vos  projets  de  comédie...  Je 
sais... 

léon.  Comment  ! tu  sais  ? 

tiennette.  Oui,  j’étais  là,  en  sentinelle,  et  j’écoutais. 
Oh!  soyez  tranquille,  j’ai  tout  entendu. 
jules.  Futet  a raison;  elle  a des  dispositions. 
Théodore.  Si  donc  ces  jeunes  gens  arrivent,  tu  sais 
ce  dont  nous  sommes  convenus. 

tiennette.  C’est  tout  simple.  Oh  ! mon  Dieu,  vous 
pouvez  vous  en  rapporter  à moi.  Je  les  fais  passer  tous 
dans  le  jardin,  jusqu’à  ce  que  le  colonel  soit  parti  ; et 
s’il  les  rencontre,  ce  sont  des  messieurs  qui  viennent 
pour  notre  bal  masqué;  c’est  entendu. 

futet.  Voyez-vous  la  petite  gaillarde  ! Embrasse- 
moi,  mon  enfant.  Tu  aurais  été  digne  d’être  made- 
moiselle Futet.  Allons,  Messieurs,  ne  perdons  point 
de  temps. 
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Am  du  Pantalon. 

Que  clncnu  fasse 
A l'instant 
Le  serment 
De  promener 
De  berner. 

Sans  faire  grâce, 

Le  préteudu 
Eperdu, 

Confondu, 

Et  de  rendre  ses  calculs 
Nuis! 

JULES. 

Si,  venant  de  son  pays 
A Paris, 

Ce  beau  fils 

Prend  chez  nos  demoiselles 

Les  plus  sages,  les  plus  belles; 

Par  ce  choix  incivil 

Que  nous  restera-t-il? 

TOUS. 

Que  chacun  fasse  I 

A l’instant 
Le  serment,  etc. 

{Us  sortent.) 


SCÈNE  IV. 

TIENNETTE,  seule.  Me  voilà  de  la  confidence.  C’est 
gentil  d’ètre  dans  une  confidence!  et  surtout  pour 
servir  mademoiselle  Nina,  ma  marraine,  qui  est  si 
bonne  ! Que  mon  papa  dise  maintenant  que  je  suis 
une  bète  ! 

Am  : C'est  ma  mie,j‘  la  veux. 

Tout  bas  quand  on  cause. 

J’entends  toujours  bien; 

Je  sais  mainte  chose 
Dont  je  ne  dis  rien  ; 

Et  pourtant  papa 
Dit  que  je  suis  bète. 

Est-ce  ma  faute,  da  ! 

S'il  m’a  faite 
Comm’  ça? 

J’  sais  que  1’  voisin  Pierre 
Gronde  tant  qu’il  peut, 

Et  finit  par  faire 
C’  que  sa  femme  veut. 

Et  pourtant  papa,  etc. 

Je  vois  d’ordinaire 
Maint  et  maint  chaland 
Qui  vient  voir  mon  père 
Pour  saluer  maman. 

Et  pourtant  papa,  etc. 

Je  voudrais  bien  le  voir  ce  monsieur  de  Roufignac... 
Roufignac!  il  me  semble  que  quelqu’un  qui  a un  nom 
comme  celui-là  doit  avoir  une  figure  bien  drôle. 


SCÈNE  V. 

ÏENNETTE,  ERNEST  DE  ROUFIGNAC,  en  négligé 
d'officier  de  cavalerie.  * 

ernest.  Quel  singulier  pays!  Comment,  personne 
pour  mo  recevoir?  Us  ne  sont  pas  curieux  du  tout.  Si 
un  prétendu  arrivait  à Limoges,  toute  la  famille  se- 
rait depuis  le  matin  sur  la  grande  route. 

Tiennette.  Ah,  mon  Dieu!  voilà  déjà  quelqu’un! 

* Frac  et  chapeau  bourgeois,  veste,  pantalon  et  bottes 
vernies. 


ernest.  Ma  belle  enfant... 

tiennette.  Chut! 

ernest.  Qu’est-ce  que  c’est  donc  ? 

tiennette.  Chut  ! vous  dis-je.  Vous  venez  de  Paris? 

ernest.  A l’instant  même. 

tiennette.  Ces  messieurs  et  mademoiselle  Nina 
vous  attendent;  mais  il  ne  faut  pas  paraître  tout  de 
suite. 

ernest.  Eh  ! pourquoi  donc? 
tiennette.  Le  colonel  n’est  pas  encore  sorti,  et  je 
guette  son  départ  et  l’arrivée  du  prétendu. 
ernest.  Du  prétendu! 

tiennette.  Oui.  Vous  entendez  bien  qu’il  ne  fout  pas 
qu’il  sache... 

ernest.  Parbleu  ! cela  va  sans  dire. 
tiennette.  Parce  que  s’il  sc  doutait  seulement  des 
tours  qu’on  veut  lui  jouer,  ce  ne  serait  plus  cela. 

ernest.  C’est  juste.  Mais,  dites-moi,  le  prétendu, 
c’est... 

tiennette.  Cet  imbécile  qui  arrive  de  Limoges. 
ernest.  Ah!  oui,  oui,  M.  de  Roufignac. 
tiennette.  Justement.  Ah  bien!  si  vous  savez 
déjà 

ernest.  Oui,  je  sais,  confusément... 

tiennette.  Oh!  nous  allons  bien  nous  amuser! 

Tous  ces  messieurs,  ces  messieurs  les  officiers  sont 
avertis.  C’est  M.  Futet,  le  percepteur  des  contribu- 
tions qui  mène  tout  cela.  Mademoiselle  va  se  con- 
certer avec  eux  : elle  s’estdéjàentendue  avecM.  Théo- 
dore. 

ernest.  Eh!  quel  est  ce  M.  Théodore  ? 

TIENNETTE. 

Air  : Mon  galoubet. 

C’est  son  cousin 

Qu’elle  aima  dès  son  premier  âge; 

Et  si  quelqu’autre  avait  sa  main 
Mad’moiseïle  ost  fidèle  et  sage. 

Elle  n’aimerait  jamais,  je  gage, 

Que  son  cousin. 

ernest.  C’est  charmant  ! 

tiennette. 

C’est  son  cousin 
Qui  toujours  a la  préférence  ; 

Et  si  la  noce  s’  faisait  d’main, 

Savez-vous  qui  lui  f’rait  d’avance 
Danser  la  premier’  contredanse  ? 

C’est  son  cousin. 

ernest.  Cette  petite  fille-là  a de  l’esprit  pour  son 
âge. 

tiennette.  N’est-ce  pas,  Monsieur?  11  paraît  qu’on 
vous  attendait  pour  commencer.  Mais,  dites-moi, 
qu’est-ee  que  vous  faites  donc  là-dedans? 

ernest.  Ma  foi,  je  te  l’avouerai  ; je  ne  sais  pas  trop 
quel  rôle  je  dois  jouer.  Tu  dis  donc  que  Nina  aime 
Théodore? 

tiennette.  Sans  doute,  ce  qui  n’cmpèche  pas  qu’ils 
n’aient  quelquefois  de  grandes  disputes,  parce  que  I 
M.  Jules  est  aussi  fort  aimable.  Au  fait,  mademoi- 
selle Nina  a raison  ; on  a des  prévenances,  des  égards, 
et  on  l’accuse  d’ètre  coquette.  Mais  tous  les  hommes 
sont  jaloux,  jusqu’à  M.  Futet,  qui,  quoique  marié  de- 
puis quaire  ans,  a fait,  il  y a six  mois,  une  scène  hor- 
rible à sa  femme,  parce  qu’on  prétendait  l’avoir  ren- 
contrée en  carriole  dans  les  environs  de  Melun,  tète 
à tète  avec  un  jeune  homme;  et  ça  a fait  des  propos, 
des  histoires...  parce  que  dans  une  petite  ville  on  est 
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méchant,  mauvaise  langue  et  bavard,  bavard,  bavard, 
vous  n'en  avez  pas  d’idée. 
ernest.  Si  fait,  si  fait,  je  commence. 
tiennette.  Ecoutez,  c’est,  je  crois,  le  colonel;  je 
vais  le  guetter.  Courez  vite  rejoindre  ce3  messieurs, 
et  vous  habiller  pour  la  comédie;  vous  savez  bien, 
cette  comédie  qu’ils  jouent  : Monsieur  de  Pourceau... 
Pourceau... 

ernest.  Pourceaugnac. 
tiennette.  Gnac,  c’est  ça. 

ernest.  Ah  ! je  vois  alors  le  rôle  qu’on  me  destine. 
Dites-moi,  y a-l-il  ici  un  costumier  ? 

tiennette.  Comment  donc,  Monsieur!  et  un  qui 
vient  de  Paris,  encore,  un  élève  de  Babin,  dans  la 
grand’rue  adroite,  un  magasin  de  masques  à côté  de 
l’évèché,  tout  ce  qu’il  y a de  plus  nouveau  : des  Gilles, 
des  Arlequins,  Cendrillon,  madame  Angot  et  la  Tôle 
de  mort.  Votre  servante.  Monsieur.  [Elle  sort.) 


SCÈNE  VI. 

ERNEST,  seul.  Allons,  le  sort  en  est  jeté,  et  je  vois 
que  c’est  à moi  de  soutenir  l'honneur  des  habitants  j 
de  Limoges.  Ne  perdons  point  de  temps,  et  de  peur  de 
l’oublier,  prenons  mes  notes  comme  au  bal  de  l’Opéra. 
[Ecrivant  au  crayon  sur  un  carnet  qu’il  tire  de  sa 
poche.)  M.  Théodore,  M.  Jules;  tous  deux  font  la  cour, 
et  pour  un  rien  seraient  rivaux.  — Mademoiselle  Nina, 
ma  future,  tant  soit  peu  coquelte.  — M.  Futet,  jaloux. 

— Madame  Futet,  vue  en  carriole  dans  les  environs  de 
Melun,  avec  un  jeune  homme;  c’est  charmant.  On 
vient!..  Eh  vile!  au  magasin  de  masques.  [Il  sort.) 

SCÈNE  VII. 

LE  COLONEL  DE  VERSEUIL,  NINA. 

le  colonel,  achevant  de  donner  des  ordres  Qu’on 
tienne  tous  les  chevaux  sellés,  et  qu’au  premier  si- 
gnal le  régiment  soit  prêt  à se  rendre  sur  la  place 
d’armes.  Nous  attendons  le  général  d’un  moment  à 
l'autre;  et  j’ai  prévenu  messieurs  les  officiers  de  ne 
point  quitter  la  caserne.  Une  revue!  quel  bonheur! 

Air  : Ça  fait  toujours  plaisir. 

Que  je  trouve  de  charmes 
A voir  tous  mes  guerriers 
Rangés  et  sous  les  armes. 

Lancer  leurs  fiers  coursiers! 

Ainsi  sous  la  mitraille 
Je  les  voyais  courir. . . 

C’est  presque  une  bataille  ; 

Ça  fait  toujours  plaisir. 

Toi,  ma  fille,  si  M.  de  Roufignac  arrivait,  tu  lui  diras 
qu'uu  déjeuner  de  cérémonie  m’a  forcé  de  m’absenter 
pour  quelques  heures;  mais  que  tu  t’es  chargée  de  le 
recevoir. 

nina.  Mon  père,  je  n’oserai  jamais. 
le  colonel.  Comment,  tu  n’oseras  jamais?  le  fils 
d’un  ancien  ami!  un  jeune  homme  qui,  j’en  suis  sur, 
doit  être  fort  bien  ! 
nina.  Mais  je  ne  le  connais  pas. 
le  colonel.  Qu’est-ce  que  ça  fait;  vous  ferez  con- 
naissance. Ecoute-moi;  j’ai  là-dessus  un  système  : 

Air  : Ces  postillons  sont  d’une  maladresse. 

Oui,  sans  amour  je  veux  qu’on  se  marie  ; 

Ainsi  jadis  ta  mère  m’épousa. 

Quand  l’amour  vient  à la  cérémonie. 


Le  lendemain  bien  souvent  il  s’en  va. 

Mais  quand  ce  dieu  ne  parut  pas  d’avance, 

On  n’a  pas  peur  qu’il  vienne  à s’esquiver; 

Même,  au  contraire,  on  garde  l’espérance 
De  le  voir  arriver. 

Aussi  arrivera-t-il;  et  tu  l’éprouveras  aussi. 
nina.  Je  suis  bien  sûre  que  non. 
le  colonel.  Allons,  tu  as  des  préventions  contre 
lui.  Parle  franchement;  il  est  impossible  qu’il  ait  du 
mérite  parce  qu’il  est  de  Limoges  : voilà  comme  vous 
êtes,  vous  autres  gens  de  Paris. 

Air  : Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Ton  erreur  est  excusable  : 

A Paris  tous  les  amants 
Sont  plus  vifs  et  plus  galants; 

Leur  ton  est  plus  agréable. 

Mais,  je  le  dis  entre  nous, 

En  proviuce  les  époux 

Sont  plus  empressés,  plus  doux. 

NINA. 

Oui,  j’obéirai,  mon  père. 

Pourtant,  malgré  vos  avis. 

Si  j’en  crois  maints  beaux  esprits, 

Chacun  prétend,  au  contraire. 

Que  c’est  toujours  à Paris 
Qu’on  trouve  ’es  bons  maris. 

le  colonel.  Chimères  que  tout  cela.  Tu  sais  d’ail- 
leurs que  ma  parole  est  engagée,  et  quand  j’ai  une  fois 
promis...  Allons,  rentre. 

nina.  Non,  mon  père,  je  veux  vous  reconduire  et 
vous  voir  monter  à cheval . 

le  colonel. 

Air  : Ah!  quel  plaisir t 
Dépêchons-nous, 

J'entends  l’heure  qui  m’appelle; 

Dépêchons-nous, 

On  m’attend  au  rendez-vous. 

Près  de  sa  belle 
Le  futur 

Peut  attendre,  le  fait  est  sûr. 

NINA. 

Avec  moi,  mon  père,  je  sens 
Qu’il  pourrait  attendre  longtemps. 
le  colonel. 

Dépêchons-nous,  etc. 

(Ils  sortent;  Jules,  Léon  et  Théodore  entrent  de  l'autre 
côté  avec  précaution.) 


SCÈNE  VIII. 

JULES,  THÉODORE,  LÉON. 

Théodore.  Vivat!  le  voilà  enfin  parti. 

Léon.  Et  nous  sommes  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille. [On  entend  du  bruit  dans  le  fond.) 

jüles.  Quel  est  ce  bruit?  Eh  ! vois  donc  quel  ori- 
ginal ! [On  entend  crier  en  dehors.) 

SCÈNE  IX’. 

Les  précédents;  ERNEST,  habillé  grotesquement  et 
parlant  à la  cantonade. 

ernest.  Eh  bien!  quoi?  qu’est-ce?  On  dirait  qu’ils 
n’ont  jamais  rien  vu.  Je  vous  demande  la  maison  de 

* L’entrée  d’Ernest  doit  être  la  même  que  celle  de 
Pourceaugnac;  elle  doit  être  accompagnée  des  mêmes  lazzis. 
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WIN  A.  Quel  langage!  — Scène  i3. 


M.  de  Verseuil,  oui,  du  colonel  de  Verseuil;  il  n’y  a 
pas  de  quoi  me  rire  au  nez. 

Théodore.  M.  de  Verseuil  ! serait-ce  notre  homme? 

jules.  Ma  foi!  voilà  bien  l’idée  que  je  m’en  faisais. 
(Se  tournant  et  parlant  vers  le  fond.)  Oui,  Messieurs, 
qu’est-ceque  çasignifie  d’accueillir  ainsi  lesétrangers? 

ernest.  A la  bonne  heure,  voilà  un  honnête  homme  ! 
( Allant  à la  porte  du  fond,  et  s’adressant,  comme  Jules, 
à ceux  du  dehors.)  Qu’est-ce  que  çasignifie  d’accueillir 
ainsi  les  étrangers? 

jules,  même  jeu.  Monsieur  a-t-il  en  soi  quelque 
chose  de  ridicule? 

ernest,  même  jeu.  C’est  vrai.  Est-ce  que  j’ai  quel- 
que chose  en  soi  de  ridicule? 

jules,  même  jeu.  Le  premier  qui  se  moquera  de 
lui  aura  affaire  à moi. 

ernest,  même  jeu.  Le  premier  qui  se  moquera  de 
moi  aura  affaire  à lui.  (Il  revient  sur  le  devant  du 
théâtre,  et  s’adressant  aux  officiers.)  Avez-vous  vu  ? 
parce  que  je  leur  dis  que  je  viens  de  Limoges , il 
semble  que  j’aie  l’air  d’arriver  de  Pontoise. 


tous,  l’entourant.  Comment!  vous  venez  de  Li- 
moges ? 

ERNEST. 

Air  : Ma  bouteille  est  ma  brune. 

Oui,  vraiment,  j’en  arrive. 

Youp,  youp,  j’arrive  grand  train. 

La  flamme  la  plus  vive 
Me  guidait  en  chemin. 

J’  dois  être  marié  demain. 

THÉODORE. 

Quoi,  vous  seriez  noir.;  cousin? 

Ah!  pour  nous  quel  heureux  destin! 

ERNEST. 

Eh  quoi,  vous  êtes  mon  cousin? 

Ah  ! pour  moi  quel  heureux  destin  1 

TOUS. 

Embrassons-nous,  mon  cher  cousin! 

Bravo  ! c’est  notre  cousin  ! 

ERNESr. 

Embrassons-nous,  mon  cher  cousin! 

Youp,  youp,  quel  heureux  destin! 
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ernest.  Mais  voyez  donc  comme  ça  se  rencontre! 
Théodore.  On  n'attend  que  vous  pour  la  noce. 
ernest.  Ah  ! ah  ! 

Jules.  11  y aura  longtemps  qu'on  n’aura  rien  vu 
d'aussi  beau. 
ernest.  Oh  ! oh  ! 

jules  Ah  ! ah!  oh!  oh!  Le  futur  n’est  pas  fort  sur 
les  répliques. 

ernest,  riant  comme  d'inspiration.  Eh!  eh!  eh! 
Théodore.  Qu’avez-vous  donc  à rire? 
ernest.  C’est  une  idée  qui  me  vient.  Est-ce  que  vous 
ne  comptez  pas  me  faire  quelque  drôlerie  pour  mon 
mariage? 

Théodore.  Nous  y avions  déjà  bien  pensé. 
ernest.  Oh  ! mais  il  faut  des  farces. 
jules.  Oh  ! nous  ne  sommes  pas  trop  farceurs  ici. 
ernest.  Oh!  Limoges  n’est  peuplé  que  de  farceurs  ; 
les  enfants,  même  haute  comme  ça,  sont  déjà  de  petits 
farceurs. 

jules.  Je  suis  sûr  que  Monsieur  est  un  des  plus 
malins. 

ernest.  Ah!  ah!  c’est  vrai.  Tel  que  vous  me  voyez, 
je  ne  suis  pas  bête. 

Théodore.  11  y a comme  ça  dus  physionomies  bien 
trompeuses. 

ernest.  Mais  il  faut  se  faire  des  niches,  des  attrapes. 
11  n’y  a pas  de  plaisir  sans  cela. 

jules,  Théodore,  léon.  Eh  bien  ! l’on  vous  en  fera, 
l’on  vous  en  fera. 

ernest.  Mais,  par  exemple,  il  faut  avoir  l’esprit  bien 
fait,  et  ne  jamais  se  fâcher.  Moi,  d’abord,  on  m'au- 
rait assommé  que  j'aurais  toujours  ri. 

Théodore,  a part.  Il  y a vraiment  conscience  de 
duper  ce  pauvre  diable-là. 

ernest.  Et  même,  pour  que  cela  finît  plus  gaiement, 
c’étaient  ceux  qui  avaient  été  pris  pour  dupes  qui 
payaient  un  grand  souper  aux  autre». 
jules.  Très-bien  vu. 

Théodore.  On  a de  très-bonnes  idées  à Limoges. 
ernest.  N’est-ce  pas  ? 

jules.  Va  donc  pour  le  grand  repas.  Mais  tremblez. 
Messieurs  : avec  un  adversaire  tel  que  M.  de  Roufi- 
gnac,  vous  m’avez  bien  l’air  d’en  être  pour  vos  frais. 
Moi,  d’abord,  je  parie  pour  lui. 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  FUTET. 

futet.  Eh  bien!  qu’est-ce?  Déjeune-t-on  aujour- 
d’hui? 

jules,  bas , à Futet.  C’est  notre  homme. 
futet.  Oh  ! alors  nous  allons  nous  amuser.  Laisscz- 
moi  faire.  ( A part,  en  faisant  un  geste  de  surprise.) 
O ciel  ! en  croirai-je  mes  yeux?  Quelle  heureuse  ren- 
contre! N’est-ce  point  là  M.  de  Roufignac? 
ernest.  Comment!  Monsieur? 
futet.  Se  peut-il  que  vous  ne  reconnaissiez  pas  le 
meilleur  ami  de  toute  la  famille  des  Roufignac? 


ernest.  Mais,  Monsieur,  pas  beaucoup. 

Théodore.  Il  y a cent  choses  comme  cela  qui  passent 
de  la  tète. 

futet.  Je  vous  ai  vu  pas  plus  haut  que  cela,  et  je 
ne  sais  combien  de  fois  nous  avons  joué  ensemble. 
Comment  appelez-vous  ce  café  de  Limoges  qui  est  si 
fréquenté? 

ernest.  Aux  Innocents. 

futet.  Aux  Innocents,  c’est  cela.  Nous  y jouions 
tous  les  jours  au  billard.  Nous  étions  là  une  vingtaine 
de  lurons. 

ernest,  cherchant  à se  rappeler.  Attendez  donc... 
ah!  oui,  oui. 

futet,  Vous  mo  connaissez,  n’est-ce  pas?  Embras- 
sons-nous, je  vous  prie.  (Ils  s'embrassent;  bas.)  Heim! 
est-il  d’uno  bonne  pâte  ! (A  Ernest.)  Et  cet  endroit  où 
l’on  dansait,  comment  l’appelez-vous? 
ernest.  Ah!  la  Redoute.  Heim!  le  beau  bal! 
futet.  Jo  n'en  manquais  pas  un.  C’était  une  foule. 
Et  vous  souvient-il  de  cette  querelle  que  vous  eûtes? 

ernest.  Ah!  dame,  on  en  avait  souvent,  ne  fùt-ce 
que  pour  retenir  scs  places. 

futet.  Oui;  mai»  je  vous  parle  de  cette  affaire  où 
vous  vous  montrâtes  si  bien,  et  où  vous  reçûtes  un 
soufflet. 

ernest.  Comment!  un  soufflet?  qui  est-ce  qui  vous 
a donc  dit?.. 

futet.  Enfin  vous  reçûtes  un  soufflet,  convencz-cn. 
Vous  voyez  que  je  suis  bien  instruit.  (Bas.)  Est-il  bêle! 
ernest.  C’est  vrai, 

Théodore.  Comment!  Monsieur,  vous  avez  reçu  un 
soufflet? 

ernest.  Sans  doute.  Ça  peut  arriver  aux  personnes 
les  mieux  constituées.  (A  Futet.)  Mais  d’où  savez- 
vous?.. 

futet.  Parbleu!  je  dois  bien  le  savoir,  c’est  moi... 

ERNEST.  C’est  VOUS? 
futet.  Qui  vous  l’ai  donné. 
tous.  Ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 
ernest.  Comment!  c’était  vous?  Est-ce  heureux  de 
se  retrouver  ainsi!  Eh  bien!  imaginez-vous  que  je 
n’en  savais  rien,  parole  d’honneur! 
futet.  Je  crois  bien. 

ernest.  C’était  dans  la  foule  que  je  l’avais  reçu  ; et 
je  vous  remercie  de  m’avoir  instruit. 
futet.  U n’y  a pas  de  quoi. 
ernest,  mettant  son  chapeau , et  d'un  air  patelin.  Si, 
parce  que  je  suis  alois  obligé  de  vous  en  demander  sa- 
tisfaction ; et  comme  ces  messieurs  ont  justement  là 
leurs  épées... 

futet.  Comment?  comment? 
ernest,  à Théodore.  D’autant  plus  qu’à  Limoges  nous 
sommes  extrêmement  mauvaises  tètes. 
jules.  Ah  ! ah  ! nous  allons  rire. 

Futet.  Oui,  nousallons  bien  nous  amuser;  c’est  sin- 
gulier comme  je  m’amuse  ! 

Théodore.  Ah  çà!  Yousètes  donc  un  brave,  monsieur 
de  Roufignac? 

ernest.  Ah,  mon  Dieu  ! non  ; mais  comme  j’ai  dix 
ans  de  salle , et  que  je  suis  le  premier  tireur  de  Li- 
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moges,  je  suis  toujours  sur  de  tuer  mon  homme  sans 
qu’il  m’arrive  rien. 
futet.  Ah  ! mon  Dieu  ! 

ERNEST. 

Ain  : Ma  commère,  quand  je  danse. 

J’appris,  dis  mon  plus  jeune  âge, 

A manier  le  fleuret; 

J’ai  le  jeu  prudent  et  sage, 

Et  suis  ferme  du  jarret. 

C’est  que  mon  maître  en  détachait. 

Il  m’a  donné  du  courage 
A trois  livres  le  cachet. 

Croyez-vous,  sans  cela,  que  j’irais  m'exposer  à rece- 
voir quelque  coup  qui  me  ferait  mal?  pas  si  bête! 

futet,  cherchant  à se  sauver.  Un  moment,  je  suis 
bien  votre  serviteur. 

les  jeunes  gens,  le  retenant.  Restez  donc. 
ernest',  aux  officiers.  Ah  ! Messieurs  ! examinez  ce 
coup-là.  Je  parie,  en  entrant  en  tierce,  lui  percer  l’o- 
reille gauche,  et  me  retrouver  en  quarte. 

Théodore.  Je  parie  pour... 
futet.  Je  ne  parie  pas. 

jules.  Je  parie  contre.  (Bas,  à Futet.)  Allez,  allez 
toujours.  La  plaisanterie  est  divine  : c’est  délicieux  ! 

futet.  N’est-ce  pas  ? n’est-cc  pas?  Diable,  comme  il 
y va  ! Je  voudrais  bien  vous  y voir,  vous  autres.  C’est 
qu’un  butor  comme  cela  est  capable  de  faire  quelque 
sottise. 

ernest,  à Futet.  Allons,  en  garde.  Voulez-vous 
baisser  un  peu  le  collet  de  votre  habit,  s’il  vous  plaît, 
Monsieur? 

futet.  Pourquoi  donc.  Monsieur? 
ernest.  C’est  pour  l’oreille. 
futet.  Comment!  pour  l’oreille  ! Non,  Monsieur,  je 
ne  le  baisserai  point.  ( Ernest  va  à lui,  et  baisse  le  collet 
de  son  habit.)  Eh  mais  ! dites  donc,  Monsieur,  voulcz- 
vous  me  laisser!  Eh  mais!  c’est  qu’à  la  fin  ..  voyez- 
vous...  Eh  mais!.. 

ernest.  Vous  ne  voulez  pas  le  baisser?  eh  bien  ! je 
vais  percer  le  collet  et  l’oreille. 

futet.  Monsieur,  Monsieur,  réservez  votre  valeur 
pour  une  meilleure  occasion. 

ernest.  Comment  ! une  meilleure  occasion  ! Où  vou- 
lez-vous que  je  trouve  jamais  des  oreilles  comme  les 
vôtres? 

futet.  Écoutez  : le  soufflet  était  de  mon  invention, 
je  vous  l’avais  donné,  je  vous  l’ôte  : votre  honneur  est 
intact.  Ainsi,  rengainez.  Mais  c’est  qu’il  le  croyait  bon- 
nement. Ah!  ah!  est-il  bête! 
ernest.  Comment!  c’était  donc  pour  rire? 
futet.  Eh!  sans  doute. 
ernest.  Pour  vous  moquer  de  moi  ? 
futet.  Oui,  oui. 

ernest,  remettant  son  chapeau.  Alors  je  suis  obligé  de 
vous  en  demander  satisfaction.  Allons,  l’épée  à la  main. 

futet,  aux  officiers.  Ah  çà,  quel  enragé!  Mais  est-il 
bête!  je  vous  le  demande?  (A  Ernest.)  Je  vous  déclare, 
Monsieur,  que,  dans  un  jour  consacré  au  plaisir,  je  me 
fais  un  devoir  de  ne  point  me  battre,  et  je  ne  me  bat- 
trai pas  un  mardi  gras;  demain,  si  le  cœur  vous  en 
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dit.  (Bas,  à Théodore.)  C’est  décidé,  il  faut  le  renvoyer 
aujourd’hui,  et  je  m’en  charge. 

Théodore.  Comment!  vous  voulez?.. 
futet.  C’est  une  affaire  qui  devient  la  mienne.  Jus- 
tement voici  ma  femme. 
ernest.  Sa  femme! 

futet.  Soyez  à vos  rôles.  Ça  va  commencer. 


SCÈNE  XI. 

Les  précédents,  MADAME  FUTET. 

MADAME  FUTET. 

Ain  : Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah! 

Ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! ah  ! 

Qui  m’enseignera 
L’infidèle 

Qu’en  vain  j’appelle? 

Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ali! 

Ce  pcrfide-là. 

Qui  donc  me  le  rendra? 

Ah!  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

A quqi  donc  sert  la  vertu! 

Oui,  notre  sexe  est  perdu, 

Tant  qu’existeront  les  hommes. 

Oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah  ! 

Qui  m’enseignera 
L’infldèle 

Qu’en  vain  j’appelle! 

Oli  ! oh  ! oh  ! ah  ! ah  ! ah  ! ali  ! ah  ! 

Ce  perfide-là, 

Qui  donc  ici  me  le  rendra? 

futet.  Heim!  joue-t-clle  son  rôle! 
madame  futet.  Est-il  vrai  que  madame  de  Vcrseuil 
donne  sa  fille  à un  monsieur  de  Rouflgnac? 

Théodore,  montrant  Ernest.  Le  voici  lui-même. 
madame  futet.  Ah!  Dieu,  c’est  bien  lui!  c’est  trop 
lui  ! Soute  riez-moi,  je  vous  prie. 
ernest.  Qu’est-ce  qu’elle  a donc? 
madame  futet,  se  relevant.  Ce  que  j’ai?  perfide  ! Tu 
ne  me  connais  pas?  après  la  promesse  de  mariage  que 
tu  m'as  faite! 

Air  : Jeunes  filles,  jeunes  garçons. 

C’est  ta  coupable  trahison 
Qui  seule  égara  ma  faiblesse. 

Pour  toi  j’ai  perdu  ma  jeunesse. 

Pour  toi  j’ai  perdu  ma  raison; 

J’ai  perdu,  quelle  école  ! 

Le  sort  qui  m’était  dû  : 

J’ai  perdu  la  vertu! 

ERNEST. 

Vous  n’avez  pas  perdu 
La  parole. 

Théodore.  Comment,  Monsieur!  oser  faire  la  cour  à 
ma  cousine  lorsque  vous  avez  déjà... 

futet,  bas,  à sa  femme.  C’est  bien,  c'est  bien.  (Haut.) 
Le  fait  est  que  si  vous  avez  déjà... 

madame  futet.  Parle,  perfide  ; oserais-tu  le  nier?  et 
mon  souvenir  est-il  banni  de  ta  mémoire,  après  toutes 
les  bontés  que  j’ai  eues  pour  toi? 

ernest.  En  effet.  Serait-ce  possible  ? Eh  oui  ! je  crois 
reconnaître... 
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futet,  à part.  11  reconnaît  ma  femme!  c’est  char- 
mant! est-il  bête!  est-il  bète! 

ernest.  C’est  vrai  ; Madame  a raison.  Moi,  d’abord, 
je  ne  mens  jamais.  Mais  je  vous  ai  si  peu  vue!  Cetté 
carriole  était  si  obscure  ; et  puis  ça  ne  s’est  pas  passé 
comme  vous  le  dites. 
tous.  Comment!  comment! 
ernest.  J’aime  mieux  tout  vous  raconter;  [A  Futet.) 
et  c’est  vous  que  je  prends  pour  juge.  11  y a environ 
six  mois... 

madame  futet.  Monsieur... 
ernest.  Oui,  oui.  Madame,  il  y a six  mois;  j'allais 
à Melun. 

futet.  A Melun  !.. 

ernest.  Je  me  trouvai  tète  à tète,  dans  une  petite 
carriole,  avec  une  femme  charmante,  dont  je  ne  pou- 
vais pas  distinguer  les  traits. 
futet.  Une  carriole  ! 

ernest.  Je  reconnais  maintenant  que  c’est  Madame. 
futet.  C’est  Madame  ! 

ernest.  Je  suis  trop  honnête  homme  pour  ne  pas  le 
dire  tout  haut.  Mais  je  vous  demande  si  c’est  ma 
faute.  En  carriole  le  sentiment  va  si  vite. 
futet,  ô sa  femme.  Morbleu!  Madame... 
ernest.  Mais  je  n’ai  rien  promis;  dites-le  vous- 
même. 

futet.  Eh  bien  ! avais-je  tort  d’ètre  jaloux  ? {A  Er- 
nest.) Monsieur,  ça  ne  se  terminera  pas  ainsi. 
ernest.  Oh  ! moi,  je  n'ai  pas  de  rancune. 
futet.  Je  vous  dis,  Monsieur,  que  ça  ne  peut  pas  se 
terminer  ainsi;  et  nous  verrons... 

ernest.  Est-ce  qu’il  voudrait  revenir  à notre  que- 
relle de  tout  à l’heure?  Eh  bien!  soit.  En’ garde  ! 

futet.  Il  ne  s’agit  pas  de  cela.  Apprenez  que  Madame 
est  mariée;  qu’elle  a un  mari  respectable. 
ernest.  C’est  bien  agréable  pour  lui! 
madame  futet,  à Ernest.  Mais,  Monsieur...  ( A son 
mari.)  Mais , mon  ami... 
futet.  Fi,  Madame!.. 

jules,  à Ernest.  Cela  n’empêche  pas,  Monsieur,  que 
votre  conduite  ne  soit  très-immorale,  très-blâmable. 
Croyez,  mon  cher  Futet,  que  nous  prenons  sincèrement 
part  à votre  malheur.  Mais  vous  serez  vengé  ; il  n’é- 
pousera pas  mademoiselle  Nina. Nous  allons  répandre  ! 
partout  son  aventure. 

Théodore.  Oui , je  vais  la  raconter  à tout  le  monde;  j 
et  voici  ma  cousine  elle-même  à qui  nous  allons  tout  | 
apprendre. 


SCÈNE  XII. 

Les  précédents,  NINA. 

Théodore.  Venez,  ma  chère  cousine,  venez  connaître 
l’époux  que  votre  père  vous  destinait , et  que  le  ha- 
sard vient  heureusement  de  démasquer. 
nina.  Je  sais  tout,  j’avais  vu  Madame  avant  vous. 
futet.  Oui  ; mais  vous  ne  savez  pas... 
nina,  bas,  à Futet.  C’est  très-bien;  tout  va  à mer- 
veille. 


futet.  Mais  non,  au  contraire.  Maudit  Limousin  ! 
va... 

nina.  J’espère,  Monsieur,  qu’après  l’éclat  d’une  pa- 
reille aventure,  vous  ne  songez  plus  à ma  main? 
futet.  C’est  ça,  renvoyez-moi  le  provincial. 
ernest.  Ah!  ah!  qu’est-ce  que  ça  fait?  on  a uhe 
inclination,  et  on  se  marie  ; ça  n’y  fait  rien.  Vous  le 
savez  bien,  puisque  vous  m’épousez. 
nina.  Comment!  Monsieur?... 
ernest.  Eh,  mon  Dieu!  Je  sais  tout.  Vous  sentez 
bien  qu’on  n’est  pas  venu  de  Limoges  sans  prendre 
des  informations.  On  assure  que  vous  avez  distingué 
un  M . Théodore , un  fort  joli  garçon , que  je  ne  con- 
nais pas  : fort  aimable,  mais  d’un  caractère  facile,  et 
qui  ne  s’aperçoit  pas  qu’on  l’abuse. 

Théodore.  Monsieur... 
nina.  Et  qui  a pu  vous  dire  que  je  l’aimais? 
ernest.  On  n’a  point  dit  ça  : c’est  bien  lui  qui  vous 
fait  la  cour;  mais  c’est  un  de  ses  amis,  M.  Jules,  que 
vous  aimez  en  secret. 

Théodore,  furieux.  Eh  bien!  je  m’en  suis  toujours 
douté. 

ernest.  Pardi  ! c’est  connu  : tout  le  monde  vous  le 
dira. 

nina.  Quelle  indignité! 

jules,  bas , à Théodore.  Je  te  jure,  mon  ami... 
Théodore.  C’en  est  assez,  Monsieur,  et  vous  ne  joui- 
rez pas  longtemps  de  votre  triomphe. 
jules.  Ecoute  donc,  comme  il  te  plaira. 

.madame  futet,  Mais , Messieurs,  de  grâce... 
futet,  vivement.  Taisez-vous,  Madame. 

Air  : Cœur  infidèle  (Blaise  et  Babet)  . 

Théodore,  à Nina. 

Cœur  trop  léger! 

futet,  à madame  Futet. 

Femme  volage. 

Peux-tu  me  faire  un  tel  outrage? 

THEODORE,  FUTET. 

Cœur  volage! 

Ne  me  parlez  pas  davantage. 

THÉODORE,  à Jules. 

A demain. 

futet,  à sa  femme. 

Il  n’est  point  d’excuse. 
jui.es,  à Théodore 
A demain,  soit  ; je  vous  attends. 
futet,  à part. 

Ce  Limousin,  dont  je  m’amuse, 

S’amuserait  à mes  dépens  ! 

ensemble. 

FUTET,  THÉODORE. 

Cœur  infidèle,  etc. 

TOITS  LES  OFFICIERS. 

Dans  le  fond  du  cœur  je  partage 
Un  tel  affront,  un  tel  outrage. 

MADAME  FUTET,  NINA. 

Je  n’entends  rien  à leur  langage. 

Cessons  un  pareil  badinage  ; 

Monsieur,  après  un  tel  outrage. 

Ne  me  parlez  pas  davantage. 
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SCÈNE  XIH. 

NINA,  ERNEST. 

mna.  C’est  pourtant  ce  maudit  prétendu  qui  est 
cause  de  tout  cela.  Oh  ! je  m’en  vengerai;  et  je  vais  le 
traiter  de  manière  qu’il  ne  lui  restera  pas  d’envie  de 
m’épouser. 

ernest.  Ma  future  est  vraiment  fort  jolie,  et  a l’air 
de  m’aimer  beaucoup. 

nina.  Eh  bien,  Monsieur,  vous  êtes  content.  Voilà 
tout  le  monde  brouillé,  et  cela,  grâce  à vous. 

ernest.  Ah  ! dame  ! ils  ont  l’air  fâché;  mais  pourquoi 
cela?  moi,  je  n’en  sais  rien. 

nina.  Comment  ! vous  n’en  savez  rien  ! quand  vous 
allez  justement  leur  dire?..  (A  part.)  Au  fait , il  a si 
peu  d’intelligence,  qu’il  ne  se  doute  pas  même... 
(Haut.)  Dites-moi,  monsieur  de  Roufignac,  croyez- 
vous  qu’un  sot  puisse  épouser  une  demoiselle  mal- 
gré elle  ? 

ernest.  Ah  ! ah  ! voyez-vous? 
nina.  Répondez-moi  donc. 
ernest.  Pardon , Mademoiselle,  c’est  que  je  ne  sais 
pas  ce  que  vous  me  demandez. 

nina.  Ecoutez:  (Le  faisant  reculer.)  je  suis  bonne, 
je  suis  naturellement  douce;  mais  savez-vous  que  l’a- 
mour peut  changer  le  caractère  ? 

ernest.  Oui,  je  le  sais:  c’est  justement  ce  que  je 
viens  d’éprouveren  vous  voyant.  Vous  pouvez  deviner, 
sans  que  je  vous  le  dise,  que  je  n’ai  pas  grand  esprit; 
tranchons  le  mot , je  suis  un  franc  imbécile , sans 
éducation , sans  talents , sans  usage  : eh  bien  ! du 
moment  où  je  vous  ai  aperçue , je  ne  sais  quelle  ré- 
volution soudaine  s’est  opérée  en  moi  : il  m’a  semblé 
qu’un  jour  nouveau  m’éclairait;  de  nouvelles  idées 
se  présentaient  à mon  imagination  : et  sans  peine , 
sans  efforts , les  mots  s’offraient  d’eux-mèmes  pour 
les  exprimer. 
nina.  Quel  langage! 

ernest.  Et  qu’a-l-il  donc  de  si  étonnant?  de  tout 
temps  l’amour  n’a-t-il  pas  fait  des  prodiges?  Doute- 
riez-vous de  ses  miracles?  et  qui , plus  que  vous,  ce- 
pendant, serait  capable  d’y  faire  croire? 

Air  du  vaudeville  du  Piège. 

Ah!  d’un  semblable  changement 
Il  faut  vous  en  prendre  à vous-même  ; 

On  devient  bien  vite  éloquent 
Lorsqu’on  est  près  de  ce  qu’on  aime. 

Plus  d’un  amant  fut  interdit 
Près  de  charmes  comme  les  vôtres  ; 

Et  si  vous  me  donnez  l’esprit, 

Vous  l’avez  fait  perdre  à bien  d’autres. 

nina.  Serait-ce  une  plaisanterie? 
ernest.  Qui,  moi,  plaisanter  sur  un  pareil  sujet? 
j’en  suis  incapable,  et  vous  aussi,  je  le  parierais. El 
si  notre  mariage  vous  avait  déplu,  si  quelques  rai- 
sons secrètes  s’étaient  opposées  à cette  union,  je  suis 
sur  que  vous  m’en  auriez  averti;  que.  loin  de  me 
tourner  en  ridicule,  vous  auriez  eu  pour  moi  les 
égards,  les  procédés  qu’on  doit  à un  ami  de  sonpère  : 
que  loin  de  confier  votre  secret  à une  jeunesse  impru- 


dente, légère,  qui  peut  vous  compromettre,  vous 
m’auriez  tout  avoué  franchement,  et  vous  vous  seriez 
confiée  à ma  délicatesse.  N’est-il  pas  vrai? 
nina.  Monsieur... 

ernest.  Jugez  donc  de  ce  qui  aurait  pu  arriver,  si , 
en  voyant  un  jeune  homme  simple,  sans  défiance, 
vous  vous  étiez  fait  un  jeu  de  le  tourmenter;  si  ce 
malheureux  vous  aimait  réellement;  si,  à votre  vue, 
il  n’avait  pu  se  défendre  d’un  sentiment  fatal  : si , 
trompé , désabusé , forcé  de  renoncer  à vous , il  em- 
portait dans  son  cœur  le  trait  qui  l’a  blessé , et  qui 
doit  peut-être  le  conduire  au  tombeau! 
nina.  Grand  Dieu  ! 

ernest.  Rassurez-vous;  il  faut  espérer  que  cela  n’ira 
pas  jusque-là.  Mais  si  ce  n’est  pas  pour  lui  que  je 
parle,  que  ce  soit  au  moins  pour  vous.  A quoi  ne  vous 
exposiez-vous  pas  en  vous  livrant' ainsi?  car  enfin 
vous  ne  savez  pas  qui  il  est;  vous  ignorez  son  secret, 
et  il  possède  le  vôtre.  Et,  s’il  profitait  de  ses  avan- 
tages, quel  parti  n’en  pourrait-il  pas  tirer  dans  une 
petite  ville  amie  du  bruit  et  du  scandale? 
nina.  Ah!  Monsieur!.. 

ernest.  Mais,  heureusement,  tout  dépend  de  vous. 
Ma  discrétion  se  réglera  sur  la  vôtre.  Vous  aviez  voulu 
m’intriguer  un  peu,  je  vous  l’ai  bien  rendu  : ma  ven- 
geance se  bQrnera  là.  Surtout  pas  le  mot  à ces  mes- 
sieurs; je  n’exige  pas  non  plus  que  vous  agissiez 
contre  eux  : restez  neuvre,  c’est  tout  ce  que  je  vous 
demande.  Je  croirai  avoir  remporté  une  assez  belle 
victoire  en  détachant  de  leur  coalition  l’alliée  la  plus 
redoutable. 

nina.  Je  reste  stupéfaite,  et  je  ne  sais  plus  où  j’en 
suis. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  T1ENNETTE. 

tiennette,  les  apercevant.  Ali  ! comment!  c'est 
vous.  Monsieur?  A la  bonne  heure;  vous  voilà  bien 
déguisé.  Vous  avez  bien  trouvé  le  magasin.  Mais  ce 
n’est  plus  cela:  il  faudra  encore  changer.  Si  vous  voyiez 
les  autres,  ils  sont  tout  en  noir. 

nina,  à Tiennette.  Comment  ! est-ce  que  tu  connais 
Monsieur? 

tiennette.  Sans  doute;  mais  ne  craignez  rien  : il 
est  aussi  du  secret.  Madame  Futet  a rassemble  les 
jeunes  gens  de  la  ville;  ils  s’habillent  de  ce  côté  ; 
allez,  allez,  ils  sont  bien  drôles,  et  nous  allons  bien 
rire.  Vous  ne  savez  pas,  il  paraît  que  ça  allait  mal  ; 
tous  ces  messieurs  étaient  brouillés,  M.  Futet  les  a 
raccommodés,  et  les  a réunis  tous  contre  l’ennemi 
commun.  C’est  comme  ça  qu’il  parle.  Mais  il  faut  que 
M.  Futet  en  veuille  bien  au  prétendu,  car  il  y met  un 
zèle,  une  ardeur  !.. 

ernest,  se  mettant  à une  table  ; à part.  Ah,  diable  ! 
(Haut.)  Attends,  je  vais  le  seconder. 

nina.  Mais  je  ne  reviens  pas  de  tout  ce  que  je  vois  ! 
et  comment  il  se  fait!.. 

ernest.  Oh!  vous  en  verrez  bien  d’autres. 
tiennette.  Oh!  oui,  vous  en  verrez  bien  d’autres. 
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ern est,  d Tiennette.  Tiens,  celle  note  au  pâtissier, 
cette  autre  au  glacier,  ce  billet  au  colonel,  et  cette 
bourse  pour  toi. 
nina.  Mais,  Monsieur? 

hrnkst.  Vous  m’avez  promis  de  rester  neutre.  [A 
Tiennette.)  Lo  colonel  est  au  château  ; il  faut  trouver, 
à l’instant,  quelqu'un  pour  lui  porter  ce  billet. 
tiennette.  Nous  avons  Jacques,  le  postillon. 
e un  est.  C’est  bon.  Passe  à la  poste. 
tiennette.  Oh  ! ce  n’est  pas  là  qu’on  le  trouvera  : 
c’est  au  cabaret  du  coin,  ou  chez  l’orangé rc  en  face. 
Oh  ! ça  ne  sera  pas  long.  A propos,  le  prétendu  est-il 
venu  ici?  favcz-vous  vu?  est-il  bien  drôle? 
ernest.  Oui,  oui;  mais  dépèche-toi. 
tiennette,  courant.  Yotrc  servante,  Morisiuur.  [EUe 
sort.) 

SCÈNE  XV. 

NINA,  ERNEST. 

nina.  Que  dit-elle?  le  prétendu  est-il  venu?  Est-ce 
que  vous  n’ètes  pas  monsieur  de  Roufignac?  Au  nom 
du  ciel  ! qui  êtes-vous,  décidément? 

ernest.  I.c  plus  dévoué  de  vos  serviteurs.  Vous 
saurez  tout  dans  un  instant,  pourvu  que  vous  gardiez 
le  silence  avec  ces  messieurs. 
nina.  Ah  ! je  vous  le  promets. 
ernest,  lui  présentant  la  main.  Me  .sera-t-il  permis 
de  vous  reconduire  jusqu’à  votre  appartement? 
nina.  Vous  vous  méfiez  de  moi  ! 
ernest.  Non  ; mais  je  veux  vous  éloigner  du  théâtre 
de  la  guerre.  [Il  la  reconduit  jusqu'à  la  porte,  et  la 
salue.) 

SCÈNE  XVI. 

ERNEST,  seul.  Bon?  voilà  une  partie  de  l’armée  en- 
nemie hors  d’état  de  me  nuire.  11  parait  que,  malgré 
la  division  que  j’avais  semée  parmi  les  autres,  ils  se 
sont  réunis  pour  frapper  les  grands  coups;  heureu- 
sement, mes  renforts  vont  arriver.  N’importe,  tenons- 
nous  sur  nos  gardes,  et  courons  faire  en  sorte... 

SCÈNE  XVII. 

ERNEST,  FUTET,  DROLICHON,  en  robe  de  médecin. 

futet,  arrêtant  Ernest.  Non  pas  ; halte-là.  [Bas.) 
Allons,  Drolichon,à  votre  rôle,  mon  ami. 

ernest,  se  dégageant  et  voulant  s'échapper.  Qu’cst-cc 
que  eela  veüt-dire? 

drolichon,  l'arrêtant  de  l'autre  côté.  Vous  n’irez  pas 
plus  loin. 

futet.  D’après  les  inquiétudes  qu’on  a conçues  pour 
votre  santé,  votre  beau-père  et  votre  nouvelle  famille 
nous  envoient  vers  vous. 
drolichon.  Vous  nous  êtes  recommandé. 
fltet.  Et  vous  ne  sortirez  de  nos  mains  que  radi- 
calement guéri. 


drolichon.  Radicalement  guéri. 
ernest,  à part.  Ah!  j’y  suis.  Les  médecins...  C’est 
ça,  la  scène  obligée.  Sans  doute  les  apothicaires  ne 
sont  pas  loin.  Allons,  je  n’éviterai  pas  la  promenade. 
futet.  Voilà  un  pouls  qui  n’est  pas  bon. 
drolichon.  Voilà  un  pouls  qui  n’est  pas  bon. 
ernest.  Je  crois  déjà  les  entendre,  et  je  vois  d’ici 
l’arme  fatale  ! Morbleu  ! 
drot.ichon.  Cet  homme  n’est  pas  bien. 
ernest.  Non,  c’est  vrai.  [A  part.)  Quelle  idée  ! [Haut.) 
Ça  commence  même  à m’inquiéter,  et  je  ne  serai  pas 
fâché  de  vous  consulter,  car  la  fatigue  du  voyage... 
H y a pourtant  déjà  huit  jours.  [Faisant  la  grimace.) 
Ahi  !. . Mais  ils  disent  comme  ça  que  le  neuvième... 
Ahi  ! 

fltet.  Eh  bien  ! qu’est-ce  qu’il  y a donc  ? 
ernest,  faisant  la  grimace.  Maudit  animal  ! 
drolichon.  Comment? 

ernest.  Non,  ce  n’est  pas  à vous  que  j’en  veux  : c’est 
à un  petit  chien,  pas  plus  haut  que  cela,  qui,  il  y a 
quelques  jours,  s’attacha  à mes  jambes,  et  me  mordit 
avec  une  affection  toute  particulière. 
futet  et  drolichon.  Un  chien  ! 
ernest.  Je  sais  bien  qu’ils  voulaient  tous  me  faire 
accroire  qu’il  était  enragé.  Ah  bien  ! oui,  pas  si  bête. 
futet,  reculant.  Enragé! 

ernest,  le  retenant.  Vous  sentez  bien  que  ça  n’est 
pas  vrai  ; mais  vous  allez  toujours  me  faire  une  pe- 
tite ordonnance  de  précaution. 
futet  et  drolichon.  Ah,  mon  Dieu! 
ernest,  les  retenant.  Oh!  vous  ne  me  quitterez  pas; 
et  je  veux  que  vous  me  voyiez,  parce  que  depuis 
quelque  temps  j’éprouve  de  moments  à autres  cer- 
taines émotions  : mes  yeux  s’enflamment,  mes  nerfs 
se  contractent.  Eh  bien  ! qu’cst-cc  que  je  sens  donc  ? 
[fl  fait  plusieurs  contorsions.)  Je  crois  que  cela  me 
prend. 

futet.  Grand  Dieu  ! 

drolichon.  Nous  sommes  perdus!  ( Ernest  marche 
d'un  air  furieux.) 

futet,  appelant.  Au  secours!  à moi.  Messieurs!  il 
est  enragé. 


scène  xvm. 

Les  précédents;  THÉODORE,  JULES,  LÉON,  en  mé- 
decins, et  tous  les  autres  jeunes  gens  en  apothicaires 
entrent  aux  cris  de  Futet  et  de  Drolichon.  On  en- 
tend au  même  instant  battre  le  tambour  et  sonner  le 
boute-selle.  Chacun  reste  étonné . 
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SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  LE  COLONEL. 

le  colonel,  entrant.  Eh  bien  ! Messieurs,  sommes- 
nous  prêts?  Le  général  va  bientôt  arriver,  et  je... 
(. Apercevant  les  officiers  déguisés.)  Corbleu  ! que  veut 
dire  cette  plaisanterie? 

TOUS. 

Air  : Courons  aux  Prés  Saint-Gervais. 

Colonel,  vous  l’avez  vu? 

Au  devoir  nous  devons  nous  rendre  ; 

Mais  chacun  est  retenu 
Par  un  revers  inattendu. 

LE  colonel. 

Que  veut  dire  ce  mystère 
Et  ces  armes-là?  Corbleu  ? 

Est-ce  donc  là  la  manière 
D’aller  au  feu? 

TOUS. 

Colonel,  vous  l’avez  vu?  etc. 

futet.  Oui,  colonel,  quand  vous  saurez  que  Mon- 
sieur est  enragé. 
le  colonel.  A l’autre... 


SCÈNE  XX. 

Les  précédents,  TIENNETTE. 

tiennette,  accourant,  sans  voir  le  colonel.  Monsieur 
les  voilà  ! les  voilà! 
futet.  Qui  donc? 

tiennette.  Eh  bien!  les  pâtissiers,  les  traiteurs,  les 
glaciers,  les  limonadiers!  que  sais-je.  Tout  ce  que  ce 
monsieur  qui  est  si  farce  a commandé  pour  le  repas 
que  ces  messieurs  doivent  lui  payer  ce  soir. 
tous.  Comment!  le  repas? 
tiennette,  à Ernest.  Jacques  a remis  à monsieur 
le  colonel  la  lettre  que  vous  m’aviez  donnée  pour  lui. 
le  colonel,  à jart.  Ma  lettre,  serait-ce  celle?.. 
tiennette.  Ah,  mon  Dieu!  le  voilà! 
le  colonel.  Ah  çà!  m’expliquera-t-on  ce  que  si- 
gnifie touttcci?  Qui  diable  êtes-vous,  monsieur  l’en- 
ragé, qui  faites  venir  des  pâtissiers,-  des  traiteurs; 
qui  m’annoncez  des  revues  d’un  général  qui  heureu- 
sement n’arrive  pas,  et  qui  enfin  rendez  muet  et  tran- 
quille un  régiment  de  démons,  que  j’ai  l’honneur  de 
commander? 

ernest.  Mon  colonel,  je  suis  un  de  ces  pauvres  pro- 
vinciaux sur  le  compte  desquels  on  cherche  toujours 
à se  divertir  : dans  ce  moment-ci,  ces  messieurs  s’a- 
musaient à mes  dépens. 

le  colonel.  Eh  bien  ! je  ne  m’en  serais  pas  douté. 
ernest.  Demandez  plutôt  à Mademoiselle  ( Voyant 
Nina  qui  arrive.)  qui,  mieux  que  personne,  vous  dira 
qui  je  suis. 

nina.  Qui,  moi?  je  craindrais  trop  de  me  tromper. 
C’est  Tiennette  seule  qui  vous  connaît. 

tiennette.  Point  du  tout.  C’est  un  jeune  homme  de 
Paris  : c'est  un  ami  de  ces  messieurs. 
futet.  A d’autres  : c’est  le  diable! 


ernest.  Pas  tout  à fait,  et  puisqu’il  faut  vous  le 
dire... 

Am  : lime  faudra  quitter  l'empire. 

Mon  père  et  Vous,  d’un  heureux  mariage. 

Aviez  conçu  l’espoir  flatteur, 

Mais  j’aurai  fait  un  long  voyage 

( Montrant  Théodore  et  Nina.) 

Pour  assister  à leur  bonheur. 

Oui,  j’aime  mieux  en  homme  sage, 

De  ces  messieurs  pour  éviter  les  traits, 

Les  divertir  avant  le  mariage 
Que  de  les  amuser  après. 

le  colonel,  aux  officiers.  Messieurs,  une  pareille 
plaisanterie... 

ernest.  Est  bien  perFnise,  colonel  : je  suis  militaire 
comme  ces  messieurs.  A ce  titre,  s’il  veulent  bien  me 
pardonner  de  ne  point  m’être  laissé  attraper,  la  belle 
Nina  d’avoir  voulu  un  inslant  troubler  son  bonheur, 
monsieur  Futet  d’avoir  un  peu  alarmé  sa  jalousie, 
vous,  colonel,  d’avoir  interrompu  un  déjeuner  de 
corps,  que  le  dîner  de  ces  messieurs  va  remplacer, 
nous  n’aurons  rien  à nous  reprocher. 
futet.  Comment!  la  carriole  de  Melun? 
ernest.  Je  ne  vais  jamais  en  carriole. 
drolichon.  Et  le  petit  chien,  pas  plus  haut  que  cela? 
ernest.  11  court  encore. 
futet.  Eh  quoi,  ma  femme  !.. 
madame  futet.  Pouvais-tu  douter  de  moi?  [A' part, 
regardant  Ernest.)  J’étais  bien  sûre  que  ce  n’était  pas 
lui. 

ernest.  Ah  ! nous  avons  aussi  à Limoges  quelques 
plaisanteries  pour  les  jours  gras,  et  si  ces  messieurs 
veulent  bien  m’accorder  leur  amitié... 
tous.  Monsieur... 

ernest.  S’ils  me  jugent  digne  de  m’associer  à eux, 
nous  chercherons,  ensemble,  quelques  bons  tours 
pour  passer  gaiement  le  carnaval. 

VAUDEVILLE. 

Air  : Que  Pantin,  etc. 

Célébrons  le  carnaval, 

Le  délire 
Qu’il  inspire; 

Célébrons  le  carnaval  : 

Des  plaisirs  c’est  le  signal. 

MADAME  FUTET. 

Air  : Un  soir  que,  sous  son  ombrage. 

Pauvres  humains,  dans  la  vie. 

Qu’on  vous  joue,  hélas!  de  tours  : 

La  fortune,  la  folie, 

Et  plus  encor  les  amours. 

En  vain,  d’avance  on  se  vante 
Qu’un  minois  se  présente. 

Encore  un  d’attrapé. 

Célébrons,  etc. 

JULES. 

L’amour  nous  ravit  les  belles; 

Bientôt  l’hymen  nous  les  rend; 

Car  l’hymen  est  auprès  d’elles 
Notre  allié  le  plus  grand. 

Chacun,  dans  l’espoir  précoce. 

D’un  succès  anticipé. 

Peut  dire  à chaque  noce. 

Encore  un  d’attrapé. 

Célébrons,  etc. 
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ÎIENNETTE. 

Quand  j’étais  petite  fille, 

L’s  amants  n’  songeaient  pas  à moi  ; 
J’  devins  un  peu  plus  gentille  : 

L*un  d’eux  me  lorgna,  je  croi. 
Maintenant  rien  ne  m’échappe. 

D’  moi  plus  d’un  est  occupé. 

A chaque  grâce  que  j’attrape. 

Encore  un  d’attrapé. 

Célébrons,  etc. 

ERNEST. 

De  tout  ce  qui  m’environne 
A quoi  bon  m’inquiéter? 

Les  ans  que  le  ciel  me  donne, 

Je  les  prends  sans  <^>mpter. 

Des  jours  qui  forment  ma  vie, 

Bien  loin  de  m’être  occupé. 

Chaque  soir  je  m’écrie  : 

Encore  un  d’attrapé. 

Célébrons,  etc. 


FUTET. 

Dès  qu’on  parle  ou  qu’on  dispute, 
Pour  échauffer  jo  suis  là. 

Hier,  dans  une  dispute, 

Certain  sot  m’apostropha, 

Majs  voyez  le  bon  apôtre, 

Ce  coup  dont  il  m’a  frappé. 

Il  était  pour  un  autre. 

(Se  frottant  les  mains.) 
Encore  un  d’attrapé. 

Célébrons,  etc. 

nina,  au  public. 

A la  critique  on  échappe 
Dans  ces  jours  -où  tout  est  bien. 
Si  la  pièce  est  une  attrape. 
Silence!  n’en  dites  rien, 

Pour  que  tout  Paris  s’avise, 
Comme  vous,  n’ètre  attrapé 
Et  qu’à  chacun  l’on  dise  : 
Encore  un  d 'attrapé. 

Célébrons,  etc. 


VI  AL  AT  ET  O,  IMPRIMEURS  ET  ÉDITEURS. 


bblbnfant.  Il  me  semble  que  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  je  vous  donne  une  poignée  de  main. 


LA  DEMOISELLE  ET  LA  DAME 

OU 

MH3  TT* 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

atcprésentée,  pour  la  première  fols,  & Paris,  sur  le  théâtre  il  ai  Gymnase  dramatlijiic,  le  I I mars  18ÎÏ. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  UM.  DUPIN  ET  DB  COUBCT. 


ytrôonnageo. 

SÉBASTIEN,  marchand  mercier.  I ADELAÏDE,  sa  future. 

DROGUIGNARD,  son  ami,  ex-employé  à Va  MADAME  GIRAUD, mère  d’Adélaïde, 

mairie.  | BELENFANT,  jeune  cuirassier,  cousin  d’Adélaïde. 

La  scène  se  passe  à la  barrière  du  Maine. 

Le  théâtre  représente  les  environs  de  la  barrière  du  Maine.  Sur  le  dèuxième  plan,  à gauche  du  spectateur,  la  maison  du 
restaurateur  Bernard,  portant  pour  enseigne  : Les  Quatre  Fils  Aimon.  Au  fond,  le  mur  de  séparation  entre  la  ville  et 
la  campagne.  On  voit  en  dedans  "3e  la  barrière  plusieurs  enseignes  de  traiteurs  et  marchands  de  vin. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DROGUIGNARD,  donnant  son  sac  de  nuit  à un 
v commissionnaire,  qui  se  tient  à l'entrée  de  la  barrière. 
Porte  cela  rue  d’Enfer,  n°  24,  chez  M.  Droguignard; 
tu  demanderas  Marguerite.  Heureusement  tous  mes 


voyages  sont  terminés,  et  j'en  ai  pour  longtemps. 
Après  un  mois  d’absence,  me  voilà  donc  de  retour 
dans  mon  quartier  et  dans  ma  patrie.  Je  dis  ma  pa- 
trie, car  tout  ce  qui  passe  la  barrière  est  pour  n.oi 
pays  étranger;  toute  la  France  est  dans  Paris,  et  tout 
Paris  dans  le  douzième  arrondissement,  où  j’ai  eu 
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l’honneur  d'être  fonctionhiil’c...  M.  Droguignàrd,  ex- 
employé à l;i  mairie  : tout  lu  monde  connaît  ça.  Voilà 
bien  Paris  comme  je  l’ai  laissé  : le  restaurant  de 
M.  Bernard,  aux  Quatre  Fils  Aimon,  qui  me  paraît 
aujourd'hui  en  pleine  activité;  les  boulevards  neufs, 
le  Luxembourg  à droite. 

Am  du  Partie  carrée. 

Pans  ce  jardin  Chaque  jour  me  ramène, 

Et  j’y  puis  bien  prendra  intérêt,  je  croi; 

J'y  suij  vraiment  comme  dans  mon  domaine, 

Le  Luxembourg,  en  un  mot,  est  il  moi. 

U s promeneurs  je  spis  le  plus  tenace. 

Malin  et  soir  j’y  suis  posté, 

Jusqu’au  moment  où  le  tambour  me  chasse 
De  ma  propriété. 

Je  vais  d’abord  passer  chez  ce  pauvre  SébiaUon,  mon 
pupille,  mon  élève;  il  doit  èlro  bien  triste  depuis  mon 
départ.  Hein!  quel  est  ce  bruit?  [On  entend  un  q rand 
bruit  dans  l'intérieur  du  restaurant.) 

SCÈNE  II. 

DROGUIGNARD;  SÉBASTIEN,  en  grand  costume. 

Sébastien,  à la  cantonade.  Mettez  le  poulet  à Iqtar- 
tarc,  et  n'oubliez  pas  les  crêpes , pavpe  qu’elle  les 
aime  beaucoup. 

nWtëWISNAWii  fid  croirai-je  mes  yeux?  Sébastien 
lui-tnéme  1 

seuASfm.N,  l'apercevant.  Ah!  mon  Dieu,  c’est  mon 
ami  proguignavd,  Comment  diable  est-il  à Paris? 

droguignàrd.  Tu  no  m'aUenduis  pas,  j’en  stiirsùt'. 

Sébastien.  Non,  certainement. 

droguignàrd.  Je  n’avais  pas  voulu  te  prévenir  pour 
te  surprendre. 

Sébastien.  En  effet,  tu  m’as  surpris  d’une  manière 
bien...  bien  agréable. 

droguignàrd.  Ah  çà  ! dis-moi,  qu'est-ce  que  tu  as 
fait  depuis  mon  départ  pour  Orléans?  Car  tu  sais  que 
moi,  je  te  demande  compte  de  tout. 

Sébastien.  Oui,  c’est  une  habitude  que  tu  as  prise. 

droguignàrd.  C’est  plusfort  que  moi.  A la  mort  de 
ton  père,  mon  vieil  ami,  n’étais-lii  pas  exposé  à tous 
les  dangers  et  à toutes  les  séductions?  Une  fortune 
superbe,  trois  mille  livres  de  rentes  et  un  fonds  de 
mercier  bien  achalandé...  où  tout  cela  en  serait-il 
sans  moi,  sans  la  tutelle  de  l’amitié? 

Sébastien.  Je  ne  dis  pas  le  contraire,  et  mon  père 
avait  raison  d'avoir  confiance  en  toi. 

droguignàrd.  Je  le  crois  bien  : ce  cher  ami  ! Sais-tu 
que  pendant  trente-cinq  ans  de  sa  vie  nous  avons  dîné 
ensemble,  tantôt  chez  lui,  tantôt  chez  moi,  plus  sou- 
vent chez  lui.  Voilà  des  amitiés  solides.  Heureusement 
que  la  nôtre  commence  de  même,  et  nous  pe  nous 
quitterons  jamais,  n’est-il  pas  vrai?  Toujours  $mis, 
toujours  garçons;  car,  vois-tu  bien,  il  n’y  a que  cela 
de  bon  dans  le  monde.  De  sa  nature,  l’amitié  est  cé- 
libataire;, car  dès  qu’une  femme  entre  dans  un  mé- 
nage, c’est  fini  : les  amis  du  mari  ont  toujours  tort, 
et  ceux  de  la  femme  ont  toujours  raison  ; mais  nous 
causerons  de  cela  à loisir.  Quel  est  ce  repas  où  tu  es 
invité,  et  qui  a lieu  chez  Bernard?  Est-.çe  une  fête, 
un  repas  de  corps? 

Sébastien,  hésitant.  Non, non;  c’est  une  noce  : toute 
la  famille  \a  se  rassembler  chez  le  traiteur,  pendant 
que  la  mariée  et  les  témoins  vont  aller  à la  munici- 
palité du  douzième. 


bROGuiGNAnD.  Ah!  c’est  quelqu’un  du  quartier  qui 
se  marie.  Allons,  un  imbécile  de  plus.  Et  quel  est 
son  nom? 

Sébastien.  Si  je  te  le  dis,  lu  vas  te  fàeher;  c’est... 

DROGUIGNARD.  Eh  tÛéù  ! c’eSt? 

SÉBASTIEN.  C^St  (Ttoh 
DROGUIGNARD.  Gomment!  e'CSl  tf>I? 

Ain  du  Lantara. 

Sans  moi  prendra  un  p;\rli  sewhlêblu» 

♦ Pieux!  voilii  donc  lo  piix  dû  lotis  mus  soins! 

QVst  affreiiXj  c’est  ahuiuUiaLdo  ! 

SÉBASTIEN. 

De  hij  je  n’attendais  pas  moins, 

Il  va  crier  pendant  une  heure  au  moins* 

DROGUIGNARD. 

Ne  saisrtu  pas  l’amitié  qui  m’enflamme? 

SEBASTIEN. 

Tu  m’aimes  trop  et  tau  zèle  est  trop  grandi 
Aussi,  mon  cher,  j’ai  voulu  prendre  femme  ; 

Pour  être  aimé  modérément. 

Aussi,  pourquoi  es-lu  revenu?  Nous  qui  avions  presse 
tout  cela,  pour  que  ce  fût  fini  avant  tan  retour. 

DROGi'iGNARp,  Et  cet  empressement-là  même  ne  de- 
vait-il pas  te  donner  des  doutes?  On  opuig fiait  nies 
conseils  et  mon  expérience. 

Sébastien.  Tu  me  dis  cela  pour  m’effrayer,  parce 
que  tu  ne  yeux  pas  que  je  me  marie,  Voilà  cinq  ou  six 
ans  que  tu  m’eu  empêches,  et  cependant  il  est  temps 
d’y  songer, 

DROGUIGNARD.  Moll  m’y  SU'l9<tjo  jamâtâ  opposé?  J : 

t’ai  dit  seulement  : Trouve  une  tomme  jolie,  spiri- 
tuelle, modeste,  riche,  sage,  économe  et  fidèle,  et  je 
serai  le  premier  à t’engager  à te  marier;  sans  :ela, 
serviteur. 

Sébastien.  Eh  bien!  mon  ami,  si  ce  n’est  que  rc’a, 
rassure-tai.  J'ai  trouvé  justement  ce  qu’il  le  faut  : 
mademoiselle  Adélaïde  Giraud. 

drocuignard.  Comm  nt  ! la  fille  de  cet  ancien  bon- 
netier ? 

Sébastien.  Elle-même;  un  âge  raisonnable;  une  jo- 
lie, fortune. 

droguignàrd.  Je  ne  dispas  non;  mais  je  les  connais 
à merveille  et  depuis  longtemps  ; la  mère  est  mé- 
chante, bayqrde,  la  plus  mauvaise  langue  du  quartier. 
Sébastien.  Oui,  niais  je  n'épouse  pas  la  mère. 
droguignàrd  J’entends  bien.  A telles  enseignes  que 
le  mari  est  mort  de  chagrin, 

Sébastien,  A la  bonne  heure,  mais  je  n’épouse  pas... 
droguignàrd.  J’entends  bien;  mais  la  fi  fie,  s’il  m’en 
souvient,  avait  autrefois  le  caractère  le  plus  violent, 
le  plus  emporté... 

Sébastien.  Autrefois,  c’est  vrai;  mais  à présent, 
c’est  la  bonté,  la  douceur  même,  et  une  candeur,  une 
ingénuité. . . c’est  étonnant  comme  elle  a changé  depuis 
quelques  années,  Demande  à.  tous  ses  parents,  iis  te 
le  diront  comme  moi. 

droguignàrd.  C’est  cela,  nous  y voilà  ! Dieux  ! ai-je 
bien  fait  d'arriver  ! Ecoute-moi,  Sébastien,  n’as-tu  ja- 
mais remarqué  la  manière  doiif  les  mamans  parlent 
de  leurs  petites  filles,  quand  elles  ont  dix  à douze  ans? 
Elles  ne  les  ménagent  en  rien,  ne  dissimulent  aucun 
défaut:  «Ah!  que  cette  enfant-là  est  insupportable! 
« qu’elle  nous  cause  de  chagrin,  à son  père  et  à moi! 
« Comme  elle  est  méchante  ! comme  elle  est  colère!  » 
Peq  à peu  on  commence  à garder  le  silence;  bien  ôt 
on  dit  tout  haut  en  société  que  cette  enfant-là  n’est 
plus  reconnaissable,  qu’elle  est  bonne,  qu’elle  est 
douce  ; plus  tard  c’est  une  merveille,  une  perfection. 
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Qu’est-ice  que  cela  prouve?  qu'elle  est  changée?  Non. 
Cela  veut  dire  que  la  fille  a dix-huit  ans,  qu’il  est 
temps  de  l’établir,  et  que  la  mère  demande  un  mari. 

Sébastien.  Voilà  que  tu  commences  à me  faire  peur, 
parce  que  je  l’aime,  vois-tu  bien;  elle  m’aimo  aussi, 
j’en  suis  sûr.  Et  si  ce  mariage-là  allait  manquer...  Ah  ! 
mon  Dieu!  mon  Dieul  tu  avais  bien  besoin  de  me 
dire  tout  cela,  et  voilà  que  je  ne  sais  plus  que  faire. 

droguignard.  Il  en  est  temps  encore;  réfléchis,  je 
t’en  conjure;  tu  sens  bien  que  c’est  dans  ton  intérêt. 

Air  : Du  partage  de  la  richesse. 

Oui,  pour  toi  seul  ma  tendresse  est  craintive; 

'Je  serai,  mon  pauvre  garçon. 

N’importe,  hélas!  ce  qu’il  arrive. 

Toujours  l'ami  de  la  maison. 

C’est  pour  ton  hien  que  je  te  blâme; 

Et  s’il  le  faut,  quand  tout  sera  fini. 

Autant  quç  toi,  moi,  j’aimerai  ta  femme  ; 

Sébastien. 

Ah  ! je  retrouve  mon  ami. 

Oui,  mon  ami,  oui,  je  t’en  prie,  ne  me  quitte  pas; 
quand  tu  n’es  pas  là,  je  ne  fais  que  des  sottises.  Hier, 
j’étais  seul,  j’ai  été  au  spectacle,  et  un  militaire  m’a 
cherché  querelle. 

droguignard.  Tu  lui  as  répondu? 

Sébastien.  11  le  fallait  bien,  on  me  regardait.  Je  lui 
ai  indiqué  ce  matin  pour  rendez-vous  la  barrière  de 
Vincennes. 

droguignard.  Imprudent  ami! 

Sébastien.  Ecoute  donc,  mon  ami  ; comme  mon  in- 
tention est  de  rester  toute  la  journée  dans  les  environs 
de  la  barrière  d’Enfer... 

droguignard.  A la  bonne  heure. 

Sébastien.  Tu  sens  bien  que  je  n’en  ai  pas  parlé  à 
ma  future,  ni  à sa  mère.  Mais  les  voici.  Plus  je  la  re- 
garde, et  moins  je  peux  croire... 

droguignard.  Songe  à ce  que  je  t’ai  dit,  Sébastien. 

SCÈNE  1IL 

Les  précédents,  MADAME  GIRAUD,  ADÉLAÏDE. 

madame  Giraud.  Concevez-vous  rier»  do  pareil  à ce 
qui  nous  arrive?  [Apercevant  Droguignard.)  Eh  mais! 
c’est  monsieur  Droguignard;  je  n’avais  pas  eu  le 
plaisir  de  l’apercevoir.  Vous  voilà  de  retour  dans  ce 
pays?  [A  Adélaïde .)  Saluez  donc,  ma  fille.  ( Adélaïde 
salue  très-bas  et  les  yeux  baissés.) 

Sébastien,  bas,  à Droguignard.  Hein  ? quel  air  mo- 
deste! 

madame  ciraud.  Je  le  disais  hier  à Adélaïde  : Mon 
Dieu  ! quel  dommage  que  M.  Droguignard  ne  soit  pas 
à Paris?  M.  Sébastien  va  se  marier,  et  il  ne  sera  pas 
témoin  du  bonheur  de  son  jeune  ami  ; c’était  là  notre 
seul  regret,  n‘est-ce  pas,  Adélaïde  ? 

ADÉLAÏDE.  Ah!  oui. 

Sébastien.  Tu  vois  comme  elles  sont  bonnes. 

madame  giraud.  Je  ino  rappelle  qu’aulrefois  mon-  * 
sieur  Droguignard  venait  souvent  chez  nous  : c’était 
un  habitué  de  notre  petite  maison  de  la  place  Saint- 
Michel;  mais  voilà  comme  on  se  perd  de  vue;  il  y a 
au  moins  dix-huit  mois  que  vous  n’avez  dîné  chez 
nous,  n’est-ce  pas  ? 

droguignard.  11  y a six  ans  et  demi,  Madame.  J’ai 
là-dessus  une  mémoire  excessivement  locale.  La  der- 
nière fois  que  nous  nous  vîmes,  c’était  le  jour  de  cette 
grande  querelle  que  vous  eûtes  avec  votre  mari. 


madame  giraud.  Vous  croyez? 

droguignard.  Une  dispute  affreuse;  je  me  le  rap- 
pelle parfaitement. 

madame  giraud.  Je  le  crois  bien,  c’était  un  événe- 
ment assez  extraordinaire  et  assez  rare  pour  laisser 
des  souvenirs  ; mais  ne  parlons  pas  de  cela,  je  vous 
prie;  ce  n’est  pas  pour  moi,  mais  à cause  de  ma  fille. 
Tout  ce  qui  a rapport  à son  père... 

Adélaïde,  avec  tristesse.  Ah  ! oui. 

Sébastien,  bas.  Tu  le  vois,  de  la  modestie,  de  la 
sensibilité.  [Haut.)  De  quelle  contrariété  parliez-vous 
donc  en  entrant? 

madame  giraud. 

Air  du  Ménage  de  garçon. 

Jugez  quel  embarras  j’éprouve; 

A la  mairie  on  veut  d’abord 
Un  acte  de  décès  qui  prouve 
Comme  quoi  mon  mari  est  mort. 

« SÉBASTIEN. 

Quoi!  vous  ne  l’aviez  pas.  Madame? 

MADAME  GIRAUD. 

Désormais,  je  veux  m’en  pourvoir; 

Ce  sont  des  papiers  qu’une  femme 
Est  toujours  bien  aise  d’avoir. 

Sébastien.  Eh  bien!  ma  belle-mère,  rassurez-vous; 
voilà  mon  ami  Droguignard  qui  a été  autrefois  em- 
ployé à la  mairie,  qui  y a conservé  des  relations,  et 
qui  peut  nous  faire  délivrer  promptement  l’expédition 
dont  nous  avons  besoin. 

droguignard,  Comment!  tu  veux  que  ce  soit  moi? 

Sébastien.  Oui,  je  t’eu  prie;  tu  feras  plaisir  à ces 
dames;  vas-y  avant  nous.  D’abord  nous  n’y  entendons 
rien;  tandis  que  toi,  les  mariages,  c’est  ton  état,  c’est 
ta  partie. 

droguignard.  Tu  l’exiges, Sébastien?  une  fois,  deux 
fois... 

Sébastien.  Dis  tout  de  suite  trois,  et  vas-y. 

droguignard.  J’y  vais.  [A  part.)  Allons,  Drogui- 
gnard, souviens-toi  que  tu  es  l’ami  de  la  famille  : 
c’est  un  malheureux  qu'il  faut  arracher  malgré  lui  au 
précipice  conjugal.  [Il  sort.) 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  excepté  DROGUIGNARD. 

Sébastien.  Tu  reviendras  tout  de  suite,  n’est-ce  pas, 
mon  ami?  [A  part.)  C’est  drôle,  il  s’en  va  avec  un  air 
mystérieux  ; c’est  égal,  il  a raison  ; je  veux  agir  avec 
prudence,  et  savoir  par  moi-même  à quoi  m’en  tenir. 
[Haut.)  Dites-moi,  ma  belle-mère,  est-ce  que  je  ne 
pourrais  pas  être  seul  un  instant  avec  ma  future? 

madame  giraud.  Mon  Dieu!  je  ne  demanderais  pas 
mieux;  mais  c’est  que  cette  idée-là  va  effrayer  ma 
fille  : si  vous  saviez  comme  elle  a été  élevée  ! 

Sébastien.  N’importe;  moi,  je  suis  le  marié,  et  je 
désirerais... 

madame  giraud.  Je  vous  obéis,  mon  gendre,  je  vous 
obéis. 

Adélaïde.  Comment  ! vous  vous  en  allez? 

madame  giraud.  Oui,  ma  fille,  je  vous  laisse  avec 
votre  mari  ; il  le  veut,  c'est  vous  dire  assez  que  ce 
doit  être  voire  volonté  et  la  mienne,  et  je  n’ai  pas  be- 
soin de  vous  rappeler  en  cette  circonstance  les  prin- 
cipes [Appuyant  sur  le  mot.)  et  les  recommandations 
que  je  n’ai  jamais  cessé  de  vous  donner.  [Elle  sort  en 
faisant  à Sébastien  une  grande  révérence.) 
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SCÈNE  V. 

SÉBASTIEN,  ADÉLAÏDE. 

Sébastien,  à part , après  un  moment  de  silence.  C’est 
singulier!  voilà  que  je  ne  sais  pas  trop  que  lui  dire. 
(Haut.)  Adélaïde,  est-ce  que  cela  vous  contrarie  de 
rester  seule  avec  moi  ? 

Adélaïde,  après  avoir  hésité.  Oh  non  ; niais  je  vous 
prie,  Monsieur,  de  ne  pas  m’appeler  ainsi  Adélaïde, 
tout  court;  cela  me  semble  trop  libre. 

Sébastien.  11  me  semble  cependant,  Mademoiselle, 
que  quand  on  aime  les  gens...  Mais  c’est  que  peut- 
être  vous  ne  m’aimez  pas?  O dieux  ! elle  hésite. 

Adélaïde.  Je  ne  peux  pas  vous  répondre  là-dessus, 
Monsieur,  puisque  maman  n’est  pas  là;  mais  je  sais 
bien  la  peur  que  j’ai  eue  quand  on  a dit  que  vous 
alliez  épouser  mademoiselle  Gervais,  la  fille  du  mar- 
chand de  draps. 

Sébastien.  Comment!  même  à cette  époque-là,  vous 
aviez  déjà  daigné  vous  occuper  de  moi? 

adélaide.  Sans  doute;  depuis  la  veille  de  Noël,  le 
jour  où  vous  êtes  venu  dans  la  boutique. 

Sébastien.  C’est  vrai  ; c’est  la  première  fois  que  je 
suis  allé  chez  vous  : j’y  entrais  pour  acheter... 

adélaide.  Une  paire  de  bas  de  Rouen,  première 
qualité,  coton  en  quatre  fils  fl  cinq  au  talon  : c’est 
moi  qui  vous  l’ai  vendue.  Allez,  quoique  maman  dise 
que  je  suis  une  sotte,  et  que  je  n’ai  pas  de  mémoire, 
il  est  des  choses  qu’on  n’oublie  pas. 

Sébastien.  Comment!  il  serait  possible!..  De  sorte 
que  quand  on  vous  a proposé  ce  mariage  .. 

adélaide.  J’ai  acepté  tout  de  suite  , tout  de  suite; 
mais  j’ai  peut-être  eu  tort  de  vous  dire  cela. 

Sébastien.  Au  contraire , parce  que  cela  me  prouve 
! que  nous  ferons  bon  ménage, 
j adélaide.  Je  tâcherai,  du  moins;  car,  voyez-vous, 
i Monsieur,  sans  qu'il  y paraisse,  moi,  je  raisonne  quel- 
quefois, et  je  sais  bien  ce  que  je  me  promettais  lors- 
que je  pensais  à mon  mariage. 

Sébastien.  Ah  ! vous  y pensiez? 

ADÉLAÏDE.  Tous  les  jOUTS. 

Air  : Ah  ' si  Madame  me  voyait  (de  Romagnési). 

C’est  à vous  seul  à commander; 

Mon  seul  but  sera  de  vous  plaire. 

Quand  la  modiste  ou  la  lingère 
Viendra  pour  se  faire  solder. 

S’il  s'agit  d’une  robe  nouvelle. 

Ou  de  quelque  bonnet  garni. 

Je  lui  dirai  : Mademoiselle, 

Ab!  demandez  à mon  mari. 

DEUXIÈME  COUPLET. 

Vos  désirs  seront.tous  mes  vœux. 

Car  je  serai  docile  et  sage  ; 

Et  si,  dans  notre  voisinage. 

Il  survenait  quelque  amoureux; 

S'il  disait  que  son  cœur  soupire, 

El  qu’il  veut  être  mon  ami. 

Moi,  je  saurais  toujours  lui  dire  : 

Ab  ! demandez  à mon  mari. 

Sébastien.  Quelle  candeur!  mais  dites-moi,  Adé- 
laïde , vous  me  parlez  là  d’amoureux,  est-ce  que  par 
hasard  il  y aurait  déjà  eu  des  personnes  qui  vous  au- 
raient dit  qu’elles  vous  aimaient? 

ADÉLAÏDE.  Oh!  oui. 

Sébastien.  Et  qui  donc,  s’il  vous  plaît? 

adélaide.  Mon  petit  cousin,  M.  Belenfant. 

Sébastien.  Ah!  M.  Belenfant  s’est  permis... 

adélaide.  Sans  doute  : il  voulait  aussi  m’épouser; 


mais  moi  je  ne  voulais  pas,  parce  qu’il  avait  des  ma- 
nières et  un  très-mauvais  ton,  mon  petit  cousin  : il 
voulait  toujours  me  prendre  la  main  pour  l’embras- 
ser, et  cela  ne  me  convenait  pas. 

Sébastien.  De  sorlo  que  vous  l’avez  refusé. 
Adélaïde,  Certainement.  Vous  ne  vous  en  douteriez 
pas;  mais  moi  j’ai  du  caractère. 

Sébastien.  Vraiment! 

adélaide.  Tellement  que  quand  j’étais  petite,  j’étais 
très-colère,  et  même  quelquefois  encore. 

Sébastien.  Allons  donc,  ce  n’est  pas  possible. 
adélaide.  Ah  ! vous  le  verrez;  il  ne  faut  pas  croire. 
Monsieur,  que  je  sois  parfaite. 

Sébastien,  à part.  Et  Droguignard  qui  leur  suppo- 
sait des  intentions...  Quelle  naïveté!  quelle  franchise  ! 
adélaide. 

MORCEAU  D’ENSEMBLE. 

(Final  du  premier  acte  de  la  Somnambule.) 
Tenez-vous,  je  vous  en  supplie, 

Voilà  quelqu’un,  c’est  imprudent. 

SCÈNE  VI. 

Les  précédents,  DROGUIGNARD. 

DROGUIGNARD. 

(Suite  de  l’air.) 

Eh  bien!  qu’en  dis-tu,  maintenant? 

SÉBASTIEN. 

Plus  que  jamais  je  suis  content. 

DROGUIGNARD. 

Tu  le  veux  donc  ? 

SÉBASTIEN. 

Oui,  je  t’en  prie. 

Vois  sa  grâce,  sa  modestie. 

Du  ciel  je  suis  favorisé. 

Tout  est-il  prêt  à la  mairie? 

DROGUIGNARD. 

Suis-moi,  j’ai  tout  disposé. 

- Sébastien  et  adélaide,  ensemble. 

AU!  combien  mon  âme  est  ravie! 

Pour  moi  quelle  félicité  ! 

Que  de  grâces,  que  de  beauté! 

C’est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie. 

Puisque  je  perds  ma  liberté. 

SCÈNE  VIL 

Les  précédents,  MADAME  GIRAUD,  Parents. 
(Suite  du  final.) 

MADAME  GIRAUD. 

Allons  donc,  ma  fille  et  mon  gendre, 

On  va  sans  doute  nous  attendre. 

Partons. 

DROGUIGNARD. 

Grâce  à mes  soins, 

Tout  est  prêt,  jusqu’aux  témoins. 

MADAME  GIRAUD. 

Toute  ma  crainte  est  oubliée) 

Enfin,  enfin,  elle  est  donc  mariée. 

TOUS. 

Ah!  combien  mon  âme  est  ravie  ! 

Ah  ! que  mon  cœur  est  enchanté  ! 

C’est  le  plus  beau  jour  de  { J^jr  j vie, 

Puisque  je  perds  ma  liberté, 

Puisqu’ils  perdent  la  liberté. 

( Ils  sortent.) 

SCÈNE  VIII. 

BELENFANT , entrant  par  le  côté  gauche  ; il  a son 
sabre  sous  le  bras,  il  est  en  uniforme  de  cuirassier. 
belenfant,  lisant  l’inscription  qui  est  sur  le  poteau 
du  fond.  Barrière,  barrière  du  Maine.  Allons,  Belen- 
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fant,  mon  ami,  il  me  semble  que  ce  doit  être  ici  le 
lieu  du  rendez-vous.  La  vérité  est  que  je  ne  sais  pas 
au  juste.  Je  me  suis  bien  rappelé  ce  matin  que  je  de- 
vais me  battre , parce  que  ces  choses-là , ça  ne  s’ou- 
blie pas  : mais  le  reste,  milzieux!  Ce  blanc-bec  avec 
qui  j’ai  eu  une  dispute  hier  au  spectacle  m’a  crié,  au 
moment  où  on  nous  séparait  : Monsieur,  à demain , 
à la  barrière  de...  et  cætera;  ça  finit  en  aine  ; voilà 
tout  ce  que  je  me  rappelle...  barrière  de  Touraine , 
barrière  de  Vincennes,  barrière  du  Maine  ; ce  doit  être 
celle-là,  d’autant  que  c’est  la  seule  où  on  vende  de 
bon  vin.  ( Regardant  son  sabre.)  Allons  , notre  frère  , 
au  repos,  en  attendant  le  moment  de  l’exercice.  (Il  re- 
garde autour  de  lui.)  Je  ne  vois  personne.  11  est  vrai 
que  quand  il  serait  là,  je  ne  reconnaîtrais  guère  le 
camarade.  C’est  drôle  l’effet  que  produit  sur  moi  le 
vin  de  la  comète,  ça  me  brouille  toutes  les  physio- 
nomies. 

Air  : Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Dès  que  j’ai  bu  quelque  rasade 
De  ce  diable  de  petit  vin, 

J’  crois  que  je  prendrais  à la  parade 
Mon  chef  de  file  pour  un  pékin. 

Je  confonds  la  blonde  et  la  brune, 

La  têt’  me  tourne,  enfin  je  suis 
Comm’  tous  les  gens  qui  font  fortune, 

Je  ne  r’connais  plus  mes  amis. 

Je  sens  bien  que  cela  me  fait  du  tort  dans  la  so- 
ciété , et  que  ça  m’empêche  d’y  être  aussi  bien  reçu 
que  mes  avantages  personnels  et  physiques  pourraient 
le  permettre,  mais  j’ai  promis  à madame  Giraud,  ma 
tante,  de  vivre  désormais  comme  un  Céladon.  C’est 
le  seul  moyen  de  plaire  à ma  cousine  Adélaïde  qui 
fait  la  mijaurée,  et  je  ne  sais  pas  pourquoi , parce 
qu’enfin,  un  militaire , ça  vous  à toujours  quelque 
chose  de  flatteur  pour  une  jeunesse. 

SCÈNE  IX. 

BELENFANT , MADAME  GIRAUD. 

madame  giraud.  Grâce  au  ciel,  tout  est  fini,  et  voilà 
ma  fille  mariée,  sans  que  désormais  aucun  obstacle... 

belenfant,  V apercevant . Le  diable  m’emporte,  c’est 
ma  respectable  tante. 

madame  giraud.  Ah!  mon  Dieu,  c’est  mon  mauvais 
sujet  de  neveu  ! 

belenfant.  Entendez-vous  la  nature  qui  parle? 
madame  giraud.  Comment  ! ton  régiment  n’est  plus 
à Versailles? 

belenfant.  Arrivé  d’hier  à Paris,  et  j’aurais  été  vous 
voir,  sans  quelques  préliminaires  indispensables.  Un 
repas  de  corps,  qui  est  cause  que  ce  matin  je  suis  sorti 
pour  prendre  l’air;  mais  sufficit,  le  reste  sont  des  dé- 
tails oiseux  et  incohérents  dont  il  est  inutile  de  vous 
faire  la  relation. 

madame  giraud.  Eh  bien  ! mon  garçon,  ne  te  gène 
pas,  continue  ta  promenade;  moi , d’abord,  je  suis  ici 
en  société. 

belenfant.  Je  comprends;  vous  avez  peur  que  je  ne 
fasse  du  tort  à la  parenté. 

madame  giraud.  Mais,  jusqu’à  présent  tu  ne  lui  as 
pas  fait  grand  honneur. 

belenfant.  C’est  ce  qui  vous  trompe;  j’ai  toujours 
soutenu  l’honneur  de  la  famille , excepté  dans  les  mo- 
ments où  je  ne  pouvais  pas  me  soutenir  moi-même, 
et  alors  on  ne  pouvait  pas  exiger. . . Mais  aujourd’hui. 


c’est  different,  je  suis  à jeun,  tenue  décente,  et  j’en 
veux  profiter  pour  me  produire. 

madame  giraud.  Ah  ! mon  Dieu,  quelle  opinion  cela 
va  donner  de  la  famille!  Écoutez-moi,  Belenfant,  j’ai 
une  confidence  à vous  faire  : votre  cousine  Adélaïde 
se  marie  aujourd’hui. 

belenfant.  J’en  suis  enchanté,  une  noce,  des  vio- 
lons, un  repas.  J’en  suis,  n’est-ce  pas,  ma  tante? 

madame  giraud.  Un  instant;  vous  sentez  bien  que, 
dans  une  pareille  société,  il  faut  un  ton,  une  dé- 
cence... 

belenfant.  C’est  mon  fort,  et  si  mon  fort,  que  je  ! 
passe  pour  un  fat  au  régiment.  Ah!  ma  cousine  Adé-  ! 
laide  se  marie.  Vous  vous  rappelez  que,  dans  les  temps,  i 
j’ai  eu  des  idées;  mais  nous  autres  militaires  n’avons  j 
point  l’habitude  de  nous  marier...  indéfiniment,  et 
puisqu’un  autre  prend  ce  soin...  cela  me  fait  un  bon 
parent  de  plus,  une  bonne  maison,  où  je  serai  reçu... 
Touchez  là,  ma  tante,  je  donne  mon  consentement,  et 
je  vous  prie  de  me  présenter  au  cousin. 

madame  giraud.  A la  bonne  heure;  le  voici  juste-  | 
ment.  Ah  çà!  Belenfant... 

belenfant.  Vous  pouvez-t-êt’  tranquille,  quant  à la  ! 
tenue... 


SCÈNE  X. 

Les  précédents,  SÉBASTIEN,  ADÉLAÏDE,  DROGUI- 
GNARD, Gens  de  la  noce. 

CHOEUR. 

Oui,  célébrons  l’hyménée 
Dont  ils  ont  formé  les  nœuds 
Tous  les  deux  : 

Cette  chaîne  fortunée 
Va  les  rendre  à jamais  heureux. 

BELENFANT. 

J’  vas  danser  d’ la  bell’  manière  ; 

Ma  taul’,  quoiqu’on  ne  soit  pas. 

Ici-bas, 

Dans  la  caval’ri'  légère, 

Ça  n’empêch’  pas  les  entrechats. 

CHŒUR. 

Oui,  célébrons,  etc. 

Adélaïde,  conduite  par  Sébastien,  va  embrasser  ma- 
dame Giraud.  Ah!  ma  mère. 

madame  giraud,  s’essuyant  les  yeux.  Eh  bien!  mon 
Adélaïde,  comment  cela  va-t-il? 

Adélaïde.  A merveille,  maman.  (Bas.)  Excepté  ce 
monsieur  Droguignard  qui,  à chaque  instant  se  plaît 
à me  contrarier,  ou  à me  dire  des  choses  piquantes  ; 
il  a fallu  toute  ma  patience... 

madame  giraud,  bas.  Tu  ne  peux  en  avoir  trop. 
(Haut.)  Voici  Belenfant,  ton  cousin,  qui  vient  d’arriver 
à Paris,  et  à qui  j’ai  fait  part  de  ton  mariage.  (Le  pre- 
nant par  la  main  et  le  menant  à Sébastien.)  Souffrez, 
mon  cher  gendre,  que  je  vous  présente  un  cousin  de 
ma  fille,  M.  Belenfant. 

Sébastien,  se  retournant.  Ah  ! mon  Dieu  ! 
droguignard.  Eh  bien  ! qu’as-tu  donc? 

Sébastien,  bas,  à Droguignard.  C’est  mon  militaire 
d’hier  au  soir,  celui  à qui  j’avais  donné  rendez-vous 
à la  barrière  de  Vincennes. 

belenfant.  Cousin,  je  suis  enchanté  de  la  circon- 
stance d’un  mariage  dont  je  ne  me  doutais  pas;  mais 
c’est  égal,  touchez  là. 

Sébastien,  avec  joie.  Dieux!  il  ne  me  reconnaît  ; 
point. 
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belenfant.  Vous  m'avez  l’air  d’un  malin,  ( Montrant 
Droguignard.)  ainsi  que  ce  luron-là  ; et  je  vois  que 
nous  irons  bien  ensemble.  Ah  çà  ! corbleu,  on  dirait 
que  vous  trembles? 

Sébastien.  Du  tout,  du  tout;  mais  je  sors  d’ètro 
! marié,  et  c’est  un  reste  d’émotion.  {Bas,  à Adélaïde.) 
Comment  ! c'est  là  ce  petit  cousin  dont  vous  me  par- 
liez? 

Adélaïde.  Oui,  Monsieur,  c’est  M.  Belenfant,  mon 
jeune  cousin. 

Sébastien.  C’est  que  vous  ne  m’aviez  pas  dit  qu’il 
fût  dans  les  cuirassiers.  Ah  ! mon  Dieu,  comme  il  me 
regarde  ! 

belenfant.  C’est  étonnant,  mon  cousin,  je  ne  vous 
avais  pas  encore  vu,  et  il  me  semble  que  ce  n’est  pas 
la  première  fois  que  je  vous  donne  une  poignée  de 
main. 

Sébastien,  faisant  le  geste  de  donner  un  coup  de 
poing.  A part.  Il  appelle  cela  donner  une  poignée  do 
main.  {Haut.)  Je  vous  prie  de  croire.  Monsieur,  que 
ce  n’est  pas  moi,  ce  n’est  pas  moi  du  tout,  et  vous 
vous  trompez. 

belenfant.  Alors,  excusez,  cousin,  il  n’y  a pas  d’af- 
front; ah  çà  ! puisqu'il  y a une  noce,  il  y a un  fes- 
lin,  c’est  de  rigueur,  je  me  charge  d’égayer  cela. 

Sébastien,  bas,  à Droguignard.  Eh  bien!  il  est  sans 
façon;  le  voilà  invité. 

belenfant.  Il  n’y  a rien  de  tel  qu’un  militaire, 
quand  il  est  à la  noce.  Je  me  mets  à côté  de  la  ma- 
riée, et  en  avant  les  santés  et  les  chansons;  je  m’en 
charge,  car  je  possède,  à ce  qu’ils  disent,  une  littéra- 
ture de  caserne  un  peu  soignée  ; j’ai  là  surtout  une 
cavatine  : ( Chantant  à pleine  gorge.) 

De  l’amour  j’aporçoit  la  torche... 

madame  cibàcd.  Eh  bien  ! mon  neveu,  y pensez- 
# vous  ? 

Ain  : Voulant  par  ses  œuvres  complètes. 

Mais  taisez-vous  donc...  par  des  femmes 
Cela  peut-il  être  écouté? 

belenfant. _ 

J’  n’en  sais  rien,  car  devant  des  dames 
Ça  n’a  jamais  été  chanté. 

MADAME  GIRAUD. 

Grands  dieux! 

belenfant,  aux  dames. 

N’  soyez  pas  inquiètes. 

C’est  des  romanc’s  à sentiment. 

Que  nous  chaulons  au  régiment, 

Lorsque  nous  sommes  en  goguettes. 

Et  puis,  dites  donc,  cousin,  la  jarretière  de  la  ma- 
riée? nous  sommes  là. 

Sébastien.  Eh  bien  ! par  exemple  ! 

madame  giraud.  Y pensez-vous,  mon  neveu? 

belenfant.  Ecoutez  donc,  ma  tante,  comme  le  plus 
jeune  de  la  famille...  et  puis  j’oubliais  de  vous  de- 
mander... à quelle  heure  dine-t-on?  11  faudra  que  ce 
soit  un  peu  tard,  entendez-vous,  cousin,  parce  que 
j’ai  affaire  ce  matin. 

Sébastien.  Ah!  vous  avez  affaire? 

belenfant.  Oui;  un  blanc-bec  que  je  ne  vois  pas  ve- 
nir, et  qui  m’avait  donné  rendez-vous  à la  barrière 
du  Maine. 

Sébastien.  Ah!  mon  Dieu,  il  aura  mal  entendu. 
( S’oubliant .)  C’était  à la  barrière  de  Yineennes. 

belenfant,  se  retournant  vivement.  Hein  ! qu’est-Ce 
que  vous  dites? 


Sébastien.  Rien,  rien,  monsieur  le  soldat;  je  disais 
seulement  qu’il  y aurait  bien  plus  loin  pour  vous  si 
c’était  à la  barrière  de  Vincennes. 
belenfant.  Parbleu,  une  belle  malice;  sens  adieu. 

Air  de  Weber. 

Jepars, 

Et  sur  les  boulevards 
Je  vais  l’attendre 
Et  le  surprendre  t 
S’il  le  faut  môm’  j’ai  lo  projet 
D’entrer  dans  chaque  cabaret, 

MADAME  GIRAUD. 

Dans  un  tel  jour  vous  battre,  hélas! 
BELENFANT. 

Mon  Dieu  ! n’arrétoz  pas 
Mes  pas. 

SÉBASTIEN. 

Qu’il  soit  tranquille  sur  ce  point; 

Son  adversaire  n’ira  point. 

BELENFANT. 

Je  pars,  etc. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  XL 

Les  précéüènts,  excepté  BELENFANT. 

Suite  de  l'air. 

MADAME  GIRAUD. 

Nous,  do  co  pas,  allons,  ma  fille* 

Remercier  tous  nos  parents; 

Il  faut  bien  que  de  la  famille 
Tu  reçoives  les  compliments. 

DnocuiGNARD,  d'un  air  railleur. 

Revenez  vite,  Je  vous  prie; 

Sans  vous  que  ferait  votre  époux? 

Mais,  vous  voulez  donc  qu’il  s’ennuie? 

Adélaïde,  faisant  la  révérence. 

Monsieur,  je  le  laisse  avec  vous. 

( A part.) 

Vilain  homme  que  je  déteste. 

(Haut,  à Sébastien.) 

Dans  l’instant  même  je  reviens. 

(A  part.) 

L’ami  de  Monsieur,  je  l’atteste. 

No  sera  jamais  un  des  miens. 

ENSEMBLE. 

MADAME  GIRAUD. 

Ah!  que  mon  cœur  est  satisfait! 

Voilà  donc  ma  fille  en  ménage  ; 

Pour  le  bal  et  pour  le  banquet 
Je  m’en  vais  voir  si  tout  est  prêt. 

DROGUIGNARD. 

Gomme  son  oœur  est  satisfait! 

Pour  moi,  je  ne  perds  pas  courage  ; 

De  cet  hymen  qui  me  déplaît, 

Bientôt  nous  allons  voir  l’effet. 

ADÉLAÏDE. 

Que  mon  cœur  serait  satisfait, 

Si  bientôt,  de  notre  ménage, 

Alonsieur  Sébastien  renvoyait 
Ce  tendre  ami  qui  me  déplaît! 

SÉBASTIEN. 

Revenez  vite,  s’il  vous  plaît. . . 

Que  je  bénis  ce  mariage  ! 

Car,  apres  tout,  puisqu’il  est  fait, 

Mon  cœur  doit  être  satisfait. 

(. Adélaïde  entre  avec  sa  mère  dans  la  maison  du  res- 
taurateur.) 

SCÈNE  XII. 

DROGUIGNARD,  SÉBASTIEN. 

droguignard.  Eh  bien  ! que  dis-tu  déjà-  de  ta  fa- 
mille? 
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Sébastien.  Je  dis  que  jè  hé  la  trouve  pas  mal  ; ils 
ont  tous  des  physionomies  de  parents;  qu’est-ce  que 
tu  veux?  ça  ne  peut  pas  être  autrement,  c’est  connu; 
il  n’y  a que  le  militaiféqui  lie  me  Devient  pas  du  tout; 
et  si  j’avais  su  que  ce  fût  là  le  petit  cousin,  j’y  aurais 
peut-être  regardé  à détlx  fois.  Cat1  celui-là,  je  ne 
pourrai  jamais  m’y  habituer;  et  s’il  dîne  aujourd’hui 
à table,  c'est  fini,  je  n’y  reste  pas. 

droguicnard.  Tu  es  le  maili’e  de  t’en  aller}  et  de  le 
laisser  avec  ta  femme. 

Sébastien.  C’est  justement  ce  que  je  ne  veux  pas.  Je 
t’en  prie,  mon  cher  ami,  donne-moi  un  moyen  pour 
qu’il  ne  soit  pas  du  repas. 

droguignard.  Il  y en  a un,  c’est  de  le  mettre  à la 
porte. 

Sébastien.  Je  sais  bien,  mais  j’ai  des  raisons  pour 
ne  pas  me  servir  de  celui-là,  à moins  que  tu  ne  vou- 
lusses t’en  charger. 

droguignard.  Ce  n’estpas  mon  affaire,  mais  tu  peux 
t’adresser  à ta  femme;  comme  elle  t’a  promis,  à ce 
que  tu  dis,  de  faire  en  tout  tes  volontés,  ordonne-lui 
de  congédier  son  cousin,  et  elle  ne  manquera  pas  de 
t’obéir. 

Sébastien.  Au  fait,  tu  as  raison;  et  voilà  une  idée. 
De  sa  part,  ce  sera  tout  naturel,  il  n’y  aura  point 
d’inconvénients.  La  voici}  et  tu  vas  voir  qu’elle  n’hé- 
sitera pas  un  instant. 


SCÈNE  XIIL 
Les  précédents,  ADÉLAÏDE. 

Adélaïde.  Vous  voyez  que  je  n’ai  pas  été  longtemps. 

Sébastien.  J’en  suis  d’autant  plus  satisfait,  que  j’a- 
vais une  grâce  à vous  demander. 

Adélaïde.  A moi?  une  grâce?  vous  savez  bien,  Mon- 
sieur, que  c’est  à vous  de  commander. 

droguignard.  A merveille  ! {Bas,  à Sébastien .)  Eh  bien! 
tu  hésites  déjà.  Je  m’en  vais  lui  dire  moi-même. 

Sébastien.  Non,  du  tout.  Laisse-moi  faire;  j’ai 
trouvé  un  biais.  (Haut.)  Ma  chère  Adélaïde,  je  réflé- 
chissais tout  à l’heure,  et  je  me  disais  que  nous  se- 
rions peut-être  beaucoup  de  monde  à table.  (Bas,  à 
Droguignard.)  Vois-tu,  comme  cela,  ça  n’a  pas  l’air... 
(Haut.)  Et  alors,  vous  comprenez  que  s’il  y avait  une 
personne  de  moins,  n’importe  qui;  mais  enfin  j’aime- 
rais mieux,  si  cela  arrivait,  que  ce  fût  votre  cousin  ; 
voilà  pourquoi  je  vous  prierais  de  lui  dire... 

Adélaïde.  Et  pour  quelle  raison? 

Sébastien,  embarrassé.  Pour  quelle  raison?  (Bas,  à 
Droguignard.)  Dis  donc,  lilOrt  ami,  elle  demande  pour 
quelle  raison.  Qu’est-ce  que  je  vais  lui  répondre? 

droguicnard.  Parbleu,  dis-lui  que  tu  le  veux  ; cela 
doit  suffire. 

Sébastien,  à part.  Au  fait,  c’est  un  motif,  comme 
un  autre.  (Haut.)  Eh  bien!  Madame,  c’est  que...  je... 
(A  part.)  C’est  singulier,  quand  on  n’est  pas  fait  à ce 
mot-là. 

Air  : Comme  il  m’aimait  t 
Oui,  je  le  veux,  (bis.) 

(A  part.) 

Voilà  la  parole  fatale. 

DrogUICnAR». 

Votre  époux  a dit,  je  le  veux;- 
Tout  est  fini,  c’est  pour  le  mieux. 

D’après  le  Code  et  la  morale, 

Toute  la  charte  conjugale, 

C’est  : je  le  veux,  (bis.) 


Adélaïde  fait  un  geste  de  colère,  pais  se  reprend  et 
répond  doucement.  Puisque  vous  le  voulez,  Monsieur, 
j'obéirai.  Je  vâis  dire  moi-rtlême  à mon  cousin  qu’il 
ne  peut  rester  à dîner  ; mâis  voüs  connaissez  ce  qu’exi- 
gent les  convenances.  Puisqu’on  exclut  mes  cousins, 
vous  ne  pouvez,  de  votre  coté,  admettre  qüe  Vos  très- 
proches  parents. 

sËBASTiEfi.  Ce  qu'elle  demande  là  est  tout  naturel; 
je  n’inviterai  à dîner  que  mes  proches  parents. 

droguignard,  le  tirant  par  son  habit.  Eh  bien  ! dis 
dortc,  et  moi? 

Sébastien,  à Adélaïde.  C’est  juste,  et  Droguignard 
aussi. 

ADËLAiDE.  Et  pour  quelle  raison?  est-ce  que  Monsieur 
serait  de  votre  famille? 

Sébastien.  Non;  c’est  un  ami. 

Adélaïde.  C’est-à-dire  que,  de  notre  côté,  nous  ren- 
verrons des  parents,  et  que,  du  vôtre,  Vous  inviterez 
des  étrangers;  j’en  suis  fâchée,  mais  Monsieur  ne  dî- 
nera pas. 

droguignard.  Comment!  je  ne  dînerai  pas. 

Adélaïde.  Non,  Monsieur. 

droguignard.  Qui  m’en  empêchera  ? 

ADÉLAÏDE.  Moi. 

droguignard.  Et  pour  quel  motif? 

ADÉLAÏDE. 

Air  : Comme  il  m’aimait! 

Jenevtuxpas,  (bis.) 

Ce  mot-là  seul  doit  vous  suffire  : 

Un  mari  peut  bien,  ici-bas, 

Dire  : Je  veux;  mais,  dans  ce  cas. 

Ce  code  qu’on  veut  nous  prescrire 
Ne  peut  nous  empêcher  de  dire  : 

Je  ne  veux  pas. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  MADAME  GIRAUD. 

madame  giraud,  accourant  au  bruit.  Eh  ! mon  Dieu, 
qu’y  a-t-il  donc? 

droguignard.  Exclure  un  ami}  elle  renvoyer  à jeun! 

Adélaïde.  Un  ami  ! vous.  Monsieur,  qui  dès  le  pre- 
mier jour  du  mariage  cherchez  à semer  la  discorde 
entre  nsus.  Vous  qui  donnez  de  mauvais  conseils  à 
mon  mari.  Croyez-vous  que  je  ne  m’en  sois  pas  déjà 
aperçue  ? 

madame  giraud.  Ma  fille,  de  grâce;  y pensez-vous? 

Adélaïde.  Eh!  non,  ma  mère,  laissez-moi.  Voilà 
une  heure  que  je  me  modère  pour  ne  pas  traiter  Mon- 
sieur comme  il  le  mérite.  (A  Sébastien.)  Oui,  il  vou- 
drait éternellement  vous  tenir  en  tutelle,  vous  traiter 
en  esclave;  mais  j’y  vois  clair,  et  je  ne  le  souffrirai 
pas. 

madame  giraud.  Mais,  ma  fille,  encore  une  fois... 

Adélaïde.  Mais,  ma  mère,  je  vous  répète  que  je  puis 
bien  parler.  El  je  prie  Monsieur  de  ne  plus  remettre 
les  pieds  chez  moi.  ( Elle  va  s’asseoir  sur  un  banc.) 
Qu’est-ce  que  c’est  donc  que  ça?  Il  n’y  a pas  moyen 
d’y  tenir. 

madame  giraud,  qui  pendant  toute  cette  scène  cherche 
à la  calmer.  Mais,  ma  fille! 

Sébastien,  de  l’autre  côte  du  théâtre.  Ma  chère  Adé- 
laïde ! 

madame  giraud.  Aussi,  mon  gendre,  c’est  votre  faute. 
Vous  vous  y êtes  mal  pris;  car  c’est  la  première  fois 
de  sa  vie  que  je  lui  vois  un  moment  d’humeur. 

Sébastien.  Par  exemple  ! si  C'est  moi  qui  ai  tort... 
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drogi'icnard,  las,  à Sébastien.  Hein!  Qu’en  dis-tu 
maintenant? 

skbastien,  de  même.  Dame,  je  ne  sais  trop  qu’en 
dire  ; mais  je  crains  comme  toi  que  nous  ne  nous 
soyons  peut-être  trop  pressés. 

droci'ignard.  Voilà  le  mot  que  j’attendais;  et  tu  es 
maintenant  en  état  de  m’entendre.  As-tu  pu  croire, 
Sébasiien,  que  ton  vieil  ami  t’abandonnerait  au  mo- 
ment du  danger? 

Sébastien.  Que  veux-tu  dire? 

DROGuiGNARD.  Qu’il  fallait  te  sauver  malgré  toi  ; et 
c’est  ce  que  j’ai  fait. 

Sebastien.  Comment!  il  serait  possible... 
droguignard.  Viens,  viens,  je  vais  tout  t’expliquer, 
madame  giraud.  Eh  bien  ! mon  gendre,  vous  vous 
en  allez  ? Vous  ne  voyez  pas  dans  quel  état  est  ma 
fille? 

Sébastien.  Mon  ami,  c’est  vrai  ; elle  a l’air  de  se 

trouver  mal. 

droguignard.  Sois  donc  tranquille. 

Air  : Atlez-vous-en,  gens  de  la  noce. 

Un  peu  de  calme  est  nécessaire. 

Votre  tille  en  a grand  besoin. 

MADAME  GIRAUD. 

Mais  le  festin? 

DROGUIGNARD. 

En  bcllc-mère 

Daignez  vous  charger  de  ce  soin. 

MADAME  GIRAUD. 

Mais  le  bal  ? 

DROGUIGNARD. 

C’est  un  peu  précoce, 

Attendez  pour  le  commencer; 

Vous  auriez  tort  de  vous  presser  : 

Tel  souvent  se  croit  à la  noce, 

\)ui  s’en  retourne  sans  danser. 

(Ils  sortent.)  • 

SCÈNE  XV. 

MADAME  GIRAUD,  ADELAipE. 

madame  giraud.  Qu’a-t-il  donc.  ce  monsieur  Drogui- 
gnard, avec  son  air  railleur? 

Adélaïde.  Comment!  mon  mari  s’en  va  sans  m’a- 
dresser une  parole!  C’est  une  indignité.  . 

madame  giraud.  Après  la  scène  que  tu  viens  de 
faire... 

Adélaïde.  Est-ce  que  vous  croyez  que  réellement 
il  serait  fâché? 

madame  giraud.  On  le  serait  à moins. 
adélaide.  Aussi,  c’est  son  vilain  ami  qui  en  est 
cause  ; je  le  déteste  encore  plus  qu’auparavant;  me 
brouiller  avec  mon  mari  ! Je  suis  bien  malheureuse, 
et  il  me  le  paiera. 

madame  giraud.  Allons,  ne  vas-tu  pas  pleurer  à pré- 
sent? 

adélaide,  pleurant.  Oui,  parce  que  je  l’aime. 
madame  giraud.  11  y paraît  joliment. 
adélaide.  Qu’est-ce  que  ça  prouve? 

Air  de  Céline. 

Oui,  j’en  conviens,  je  suis  colère. 

Et  parfois  je  prends  de  l’humeur; 

Mais  des  torts  de  mon  caractère 
Devrait-il  accuser  mon  cœur? 

Des  défauts  que  j’ai  fait  paraître 
Il  aurait  tort  d’être  alarmé  ; 

Il  sera  malheureux  peut-être  ; 

Mais  il  est  bien  sûr  d’être  aimé. 


madame  giraud.  Mais  que  nous  veut  Belenfant? 


SCÈNE  XVI. 

Les  précédentes,  BELENFANT. 

belenfant.  Par  exemple,  ma  tante  et  ma  cousine, 
en  voilà  une  solide  ; et  j’accours  en  estafette  pour 
vous  rendre  un  fameux  service. 

adélaide.  Je  te  remercie  de  l’intention;  mais  dis 
vite,  parce  que  je  suis  pressée. 

belenfant.  Je  vous  annonce  donc  qu’il  y a contre 
vous  quelque  manigance. 
adélaide.  Peu  m’importe. 
belenfant.  Je  vous  dis  qu’on  veut  vous  faire  des 
traits. 

adélaide.  Qu’est-ce  que  cela  me  fait? 
belenfant.  Mais  cependant,  quand  c’est  du  sérieux. 
adélaide.  Ça  m’est  égal. 

belenfant.  Ah  çà  ! a-t-elle  une  tête , la  petite  cou- 
sine! quand  je  vous  dis  que  votre  mari... 

Adélaïde,  avec  impatience.  Eh  bien!  mon  mari? 
belenfant,  Votre  mari  n’est  pas  votre  époux. 
adélaide  et  madame  giraud.  Qu’est-ce  que  cela  si- 
gnifie? mais  parle  donc  vile. 

belenfant  , relevant  sa  moustache.  Enfin  j’ai  donc 
la  parole;  vous  savez  que  je  cherchais  un  individu  en 
retard,  avec  lequel  je  devais  m’aligner;  et  j’étais  t’en- 
tré pour  l’attendre  chez  le  traiteur  qui  est  à côté  de 
la  mairie , lorsque  je  crois  reconnaître  dans  la  salle  à 
côté  la  voix  du  cousin.  Il  causait  avec  un  aulre  bour- 
geois, et  j’ai  entendu  celui-ci  qui  lui  disait:  Oui,  la 
maison  municipale  touche  à celle  du  traiteur;  c’est  la 
même  entrée,  et  c’est  dans  un  de  ses  salons  que  tout 
à l’heure...  (Il  fait  le  geste  de  signer.) 

adélaide  et  madame  giraud.  Comment  ! c’était  une 
ruse? 

belenfant.  Comme  vous  dites,uneruse  pour  éprou- 
ver votre  caractère  qui,  à ce  qu’il  paraît,  a fait  des 
siennes.  Mais,  minute;  je  suis  là,  d’autant  plus  qu’à 
une  phrase  qui  lui  est  échappée  j’ai  découvert  que  le 
cousin  n’était  autre  que  mon  particulier  d’hier  au  soir, 
ctj’allais  engager  la  conversation  indéfiniment,  lorsque 
je  me  suis-dit:  Belenfant,  calme  pour  le  quart  d’heure 
ta  martialité  permanente,  il  s’agit  de  l’honneur  de  la 
famille. 

Air  : Dans  un  amoureux  délire. 

De  peur  d’encourir  le  blâme. 

Va  consulter  tes  parents. 

Avant  de  tirer  la  lame. 

ADÉLAÏDE. 

O ciel  ! je  vous  le  défends. 

BELENFANT. 

Non,  j’  dois  venger  cet  outrage, 

F.tj’  vais  changer,  dans  1’  moment. 

Ses  billets  de  mariage 
En  billets  d’enterrement. 

En  (fer. J billets  d’enterrement! 

adélaide.  Et  moi  j’exige  qu’on  renonce  à toute  idée 
de  duel  ou  de  dispute;  qu’on  me  laisse  faire. 
madame  giraud.  Quel  est  ton  dessein? 
adélaide.  Je  n’en  sais  rien , mais  enfin  laissez-moi 
tous  les  deux  ; vous  surtout,  mon  cousin , si  vous 
avez  quelque  amitié  pour  nous,  je  vous  prie  de  partir 
à l’instant  même. 

belenfant.  Alors,  autant  dire  : en  avant,  marche  ! 
madame  giraud.  Mais  explique-moi  au  moins... 
adélaide.  Je  ne  le  puis,  j’ignore  moi-mème  ce  que 
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maEMFANT.  Un  militaire,  ;a  aura  toujours  quelque  chose  de  flatteur  pour  une  jeunesse.  — Scène  8. 


je  ferai;  les  voilà , je  vous  en  prie,  rentrez.  ( Belenfant 
et  madame  Giraud  rentrent.) 

SCÈNE  XVII. 

ADÉLAÏDE,  SÉBASTIEN,  DROGUIGNARD. 

drocuignard.  Tu  vas  voir  le  changement  de  baro- 
mètre; le  temps  va  revenir  au  beau. 

Sébastien.  Oui , mais  je  ne  veux  plus  m’y  fier. 

drocuignard.  C’est  cela,  et  nous  allons  joliment 
prendre  notre  revanche  à ses  dépens. 

Sébastien.  Non,  toi  tu  es  goguenard,  et  il  faut  en- 
core observer  des  conveuances. 

Air  du  vaudeville  de  Turennc. 

De  moi  seul  elle  doit  apprendre 
Que  d’un  époux  nous  allons  la  priver. 

DROGUtGNARD. 

Ici  près,  moi  je  vais  t’atlendre. 

Et  l’amitié  reviendra  t’enlever. 


SÉBASTIEN. 

Dispose  tout  pour  notre  fuite, 

Va  prendre  un  fiacre... 

DROGUIGNARD. 

Ah  ! lu  m’y  fais  songer  ! 
Pour  éviter  un  semblable  danger, 

Ou  ne  saurait  aller  trop  vite. 

(D'un  air  railleur  en  passant  près  d’ Adélaïde.) 

J’ai  bien  l’honneur  de  vous  saluer.  Madame. 

SCÈNE  XVIII. 

ADÉLAÏDE,  SÉBASTIEN. 

Sébastien.  Depuis  que  je  ne  vous  ai  vue  j’ai  fait 
bien  des  réflexions.  Mademoiselle. 

Adélaïde.  Et  moi  aussi,  Monsieur. 

Sébastien.  Sur  la  vivacité  de  votre  caractère. 

adélaide.  Et  moi  sur  la  faiblesse  du  vôtre;  et  je 
rends  grâce  maintenant  à la  ruse  que  vous  avez  em- 
ployée, puisqu’elle  me  permet  de  vous  rendre  votre 
parole. 
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Sébastien.  Qu’cst-cc  que  vous  dites  donc,  la  ruse 
que  j’ai  employée? 

adéi.aide.  Si  vous  l'aimez  mieux,  l’épreuve  que 
monsieur  votre  ami , votre  conseiller,  a jugé  à propos 
de  tenter,  épreuve  qui  d’abord  nous  a tous  indignés, 
et  dont  maintenant  je  suis  enchantée. 

Sébastien.  Il  serait  possible!  comment  vous  saviez?.. 

Adélaïde.  Je  ne  l’ai  pas  ignoré  un  instant,  et  je  vous 
le  répète,  il  faut  que  votre  faiblesse  soit  bien  grande, 
ou  que  l’ascendant  de  M.  Druguignard  soit  bien  fort, 
pour  que  vous  ayez  pu  consentir  à un  stt'ftlskgème 
aussi  offensant  envers  une  famille  respectable  qui, 
j'ose  le  dire,  ne  le  méritait  pas. 

Sébastien.  Ah!  mon  Dieu  ! 

adélaide.  J’avoue  qu’en  voyant  cette  scène  iilcoh» 
venante  se  prolonger  ainsi , je  n’ai  pas  été  maîtPtsSO 
de  mon  ressentiment;  il  y avait  déjà  lungiottlpB, 
comme  je  vous  l’ai  dit,  et  comme  vous  avez  pu  le  Voir, 
que  je  faisais  mes  efforts  pour  tu  pas  éclater.  Mais, 
quelque  modération  que  l’on  ail , cela  n’empèche  plis 
d’avoir  du  cœur  et  de  la  fierté,  et  on  ne  Veut  pas 
être  humilié  surtout  devant  les  gens  que  l’on  aime. 

Sébastien.  Dieux  ! qu’cst-ce  que  j'ai  fait  là! 

adélaide.  Ce  n’est  pas  sur  vous  qu’est  tombé  mon 
ressentiment  : je  ne  vous  arrosa  s pas , je  vous  pial» 
gnais,  mais  j’en  voulais  à In  p bruine  qui  avait  pu 
vous  conseiller  une  pareille  l'ibr.  Qu’en  aviez-VuU9 
besoin , Monsieur?  puisque  Vous  ile  m’aimiez  piB , 
puisque  cette  union  faisait  Votre  malheur,  que  ne  lu 
disiez-vous  franchement  à ma  famille?  c’était  tout 
simple,  tout  naturel;  personne  he  pouvait  s’en  fâcher, 
et  le  seul  cœur  que  votre  procédé  aurait  blessé  Ite 
vous  aurait  fait  entendre  aucune  plainte. 

Sébastien.  Cet  imbécile  de  Droguignard,  j’étais  sûr 
qu’il  me  ferait  faire  quelques  hôlises.  Adélaïde , dai- 
gnez m’écouter. 

adélaide.  Non,  Monsieur;  non,  tout  est  fini;  Je  tic 
pourrais  point  faire  votre  bottltcUr,  je  connais  tous  tnt  s 
défauts.  La  vivacité  de  mon  .Caractère,  je  ne  volts  l’ai 
point  laissé  ignorer.,  ce  matin  mémo  encore  je  vous 
en  avais  prévenu. 

Sébastien.  C’est  vrai  ; et  croyez-vous  que  je  n’aie 
pas  aussi  mes  défauts?  je  suis  défiant,  soupçonneux... 

adélaide.  Soupçonneux!  et  pour  quel  motif?  est- 
ce  à cause  de  mon  cousin?  Dès  que  vous  avez  désiré 
qu’il  s’éloignât,  ai-je  hésité  un  moment  à le  lui  dire? 
Qui  donc  a pu  vous  choquer  en  lui?  son  ton  et  ses 
manières?  ne  vous  en  avais-je  pas  encore  prévenu  ce 
matin?  Et  ce  soldat  dont  vous  blâmez  comme  moi  le 
langage  et  la  brusquerie,  ce  soldat  a cependant  plus 
de  générosité  et  de  délicatesse  que  M.  Droguignard 
lui-mème.  Croyez-vous  qü'il  h’âit  pas  reconnu eh  vous 
du  premier  coup  d’œil  l’homme  avec  qui  il  avait  eu 
hier  au  soir  une  dispute  au  spectacle? 

Sébastien.  Comment!  il  m’avait  reconnu? 

adélaide.  Vous  l’a-t-il  fait  paraître?  vous  en  a-t-il 
parlé?  n’a-t-il  pas  sur-le-champ  sacrifié  son  ressenti- 
ment à un  homme  qu’il  regardait  déjà  comme  son  pa- 
rent? Vous  le  voyez  donc,  Monsieur,  du  côté  de  ma 
famille  sont  tous  les  bons  procédés,  et  du  vôtre  toutes 
les  injustices. 

Sébastien.  C’est  vrai, c’est  très-vrai;  ce  vilain  Dro- 
guignard! ce  maudit  Droguignard  ! si  je  le  tenais,  je 
ne  sais  pas  ce  que  je  lui  ferais.  Adélaïde , je  vous  en 
prie,  prenez  pitié  de  moi. 

adélaide.  Non , Monsieur , il  est  des  outrages  que 
l’on  n’oublie  pas.  [Pleurant.)  Je  vousai  trop  fait  voir 
que  je  vous  aimais  ; et  vous  ne  vous  seriez  point  ainsi 


conduit  avec  moi,  si  vous  n’aviez  été  trop  certain  de 
mon  affection. 

Sébastien.  Elle  pleure,  dieux  ! c’est  moi  qui  la  fais 
pleurer,  ou  plutôt  c’est  cet  indigne  Droguignard. 
Adélaïde,  je  vous  supplie  de  me  pardonner;  je  n’ai 
plus  d’inquiétudes,  plus  de  soupçons,  je  vous  offre 
ma  furluiie  et  ma  main.  ( Apercevant  madame  Gi- 
»tm di)  Ali!  madame  Giraud,  ma  belle-mère,  venez 
pitllidrc  mon  parti  et  la  prier  de  me  pardonner  ! elle 
thî  VWtit  pas... 

SCÈNE  XIX. 

Les  précédents,  MADAME  GIRAUD. 

MAbAME  giracd.  Comment!  ma  fille,  qu’est-cc  que 

cVbI  f 

AbÉÉAiDE.  Ce  n’est  pas  moi  qu'il  a offensée,  c’est 
votiê  surtout,  ainsi  que  mes  parents. 

MAbAttE  girAud.  Eh  bien!  nous  pardonnons  tous, 
itilitc»tlOUs. 

sÊtustiÉNi  Oui,  je  n’écouterai  désormais  que  vous 
seule;  je  lie  suivrai  point  d’autres  conseils  que  les 
Vôtres,  Adélaïde...  ma  fen^rne... 

MAbAHE  BiRAt'D.  Ma  fille... 

AbËt.AtbÈ.  Vous  le  voulez,  ma  mère.  [Elle  tend  la 
llttfftl  d Üh'büslt en  qui  se  jelle  à ses  genoux.) 

SCÈNE  XX. 

Les  PiiÊcÊUENts , DROGUIGNARD. 

DhOUtiGNARD , s’mutfm  le  front.  J’ai  été  obligé 
d’rtllet*  jtisnU’à  la  place  Srtint-Michcl.  [Apercevant  Sé- 
trtsUclu)  Eli  bien!  que  fais-tu  donc?  La  voiture  est  là 
qui  tutus  alleiid. 

sëIiastien,  bas.  Mais  fais-toi  donc;  tu  vas  encore  me 
faire  avoir  une  scène. 

droguignard.  Comment,  une  scène? 

Sébastien.  Oui,  oui,  tu  n’en  fais  pas  d’autres;  et 
avee  tes  malices,  tu  as  manqué  d’èlre  cause  d’un  fa- 
mciiS  accident. 

droguignard.  Qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

Sébastien.  Je  te  l’expli'querai;  mais  je  te  prie  de  te 
taire. 

SCÈNE  XXL 

Les  précédents,  BELENFANT. 

belenfant.  Cousin , il  m’est  revenu  que  ma  pré- 
sence en  ces  lieux  vous  paraissait  incohérente  ; avec 
tout  autre,  ça  finirait  aulrerrient  ; mais  avec  un  pa- 
rent, c’est  juste , la  paix  du  ménage  avant  tout  ; je 
bats  en  retraite. 

Sébastien.  Du  tout , cousin,  point  d’explication;  je 
connais  votre  généreuse  conduite.  Je  vous  prie  de  dî- 
ner avec  nous;  et  toutes  les  fois  que  vous  viendrez  à 
Paris,  j’espère  que  nous  aurons  le  plaisir  de  vous  re- 
cevoir. 

belenfant.  C’est  différent.  Touchez  là  , et  si  quel- 
qu’un s’avise  maintenant  de  vous  dire  quelque  chose, 
vous  aurez  uncousin  qui  ne  vous  laissera  pas  en  arrière. 

Sébastien.  Le  fait  est  que  j’avais  eu  tort,  et  que  c’est 
un  brave  militaire. 

droguignard,  qui  les  a tous  régardés  dJûn  air  étonné. 
Ah  çà!  je  n’en  reviens  pas;  tut  épouses  donc? 
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adélatde.  Oui,  Monsieur;  et  pour  me  montrer  aussi 
généreuse  que  Sébastien,  je  vous  prie  d’excuser  un 
mouvement  de  vivacité;  j'ai  eu  toH,  salis  doute,  car 
les  amis  de  mon  mari  doivent  être  les  miens,  Je  vous 
prie  de  rester  à dîner,  et  de  croire  que  chez  nous 
désormais  votre  couvert  sera  mis  tous  les  jours. 

Sébastien.  Tu  vois  bien  comme  tu  étais  injuste. 

droguignard.  Ecoute  donc,  mon  ami,  tout  le  monde 
peut  se  tromper.  11  paraît  qu’elle  a de  bons  moments. 
Fasse  le  ciel... 

Sébastien.  Et  nous,  nous  allons  cette  fois  faire  dé- 
cidément la  noce. 

belenfant.  C’est  ça;  et  nous  marier  tout  à fait  et 
indéfiniment. 

VAUDEVILLE. 

belënfant. 

Air  de  Id  Servante  justifiée. 

Eu  avant  donc, 

Lo  joyeux  rigaudon, 

En  fianc  luron 
Par  la  danse 
Je  commence. 

Puis  verre  en  main. 


Je  veux  en  bon  cousin. 

Jusqu’à  demain 
Côlflbrer  Votre  hymen. 

Sébastien,  prenant  Adélaïde  par  la  main  et  la  pré- 
sentant au  public:  Messieurs,  madame  veuve  Giraud, 
fabricantc  de  bonneteries,  a l’honneur  de  vous  faire 
part  du  mariage  de  mademoiselle  Adélaïde  Giraud, 
sa  fille,  avec  M.  Fortuné  Sébastien,  marchand  mer- 
cier, et  de  plus,  votre  serviteur. 

ADÉLAÏDE,  au  public. 

Air  du  vaudeville  de  la  Somnambule. 

Que  de  soucis  pour  entrer  en  ménage! 

Nous  nous  trouvons  heureux,  du  moins , 

Le  jour  de  notre  mariagê , 

De  vous  avoir  eus  pour  témoins; 

Mais  notre  joie  est  peut-être  précoce, 

De  vous  dépend  notre  futur  destin  ; 

Ce  soir,  Messieurs,  vous  étiez  de  la  noce, 
Daignerez-vous  être  du  lendemaiu? 

CHOEUR. 

En  avant  donG, 

Le  joyeux  rigaudon. 
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demoiselle  el  la  dame. 
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LE  COMBAT  DES  MONTAGNES 

Oü 

LA  FOLIE-BEATJJOIT 

FOLIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représentée»  pour  la  première  fols,  A Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés,  le  *9  Juillet  1919. 

EN  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DUPIN* 


PRÉFACE. 


L es  parodies  et  les  pièces  de  circonstances  sont  es- 
sentiellement du  domaine  du  vaudeville.  Par  malheur 
elles  survivent  rarement  à l’à-propos  qui  les  a fait 
naître,  et  de  toutes  les  pièces,  beaucoup  trop  nom- 
breuses, que  j’ai  composées  en  ce  genre,  je  n’admets 
dans  ce  recueil  que  le  Combat  des  Montagnes,  non 
parce  qu’elle  est  bonne,  mais  parce  que  autrefois  elle 
a fait  beaucoup  de  bruit,  et  qu’auprès  de  bien  des 
gens,  le  bruit  tient  lieu  de  mérite.  Voici  à quelle  oc- 
casion cet  ouvrage  fut  donné. 

A la  fin  de  1 81 6,  on  avait  établi  à la  barrière  des 
Thèmes  un  amusement  fort  connu  à Saint-Péters- 
bourg et  tout  nouveau  pour  les  Parisiens.  C’étaient 
des  montagnes  en  bois  que  l’on  descendait  sur  des 
chars  à roulettes.  Cette  invention,  qui  eut  beaucoup 
de  succès,  donna  lieu  à plusieurs  pièces  de  circon- 
stances, entre  autres  à une  intitulée  : Les  Montagnes 
russes,  que  nous  fîmes  jouer  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville, au  mois  d’octobre  1816. 

Plus  tard,  d’autres  établissements  de  ce  genre  se 
formèrent  dans  tous  les  quartiers  de  la  capitale.'  On 
vit  s’élever  au  sein  de  Paris  : des  montagnes  suisses, 
illyriennes,  égyptiennes,  etc.,  etc.  Enfin  vinrent  de 
riches  capitalistes  qui,  sur  Remplacement  des  anciens 
jardins  Beaujeon,  bâtirent  des  Montagnes  françaises. 
Plusieurs  millions  furent  dépensés  dans  ces  immenses 
constructions;  il  était  impossible  de  rien  voir  de  plus 
élégant  et  de  plus  magnifique  que  cet  édifice  offert 
par  la  mode  aux  caprices  parisiens.  Ce  fut  à l’occasion 


de  cette  lutte,  de  cette  rivalité  de  montagnes  que  fut 
composée  la  pièce  qu’on  va  lire,  qui  ne  dut  sa  vogue 
qu’à  des  circonstances  tout  à fait  indépendantes  de 
son  mérite. 

Après  vingt-cinq  ans  de  combats  et  de  victoires, 
tout  ce  qui  rappelait  nos  anciens  succès,  tous  ceux 
surtout  qui  y avaient  contribué  étaient  l’objet  de  tous 
les  hommages.  De  là  cette  considération,  ce  respect 
dont  jouissaient  i^os  soldats;  considération  que  beau- 
coup de  gens  espéraient  usurper  en  se  donnant  des 
manières  et  une  tournure  militaires.  Ainsi,  des  jeunes 
gens  qui  n’avaient  jamais  été  à nos  armées,  des 
commis-marchands  qui  sortaient  de  leurs  magasins, 
paraissaient  dans  toutes  les  promenades  avec  des  mous- 
taches et  des  éperons.  Ce  n’était  là  qu’un  léger  ridi- 
cule; mais  comme  tout  ridicule  est  justiciable  de  la 
comédie  et  du  vaudeville,  nous  introduisîmes  dans 
le  Combat  des  Montagnes,  une  scène  où  M.  Calicot, 
commis-marchand,  est  pris  pour  un  militaire;  cette 
scène,  fort  médiocre  et  très-peu  développée,  mit  tous 
les  magasins  de  Paris  en  hostilités  avec  les  Variétés. 
Plusieurs  fois  le  théâtre  fut  assiégé  dans  les  règles , 
et  des  combats  sanglants  furent  livrés.  J’ai  dit  plus 
haut,  daas  la  préface  du  Café  des  Variétés,  quelles 
fui  ent  les  suites  et  la  fin  de  cette  guerre  qui,  pendant 
plusieurs  jours,  mit  tout  Paris  en  émoi,  qui  inonda  la 
capitale d'undéluge  de  pamphlets  et  de  caricatures,. et 
qui  est  restée  dans  la  mémoire  des  vieux  habitués  des 
Variétés,  sous  le  nom  de  Guerre  des  Calicots. 


I 


personnages. 


LA  FOLIE. 

L’ERMITE  DE  LA  CHAÜSSÉE-D’ANTIN. 
HORTENSIA,  actrice  de  l’Opéra. 
CALICOT,  marchand  de  nouveautés. 
LANTIMÈCHE,  lampiste. 

M.  TITAN,  entrepreneur  de  montagnes. 
JEAN  LEBLANC,  plâtrier  de  Montmartre. 


JAVOTTE,  sa  fille. 

UN  BOSSU,  serrurier. 

UN  ÉGYPTIEN,  représentant  les  Montagnes 
égyptiennes. 

UN  SUISSE,  représentant  les  Montagnes  suisses. 
UN  1LLYRIEN,  représentantles  Montagnes  illy- 
riennes. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  élégant. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LA  FOLIE,  seule.  Elle  est  vêtue  en  pèlerine,  et  parle 
à la  cantonade.  Eh  ! non.  Messieurs,  ce  n’est  pas  moi! 
C’est  bien  la  peine  de  se  déguiser  et  de  voyager  inco- 
gnito ! Ces  Parisiens  ont  un  coup  d’œil  ! A peine  m’ont- 
ils  aperçue,  qu’un  d’eux  s’est  écrié  : C’est  la  Folie! 
c’est  la  Folie!  et  tous  se  sont  mis  à courir  après  moi; 
j’ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à leur  échapper. 


Air  : Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant. 

J'ai,  pour  éviter  les  amants, 

Plus  qu’une  autre  besoin  d’adresse  ; 

Je  suis  poursuivie  en  tout  temps 
Par  la  plus  brillante  jeunesse. 

Oui,  dans  l’âge  heureux  des  plaisirs, 

Sur  mes  traces  chacun  s’empresse; 

C’est  quand  on  ne  peut  plus  courir 
Que  Ton  court  après  la  sagesse. 

Mais,  plus  je  regarde,  plus  j’ai  peine  à reconnaître  ces 
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bocages  charmants.  Ancien  théâtre  de  mes  triomphes*, 
quelle  solitude!  Eh  mais!  voici  un  pieux  anachorète 
qui  dirige  ses  pas  de  ce  côté;  quelle  mise  élégante! 
quel  teint  fleuri  ! Ma  foi,  c’est  un  ermite  d’un  nouveau 
genre**! 


SCÈNE  Iï. 

LA  FOLIE,  L’ERMITE. 

l’ërmite.  Quelle  est  cette  gentille  pèlerine? 
la  folie.  Mon  père,  oserais-je  vous  demander  où 
nous  sommes? 

l’ermite.  A la  Folie-Beaujon. 

la  folie.  Je  ne  me  trompais  pas;  je  suis  chez  moi. 

Air  du  Premier  pas. 

Dans  ces  bosquets, 

Que  de  métamorphoses! 

J’ai  vu  l’orgueil  y rêver  maints  projets; 

J’ai  vu  l’amour  en  effeuiller  les  roses. 

Il  m’en  souvient,  combien  j’ai  vu  de  choses 
Dans  ces  bosquets. 

l’ermite.  Vous  êtes  donc  déjà  venue  ici,  ma  fille? 
la  folie.  Oui,  quelquefois.  Mais  vous,  mon  révé- 
■*  rend,  êtes-vous  aussi  de  ces  lieux? 

l’ermite.  Non,  ma  fille.  Je  suis  de  bien  loin  d’ici. 
Je  suis  d’un  pays  que  l’on  nomme  la  Chaussée-d’Antin . 
la  folie.  Et  c’est  là  que  vous  étiez  ermite? 

l’ermite. 

Ain  du  vaudeville  de  Fanchon. 

Dans  ce  pays,  ma  chère. 

Tout  est  imaginaire. 

Par  le  crédit, 

Ou  s’enrichit, 

C’est  la  règle  commune; 

On  donne  concert  et  dîné, 

Et  l’on  n’y  l'ait  fortune 
Que  quand  on  est  ruiné. 

Les  messieurs  qui  l’habitent 
Bien  rarement  visitent 
Les  autres  cantons  de  Paris; 

Quand  ils  les  aperçoivent, 

C’est  du  haut  de  brillants  wiskis. 

Que  bien  souvent  ils  doivent 
Au  faubourg  Saint-Denis. 

la  folie.  Qui  vous  a donc  fait  quitter  un  tel  séjour? 
l’ermite.  J’ai  voulu  renoncer  au  monde.  J’hésitais 
entre  le  Marais  et  le  quartier  de  l’Odéon,  lorsque  j’ai 
pensé  à ces  jardins  délicieux  qui,  à ce  que  je  vois, 
sont  aussi  connus  de  Madame. 

la  folie.  Oui,  c’est  un  sage  aimable,  un  philosophe 
millionnaire  qui  jadis  les  fit  élever  à grands  frais. 

l’ermite.  Ces  jardins  ne  sont  pas  ses  seuls  titres  à 
notre  reconnaissance  ! 

Air  : Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

Beaujon  près  de  ces  lieux  nous  laisse 
Un  monument  qu’on  ne  peut  oublier  ***, 

Et  l’on  pardonne  la  richesse 

* Les  dépenses  énormes  que  le  financier  Beaujon  avait 
faites  dans  ses  jardins  leur  avaient  fait  donner  le  nom  de 
la  Folie-Beaujon.  Il  semble  que  ce  nom  ait  porté  malheur 
au  local,  où,  depuis,  les  folies  de  genre  se  sont  toujours 
succédé. 

**  Nous  avions  personnifié  ici  l 'Ermite  de  la  Chaussée- 
d’Antin,  l’ouvrage  de  mœurs  le  plus  spirituel  de  notre 
époque  ; il  est  de  M.  de  Jouy,  dont  le  nom  se  retrouve 
toujours  dans  tous  les  genres  de  succès. 

***  L’hospice  Beaujon,  dans  le  faubourg  du  Roule. 


A qui  sait  si  bien  l’employer. 

Parfois  frivole  et  plus  souvent  utile, 

En  mèpne  temps  cet  illustre  enrichi 
Au  plaisir  ouvrait  ud  asile. 

Au  malheureux  un  abri. 

la  folie.  J’admire  vos  projets  de  retraite.  Mais,  par 
malheur,  vous  aviez  compté  sans  moi.  Vous  fuyez  le 
monde,  et  moi  je  vous  l’amène. 
l’ermite.  Que  voulez-vous  dire? 
la  folie.  Comment,  vous  ne  me  reconnaissez  pas! 
vous,  mon  cher  ermite,  qui  avez  eu  tant  de  fois  l’oc- 
casion de  me  peindre  ! Sans  me  vanter,  vous  me  de- 
vez vos  plus  jolis  tableaux. 

l’ermite,  la  regardant.  Ils  auront  dû  leurs  succès 
à la  ressemblance.  Eh!  oui,  en  croirai-je  mes  yeux! 
C’est  la  Folie  ! la  Folie  en  pèlerine. 

la  folie.  C’est  mon  habit'de  voyage.  Vous  ne  savez 
donc  pas  que  je  viens  de  courir  le  monde?  Telle  que 
vous  me  voyez,  j’arrive  d’Angleterre. 
l’ermite.  Comment,  ce  peuple  qu’on  dit  si  sage? 
la  folie.  C’est  lui  qui  m’a  le  mieux  accueillie.  Chez 
lui,  il  est  vrai,  je  suis  obligée  d’emprunter  une  phy- 
sionomie si  grave,  si  sérieuse,  que  bien  des  gens  s’y 
laissent  attraper,  et  me  prennent  pour  la  Raison  ; 
mais  le  nom  n’y  fait  rien,  c’est  toujours  moi.  J’ai  as- 
sisté aux  combats  de  coqs,  aux  courses  de  Newmar- 
ket,  aux  exercices  des  boxeurs,  et  je  n’ai  pas  manqué 
une  seule  des  réunions  politiques  qui  se  tiennent  dans 
les  tavernes  de  Londres;  j’ai  même  vu  jouer  la  tragédie 
en  français.  Mais  en  fait  de  folies,  les  plus  gaies  sont 
les  meilleures  ; et  je  reviens  à Paris  revoir  mes  fidèles 
sujets;  je  vais  les  retrouver  bien  changés! 
l’ermite.  Vous  allez  en  juger. 

Air  d’une  nouvelle  anglaise. 

Paris  est  comme  autrefois, 

Et  chaque  semaine 
Amène 

Nouveaux  jeux,  nouvelles  lois, 

Et  voilà  ce  que  j’y  vois  : 

Des  chevaux  dans  les 
Ballets, 

Des  serins  tirant 
Au  blanc, 

Le  chien  jouant  au 
Loto  *, 

Et  le  cerf  dans  son 
Ballon  **; 

Malgré  ses  frais  de  verdure. 

Plus  d'un  jardin  est  désert  : 

C’est  en  voyant  sa  clôture 
Qu’on  apprend  qu’il  fut  ouvert. 

Don  Almaviva  *’* 

S’en  va; 

Déjà  Montabor  **** 

Est  mort, 

Feydeau  voit  chez  lui 
L’ennui  ; 

L’Opéra  souvent 
En  vend; 

Le  café  Turc  est  joli, 

Mais  on  n’y  consomme  guère, 

*Et  l'on  va  mettre  aux  enchères 
Les  nymphes  de  Tivoli  ***** 

* Le  fameux  chien  Munito  qui  jouait  au  lefto  et  au  do- 
mino. 

**  L’aéronautc  Margat  s’était  enlevé  en  ballon,  avec  un 
cerf  dressé  par  lui. 

***  Atmaviva  et  Rosine,  ballet  de  la  Porte-Saint-Martin. 
****  Spectacle  dans  le  genre  de  Servandoni,  établi  rue 
Montabor. 

*****  On  venait  de  vendre  les  jardins  de  Tivoli,  pour  y 
bâtir  des  maisons. 
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Que  île  freluquet* 

Muets 

Qui  brillent  par  leur* 

Tailleurs! 

On  fait  les  discours 
Très- courts; 

Et  les  pantalons 
Très -longs; 

Nos  badauds 
Sont  aussi  sots, 

Nos  belles 
Aussi  cruellos. 

Quant  à messieurs  nos  maris. 

Ils  sont  toujours...  de  Paris, 

Maint  et  maint  milord 
Sans  or, 

Des  Cadet  Roussel 
Sans  sel. 

Du  scandale  et  dos  , 

Procès,  • 

Surtout  jour  et  nuit 
Du  bruit; 

Do  cette  ville  voilà,  \ 

D’après  nature,  J 

La  peinture  ! > bis. 

De  cette  ville  voilà  l 

Le  vivant  panorama  ! / 

la  folie.  Savez-vous  que  co  tableau-lù  est  fort  af- 
fligeant. Comment,  rien  de  neuf,  rien  de  piquant  ! Il 
est  temps  que  j’arrive.  J’aimé  ces  lieux!  J’y  ai  déjà 
régné,  et  j’y  veux,  de  nouveau , transporter  lo  siège 
de  mon  empire.  (Elle  étend  sa  marotte  vers  le  fond,  et 
l’on  entend  une  musique.) 

l’ermite. 

Am  du  Ménage  de  garçon. 

Que  vois-je?  quel  riche  portique! 
la  folie. 

Entrez,  le  signal  est  donné. 

l’eruitk. 

Oui,  mais  ce  temple  magnill  pic 

Mc  semble  à moitié  terminé*. 
la  FOLIE, 

Ouvrons,  c’est  autant  de  gagné  ; 

Mon  secret,  je  vous  le  découvre. 

Vous  qu’on  voit  toujours  différer; 

Le  temps  arrive,  et  quand  ou  ouvre, 

Personne  ne  veut  plus  eutrer- 

l’ermite.  Et  que  prétendez-vous  foire  dans  ce  séjour 
magnifique? 

la  folie.  J’en  veux  faire  un  nouvel  Olympe. 
l’ermite.  L’Olympe  de  la  barrière  de  l’Etoile? 
la  folie.  Est-ce  que  ee  n’est  pas  assez  haut  pour  cela? 
l’ermite.  Si,  vraiment.  Il  y a de  quoi  se  rompre 
vingt  fois  le  cou.  Mais  encore  nous  faut-il  des  divinités 
pour  l’habiter. 

la  folie.  Eh!  mon  Dieu,  nous  n’en  manquerons 
pas  et  dans  un  instant  l’Olympe  sera  au  grand  com- 
plet. Songez  donc  qu'une  place  de  dieu  ou  de  déesse 
n’est  pas  une  chose  à dédaigner. 

l’ermite.  Dans  ce  moment-ci,  surtout!  où  il  y a 
tant  de  gens  à terre  qui  ne  demandent  qu’à  s’élever. 

la  folie.  Ahçà!  mon  cher  ermite,  vous  sentez  qu’il 
me  faut  un  premier  ministre,  et  je  compte 'sur  vous. 
Vous  êtes  gai,  spirituel,  parfois  malin  et  satirique. 
Je  vous  offre  la  place  de  Momus.  Momus  et  la  Folie 
sont  insépafables. 
l’ermite.  A ce  titre,  j’accepte. 

* On  avait  ouvert  au  public  les  Montagnes  françaises 
avant  même  que  toutes  les  constructions  fussent  termi- 
nées, tant  était  vive  l’impatience  des  Parisiens  qui  se  ren- 
dirent en  foule  dans  ces  jardins.  Trois  mois  après,  per- 
sonne n’y  allait  plus. 


la  folie.  Nous  aurons  la  plus  brillante  société  de 
Paris,  toute  la  Chaussée-d’Antin  : vous  serez  en  pays 
de  connaissance. 

Ain  Du  partage  de  la  richesse • 

On  vous  reconnaîtra  bien  vite. 

Si  vous  voulez,  sous  cet  habit, 

Garder  du  ci-devant  ermite 
La  malice  ainsi  que  l’esprit, 

On  pouvait,  dans  son  oratoire, 

Voiries  gràoes  en  capuchon, 

Et  quand  il  prêchait,  l’auditoire 
Ne  dormait  jamais  au  sermon. 

Surtout,  point  trop  de  critiques  sur  les  dames!  Son- 
gez que  toutes  celles  qui  viendront  ici  seront  par  cela 
même  mes  protégées. 

l’ermite.  Je  vous  promets  que  Momus  fera  les  hon- 
neurs de  l'Olympe.  Mais  je  vois  encore  chez  nous  bien 
i des  places  vacantes!  Je  ne  vous  parle  pas  de  Junon; 

nous  pouvons  nous  en  passer.  La  Folie  sera  la  maî- 
I tresse  de  céans;  mais,  au  moins  nous  faut-il  uneVé- 
| nus,  ne  fut-ce  que  pour  figurer  au  comptoir;  c’est 
I indispensable.  Voyez  plutôt  les  Mille  Colonnes.  * 

* SCÈNE  UL 

Les  précédents,  HORTENSIA  , CALÏCOT,  avec  des 
moustaches , une  cravate  noire  , des  bottes,  des  épe- 
rons et  un  œillet  rouge  à la  boutonnière  de  son  habit. 

hortensia  et  calicot. 

Air  du  menuet  d'Armide. 

C’est  le  temple  de  Gnide 

Qui  frappe  dans  ces  lieux 
Nos  yeux, 

Et  les  jardins  d’Arnvdç 
Ne  sont  rien  près 
De  ces  bosquets. 

la  folie,  à l’Ermite,  montrant  IJortensia. 

Voyez  quelle'  noblesse  ! 

Ne  serait-ce  pas  là 

Quelqde  grande  princesse? 
l’ermite 

Oui,  du  grand  Opéra. 

HORTENSIA  ET  CALICOT, 

C'est  le  temple  de  Gnide,  etc. 

hortensia,  à l'Ermite.  Monsieur  est  sans  doute  le 
propriélaire?  J’ai  quitté  la  répétition  de  notre  nou- 
veau ballet  pour  voir  si  ce  séjour  méritait  le  bien 
qu'on  en  dit. 

la  folie.  Qui  vous  en  a done  déjà  parlé? 
hortensia.  Qui  ? La  Renommée. 
la  folie.  Elle  n’a  "pas  perdu  de  temps. 
hortensia.  Je  crois  qu’elle  ne  sort  pas  de  nos  cou- 
lisses. 11  est  vrai  qu'elle  y a de  l’occupation. 

l’ermite,  galamment.  Elle  nous  asouvententretenus 
de  vous. 

hortensia,  avec  volubilité.  Oui , c’est  une  bavarde  ! 
il  faut  qu’elle  jase,  qu’elle  jase.  Au  fait,  c’est  son 
état.  Mais  nous  avons  là  de  ces  demoiselles  qui  n’y 
sont  pas  obligées,  et  qui  s’en  acquittent  encore 
mieux  qu’elle.  ( Regardant  autour  d’elle.)  D’honneur, 
c’est  charmant  ; je  passe  ici  ma  journée. 
l’ermite.  Je  croyais  que  c’était  jour  d’opéra. 
hortensia.  J’ai  relâche,  j’étais  indisposée. 

Am  nouveau  de  M.  Darondeau. 

Hélas  ! ce  n’est  pas  sans  peine  ! 

* Magnifique  café  du  Palais-Royal,  célèbre  alors  par  ses 
salons  dorés  et  par  sa  belle  limonadière. 
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Que  je  plains  les  grands  IdleatS. 

Danser  trois  fois  par  semaine, 

Gela  prend  tout  notre  temps. 

On  se  doit,  malgré  soi-mème, 

A ce  public  importun  ; 

< Regardant  Calicot.) 

Mais  je  suis  à ce  que  j’aime 
De  deux  jours  l’un. 

Aussi  aujourd’hui  nous  n’avons  pas  perdu  de  temps. 
calicot.  Nous  sommes  même  venus  si  vite  (c’est 
moi  qui  conduisais)  que  j’ai  accroché  le  phaéton  de 
ce  gros  colonel;  ça  a manqué  d’avoir  des  suites.  J’ai 
vu  le  moment  où  ça  allait  compromettre..,  le  vernis 
de  ma  voiture. 

la  folie.  Ah!  vous  me  rassurez,  car,  entre  mili- 
taires, cela  pouvait  avoir  d’autres  suites. 

hortensia.  Vous  vous  trompez,  ma  chère.  Monsieur 
n’est  point  militaire,  et  ne  l’a  jamais  été.  t’est  monr 
sieur  Calicot. 

calicot.  Marchand  de  nouveautés  au  Mont  Ida! 
la  folie.  C’est  que  cette  cravate  noire,  çes  éperons, 
et  surtout  ces  moustaches...  Excuses,  Miatsiiw’,  je 
vous  prenais  pour  un  brave, 
calicot.  11  n’y  a pas  de  quoi , Madamo. 

Air  de  Julie- 

Oui,  de  tous  ceux  que  je  gouverne. 

C’est  l’uniforme,  et  l’on  pourrait  enfin 
Se  croire  dans  une  caserne 
En  entrant  dans  un  magasin  ; 

Mais  ces  fiers  enfants  de  Belione, 

Dont  les  moustaches  vous  font  peur, 

Ont  un  comptoir  pour  champ  d’honneur, 

Et  pour  arme  une  demi-aune. 

hortensia.  Monsieur  est  un  jeune  négociant  qui  fera 
de  très-bonnes  affaires.  D’abord  il  est  déjà  très-connu; 
on  le  rencontre  partout,  au  café  Anglais  , au  boule- 
vard de  Gand , à.  toutes  les  promenades.  îl  p iflç  de 
musique  à la  Bourse,  et  de  commerce  à l’Opéra.  C’est 
un  de  nos  habitués.  Du  reste,  ne  manquant  jamais 
une  nouveauté  : voilà  pourquoi  nous  sommes  venus 
vous  voir. 

la  folie.  Vous  vous  trompez,  vous  me  connaissiez 
déjà,  regardez-moi  bien. 

hortensia.  Que  vois-je?  La  Folie  sous  ce  déguise^ 
ment? 

la  folie.  C’est  moi , qui , dans  mainte  occasion, 
vous  ai  servi  de  guide. 

hortensia.  Je  vous  remercie,  vous  m’en  avez  fait 
faire  de  belles. 

la  folie.  Ingrate!  j’en  avais  une  dernière  à vous 
proposer,  une  charmante  ! 
hortensia.  Qu’esttce  que  c’est? 

LA  FOLIE, 

Air  : Un  homme  pour  faire  an  tableau. 

J'Tggore  ce  qu’on  eu  diça. 

Mais  je  voulais,  ma  toute  belle. 

Vous  enlever  à l’Opéra. 

hortensia  . 

Ou:,  certes,  la  chose  est  nouvelle  1 
Un  projet  tel  que  celui-là 
Malgré  nous  jamais  ne  s’achève; 

Vous  savez  bien  à l’Opéra 
Que  jamais  on  ne  nous  enlève. 

la  folie.  Je  voulais  vous  proposer  une  place  dans 
l’Olympe;  mais,  pour  cela, vous  tenez  trop  à la  terre. 

hortensia.  Mais,  non;  nous  autres  danseurs , nous 
n’y  tenons  pas  du  tout. 
calicot.  C’est  juste,  toujours  en  l’air. 
hortensia.  De  tout  temps  l’Opéra  aété  une*  région  in- 
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termédiairc  entre  la  terre  et  le  ciel.  Vous  voyez  que 
nous  sommes  à moitié  chemin. 

calicot.  Madame  était  née  pour  être  déesse  ; c’est 
* son  vrai  lot. 

HORTENSIA. 

Air  du  vaudeville  de  Voltaire  clics  Ninon. 

Mais  quels  seront  mes  attributs? 

Dans  le  choix  encor  je  balance. 

L’ERMrrE. 

Je  vous  proposerais  Vénus. 

hortensia. 

Moi,  Vénus?  quelle  extravagance! 

Je  crains  de  mal  m’eu  acquit! er, 

Et  je  crains  qu'on  ne  me  contrôle  ; 

Mais  jo  ne  sais  pas  résister. 

LA  FOLIE. 

Yoqs  êtes  dans  l’esprit  du  i «Me. 

l’ermite.  Je  ne  voua  ai  pas  offert  Minerve. 

hortensia.  Non,  non;  j’aime  mieux  l’autre  ; j’ai 
déjà  tenu  l’emploi  à l’Opéra. 

LAFÇtyE,  Vénus  au  comptoir  doit  nous  attirer  tout 
Paris, 

CAMGdT,  Ah  çà!  et  moi,  belle  dame? 

folie.  En  voyant  vos  moustaches,  je  vou’a's  d'a- 
bord vous  confier  la  gardé  de  nos  jardins , et  vous 
offrir  la  place  do  Mars. 

Caucot.  Oui , Mars , ça  m’aurait  assez  convenu  ; ça 
me  rapprochait  de  Vénus. 

1,4  folie.  Mais  depuis  que  vous  vous  êtes  fait  co:> 
nabre,  j'ai  changé  d’idée.  N’avez-vous  pas  vu  en  en- 
Irant  ces,  élégantes  arcades,  dont  les  riches  magasins, 
quand  ils  seront  faits,  vont  rivaliser  avec  ceux  de  la 
rue  Vivienoe? 

l'ermite.  J’entends  ; on  voqs  propose  la  place  de 

Mercure, 

calicot.  Ah!  Mercure;  n’est-ce  pas  le  dieu  du  com- 
merce , celui  qui  porte  un  caducée  à la  main  et  des 
ailes  aux  talons?  Je  les  mettrai  à la  place  de  mes  épe- 
rons. Ma  foi , va  pour  les  dieux  de  nouvelle  fabrique. 

la  folie.  De  mon  autorité  privée , je  vous  donne 
l’apothéose  î 

SCÈNE  IV. 

Les  précédents,  LANTIMÈCHE. 

lantimèche,  à la  cantonade.  Je  vous  demande  à en- 
trer un  moment,  Je  n’v  resterai  pas.  ( A la  Folie.)  Je 
sortai,  de  Paris  par  la  barrière  de  l'Etoile , lorsqu 
ce  nouvel  édifice  frappa  mes  yeux;  et  comme  il  serait 
possible  en  province  q’en  établir  de  pareils... 

la  folie.  Monsieur  serait-il  quelque  riche  capi- 
taliste? 

lantimèche.  Capitaliste?  Au  contraire,  je  suis  ar- 
tiste! artiste-lampiste*!  auteur  du  quiuquet  méca- 
nique et  d’une  lampe  merveilleuse,  que  j’aurais  aussi 
présentée  au  grand  Opéra , s’il  n’y  en  avait  pas  une 
de  reçue  *\ 

hortensia.  Eh!  c’est  monsieur  Lantimèche,  l’inven- 
teur de  ce  aouvel  éclairage  ! 

lantimèche.  Lui-même!  mais  ne  confondons  pas. 

* On  ne  parlait  alors  que  de  l’éclairage  par  le  gaz  hy- 
drogène. Ce  rôle  de  Lantimèche  fut  créé  par  Potier;  on 
se  rappelle  encore  la  gaieté,  l’originalité  qu’il  y déployait, 
et  surtout  la  beauté  de  ses  poses  et  de  ses  formes,  lors- 
qu’il paraissait  au  dénoûment,  en  dieu  du  jour,  en  Apollon. 

Aladin  ou  la  Lampe  merveilleuse,  de  M.  Étienne, 
jouée  depuis  au  grand  Opéra  avec  un  immense  succès. 


LE  COMBAT  DES  MONTAGNES. 


lr  bossu.  A quoi  servent  les  montagnes,  cl  où  est  la  nccess'lc  qu'il  y en  ail  ici-bas? 


Je  ne  suis  pas  de  ces  éclaireurs  obscurs,  de  ces  génies 
pâles  et  ternes  qui  ne  sortent  point  du  lampion,  ou 
qui  ne  se  sont  jamais  élevés  plgs  haut  que  le  réver- 
bère. J’apporte  avec  moi  un  foyer  de  lumière  , une 
invention  nouvelle. 
l’ermite.  Je  me  doute  de  ce  que  c’est. 
la  folie.  Laissez-le  dire;  moi  je  suis  la  protectrice 
déclarée  de  presque  toutes  les  inventions  nouvelles. 

lantiméche.  J’ai  proposé  d’éclairer  tout  Paris  avec 
un  seul  quinquet,  un  immense  quinquet  dont  on  au- 
rait multiplié  les  branches  à l’infini.  Je  dis  les  bran- 
ches, vous  le  remarquerez,  parce  que  le  gaz  hydro- 
gène est  l’ennemi  juré  des  mèches!  C’est  même  ce  qui 
assure  notre  supériorité;  quelque  vent  qu’il  fasse, 
nous  ne  craignons  jamais  chez  nous  que  la  mèche 
soit  éventée.  , 

l’ermite.  11  me  semble,  monsieur  Lantiméche,  qu’un 
pareil  projet  a dù  les  éblouir  ! 

lantiméche.  Pardieu!  les  résultatsenétaient  si  clairs! 
mais  vous  savez  ce  que  c’est  que  le  souffle  de  l’envie, 
ça  serait  capable  d’éteindre  les  idées  les  plus  lumi- 


neuses Ils  ont  prétendu  que  mon  idée  n'était  pas 
nouvelle,  que  mon  gaz  était  du  gaz  pillé.  J’ai  d’abord 
jeté  contre  eux  feu  et  flamme  ; mais  bientôt  j’ai  vu 
que  le  jeu  n’en  valait  pas  la  chandelle,  ce  qui  fait  que 
je  leur  ai  brûlé  la  politesse  ; et  je  vais  dans  les  dépar- 
tements porter  mon  gaz  hydrogène  et  mon  ressen- 
timent. 

la  folie.  Vous  n’irez  pas  loin , je  voué  retiens  en 
ces  lieux. 

lantiméche.  Quoi  ! vous  croyez  que  mes  faibles  lu- 
mières pourront  jeter  un  nouvel  éclat  sur  votre  éta- 
blissement! 

la  folie.  Vous  nous  avez  présenté  cela  sous  un 
jour  si  séduisant  ! 

lantiméche.  Oh!  le  jour,  c’est  mon  plus  fort!  Moi, 
l’on  ne  m’appelle  que  le  dieu  du  jour. 

la  folie  Eh  bien!  c’est  justement  cette  place-là  que 
je  vous  offre.  Il  ne  tient  qu’à  vous  d’ètre  Apollon  et 
d’éclairer  l’Olympe. 

lantiméçhe.  Comment!  moi,  dans  l’Olympe!  Je 
serai  là  comme  un  dieu!  Au  moral,  on  ne  pouvait 


Le  combat  des  montagnes. 


la  FOLtB.  Ricuscz,  Monsieur,  je  vous  prenais  pour  un  brave,  — * Scène  3. 


me  donner  une  place  plus  appropriée  au  caractère  de 
l’individu,  et  même  physiquement  parlant,  j’ai  assez 
les  proportions  que  l’imagination  prête  à l’Apollon  du 
Belvédère,  et  je  ne  suis  pas  fâché  que  l’on  puisse 
comparer...  Ah  çà!  mais  ici  n’ai-je  pas  quelque  char 
à conduire? 

la  folie.  Non;  chez  nous  les  chars  vont  seuls:  ils 
se  précipitent  d’eux-mèmes. 
lantimèche.  Eh  bien  ! je  l’aime  autant  ! 
l’ermite.  Monsieur  aurait  craint  le  sort  de  Phaéton? 

lantimèche.  Non,  mai  s le  peu  d’habitude Quand 

j’étais  sur  la  terre,  j’allais  assez  habituellement  à pied; 
je  le  préférais  môme  : j’allais  plus  vite.  Et  puis,  je 
ne  sais  pas  si  pour  rouler  le  plancher  serait  bien 
solide. 

l’ermite.  Comment!  même  dans  les  cieux  vous  crai- 
gnez de  tomber? 

lantimèche.  Les  cieux!  les  cieux!  c’est  fort  bien; 
mais  si  l’essieu  casse , on  se  trouve  à terre  comme  un 
simple  mortel!  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  notre  af- 
faire, et  tâchons  d’y  voir  clair!  D’abord,  je  place  le 


centre  de  mes  rayons  au  sommet  de  l’Olympe  * , et 
puis  je  redescends  par  une  pente  douce,  insensible , 
et  distribue  sur  tout  l’horizon  une  masse  de  lumières, 
telles  que,  même  aux  Antipodes  (j’appelle  les  Anti- 
podes les  habitants  des  Champs-Elysées) , on  pourra 
lire  la  gazette  comme  en  plein  midi. 

la  folie.  Non,  non;  prenez  garde:  il  faut  bien  faire 
attention  à la  manière  de  répandre  vos  lumières. 

Air  du  vaudeville  des  Deux  Edmond. 
Lorsqu’en  ces  lieux,  nos  élégantes 
Viendront  en  toilettes  brillantes 
Pour  faire  admirer  leurs  attraits, 

Eclairez-les,  éclairez-les. 

l’ermite. 

Mais  sous  l’ombrage  tutélaire. 

Il  est  maint  sentier  solitaire; 

Si  l’on  y fait  quelque  faux  pas, 

Ne  les  éclairez  pas.  {bis.) 

* Il  y avait  au  haut  des  Montagnes  Beaujon  un  im- 
mense réflecteur  qu’on  apercevait  le  soir  de  presque  tous 
les  points  de  Paris. 
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DEUXIÈME  COUPLET. 

Voyez-vous  près  d’une  roquette, 

Ces  Imprudebts  (|ue  l'Amour  guette 
F.t  qu’il  va  prendre  en  scs  filets? 

Eclairez-lcs,  éclairez-les. 

LA  FOLIE. 

Mais  (pour  ces  maris  bonnes  Ames, 

Si  tranquilles  près  de  leurs  femmes, 

Ali!  pour  leur  bonheur  ici-bas, 

Ne  les  éclairez  pas.  (bis.) 

lantimf.ciie.  Écoutez,  je  ne  connais  que  mon  état. 
J’éclairerai  toujours.  Après  , ceux  qui  ne  voudront 
pas  voir  n’auront  qu’à  fermer  les  yeux.  En  prend  qui 
veut...  Le  soleil  luit  pour  tout  le  monde  ; c’est  ma 
devise  ! 

la  foi.ie.  Quel  bruit  se  fait  entendre?  Quand  je 
vous  disais  que  bientôt  nous  n’auripos  plus  de  places! 
C’est  à qui  demandera  à être  employé  dans  l’Olympe. 

SCÈNE  V. 

Les  précédents,  CHŒUR. 

CHŒUR. 

Am  : La  treille  4e  sineériféf  fila. 
Einployez-noug, 

Jeune  déesse! 

Chacun  s’empresse 
A vos  genoux  ; 

Daignez  nous  placer  près  4e  vous. 

P8MHEJ»  ASPIRANT. 

Près  de  vous  ayoir  une  place, 

C'est  se  tfouter  au  rang  des  dieux. 

LA  FOLIE. 

Entrez,  entre»,  puus  fendons  giàè-i 
Au  sort  qui  vous  guide  en  ces  lieux; 

Mais  ici,  soit  dit  sans  malice, 

On  n'est  plus  sur  terre,  et  l’op  tient 
A ce  que  chacun  ne  remplisse 
Que  le  poste  qui  lui  convient. 

CHOEUR. 

Employcz-unus,  etc. 
la  folie,  à un  autre. 

Toi,  quel  est  ton  nom? 

deuxième  aspirant. 

Larissolle. 
la  folie. 

Sur  terre  quel  est  ton  métier? 

DEUXIÈME  ASPIRANT. 

Madame,  je  sors  de  l’école 
Des  Grignon  et  des  Beauvillier  *. 
l’ermite. 

Ami,  ta  science  divine 
Te  place  parmi  les  élus; 

Prends  le  sceptre  de  la  cqisine, 

Et  sois  chez  nous  le  dieu  Cornus. 

CHOEUR. 

Employez-nous,  ete. 
la  folie,  à un  autre. 

Toi,  dont  l’air  triste,  pais  intègre, 

Est  d’un  rentier  sans  pension. 

Quel  es-tu? 

l’ermite. 

Mon  Dieu  ! qu’il  est  maigre  ! 

TROISIÈME  ASPIRANT. 

Je  fus  caissier  de  l’Odéon. 

LA  FOLIE. 

Deviens  le  nôtre. 

* Fameux  restaurateurs  dont  tout  Paris  a pu  apprécier 
les  productions.  Beauvilliers  est  connu  aussi  par  un  ou- 
vrage sur  la  cuisine.  Il  a joint  le  précepte  à l’exemple, 

comme  Boileau  dans  l’Art  poétique. 


TROISIÈME  ASPIRANT. 

O sort  prospère  ! 

LA  FOLIE. 

Sois  désormais  le  dieu  Plutus. 

TROISIÈME  ASPIRANT. 

Quel  bonheur!  enfin,  je  vais  faire 
Connaissance  avec  lç$  éeps. 

CJtOEUR. 

Epgployez-iious,  efcc. 

LA  folie.  Rassurez.-y.qqs  ; ü qqqs  faut  dans  l’Olympe 
des  diyjqUés  du  second  pfdjre,  et  nous  emploierons 
tout  le  monde. 

Ronde  de  la  Dans#  interrompue. 

Venez  tous,  fit  qu'en  en#  fieux 
La  Folie 
Vons  rallie; 

Venez  tous,  et  dans  ce#  lieux 
Je  vous  place  au  rang  des  dieux. 
l’eqmjte. 

Les  mortels  pour  rljaquc  vœu 
Me  trouveront  favorable  ; 

Oui,  mes  amis,  quoique  dieu. 

Je  serai  toujours  bon  diable. 

CRŒUR. 

Venez  tons,  etc. 

HORTENSIA. 

Au  poste  dont  j’ai  fait  choix. 

Rester  serait  trop  austère  ; 

Mais  on  sait  que  quelquefois 
Vénus  descendait  sur  la  terre, 

CHOEUR, 

Venez  Loijs,  etc, 

( Au  moment  où  ils  pont  reprendre  le  chœur,  on  entend 
les  premières  mesure y 4e  la  marche  des  Scythes,  d'I- 
phigénie en  Tauride.) 

HORTENSIA.  Quel  QSf  Ce  brujt? 
l’ermite  C’est  quelqu’un  quj  yeut  forcer  la  consi- 
gne... oit  se  dispute  pour  entrer. 

LA  folie,  regardant.-  Eb  ! Ces^f.  Titan*,  cet  entre- 
preneur de  montagnes  que  j’avais  mis  en  vogue  l’an- 
née dernière;  que  nous  veut-il?  quel  air  furieux?  On 
dirait  qu’il  va  bouleverser  l’Olympe!  ( Reprise  de  l’air 
des  Scythes.) 

tous,  s’enfuyant.  Ah,  mon  Dieu  ! 


SCÈNE  VI. 

LA  FOLIE,  TITAN. 

( Titan  porte  dans  ses  bras  un  petit  modèle  de  montagne.) 

titan,  à la  cantonade.  Ah'.Fon  verra!  l’on  verra! 
J’ai  de  quoi  vous  confondre.  ( A la  Folie.)  Enfin,  vous 
voilà.  Mademoiselle;  c’est  donc  ici  qu’on  vous  trouve? 

la  folie.  Mais,  oui;  je  suis  fixée  jusqu’à  nouvel 
ordre. 

titan.  11  est  donc  vrai  que  vous  me  quittez? 
la  folie.  Que  n’avez-vous  su  me  retenir  ! 
titan.  Comment,  au  moment  où  je  fais  de  nouveaux 
embellissements**  ! 

* M.  Titan  représentait  ici  les  Montagnes  Russest  qui 
avaient  eu  beaucoup  de  vogue  l’année  précédente  et  qui 
se  voyaient  renversées  par  les  nouvelles  montagnes. 

r*  Eblouis  par  le  succès  de  la  première  année,  les  en- 
trepreneurs des  Montagnes  Russes  avaient  employé  leurs 
bénéfices  en  embellissements,  afin  de  fixer  chez  eux  la 
vogue.  La  vogue  n’y  revint  plus. 
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Air  : Tenez,  moi,  je  suis  un  bon  homme. 

Quoi,  j’ai  pris  un  orchestre  unique, 

Planté  des  saules,  des  tilleuls, 

Et  moi,  mes  arbres,  ma  musique, 

Nous  nous  divertissons  tout  seuls! 

Je  vois  que  j’en  suis  pour  mes  saules, 

Grâce  à vous,  je  me  trouve,  hélas! 

Mon  orchestre  sur  mes  épaules. 

Et  mes  montagnes  sur  les  bras. 

Mais  j’en  appelle  à un  personnage  plus  puissant  que 
vous,  au  Public  lui-même,  et  comme  il  ne  vient  plus 
chez  moi,  c’est  ici  que  je  l’attends  ; il  sera  juge  de  ce 
procès. 

la  folie.  Qu’estrce  que  vous  ave?  donc  là? 
titan.  Je  porte  avec  moi  les  pièces  à l’appui.  C’est 
un  petit  modèle  en  bas-relief,  qui  représente  mes 
montagnes  : on  pourra  confronter  5 et  j’attaque  les 
vôtres  en  contrefaçon. 

Air  de  Doritas. 

Oui,  Von  va,  malgré  vos  astuces. 

Voir  mes  montagnes  au  procès  : 

Elles  sont  faites  par  des  Russes. 

LA  FOLIE. 

Et  les  nôtres  par  des  Français. 

Ainsi  que  vous  à leur  tour  iis  espèrent. 

Sachez.  Monsieur,  qu’en  fait  de  monuments. 

Chez  nous  les  arts,  Vbonppifr,  en  élevèrent 
Qui  dureront  encor  longtemps. 

titan.  D’ailleurs,  chez  nous  l’on  danse. 
la  folie.  Chez  nous  l’on  dîne*  : voyez  d-ici  Cornus, 
Bacchus  et  tout  l’Olympe;  j'ai  pour  moi  le  ciel*. 

titan.  Et  moi  les  procureurs,  et  l’enfer  avec  eux  ! 
Je  vous  forcerai  bien  à revenir  chez  moi,  ou  nous 
plaiderons. 

la  folie.  Eh  bien!  nous  verrons. 


scènè  vu. 

Les  précédents,  L’ERMITE. 

l’ermite.  Ah,  mpji  Pieu  ! en  yoicj  bien  fj^utres  ! Il 
y a là  je  ne  sais  combien  de  montagnes  qui  viennent 
vous  adresser  leurs  pcclamatipns  ! 

titan.  Encore  des  montagnes!  Ah  çà  1 il  en  pleut  - 
donc? 

la  folie.  Qu’elles  entrent,  nous  donnons  audience 
à tout  le  monde.  C’est  eharmant!  voilà  un  procès  qui 
serq  digne  4g  moi. 

Air  : Ne  croyez  pas  que  j’envie  (de?  Deux  Matinées). 
Dans  mon  fauteuil  je  m’installe, 

Le  procès  va  commencer; 

Vous  chérissez  Je  scaqdq|p; 

Moi  jp  ne  puis  m’eu  passpr. 

Des  gens  de  robe,  et  pour  cause, 

J’estime  fort  les  façons, 

Et  j’ui,  dans  plus  d’une  cause. 

Donné  des  conclusions. 

Dans  mon  fauteuil,  etc. 

titan.  Qui  est-ce  qui  arrive  déjà  là? 


SCÈNE  VIII. 

LA  FOLIE,  L’ERMITE,  TITAN,  UN  1LLYRIEN,  arri- 

? Il  y avait  aux  Montagnes  Beaujon  un  superbe  res- 
taurant, un  café,  etc. 


vant  avec  une  montagne  en  bas-relief,  sur  laquelle 
est  écrit  : Montagnes  illvriennes. 

l’illyrien. 

Air  : Il  faut  quitter  Golconde. 

Des  montagnes  de  l’Illyrie 
J'apporte  eu  ces  lieux  la  copia  î 
Chez  moi  la  foule  est  établie; 

Déjà  dimanche  on  s’assommait; 

Que  ça  dure,  et  tout  me  promet 
Que  ma  fortune  est  au  sommet. 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents  , UN  SUISSE. 

LE  SUfSSE. 

Même  air. 

Moi,  des  montagnes  4®  là  Suisse 
J’apporte  une  légère  exquise  ; 

Du  Luxembourg  * c’est  le  caprice, 

On  n’a  jamais  rien  vu  de  tel, 

Et  ce  passe-temps  immortel 
Est  du  temps  de  Guillaume  Tell. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents,  UN  ÉGYPTIEN. 

l'egvptien. 

Même  air. 

Mes  montagnes  égyptiennes  '* 

Sont  à coup  sùr  les  plus  anciennes. 

Que  chacun  vaqte  ici  les  siepnes  I 
Ce  jeu,  dans  Paris  ep  renom, 

Eut  qn  brevet  d’invention 
Sous  le  règne  de  Pharaon. 

TOUS. 

Ah  ! daignez  ici  m’écouter  ; 

C’est  moi  seul  qui  dois  l'emporter. 

la  folie.  Un  instant,  Messieurs,  ne  parlez  pas  tous 
ensemble. 

SCÈNE  XI. 

les  mêmes,  JEAN  LEBLANC,  JAVQTTE. 

(La  musique  continue.) 

jean  leblanc.  Arrêtez  donc.  Est-ce  que  je  n’  pouvons 
pasallersans  musique;  ils  me  prennent  pourunopéra! 
Pardon,  excuse,  notre  bourgeoise.  11  paraît  que  c’est 
ici  le  rendez-vous  des  Montagnes. 
titan.  Est-ce  que  vous  en  avez  une  aussi? 
javotte.  Eli!  oui...  Colibri. 
jean  leblanc.  Et  une  qui  jouerait  les  siennes  par- 
dessous  jambes. 

la  folie.  Ne  pouvons-nous  savoir  qui  vous  êtes? 
jean  leblanc.  Notre  bourgeoise,  j’  sis  de  Mont- 
martre: je  suis  le  plus  ancien  meunier  de  l'endroit,  et 
l’on  ne  m’appelle  que  le  vieux  de  la  Montagne  1 

Air  du  ballet  des  Pierrots. 

J’  v’nons  d’apprendr’tdans  nos  campagnes 
Qu’il  s’  tramait  quequ’  chose  entre  vous; 

Puisqu’  y a z’une  assemblé’  d’ montagnes, 

Ça  u’  peut  pas  se  passer  sans  nous. 

D’  peur  qu’  sans  eutendr’  on  qous  condamne, 

* Les  Montagnes  Suisses  étaient  établies  au  jardin  de  la 
Chaumière,  dans  le  quartier  du  Luxembourg. 

Les  Montagnes  Egyptiennes  étaient  au  jardin  du 
Delta,  faubourg  Poissonnière. 
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D'  Montmartre  on  vient  de  m’  députer, 

Et  j’  somm’,  moi,  ma  fille  et  mou  Ane, 

Chargés  de  le  représenter. 

titan,  regardant  autour  de  lui.  Il  me  semble  que  je 
ne  vois  pas  ici  toute  la  députation? 

jean  lebi.anc.  Eli!  non , d’usage  et  d'habitude, 
l’autre  reste  à la  porte  ! 

javotte.  Il  y en  a assez  qui  entrent  sans  lui,  mis- 
tigri! 

titan.  Mistigri ! mistigri'..  Enfin,  qu’est-ce  que 
vous  voulez? 

la  folie.  Oui,  encore  faut-il  savoir  ce  que  vous 
voulez? 

jean  leblanc.  J’  v’nons  vous  dire  que  de  temps  im- 
moral, Montmartre  est  en  possession  d’ètre  la  mon- 
tagne d’ Paris;  et  qu’elle  ne  soutfrira  pas  qu’on  la  dé- 
gotte. 

la  folie.  Vivat!  encore  un  procès. 
jean  leblanc.  Et  que  si  quelqu’un  veut  s’élever  plus 
haut  que  nous,  il  faudra  qu’il  en  rabatte! 

titan.  Par  exemple,  si  je  m'attendais  à celui-là  ! 
Ah  çà  ! qu’est-ce  que  ça  vous  fait  ? 

jean  leelanc.  Je  te  dis  que  ça  m’offusque,  que 
j’  sommes  faits  au  grand  air,  et  que  ça  gène  la  cir- 
culation. 

javotte.  Sans  compter  qu’  ça  fait  z’  un  déficit  parmi 
nos  danseurs. 

la  folie.  Et  comment  donc? 

JAVOTTE. 

Am  : Foutez-vous  savoir  l'histoire. 

L’  dimanch’,  sur  nos  p’iouses  vertes, 

On  v’nait  s’ trémousser  ; 

D’puis  qu’  vos  montagn’s  sont  ouvertes, 

Ils  y vont  danser. 

Chez  nous,  on  est  simpt’,  novice  ; 

L’s  amants  ici-bas, 

Aim’nt  les  endroits  où  l’on  glisse; 

Chez  nous  on  n’  glisse  pas. 

la  folie.  Plus  de  danseurs,  voilà  qui  mérite  consi- 
dération. 

titan.  Eh  bien  ! voyez  donc  le  grand  mal,  quand 
Mademoiselle  ne  danserait  pas. 

jean  leblanc.  Comment,  1’  grand  mal  ? Dis  donc, 
malin,  connais-tu  la  giographie? 
titan.  Parbleu!.. 

jean  leblanc.  Eh  bien  ! M’ sieur  Dumont,  sais-tu  à 
quel  mont  tu  ressembles,  avec  ta  face  ! tu  ressembles 
au  mont  Caucace! 
l’égyptien.  Au  mont  Caucace! 
javotte,  le  contrefaisant.  Voyez  donc  ce  cocodrille 
égyptien,  avec  sa  face  d’ momie... 

jean  leblanc.  Dis  donc,  échappé  du  passage  du 
Caire,  toi  et  tes  pyramides,  j’ t’allons  faire  donner 
une  tète  dans  mes  carrières. 
titan.  Quelle  patience!  Si  on  ne  se  retenait  pas  ! 
jean  leblanc.  Eh  bien  ! voyons,  lâche  donc  ton  feu  ; 
depuis  une  heure  que  tu  es  là  à fumer,  on  dirait  du 
mont  Vitruve... 

javotte.  Oui,  z’il  m’  fait  l’effet  d’une  machine  à 
vapeur. 


SCÈNE  XH. 

Les  mêmes,  L’ERMITE. 

l’ermite.  Madame,  encore  une  montagne  qüi  arrive 


du  jardin  Ruggieri*.  Une  montagne  d’eau,  le  saut  du 
Niagara,  qui  demande  à entrer. 

titan.  Fermez  les  grilles. 

jean  leblanc.  Eh  bien  ! je  Vais  lui  parler  à ton  saut, 
et  gare  au  plongeon. 

titan.  Non  pas,  c’est  à moi  à m’opposer  au  torrent. 

tous.  Eh  moi,  donc? 

Air  : Courons  aux  prés  Saint -Gervais. 

Oui,  moi  seul'j’ai  ce  droit-là. 

Et  pour  lui  parler  je  m’apprête; 

Et  le  saut  du  Niagara, 

Ainsi  que  vous  la  dansera. 

JEAN  LEBLANC. 

Quand  j’  m’y  mets  moi  ; rien  ne  m’arrête; 

J’ leu  frai  tourner  les  talons. 

TITAN. 

J’ai  mon  projet  dans  la  tète, 

Dissimulons. 

ENSEMBLE. 

Oui,  moi  seul,  etc. 

(Ils  sortent  tous  en  se  disputant  et  en  se  menaçant .) 

la  folie,  seule.  Eh!  Messieurs,  arrêtez.  Les  voilà 
qui  se  battent,  et  qui  se  jettent  leurs  montagnes  à la 
tête. 

SCÈNE  XIII. 

LA  FOLIE,  UN  BOSSU. 

le  bossu  , à la  cantonade.  Vous  pourriez  bien 
prendre  garde  à ce  que  vous  faites.  Ces  insolents,  avec 
leurs  montagnes. 

la  folie.  Est-ce  que  Monsieur  serait  encore  un  con- 
current? 

le  bossu.  Ça  m’a  presque  coupé  la  respiration;  on 
crie  : Gare  la  montagne  ! 

la  folie. 

Air  de  la  Pipe  de  tabac. 

Autant  que  je  puis  m’y  connaître, 

En  frappant  ab  hoc  et  ab  hac, 

Ils  vous  en  ont  lancé  peut-être 
Quelques-unes  sur  l’estomac. 

le  bossu. 

Lamontague  était  de  calibre; 

Devant  moi  la  voyant  venir. 

Crac,  j’en  ai  perdu  l’équilibre. 

LA  FOLIE. 

Elle  aurait  dû  le  rétablir. 

le  bossu.  A quoi  servent  les  montagnes,  et  où  est 
la  nécessité  qu’il  y en  ait  ici-bas? 

la  folie.  Monsieur  a ses  raisons  pour  en  vouloir 
aux  montagnes. 

le  bossu.  Oui,  Madame,  j’en  ai  plein  le  dos.  Il  me 
souvient  des  montagnes  russes,  j’en  ai  un  jour  régalé 
toute  la  maison:  ma  femme  et  mon  premier  garçon 
en  ont  eu  une  courbature,  et  moi  j’enai  eu  une  bosse 
au  front  en  tombant  sur  le  dos,  le  contre-coup  appa- 
remment. 

la  folie.  Ici,  c’est  bien  différent;  si  vous  voulez 
seulement  vous  donner  la  peine  d’entrer. 

le  bossu.  J’en  serais  bien  fâché  ; donner  trois  livres 
pour  ça  ! Ce  n’est  pas  que  je  regarde  au  prix,  un  ar- 
tiste comme  moi... 

la  folie.  Ah  1 Monsieur  est  artiste? 

* Dans  le  jardin  ftuggieri,  rue  Saint-Lazare,  on  avait 
établi  une  espèce  de  balançoire  assez  dangereuse  qu’on 
avait  décorée  du  nom  de  saut  du  Niagara. 
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le  bossu.  Ils  disent  bien  dans  le  quartier  que  je 
suis  serrurier;  le  fait  est  que  je  suis  artiste  mécani- 
cien, travaillant  eh  fer;  mais  pour  payer  trois  livres, 
il  faudrait  que  je  fusse  d’une  bonne  trempe,  et  je  n’y 
mettrai  jamais  le  pied. 

la  folie.  Moi  qui  avais  l’intention  de  vous  offrir 
vos  entrées. 

le  bossu.  Écoutez  donc,  belle  dame,  c’est  autre  chose, 
mais  si  j’accepte,  c’est  à cause  de  la  belle  saison, 
parce  que  les  spectacles...  Il  n’y  a plus  moyen  d’y  te- 
nir dans  ce  parterre  : on  va,  on  vient,  on  me  marche 
sur  les  mains  ; avec  ça  on  dirait  qu’ils  sont  tous  de- 
bout; j’ai  beau  crier  : Assis,  je  n’y  vois  rien  : et  puis 
d’ailleurs  la  température...  Hier  j’ai  été  voir  Mérope: 
j’avais  un  billet  d’auteur...  c’était  une  chaleur!  et 
voyez  comme  le  temps  change;  trois  jours  aupara- 
vant j’avais  été  à l’ Ambigu,  aux  Captifs  d'Alger*;  c’é- 
tait un  froid  à n’y  pas  tenir:  c'est  le  baromètre  qui 
est  cause  de  cela.  - 

la  folie.  Eh  ! mais,  j’y  pense,  il  faut  que  je  vous 
consulte:  nous  avons  pour  remonter  nos  chars  une 
mécanique  fort  ingénieuse. 

le  bossu.  J’en  ai  fait.  Nous  appelons  ça  un  mouve- 
ment perpétuel. 

la  folie.  C’est  qu’il  s’arrête  souvent,  et  si  vous  vou- 
liez être  des  nôtres... 

le  bossu.  Ecoutez  donc,  belle  dame,  ce  n’est  pas 
de  refus. 

la  folie.  Mais  votre  femme  et  votre  premier  garçon? 

le  bossu.  Ah  ! je  n’y  tiens  pas  du  tout. 

la  folie.  Si  en  votre  absence  on  vous  jouait  quel- 
ques tours. 

le  bossu.  De  ce  côté-là,  comme  ça  m’est  égal,  ça 
m’est  bien  égal!  Je  suis  fait  aux  tours...  et  quelle 
place  me  donnez-vous? 

la  folie.  11  y en  a une  dans  l’Olympe,  qui  vous 
convient  si  bien  ! celle  de  Yulcain. 

le  bossu.  Vous  avez  donc  des  divinités? 

la  folie.  En  voilà  un  échantillon. 


SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,  LANT1MÉCHE,  en  Apollon,  précédé  de 
deux  nègres**,  dont  l'un  porte  un  réverbère. 

lantiméche.  Huit  heures  et  demie,  c’est  le  moment 
de  paraître  et  de  commencer  ma  carrière.  Eclairons. 

L’astre  du  jour  dans  son  paisible  éclat. 

Lançait  des  feux... 

le  bossu.  Ma  foi,  mon  cher  confrère,  voulez-vous 
me  permettre... 

lantiméche.  Un  confrère?  Qu’est-ce  quç  c’est  que 
ça?  est-ce  que  c’est  fait  comme  un  dieu? 

le  bossu.  Eh  bien  ! qu’est-ce  que  vous  êtes  donc  ici, 
vous? 

lantiméche.  Moi,  c’est  différent,  je  fais  ici  une  place 
d’Apollon.  L’Apollon  du...  [Montrant  le  réverbère.) 
Mais  aussi  je  suis  du  bois  dont  on  les  fait.  (. A la  Fo- 
lie.) Ah  ! vous  voilà,  Madame,  justement  je  venais  vous 
parler. 

* Mélodrame  que  l’on  venait  de  donner  à l’Ambigu- 
Comique. 

**  Dans  l’origine  tous  les  employés  de  l’établissement  i 
devaient  être  des  nègres.  Les  entrepreneurs  l’avaient  an- 
noncé, mais  cela  n’eut  pas  lieu,  probablement  à cause  des 
nouvelles  lois  sur  la  traite  des  noirs. 


le  bossu,  l'arrêtant.  Dites-moi  donc,  Monsieur,  quels 
sont  ces  deux  employés,  pourquoi  sont-ils  noirs? 
la  folie.  C’est  la  couleur  de  nos  gens. 
le  bossu.  Pourquoi  les  avez-vous  pris  ainsi?  Ah  ! j’y 
suis,  parce  que  c’est  moins  salissant  ; mais,  dites-moi, 
Monsieur... 

lantiméche.  Je  vous  dis  qu’il  faut  que  j’éclaire. 
le  bossu.  Demain  il  fera  jour. 
lantiméche.  Demain,  demain,  je  vous  dis  que  c’est 
ce  soir. 

le  bossu.  11  me  semble,  Monsieur,  que,  sans  vous 
déranger,  vous  pouvez  bien  un  moment... 

lantiméche.  Allons,  il  m’empêche  de  passer!  depuis 
feu  Josué,  qui  s’est  permis  d’arrêter  le  soleil,  je  ne 
crois  pas  qu’il  y ait  exemple  d'une  pareille  inconve- 
nance...Ahçà!  si  je  m’échauffe  une  fois,  il  vousen  cuira. 

le  bossu.  Parbleu  ! Monsieur,  je  trouve  bien  extraor- 
dinaire la  manière  dont  vous  me  répondez. 

lantiméche.  C’est  qu’il  va  finir  par  attraper  quelque 
bon  coup  de  soleil.  [Il  lui  brûle  avec  sa  mèche  le  crêpe 
de  son  chapeau.) 

le  bossu.  Corbleu  ! Monsieur,  prenez  donc  garde  à 
ce  que  vous  faites,  vous  me  brûlez. 

lantiméche.  Je  vous  le  disais  aussi,  que  diable  ! d’ap- 
procher comme  ça  du  soleil...  Je  suis  sûr  qu’avec  votre 
chevelure  enflammée,  là-bas  à l’Observatoire,  ils  vont 
vous' prendre  pour  une  comète.  Madame,  jevoulais  vous 
dire  que  je  viens  de  voir  des  gens  de  mauvaise  mine. 
le  bossu.  Corbleu!  Monsieur,  vous  me  regardez? 
lantiméche.  Eh!  non,  je  ne  vous  regarde  pas... 
Comme  il  fume!..  Ce  monsieur  Titan  les  a réunis 
contre  nous  ; et  il  pourrait  bien. ..  [On  entend  un  chœur 
en  dehors.) 

LE  CHŒUR. 

Air  : Fillette  coquette  (de  la  princesse  de  tarare). 

Alerte;  [ter.) 

Pour  notre  perte. 

Ils  sont  unis. 

Alerte,  [bis.) 

Mes  bons  amis. 

la  folie. 

Quoi!  les  Titans,  dans  leur  audace. 

Voudraient  escalader  la  place  ! 

Renversons-les  d’un  trait  malin. 

LE  BOSSU. 

Et  s’il  faut  des  armes,  Vulcain 
En  forgera  soudain. 

CHŒUR. 

Alerte,  etc.  (ter.) 

LE  BOSSU. 

Pour  nous  renverser  si  l’on  grimpe. 

C’est  moi  qui  soutiendrai  l’Olympe. 
lantiméche. 

Au  fait,  Atlas  dans  ses  travaux 

Porta  le  ciel,  et  ce  héros 
N’avait  pas  si  bon  dos. 

CHŒUR. 

Alerte,  etc. 

[La  Folie  et  le  bossu  sortent.) 


SCÈNE  XV. 

LANTIMÉCHE,  seul.  Quoiqu’il  n'en  ait  pas  l’air,  il 
se  pourrait  bien  que  ce  petit-là  fût  redoutable  : d’a- 
bord il  a la  tète  chaude...  Mais, 

Qu’on  se  batte  ! qu’on  se  déchire  ! 


m 


LE  COMBAT  DES  MONTAGNES. 


continuons  le  cours  de  mes  glorieuses  fonctions.  Dans 
mon  état  de  soleil,  il  faut  toujours  aller  ; il  n’y  a ni 
relâche,  ni  indisposition  ; avec  ça  que  je  suis  en  retard, 
ils  vont  croire  qu’il  y a une  éclipse...  ( Regardant  dans 
la  coulisse  à gauche.)  C’est  qu’on  est  très-bien  ici  pour 
voir  le  combat.  Un,  deux,  trois,  quatre,  tous  ces  Ti- 
tans avec  leurs  montagnes...  Voilà  qu’ils  les  entassent 
les  unes  sur  les  autres  ; voilà  l’Illÿrie  sur  la  Suisse , 
l'Égypte  par-dessus,  et  la  Russie  qui  s’en  mêle...  Al- 
lons, c’est  ça,  roule  ta  bosse...  Aïe  ! voilà  Montmartre 
qui  dégringole;  non,  il  remonte  sur  sa  bête...  Ahçà! 
Dieu  me  pardonne,  je  crois  qu’ils  escaladent  l’Olympe... 
Et  j’éclairerais  de  pareils  forfaits!.. 

GRAND  RÉCITATIF. 

En  reculant  d’horreur,  Phœbus  épouvanté, 

A ce  spectacle  affreux  refusa  sa  clarté. 

Eteignez,  éteignez,  qu’une  nuit  totale  couvre  l’horizoff  ! 
Eh  mais  ..  j’entends  une  musique  guerrière.  Je  ne  me 
trompe  pas,  c’est  l’air  : Du  haut  en  bas.  (Ont  entend 
une  explosion  de  fusées  et  de  pétards.) 

SCÈNE  XVf. 

(La  toile  du  fond  se  lève  et  représente  un  point  de  vue, 
des  promenades  aériennes.  La  Folie  sur  un  char ; en- 
vironnée de  tout  l'Olympe,  et  la  marotte  à la  main, 
vient  de  renverser  les  Titans  qui  sorti  à terre,-  sous 
leurs  montagnes,  et  groupés  d une  manière  grotesque.) 

là  folié. 

A'ir  du  vaudeville  de  ta  Bobe  ét  lès  Bottes. 

Ainsi,  vainqueur  d’une  ligue  ennemie, 

L’Olympe  encor  renverse  les  Tftans  ; 

Ceux  que  protège  la  Folie 
Oht  triomphé  dans  tous  les  temps. 

Nous  voulons  que  la  paix  s’achève; 

Mais  défendons  que  nul  enfin 
Au-dessus  de  nous  ne  s’élève/ 

Excepté  monsieur  Garncrin  *. 

Bien  d’autres  peut-être  ri’useraicnf  pas  aussi  généreu- 
sement de  la  victoire  ; mais  nous  ne  voulons  la  mort 
de  personne.  Partageons.  Ici  sera  le  bon  ton,  chez  vous 
la  gaieté  ; on  viendra  chez  moi  toute  1»  semaine,  chez 
vous  le  dimanche. 

jean  leblanc.  C’est  ée  qtfe  nous  demandons  ; je  suis 
du  parti  de  Madame. 

* Célèbre  aéronaute  qui  soùVcnl  alors  faisait  des  ascen- 
sions en  ballon. 


titan.  Ert  v’ià  déjà  imqfri  retoürnc;  c’est!  tmègifoifèfte. 
jean  leblanc.  Dame,  je  suis  de  Montmartre,  et  dé 
tout  temps  ce  sont  nos  girouettes  qui  ont  eu»  le  plus 
de  réputation,  après  celles  de  Patte,  s’entend1} 

VAUDEVILLE. 

Air  du  vaudeville  de  Flore  et  Zéphyre. 

la  t OLIE. 

Vend,  disciples  joÿéûx, 

Seévez  nia  bannière/ 

L’Olympe  n’est  plus  aux  cieux, 

L’Olympe  est  sur  terre. 
l’ermite. 

Morphée  au  Cirque  est  déjà, 

Bacchus  aux  tavernes , 

Thtrpsycore  à i’Opéra, 

Mars  dans  nos  caserne». 

JEAN  LEBLANC. 

J’ons  vit  dans  plus  d’un  jardin 
L’Amour  sous  la  treille  ; 

Ét  chez  plus  d’un  marchand  d’ vin, 

Neptune  en  boutéiftè 
CaLiCoT. 

Oui,  Vénus  n’est  plus  aux  cieiM, 

Sur  terre  elle  1&%c  ; 

J’y  crois  en  jetant  les  yeux 

( Montrant  la  sallei) 

Là...  sur  chaque  loge. 

LE  BOSSU. 

Si  Ÿulcdin  est  le  patron 
Dés  épôlïX  honnêtes, 

A Paris  j-e  serai  doue 
De  toutes  les  fêtes. 

TITAN. 

Quand  on  est  à têrrey  hélas  ! 

Point  de  fausse  honte; 

De  bonn’  jamb’,  et  chapeau  bas, 

V’KT  comme  ô'n  remonte. 

tANTIMÉCrté. 

Désormais,  l’antre  Apolfoti 
Va  près  du  moderne, 

Briller  comme  un  champignon 
Dans  une  lanterne. 

LA  FOLIE. 

Le  premier  dès  dieu* , celui 
Qui  tient  le  tonnerre. 

Par  malheur  n’est  pas  fél, 

Il  est  au  parterre. 

A nos  frayeurs  les  bravos 
Pourraient  mettre  un  terme.’ 
te  rôssu. 

Ne  craiguez  rien,  j’ai  boD  dos. 

Messieurs,  fTapp'eZ  fermé'. 
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LE  PROOtTRETJR,  ET  L’AVOTJÉ 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE 

Représente,  pour  la  première  fols,  « Paris,  sur  le  théâtre  des  Variétés,  le  I«  février  ÎMI, 

IS  SOCIÉTÉ  AVEC  M.  DU  FIA, 

- • T~  


JOLIVET,  ancien  procureur. 

DER VILLE,  jeune  avoué. 

FRANVAL,  garçon,  riche  négociant. 
DUBELAIRj  maître  clerc  de  Derville. 


Rtreonnagce. 

AUGUSTE,  deuxième  clerc. 

VICTOR,  troisième  clerc. 

P1EDLGER,  dernier  clerc  de  l’étude. 
ROSE,  domestique  de  Derville. 


La  scène  se  passe  à Paris. 


Le  théâtre  représente  une  étude  d’avoué  : plusieurs  tables  dans  le  fond;  à gauche,  sur  le  devant,  le  bureau  du  maître 
clerc,  en  acajou;  à droite,  un  poêle  d’une  forme  élégante  Au  fond,  deux  corps  de  bibliothèque  en  acajou,  contenant 
des  dossiers.  A gauche,  sur  le  second  plan,  une  porte  qui  conduit  au  cabinet  de  Derville  ; à droite,  en  lace,  une  perte 
donnant  sur  l’anticliambrc. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ROSE,  un  balai  et  Un  plumeau  à la  main.  Là...  je 
n’ai  plus  que  l’étude  à nettoyer;  mais  il  n’est  encore 
que  huit  heures,  et  d’ici  à ce  que  ces  messieurs  ar- 
rivent, j’ai  encore  du  temps  devant  mon  ( S’appuyant 
sur  son  balai.)  Failt  avouer  qu’à  présent  c’est  agréatile 
d’être  domestique  : d’abord  on  est  son  mailre,  tandis 
que  dans  les  anciennes  études,  à ce  que  me  disait  ma 
tante  Madeleine,  ça  allait  bien  mal. 

Am  : A soixante  ans.  ' 

Mais  à présent,  ça  va  bien  mieux,  j’espère; 

C’est  tous  les  jours  bal  ou  festin. 

Monsieur  s’amus’  la  nuit  entière, 

Et  rentr’  souvent  à cinq  heures  du  matin; 

Les  valets  ont,  dans  c'te  demeure, 

Ben  plus  d’ profits  qu’i  n’en  avaient. 

D’puis  qu’  les  avoués  se  Couéh’nt  à l’heure 
Où  les  procureurs  se  levaient. 

Et  M.  Derville,  v’ià  un  maître  agréable...  Hier,  par 
exemple,  il  est  rentré  au  milieu  de  la  nuit;  et  je  suis 
bien  sûre  qu’à  présent-..  {U apercevant.)  Ah  bien!  le 
voilà  déjà  sur  pied  ! 

SCÈNE  II. 

ROSE,  DERVILLE,  en  robe  de  chambre  et  des  papiers 
à la  main  . 

dfr ville.  Bonjour,  Rose,  tu  es  matinale,  à ce  que 
je  vois. 

dose.  C’est  plutôt  vous,  Monsieur. 
derville.  Oüi  ; voilà  une  heure  que  je  travaille. 
rose.  Et  pourtant  vCus  êtes  rentré  si  tard  ! 
derville.  Raison  de  {dus;  la  nuit  est  à mois  et  je 
peux  l’employer  comme  je  veux  : mais  le  jour  est  à 
mes  clients. 

rose.  Avec  ce  train  de  vie-là,  vous  vous  tuerez. 
derville.  Laisse  doue,  deux  heures 4e  sommeil, c’est 
tout  ce  qu’il  me  faut. 

Air  de  Marianne. 

Quand  tes  affaires  me  demandent. 

Dès  le  matin  j’ai  l’œil  ouvert; 


Le  soir  tous  les  plaisirs  m’attendent  : 

Le  feslin,  le  bal,  le  concert. 

Un  jeu  d’enfer, 

Où  chacun  perd. 

L’humble  employé  comme  le  duc  et  pair. 

Dans  le  salon, 

C’est  le  bon  ton, 

L’on  volt  de  tout. 

ROSE. 

Même  plus  d’un  fripon! 

DERVILLE. 

Quelques  plaideurs,  d’humeur  moins  franche, 
Qu’on  a rançonnés  tout  le  jour. 

Et  qui  s'efforcent  à leur  four 
De  prendre  leur  revanche. 

Mais  ça  m’est  égal,  moi,  je  gagne  toujours. 
rose.  11  est  de  fait  que  vous  êtes  heureux. 
derville.  Encore  avant-hier,  j’ai  passé  treize  fois 
de  suite  à l’écarlê;  c’est  cinq  cents  francs,  je  crois,  que 
j’ai  mis  dans  ma  poche. 

rose.  Cinq  cents  francs!  savez-vous,  Monsieur, que 
ça  augmente  joliment  les  profits  de  l’étude? 

derville.  Je  crois  bien...  A propos  de  cela,  quand 
tu  auras  fini  ton  ouvrage,  tu  porteras  ccs  vingt-cinq 
louis  à B lval,  mon  confrère.  (Il  lui  donne  un  rou- 
leau.) Tu  lui  diras  que  c’est  d’hier  au  soir;  il  saura 
ce  que  c’est-' 

rose.  Comment,  Monsieur,  vous  auriez... 
derville.  Oui,  une  mauvaise  veine...  On  peut  bien 
une  fois  par  hasard...  Et  puis,  quoique  avoué,  on  ne 
peut  pas  toujours  prendre. 
rose.  J’entends  : il  faut  rendre. 
derville.  Ah!  mon  Dieu,  oui;  le  chapitre  des  ns- 
titutions  est  le  plus  difficile.  Ah!  attends,  encore  autre 
chose.  Nous  avons  ce  soir  un  petit  bal;  mon  maître  clerc 
a envoyé  les  invitations;  mais  tu  porteras  toi-même 
celle-ci.  Quoiqu’elle  soit  adressée  à madame  de  Ver- 
meuil,  tu  lâcheras  de  la  remettre  à mademoiselle  Elise, 
sa  jolie  nièce. 

Air  ; Ma  belle  est  la  belle  des  belles. 

C’est  pour  elle,  il  faut  qu’on  lui  donne  ; 

Surtout  ne  va  pas  l’oublier. 

ROSE. 

J’entends...  Parlant  à sa  personne, 

Coinm’  dit  quelquefois  votre  huissier. 
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Souvent,  quand  il  porte  un’  requête, 

Vous  savez,  comme  il  r’vient  le  soir; 

Il  faut  que  Monsieur  me  promette 
Que  j’  n’aurai  rien  à recevoir. 

debville.  Et  si  par  hasard  elle  voulait  faire  une  ré- 
ponse par  écrit,  vois-tu,  Rose,  tu  attendrais. 

rose.  Oui,  Monsieur,  je  comprends.  Et  il  se  pourrait 
bien  que  le  bal  fût  donné  à cause  de  cette  seule  invi- 
tation-là. Mais  est-ce  que  vous  ne  comptez  pas  en 
parler  à M.  Jolivet,  votre  ancien... 

derville,  Oui,  tu  as  raison.  11  est  arrivé  depuis 
quelques  jours  de  la  campagne  : je  lui  ai  donné  un 
logement  dans  la  maison,  et  il  serait  malhonnèle  de 
l’oublier.  D’ailleurs,  j’ai  des  ménagements  à garder 
avec  lui.  Primo  : je  lui  dois  ma  charge,  qui  n’est  pas 
encore  payée,  il  s’en  faut;  ensuite,  c’est  le  subrogé 
tuteur  d’Elise,  et  il  a une  influence...  Je  vais  monter 
l’inviter. 

rose.  Ce  n’est  pas  la  peine.  J'entends  gronder  dans 
l’antichambre  : ce  doitèU-e  lui. 

SCÈNE  III. 

Les  précédents,  JOLIVET. 

jouvet.  La  belle  maison,  et  le  bel  exemple!  Per- 
sonne dans  l’étude  ! Morbleu  ! si  j’étais  là,  je  com- 
mencerais par  renvoyer  tous  mes  clercs. 

derville.  Ce  ne  serait  pas  le  moyen  de  les  faire  ve- 
nir. Allons,  Rose,  dépêche-toi  d’achever  ton  ouvrage, 
et  fais  toutes  mes  commissions.  Eh  bien!  tu  t’en  vas, 
et  tu  n’as  seulement  pas  mis  de  bois  dans  le  poêle.  Tu 
veux  donc  que  ces  jeunes  gens  se  morfondent? 
rose.  Monsieur,  il  y a trois  bûches. 
derville.  Eh  bien  ! mets-en  six,  et  qu’ilsaient  chaud. 
jolivet,  indigné.  Six  bûches  au  mois  de  novembre! 
derville.  Et  puis  je  voulais  te  recommander  aussi... 
Tâche  donc  que  le  dîner  soit  un  peu  mieux...  là...  un 
plat  de  plus,  quelque  friandise,  quelque  chose  qui  re- 
lève l’appétit.  ( Rose  sort.) 

jolivet,  se  levant.  Ventrebleu!  je  vous  admire; 
mettez  tout  au  pillage  ; redoublez  vos  folles  profu- 
sions ! 

derville.  C’est-à-dire  qu’il  faut  que  mes  clercs  ne 
mangent  pas. 

jolivet.  Oui,  Monsieur,  ça  n’en  serait  que  mieux. 
Mais  enfin,  puisqu’on  ne  peut  pas  les  empêcher,  où 
est  la  nécessité  de  leur  donner  de  l’appétit?  Des  clercs 
de  procureur  en  ont  toujours  assez,  Monsieur  ; ce  sont 
les  vampires  d’une  étude! 

Air  de  l'Ecu  de  six  francs. 

A chaque  instant  ils  imaginent 
Quelques  moyens  pour  nous  gruger  ; 

Ce  n’est  pas  pour  manger  qu’ils  dinent. 

Mais  c’est  pour  nous  faire  enrager. 

Or,  dans  cette  guerre  intestine, 

De  se  défendre  il  est  permis. 

Et  nos  clercs  sont  des  ennemis 
Qu’on  ne  réduit  que  par  famine. 

Aussi  je  ne  sustentais  les  miens  qu’à  mon  corps 
défendant  : le  bouilli  et  la  soupe,  la  soupe  et  le 
bouilli  ; et  les  jours  de  fête,  du  persil  autour  : je  ne 
sortais  pas  de  là.  Six  bûches  dans  un  poêle  ! Apprenez, 
Monsieur,  que  dans  mon  étude  il  n’y  avait  pas  de 
bûches  : on  soufflait  dans  ses  doigts,  ou  l’on  était 
obligé  décrire  pour  s’échauffer;  c’était  tout  profit 
pour  la  maison. 

derville.  Et  que  gagniez-vous  à ces  belles  écono- 


mies? D'être  bafoués,  montrés  au  doigt;  car  de  votre 
temps,  c’était  à qui  s’égayerait  sur  le  compte  des  pro- 
cureurs. 

jolivet.  Vous  allez  voir,  Monsieur,  qu’on  respecte 
les  avoués. 

derville.  Mais  oui;  un  peu  plus. 
jolivet.  Et  pourquoi  donc?  Est-ce  parce  qu’ils  ont 
des  fracs  à l'anglaise  et  des  bolivars,  et  qu’on  ne  sait 
jamais  à leur  costume  s’ils  vont  au  bal  ou  au  Palais? 
Et  surtout  nous  ne  courions  pas  les  affaires  en  ca- 
briolet. 

derville.  Où  est  le  mal  ? cela  va  plus  vite,  et  pourvu 
que  les  clients  n’en  souffrent  pas,  pourvu  qu’ils  ne 
soient  pas  rançonnés  comme  de  votre  temps... 

jolivet.  Je  les  rançonnais,  c’est  vrai;  mais  je  ne  les 
éclaboussais  pas.  Et  à tout  prendre,  il  vaut  encore 
mieux  écorcher  les  clients  que  de  les  écraser. 

derville.  Ma  foi,  je  n’en  sais  rien;  au  moins  nous 
crions  gare. 

jouvet.  Est-ce  ainsi  que  vous  acquitterez  vos 
dettes?  car  enfin  votre  charge  n’est  pas  encore  payée  > 
vous  me  devez  cent  mille  francs. 

derville.  Ne  m’avez-vous  pas  donné  trois  ans  pour 
cela? 

jolivet.  C’est  le  tort  que  j’ai  eu.  On  a beau  vendre 
les  charges  horriblement  cher,  c’est  égal;  il  se  trouve 
toujours  des  jeunes  gens  qui  vous  les  achètent  sans 
avoir  un  sou  vaillant. 

derville.  Qu’importe,  Monsieur?  je  puis  m’établir  : 
je  suis  garçon... 

jouvet.  Est-ce  que  sans  cela  je  vous  aurais  vendu? 
Mais  alors  dépêchez-vous  de  vous  marier,  défaire  un 
bon  mariage. 

derville.  Eh  bien!  Monsieur,  il  ne  tient  qu’à  vous, 
j’aime  une  jeune  personne  charmante  : vous  pouvez 
me  la  faire  épdUser. 

jolivet.  Comment  donc,  mon  garçon?  avec  plaisir. 
derville.  C'est  Elise  de  Franval,  qui  est  presque 
votre  pupille. 

jolivet.  Du  tout,  du  tout;  cela  ne  vous  convient  pas. 
derville.  Eh  quoi!  n’a-t-elle  pas  tout  réuni?  les 
grâces,  la  bonté,  la  douceur... 

jolivet.  Oui;  mais  elle  n’a  que  soixante  mille  francs; 
et  dans  votre  position,  mon  cher,  il  vous  faut  une 
femme  de  cinquante  mille  écus  : je  ne  vous  laisserai 
pas  marier  à moins. 

Air  : Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

Soyez  épris,  je  le  permets, 

De  quelque  riche  mariée. 

derville. 

Si  la  future  a peu  d’attraits... 

jolivet. 

Elle  en  aura,  je  m'y  connais. 

Si  votre  charge  est  bien  payée. 

DERVILLE. 

Si  son  caractère  est  méchant... 

. JOLIVET. 

Ah!  c’est  le  mari  qui  s’en  charge; 

Epousez,  nous  aurons  l’argent. 

derville,  parlant.  Eh  bien!  et  moi... 

JOLIVET. 

Vous  aurez  (bis.)  la  femme  et  la  charge. 

derville.  Cependant,  quand  vous  prétendez  qu’Elise 
n’a  que  soixante  mille  francs... 

jolivet.  Oui,  Monsieur;  je  puis  vous  donner  les 
renseignements  les  plus  exacts.  Son  père,  qui  était  un 
! de  mes  clients*  est  décédé  le  6 mai  1814  : ledit  jour, 
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JOUYET,  avec  tint  liane  de  papiers.  Enfin,  voilà!  ce  n’est  pas  sons  peine  j on  m’a  donné  toutes  les  pièces.  — ‘cène  16. 


apposition  de  scellés;  le  14  du  même  mois,  ouverture 
du  testament,  par  lequel  il  nomme  tuteur  de  la  jeune 
personne,  mineure,  M.  Isidore  Franval,  son  oncle  pa- 
ternel. 

derville.  Et  quel  est  ce  Franval? 
jomvet.  Ledit  Franval,  négociant  à Hambourg,  dé- 
clara, par  une  lettre  du  2 juin,  qu’il  acceptait  avec 
plaisir  la  tutelle  de  sa  nièce;  mais  son  commerce  ne 
lui  permettant  pas  de  quitter  sa  résidence,  c’est  moi, 
le  subrogé  tuteur,  qui,  depuis  six  ans,  ai  liquidé  et 
administré  tous  les  biens  de  sa  succession.  Ainsi,  je 
crois  que  je  m’entends  un  peu  en  affaires;  et  quand  je 
dis  qu’elle  a soixante  mille  francs,  c’est  tout  au  plus  si 
ça  va  là. 

derville.  Eh  bien!  qu’importe?  soixante  mille 
francs,  c’est  assez  pour  payer  une  partie  de  ma 
charge  : avec  le  temps  nous  acquitterons  le  reste. 
Vous  pouvez  attendre,  vous  qui  êtes  riche. 

jolivet.  Je  suis  riche  ! jusqu’à  un  certain  point  : je 
n’ai  pour  tout  bien  que  ma  charge,  que  vous  me  devez. 
derville.  Et  ce  petit  domaine  que  vous  avez  acheté 


dernièrement  : le  domaine  de  Villiers,  une  affaire  su- 
perbe! disiez-vous. 

jolivet.  Mon  ami,  c’est  une  horreur  ! j’ai  été  trompé. 
derville.  Bah!  un  vieux  procureur  comme  vous! 
jolivet.  Les  plus  fins  y sont  pris.  L’affaire  était  si 
avantageuse  que.  je  ne  l’ai  pas  examinée.  Celui  qui 
m’a  vendu  était  bien  le  possesseur,  mais  possesseur 
temporaire  : vu  que  le  comte  Durfort,  qui  en  était  le 
propriétaire,  est  disparu  depuis  vingt-neuf  ans,  cl 
qu’on  ignore  ce  qu’il  est  devenu.  Je  sais  bien  qu’il  ne 
faut  plus  qu’un  an  pour  qu’il  y ait  prescription,  et 
alors  je  ne  risquerai  plus  rien  ; mais  si  d’ici  là  le  véri- 
table comte  Durfort  ou  scs  héritiers  s’avisaient  de  re- 
venir, ça  ferait  un  fameux  procès. 

derville.  Ah,  que  c’est  heureux  ! vous  me  le  don- 
neriez. 

jolivet.  Du  tout  : je  l’exploiterais  moi-même. 
derville.  Vous  auriez  tort  ; vous  savez  bien  que  les 
procureurs  prennent  encore  plus  cher  que  les  avoués, 
si  c’est  possible.  Adieu,  je  vous  quitte:  j’ai  quelques 
affaires  très-pressées,  et  il  faut  que  j’aille  au  Palais. 
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J’espcrc  que  vous  ne  me  tiendrez  pas  rancune,  et 
qu'aujourd'hui  vous  me  ferez  le  plaisir  de  venir  passer 
la  soirée  chez  moi. 


SCÈNE  IV. 

JOLIVET,  seul.  C’est  ça!  une  soiréé!  Ottê  fête!  et 
sa  charge  n'est  pas  payée!  O dissipation  ! dissipation  ! 
et  quel  faste!  quel  scandale!  Je  vous  ilemaridc  si  on 
ne  se  croirait  pas  ici  dans  un  boudoir,  plutôt  que  dans 
une  étude?  Jusqu’au  bureau  du  maître  Clerc  qui  est 
en  acajou  ! et  un  feu  d’enfer  : le  poêle  en  est  rouge  ! 
(Se  chau/fant.)  Par  exemple,  je  rie  suis  pd§  fâché  de 
cela  : parce  qu’il  fume  chez  moi*  ce  qui  est  cause  que 
je  ne  fais  jamais  de  feu.  (Regttfdant  sur  le  poêle.) 
Qu’cst-cc  que  je  vois  là?  il  doiifle  aussi  dans  le  luxe 
des  journaux  ! passe  pour  les  Petites  Affichés,  c’est 
utile;  mais  fournir  ainsi  à ses  Clercs  des  sujets  d’amu- 
sement... (Regardant  le  titre  du  journal.)  Allons,  al- 
lons, c’est  la  Quotidienne  ; le  Indl  ii’esi  pas  si  grand. 
Voyons  un  peu  l’article  NoubPlles  ; (S’asseyant  auprès 
du  poêle.)  J’ai  toujours  peur  d’v  rencontrer  le  nom 
du  comte  Durfort  : ce  diable  d’hotnthë  ttio  poursuit 
partout  ! C’est  qu’il  est  capable  de  reveriir  exprès  pour 
inc  ruiner.  Ah!  mon  Died*  quel  tapage! 

SCÈNÉ  V. 

JOLIVET,  au  poêle  ; AUGUSTE,  VÎCfült,  PIEDLÉGER 

ET  DEUX  AUTRES  CLfiiiC*tl 

CHOEUR. 

Ain  du  Pas  des  trais  Coltfitiéi. 

A l’étude  il  fatlt  tous  nous  fëndflî} 

Travaillons  du  matlii  ait  soir  : 

Jamais  je  ne  me  tais  alteildfë 
Lorsque  m’appelle  le  devoir: 

Victor,  à Auguste. 

Te  voilà? 

PIEDLÉGER. 

Quelle  exactitude! 

AUGUSTE. 

Je  ne  me  fais  jamais  prier, 

Et  je  viens  toujours  à l’étude 
Quand  je  passe  dans  le  quartier. 
tous. 

A l’étude  il  faut  tous  noUs  rendre* 

Etc.,  etc. 

tous.  Bonjour,  monsieur  Jolivet;  boiljour,  mon- 
sieur Jolivet,  comment  vous  portez-vous? 

jouvet.  Enfin  vbilà  l’étüde  qhi  arrive!.,  c’est  bien 
heureux  ! il  ne  manque  plus  que  le  maître  clerc. 

buBÉLAiR,  eritrant  avec  des  papillotes.  Eh  biefi! 
qu’est-ce.  Messieurs?  nous  arrivons  bien  tard  au- 
jourd’hui. 

Victor.  Tiens!  lui  qui  pâtTe,  le  voilà  qui  descend. 
dubelàir.  Du  tout;  je  suis  venu  de  très-bonne  heure 
à l'étude,  et  j’étais  remonté  polir  àffaiUe  indispensa- 
ble : M.  LetelliéU  m’attendait. 
jolivet.  Qu’est-ce  qufe  t’est  que  ce  client-là? 
dubelàir,  tenant  un  dossier.  C'est  mon  coiffeur;  je 
vous  conseille  de  le  prendre,  vous  en  serez  content. 
Où  est  ce  jugement  à sigfiifier  f Surtout  polir  les  fàüx 
toupets. 

jolivet.  0 terhps  ! ô mœürs!  un  maître  clerc  en 
papillotes! 


Ain  de  la  Catacoua. 

Chez  nous,  c’était  une  autre  antienne, 

Et  l’on  venait  coiffer,  je  crois. 

Le  procureur  chaque  semaine 
Et  les  clercs  une  fois  par  mois. 

Oui*  pour  décorer  notre  nuque, 

Lft  fadeuette  suffisait, 

Ça  se  tenait 
Sous  le  bonnet. 

PIEDLÉGER. 

Eh  1 mais,  chez  vous,  en  effet, 

L’on  voyait 

Bien  plus  de  têtes  à perruque,  * 

Ët  chez  ildus  bien  plus  de  toupet. 

DUitèbMA.  MéSsieUfs,  il  faut  travailler  aujourd’hui; 
nous  sommes  attablés  d’ouvrage.  Voilà  un  jugement 
dont  il  faut  qüilize  Cdpies. 
auguste.  Je  m'en  chàrge. 

Victor.  Laisse  ddtlCj  j’en  prendrai  la  moitié,  ce  sera 
plus  tôt  fait;  je  m’y  hiets  sur-le-champ.  Rose,  à dé- 
jeuner! 

Tous  les  AüîtlfeS.  C/êst  juste,  c’est  juste;  à déjeuner! 
aUguste.  Moi*  j’ttirtte  assez  le  déjeuner,  parce  que 
ça  repose  et  ça  COUpè  la  matinée. 

Jouvet.  Oui,  Avec  cela  que  vous  avez  bien  gagné 
volrl1  matinées..  (Pendant  ce  temps  Rose  apporte  d’une 
main  Un  pdqUèt  de  lettres  et  pie  journaux  qu’elle  jette 
sur  tejPoêlp,  Pt  de  Poutre  des  couteaux,  du  pain  et  du 
vin.  7 Üttité  itionde  Pst  au  milieu  de  l’étude,  excepté  le 
maitft  ctèfé  tfiti  est  à son  bureau , et  Piedléger  à la 
table  ëfi  ft&é,  qui  trdvaille  sans  relâche.) 

AUGUSTE. 

Ain  de  Partie  carrée.  ‘ 

AilqhS,  àlibns,  il  fàllt  litllis  mettre  à table; 

Mais  vrd'rtléill  rldtls  sommes  transis. 

Mets  Mie  bflclii'.  Il  filll  un  froid  du  diable... 

JOLI  VET; 

Une  de  plus!  On  vient  d'en  mettre  six! 
auguste,  à Victor,  qui  pVènd  les  journaux  pour  allu~ 
mer  le  feu. 

Eh  mais!  Victor,  que  vions-tu  donc  de  faire? 

Gomment,  tu  prends  nos  journaux? 

VICTOR. 

Oui,  morbleu  ! 

Ils  font  ici  comme  à leur  ordinaire, 

Ils  allument  le  feu. 

Tiens,  vois  plutôt  comme  ça  prend  déjà! 
auguste,  caressant  Rose.  Ah!  ma  petite  Rose,  tu 
es  bien  gentille;  qu’est-cê  que  tu  nous  donnes  là? 
Rosfe.  Un  pâté  de  Lesage. 
jolîvét,  se  levant  en  colère.  Un  pâté  de  Lesage! 
victor.  il  n’y  a que  cela?  Tu  ne  nous  as  pas  fait 
quelque  chose  de  chaud? 

rosé-.  Non,  ma  foi,  je  n’ai  pas  le  temps  ; je  suis  obli- 
gée de  éottir  poür  des  commissions. 

auguste.  Allons!.,  allons  à table.  ( Coüpaht  le  pâté.) 
Molisieur  Dubelàir,  vous  n’en  cteé  pas? 

dubelàir,  â’unair  d’importance.  Non,  Messieurs,  je 
ne  prends  jamais  rien  à jeun. 
victôr.  Eh  bien!  il  est  bon  celui-là. 
dubelàir,  tirant  sà  montre,  à part.  Sans  Compter... 
que  j’ai  à onze  heures  un  déjeuner  de  garçons  chez  le 
maître  clerc  de  Bernard. 
auguste.  Et  vous,  monsieur  Piedléger? 
jolivet.  Quel  est  celui-là? 
auguste.  C’est  le  coureur  de  l’étude. 

Jouvet.  Oh!  le  petit  sau té-ru Isséaü. 
auguste.  Piedléger,  veux-tu  déjeuner? 
piedléger.  Sans  doute  ; mais  appottez-moi  ma  part, 
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j’ai  là  de  l’ouvrage  qui  doit  être  fini  ce  matin. 

jolivet,  pendant  que  tous  ies  autres  mangent , regar- 
dant Piedléger.  En  voilà  donc  un  de  la  vieille  roche  ! 
c’est  dans  ce  coin-là  que  se  sont  réfugiés  les  principes. 
(Us  sont  groupés  différemment , les  uns  à Id  table,' les 
autres  debout,  mangeant  sur  le  poêle.)  O’ est  qu'ils  né 
mangent  pas,  ils  dévorent...  etdu  vin!  du  vin  dans  une 
étude  l j.  et  autant  que  j’e»  puis  juger,  $a  m’a  Pair 
d’un  excellent  ordinaire. 

victor,  la  bouche  pleine.  Dites  donc,  monsieur  Jo- 
livet,  si  vous  n’tfvez  fias  déjeUn'ê. . . 
auguste.  Si  vous  vouliez  être  des  nôtres,  Sans  façon. 
jolivet.  Parbleu  ? je  Veut  voir  par  mof-mème  jus- 
qu'à quel  point...  ( Haut .)  J’ài  bien  là-haut  mon  café; 
mais,  pour  avoir  le  plaisir  de  déjeuner  avec  de  la  jeu- 
nesse... ( Victor  et  Jolivet  aident  à débarrasser  la  table; 
en  ôtant  les  papiers  et  les  plumés,  èt  fie  sachant  où  en 
poser  une,  Jolivet  lapidée  pdr  habitude  sur  son  oreille.) 

victor.  A merveille  ; place  à iiofrè  doyen.  Tenez, 
monsieur  Jolivet,  à votre  santé  ! 

auguste.  Quel  spectacle  ! la  nouvelle  et  l’ancienne 
basoche  qui  trinqhefft  ensemble.- 

Ain  de  la  Sentinelle. 

Salut,  Messieurs,  salut  à notre  ancien. 

Qu’on  vit  jadis  l'honneur  de  la  basoche! 

De  son  étude  intrépide  soutien, 

11  fut  sans  peur  et  presque  sans  reproche  ; 

Avec  ses  clercs,  que  sa  voii  ralliait, 

Du  Béarnais  imitant  la  coutume, 

Lui -même  au  combat  les  guidait, 

Et  chaque  plaideur  pAliSsart 
Aussitôt-  qudi  Voyait  Sa  plaine. 

jolivet  s’incline  et  boit  à leur  santé ; puis,  après 
avoir  bu,  fait  une  grimace  d’indignation.  Quel  scan- 
dale ! c’est  du  bourgogne,  du  bourgogne  le  plus  pur. 
(Le  goûtartt  encore.)  Quel  dommage  ! un  Vin  qtii  aurait 
supporté  l’eau.  (Regardant  le  verre.)  J’aurais  mis  là- 
dedans  les  deux  tiers...  et  ea  aurait  encore  eu  du  corps 
et  de  la  couleur...  O abondance  de  l’àge  d’or,  où  es-tu? 

victor,  rangeant  Id  table.  Cest  que  j'aurais  encore 
bu  une  fois...  et  qu’il  n’y  a plus  de  vin.  Rose  ! Rose! 

auguste.  Ce  n’est  pas1  la  peiné',  elle  a laissé  la  clé  à 
l’armoire. 

victor , ouvrant  l’armoire.  Oh!  Messieurs,  Messieurs, 
une  découverte. 

tous,  se  levant.  Qu’est-ce  que  c’est? 
victor.  Un  panier  de  vin  de  Frontignan. 
jolivet,  se  cachant  la  tête  dans  les  mains  t Pauvre 
Frontignan  ! c’est  fait  de  lui. 

auguste.  Je  sais  ce  que  c’est.  On  l’a  monté  parce 
que  notre  patron  donne  aujourd’hui  à dîner. 

victor.  Oh  bien!  alors,  pas  de  bêtises;  je  remets  le 
panier. 

jolivet,  stupéfait.  Comment!  il  en  réchappe? 
Auguste.  Sans  doute;  Il  n’y  à pas  dé  fatccs,  puisque 
l’avoué  est  bon  enfant. 

jolivet.  Ah  bien  ! de  mon  temps  il  y aurait  joliment 
passé. 

victor,  se  mettant  à écrire.  Allons,  allons,  mainte- 
nant ça  va  aller  vite.  (Ils  sont  toué  à leurs  bUrcaux  et 
travaillent  avec  ardeur.) 

jolivet.  Les  voilà  tous  à l'ouvrage  ! ce  n’est  pas  sans 
pe'iïie. 


SCÈNE  VL 

Les  précédents;  DER VILLE  f habillé  et  sortant  de  son 
cabinet. 

bérville.  Monsieur  Dubelair,  voilà  urt  dete  qu’il  faut 
poffer  à l’enregistrement. 

dubelair.  Oui,  Monsieur.  (Il  le  donne  à un  des  clercs y 
et  dit  d un  autre  :)  Et  Vous,  allez  à la  justice  de  paix. 
(Les  deux  clêtcS  sortent.) 
derville.  Y a-t-il  des  lettres? 
victor,  les  prenant  sur  le  poêle  et  les  lui  donnant. 
Voilà,  Monsieur. 

derville,  en  ouvrant  une. 

Ain  : Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

C’est  pour  dîner  chez  un  de  mes  confrères. 

(Ouvrant  Une  autre.) 

Ça,  c’est  un  bal  chez  l’âvôéat  dd  rôi? 

Que  de  plaisirs  hôùS  donnent  les  affidées  1 

On  n’a  vraiment  pas  nrt  irfsfant  à soi. 

C’est  chaque  jour  (in  dîner  qui  s’apprêta 
Hommes  d’arffaire!  hommes  d’Etat! 

Ont  à présent  moins  bseoin  de  ietfr  tète 
Que  de  leur  estomac. 

Et  celle-ci...  Ah!  mon  Dieu,  c’est  de  ee  pauvre  Dcr- 
mont  ! Un  peintre  dont  on  va  saisir  ks  meubles  ; j’y 
cours  sur-le-cfiamp.  (Allant  pour  jeter  la  dernière 
lettre  qui  lui  reste  dans  la  main.)  Que  vois-je?  c’cst 
d’Elise  ! (S’avançant  sur  le  devant  du  théâtre,  et  re- 
gardant si  Jolivet  ne  l’examine  pas.  Lisant.) 

« Mon  ami, 

« M.  Franval,  mon  oncle  et  mon  tuteur,  ce  brave 
« et  riche  négoélàUt  dont  vous  avez  peût-êtfé  entendu 
« parler,  vient  d’arriver  aujourd'hui  même  à Paris. 
« Enhardie  par  ses  bontés,  je  lui  ai  tout  confié  : noire 
« arftodr  et  nés  espérances.  J’ai  vu  que,  quelle  que 
d fut  ta  lOttifné,  il  aurait  facilement  consenti  à mon 
« mariage  avectoute  autre  personnequ’avccun avoué  : 
« mais  il  a ufié  si  grande  prévention  contée  lés  gens 
« d'affaires,  qu’il  ne  Vétrt  seulement  pas  en  entendre 
« parler.  Cependant,  ému  par  mes  pfières,  il  m’a 
« promis  qu’il  chercherait  à s’assurer  par  quelque 
« épreuve,  et  que...  » Quel  est  ce  domestique? 

SCÈNE  Vil. 

Les  précédents;  un  Domestique,  en  livré*. 

le  domestique.  N’est-ce  pas  ici  que  demeüfê  M.  Der- 
ville, un  homme  de  foi  ? 
jolivet.  Le  voici. 

le  domestique,  s'adressant  à Derville.  Monsieur, 
cfêst  de  la  part  de  mon  maître. 
derville.  Et  quel  est  votre  maître? 
le  domestique.  Monsieur,  c’est  un  banquier  étran- 
ger, qui  a de  l’argent  et  urt  procès,  et  qui  voudrait 
vous  parler  pour...  enfin...  il  vous  expliquera  cela 
lui-même;  et  il  m’a  dit  de  Vous  demander  un  rendéz- 
vous  pour  aujourd’hui  Onze  heures. 

derville,  toujours  préoccupé.  C’est  bon qu’il 

vienne. 

le  domestique.  Alors,  je  vais  tâcher  de  me  souvenir 
de  votre  réponse.  Messieurs,  et  toute  la  compagnie, 
j’ai  bien  l’honneur  de  vous  saluer.  (//  sort.) 

auguste.  Le  jockey  du  banquier  étranger  m’a  l’air 
d’un  malin. 

Am  : Ah!  qu’il  est  doux  de  vendanger. 

Oui,  l’on  dirait,  je  m’y  connais, 

D’un  jockey  hollandais; 
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Sur  sa  figure,  on  peut  le  voir, 

Il  a (rien  ne  lui  manque) 

Les  grâces  du  comptoir 
Et  l’esprit  de  la  banque. 

victor.  Oui,  il  a plus  d’esprit  qu’il  n’en  montre. 

derville.  Ah!  mon  Dieu!  je  lui  ai  donné  rendez- 
vous  à onze  heures!..  Et  la  saisie  de  ce  pauvre  Der- 
mont! 

jolivet.  Eh  bien!  il  faut  la  laisser  là  : un  client  qui 
ne  paie  pas  ne  vaut  pas  un  riche  banquier  à qui  le 
ciel  envoie  un  bon  procès. 

DERVILLE. 

Air  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Songez  donc  que  Dermont  m’appelle. 

JOLIVET. 

Ce  riche  plaideur  qu’on  attend  ! 

Tous  deux  ont  droit  à votre  zèle; 

Chacun  d’eux  est  votre  client, 

DERVILLE. 

A moi  pour  que  je  les  assiste. 

Tous  les  deux  se  sont  adressés  : 

L’un  est  banquier,  l’autre  est  artiste; 

Commençons  par  les  plus  pressés. 

(A  Dubelair.)  Monsieur  Dubelair,  vous  le  recevrez,  et 
nous  en  causerons  plus  tard,  je  vous  prie  en  même 
temps  de  surveiller  l’élude.  Adieu,  mon  cher  Jolivet, 
à ce  soir  : adieu,  Messieurs.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

Les  précédents,  excepté  DERVILLE. 

jolivet.  Négliger  ses  plus  belles  affaires  ! il  ne  sait 
donc  pas  que  tout  dépend  du  commencement,  et  qu’un 
procès  bien  entamé  peut  en  rapporter  deux  ou  trois 
autres. 

dubelair.  Diable!  ce  monsieur  qui  va  venir  à onze 
heures!  et  mon  déjeuner  degarçons qui  est  justement 
à celte  heure-là. 

Air  : De  sommeiller  encor , ma  chère. 

J’ai  promis  d’être  leur  convive, 

Et  m’y  trouver  est  un  devoir; 

Ma  foi,  si  le  banquier  arrive, 

Auguste  peut  le  recevoir. 

Il  reviendra,  cela  n’importe  guères 
Il  est  d’ailleurs,  si  je  sais  raisonner, 

Mille  instants  pour  parler  d’affaires  ; 

Il  n’en  est  qu’un  pour  déjeuner. 

[A  Auguste , lui  parlant  bas  à l’oreille.) 

Vous  comprenez?  vous  garderez  l’étude. 

auguste.  Oui,  Monsieur.  ( Dubelair  prend  son  cha- 
peau et  s'en  va.) 

SCÈNE  IX. 

JOLIVET,  AUGUSTE,  VICTOR,  PIEDLÉGER,  toujours 
travaillant. 

auguste,  à part.  Ah  ! il  sera  sorti  toute  la  matinée: 
ma  foi,  cela  se  trouve  bien  : ma  cousine  qui  m’a  re- 
commandé de  lui  donner  une  loge  dans  la  pièce  nou- 
velle; j’ai  envie  de  profiter  de  l’occasion.  [A  Victor.) 
Dis  donc,  Victor,  je  reviens  dans  l’instant;  tu  garde- 
ras l’étude.  (Il  prend  son  chapeau  et  sort.) 


SCÈNE  X. 

JOLIVET,  VICTOR,  PIEDLÉGER. 

victor.  Sois  tranquille,  je  suis  au  poste.  Ah  ! mon 
Dieu,  maintenant  j’y  pense,  c’est  aujourd’hui  mer- 
credi, et  j’ai  donné  rendez-vous  à deux  ou  trois  de  mes 
amis  pour  aller  au  Panorama  de  Jérusalem;  ça  ne  se 
voit  que  le  matin. 

Air  : Vers  le  temple  de  l’hymen. 

Oui,  tous  les  gens  comme  il  faut 
Doivent  aujourd’hui  s'y  rendre  ; 

Je  ne  puis  les  faire  attendre 
Je  travaillerai  tantôt. 

Toi,  qui  de  l’exactitude 
As  toujours  eu  l’habitude, 

Piedléger,  garde  l’étude. 

Un  quart  d’heure  seulement; 

Vers  le  Jourdain  je  chemine. 

Je  parcours  la  Palestine 
Et  je.  reviens  dans  l’instant. 

piedléger,  occupé  et  travaillant.  Oui...  oui...  c’est 
bon.  (Victor  sort.) 

SCÈNE  XI. 

JOLIVET,  PIEDLÉGER. 

jolivet.  A merveille!  Ainsi  donc  tout  le  fardeau  des 
affaires  retombe  sur  ce  petit  malheureux,  qui  est  le 
seul  exact,  le  seul  studieux!  Voilà  le  modèle  de  la 
cléricalure,  l’espoir  de  la  basoche!  Spes  altéra  Trojœ! 
Est-il  laborieux!  depuis  qu’il  est  là,  il  n’a  pas  cessé 
un  instant..,  Quelle  tête  d’étude! 

piedléger,  fredonnant  entre  ses  dents. 

Le  ciel  vous  donna  ses  attraits. 

Et  j’en  rends  grâce  à la  nature... 

jolivet.  Il  travaille  en  chantant  : ça  le  distrait. 

piedléger,  se  croyant  seul,  et  frappant  vivement  sur 
son  papier. 

Oui,  Suzon,  vous  m’aimerez. 

Ou  bien,  morbleu!  vous  direz, 

Vous  direz. 

Vous  direz, 

Tra,  la,  la,  la,  la,  la . 

C’est  cela. 

(Prenant  une  voix  de  femme.) 

Non,  non,  je  ne  puis  vous  entendre, 

N’achevez  pas! 

jolivet.  Qu’est-ce  donc  que  cette  manière  de  gros- 
soyer? 

fiedléger.  J’aurais  dû  donner  cela  au  théâtre  du 
Gymnase. 

Air  : On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Quel"  succès  aurait  eu  ma  pièce  ! 

Que  l’ingénue  a de  finesse  ! 

Oui,  c’était  Un  effet  certain. 

Surtout  pour  madame  Perrin  * 

* Charmante  actrice  qui  a fait  les  beaux  jours  du  Vau- 
deville et  du  théâtre  du  Gymnase.  Je  lui  ai  dû  le  succès 
de  la  Visite  à Bedlam,  de  la  Somnambule,  du  Colonel,  etc. 
Une  figure  ravissante  et  expressive,  un’ jeu  plein  de 
grâce  et  de  finesse,  et  souvent  ce  charme  inexprimable  dont 
mademoiselle  Mars  seule  offre  le  constant  modèle  : telles 
étaient  les  qualités  qui  distinguaient  madame  Perrin  ; elle 
est  morte  à vingt  et  un  ans  ! 
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jolivet,  s’approchant. 

Mais  quel  est  donc  ce  nouveau  style? 

Dieux,  il  griffonne  un  vaudeville! 

Je  crois  même,  o dies  irœt 
Qu’il  l’écrit  sur  papier  timbré. 

piedlécer.  Mais  j’ai  lecture  au  Vaudeville;  par 
exemple,  il  est  impossible  qu’on  ne  reçoive  pas  celle- 
ci  : ils  en  reçoivent  tant  d’autres!..  Eh!  mon  Dieu, 
l’on  m’attend  à onze  heures  au  comité  de  lecture. 
Dites  donc,  monsieur  Jolivet,  si  vous  vouliez  garder 
l’étude? 

jolivet.  Eh  bien!  par  exemple... 

piedlécer.  Voyez-vous,  c’est  pour  une  affaire  qui 
ne  peut  pas  se  remettre;  je  lirai  trcs-vile.  [Cherchant 
son  chapeau .)  Oh!  ils  me  recevront,  j’en  suis  sûr,  moi 
qui  vais  tous  les  jours  causer  au  foyer,  qui  ce  soir  en- 
core vais  voir  Monsieur  sans  gêne  : ils  doivent  faire 
quelque  chose  pour  moi.  Eh  bien!  et  mon  manuscrit. 
[L'attachant  avec  une  ficelle.)  D’ailleurs,  je  n’en  serais 
pas  embarrassé  : je  le  donnerais  aux  Variétés  pour 
mademoiselle  Pauline.  Adieu,  monsieur  Jolivet,  je 
m’en  rapporte  à vous.  [Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

JOLIVET,  seul. ‘Se  ne  sais  plus  où  j’en  suis!.,  lui 
que  j'cslimais,  c’est  le  pire  de  tous!  Quel  avenir  nous 
prépare  la  génération  actuelle!..  Enfin  si  ce  petit-!à 
devient  un  jour  maître  clerc;  je  frémis  d’y  penser  ! 
en  attendant,  il  paraît  que  dans  ce  moment  c’est  moi 
qui  représente  l’avoué  et  toute  l’étude.  J’aime  ù voir 
une  étude;  j’aime  l’odeur  des  vieux  dossiers.  [S’as- 
seyant à la  place  du  maître  clerc , et  portant  ses  mains 
sur  tous  les  papiers  qui  l’environnent.)  Quel  bonheur! 
des  requêtes!  des  assignations  ! cela  me  râppellemon 
bon  temps  et  mes  anciens  exploits.  ( Prenant  i ne 
plume.  ) En  attendant , si  j’essayais  de  grossoyer. 
Tiens!  qui  vient  là? 

SCÈNE  XIII. 

JOLIVET,  FRANVAL. 

franval.  Comment,  morbleu!  personne  ici  pour 
m’annoncer? 

jolivet.  Je  crois  bien. 

franval.  Où  est  M.  le  maître  clerc? 

jolivet.  Voilà. 

Franval,  à part.  Ah,  ah  ! il  n’est  pas  de  la  première 
jeunesse;  et  si  son  avoué  lui  ressemble,  ma  nièce  a 
là  une  singulière  inclination.  Monsieur,  je  voudrais 
parler  à l’avoué. 

jolivet.  Voilà,  c’est-à-dire  voilà,  par  intérim,  vu 
qu’il  est  absent. 

franval.  Absent  ! et  il  y a une  demi-heure  qu’il  m’a 
donné  rendez-vous. 

jolivet,  sortant  de  son  bureau.  J’y  suis.  Monsieur  est 
le  banquier  étranger  qui  l’a  fait  prévenir? 

franval.  Justement. 

jolivet,  à part.  Voyez-vous  comme  il  manque  ses 
plus  belles  affaires?  Un  banquier  étranger!..  Ah  ! si  sa 
charge  était  payée,  comme  je  l’arrangerais! 

franval.  EtM.  Derville,  votre  avoué,  a-t-il  toujours 
la  même  exactitude  ? 

jolivet.  Du  tout,  Monsieur,  du  tout...  Diable  ! ce- 
lui-là entend  son  affaire!  et  s’il  n’est  pas  chez  lui  dans 
ce  moment,  c’est  qu’il  a deux  ou  trois  procès  à la  fois, 
et  qu’il  mourrait  à la  peine,  plutôt  que  d’en  laisser 
échapper  un  seul. 


franval,  à part.  Cela  m’annonce  qu’il  est  intéressé. 
jolivet.  Un  jeune  homme  rangé,  économe,  et  in- 
struit!.. il  vous  poursuivra  une  affaire  jusque  dans 
les  dernières  ramifications. 
franval,  à part.  J’entends;  un  chicaneur. 

jolivet. 

Air  de  Calpigi. 

Il  trouve  toujours  dans  le  Code 
Quelque  article  qui  l’accommode; 

Pour  mettre  les  gens  en  défaut, 

Je  croia  qu’il  en  ferait  plutôt. 

C’est  un  gaillard  dont  rien  n’approche. 

Un  homme  de  la  vieille  roche; 

Enfin,  pour  mieux  vous  dire  encor, 

Un  procureur  de  l’âge  d’or. 

franval,  à part.  Il  ne  manquait  plus  que.  cela  ; je  sais 
maintenant  à quoi  m’en  tenir  sur  son  compte. 

jolivet.  Si  Monsieur  veut  me  mettre  au  fait  de  l’état 
de  ses  affaires.. . 
franval.  Ça  ne  sera  pas  long. 

Air  : De  la  folie  après  Regnard. 

Toujours  modeste  en  mes  souhaits, 

Je  prends  ce  que  le  ciel  me  donne; 

Chez  moi,  je  vis  toujours  en  paix 
Et  ne  trouble  jamais  personne. 

Pour  des  amis,  j’en  ai  ce  qu’il  me  faut 
Pour  des  dettes,  je  n’en  ai  guères; 

Pour  de  l’or,  hélas  ! j’en  ai  trop. 

Voilà  l’état  de  mes  affaires. 

jolivet.  Alors,  pourquoi  venir  chez  un  procureur, 
et  lui  demander  un  rendez-vous? 

franval.  Pourquoi?  pourquoi?  ( A part.)  C’est  que 
je  voulais  prendre  des  informations  qui  me  paraissent 
déjà  assez  concluantes. 

jolivet.  Mais  ii  n’est  pas  que  vous  n’ayez  un  procès  ? 
franval.  Un  procès  ! 

jolivet.  Cherchez  bien  ; vous  en  avez  un. 
franval,  à part.  Mais  où  diable  trouver  un  procès, 
moi  qui  n’en  ai  jamais  eu?  Eli  parbleu  ! j’ai  cette  an- 
cienne créance  que  j’ai  toujours  regardée  comme 
perdue  ; cette  cession  qu’on  m’a  faite.  Parbleu,  s’ils  en 
tirent  quelque  chose,  ils  seront  bien  habiles.  [Haut.) 
Monsieur,  voici  de  quoi  il  s’agit... 
jolivet.  Je  vous  écoute. 

franval.  Je  suis  Français  et  négociant  ; mais  ma 
principale  maison  de  commerce  n’est  pas  en  France. 
11  y a quinze  ou  dix-huit  ans  que  je  prêtai  une  tren- 
taine de  mille  francs  à un  de  mes  compatriotes  qui  est 
mort  sans  me  les  rendre. 
jolivet.  Il  vous  les  doit  ! 

franval.  Sans  contredit.  Et  comme  c’était  un  hon- 
nête homme,  il  me  laisse  par  son  testament,  afin,  di- 
sait-il, de  s’acquitter  envers  moi,  un  petit  domaine 
qu’il  avait  en  France,  et  qui,  ayant  été  abandonné  pen- 
dant vingt-cinq  ans  et  plus,  appartient  peut-être  en 
ce  moment  à une  douzaine  de  personnes. 

jolivet.  Eh  bien  ! c’est  une  douzaine  de  procès  en 
expropriation  forcée. 

franval.  Et  si  cela  doit  ruiner  d’honnêtes  familles  . . 
jolivet.  L’équité  avant  tout.  Votre  titre  est  réel  ; il 
faut  le  faire  valoir,  sinon  vous  courez  risque  de  voir 
contre  vous  une  prescription  acquise,  si  même  elle  ne 
l’est  pas  déjà. 

franval.  D’accord  ; mais  je  vous  avoue  que  si  cela 
pouvait  s’arranger... 

jolivet.  Du  tout,  Monsieur,  du  tout;  ces  affaires-là 
ne  s’arrangent  pas.  Douze  proçès  en  expropriation 
forcée!..  Vous  dites  que  votre  notaire  se  nomme... 
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franval.  M.  de  Vcrsac. 

jolivet,  lui  donnant  une  plume  et  de  l’encre.  Yous 
allez  lui  écrire  un  mot.  11  faut  envoyer  chez  lui  cher- 
cher le  titre  et  les  pièces  authentiques,  et  dès  aujour- 
d’hui nous  commencerons.  Mais  tenez,  voici  M.  Der- 
ville  lui-même. 

franval,  écrivant.  C’est  ça,  un  renfort.  Les  triples 
corsaires  ! on  dirait  qu’ils  ont  peur  que  leur  proie  ne 
leur  échappe.  Allons,  morbleu!  je  ne  m’étais  pas 
trompé  ; ils  se  ressemblent  tous. 

SCÈNE  XIV. 

Les  précédents,  DERVJLLE. 
jouvtt,  qui,  pendant  l’aparté  de  Franval , a parlé 
bas  à Derville.  C’est  comme  je  vous  le  dis  là,  une  af- 
faire magnifique  que  j’ai  déjà  entamée  chaudement  : 
voilà  comme  on  les  menait  dé  mon  temps.  ( Voyant  que 
Franval  a écrit.)  Il  n’y  a pas  là  de  clercs...  Je  vais 
moi-même  chez  le  notaire,  et  je  reviens  avec  les  pièces; 
c’est  au  bout  de  la  rue.  (Excitant  Derville .)  Allons 
donc,  allons  donc,  et  songez  à soutenir  la  bonne  opi- 
nion  que  je  lui  ai  donnée  de  vous.  Il  est  disposé  à mer- 
veille. (Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

DERVILLE,  FRANVAL. 

derville.  Je  suischarmc,  Monsieur,  de  vousretrouver 
encore  chez  moi  ; j’avais  été  forcé  de  m’absenfer. 

franval.  Oui,  Monsieur,  je  sais  pour  quelle  raison, 
mais  vous  étiez  ici  dignement  remplacé.  J’ai  beaucoup 
appris  dans  la  conversation  de  votre  maître  clerc,  et 
j’en  ai  fait  mon  profit. 

derville  Oui  ; vous  l’avez  peut-être  trouvé  un  peu 
trop  craintif,  un  peu  timide. 

franval.  Corbleu!  quelle  timidité! 
derville.  Après  cela,  c’esj  un  garçon  en  qui  j’ai  beau- 
coup de  confiance. 

franval.  Je  le  crois  bien  ! tel  clerc,  tel  avoué.  Je  yous 
disais  donc,  Monsieur... 

derville,  lui  faisant  signe  de  s'asseoir.  Je  sais  de 
quoi  il  s’agit  ; on  vient  de  me  l’expliquer.  Puis-je  vous 
demander  d’abord  qui  vous  a adressé  à moi  ? 

franval,  à part.  Qui?  morbleu  ! (Haut.)  Votre  nom... 
votre  réputation. 

derville.  Monsieur,  je  vous  remercie  de  cettemarque 
d’estime.  (A  part,  le  regardant.)  Allons,  quoique 
brusque,  il  m’a  l’air  d’un  brave  homme,  il  faut  le 
traiter  en  conscience.  (Haut.)  Je  crois  qu’en  effet  le  bon 
droit  est  pour  vous  ; mais  faut-il  vous  parler  avec  fran- 
chise?.. 

franval,  brusqgement.  Si  ça  se  peut,  pourquoi  pas? 
derville.  Il  paraît  que  voqs  êtes  dans  le  commerce, 
que  vous  êtes  immensément  riche? 
franval.  Cela  ne  fyit  rien  à mon  affaire. 
derville.  Si  vraiment. 

Air  .du  vaudeville  des  Amazones. 
Quoiqu’avoué,  yous  me  croirez,  je  pense  ; 

Mais  je  vous  suppose  discret, 

Et  je  veux  bien  en  conscience 
Vous  dire  ici  notre  secret. 

Etre  vainqueur  est  sans  doute  une  gloire. 

Mais  en  combats  comme  en  pme.ès. 

Ah!  croyez-moi,  la  plus  belle  victoire 
Ne  vaut  jamais  un  bon  tr^ij.é  fie  paix. 

franval.  Commept!  Monsieur,  c’est  vous  qui  me 
conseillez  un  arrangement! 


derville.  Oh!  vous  allez  jeter  les  hauts  cris,  je  le 
sais;  mais  calculons  un  peu.  Qued’ennemis cette  affaire 
va  vous  susciter  ! que  de  regrets  vous  vous  préparez! 
Celui  qui  plaide,  Monsieur,  n’est  plus  le  même  homme: 
son  humeur,  son  caractère,  tout  change  chaque  jour, 
à chaque  incident  de  son  procès  ; et  pour  une  soixan- 
taine de  mille  francs,  dont  vous  n’avez  pas  besoin, 
vous  allez  sacrifier  pendant  deux  ou  trois  ans,  votre 
bonheur,  votrejoie,  volretranquillilé  !. . Non,  Monsieur, 

Ain  du  vaudeville  de  Turenne. 

Vous  m’en  croirez;  à moitié,  je  l’pspére, 

Nous  obtiendrons  un  bon  arrangement. 
franval. 

Qupi  ! vous  parlez  d’arranger  une  affaire  I 
Que  de  notre  âge  on  médise  à présent! 

O siècle  heureux!  siècle  étonnant! 

Où  le  savoir  avec  l’esprit  s’accorde, 

Où  nous  voyons  cuGn  à ['unisson 
Les  jeunes  gens  et  la  raison, 

Les  procureurs  et  la  concorde. 

A moitié  prix,  c’est  très-bien  ; mais  vous  m’avouerez 
que  sacrifier  ainsi  trente  mille  francs... 

derville.  C’est  moi  qifi  les  perds  ; c’est-à-dire  moi 
et  mes  confrères  : car  nolpe  part  allait  là. 

franval.  Mais,  vous  qui  parlez,  Monsicur,àce  train 
de  vie-là,  vous  devez  vous  ruiner;  car  enfin,  vous  ve- 
nez de  faire  là  une  mauvaise  affaire. 

derville.  C’est  ce  qui  vous  trompe;  car  je  viens 
d’acquérir  votre  estime,  votre  amitié  et  votre  clien- 
tèle. 

franval.  Ma  clientèle! 

derville.  Oui,  Monsieur.  Vous  êtes  négociant,  vous 
avez  des  procès  ou  vous  en  aurez,  de  ces  procès  qu’pu 
ne  peut  pas  éviter  ; vous  viendrez  à moi,  j’en  suis  sûr; 
vous  me  donnerez  votre  confiance,  ou  plutôt,  tenez,  je 
lis  dans  vos  yeux  : je  l’ai  déjà  ! 

franval,  lui  donnant  une  poignée  de  main.  Oui, 
Monsieur,  vous  l’avez;  et  j’aime  mieux  .vous  en  croire 
vous-même  que  tous  les  rapports  qu’on  a pu  me  faire. 

derville.  Vous  avpz  raison  : pous  valons  mieux  que 
notre  réputation;  vous  le  verrez.  Vous  allez  me  don- 
ner le  nom  de  quelques-uns  de  vos  adversaires;  j’ai 
ce  soir  une  , e.spèce  de  petit  bal;  je  vais  les  inviter, 
j’espère  que  vous  me  ferez  aussi  le  plaisjr  d’accepter 
un  verre  de  punch,  et  nous  copii^encerops  à entamer 
notre  affaire. 

franval.  Comment!  au  milieu  d’un  bal? 
derville.  Je  p’ep  fais  jamais  d’autre.  Ce  n’est  pas 
dans  le  cabinet,  c’est  (jar.s  le  salon  qu’on  traite  les  af- 
faires. Voqs  croyez  peut-être  que  c’est  pour  mon 
plaisir  que  je  vais  dans  le  monde;  du  tout,  c’est  en- 
core uqe  spéculation.  Lg  piatin,  où  voulez-vous  que 
je  rencontre  mes  confrères?  pas  un  n’est  chez  lui! 
tandis  que  le  soir,  allez  ji  un  écarté,  ils  y sont  tous. 

franval.  Je  conçois.  Mais  vos  conférences  doivent 
vous  çeyenir  un  peu  cirer,  et  j’ai  entendu  dire  que 
votre  goût  pour  la  dépense,  pour  la  société... 

derville.  Ne  blâmez  pas  cet  usage-là.  L’homme 
d’affairps  dans  soi)  c^DjneJt  est  dur,  intraitable,  inté- 
ressé ; c’est  l’habitude  du  mon.de,  c’est  la  soejété  des 
femmes  quile  rendent  plus  doux,  plus  aimable,  plus 
généreux.  Les  fepunes.  Monsieur,  ont  sur  nous  une 
influence...  tenez,  les  jours  où  jé  dois  voir  celle  que 
j’aime,  il  me  semble  que  je  suis  meilleur,  que  je  suis 
plus  conciliant  : j’arrangerais  les  affaires  de  tous 
mes  clients. 

franval.  J’entends  : elle  vient  ce  soir. 
derville.  Vous  l’avez  dît,  Monsieur;  gt  vojusja  ver- 
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rez;  vous  verrez  comme  mon  Elise  est  jolie!  je  suis 
sûr  qu’elle  vous  plaira. 

franval.  Ah  çà ! qu’elle  n’aille  pas  vous  faire  ou- 
blier mou  affaire. 

derville.  Soyez  tranquille  : le  devoir  d’abord  et  lp 
plaisir  après. 

frais  Val.  Touchez  là,  monsieur  l’avoué  ; vous  èles 
un  aimable  jeune  homme!  et  comme  vous  disiez  tout 
à l’heure,  je  commence  à croire  que  vous  avez  faitune 
bonne  spéculation. 

SCÈNE  XVI. 

Les  précédents,  JOLIVET. 
jolivet,  avec  une  liasse  de  papiers.  Enfin,  voilà! 
ce  n’est  pas  sans  peine;  on  m’a  donné  toutes  les 
pièces. 

derville.  Je  vous  remercie;  meltç?-ies  là,  mon 
maître  clerc  les  parcourra. 

franval.  Comment  ! votre  maître  clerc,  est-ce  qqp 
ce  n’est  pas  Monsieur? 

derville.  Non  : c’est  l’ancien  procureur  à quj  ap- 
partenait cette  étude,  celui  qui  me  l'a  vendue,  et  à qui 
je  la  dois. 

franval.  Ah!  vous  la  lui  devez?  je  comprends 
maintenant  les  éloges.  {A  part.)  Un  procureur  de  i’àge 
d’or: 

jolivet,  à Derville.  Et  pourquoi  ne  pas  examiner 
tout  de  suite? 

derville.  Ce  serait  inutile  : j’espère  entrer  en  ar- 
rangement. 

jolivet.  En  arrangement  !..  une  cause  superbe,  dont 
le  succès  est  immanquable! 
derville.  Oui;  mais  j’ai  expliqué  à Monsieur,,, 
jolivet.  Il  n’y  a pas  d’explications;  et  vous  deve£ 
même,  dans  l’intérêt  de  votre  client,  le  forcer  à plai- 
der. Oui,  Monsieur,  vous  plaiderez  ou  vous  êtes  dés- 
honoré! 

franval.  Eh  mais!  Monsieur,  je  ne  me  suis  pas 
encore  prononcé;  je  ne  dis  pas  que  je  ne  plaiderai 
pas.  ( A Derville.)  Ne  fut-ce  que  pour  avoir  le  plaisir 
d’entretenir  votre  connaissance,  et  d’aller  souvent 
au  bal. 

derville.  Allons  donc,  vous  plaiderez... 
franval.  Non,  Monsieur;  mais  je  veux  au  moins 
que  vous  examiniez  mon  affaire,  et  alors,  si  elle  vous 
semble  douteuse... 

jolivet.  Douteuse...  douteuse...  Monsieur,  dès  qu’il 
y a doute,  on  plaide;  et  même  quand  il  n’y  en  a pas, 
il  faut  encore  voir. 

deryille.  Puisque  vous  Je  voulez  absolument,  je  ne 
puis  vous  refuser  cette  satisfaction.  Voyons  les  pièces, 
d’abord  le  testament.  ( Ils  s'asseyent  tous  les  trois.) 

derville,  lisant.  « Aux  États-Unis,  etc.  Par-de- 
« vant,  etc.,  est  comparu  Louis-Charles  de  Meaneville, 
« comte  de  Durfort... 
jolivet.  Qu’est-cc  que  vous  dites  donc  là? 
derville.  «Qui  donne  et  cède  par  ces  présentes,  à 
« son  neveu  Emmanuel  de  Durfort. 

jolivet.  Je  n’ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les 
veines  ! 

derville,  regardant  Jolivet.  « Le  domaine  de  Vil- 
liers...»  Mais  je  connais  cela! 
jolivet,  se  levant  furieux.  L’acte  est  faux  ! 
derville.  Comment!  ce  serait... 
jolivet.  Oui,  oui;  maisyous  ne  plaiderez  pas  : il  y 
a prescription;  et  d’ailleurs,  je  l’ai  bien  et  légitime- 
ment payé  de  mes  propres  deniers. 


• franval.  Eh  ! mon  Dieu,  qu’est-ce  que  ça  veut 
dire? 

derville.  Que  Monsieur  est  l’acquéreur  du  do- 
maine... et,  comme  tel,  votre  adverse  partie. 

franval.  Comment  ! pet  ancjefl  procureur  à qui  vous 
devez  yotre  charge? 

j oi. > vet.  Oui,  Monsieur,  mé-’S  c’est  une  horreur! 
une  infamie,  d’oser  élever  de  pareilles  réclamations! 
franval.  Une  cause  superbe  ( disiez-vous. 
jolivet.  EUe  est  pitoyable!,,,  un  ire  peut  pas  dépouil- 
ler un  .acquéreur  qui  est  de  bonne  toi;  et  je  l’étais  : 
car  j’ignorais  complètement,..  Je  le  disais  encore  ce 
matin  à Monsieur...  Et  s'il  entend  vos  intérêts,  il  doit 
vous  empêcher  de  plaider. 
franval.  Je  serais  d sboflorél 
derville,  Mais,  Messieurs... 
jqwviet,  Qui ...  daignez  Ipi  expliquer... 
franval.  ij  n’y  a pas  d’explications;  ( A Derville .)  et 
dans  l'jntérê!  de  votre  plient  (à  ce  que  Monsieur  di- 
sait tout  à l’heure),  vous  devez  l’obliger  à plaider. 

derville.  C’est  en  évitant  une  procédure  ruineuse 
que  je  proyajs  prendre  vos  intérêts  ; mais  ce  que  vous 
yenez  dé  nie  dire  suffit  ; et  puisque  vous  le  voulez, 
je  me  chargerai  de  l'affaire, 
jOLiyEy,  Il  ne  s’en  .avisera  pgs,  ou,  morbleu  ! dès 
demain  j’exige  le  paiement  do  fl|.a  .charge  et  je  le 
ruine. 

DEp ville.  Monsieur,  de  semblables  menaces  ne  m’ar- 
rêteront pas. 

jolivet.  Non,,,  Eb  bien!  Hwrbien  ! nous  verrons... 
Et  songe  que  si  tq  fais  nnn  seule  signification  dans 
petto  .affaire^  tq  peux  renofleer  à la  main  d’Elise  de 
pranyal, 

franval.  Que  voalozrvqus  dipe? 
derville,  froidement.  Rjeo,rien,  Monsieur;  ce  sont 
des  considérations  particulières  .qui  ne  m’empêche- 
ront pas  de  plaider.  Vous  ayez  ma  parole. 

jolivet.  Eli  bien  ! comme  subrogé  tuteur  d’Elise,  de- 
main je  la  marie  à un  autre. 

franval.  Et  moi,  comme  sontuleur,  je  la  lui  donne 
aujourd’hui  même. 

jolivet.  Grands  dieux!  son  tuteur!  quoi!  vous  se- 
riez... 

franval.  Franval,  banquier  de  Hambourg. 
derville,  stupéfait.  Monsieur  Franval  ! 
franval,  à Derville.  Lui-même,  qui  voulait  te  con- 
naître, et  qui  est  content  de  son  épreuve.  Oui,  mon- 
sieur Jolivet,  je  lui  donne  en  mariage  ma  nièce  et 
cent  mille  écus;  ça  vous  convient-il,  et  croyez-vous  que 
cela  puisse  payer  votre  charge? 
jolivet.  Certainement,  Monsieur, 
franval.  Et  quant  au  procès  que  nous  avons  en- 
semble, e’t  auquel  sans  vous  je  n’aurais  jamais  pensé, 
nous  l’arrangerons  comme  vous  voudrez;  ça  vous 
convient-il? 

jolivet.  Monsieur...  il  faut  que  ce  soit  vous,  car 
c’est  le  premier  de  ma  vie  que  j’aie  arrangé. 

SCÈNE  XVII. 

Les  précédents,  DUBELA1R,  les  Clercs,  ROSE. 

CHŒUR. 

dubelair  et  les  clercs. 

Air  : Sortez  à l’instant,  sortez. 

Je  viens  ,de  tout  terminer  : 

Rien  ne  vaut  un  déjeuner  ! 

Le  greffier 
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jolivet.  S i bûcbei  nu  mois  de  noicmbrc!  — Seine  3. 


Et  l’huissier 
S’y  trouvaient  tons 
Avec  nous; 

Quand  le  dessert  a paru. 
Tout  était  déjà  conclu  ; 
C’est  charmant, 

A présent. 

On  travaille  en  déjeunant. 


SCÈNE  XVIIt. 

Les  précédents,  PIEDLÉGER. 

(Suite  de  l’ait.) 

Quel  plaisir  ! quelle  ivresse  1 
On  vient  d’accepter  ma  pièce. 
Une  estime 
Unanime 
A dicté  leurchoi*. 

De  ce  comité  de  sages. 

J’ai  les  deux  tiers  des  suffrages, 
Et  pourtant  je  crois 
Qu’ils  étaient  au  moins  trois. 


TOUS. 

Oui;  mais  c’est  bien  entendu. 

Par  un  travail  assidu , 

Mes  amis  bis),  rattrapons  le  temps  perdu 
Oui,  c’est  un  point  arrêté, 

Ici  plus  d’oisiveté, 

Redoublons  (bis),  de  zèle  et  d’activité. 
derville.  Non,  Messieurs;  je  donne  congé,  vu  que 
je  me  marie. 

franval.  Oui,  Messieurs,  et  la  semaine  prochaine 
j’invite  toute  l’étude  à la  noce;  je  ne  serai  pas  fâché 
de  les  faire  danser  ; ils  sont  si  gentils! 

tous.  Comment  ! notre  avoué  se  marie?  Nous  se- 
rons garçons  de  la  noce  ! 

piedléger.  Et  moi  je  me  charge  de  la  chanson,  et 
ce  ne  sera  pas  long  : j’ai  déjà  dans  mon  vaudeville 
deux  couplets  qui  pourront  servir. 

VAUDEVILLE. 

Am  de  M Blanchard. 

AUdUSÎË. 

Nous  voilà  tous  d’acéôrd,  je  pense. 
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jomvet.  Quel  bonheur!.,  des  requêtes!  des  assignations!..  — ceène  12. 


Vous  voyez  bien  qu’on  peut  unir 
La  jeunesse  et  l’expérience, 

Les  affaires  et  le  plaisir. 

[Jolivet  et  Derville  se  donnent  la  main.) 
Dieu!  quel  rapprochement  sublime! 
Sur  mon  honneur,  il  fait  tableau. 

On  croirait  voir  l’ancien  régime 
Qui  donne  la  main  au  nouveau! 

FRANVAL. 

Voyez  cette  femme  charmante 
A côté  de  son  vieil  époux  ; 

Comme  elle  a l’air  vive  et  brillante! 
Comme  il  a l’air  sombre  et  jaloux  I 
D’un  ornement  illégitime, 

S’il  redoute,  hélas!  le  fardeau, 

C’est  qu’il  est  de  l’ancien  régime 
Et  que  sa  femme  est  du  nouveau  ! 

ROSE. 

Au  temps  présent,  loin  d’ faire  grâce, 
Que  d’ mond’  contre  lui  courroucé  ! 
Jusqu’au  marchand  de  vin  en  face, 

Qui  n’  vante  que  le  temps  passé. 
Comme  cabar’tier,  il  n’estime 
Que  Bancelin,  que  Ramponneau; 


Tout  est  chez  lui  de  l’ancien  régime, 
Hormis  son  vin,  qu’est  du  nouveau! 
DERVILLE. 

Quoi  qu’en  dise  maint  Héraclite, 

Tout  n’est  pas  si  mal,  Dieu  merci! 
Nos  pères  avaient  leur  mérite. 

Nous  avons  bien  le  nôtre  aussi. 

Avec  leur  gloire,  que  j’estime, 

La  nôtre  est  au  moins  de  niveau  ; 
Oui,  respectons  l’ancien  régime, 

Mais  n’outrageons  pas  le  nouveau  ! 

PIEDLÉGEl»,  au  public. 

Nous  voudrions,  je  vous  le  jure, 
Pouvoir  vous  donner,  sans  façon, 
Quelques  couplets  de  la  facture 
De  Piron,  Panard  ou  Laujon. 

Où  trouver  leur  verve  sublime? 

Ces  vieux  chansonniers  du  Caveau 
Etaient  tous  de  l’ancien  régime. 

Nous  ne  sommes  que  du  nouveau. 


FIN  DE  UlNTÉRIEDR  DE  I.’ÉTUDE. 
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COMEDIE-VAUDEVILLE  EN  EN  ACTE 

Repréapniée,  pour  In  première  fois,  i»  B'nris,  nurlcUiviIlrc  (lu  Uyiuiiiute  (Irainntlqiie,  le  30  innr*  1046. 

IJrrdonnagro. 

CLÉRAMBOURG , négociant  à Marseille.  M.  Nuiia.  I ADRIEN,  premier  commis  de  Cléram- 

GENEVIÈVE,  sa  fille M'I»  Rose  Chéri.  | bourg M.  J.  Desciiamps. 

La  scène  se  passe  à Marseille  dans  la  maison  de  Clérambourg. 

Le  théâtre  repr.  sente  un  appariement  s rvant  do  cabinet  de  travail  à M.  Clérambourg.  Porte  au  fond,  deux  portes  latérales; 
à gauche  un  guéridon;  à droite  une  table  chargée  de  papiers. 


Geneviève,  lui  faisant  signe  de  se  faire : Ne  parlons 
pas  deçà, Adrien!  c’est  mon  devoiretmon  plaisir!.. 
Il  a lant  veillé  sur  moi.,  que  je  puis  bien  à mon  tour 
m’inqu!é:cr  pour  lui'..  Depuis  deux  jours  ! j’en  suis 
cerla  ne...  il  a quelque  cliagrin  secret  qui  le  tour- 
mente. 11  a reçu  avant-hier,  devant  moi,  une  lettre 
dont  la  lecture  lui  a causé  une  grande  agitation...  Sa- 
vez-vous ce  que  c’était? 

Adrien.  Non,  Mademoiselle...  quand  vous  avez  etc 
partie,  il  l’a  relue  une  seconde  fois  avec  colère,  et  l’a 
jetée  au  feu. 

Geneviève.  Depuis  deux  jours...  il  aime  à rester 
seul  ici...  dans  ce  cabinet.  SaveZ'Vous  pourquoi? 

Adrien.  J’étais  entré  hier  sur  la  pointe  du  pied, 
pour  ne  pas  le  déranger...  je  l’a»  aperçu  là,  dans  son 
grand  fauteuil...  lisant  cette  brochure...  qui,  sans 
doute,  l’amusait  ou  l’intéressait  vivement...  car  il 
avait  une  figure  riante  et  épanouie...  et  il  s’interrom- 
pait de  temps  en  temps  pour  dire  : Très-bien!.,  bra- 
vo!., c’est  cela  meme. 

Geneviève,  courant  au  guéridon.  C’est  là...  ce  livre... 

adrien.  Oui,  Mademoiselle... 

Geneviève,  lisant.  Tableaux  de  Famille. ..  ( Jetant  la 
brochure.)  Quelques  idées  de  bonheur  qui  lui  rappe- 
laient sa  fille...  C’est  là  sa  seule  pensée! 

adrien.  Tout  le  reste  de  la  journée  je  l’ai  vu  uni- 
quement occupé... 

Geneviève,  vivement.  De  quoi? 

adrien.  De  ce  bal  où  vous  alliez  le  soir!  C’était 
presque  votre  première  entrée  dans  le  monde...  il 
voulait  que  vous  fussiez  superbe. 

CENEV1ÈVE,  à part.  0 mon  bon  père! 

adrien.  Et  vous  l’étiez...  Je  vousai  vue  au  moment 
de  votre  départ...  Aussi  l’on  dit  que  vous  avez  eu  à ce 
bal  un  succès... 

Geneviève.  Mais  oui  !..  j’étais  si  heureuse  de  dan- 
ser!.. ce  ne  peut  être  cela  qui  ait  fàehé  mon  père. 

adrien.  Au  conlraire!..  son  «nique  bonheur,  c’est 
qu’on  trouve  sa  fille  belle...  ( Avec  hésitation.)  et  son 
seul  rêve,  sans  doute,  c’est  de  rencontrer  pour  elle  un 
brillant  établissement  ! un  des  premiers  partis  de 
France... 

Geneviève,  froidement.  11  ne  m’en  a jamais  parlé. 

adrien,  de  même.  Je  conçois  sa  peine. . . il  nè  trouvera 
jamais  rien  de  digne  de  vous!.,  rien  d’assez  beau.... 
d’assez  élevé!..  C’est  là,  peut-èlre,  ce  qui  le  tour- 
mente... 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

adrien,  devant  la  table  à droite.  Il  écrit,  s’arrête, 
cache  un  instant  sa  tête  dans  ses  mains.  Mémo  en  tra- 
vaillant je  pense  encore  à elle!  Mon  Dieu!  donnez- 
moi  la  force  de  me  taire...  dussé-je  en  mourir... 
{Apercevant  Geneviève  qui  entre.)  Ah  ! [Il  se  remet  vi- 
vement à écrire.) 

Geneviève,  entrant  du  fond,  allant  écouter  à la  porte 
à gauche.  Il  n'est  pas  encore  levé!..  Déjà  ici,  mon- 
sieur Adrien...  déjà  à l’ouvrage?.. 

adrien,  se  levant.  Oui,  Mademoiselle...  j’étais  là, 
dans  le  cabinet  de  travail  de  monsieur  voire  père... 
mais  je  me  relire...  si  je  vous  gène.  . 

Geneviève.  Du  tout...  je  désirais  au  conlraire  vous 
parler  à vous  seul. 

adrien,  à part,  avec  crainte.  Ah!  mon  Dieu!.. 

Geneviève.  El  puisque  voilà  une  bonne  occasion,  je 
me  hâte  d’en  profiter...  Est-ce  que  mon  père  éprou- 
verait dans  ses  affaires...  quelques  pertes...  quelques 
malheurs?.. 

adrien.  Lui  ! monsieur  Clérambourg  ! le  premier 
négociant  de  Marseille  ! jamais  sa  position  n’a  été 
plus  belle  ! Aimé  et  honoré  de  tous...  des  capitaux 
immenses...  un  crédit...  idem...  hier  encore... 

Air  du  Pot  de  fleurs. 

De  deux  vaisseaux  que  l’on  nous  expédie 
Nous  arrivait  la  riche  cargaison  ! 

Et  les  trésors  de  l'Inde  et  de  l’Asie 
S'entassent  dans  notre  maison. 

Le  jour  se  passe  à compter  des  espèces  ; 

Et  si  chez  nous,  je  vous  le  dis  tout  bas, 

Il  existe  quelqu’embarras 
Ce  n’est  que  celui  des  richesses! 

J’en  sais  quelque  chose,  moi,  le  caissier  de  votre  père 
et  son  premier  commis. 

Geneviève.  Je  sais,  Adrien...  que,  malgré  votre  jeu- 
nesse... il  a,  en  vous,  une  entière  confiance;  c’est 
pour  cela  que  je  m'adressais  à votre  amitié  ! ..  Mon 
père,  qui  est  la  bonté  même,  semble  ne  vivre  que 
pour  moi!  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  de  chagrin  que 
lorsqu’il  craignait  que  je  ne  fusse  malade...  ou  bien 
quand  je  lui  exprimais  un  désir...  ou  un  caprice  qu’il 
ne  pouvait  satisfaire. 

adrien,  vivement.  C’est  vrai!  c’est  vrai!.,  mais 
aussi,  jamaisunpère  a-t-il  eu  une  fille  plus  attentive... 
plus  dévouée...  plus  adorable  ! 
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Geneviève,  de  même.  C’est  possible  !..  il  y a des  gens 
qui  ont  trop  d’ambition...  il  y en  a d’autres  qui  n’en 
ont  pas  assez!..  Vous,  par  exemple,  monsieur  Adrien. 
adrien.  Moi  ! Mademoiselle, 

Geneviève.  11  me  semble  que  vous  pourriez  songer 
davantage  à vos  intérêts,  à votre  avenir!..  Et  puis... 
vous  ne  sortez  jamais...  vous  travaillez  trop!.,  ce  n’est 
pas  raisonnable...  beaucoup  de  gens  vous  trouvent 
changé...  et  ce  n’est  pas  étonnant  !..  la  nuit  dernière, 
à trois  heures  du  matin...  vous  étiez  encore  au  bu- 
reau... 

adrien.  Votre  père...  était  dehors...  il  était  avec 
vous  à ce  bal...  et  il  m'aurait  été  impossible  de  dormir 
avant  qu’on  ne  fût  rentré...  (Vivement.)  parce  que, 
voyez-vous,  Mademoiselle...  (S'arrêtant.)  votre  père 
avant  tout... 

Geneviève,  avec  embarras.  Je  vous  remercie  de  l’af- 
fection que  vous  lui  portez... 
adrien.  Vous  êtes  bien  bonne.  Mademoiselle. 
Geneviève.  Voici  mon  père... 
adrien,  à part.  Ah  ! tant  mieux. 


SCÈNE  II. 

Geneviève:,  clérambouhg,  adrien. 

clérambocrg,  sortant  de  la  porte  à gauche  avec  des 
papiers  à la  main,  et  parlant  à la  cantonade.  Est-ce  que 
cela  me  regarde?  de  l'argent  à recevoir...  des  comptes 
à régler,  à réviser  ! adressez-vous  à Adrien  mon  cais- 
sier. ( L'apercevant .)  Ah!  te  voilà!  on  te  demande  de 
tous  les  côtés,  et  quand  tu  n’es  pas  là,  on  ne  s’y  re- 
connaît plus  dans  cette  maison. 

Geneviève.  Dame  ! Adrien  vous  est  si  nécessaire. 

clérambocrg.  Dis  donc  indispensable! 

Air  : Tout  le  long  de  la  rivière. 

C’est  le  modèle  des  caissiers  : 

Avare  en  tout  de  mes  deniers, 

Il  dispute  sur  chaque  somme  ! 

Il  est,  d’honneur,  trop  économe. 

ADRIEN. 

Et  vous,  monsieur,  trop  généreux. 

GENEVIÈVE. 

Aussi  vous  faites  à vous  deux 
Une  excellente  maison  de  finance  : 

(Montrant  Adrien  ) 

Voici  la  recette, 

(Montrant  son  père.) 

Et  voici  la  dépense. 

Oui,  c’est  la  recette  et  la  dépense. 

clérambocrg.  En  outre,  il  n’y  a pas  dans  Marseille 
de  négociant  plus  intelligent  et  plus  habile!.,  c’est 
moi  qui  l’ai  formé  ! et  quand  je  pense  que  c’est  toi 
qui  me  l’as  recommandé,  il  y a bientôt  quinze  ans! 
(Se  retournant  vers  Adrien .)  Car  c’est  elle!.. 

Geneviève,  voulant  empêcher  son  père  de  parler.  11 
le  sait  bien,  mon  père. 

clérambourg.  C’est  égal!  cette  histoire-là  me  fait 
toujours  plaisir  et  à lui  aussi  ! d’ailleurs,  si  je  ne  ré- 
pétais pas  de  temps  en  temps  mes  histoires...  je  les 
oublierais;  et  je  me  vois  encore  sur  la  grande  route, 
en  chaise  de  poste,  en  tète  à tète  avec  Geneviève  qui 
avait  alors  quatre  ans,  car  depuis  la  mort  de  ma  femme, 
je  ne  la  quittais  plus.  Je  dormais,  tout  en  la  tenant 
sur  mes  genoux  où  elle  mangeait  des  cerises,  quand 
un  pauvre  orphelin  qui  mourait  de  faim,  un  petit 
mendiant...  tout  déguenillé...  c’était  toi! 


Geneviève,  voulant  l’interrompre . Mon  père! 

clérambourc.  Vint  lui  tendre  la  main  en  suivant  la 
voiture.  Voilà  Geneviève  qui  lui  jette  son  panier  de 
cerises,  qui  se  met  à crier  pour  me  réveiller  et  bon 
gré,  mal  gré,  il  fallut  obéir  à son  caprice,  faire  mon- 
ter à côté  de  nous  le  petit  mendiant  : c’était  son  idée, 
sa  volonté  ! elle  en  avait  déjà  ! 

Geneviève.  Et  déjà,  mon  père,  vous  aviez  l’habitude 
d’y  céder. 

adrien.  Ce  que  vous  n’ajoutez  pas,  Monsieur,  et  ce 
que  l’orphelin  n’oubliera  jamais,  c’est  que  depuis  ce 
jour,  vous  ne  l’avez  plus  abandonné,  qu’il  a été  élevé 
par  vous,  comme  l’enfant  de  la  maison... 

clérambourg,  avec  impatience.  C’est  bon!  c’est  bon  ! 
ça  ne  tient  plus  à l’histoire  de  la  grande  route...  (In- 
terrompant mn  nouveau  geste  d’Adrien.)  Et  puis  on  te 
demande  au  bureau  et  à la  caisse...  tiens...  à toi  tous 
ces  papiers.  (Lui  donnant  ceux  qu’il  tient  à la  main.) 
Il  y a là  deux  ou  trois  affaires  difficiles  et  embrouillées 
en  diable! 

adrien.  Merci,  Monsieur! 

Geneviève,  à Adrien,  qui  fait  quelques  pas  pour  sortir. 

Air  de  Robin  ou  de  Giselle. 

Voulez-vous  bleu  dire  que  de  mon  père. 

Le  déjeuner  ici  soit  apporté. 

clérambourg. 

Un  poulet  froid  ! 

GENEVIÈVE. 

Non,  le  docteur,  sévère. 

Pour  le  matin,  vous  a prescrit  le  thé. 

CLÉRAMBOURG. 

Toujours  du  thé. 

GENEVIÈVE. 

Recette  souveraine. 

CLÉRAMBOURG. 

Au  diable  soit  la  Faculté  ! 

Son  ordonnance... 

GENEVIÈVE. 

Est  en  tout  point  la  mienne... 

CLÉRAMBOURG. 

Alors,  morbleu!  qu’on  nous  serve  du  Ihé! 

ENSEMBLE. 

CLÉRAMBOURG. 

Ah!  c’est  vraiment  un  p<  uvoir  arbitraire. 

Mais  qui,  pour  ça,  n’est  pas  moins  respecté  ; 

Et  vous  voyez  qu’avec  plaisir  son  père 

Fait  en  tout  point  ici  sa  volonté. 

ADRIEN. 

Quel  précepteur  et  charmant  et  sévère! 

Pouvoir  aimable  autant  que  respecté! 

Heureux  ainsi,  qui  peut,  comme  son  père, 

Faire  en  tout  point  ici  sa  volonté. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  c’est  ainsi  que  j’entends  l’arbitraire  ! 

Que  sur-le-champ  on  nous  serve  le  thé. 

Et  c’est  très-bien  que  mon  excellent  père 

Fasse  en  tout  point  ici  ma  volonté. 

(Adrien  sort.) 

SCÈNE  IU. 

GENEVIÈVE,  CLÉRAMBOURG. 

Geneviève.  C’est  bien  à vous  de  m’avoir  obéi  ! c’est 
une  bonne  idée  que  vous  avez  eue  là  ! 

clérambourg.  J’en  ai  souvent  comme  ça. 

Geneviève.  Et  si  j’osais,  je  vous  en  proposerais  en- 
core une. 

CLÉRAMBOURG.  Polir  toi  ? 

Geneviève.  Non,  pour  lui,  pour  Adrien. 
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clérambourg*  Qu’est-ce  qu’il  lui  manque?  N’est-il 
pas  depuis  longtemps  mon  premier  commis? 

Geneviève.  C’est  vrai!  depuis  longtemps  par  son 
travail  et  par  son  zcle,  il  contribue  à notre  fortune... 
et  c’est  justement  pour  cela  qu’il  faudrait  peut-être 
penser  à la  sienne. 
clérambourg,  étonné.  Hein?.. 
ceneviéve.  Car  enfin,  il  n’a  rien!.,  et  si  vous  lui 
prêtiez  quelques  capitaux...  il  pourrait  élever,  à son 
tour,  en  son  nom,  une  maison  de  banque...  devenir 
riche  et  aspirer  à tout  ! 

clérambourg.  Lui  ! Adrien...  qu’il  s'en  aille...  qu’il 
nous  quitte  !..  Est-ce  de  sa  part  que  tu  me  fais  une 
pareille  demande? 

Geneviève.  11  ne  s’en  doute  même  pas!...  Je  vous 
l’ai  dit...  c’est  une  idée  à moi  ! 

clérambourg.  C’est  donc  toi  qui  le  Bannis,  qui  le 
renvoies  de  la  maison  !.. 

Geneviève.  Dans  son  intérêt,  mon  père  ! 
clérambourg.  Et  bien...  et  moi!.,  c’est  non-seule- 
ment mon  commis...  mais  c’est  mon  ami,  mon  con- 
fident... il  n’y  a que  lui  avec  qui  je  parle  de  toi...  j’en 
parle  toute  la  journée  ! les  autres  ça  les  ennuierait!., 
mais  lui...  jamais!  c’est  tout  simple...  il  a été  élevé 
avec  toi...  c’est  l’enfant  de  la  maison...  et  l’année 
dernière,  quand  tu  as  été  si  malade...  il  était  aussi 
malheureux  que  moi...  il  était  toujours  là  sur  l’esca- 
lier... ou  à la  porte  à guetter  l’arrivée  ou  la  sortie  du 

médecin d’un  coup  d’œil  nous  échangions  nos 

craintes  ou  nos  espérances...  d’un  serrement  de  main 
nous  nous  entendions!  même  en  ton  absence,  je  n’é- 
tais pas  seul!. .et  lu  veux  que  je  renonce  à tout  cela?.. 
Geneviève,  avec  émotion.  Non,  non,  mon  père... 
Air  du  Piège. 

Je  lui  voulais  un  sort  indépendant; 

Mais  je  connais  votre  cœur  et  votre  âme. 

Je  suis  tranquille!  Et  pardon  maintenant 
De  cette  apparence  de  blâme. 
clérambourg. 

Non!  j’avais  tort!  Et  que  veux-tu? 

L’amitié  seule  en  fut  la  cause  ; 

Il  n’a  rien!  mais  j’étais  riche,  j’ai  cru 
Qu’alors  c’était  la  même  chose. 

Pour  lui  c’était  la  même  chose. 

Dis-luide  prendre  ce  qu’il  voudra...  ou  plutôt  tu  ar- 
rangeras cela  avec  lui...  c’est  à toi,  c’est  ta  fortune  .. 
tu  lui  donneras  toi-même  les  appointements  qu’il 
voudra... 

Geneviève,  baissant  les  yeux.  C’est  que  peut-être... 
les  appointements  qu’il  voudrait... 
clérambourg.  Eh  bien  ! 

Geneviève,  vivement.  Enfin,  mon  père,  je  ferai  de 
mon  mieux  ! 

clérambourg.  A la  bonne  heure!.,  et  maintenant 
que  nous  avons  parlé  affaires,  que  je  te  regarde  un 
peu  à mon  aise  et  à moi  tout  seul...  car  hier  à ce 
bal...  tu  étais  à tout  le  monde!  que  diable!  c’est  à 
mon  tour  ! 

Geneviève.  C’est  bien  le  moins!  mais  convenez  que 
c’est  une  belle  chose  qu’un  bal. 
clérambourg.  Pas  pour  les  pères! 

Geneviève.  Allons  donc!  les  pères  sont  très-heu- 
reux... 

clérambourg.  Oui,  debout!  derrière  tout  le  monde! 
et  une  foule  si  grande  que  je  pouvais  à peine  t’aper- 
cevoir. Obligé  pour  m’asseoir  de  jouer  au  wisth. .. 
vingt  francs  la  fiche,  et  j’ai  eu,  j’en  conviens,  un  beau 
moment  ! 

Geneviève.  Celui  où  vous  avez  gagné? 


clérambourg.  Non  ! on  causait  derrière  moi,  et  l’on 
disait:  « Quelle  est  donc  cette  charmante  jeune  fille 
« avec  une  couronne  de  bleuets  qui  a l’air  si  modeste 
« et  si  gracieux? — C’est  la  fille  de  Clérambourg... 
« ce  riche  négociant.  — Parbleu...  ce  Clérambourg 
« est  un  homme  bien  heureux! — Prenez  donc  garde... 
« il  est  là  derrière  nous  qui  joue  au  wisth.  » — C’é- 
tait vrai!  j’écoutais...  ce  qui  me  faisait  couper  un 
roi...  et  perdre  la  partie  : c’est  le  seul  agrément  que 
j’aie  eu  de  la  soirée. 

GENEVIÈVE.  Elle  était  cependant  si  animée,  si  sédui- 
sante! un  si  bel  orchestre!..  Par  exemple,  vous  avez 
voulu  partir  de  trop  bonne  heure! 
clérambourg.  Près  de  trois  heures  du  matin. 
Geneviève.  C’est  égal,  je  serais  restée  encore..  C’est 
la  première  fois  que  vous  m’avez  refusé. 

clérambourg,  brusquement.  Parce  qu’il  s’agissait  de 
ta  santé  ! n’avoir  manqué  ni  une  contredanse,  ni  une 
valse!..  (Avec  défiance.)  Et  quel  était  ce  jeune  mon- 
sieur... tu  sais...  une  petite  moustache,  une  croix 
d’honneur,  et  qui  t’invitait  toujours? 

Geneviève.  Toujours!.,  trois  fois! 
clérambourg.  Je  croyais  que  ce  n’était  que  deux. 
Geneviève.  Trois  !..  u ne  contredanse  et  deux  valses  ! . . 
il  valse  si  bien...  surtout  la  valse  à deux  temps  ! 
clérambourg.  Ah  ! il  valse  bien..!  et  quel  est-il? 
Geneviève.  Le  colonel  de  Sacy. 
clérambourg,  vivement.  Le  colonel  de  Sacy  ! 
ceneviéve.  Qu’a\ez-vous  donc? 
clérambourg,  se  remettant.  Rien!.,  tu  en  es  bien 
sûre  ?. 

Geneviève.  Certainement...  tenez...  c’est  un  de  ceux 
qui  nous  ont  reconduits  jusqu’à  notre  voiture.  ( En- 
trée du  valet.) 

clérambourg.  C'est  possible!  je  n’ai  pas  remarqué... 
j’ai  été  entouré  toute  la  soirée  de  tant  de  jeunes  gens 
qui  m’ont  accablé  de  prévenances...  de  glaces  et  de 
sorbets. 

Geneviève,  se  retournant.  Voici  le  déjeuner... 
clérambourg.  Ah  ! c’est  heureux  ! 

Geneviève,  regardant  à côté  du  thé  sur  le  plateau  ap  - 
porté par  le  domestique.  De  plus...  des  lettres  et  des 
journaux!.. 

clérambourg.  Que  nous  lirons  plus  tard...  déjeunons 
d’abord  ? 

Geneviève,  ils  s’asseyent.  C’est  prudent...  car  il  y a 
parfois  telle  mauvaise  nouvelle  qui  vous  ôte  l’appétit  .. 
témoin,  avant-hier  cette  lettre  que  vous  avez  reçue... 
et  qui  vous  a si  fort  contrarié. 
clérambourg.  Moi... 

Geneviève.  J’étais  là....  je  l’ai  bien  vu.  (Lui  pré- 
sentant une  tasse  au  moment  où  il  fait  un  geste  d’éton- 
nement) Prenez  donc  garde,  vous  allez  renverser  votre 
tasse  de  thé.  ( Mettant  du  beurre  sur  des  rôties.)  Je  ne 
vous  ai  pas  demandé  ce  que  contenait  cette  lettre. 
clérambourg.  Tu  as  bien  fait. 
ceneviéve.  Parce  que  j’étais  certaine  que  vous  me  le 
diriez. 

clérambourg.  Moi  ! 

Geneviève.  Vous  faites  toujours  tout  ce  que  je  veux 
et  vous  avez  bien  raison...  ce  qu’il  y a de  plus  mal  au 
monde,  c’est  de  désobéir  à sa  fille. 
clérambourg.  Tu  crois? 

Geneviève.  Oui,  mon  père! 
clérambourg,  avec  embarras.  Eh  bien...  eh  bien,  c’é- 
tait une  lettre  de  madame  de  Sancerre  . . de  cetlesœur 
à moi  qui  habite  Paris. 

Geneviève,  négligemment  et  accommodant  toujours 
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ses  tartines.  Une  lettre  de  ma  tante  qui  vous  con- 
trarie!.. et  pourquoi  donc  ? 

clérambourg,  avec  emôarras.  Pourquoi?.,  parce  que 
depuis  deux  ans  elle  veut,  tu  le  sais,  que  je  t’envoie 
passer  quelques  mois  chez  elle...  à Paris. 

Geneviève.  Voyage  de  convenance  et  d’obligation!.. 
clérambourg.  Que  j’ai  éludé  jusqu'à  présent!.,  mais 
cette  année...  je  ne  sais  quel  prétexte  lui  donner,  et 
voilà  ce  qui  m'inquiète  et  me  tourmente... 

GBNEviÉvE,  d’un  air  de  doute.  En  vérité...  Eh  bien, 
mon  père...  c’est  moi  qui  écrirai  à ma  tante,  et,  ras- 
surez-vous, je  trouverai  un  moyen  pour  ne  pas  vous 
quitter... 

clérambourg,  avec  chaleur.  Ah  ! c’est  tout  ce  que 
je  veux...  tout  ce  que  je  désire...  pour  toi...  car  moi  j 
dont  on  envie  la  richesse,  moi  que  chacun  trouve  si  i 
heureux,  je  ne  le  suis,  vois-tu  bien,  qu’ici,  dans  mon 
intérieur,  avec  toi!  De  tous  mes  trésors,  le  seul  au- 
quel je  tienne,  c’est  toi  ! mais  un  trésor  dont  je  suis 
avare,  et,  comme  tous  les  avares,  j’ai  toujours  peur 
qu’on  ne  me  l’enlève. 

Geneviève.  Est-ce  que  c’est  possible  !..  et  qui  donc 
peut  vous  inspirer  ces  craintes?  est-ce  que  nous  avons 
des  ennemis  ? 

clérambourg,  avec  impatience  et  grommelant  entre 
ses  dents.  Ce  ne  sont  pas  ceux-là  que  je  crains...  c’est 
au  contraire,  les... 

' Geneviève.  Comment  cela? 

clérambourg,  l’ interrompant . Lis-moi  maintenant,  ! 
si  tu  le  veux,  les  journaux  et  la  correspondance...  je  j 
t’écoute. 

Geneviève,  prenant  une  lettre  pendant  que  son  père 
boit  sa  tasse  de  thé.  D’abord  une  lettre. 
clérambourg.  Qu’est-ce  qu’elle  dit  ? 

Geneviève,  la  parcourant.  On  sollicite  votre  sous-  i 
cription  à un  ouvrage  dont  on  vous  a adressé  derniè- 
rement la  première  livraison...  Tableaux  de  famille. 

clérambourg,  vivement.  Je  l’ai  là!.,  un  ouvrage  su-  | 
perbe...  admirable...  qui  doit  être  d’un  des  princes 
de  la  littérature...  son  nom? 
genevieve.  Gringochard. 

clérambourg.  Je  suis  fâché  qu’il  s’appelle  Gringo- 
chard. I 

Geneviève.  Gringochard,  maître  d’études,  rue  des 
Orties,  au  sixième. 
clérambourg.  C’est  incroyable!.. 

Geneviève.  Quoi  donc? 

clérambourg.  Que  le  mérite  demeure  aussi  haut!., 
c’est  égal!  je  souscris  pour  cinq  cents  francs...  tu 
diras  à Adrien  de  les  lui  envoyer  de  ma  part. 

Geneviève.  Oui,  mon  père!.,  c’est  donc  bien  beau? 
clérambourg.  C’est  sublime!.,  il  y a tel  passage  si 
vrai,  si  naturel,  qu’en  le  lisant,  il  me  semblait  l’avoir 
écrit!  j’aurais  cru  que  c’était  de  moi!  et  cependant 
je  ne  me  suis  jamais  mêlé  de  littérature...  heureuse- 
ment pour  elle!..  Continue?  Quel  est  ce  petit  billet 
satiné? 

Geneviève,  ouvrant  une  lettre.  « Monsieur,  c’est 
« sous  les  auspices  de  madame  de  Sancerre,  votre 
« sœur... 

clérambourg,  lui  arrachant  vivement  la  lettre.  C’est 
bien  ! c’est  bien  ! ( A part  et  regardant  la  signature.) 

Le  colonel  de  Sacy...  dont  elle  me  parlait  tout  à 
l’heure...  et  les  autres...  ( Prenant  des  mains  de  Ge- 
neviève les  lettres  qu’elle  tient  encore.)  Encore  sur  le 
même  sujet  peut-être!  (Il  se  lève.) 

Geneviève.  Qu’avez-vous  donc?.. 
clérambourg,  se  promenant  avec  agitation.  Rien  !.. 


je  n’ai  rien  !..  (A  part.)  Il  faut  se  défier  de  tout  main- 
tenant. (Le  domestique  rentre  et  enlève  la  table.) 

Geneviève.  Et  votre  déjeuner  que  vous  n’achevez 
pas  ? 

clérambourg.  Je  n’ai  plus  faim!..  (A  part,  et  par- 
courant la  lettre  du  colonel.)  Il  me  demande  un  ren- 
dez-vous... un  entretien  à moi...  aujourd’hui...  à 
midi...  (On  entend  sonner  midi  à la  pendule.)  Les 
voici...  impossible  de  ne  pas  le  recevoir...  impossible 
maintenant  de  lui  envoyer  un  contre-ordre...  ou  une 
excuse...  d’ailleurs  il  faudra  toujours  bien...  et  ma 
fille  qui  est  ici...  je  le  recevrai  au  salon...  Adieu,  mon 
enfant. 

Geneviève.  Mais  d’où  vient  celte  agitation  ! 
clérambourg.  De  l’agitation.. . je  ne  sais  pas  où  tu 
en  vois;  je  me  promène,  je  suis  tranquille,  je  suis 
calme. 

Geneviève.  Ce  calme-là  m’effraie! 

Air  du  Tuteur  de  vingt  ans. 

GENEVIÈVE. 

Oui,  oui,  oui, 

Vous  avez  quelque  chose  : 

Quelle  est  la  cause 
De  votre  humeur? 

Oui,  je  voi 

Qu’un  chagrin  vous  agite. 

Où  vous  irrite  : 

Diles-le-moi. 

clérambourg,  s’efforçant  de  rire . 

Non,  non,  non. 

Je  n’ai  rien,  je  suppose!.# 

Rien  no  s’oppose 
A mon  humeur. 

(A  part.) 

Malgré  moi. 

Cette  étrange  visite 
D’avance  excite 
Tout  mon  effroi  ! 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  vous  quitte  pas, 

Je  veux  suivre  vos  pas. 

clérambourg,  à part. 

Me  suivre  : quels  tourments!’ 

(Haut.) 

Moi! 'je  vous  le  défends. 

ENSEMBLE. 

GENEVIÈVE. 

Quoi  c’est  lui! 

Qu’ici  je  viens  d’entendre. 

Me  le  défendre, 

C’est  inouï! 

clérambourg,  avec  colère. 

Eh  bien,  oui! 

C’est  facile  à comprendre  ! 

Tu  dois  m’entendre  : 

Demeure  ici. 

(Il  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  IV. 

GENEVIÈVE,  seule.  Je  vous  le  défends!  c’est  la 
première  fois  que  je  lui  entends  me  dire  ce  mot-là... 
etilfautqu’il  soit  bien  inquiet...  bien  tourmenté...  bien 
malheureux  pour  sortir  ainsi  de  ses  habitudes...  qu’a- 
t-il  donc,  mon  Dieu?  (S’asseyant  près  du  guéridon.)  et 
d’où  viennent  ses  chagrins?  N'aurais-je  pas  l’esprit 
de  le  découvrir,  moi  qui  donnerais  tout  au  monde 
pour  lui  épargner  une  peine...  ou  seulement  un  in- 
stant de  contrariété...  ( Regardant  le  livre  qui  est  sur 
la  table,  et  poussant  un  cri.)  Ah  ! ce  livre  dont  il  par- 
lait ce  matin,  cet  ouvrage...  où  il  retrouvait,  disait- 
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il,  ses  plus  fidèles  pensées...  si  je  pouvais  y décou- 
vrir celle  qui  le  préoccupe...  ou  du  moins  la  deviner... 
(Prenant  le  livre  et  rouvrant.)  Voyons  donc  les  feuil- 
lets sont  coupés  jusque-là...  ( Montrant  le  couteau  d'i- 
voire qui  est  resté  dans  le  livre.)  et  voici  l’endroit  cù 
il  était  resté.  (Lisant.) 

« En  quittant  la  maison  paternelle,  la  jeune  fille 
« qui  se  marie  est  presque  perdue  pour  son  père... 
« l’amour  d’un  époux,  le  bonheur  du  ménage...  sa 
« tendresse  pour  scs  enfants,  ouvrent  son  cœur  à des 
« sentiments  nouveaux  et  bien  plus  vifs...  le  pauvre 
« père  est  oublié  ou  son  souvenir,  du  moins,  ne  vient 
« plus  qu’en  troisième  ligne.  » 

O ciel  ! il  me  semble  qu'à  cet  endroit...  une  larme 
est  tombée...  oui,  en  voici  la  trace!  serait-ce  donc  là 
le  secret  qu’il  cache  au  fond  de  son  cœur....  qu’il 
n’ose  m’avouer...  Mon  pauvre  père  ! quoi!  il  m’aime- 
rait tant,  que  sa  tendresse  ombrageuse  et  défiante  se- 
rait jalouse  de  toute  autre  affection!..  Oh!  non,  non  : 
ce  n’est  pas  possible...  je  ne  puis  le  croire...  et  je  m’a- 
buse sans  doute  ! 

SCÈNE  V. 

GENEVIÈVE,  ADRIEN. 

adrie>,  entrant.  Ah  ! mademoiselle  Geneviève  ! 
genevieve,  se  retournant.  C’est  Adrien!..  Qu’avez- 
vous  donc?  comme  vous  êtes  pâle! 

Adrien.  Je  crois  bien!  si  vous  saviez...  j’étais  dans 
mon  bureau  qui  touche  au  petit  salon...  et  j’ai  en- 
tendu votre  père  parler  à voix  haute...  bien  plus...  il 
était  en  colère,  et  c’était  si  nouveau  pour  moi  que  j’ai 
écouté...  j’ai  peut-être  eu  tort. 

genevieve.  Du  tout...ilya  des  moments...  où  c’est 
un  devoir... 

adrien.  N’est-ce  pas?  car  il  disait  : Non,  monsieur 
le  Colonel...  Donc,  il  se  disputait  avec  un  militaire... 
Geneviève.  Se  disputer,  lui!.,  à son  âge!.. 
adrien,  avec  impatience.  Eh  non!  c’est  bien  pis!., 
j’ai  compris  à leur  conversation...  que  le  colonel  de 
Sacy..  autorisé  par  votre  tante... 

Geneviève,  vivement.  C’est  bien  cela...  justement  ce 
que  tout  à l’heure...  achevez!.. 

adrien.  Eh!  mon  Dieu!  dans  quel  trouble...  je  vous 
vois. 

Geneviève.  Peu  importe!.,  achevez,  de  grâce! 
adrien.  Eh  bien  [..Mademoiselle...  le  colonel  venait 
demander  à votre  père...  vous...  vous-même...  en 
mariage  ! 

Geneviève,  vivement.  Plus  de  doute  ! . (Avec  inquié- 
tude.) Et  vous  dites  que  mon  père  a refusé? 

adrien,  l'observant  avec  émotion.  Non...  Mademoi- 
selle... non,  rassurez-vous!  il  n’a  pas  refusé...  mais 
il  a répondu  avec  une  impatience...  une  aigreur  qui 
étaient  toutes  naturelles  : « Croyez-vous  donc,  mon- 
« sieur  le  colonel,  que  l’on  marie  ainsi  sa  fille...  du 
« jour  au  lendemain , sans  connaître  son  gendre,  ses 
« mœurs,  son  caractère...  » Ce  qui  est  vrai...  car  en- 
fin... il  y a tant  de  colonels  qui  plaisent,  qui  séduisent 
parce  qu’ils  ont  une  épaulette... 

Geneviève,  vivement.  Il  ne  s’agit  pas  de  cela...  mais 
de  mon  père!..  Il  s’est  donc  fâché...  emporté? 

adrien.  Il  a été  encore  trop  bon...  et  moi,  à sa 
place... 

Geneviève.  Je  ne  vous  parle  pas  de  vous,  Adrien... 
mais  de  lui...  comment  cela  s’est-il  terminé? 
adrien.  Ainsi  donc,  s’est  écrié  le  colonel,  malgré 


madame  de  Sancerre  votre  sœur,  qui  me  connaît, 
m’estime  et  me  protège...  vous  me  refusez?  — Je  n’ai 
pas  dit  cela,  a répondu  votre  père  avec  une  colère 
toujours  croissante...  mais  je  verrai...  je  m’informe- 
rai... je  demande  du  temps...  beaucoup  de  tenéps... 
il  faut  que  je  consulte  ma  fille. 

GENEVIÈVE.  Moi.. 

adrien,  essayant  de  sourire.  Oui,  Mademoiselle,  c’est 
vous...  et  s’il  n’y  a pas  d’autre  obstacle... 

Geneviève.  C’est  bien!  laissez-moi! 

ADRIEN. 

Air  : Pot'et  déjà  l’aurore  (Code  noir.) 

A vos  ordres  fidèles 
Je  vous  laisse  et  m’en  vas  ! 

Adieu,  Mademoiselle. 

(A  part.) 

Elle  ne  m’entend  pas! 

C’est  à lui  qu’elle  pense  ; 

Elle  est  auprès  de  lui  : 

Allons,  plus  d’espérance. 

Pour  moi  tout  est  fini! 

ENSEMBLE. 

Geneviève,  rêvant,  à part. 

Oui,  je  dois  avec  zèle 
L’examiner,  hélas! 

A mon  regard  fidèle 
Il  n’écliappcra  pas! 

ADUIEN. 

A son  ordre  fidèle, 

Sans  la  troubler,  hélas  ! 

Je  puis  m’éloigner  d’elle  : 

Elle  ne  me  voit  pas. 

(Adrien  sort  par  le  fond.) 


SCÈNE  VI. 

CLÉRAMBOURG,  rentrant  par  la  porte  à droite,  GE- 
NEVIÈVE, se  tenant  au  fond,  à l’écart. 

clérambourg.  J’en  étais  sûr...  non-seulement  ce  co- 
lonel... mais  ces  deux  lettres...  deux  demandes  en- 
core... menez  donc  une  jeune  fille  au  bal... 

Geneviève,  l'examinant  de  loin.  Comme  il  est  agité  !.. 
clérambourg,  en  parlant,  il  va  s'asseoir  près  de  la 
table  à droite.  Et  il  va  encore  m’en  arriver  d’autres... 
tous  ces  jeunes  gens  qui,  hier  à cette  soirée,  m’entou- 
raient et  me  faisaient  la  cour...  ce  n’était  pas  pour 
moi...  c’était  pour  ma  fille...  de  là  les  compliments... 
les  glaces...  les  verres  de  punch...  que  sais-je?  et  moi 
qui  les  remerciais!  ah!  je  suis  entouré!  jusqu’à  ma 
sœur...  qui  protège  ce  colonel...  et  m’écrit  de  Paris 
qu’il  est  temps  de  marier  Geneviève!  qu’elle  a dix- 
huit  ans!  c’est-à-dire  qu’il  y a dix-huit  ans  que  j’en- 
toure Geneviève  de  mes  soins  et  de  mon  amour,  et 
qu’il  faut  quitter  ma  fille,  qu’il  faut  l’abandonner, 
qu’il  faut  la  jeter  dans  les  bras  d’un  inconnu...  d’un 
homme  que  j’ai  à peine  vu...  et  elle  aussi...  d’un 
homme...  d’un  ennemi  qu’on  appelle  un  gendre...  et 
que  le  lendemain  peut-être  elle  aimera  mieux  que 
moi  !..  jamais!.,  ah!  ce  livre-là  a bien  raison.  (Se 
retournant  et  voyant  Geneviève  qui  s’est  tout  douce- 
ment approchée  de  lui.)  Dieu!.,  ma  fille.  (Essayant de 
sourire.)  Ah!.,  tu  étais  là... 

Geneviève.  Oui,  mon  père...  j’arrive. 
clérambourg,  essayant  de  rire.  Tant  mieux...  car 
il  faut  que  je  t’apprenne  une  nouvelle...  qui,  comme 
moi,  va  bien  te  faire  rire...  et  dont  tu  ne  te  doutes 
pas.  Ah  ! ah  ! ah  ! on  vient  de  te  demander  à moi  en 
mariage...  qu’est-cc  que  tu  en  dis? 


GENEVIÈVE. 


•JH 
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Geneviève  j froidement.  Que  je  ne  tiens  pas  à me 
marier... 

clérambourg.  Est-il  possible!.. 

Geneviève.  Auprès  de  vous,  mon  père,  mon  sort 
me  semble  si  heureux  et  si  doux , que  je  n’ai  nulle 
envie  de  le  changer. 

clérambourg,  la  serrant  dans  ses  bras.  Ma  fille!., 
ma  fille  chérie!..  ( S'arrêtant .)  Permets  donc...  ce- 
pendant... permets,  Geneviève...  ce  n’est  pas  pour  te 
contraindre...  mais  un  jour  il  faudra  pourtant  y son- 
ger... voilà  ma  sœur...  voilà  d’autres  amis  encore  qui 
prétendent  déjà  que  je  ne  veux  pas  te  marier...  moi 
qui  dans  ce  moment  ai  trois  prétendants  pour  toi...  et 
je  venais  seulement  te  demander  une  chose,  c’était  de 
choisir!.,  mais  tu  ne  veux  pas... 

Geneviève.  A moins  cependant. 

clérambourg.  Quoi  ! que  veux-tu  dire? 

Geneviève.  A moins  que  vous-mème...  ne  l’exigiez 
ou  ne  le  désiriez... 

clérambourg.  Je  ne  le  désirerais...  que  si  tu  avais 
une  idée...  une  préférence... 

Geneviève,  vivement.  Est-il  possible  ! 

clérambourg,  vivement.  C’est  donc  vrai?.,  tu  me 
l’as  donc  caché?,,  tu  n’as  donc  plus  de  confiance  en 
moi!.,  il  y a donc  quelqu’un  que  tu  préfères! 

Geneviève,  lui  prenant  la  main.  Oui...  vous  avez 
raison,  il  y a quelqu’un  que  j’aime  avant  tout  : c’est 
vous,  mon  père  ! 

clérambourg.  Ah!  ce  mol-là  me  désarme,  et  pour 
un  rien  je  te  demanderais  pardon. 

Geneviève.  Et  de  quoi  doue? 

clérambourg.  D’un  mauvais  mouvement,.,  d’une 
faiblesse  involontaire;  mais  que  veux-tu. 

Air  de  Turenne. 

Il  est  des  amants  infidèles, 

Il  est  des  maris  inconstants. 

Le  temps  emporte  sur  ses  ailes 
Bien  des  vœux  et  bien  des  serments. 

Et  fleur  d’amour  ne  dure  qu’un  printemps  ! 

Mais  ma  tendresse  à moi,  dès  ton  enfance. 

Croît  et  redouble,  et  tu  l'éprouveras  : 

L’amour  d’un  père  est  le  seul  Ici-bas 
Qui  ne  connaît  pas  l’inconstance. 

Mais  c’est  égal,  je  te  chercherai  un  mari...  si  je  peux 
jamais  en  trouver  un  qui  soit  digne  de  toi  ! après  cela 
tu  ne  l’aimerais  pas  éperdument  qu’il  n’y  aurait  pas 
grand  mal.  Une  affection  tranquille  et  raisonnée,  voilà 
ce  qu’il  y a de  mieux  pour  être  heureuse  en  ménage  ; 
toutes  cès  grandes  passions...  ces  amours  exagérés 
qui  nous  absorbent...  finissent  toujours  mal.  C’est 
pour  cela  justement  que  je  redoute  les  mariages  d’in- 
clination... Aussi,  sois  tranquille,  je  m’arrangerai,  je 
te  le  promets,  pour  ne  faire  qu’un  bon  choix!  jusque- 
là,  tu  resteras  avec  moi,  qui  tâcherai  de  te  rendre  la 
plus  heureuse  des  filles...  Quels  sont  les  privilèges, 
les  avantages  d’une  femme  mariée?.,  d’avoir  une  mai- 
son, des  gens,  des  belles  robes,  des  diamants...  tu  les 
auras...  ou  plutôt  tous  mes  trésors  t’appartiennent 
déjà,  car  c’est  pour  toi  que  je  les  ai  gagnés.  Fais  donc 
ce  que  tu  voudras,  ma  fille;  dépense,  commande,  or- 
donne à tout  le  monde,  à commencer  par  moi,  qui 
serai  trop  heureux  de  t’obéir. 

Geneviève.  Non,  mon  père,  à vous  seul  le  soin  de 
mon  avenir  et  de  mon  bonheur.  Ce  que  vous  déciderez 
sera  ma  loi;  et  la  position,  pour  moi , la  plus  dési- 
rable et  la  plus  heureuse  sera  celle  que  vous-même 
aurez  choisie.  (Elle  sort  par  la  porte  à gauche.) 


CLÉRAMBOURG,  seul , avec  joie.  Choisir...  choisir 
moi-même  ! cette  chère  enfant  !..  c’est  à moi  qu’elle 
s’en  rapporte!..  Oh!  je  la  marierai...  ne  fût- ce  que 
pour  démontrer  à ma  sœur  que  tous  scs  reproches 
sont  absurdes!..  La  seule  difficulté...  c’est  de  trouver 
quelqu’un  qui  me  convienne...  et  à elle  aussi!  Mais 
enfin...  et  puisque,  grâce  au  ciel,  elle  n’aime  per- 
sonne.., nous  avons  le  temps! 

SCÈNE  VIII. 

CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

clérambourg,  d’un  air  joyeux.  Ah!  te  voilà,  mon 
cher  Adrien  1 . . Viens  donc  vite!.,  j’ai  grand  besoin 
d’ami  et  de  conseil. 
adrien.  Vous!  Monsieur? 

clérambourg,  de  même.  Moi-même!.,  je  suis  bien 
malheureux  et  bien  embarrassé. 
adrien.  Vous  n’en  avez  pas  l’air... 
clérambourg.  C’est  pourtant  la  vérité...  Trois  partis 
qui  se  présentent  pour  ma  fille...  trois  à la  fois! 
adrien,  à part.  O ciel  !.. 

clérambourg.  Le  colonel  de  Sacy,  que  recommande 
ma  sœur...  le  fils  de  notre  préfet,  que  recommande 
son  père...  et  enfin  un  neveu  du  ministre,  un  jeune 
pair  de  France,  qui  se  recommande  de  lui-même... 
Les  trois  demandes  viennent  de  m’arriver  ce  matin, 
et  presque  en  même  temps. 

adrien.  C’est  là  ce  qui  vous  tourmente  et  vous  em- 
barrasse?.. 

clérambourg.  D’autant  plus  que  ma  fille  s’en  rap- 
porte entièrement  à moi  et  me  laisse  le  droit  de  pro- 
noncer... ce  qui  est  fort  difficile...  fort  délicat...  Je 
finirai,  tu  le  verras,  par  ne  pas  marier  cette  enfanl-là! 
adrien,  Vivement..  Vous  croyez? 
clérambourg.  Que  veux-tu,  ces  trois  partis  étant 
également  convenables,  je  ne  vois  aucune  raison  pour 
préférer  l’un  et  me  faire  ainsi  des  ennemis  des  deux 
autres...  Si  encore  ma  fille  m’aidait  un  peu...  si  elle 
avait  quelque  goût...  quelque  inclination  pour  un  des 
prétendants...  je  serais  trop  heureux...  cela  me  gui- 
derait!.. Moi,  je  voudrais  qu’elle  eût  fait  un  choix, 

qu’elle  préférât  quelqu’un' mais  non elle  me 

laisse  toute  la  responsabilité...  elle  n’aime  personne... 
adrien.  Je  crois.  Monsieur,  que  vous  vous  trompez. 
clérambourg,  vivement.  Que  veux-tu  dire? 
adrien.  Ce  serait  mal  à moi  de  vous  cacher  ce  que 
je  sais...  ou  du  moins  ce  que  j’ai  cru  voir...  Oui, 
Monsieur...  vous  me  rappeliez  encore  ce  matin  que 
votre  fille  était  ma  première  bienfaitrice...  que  je  ne 
serais  rien  sans  elle...  et  son  bonheur  avant  tout. 
clérambourg,  brusquement.  Achève  donc!.. 
adrien,  cherchant  à cacher  son  trouble.  Eh  bien! 
Monsieur...  réjouissez-vous,  votre  tâche  sera  moins 
difficile  que  vous  ne  le  pensiez...  mademoiselle  Gene- 
viève aime  quelqu’un. 

clérambourg,  avec  colère.  Eh  ! qui  donc?  ce  jeune 
pair  de  France? 
adrien.  Non,  Monsieur. 

clérambourg.  Le  fils  de  notre  préfet?.,  je  m’en  suis 
toujours  douté  ! 
adrien.  Eh! non! 

clérambourg.  Le  colonel!  J’en  étais  sûr!.,  mais 
qui  te  l’a  dit!  qui  te  le  fait  croire? 
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adrien.  Tout  à l’heure...  quand  je  lui  ai  appris  que 
M.  de  Sacy  était  venu  pour  vous  demander  s a main... 
si  vous  aviez  vu  son  trouble...  son  émotion...  sa 
crainte  qu’il  ne  fût  refusé  par  vous... 
clérambourc.  Et  elle  ne  m’en  a rien  dit!.. 
adrien,  avec  chaleur.  Ni  à moi  non  plus!.,  mais 
c'était  si  facile  à deviner...  sa  main  tremblait,  elle 
pâlissait...  elle  était  prête  à se  trouver  mal... 
clérambourc.  Et  je  ne  me  suis  douté  de  rien  ! 
adrien,  avec  explosion.  Vous!  mais  moi  !..  (Se  re- 
prenant.) Moi  qui  vous  suis  dévoué... 

clérambourc,  lui  prenant  les  mains.  Merci,  mon 
ami...  merci...  Mais  ce  colonel,  d’où  le  connaît-elle? 
où  l’a-t-elle  vu? 
adrien.  Hier...  à ce  bal. 

clérambourg.  Quoi,  parce  qu’il  est  brillant,  élé- 
gant... parce  qu’il  valse  bien  !..  parce  qu’elle  a valsé 
deux  fois  avec  lui,  la  valse  à deux  temps. 
adrien.  C’est  indigne! 
clérambourg.  C’est  affreux- 
adrien.  Je  n’en  puis  revenir. 
clérambourg.  Ni  moi  non  plus!  conduisez  donc  les 
jeunes  filles  au  bal  ! Voilà  ! (Il  remonte .) 

adrien.  descendant  à droite  Voilà!  (Se  ri  tournant.) 
Qu’importe  après  tout...  vous  désiriez  un  gendre...  un 
gendre  qu’elle  aimât. 
clérambourg.  Je  ne  dis  pas  non. 
adrien.  Et  vous  voilà  furieux! 
clérambourg.  Furieux...  du  mystère  qu’elle  m’en  a 
fait...  furieux  du  secret  qu’elle  a gardé  avec  moi,  son 
père...  sans  compter,  vois-tu  bien,  que  si  elle  a craint 
de  m’avouer  une  pareille  préférence...  c'est  qu’il  y a 
des  raisons...  c’est  qu’elle  sait,  comme  nous,  que  ce 
beau  colonel  est  un  brillant  séducteur...  qui  fait  ainsi 
chaque  jour  de  nouvelles  conquêtes. 
adrien.  En  vérité  ! 

clérambourg.  Parbleu  ! toutes  les  femmes  en  raf- 
folent, et  Geneviève  est  déjà  comme  elles...  et  ma  fille 
sera  malheureuse...  elle  adorera  un  indigne  mari... 

et  son  pauvre  père et  nous  ses  amis elle  nous 

oubliera!..  Ecoute,  Adrien,  il  faut  que  tu  la  voies, 
que  tu  lui  parles.,  puisqu’elle  a déjà  eu  confiance 
en  toi... 

adrien.  Mais  elle  ne  m’a  rien  dit. 
clérambourg.  C’est  égal...  de  ta  part  ce  ne  sera  pas 
suspect  et  ce  le  serait  de  la  mienne...  elle  croirait  que 
c’est  par  haine  pour  le  colonel...  dis-lui  adroitement... 
tout  le  mal  que  tu  sais  de  lui... 
adrien.  Je  n’en  sais  pas,  Monsieur. 
clérambourg,  avec  impatience.  Allons  donc!.,  il  est 
évident  qu’un  militaire...  parbleu,  c’est  connu  !..  et  si 
quelqu’un  peut  lui  faire  entendre  raison...  c’est  toi 
avec  qui  elle  a été  élevée...  toi  qu’elle  regarde  et 
qu’elle  aime  comme  un  frère,  va  la  trouver...  je  t’en 
prie... 

adrien  Ça  m’est  impossible...  Monsieur...  car  je 
venais  ici  en  ce  moment...  vous  dire...  que  des  nou- 
velles inattendues  et  cruelles  pour  moi... 

clérambourg,  le  regardant.  En  effet...  je  n’avais  pas 
remarqué  le  changement  de  tes  traits. 


adrien.  Ce  n’est  rien,  Monsieur,  mais  ces  nouvelles 
m’obligent...  à partir  pour  Paris... 

clérambourg.  Alors,  reviens  au  plus  vite...  car  tu 
vois  bien  que  je  ne  peux  pas  me  passer  de  loi. 

adrien.  Aussi  c’est  bien  malgré  moi  que  je  viens 
vous  rendre  les  clés  de  votre  caisse...  mais  il  le  faut... 
mon  bienfaiteur  et  mon  père,  adieu  pour  toujours. 

clérambourg,  le  retenant  par  la  main.  Qu’est-ce  que 
j’entends  là!.,  toi  sur  qui  j’avais  compté...  toi  que  je 
regardais  comme  ma  seule  consolation...  lu  m’aban- 
donnes au  moment  où  tout  le  monde  me  délaisse  ou 
me  trahit. 

Air  de  Lantara. 

Toi,  me  <|uitter ! c’est  impossible! 

Et  me  quitter  sans  motifs,  sans  raison  ! 

ADRIEN. 

Si  vraiment!  un  motif  terrible 

M’oblige  à fuir  celte  maison. 

clérambourg. 

S’il  est  ainsi,  dis-le-moi,  parle  donc! 

Loin  d’un  ami  quel  caprice  t'entraîne? 

Que  te  faut-il?  Est-ce  de  l’or? 

( Lui  présentant  la  clé  de  sa  caisse.) 

Prends,  partageons! 

(Le  regardant.) 

Aurais-tu  quelque  peine? 

(Lui  ouvrant  les  bras.) 

Alors,  viens  donc,  et  partageons  encor! 

Oui,  si  ton  cœur  renferme  quelque  peine. 

Viens  sur  le  mien  et  partageons  encor. 

adrien  , s’élançant  vers  Clérambourg.  Ah  ! Mon- 
sieur... (S’arrêtant.)  Non...  non,  c'est  impossible... 
adieu... 

clérambourg,  regardant  Adrien  qui  s’éloigne . Tu  as 
raison!.,  va-t’en!.,  va-t’en  !..  car  toi  aussi  tu  n’es 
qu’un  ingrat  ! 

adrien,  revenant  sur  ses  pas.  Moi,  un  ingrat...  vous 
vous  trompez,  Monsieur...  c’est  parce  que  je  vous  ai 
juré  reconnaissance  et  respect...  c’est  parce  que  je  ne 

suis  pas  un  ingrat que  je  quitte  cette  maison 

j’aime  votre  fille...  je  l’adore... 
clérambourg.  Toi? 

adrien.  A en  perdre  la  raison...  il  faut  donc  que  je 
m’en  aille...  car  cet  amour  dont  je  ne  suis  plus  maî- 
tre... est  une  offense  pour  vous,  mon  bienfaiteur... 
qui  ne  pouvez  jamais  l’approuver. 
clérambourg.  Pourquoi  pas? 
adrien.  Hein? 

clérambourg.  Qu’est-ce  que  j’étais  donc,  quand  j’ai 
commencé  ma  fortune?.,  un  noble  ou  un  grand  sei- 
gneur? non  ! un  commis  comme  toi.  J’avais  pour  réus- 
sir du  courage...  du  talent...  et  de  la  probité...  tu  as 
tout  cela:  nos  deux  maisons  peuvent  marcher  de  pair... 
et  si  une  telle  alliance  ne  dépendait  que  de  moi... 
adrien,  poussant  un  cri.  Est-il  possible  ! 
clérambourg,  vivement.  Oui,  sans  cet  amour  qu’elle 
a dans  le  cœur...  amour,  qui  fera  son  malheur  et  le 
mien,  je  te  dirais  sur-le-champ  : touche  là,  mon 
gendre. 

adrien.  Ah  ! Monsieur,  quel e reconnaissance  ! mais 
par  malheur  je  ne  puis  jamais  être  aimé  d’elle. 
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GüSEViÈyr,  lisant.  Les  larmes  que  le  mari  a fait  couler...  c’est  la  main  paternelle  qui  les  essuie, 
— Scène  14. 


clérambourg.  Je  le  sais  bien  ! c’est  égal,  essaie  tou- 
jours! c’est  ton  affaire...  ça  te  regarde!..  Tâche  de 
lui  faire  oublier  son  colonel... 

adrien,  avec  chaleur.  Et  si  je  pouvais  y parvenir., 
vous  consentiriez... 

clérambourg,  avec  embarras.  Certainement...  nous 
verrions!..  En  attendant...  je  t’aiderai  s’il  le  faut  de 
mon  aveu...  de  ma  protection. 
adrien,  avec  reconnaissance.  Ah  ! Monsieur!,. 
clérambourg.  Tais-toi!  c’est  elle! 

SCÈNE  IX. 

GENEVIÈVE,  CLÉRAMBOURG,  ADRIEN. 

clérambourg.  Depuis  que  tu  m’as  quitté,  mon  en- 
fant... j’ai  pesé  mûrement  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  tous  les  partis...  il  faut  que  tu  te  maries, 
je  l’exige...  je  le  veux!..  Cependant,  et  quoique  tu 


m’eusses  permis  de  choisir...  quoique  j’aie  mon  idée 
à moi  ..  rien  ne  se  fera  sans  ta  volonté... 

Geneviève.  Dites-moi  donc  alors  quelle  est  la  vôtre? 
clérambourg,  avec  embarras.  La  mienne...  dame  ! 
la  mienne...  si  tu  me  la  demandes...  je  te  dirai  fran- 
chement que  je  ne  tiens  guère  à la  fortune...  quand 
il  s’agit  de  ton  bonheur:  ce  qui  fait  que  j’ai  jeté  les 
yeux  sur  un  honnête  homme...  dont  je  suis  sûr,  et 
que  j’appellerais  toujours  mon  fils...  même  quand  tu 
ne  l’accepterais  pas  pour  mari... 

Geneviève,  tremblante  d’émotion.  Eh!  qui  donc? 
cléramboui'.g.  Adrien  ! 

Geneviève,  poussant  un  cri  de  joie  qu'elle  cherche  à 
retenir.  Ah  ! est-ce  bien  là,  mon  père...  votre  volonté? 

clérambourg,  vivement.  Tu  peux  toujours  refuser., 
tu  es  la  maîtresse.  . mais  quant  à moi  [Avec  émotion.) 
c’est  mon  désir...  le  plus  grand. 

Geneviève,  qui  pendant  ce  temps  a regardé  son  père 
avec  attention , dit  à part.  Je  ne  le  pense  pas  ! 
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cléramboug..  Celui-là,  du  moins,  ne  t'emmènera  pas 
à son  régiment  eu  dans  les  pays  lointains...  tu  reste- 
ras avec  moi...  tu  ne  me  quitteras  pas... 

genev  éve.  Je  vous  l’ai  dit,  mon  père...  dès  que 
cela  vous  plaît...  et  vous  convient.  . cela  me  suffit. 

clérambourg,  avec  inquiétude . Comment...  tu  ac- 
ceptes donc...  c’est  fini  .. 

ceneviève.  Écoutcz-moi,  mon  père...  vous  vous  rap- 
pelez mes  paroles  de  ce  matin...  vous  êtes  tout  pour 
moi.  (Regardant  de  temps  en  temps  Adrien.)  Et  tout  ce 
que  j’aime...  tout  mon  bonheur  est  ici  avec  vous... 
clérambourg.  En  vérité!.. 

Geneviève,  d’une  voix  caressante.  H n’y  en  aurait 
plus  pour  moi...  s’il  fallait  séparer  mon  existence  de 
la  vôtre  et  vous  quitter  un  instant. 
clérambourg.  Ma  Geneviève.  . mon  enfant  bion-aimé! 
Geneviève.  Quant  à monsieur  Adrien,  je  l’ai  tou- 
jours regardé  comme  un  frère... 
clérambourg,  avec  joie.  C'c.-t  bien  ! 

Geneviève.  J’ai  pour  lui  l’amitié,.,  l’estime  la  plus 
vraie. 

clérambourg,  de  même.  C’est  très-bien. 

Geneviève.  Mais  je  dois,  avant  tout,  lui  parler  fran- 
chement... mon  aflection  à moi  sera  toujours  câline 
et  tranquille... 

clérambourg.  Tant  mieux...  c’est  plus  durable... 
Geneviève.  Pour  des  sentiments  exaltés...  et  roma- 
nesques, je  n’en  ai  pas. 

clérambourg,  gaiement  à Adrien.  C’est  vrai  ; car  elle 
me  proposait  ce  matin  de  t’eloigner  d’ici,  de  t’établir 
ailleurs! 

adrien,  regardant  Geneviève  avec  douleur.  Est-il 
possible? 

Geneviève,  vivement.  Dans  votre  intérêt.  Monsieur! 
clérambourg,  à Adrien.  Et  par  raison!.,  la  raison 
avant  tout!  c’est  l’essentiel  en  ménage...  aussi,  mes 
enfants...  mes  chcrsentanls...  c’est  ce  que jcdcmandc... 
ce  que  je  veux... 

adrien,  qui  jusque-là  a écouté  avec  une  impatience 
qu'il  a cherché  vainement  à calmer.  Et  moi,  Monsieur, 
c’est  ce  que  je  ne  veux  pas. 
clérambourg.  Que  dites-vous? 
adrien.  Que  je  refuse  ! je  l’aime  trop  pour  ne  la  de- 
voir qu’à  l’obéissance!.,  sa  froideur  causerait  mou 
désespoir,  et  ma  tendresse  à moi  lui  serait  importune  ! 
un  tel  mariage...  ferait  deux  malheureux...  il  vaut 
mieux  qu’il  n’y  en  ait  qu’un,  et  que  ce  soit  moi... 

clérambourg.  Allons!  c’est  comme  une  fatalité...  je 
le  disais  tout  à l’heure...  je  ne  pourrai  jamais  marier 
cette  enfant-là! 

Geneviève.  Mais,  mon  père... 
clérambourg.  Ah!.. 

ENSEMBLE. 

Air  : O ragel  ô colère l (la  Bacarolle.) 

ADRIEN. 

Je  vous  remercie. 

Mon  àme  attendrie, 


Veut  toute  la  vie 
B;nir  vos  bienfaits. 

Mais  moi  votre  gendre  ; 

Ah!  mon  cœur  trop  tendre 
N’y  saurait  prétendre. 

Adieu  pour  jamais. 

CLÉRAMBOURG. 

Mais  quelle  folie! 

D’une  âme  attendrie, 

Ii  me  remercie 
De  tous  mes  bienfaits. 

Et  quand  pour  mon  gendro, 

Je  voulais  le  prendre. 

Voyez  quel  esclandre! 

Il  part  pour  jamais! 

GENEVIÈVE. 

Ali!  quelle  folie, 

Quelle  frénésie, 

Quand  mon  pcrc  oublie 
Pour  lui  ses  projets 1 
Lorsque  pour  son  gendre 
Il  veut  bien  le  prendre, 

Lui,  sans  me  comprendre. 

Me  perd  pour  Jamais. 

(Clérambourg  sort  par  ta  porte  du  fond.) 


SCÈNE  X. 

ADRIEN,  qui  s’est  jeté  dans  un  fauteuil  près  du  bu- 
reau adroite.  GENEVIÈVE,  s’approchant  de  lui  après 
un  instant  de  silence. 

Geneviève.  11  faut  convenir,  monsieur  Adrien,  que 
vous  êtes  bien  singulier  et  bien  impatientant... 
adrii.n.  Moi! 

Geneviève.  Si  j’avais  un  peu  d’amour-propre...  je 
ne  vous  regarderais  plus...  je  ne  vous  adresserais 
même  pas  la  parole...  comment,  il  ne  tient  qu’à  vous 
de  m’épouser!  mon  père  dit  : oui...  moi  je  ne  dis  pas 
non  ! on  vous  offre  ma  main,  et  vous  la  refusez  ! 

adrien.  Parce  que  vous  ne  m’aimez  pas...  et  moi  je 
vous  aime  tant...  vous  ne  saurez  jamais,  Geneviève, 
tout  ce  qui  s’est  passe  dans  mon  cœur  de  souffrances 
et  de  combats, 

Geneviève.  C’est  ce  qui  vous  trompe  encore...  je 
sais  tout. 

adrien.  Et  qui  a pu  vous  l’apprendre? 

Geneviève,  le  regardant.  Quelqu’un...  en  qui  j’ai 
confiance. 

adrien.  Qui  a pu  trahir  un  secret  que  seul  je  possé- 
dais? 

Geneviève.  Vous-même  ! 

adrien.  Quoi!  malgré  mon  silence... 

Geneviève.  C’est  peut-être  lui  qui  m’a  tout  dit...  et 
depuis  longtemps... 

adrien.  Depuis  longtemps  alors  cet  amour  vous  of- 
fense... et  vous  me  haïssez. 

Geneviève.  Je  n’ai  pas  dit  cela.  Monsieur,  je  n’ai 
pas  besoin  de  m’expliquer  là-dcssus...  mais  si  vous 
voulez  réparer  vos  torts,  il  fàut  me  jurer...  une  sou- 
mission aveugle  et  absolue... 
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Adrien.  Je  le  jure. 

ceneviéve.  Écoutez-moi  donc!.,  il  y a des  cœurs 
trop  tendres  ou  trop  susceptibles...  dont  on  doit,  par 
devoir  ménager  et  cacher  les  faiblesses...  et  surtout 
celles  d’un  père. 

adrien.  Que  dites-vous? 

Geneviève.  C’est  un  secret  que  moi,  sa  fille,  je  dois 
garder  et  respecter.  11  faut  donc  vous  fier  à moi...  me 
laisser  faire...  et  quoi  qu’il  arrive...  ne  pas  vous  fâ- 
cher... comme  tout  à l’heure...  à propos  de  rien. 

adrien.  De  rien  ! quand  yous  déclarez  ne  pas  m’ai- 
mer ! 

Geneviève.  Et  quand  je  vous  détesterais... 

Ain  de  Mademoiselle  Garin. 

Il  faut,  Monsieur,  je  dois  vous  en  instruire, 

Croire  très-peu  ce  que  vous  entendez; 

Et  croire  un  peu  ce  que  l’ou  craint  de  dire  : 

Mais  pour  le  reste,  en  silence  attendez  ! 

Quoi  d’un  délai,  dont  le  temps  vous  effraie, 

Vous,  négociant,  vous  redoutez  les  frais! 
Qu’importe  enfin!  si  plus  tard  on  vous  paie 
Le  capital  avec  les  intérêts. 

Adrien.  Mais  cependant... 

Geneviève,  vivement,  à demi-voix.  Oui,  Monsieur, 
pour  votre  bonheur  il  faut  que  vous  me  soyez  tout 
à fait  indifférent,  que  mon  père  en  soit  bien  persuadé, 
et  vous-mème  aussi...  car  si  vous  pouviez  seulement 
supposer  le  contraire,  il  y aurait  dans  votre  air  quel- 
que chose  d’heureux  et  de  triomphant  qui  perdrait 
tout...  et  il  faut  que  vous  m’épousiez... 

adrien,  vivement.  Ah!,,  avec  amour... 

Geneviève.  Non!  avec  désespoir... 

adrien.  Je  ne  vous  comprends  pas. 

Geneviève.  Tant  mieux... 

adrien.  Mais,  en  attendant,  si  seulement  je  pouvais 
entrevoir  une  lueur  d’espérance... 

Geneviève.  Maintenant,  aucune!.,  plus  tard,  je  ne 
dis  pas... 

adrien.  Ah!  c’est  qu’être  aimé  de  vous,  est  un 
bonheur  si  grand...  un  rêve  si  doux...  qu’à  peine  à 
présent  oserais-je  y croire  même  si  je  l’entendais... 

Geneviève.  Impossible...  ce  mot-là,  si  je  le  pronon- 
çais, nous  perdrait  tous  les  deux. 

adrien.  Et  moi,  pour  l’entendre,  je  consentirais  à 
ma  perte. 

Air  : J’ai  reçu  ta  promesse  (final  du  Serment). 

ADRIEN. 

Ce  mot  seul,  je  vous  prie. 

Et  dussé-je  en  mourir. 

Même  au  prix  de  ma  vie, 

Je  voudrais  l’obtenir! 

GENEVIÈVE. 

Taisez-vous,  je  vous  prie. 

Et  laissez-moi  partir; 

Calmez  une  folie 

Qui  pourrait  nous  trahir. 

ADRIEN. 

Oui,  Geneviève, «iu  nom  de  mon  amour  extrême  .. 

GENEVIÈVE. 

Relevez-vous,  et  ne  demandez  rien! 


ADRIEN. 

Au  nom  de  mes  tourments,  ce  mot,  ce  mol  suprême. 
Et  je  puis  tout  braver  si  de  vous  je  l’obtiens. 

GENEVIÈVE. 

Puisque  vous  l’exigez,  oui,  Monsieur,  je  vous  aime 
Depuis  longtemps...  et  je  n’aime  que  vous! 


SCÈNE  XI. 

Les  mêmes,  CLÉRAMBOURG. 

CLÉRAMBOURG. 

Qu’est-cc  que  j’entends  là? 

Geneviève,  à part. 

Grand  Dieu!  c’est  fait  de  nous! 
ensemble. 

Geneviève. 

La  frayeur  m’a  saisie, 

Qu’allons-nous  devenir  ! 

II  croira,  je  parie. 

Qu’on  voulait  le  trahir. 

clérambourg,  à part. 

A ma  vue  obscurcie, 

Quel  tableau  vient  s'offrir! 

Mensonge  et  perfidie. 

On  voulait  me  trahir  ! 

adrien,  avec  joie. 

A mon  âme  ravie, 

Quel  bonheur  vient  s’offrir! 

Même  au  prix  de  la  vie, 

On  voudrait  l'obtenir. 

( Courant  à Clérambourg.) 

Oui,  Monsieur,  partagez  mon  bonheur,  je  suis  le 
plus  heureux  des  hommes...  Elle  m’aime  : elle  me 
l’a  dit. 

Geneviève,  à part.  Imprudent! 

clérambourg,  cherchant  à cacher  son  émotion  sous 
unrire  forcé. Oui...  je  viens  de  l’entendre...  et  il  pa- 
raît qu’elle  a en  vous  une  confiance...  qu’elle  n’a  pas 
en  moi...  car  elle  me  l’avait  laissé  ignorer...  elle  ne 
m’en  avait  jamais  parlé.,. 

Geneviève,  bas,  à Adrien.  Que  vous  avais  je  dit! 
tout  est  perdu. 

adrien,  à part.  O ciel!..  (Haut.)  Et  comme  vous 
aviez  la  bonté,  la  générosité  de  consentir  à ce  ma- 
riage... eomme  tout  à l’heure  encore...  vous  m’aviez 
dit... 

clérambourg.  Certainement...  tout  àl’heureencore... 
je  ne  demandais  pas  mieux,  et  meme,  vous  le  savez, 
je  vous  ai  conjuré  d’accepter. 

Adrien.  Tout  à l’heure,  Monsieur,  vous  daigniez  me 
tutoyer  et  m’appeler  votre  fils... 

clérambourg.  C’est  vrai...  c’est  vrai!  peut-être, 
sans  m’en  rendre  compte,  ai-je  été  froissé...  de  tou 
obstination...  de  ton  refus...  qui  m’a  affligé  dans  le 
premier  moment,  et  maintenant  plus  encore... 

adrien.  Comment  cela  ! Monsieur? 

clérambourg,  avec  impatience.  Comment  ..  com- 
ment... parce  que  je  ne  pouvais  pas  être  à tes  ordres... 
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à tes  caprices...  il  me  fallait  prendre  un  parti...  et 
voyant  que  lu  refusais  la  main  de  ma  fille. ..  au  mo- 
ment même  où  le  colonel  revenait  chez  moi  chercher 
une  réponse  définitive... 
adrien.  Eh  bien... 

clérambourg.  Eh  bien...  je  n’avais  aucune  raison  de 
l’éloigner  davantage...  je  l'ai  accueilli...  je  lui  ai  dit... 
adrien,  poussant  un  cri.  O ciel  !.. 
clérambourg.  Que  diable  aussi!.. 
adrien.  Je  ne  me  plains  pas,  Monsie  ur,  je  n’accuse 
personne  que  moi,  mais  je  sais  ce  qui  me  reste  à 
faire...  adieu  ! 


ENSEMBLE. 


Air  : C'en  est  trop,  mon  honneur  doit  punir  cet  ou- 
trage (de  Philippe). 


Plus  d’espoir,  de  bonheur! 

J’ai  perdu  ce  que  j’aime, 

Le  dépit,  la  douleur 
S’emparent  de  mon  cœur. 

Insensé,  j’ai  moi-môme 
Rerusé  tant  d’appas; 

A ma  douleur  extrême. 

Je  ne  survivrai  pas. 

GENEVIÈVE 

Plus  d’espoir,  de  bonheur. 

Oui,  je  perds  ce  que  j’aime; 

Le  regret,  la  douleur 
S’emparent  de  mon  cœur! 

Oui,  c’est  lui,  c’est  lui-inème, 

Qui  me  refuse,  hélas! 

A sa  douleur  extrême 
Il  ne  survivra  pas. 

CLERAMBOURG,  à part. 

Je  n’ai  plus  de  frayeur. 

Et  dans  ma  joie  extrême, 

D'espoir  et  de  bonheur, 

Je  sens  battre  mon  cœur. 

Comme  un  autre  moi-même, 

Ici,  tu  resteras, 

El  la  fille  que  j’aime, 

Ne  me  quittera  pas. 
clérambourg,  à Adrien. 

J’en  suis  fâché,  mon  cher,  mais  une  fois  qu’on  donne 
Sa  parole... 

ADRIEN. 


J’entends  ! et  n’accuse  personne 
Que  moi,  moi  seul!  (A  part.)  mais  à présent,  morbleu! 
Je  sais  ce  qui  me  reste  à faire.  {Haut.)  Adieu! 

(4  Geneviève.) 


Adieu! 


GENEVIÈVE. 


Quel  est  son  dessein,  ô mon  Dieu! 


REPRISE  DE  L’ENSEMBLE. 

(Adrien  sort.) 


SCÈNE  xn. 

CLÉRAMBOURG,  GENEVIÈVE. 

Geneviève,  à part.  Comment  faire  à présent  que 
mon  père  est  lié  et  engagé  avec  le  colonel? 
clérambourg,  regardant  Adrien  qui  est  sorti  et  se 


rapprochant  de  sa  fille.  A nous  deux  maintenant,  et 
puisqu'il  n’est  plus  là...  puis-je  savoir  ce  que  cela  si- 
gnifie... connaîtrai-je  enfin  la  vérité?.. 

Geneviève.  Je  vous  l’ait  dite  ce  matin...  je  vous  l’ai 
dite  toujours. 

clérambourg.  Voilà  qui  est  fort...  et  vous  saurez, 
Mademoiselle,  que  je  suis  indigné...  que  je  suis  ou- 
tré... 

Geneviève,  vivement.  Et  moi  aussi. 
clérambourg,  étonné.  Toi?.. 

Geneviève,  avec  fermeté.  Moi... 
clérambourg.  Par  exemple,  au  moment  où  j’allais 
me  mettre  en  colère...  c’est  elle... 

Geneviève,  de  même.  Oui,  mon  père...  parce  que 
c’est  moi  qui  ai  le  droit  de  me  plaindre  et  d’ètre  fâ- 
chée... je  vous  déclare  ce  matin...  que  je  ne  veux  pas 
vous  quitter,  que  je  veux  rester  près  de  vous...  et  de- 
puis ce  moment,  par  un  fait  exprès  et  comme  pour 
me  contrarier,  vous  scmblez  prendre  à tâche  de  ras- 
sembler... de  me  présenter  successivement...  une 
foule  de  prétendants. 
clérambourg.  Je  ne  dis  pas  non...  mais... 
Geneviève.  Est-ce  moi  qui  les  demande...  je  n’en 
veux  pas...  je  n’en  veux  aucun. 
clérambourg.  Mais  cependant  Adrien... 

Geneviève.  Je  le  refuse. 
clérambourg.  Et  le  colonel... 

Geneviève.  Je  le  reluse...  je  n’en  veux  pas...  je  les 
déteste...  je  les  déteste  tous... 

clérambourg,  tout  à fait  radouci.  Ne  te  fâche  pas, 
Geneviève,  ne  te  fâche  pas!  et  tâchons  de  nous  en- 
tendre ! explique-moi  alors  pourquoi  Adrien  était  tout 
à l’heure  à tes  genoux? 

Geneviève.  Lui!.,  vous  croyez? 
clérambourg.  Je  l’y  ai  vu!  cl  pourquoi  lui  disais- 
tu  : je  vous  aime!.,  je  n’aime  que  vous? 

Geneviève,  ingénument.  Lui  ai-je  dit  cela? 
clérambourg.  Parbleu  ! ..  je  l’ai  bien  entendu! 
Geneviève.  C’est  possible  ! il  menaçait  de  se  tuer, 
si  je  ne  lui  faisais  un  pareil  aveu...  et  vous  le  connais- 
sez, il  est  capable  de  tout! 
clérambourg,  effrayé.  Bonté  du  ciel  ! 

Geneviève.  Aussi  je  lui  aurais  dit  tout  ce  qu’il  au- 
rait voulu. 

clérambourg,  troublé.  Tu  as  bien  fait...  ainsi  donc 
ce  n’est  pas  lui  que  tu  aimes? 

GENEVIÈVE.  Non  ! 

clérambourg,  avec  inquiétude.  C’est  donc...  le  co- 
lonel ? 

GENEVIÈVE.  Non  ! 

clérambourg,  avec  joie.  Eh  bien...  eh  bien.  (A  de- 
mi-voix.) R.assure-toi,  je  ne  me  suis  pas  engagé  avec 
lui...  je  n’ai  rien  dit...  je  suis  resté  dans  le  vague  et 
l’indécision  ! 

Geneviève,  avec  un  cri  de  joie  étouffé  et  portant  la 
main  à son  cœur.  Ah  ! 

clérambourg.  Ainsi,  je  peux  donc  faire  encore  tout 
ce  que  tu  veux? 
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Geneviève,  avec  fermeté.  Ce  que  je  veux,  mon  père... 


SCÈNE  XIII. 

Les  précédents,  un  DOMESTIQUE,  apportant  une 
lettre. 

clérambourg.  Une  letlre  !..  l’écriture  du  colonel  ! 

Geneviève,  se  levant  vivement.  Du  colonel  ! 

clérambourg.  Eh  bien!  oui,  du  colonel...  qu’est-ce 
que  tu  as  donc? 

Geneviève.  Rien,  mon  père...  lisez  donc. 

clérambourg,  lisant.  « Monsieur.  Votre  jeune  com- 
« mis,  M.  Adrien,  qui  jamais,  je  crois,  n’a  touché  une 
« épée,  veut  absolument  me  tuer  ou  se  faire  tuer  par 
« moi!.. 

Geneviève,  qui  est  debout  près  de  la  table  à droite, 
se  laisse  tomber  dans  le  fauteuil  qui  est  derrière  elle. 

Ah!.. 

clérambourg,  à gauche,  continuant  la  lecture  de  la 
lettre,  sans  s’apercevoir  que  sa  fille  vient  de  s’évanouir. 
« Il  me  faut  accepter,  et  bien  contre  mon  gré,  un 
« combat  que  vous.  Monsieur,  vous  pouvez  empêcher 
« d’un  seul  mot,  en  choisissant  définitivement  entre 
« nous  deux;  mais  ce  mot,  hâtez-vous  de  l’écrire,  car 
« nous  partons?»  (Avec  agitation.)  Choisir!.,  choisir! 
sans  avoir  seulement  un  instant  à soi  pour  se  déci- 
der!.. ( Allant  à sa  fille.)  Dis-moi,  alors,  toi-même, 
Geneviève...  {La  regardant.)  O ciel  ! elle  est  sans  con- 
naissance!.. Elle  ne  m’a  pas  dit  la  vérité...  ce  colo- 
nel... c’est  clair  ! c’est  évident!.,  c’estlui  ! (Avecamer- 
tume.)  Ali  ! ( Prenant  les  mains  de  Geneviève  qu’il  serre 
dans  les  siennes.)  Ma  fille!.,  ma  fille  chérie,  reviens 
à toi?  tu  l’auras,  tu  l’épouseras!..  (Se  retournant 
vers  le  domestique.)  Mais  allez  donc,  allez  vite  cher- 
cher du  secours?  (Au  domestique  qui  fait  un  pas  pour 
sortir.)  Non...  non...  elle  revient  à elle.  (Se  frappant 
le  front.)  Et  ce  combat  qui  va  avoir  lieu  si  je  n’écris 
pas!..  ( S’approchant  du  guéridon  à gauche.)  Ah!  quel 
tourment,  quel  tourment  d’ètre  père...  Attendez!  il 
le  faut!  c’est  un  sacrifice  qu’elle  voulait  me  faire... 
Et  je  serais  assez  cruel,  assez  égoïste  pour  l’accepter!., 
non,  c’est  à moi  de  me  sacrifier.  [Au  valet.)  Tenez... 
tenez...  ce  mot  au  colonel...  partez!  (Le  domestique 
sort.) 


SCÈNE  XIV. 

CLÉRAMBOURG,  GENEVIEVE. 

Geneviève,  qui  pendant  les  dernières  lignes  de  la 
scène  précédente,  a rouvert  les  yeux  et  est  revenue  à 
elle  peu  à peu.  Qu’est-ce?  qu’est-il  donc  arrivé?  il  de- 
vait se  battre  ! 


clérambourg,  s’approchant  d’elle.  Rassurc-toi!  on 
ne  se  battra  pas  ! il  n’y  aura  rien  ! tout  est  arrangé, 
arrangé  par  moi...  d’une  manière  que  tu  approuveras. 

Geneviève.  Vous  m’assurez  qu’il  n’y  a plus  de  dan- 
ger... pour  personne? 

clérambourg.  Aucun,  je  te  le  jure  ! le  colonel  et 
Adrien  seront  ici  tantôt,  tous  les  deux,  à dîner  avec 
nous. 

Geneviève.  Et  comment  avez-vous  fait? 
clérambourg.  D’ici  là,  je  t’en  prie,  ne  parlons  plus 
de  cela,  qu’il  n’en  soit  plus  question...  car  moi,  vois- 
tu...  cela  m’a  fait  bien  mal! 

Geneviève,  courant  à son  père  qui  vient  de  s’asseoir 
près  du  guéridon.  Vous  avez  raison,  mon  père,  occu- 
pons-nous d’autre  chose;  c’est  à moi  de  vous  calmer... 
de  vous  distraire... 

clérambourg,  regardant  Geneviève  qui  est  en  face 
de  lui,  de  l’autre  côté  du  guéridon.  Te  voir  là...  près 
de  moi...  cela  me  suffit!  mets-toi  là! 

ceneviéve,  regardant  sur  le  guéridon  près  duquel 
elle  est  assise.  Ah!.,  ce  livre  que  vous  aimez  tant... 
voulez-vous... 

clérambourg.  Comme  tu  voudras...  pourvu  que  je 
te  regarde  à moi  seul  et  à mon  aise  ! 

Geneviève,  lisant  en  regardant  de  temps  en  temps 
son  père.  « C’est  surtout  quand  elle  est  mariée  que 
« la  jeune  fille  comprend  et  apprécie  la  tendresse  de 
« ses  parents. 
clérambourg.  Hein? 

Geneviève,  même  jeu.  « Jusqu’alors,  elle  ne  s’en 
« doutait  pas...  mais  les  soins  qu’elle  est  obligée  de 
« donner  à sa  jeune  famille,  luiapprennent  ceux  qu’on 
« lui  a prodigués...  les  inquiétudes  ou  les  tourments 
« qu’elle  éprouve  lui  rappellent  ceux  qu’elle  a cau- 
« sés... 

clérambourg.  Qu’est-ce  que  tu  me  dis  là? 
Geneviève.  « Heureuse,  elle  a besoin  de  raconter  à 
« son  père  le  bonheur  qu’elle  lui  doit. 
clérambourg,  avec  émotion.  O ciel  ! 

Geneviève,  même  jeu.  « Malheureuse!.,  c’est  à lui 
« qu’elle  vient  confier  ses  peines... 
clérambourg,  écoutant  avec  intérêt.  C’est  vrai!.. 
Geneviève,  de  même.  « Les  larmes  que  le  mari  a 
« fait  couler...  c’est  la  main  paternelle...  qui  les  es- 
« suie  !.. 

clérambourg,  de  même.  C’est  vrai!  c’est  vrai... 
Geneviève,  s’interrompant.  Vous  trouvez! 
clérambourg,  avec  impatience.  Continue?.. 
Geneviève,  continuant,  mais  d’un  ton  plus  gai.  « Sans 
« compter  qu’en  mariant  sa  fille,  le  bon  père  n’a  pas 
« perdu  mais  augmenté  son  trésor...  cette  nouvelle 
« famille  qui  l’entoure  lui  rappelle  les  traits  et  la  ten- 
te dresse  de  son  enfant...  son  amour  à lui  s’étend  et 
« se  multiplie...  sans  s’affaiblir  ! A d’autres,  le  soin 
« d’élever  ou  de  corriger  leur  jeune  âge...  lui  n’arien 
« à faire  qu’à  les  aimer...  » 
clérambourg,  avec  émotion.  C’est  bien  ! 

Geneviève,  de  même.  Aimer  tous  ses  petits  enfants... 
clérambourc,  les  larmes  aux  yeux.  C’est  bien . . c'e.->t 
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très-bien...  ce  que  tu  inedis  là!..  Moi  qui  n’avais  jeté 
les  yeux  que  sur  la  première  feuille. 

Geneviève,  souriant.  C’est  qu’en  tout...  il  y a le  re- 
vers... (A  Clérambourg , qui  lui  a pris  le  livre  des 
mains.)  Et  mais,  que  faites-vous  ? 

CLÉRAMBOURG. 

Air  de  Colalto. 

Laisse  -moi  lire  de  nouveau. 

Ce  dernier  passage,  maflllol 
Et  surtout  ce  riant  tableau 
Du  vieux  grand-père,  au  sein  de  sa  jeune  famille. 

Ces  sentiments  si  doux  que  j’ai  rêvés 

Et  qu’à  l’instant,  lu  me  lisais,  ma  chère, 

( Feuilletant  le  livre.) 

Je  ch  relie  en  vain,  où  sont-ils? 

Geneviève,  portant  la  main  à son  cœur. 

Là,  mon  père, 

Par  mon  amour,  c’est  là  qu’ils  sont  gravés. 

Et  pour  toujours  c’est  là  qu’ils  sont  gravés. 

C’est  là  que  vous  pourriez  les  lire...  sans  le  voile 
qui  couvre  vos  yeux...  et  que  mon  amour  ne  peut 
ccarter. 

clérambourg,  avec  émotion.  Ah!  toi  seule  as  rai- 
son!.. toi  seule...  tu  sais  aimer...  Tu  te  sacrifierais 

pour  me  rendre  heureux et  moi.....  dans  mon 

égoïsme...  dans  ma  jalousie!.. 

Geneviève,  voyant  son  père  qui  tend  les  bras  vers 
die  en  suppliant,  et  qui  se  met  presque  à genoux.  Mon 
père!  que  faites-vous? 

clérambourg.  Pardon,  mon  enfant,  pardon!.,  car 
je  suis  bien  coupable! 

cENEviÉVE.  Vous...  mon  Dieu! 

CLÉRAMBOURG. 

Air  : Je  n’ai  point  vu  ces  bosquets  de  lauriers. 

Oui,  ton  amour,  ma  fille,  est  un  trésor. 

Dont  je  ne  puis  supporter  le  partage  ; 

Cest  mon  seul  bien,  et  tout  à l’heure  encor. 

Quand  il  fallait,  signant  ton  mariage. 

Me  prononcer  et  choisir  à l’instant. 

Ce  colonel...  vois...  quel  sort  est  le  nôtre! 

Ce  colonel  était  si  séduisant... 

GENENIÈVE. 

Eh  bien!  mon  père... 

clérambourg. 

Enfin,  tu  l’aimais  tant... 

Que  malgré  moi,  j’ai  choisi  l’autre. 

(Sur  un  cri  de  Geneviève.) 
Pardonne-moi  ! j’ai  choisi  l’autre  ! 

clérambourg.  Maisjem’en  punirai. ..jete  lejure'!.. 
J’irai  trouver  Adrien...  je  le  supplierai  de  me  rendre 
ma  prome^e, et  d’accepter  en  échange...  la  moitié  de 
ma  fortune... 

Geneviève.  Lui!  il  ne  voudra  jamais!.. 

clérameourg.  Que  faire  alors? 

Geneviève.  Ce  que  doit  faire  un  loyal  négociant... 
tenir  votre  parole. 


clérambourg,  hésitant.  Mais...  mais  l’autre  qui  te 
plaisait?.. 

cenevièvEj  souriant.  Oui...  au  bal!.,  mais  vous 
vous  y connaissez  mieux  que  moi...  et  je  suis  per- 
suadée qu’Adrien  fera  un  meilleur  mari. 
clérambourg.  Vraiment!.. 

Geneviève,  avec  joie.  Vraiment!  je  suis  enchantée 
de  l’épouser. . . (Rencontrant  un  regard  inquiet,  de  Clé- 
rambourg.) parce  qu’au  moins  je  resterai  ici...  nous 
ne  nous  quitterons  pas!  rien  ne  sera  changé!..  Oui, 
mon  père...  vous  ne  vous  apercevrez  meme  pas  que 
je  suis  mariée...  ni  moi  non  plus... 

clérambourg,  avec  joie.  A la  bonne  heure...  et  à 
cette  condition-là... 

Geneviève,  à part,  avec  joie,  et  apercevant  Adrien. 

Adrien  !! 


SCÈNE  XV. 

ADRIEN,  CLÉRAMROURG,  GENEVIÈVE. 

adrien,  près  de  la  porte,  tremblant  de  joie,  et  n'o- 
sant entrer.  Est-ce  vrai...  Monsieur...  est-ce  vrai? 
cette  lettre  que  vous  venez  d’écrire  ay  colonel...  et 
où  vous  lui  disiez  que  c’est  moi que  vous  choi- 

sissiez? 

clérambourg.  Eh!  oui...  Et  à moins  que  tu  ne  re- 
fuses encore  de  faire  honneur  à ma  signature... 

adrien,  entrant  vivement.  Oh!  non.  Monsieur... 
(Avec  timidité.)  mais  Mademoiselle... 

Geneviève,  regardant  Adrien  avec  tendresse.  Ma- 
demoiselle... obéit  comme  toujours  à son  père! 
(Adrien  veut  s’élancer  vers  elle  pour  la  remercier ; 
elle  l’arrête  d’un  geste.) 

clérambourg,  avec  joie  et  prenant  le  bras  de  sa  fille. 
Et  tu  fais  bien,  ma  fille...  tu  fais  bien!  Quant  à l’é- 
poque du  mariage nous  verrons nous  en  re- 

parlerons... 

Geneviève,  tranquillement.  Oui...  nous  en  reparle- 
rons... rien  ne  presse! 

adrien,  à voix  basse.  Mais  Mademoiselle... 

Geneviève,  vivement.  Taisez-vous  donc! 

clérambourg.  D’ici...  à un  mois...  ou  deux... 

Geneviève,  froidement.  Ou  trois...  je  profiterai  de 
ce  temps-là  pour  me  rendre  à Paris...  chez  ma 
tante. 

clérambourg,  vivement.  Toi,  me  quitter?.. 

Geneviève.  Puisqu’elle  m’attend...  et  qu’il  n’y  a pas 
de  prétexte  pour  ne  pas  partir. 

clérambourg,  avec  impatience.  Mais  si  tu  te  mariais 
cependant... 

Geneviève.  Ah!  c’est  différent!.,  ee  serait  elle 
alors  qui  serait  forcée  de  venir...  et  ça  la  dérangerait 
peut-être. 

clérambourg,  de  même,  et  tenant  toujours  sa  file 
sous  le  bras.  Qu’est-ce  que  ça  me  fait...  je  vais  lui 
écrire...  lui  faire  part  de  ton  mariage... 

Geneviève.  A la  bonne  heure... 
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clérambourg,  emmenant  toujours  sa  fille  sous  le 
bras.  Et  lui  apprendre  qu’il  aura  lieu...  d’ici  à huit 
jours.  [Adrien  fait  un  geste  de  joie.) 

Geneviève,  froidement.  Comme  vous  voudrez.  [En 
•parlant  ainsi , Clérambourg  a emmené  sa  fille  jusqu'à 
la  porte  du  fond.  Il  se  retourne  alors  et  aperçoit 
Adrien  qui  est  resté  seul  sur  le  devant  du  théâtre  à 
gauche.) 

clérambourg,  à Geneviève.  Et  ton  mari  qui  reste 

là?.... 


Geneviève,  d’un  air  naturel.  C’est  vrai...  je  l’ou- 
bliais. 

clérambourg,  à sa  fille,  et  d’un  air  de  reconnais- 
sance. C’est  gentil  ce  que  tu  médis  là...  [A  Adrien.) 
Allons,  viens  donc. 

Geneviève,  tendant  la  main  à Adrien.  Eh!  oui. 
Monsieur...  venez  donc  !..  [Adrien  se  précipite  sur  la 
main  de  Geneviève , qui  la  lui  donne  à baiser,  pen- 
dant qu’elle  donne  toujours  le  bras  à son  père.)  ■ 


■ 


. 


